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Les Croisades ayant ouYcrt aux voyageurs le 
chemin de l'Asie occidentale, le juif Benjamin de 
Tudèle parcourut (i 160) , pendant plusieurs an- 
nées , les bords de la mer Caspienne , la Tartarie 
chinoise, et visita une partie de l'Inde. A son re- 
tour, il fit connaître les richesses de ces pays. 
D'une part, le sèle religieux, de l'autre, le com- 
merce, stimule par le voyage de Marco Polo (1269), 
négociant qui , le premier, pénétra dans ces con- 
trées éloignées, donnèrent une telle réputation aux 
produits de l'Orient, que toutes les idées se portè- 
rent de ce côté. L'invention de l'aiguille aimantée 
( i3iï) vint augmenter les moyens de découverte 
et imprimer un nouvel essor à la navigation , ré- 
duite, jusqu'alors, à suivre la cote. 

Les Espagnols retrouvent les îles Fortunées ; 
et les Portugais, alors les premiers navigateurs, 
découvrent, successivement, diverses parties de 
la cote d'Afrique (1 \\ \) , ils poussent même jus- 
qu'au Cap-Vert (i435), où la crainte de devenir 
aussi noirs que les hahitans les retient quelque 
temps; enfin, guidés par les Génois et les Véni- 
tiens (i449)i ' e * pl us habiles marins de ce siècle, 
ils abordent aux Açores et dans la Guinée (1484). 
Barthélémy Dias [ 1 }8(i) voit la partie méridionale 
de l'Afrique, l'appelle le Cabo Tormrntoso , nom 
que son roi chauge en celui de cap de Bonne- Ks- 
pérance ; dès ce moment, on est certain de pou- 
voir arriver, par mer, aux Indes orienUles, et 
toutes les idées se portent vers ce point. 

Christophe Colon (Colomb), Génois d'origine, 
reçoit une éducation brillante ; mais, pressé par la 
pauvreté de sa famille, il se décide a se faire ma- 
rin; il visite la Méditerranée, le pôle arctique, et 
surtout les côtes d'Afrique , pour arriver dans 
l'Inde par PB., convaincu, du reste, que cette 
partie du monde est bien plus étendue qu'on ne 
le pense. Il ne la suppose pas tres-éloignée, à l'O., 
des Canaries, d'autant plus que les courans ap- 
portaient souvent des productions d'une nature 
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inconnue, et qui dénotaient le voisinage d'une terre. 
L'imagination active de Colon résume tous ces faiu 
( 1 4~'1)- Il ne cherche plus qu'un gouvernement 
qui veuille faire les frais de sa découverte. En vain 
il s'adresse successivement au sénat de Gènes, au 
roi de Portugal ; en vain il envoie son frère en An- 
gleterre, et va lui-même en Espagne ( 1484); la cour 
l'v reçoit avec intérêt; mais l'ignorance du siècle 
combat son projet , et peut-on croire qu'il lui faut 
descendre aux supplications, pour doter Ferdinand 
et Isabelle d'un monde nouveau? Il ne reçoit par- 
toutque refus et sent son courage défaillir; Isabelle 
craint pourtant que celte gloire ne lui échappe; 
elle offre ses diamans pour subvenir aux frais de 
l'expédition dont elle retient tous les avantages 
pour le royaume de Castille. Un traité est signé 
(i4fp); Colon y est nommé vice-roi des terres 
qu'il va découvrir, et reconnu propriétaire du 
dixième de leurs produits. Les préparatifs se font 
en hulc. Trois navires, la Santa Maria, la Pinta 
et la Nina, sont armés au port de Palos de Mor- 
guer. L'intrépide Colon s'embarque, le 3 août, 
ayant pour compagnons les frères Pinzon. Les 
vœux d'un peuple immense le suivent dans relie, 
entreprise hasardeuse. Ce grand homme part de 
Gomcra, l'une des Canaries, le 6 septembre; et , 
bientôt, il a à lutter contre l'insubordination de 
son équipage; la rébellion augmente de moment 
en moment ; Colon est sur le point d'être forcé de 
revenir; il demande trois jours, persuadé que la 
terre désirée n'est pas loin ; en effet, Id Nina ren- 
contre une branche d'arbre couverte de feuilles 
et de fruits; plus de doutes.... Les vœux sont 
exaucés; et, le 11 octobre , vers dix heures du 
soir, les cris de : Terre! terre ! se font entendre à 
bord de la Pinta. L'allégresse la plus vive succède 
à la crainte ; l'Amérique est découverte (1492). 
Le lendemain, la plus belle végétation se déploie 
aux yeux des Espagnols, les chaloupes armée» 
abordent au rivage , et Colon, le premier, met le 
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pied sur le nouveau monde , dont il prend posses- 
sion au nom de l'Espagne , au son bruyant de l'ar- 
tillerie, qui étonne et effraie la foule des na- 
turels attirés par cette apparition subite. Cette 
lie, l'une des Lucaycs, la Guanahani des indi- 
gènes, est appelée par lui San Salvador. Si les 
babilans sont surpris des objets nouveaux qui les 
frappent, les Espagnols ne le sont pas moins de tout 
ce qui les entoure. Colon quille bientôt ces lieux ; 
traversant les autres Lucayes , il arrive à l'île de 
Cul», où il est reçu comme un dieu. Quelques mots 
mal compris luifont croirequ'il pst près du royaume 
de Cathay, décrit par Marco Polo. Le 6 décembre, 
il se rend à l'Ile d'Haïti (Saint-Domingue), par- 
court une partie de la côte , recueille de l'or, et 
croit encore être dans l'Inde, par l'analogie de 
Cipango avec Cibao. De cette erreur est venu le 
nom d'Indes occidentales, conservé pendant si 
long-temps à l'Amérique. Confiant en l'amitié 
d'un cacique, il fonde le port de Natividad, y laisse 
trente-buit hommes (»4q3), et repart pour l'Eu- 
rppe , où il est reçu comme il le mérite , et porté 
en triomphe par le peuple. Dès-lors ,, ce continent 
tout entier retentit du bruit de cette glorieuse dé- 
pquYcrlc, qui devait amener, un jour, de si grands 
ebangemens dans le commerce de l'univers. 

Avant de pousser plus loin l'histoire des pro- 
grès faits en Amérique , je crois devoir exposer 
rapidement sen état à celte époque. L'Asie, pas 
plus que les autres parties du monde, ne paraît 
avoir été le berceau de ses habitans; je ne cher- 
cherai pas, dans l'analogie que l'on a trouvée entre 
les langues asiatiques et quelques - unes de celles 
de l'Amérique , une preuve que le» Américains 
sont venus de cette contrée.... L'Amérique étant 
la partie de la terre où l'on parle le plus de ces 
langues distinctes, dont la filiation est impossible à 
suivre, il devait nécessairement, dans le nombre, 
s'en trouver plusieurs dont quelques mots eussent 
plus ou moins d'analogie avec les langues de l'Asie, 
comme avec certaines autres. En supposant même 
qu'il y ait eu quelques migrations venues par le 
pôle N., cela ne détruirait, en rien, le fait positif 
que l'Amérique était peuplée long-temps avant; 
d'ailleurs , les monumens trouvés dans le nord de 
l'Amérique septentrionale, les traits prononcés 
des habitans actuels, si rapprochés, par la longueur 
de leur nex, des sculptures des Mexicains, ne dé- 
montreraient-ils pas que ceux-ci sont, tout sim- 
plement, venus du nord-ouest de l'Amérique? 

On trouve, au sein des forêts des Etats-Unis, 
beaucoup de ruines dont l'âge est ignoré, mais 
qui peuvent «voir quelques rapports avec les 
temps historiques. Ces restes d'une demi-civilisa- 
tion éteinte consistent en tombeaux , dont quel- 
ques-uns ont cent pieds de haut et huit cents de 
diamètre, comme ceux des environs de Saint- 
Louis (American Boston) et des rives de l'Obio ; 
en murailles de forts, en briques ou en terre, 
dont l'ouYerlure est à f E., comme ceux du Pérou, 



et qui forment une ligne de défense de cinquante 
milles de développement, au S. du lac Erié. Ces 
forts , d'après les calculs approximatifs de M. Cul- 
ter, remonteraient à douze siècles; ils consistent en 
batimens, divisés en plusieurs salles, comme ceux 
qu'on a découverts dans la Louisiane; on y trouve 
des idoles et des inscriptions. En considérant que 
les plus grands tombeaux sont dans les parties 
méridionales, ne serait-on pas porté à croire , puis- 
que la civilisation des habitans actuels ne permet 
pas de supposer qu'ils descendent de ces anciennes 
nations, que ceux-ci ont émigré vers le sud, et 
sont peut-être ces Mexicains qui peuplèrent le 
pays d'Anahuac, tandis qu'ils auraient été rem- 
placés, aux Etats-Unis, par des hordes errantes 
des parties plus boréales? 

Le pays d'Anahuac, ou Mexique , était habité , 
primitivement, par plusieurs nations, parmi les- 
quelles se trouvaient les Olmèques, qui poussèrent 
leurs migrations vers le sud, jusqu'au lac de Ni- 
caragua, et qui ont, peul-ètrc, construit les monu- 
mens de Palenqué , qu'on explore maintenant. S'il 
en est ainsi , ces monumens seraient bien anté- 
rieurs à l'arrivée des Toltèques; l'époque de leur 
édification serait plus ancienne que celle de tous 
ceux, du Mexique , et l'on pourrait eu tirer la con- 
séquence qnc les Toltèques n'ont pas apporté une 
civilisation supérieure à celle des Olmèques. C'est 
une question importante, car elle prouverait que 
la civilisation, formée dans le pays d'Anahuac, ne 
serait pas entièrement venue du nord. Les pre- 
miers peuples qui descendent dos parties septen- 
trionales sont les Toltèques; dans leur mythologie 
ils admettent trois âges, qui, ensemble, durèreut 
i8,o*j8 ans, selon M. de Uumboldt, et 1 4 * 7 selon 
d'autres: l'âge de la terre , l'âge du feu et l'âge du 
vent. Un quatrième, celui do l'eau, fit périr la 
race humaine par un déluge. Les hommes furent 
changés en poissons ; leur Noé, Coxcox et sa femme, 
se sauvèrent dans un tronc d'arbre flottant , re- 
peuplèrent la terre, et donnèrent naissance aux 
Toltèques, qui, vers 544 de notre ère, vinrent 
du nord dans le pays d'Anahuac, où ils subju- 
guèrent les habitans, les civilisèrent, fondèrent 
les pyramides, donnèrent à l'année solaire une 
division plus parfaite que celle des Romains, et 
imaginèrent les peintures hiéroglyphiques. En 
io5i , ils poussèrent leurs migrations vers le sud. 

C'est probablement avant les Toltèques qu'ap- 
parut, sur les rives du golfe du Mexique, le 
QuaUaloohualt, homme blanc à longue barbe. Ce 
prophète, qui se bouchait les oreilles lorsqu'on 
lui parlait de guerre , fonda une religion, ordonna 
des offrandes de fleurs et de fruits, et disparu/ 
ensuite. C'est ce qui fit cogarder les premiers 
Espagnols comme le QuaUalcobualt que l'on at- 
tendait toujours. Il est vraiment singulier de trou- 
ver une apparition semblable dans les temps hé- 
roïques des Péruviens et des Muyscas. 

Les Cbicbinièques, venus du même lieu que le» 
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Toltèques, arrivent au Mexique en 1170, taudis 
que les Aztèques, sortis du pajs d'Azllan , en 
jogi , n'y paraissent qu'en 1 17g. Ceux-ci peuplent 
une partie des rives de Mexico , où l'oracle , qui 
les forçait toujours à voyager, pour en chercher 
l'accomplissement, fait enfin cesser leurs migra- 
tions; ils roient, en i3a5, un aigle assis sur la 
cime d'un cactus dont les racines percent à tra- 
vers les fentes d'un rocher ; dès-lors, plus d'indé- 
cisions; ils se firent autour de ce lieu , y bâtissent 
le Teocalli ou maison de Dieu, et y fondent Mexico, 
où ils eurent bien des différends à soutenir avec 
leurs voisins. Jusqu'à l'arrivée des Espagnols 
(i5o3), ils comptèrent neuf rois. D'un côté, leur 
domination s'étendait jusqu'au Yucatan, tandis 
qu'il y avait , même à trente lieues seulement de la 
capitale, des parties non soumises. Il est donc 
bien prouvé que, quelque riche que fût ce royaume, 
il n'était pas à comparer à celui du Pérou , pour 
son extension. Cependant, les Mexicains avaient 
des villes plus opulentes que celles des Incas; 
Mexico était orné d'édifices remarquables ; palais 
pour les rois, temples magnifiques, parmi lesquels 
les fameux Teocallis dédiés aux divinités, et qui 
ont tant de ressemblances avec celui de Jupi- 
ter Bélus. Le temple de Cholula avait, sur sa 
plate-forme, $100 mètres carrés; les jetées éta- 
blies sur le lac annonçaient aussi une civilisation 
croissante; les lois étaient sévères, la police bien 
faite, l'industrie en progrès, comme le prouve 
l'écriture hiéroglyphique exécutée par des pein- 
tures grossières ; la sculpture était aussi connue; 
et l'état florissant de la culture attestait l'abon- 
dance. 

Pourquoi faut -il qu'avec un caractère doux 
dans leur vie privée, ces peuples fussent si féroces 
dans leurs cérémonies religieuses? Pourquoi, chez 
eux, la divinité était-elle environnée de terreurs? 
Des jeûnes, des mortifications étaient ordonnés par 
les prêtres , et jamais on n'approchait des autels 
sans les arroser de son sang. Les oflrandes humai- 
nes étaient regardées comme les plus agréables ; les 
prisonniers étaient voués à une mort cruelle ; leur 
tète et leur cœur consacrés à un dieu sanguinaire, 
tandis que le reste se dévorait dans un festin avec 
des amis. À la mort d'un roi, une partie de ses do- 
mestiques étaient immolés, afin do l'accompagner. 

Détournons les yeux de ce spectacle d'horreur 
et passons à l'Amérique méridionale, où nous 
trouverons des tableaux plus doux de la vie hu- 
maine. Cette partie du Nouveau-Monde n'avait eu 
aucune communication avec les Mexicains, pas plus 
que le* deux autres centres de civilisation, celui de 
Condinamarca et celui du Pérou, n'en avaient eu 
entre eux. Je parlerai d'abord du premier. 

Dans les temps les, plus reculés, avant que la 
lune accompagnât la terre, les habitans du pla- 
teau de Buguta vivaient comme des barbares, 
nus , sans agriculture, sans lois, sans culte. Tout- 
ft-coup, & TE, de chez eux, parait un vieillard à 



longue barbe; ce vieillard, connu sous les trois 
noms de Bochica, de Ncmqueteba et de Zuha, ci- 
vilisa les hommes, comme Manco Capac; il avait 
amené avec lui une femme portant aussi trois 
noms , ceux de Chia , de Yubecayguara et de Kuy- 
thaca. Cette femme était belle , mais d'une mé- 
chanceté excessive ; elle contraria son époux dans 
tout ce qu'il entreprit pour le bonheur des hommes , 
et fit enfler la rivière de Funzha,dont les eaux inon- 
dèrent toute la vallée de Bogota. Ce déluge fit périr 
la plupart des habitons et quelques-uns seulement 
se sauvèrent sur la cime des montagnes voisines. 
Le vieillard irrité chassa la belle Hujthaca loin de 
la terre, et c'est elle qui fut transformée en la lune 
qui éclaire notre planète durant la nuit. Bochica, 
ayant pitié des hommes , brisa , d'une main 
puissante, les rochers qui retenaient les eaux 
dans la vallée du côté de Canaos et de Tequem- 
dana, réunit les peuples dans Bogota, bâtit des 
villes, y introduisit le ctdte du Soleil, nomma 
deux chefs entre lesquels il partagea les pouvoirs 
ecclésiastique et séculier, et se retira , sous le nom 
d'Idacanzas, dans la sainte vallée d'Iraca, où il 
vécut deux mille ans. Avant d'abandonner tout-i- 
fait la terre, il nomma zaaue, ou souverain, un 
des chefs de tribus, révéré par sa sagesse; celui-ci 
régna deux cent cinquante ans, et soumit tout le 
pays qui s'étend depuis San Juan de los LIanos 
jusqu'aux montagnes d'Opon; après quoi Bochica 
disparut mystérieusement d'Iraca, la ville la 
plus populeuse de l'Etat, et fut regardé comme le 
symbole du soleil. 

A Condinamarca, le gouvernement était diffé- 
rent de celui des Incas : les pouvoirs ecclésiasti- 
que et séculier y étaient distincts, tandis que, 
chez les Péruviens, ils étaient réunis. Les grands- 
prêtres d'Iraca étaient nommés par les quatre 
chefs des tribus établis par Bochica. La ville d'Iraca 
était, pour les Muyseas , ce qu'était Cholula pour 
les Mexicains, et Pile de Tilicaca pour les Incas : 
c'était la ville sainte , où l'on faisait annuellement 
des pèlerinages, traversant, en sûreté, le territoire 
ennemi , même en temps de guerre. Ce qu'il y a 
de fort singulier, c'est que là, comme au Mexique 
et au Pérou, les Espagnols furent appelés Zuha, 
un des noms de Bochica, et qu'ils furent aussi, 
nommés Jîls du Soleil. Les Muyseas étaient agri- 
culteurs, et connaissaient le tissage du coton i 
tous portaient des vetemens ; et le calendrier que 
Bochica leur avait laissé donnait l'année divisée 
par lunes. Il est pénible de retrouver, même parmi 
ce peuple agriculteur, la coutume barbare d'im- 
moler des victimes humaines. Tous les cycles de 
cent quatre-vingt-cinq lunes, un jeune homme 
de quinze ans , élevé dans les temples, était sacri- 
fié par des prêtres masqués représentant Bochica , 
dans une de ces places circulaires, au centre des- 
quelles s'élève une colonne. 

Avant de parler des temps historiques de l'em- 
pire des Incas , je crois devoir dire un mot des mo- 
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numens qui lui sont antérieurs et dont aucune tra- 
dition historique ne fait mention. Ces roonumens 
sont ceux de Tiaguanaco , situés sur les rives dti 
lac de Titicaca, au sommet des Andes, au mi- 
lieu de la nation Aymara. J'ai examiné des édifices 
immenses qui annoncent une civilisation plus avan- 
cée peut-être que celle des Incas, et que le genre de 
leur architecture ne permet pas de confondre avec 
d'autres; il est impossible de n'y pas voir un centre 
de civilisation au moins aussi ancien que celui de 
l'alenqué, sans peut-être même lui céder pour la 
grandeur des monumens. Ceux-ci sont surtout re- 
marquables par les énormes dimensions des blocs 
de pierres taillées qui les composent et qui doi- 
vent avoir été apportés de loin, puisque la roche 
ne se rencontre qu'à de grandes dislances, fait 
dont on ne trouve d'exemple que dans l'antique 
Egypte. Effectivement, au milieu d'une vaste plaine, 
unlumulus, élevé de près dccenlpieds, est soutenu 
par des suite? de pilastres. Il est entouré de plu- 
sieurs temples de 3 à 5oo pieds sur chaque face, 
bien exposés à l'orient, formés de pilastres colos- 
saux, de portiques mouolithes, couverts de reliefs 
plats, représentant des allégories et d'une exécu- 
tion très-régulière, quoique d'un dessin grossier. 
On y voit aussi des statues colossales couvertes de 
sculptures allégoriques , représentant toujours 
le Soleil et le condor, son messager. 

Je passe maintenant aux temps historiques des 
peuples péruviens. J'ai parlé des restes d'une an- 
ciennecivilisation,sur 1rs bords du lac de Titicaca; 
il est singulier de voir les Péruviens, dans leurs 
annales, faire descendre leur premier roi, le fils 
du Soleil , Manco Capac, et sa femme , Marna 
Oello Huaco , des bords de ce même lac ; ne se- 
raient-ils pas les derniers dépositaires de cette 
même civilisation, a laquelle appartiennent ces 
monumens, civilisation qu'ils auraient transportée 
au Cuzco , où la barbarie régnait encore ? 

Manco Capac et Marna Oello, sa sœur et sa femme, 
vécurent au xi* siècle ; ces demi-dieux se disent 
fils du Soleil; ils prétendent qu'ils viennent don- 
ner une nouvelle vie au monde, en l'instruisant ; 
les sauvages les croient : l'Inca enseigne la culture 
aux hommes; Marna Oello apprend aux femmes a 
filer et à lisser; Manco Capacétablitdeslois, un gou- 
vernement sage et paternel, et le royaume du Pé- 
rou existe. Borné d'abord à une vingtaine de lieues 
autour du Cuzco, il s'accroît successivement pen- 
dant le règne de douze rois, que le zèle religieux 
pousse à faire des conquêtes, jusqu'à étendre leur 
domination, sous le onzième roi, Tupac Inca 
Tupanqui, depuis Péquatcur jusqu'au 3o* S., sur 
tout le versant occidental des Andes, sur leurs 
plateaux et sur leur versant oriental seulement, 
sans descendre dans les plaines, c'est-à-dire de- 
puis Quito jusqu'au Rio Maule, au Chili. Dès le 
xiv« siècle, une prédiction préparait une con- 
quête facile aux Espagnols. Le septième Inca, Ya- 
huar-huacac envoie «on héritier légitime , qui lui 



avait déplu , garder les troupeaux du Soleil. Ce 
jeune homme se livrait depuis trois ans à cette oc- 
cupation , lorsqn'ondormi au pied d'un rocher, il 
rêve qu'un homme étrange, de figure barbue, se 
présente à lui, disant se nommer Viracocha, 
être son parent, et fils du Soleil; lui annonce 
qu'une armée vient attaquer son père, lui ordonne 
de l'en prévenir, et l'assure qu'il peut compter 
sur son appui ; le jeune homme court avertir son 
père, qui le traite d'imposteur. Peu de jours après, 
on apprend une révolte des troupes marchant 
contre le Cuzco ; l'Inca abandonne la ville du So- 
leil; mais le prince vient à son secours et met en 
déroute lea assaillans, prétendant avoir été aidé 
par des hommes barbus. 11 monte sur le trône, 
sous le nom de Viracocha , et fait sculpter une 
statue d'homme barbu , pour perpétuer la mé- 
moire de son rêve ; lors de la conquête , cette sta- 
tue existait encore. De là vient le nom de Viraco- 
cha , qu'on donne encore aujourd'hui aux Espa- 
gnols, et auquel, sans doute, ils doivent la con- 
quête du Pérou. C'est un rapprochement bien 
singulier que cette apparition d'hommes barbus 
parmi les peuples américains, presque tous im- 
berbes; car on ne peut douter de l'analogie qui 
existe entre le Quelzalcobualt des Mexicains , le 
fiochica des Muyscas el le Viracocha de» Inaas. 

Huaina Capac, douzième Inca , fait roi de Quito 
son iils Alahualpa; peu après , il apprend que des 
étrangers ont été vus sur la cote du nord, en t5i5. 
Il tombe malade; et, avant de mourir, rappelle 
aux siens l'ancienne apparition de Viracocha , 
leur dit que les étrangers aperçus sont, sans 
doute, des fils du Soleil, qu'ils sont supérieurs 
aux Péruviens, qu'ils doivent envahir l'Etat; et 
finit par ordonner qu'on leur obéisse en tout. Son 
fils, Huascar, lui succède en i5a3; il demande 
vasselage à son frère Alahualpa ; mais celui-ci ras- 
semble des troupes, surprend le Cuzco , fait Hua** 
car prisonnier, appelle les Incas de toutes les par- 
lies du royaume et les fait tous égorger. Tel était 
l'état politique duPérou lors de la conquête. 

Le premier Inca législateur,envoyéducicl, avait 
donné ordre à ses descendans, fils du Soleil comme 
lui et qui exerçaient une autorité illimitée, puis- 
qu'ils commandaient comme des dieux , d'épouser 
leur soeur légitime , afin de ne pas altérer leur sang 
et de mériter toujours le même respect. Leur reli- 
gion était fondée sur la nature. Le soleil , source 
de la lumière et fécondateur de la terre, la lune et 
les étoiles recevaient leurs hommages. Leurs céré- 
monies étaient pacifiques. Pas de sacrifices san- 
glans, comme chez les Mexicains et chez les Muys- 
cas. On offrait au soleil des fruits que sa chaleur 
avait produits ; à peine immolait-on de paisiblea 
Hamas ; mais jamais le sang humain ne souilla leurs 
autels. L'Inca jouissait d'un pouvoir tout patriar- 
chal ; il était roi et prêtre eu même temps. S'il 
combattait pour augmenter le nombre des adora- 
teurs du soleil , il le faisait avec clémence et quancj, 
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la persuasion restait sans pouvoir, bien convaincu 
que le soleil l'avait cliArgé de civiliser les peuples 
barbares. Partout les terres étaient divisées en 
trois parties : une pour le soleil dont le produit 
profitait à ceux qui construisaient les temples; 
la seconde pour l'Inca, comme provision de guer- 
re, et enfin la troisième, qui était la plus consi- 
dérable, pour tous les habitans. Aucune propriété 
n'était exclusive; les terres étaient partagées, 
tous les ans, selon les besoins des familles; on 
travaillait en commun et en ebantant; c'est, sans 
aucun doute, la société qui a été la plus unie. 
L'agriculture des Péruviens était au moins égale à 
celle du Mexique; partout ils avaient construit 
des aqueducs, des canaux d'arrosement, qui ferti- 
lisaient les plaines arides de la côte ; et l'Inca don- 
nait l'exemple, en cultivant lui-même, tandis que 
sa femme filait , tissait et instruisait les personnes 
de son sexe. Ils avaient des temples magnifiques 
d'une architecture particulière, semi-cyclopéenne, 
indépendamment de maisons, pour les vierges du 
Soleil. De Cuzco à Quito , ils établirent une 
grande route de quinze pieds de largeur sur plus 
de cinq cents lieues de longueur, et y placèrent , 
de distance en distance, des tambos ou maisons 
de refuge. Ils firent des ponts suspendus , genre 
de construction qui n'est arrivé en Europe que 
dans le xix* siècle. Ils avaient des artisans hérédi- 
taires qui savaient sculpter et qui étaient bons or- 
fèvres. Ils connaissaient l'année solaire ; mais, pour 
toute écriture , ils n'avaient que des nœuds ou qui- 
pos , à ce que nous assurent les premiers histo- 
riens, quoiqu'il soit impossible de douter, d'après 
les reliefs de Tiaguanaco , que la civilisation anté- 
rieure n'eût des sculptures allégoriques. Chez eux 
l'art militaire était dans l'enfonce ; les lois étaient 
fort sévères et le coupable était toujours puni de 
mort. 

Les Mexicains envahissaient tout pour établir 
les sacrifices humains, que les Incas prohibaient, 
propageant une religion pleine de douceur, imi- 
tés en cela par les Muyscas , modérés dans 
leurs sacrifices. Le Mexique devait sa force à 
l'union intime de ses prêtres avec sa noblesse. Le 
grand-prélre était toujours du sang royal, et au- 
cune guerre ne pouvait se faire sans son consente- 
ment. Les Péruviens réunissaient les deux pou- 
voirs, religieux et séculier, sur une même tête. Ces 
deux puissances avaient donc de bien plus vastes 
moyens de prospérité que lea Muyscas, dont le 
grand-prêtre était nommé par les chefs. Les Mexi- 
cains et les Péruviens paraissent avoir atteint le 
même degré de civilisation ; ceux-là étaient plus 
belliqueux , ceux-ci plus humains j mais cette 
civilisation ne peut être comparée à celle de l'Eu- 
rope à cette époque. Il est a remarquer que ces 
trois centres de civilisation étaient placés sur les 
plateaux élevés et tempérés , tandis que les peu- 
ples qui les entourent, au sein des forêts, restèrent 
tous sauvages; ce qui rient appuyer l'observation 



que la culture peut seule amener les hommes a se 
réunir en société, tandis que l'homme chasseur 
s'éloignera de ses frères et gagnera les déserts 
pour trouver, loin de toute concurrence , une 
chasse plus abondante. 

Le sol de l'Amérique est couvert d'un grand 
nombre de nations distinctes , composées de peu- 
ples guerriers, parmi lesquels se trouvent des an- 
thropophages qui, par vengeance, mangent la chair 
de leurs ennemis. Ce sont presque toujours des 
chasseurs nomades, voyageurs par nécessité, plus 
féroces que les agriculteurs, qui sont sédentaires 
et vivent en société. Leurs systèmes religieux sont 
aussi multipliés que leurs coutumes et leurs lan- 
gages. Tous paraissent croire à une autre vie, et 
presque tous ont pour base de leurs sentimens re- 
ligieux la crainte d'un Dieu malfaisant plutôt que 
la confiance en un Dieu de bonté. Quelques-uns, 
quoique nomades, ont une cosmogonie, un poly- 
théisme complet. Il serait difficile de caractériser 
la race américaine d'une manière absolue ; car 
elle ne présente aucun caractère général, sauf ce- 
lui d'avoir les cheveux noirs, plats et longs. L'in- 
clinaison des yeux n'est pas commune à toute la 
race ; on la u-ouve chez les liotocudos et ches les 
Guaranis ; mais les Patagons et les Araucanos ont 
les yeux horizontaux. La longueur ou la largeur 
du nez ne peut être un caractère ; les Américain* 
du Mord , les Mexicains et les Péruviens l'ont pro- 
noncé, tandis que les Guaranis et les Patagous l'ont 
court et très-épaté. Si nous cherchons des carac- 
tères dans l'expression de la figure, nous verrons 
les Chiquitos, toujours le sourire sur les lèvres, 
l'air ouvert et gai, tandis que le plus grand nombre 
des autres peuples ont l'air triste et taciturne. Le 
défaut de barbe est loin d'être général ; tous ont 
des moustaches et du poil au menton , et si les 
Guaranis sont presque imberbes , ils ont, parmi 
eux, les Guarayos , pourvus d'une barbe patriar- 
chale qui leur descend sur la poitrine; presque 
tous s'épilent. I .a taille ne peut être regardée, non 
plus, comme un caractère ; les Patagons sont grands 
et forts , tandis que les Péruviens et les Guara- 
nis sont petits et trapus : souvent même la taille est 
différente, dans une même nation. La couleur est 
très-variée ; les Américains du Nord sont cuivrés 
et rougeâtres ; les Péruviens , les Patagons et au- 
tres nations du Sud bistrés, et les peuples des 
sombres forêts seulement jaunâtres ou presque 
blancs. Ce n'est donc que d'après le langage qu'on 
peut établir les grandes divisions des races améri- 
caines. 

Si nous voulons étudier ces nations sous le 
rapport de l'espace de terrain qu'elles occupaient 
avant la conquête, nous verrons que la plus 
répandue de toutes, quoiqu'elle ne fût pas la plus 
civilisée, était celle des Guaranis. On trouve le 
langage de ce peuple agriculteur depuis l'Oré- 
noque jusqu'à la Plala, et depuis le pied oriental 
des Andes jusqu'à la mer, sur tout le nord-est de 
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l'Amérique méridionale, tandis que les montagnes 
de l'ouest étaient, dans les régions équatoriales , 
habitées par les nattons Quichua et Aymara ; et, au 
sud , par les Araucanos ; celles du nord étant le 
séjour des Muyscas, et les plaines australes celui 
des Puelches et des Patagons. Indépendamment de 
ces grandes nations, il y en avait un» multitude de 
petites, semées au milieu des forêts de l'Amaxone, 
de l'Orénoque, de la Plata et de leurs affluens, 
ainsi que sur les montagnes brésiliennes. Dans ses 
parties septentrionales , l'Amérique du Nord était 
aussi couverte d'un grand nombre de peuples 
chasseurs qui pouvaient rivaliser avec ceux de 
l'ancien Caucase et de V Asie-Mineure. La langue 
aztèque était la seule qui occupât une partie du 
golfe do Mexique. Telle était l'Amérique, lorsque 
Colon y aborda. Suivons maintenant l'ordre des 
découvertes qui ont amené à peupler ce pays d'Eu- 
ropéens, et à le faire connaître autant qu'il l'est 
aujourd'hui. 

Une bulle du pape Alexandre "VI donnait à 
l'Espagne tous les pays à découvrir , situés à l'O. 
des Açorrs, tandis que les Portugais se trouvaient 
maîtres de tout ce qui était à l'E. de la même ligne. 
Colon, dans un second voyage (t5f)3), où il est 
accompagné de beaucoup de noble* castillans, dé- 
couvre Marie-Galante, la Guadeloupe, Antigua et 
Porto-Rico, aux Antilles; trouve son fort de Nati- 
vidad détruit, le fait reconstruire et montre, pour 
la première fois, des chevaux aux Américains sur- 
pris. Une bataille leur est livrée (r495) : ils la per- 
dent ; et, dès ce moment, leur esclavage commence 
en môme temps que d'injustes récriminations con- 
tre Colon, qui se voit forcé de revenir en Europe. 

L'habile Gaholo (Sebastien Cabot) découvre la 
côte du Labrador et Terre-Neuve ( r4f)7)i TÎsitée, 
en i5o4, par les Normands, qui s'y établissent qua- 
tre années après ; ce n'est qu'en i5ao qu'ils recon- 
naissent le Cap-Breton. 

Malgré les entraves qu'on veut mettre à son dé- 
part, Colon s'apprête à faire un troisième voyage. 
L'ingrat Ferdinand avait déjà commencé à l'abreu- 
ver des amertumes qu'il lui réservait pour prix 
de ses actions glorieuses. Cet homme intrépide 
visite cependant encore la Trinité (1498), le conti- 
nent de la côte ferme ; il touche à la Bouche du 
Dragon , a Paria, à Cumana; et, en revenant, à 
Saint-Domingue, où il trouve sa colonie soulevée, 
il découvre Cubagua et Margarila. Cependant 
Alonzo d'Ojeda ; i , profitant de la dernière 
relation du voyage de Colon, arrive à Paria, suit la 
côte jusqu'au cap Vêla, et mouille à Venezuela. Il 
était accompagné, dans cette expédition, d'Ame- 
rigo Vespucci (Améric Vespucc), noble florentin 
qui, en publiantson voyage, enleva à Colon la gloire 
de la découverte, et finit même par donner son nom 
au nouveau continent, dit Amérique, par une in- 
justice qu'ont perpétuée les géographes et l'habi- 
tude. Alonzo de Nina et Guerra voient(i5oo) aussi 
le Paria. L'année suivante, Vicenlc Pinzon, com- 



pagnon de Colon, dans son premier voyage, passe, 
le premier, la ligne, et touche près du Marafton, à 
l'embouchure de l'Amazone. 

L'Amérique s'agrandissait ainsi tous les jours, 
sans qu'on pût juger encore de l'étendue du conti- 
nent. Quelques mois après le voyage de Pinzon, 
Pedro Alvarez Cabrai doit au hasard la découverte 
du Brésil; en se rendant dans Plnde, il est poussé 
par les venu et touche à Porto Seguro et à Santa 
Cruz, dont il prend possession au nom du Portu- 
gal. Cependant le malheureux Colon, calomnié, 
se voit jugé et chargé de fers par Bovadilla, et il 
est ainsi trainé en Espagne, quoiqu'ayant doté 
cette couronne d'un monde entier. Ferdinand lui 
pardonne néanmoins, mais sans lui rendre aucun 
des droits acquis par son traité, et le laisse en vain 
désirer de se rendre encore utile. 

( 1 5o i ) Rodrigo de Bastidas et Jean de Costa sui- 
vent la côte du Paria jusqu'à Santa Marta et Nom- 
bre de Dios, en visitant une partie de la cote de la 
Colombie. Ojeda, premier associé d'Amerigo Ves- 
pucci, suit la même route ; mais il obtient des ren- 
seignemens qui lui révèlent la richesse du pays. 
Dans cet intervalle , Colon a la douleur de voir 
Ovando envoyé gouverneur à sa place. Enfin il 
obtient (iJkra) quatre petites barques pour aller 
faire de nouvelles découvertes; un coup de vent 
le force à relâcher à Saint-Domingue , et Ovando 
ne veut pas même le recevoir dans le port où, le 
premier, il avait abordé. Il part donc , et recon- 
naît Guanaja, près «f Honduras, où il apprend des 
habitans que l'or vient de l'ouest; il suit encore 
la côte de l'isthme de Panama, reconnaît le cap 
Gracias û Dios, s'avance jusqu'à Portobello et Va- 
ragua et poursuit, en vain, le passage qu'il cherche 
vers l'Inde (i5o3). A son retour, il perd ses navires 
à la Jamaïque ; il envoie sur des pirogues deman- 
der du secours à Ovando, qui, pendant huit mois, 
lui en refuse et le laisse seul se défendre contre 
des matelots mutinés (i5o/ t ) ; enfin, il est trans- 
porté à Saint-Domingue et de là en Espagne , où 
l'assaillent encore des incriminations calomnieuses. 
En vain il réclame do monarque espagnol l'ac- 
complissement de ses promesses; il n'obtient rien, 
et meurt à Valladolid, le ao mai 1606, payé par la 
plus noire ingratitude de tout ce qu'il a fait pour ses 
contemporains. Les siècles suivans rendirent seuls 
justice à ce grand homme. L'esclavage des Amé- 
ricains devenait plus cruel de jour en jour et avait 
déjà fait disparaître une grande partie de la popu- 
lation indigène. L'espoir de faire des découvertes 
ne laissait pourtant pas en repos ces hommes tur- 
bulens, ces aventuriers qui habitaient alors les An- 
tilles; aussi vit-on Ponce de Léon (i5o8) s'établir 
à Porto-Rico ; Jean de Solis et Yanez Pinzon dé- 
couvrir le Yucatan, la première partie du Mexique 
actuel; parcourir ensuite la côte do Brésil; reconi- 
naitre l'embouchure de la Plata (1509), et pous- 
ser leurs découvertes jusqu'au 4<>° de lat. S. Des 
colonies commencent à s'établir sur la côte 
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Diego Côlon, gouverneur, donne à Ojcda les terres 
comprises entre le cap Vela et le golfe de Daricn 
et de Nicuesa, de ce golfe au cap Gracias; ils veu- 
lent soumettre les habitons par la force, sont bat- 
tus et réduits à une petite colonie sur le golfe de 
Darien, sous les ordres de Balboa ; Velazquez fonde 
Cuba (i5io); Ponce de Léon découvre la Floride 
(t5i2); Balboa apprend d'un cacique qu'une opu- 
lente région existe à peu de distance; il part avec 
. des volontaires et des chiens (i 5 1 3) ; et, après un 
voyage pénible, aperçoit une mer sans limites, se 
jette à genoux, entre seul dans l'eau l'épée à la 
main, le bouclier au bras, et prend ainsi posses- 
sion de l'Océan , au nom du roi d'Espagne ; dé- 
couverte qui fut, pour les conquérans, la source 
d'inépuisables richesses. L'existence du Pérou 
est alors révélée à Balboa (i5i4) ; mais par suite 
d'une injustice , dont les hommes supérieurs sont 
trop souvent le* victimes , Pedrcrias d'AviU. est 
choisi pour commander a sa place; plus tard, 
quoique son beau-père, il le fait condamner A mort 
(i5i5), et éloigne ainsi, par sa pusillanimité, le 
moment de la conquête. Jean de Solîs découvre 
Rio de Janeiro ( 1 5 1 6) et le Parana Guaçu, au- 
quel Sébastien Gaboto donne le nom de Rio de 
la Plata. Déjà le vertueux Las-Casas ( 1 5 1 7) dé- 
fendait avec force la liberté des indigènes contre 
la barbarie des colons ; d'abord triomphant dans 
cette noble cause, il se voit, bientôt après, obligé 
de renoncer à ses généreux desseins, lorsqu'il veut 
fonder, près de Cuniana, une colonie de religieux 
et d'artisans. 

Pedrerias et Nufies de Cordoba visitent le Yuca- 
tan («517), où ils voient les premiers Américains 
vêtus, et des maisons en pierre, qui leur rappellent 
leur pairie. Peu de temps après, Grijalva parcourt 
les côtes du Mexique, qu'il nomme Nueva Es- 
pana, à cause de ses villes, de ses édifices et de l'as- 
pect tout européen du pays ; il est reçu comme 
un dieu à Oajaca, où il recueille beaucoup d'or. 
Par une fatalité commune à plusieurs de ses de- 
vanciers, dans cette glorieuse carrière, Ilemand 
Cortez lui est préféré , pour entreprendre la con- 
quête du Mexique (i5ig). Après avoir triomphé 
des obstacles que lui suscite Velazquez , gouver- 
neur de Cuba , cet intrépide Espagnol s'avance 
jusqu'à San Juan d'Ulloa, où Montezuma, souve- 
rain du pays, lui envoie plusieurs députalions et 
des présens pour l'engager à partir; mais les 
malheureux Mexicains ignoraient que leur gé- 
nérosité même ne feraitqu'enuammer la cupidité de 
ces aventuriers, qui, malgré les dissensions qui ré- 
gnent entre eux, osent aQYonter la plus puissante 
nation de l'Amérique, et vont jusqu'à brûler leurs 
vaisseaux , voulant s'interdire tout mojen de re- 
traite. Ce trait seul peint ees temps d'héroïsme. 
Cortez trouve d'autant moins de résistance , que 
les Mexicains attendent toujours QueUalcohualt, 
l'homme barbu, déjà venu par ce chemin. Il 
fonde Vera Crus, s'allie à quelques tribus fati- 



guées du joug de Montezuma, triomphe à Tlascab», 
gagne la ville sainte de Cholula, met tout à feu et 
à sang et arrive près de Mexico, dont les tours do- 
rées, les temples pompeux, la splendeur presque 
européenne, mettent le comble à sa surprise, qui 
ne fait qu'augmenter encore , à la vue du brillant 
cortège du monarque, venu lui-même à sa ren- 
contre. Les Espagnols sont accueillis par la foule 
sous le nom de Utiles (dioux). Cependant Cortez 
ne tarde pas à se repentir de son imprudence, en se 
trouvant au sein d'une ville ennemie , où il serait si 
facile de le vaiucre : il conçoit et exécute le hardi 
projet de s'emparer de Montezuma et de le garder 
comme otage : dès-lors il gouverne en despote 
(*52o), il force l'infortuné monarque à exiger de 
ses sujets un tribut annuel et leur soumission au 
roi d'Espagne. Velazques envoie Narvaes chasser 
le conquérant. Ce dernier s'annonce aux Mexicains 
comme venant combattre leur oppresseur : Cortez 
court à sa rencontre , et a la joie de voir les troupes 
de son rival se réunir aux siennes. Il revient en bâte à 
Mexico. La guerre commence avec acharnement : 
les habilaus ont à détendre leur liberté et leurs 
dieux : l'infortuné Montezuma se laisse mourir de 
tàim, et ses sujets sentent redoubler leur courage. 
Cortès est forcé d'abandonner la ville. Une ba- 
taille générale s'engage au-debors : de la prise 
d'un étendard sacré dépend la victoire; le chef au- 
.dacieux se dévoue, saisit l'étendard ; tous les Mexi- 
cains prennent la fuite, et il» va enfin à la Vera 
Crus jouir en paix de son triomphe. 

Alors l'esprit de découverte était dans tonte sa 
force. Magellan ( Magalianes ou MagaJkaeiu) 
cherche un passage qui conduise à la mer incon- 
nue que Balboa avait signalée le premier, passe à 
Rio de Janeiro ( 1 5îo), et va hiverner au port Saint- 
Julien, où il trouve ces gigantesques Patagons 
dont la taille, depuis, s'est successivement ré- 
duite à celle d'hommes ordinaires ; il découvre le 
détroit qui porte son nom, appelle Terre du Feu 
la côte méridionale , et ne débouche que l'année 
suivante dans cette mer nouvelle , qu'il nomme 
Océan-Pacifique. Tel fut le premier voyage autour 
du monde , qui donna une idée exacte de la dis- 
lance de l'Amérique à l'Inde par l'Est , et fixa les 
doules des géographes sur la forme du globe ter- 
restre. 

Cortez, ayant reçu des renforts, se déetde à 
marcher contre Mexico (i5ai); il lait transporter 
par morceaux des brigantins construits par son 
ordre , et devient possesseur du lac, au moyen de 
sa petite flottille. Un assaut est livré; les Espagnols, 
d'abord vainqueurs, sont bientôt obligés de se re- 
tirer avec perte; mais la ville, en proie aux hor- 
reurs de la famine , est enfin contrainte à se ren- 
dre Cortez est maître du Mexique (tSii); et 

les pauvres babitans sont assujettis au travail dVs 
mines. Quant à leurs magnifiques monumens, ils 
sont, ainsi que presque toutes les traces de leur 
histoire ancienne, anéantis par le fanatisme de 
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Juan de Zumaraga, premier évéque. Cortex meurt 
en Espagne , en i547, sans avoir reçu aucune 
récompense digne de sa brillante conquête. 

Giovani Veranxani , envoyé par François I er 
( 1 5a4) , visite la Floride, et prend possession de 
la Nouvelle-France. A la même époque se forme, 
à Panama , pour la conquête du Pérou , une asso- 
ciation entre Francisco Pizarro , Almagro et l'eo- 
elésiastique Luque; ils se partagent une hostie 
pour consacrer leur union. F. Pisarro s'embarque 
( 1 5a5) , parcourt la côte de Quito ( 1 5a6) , est forcé 
de l'abandonner, faute de secours, et se retire à 
l'île dcl Gallo. Il refuse au nouveau gouverneur 
de Panama de renoncer à son expédition ; treize 
des siens consentent à s'attacher à son sort, et 
ils sont abandonnés dans l'île de Gorgona (t5»7), 
où, cinq mois après, un navire vient enlin les cher- 
cher. Pisarro va à Tunibes (Guayaquil) ; il y voit 
des temples, des richesses immenses, une civili- 
sation inconnue pour lui; de retour à Panama, il 
part pour l'Espagne , dans l'espoir d'intéresser le 
gouvernement à ses projets. Il revient avec le ti- 
tre de gouverneur du Pérou (i53r). Jeté à la côte 
de San Mateo , il poursuit son voyage par terre , 
massacre tout ce qui l'arrête , et arrive à Tombez 
et à Piyura. L'aunce suivante, il rencontre l'ar- 
mée d'Alahualpa à Caxamarca, et reçoit des pré- 
sent de la part de ce monarque, qui vient lui-même 
visiter le quartel des Espagnols : le chapelain Val- 
verde veut le convertir a la foi chrétienne; l'Inca 
n'est pas convaincu et refuse la protection du roi 
d'Espagne; Valverde lui montre son bréviaire; 
l'Inca prend le livre, le feuilleté, le met à son 
oreille et répond : « Ce que tu me donnes ne 
» parle pas; » et, à ces mots, jette le livre à terre 
avec mépris : le religieux en fureur crie alors : 
n A«x armes, chrétiens! la parole de Dieu a été 
» profanée. Vengez ce crime dans le sang des in- 
» fidèles. » Le signal de l'attaque est donné ; le 
canon résonne avec fracas; les pauvres Indiens 
sont impitoyablement massacrés , et Atahualpn est 
emmené prisonnier au quartel. Un instant soflit à 
F. Pisarro pour se trouver maitre de toutes les ri- 
chesses de l'Inca. Alahualpa offre, pour sa rançon, 
de remplir d'or sa prison; il ordonne à ses sujets 
d'exécuter sa promesse. Dans cet intervalle, des 
Espagnols, envoyés par F. Pisarro dans tout le 
Pérou, y sont partout traités comme des dieux; 
ce qui prouve, après les anciennes prédictions, 
combien il eût été facile de conquérir cet opulent 
pays par la douceur. L'exorbitante rançon d'Ala- 
hualpa arrive enfin ( 1 533), et les vainqueurs se la 
distribuent: chaque soldat a , pour sa part, 143, 5oo 
fr. L'infortuné monarque n'est pourtant pas mis en 
liberté : F. Pizarro , intéressé à s'en défaire , lui 
impute des crimes et le fait condamner à être 
brûlé vif; pour se soustraire aux affreuses tortures 
de ce supplice , il se fait chrétien , et obtient ainsi 
de n'être que pendu. * 

L'extinction de la famille des Incas livre le Pé- 
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rou à la plus complète anarchie; F. Pisarro en 
profite pour étendre ses conquêtes. II réunit è 
l'Espagne une grande partie du territoire des In- 
cas, et fonde la ville de Lima (t534). D'un autre 
côté, Almagro s'avance vers le Chili, où il est 
arrêté par les belliqueux Araucanos , et forcé de 
revenir au Pérou. Ainsi la conquête du Chili resta 
suspendue jusqu'en i54o, époque à laquelle Val- 
divia, envoyé par Pizarro , y fonda Santiago, en 
réunissant , non sans beaucoup de peine, ù la cou- 
ronne d'Espagne, une partie de ce pays,aprcsune 
guerre acharnée de près de dix ans. 

Des dissensions commencent entre les Espa- , 
gnols (i536); le sang européen coule de toutes 
paru. Jean Pizarro , frère du conquérant , est au 
nombre des victimes; Almagro tombe au pouvoir 
de F. Pizarro et est pendu par son ordre; mais ce 
chef cruel est bientôt assassiné lui-même à Lima, 
en 1 5 | r . Le désordre s'appaise enfin. Une ordon- 
nance de Charles V, qui accorde aux Indiens la" 
liberté de ne pas travailler aux mines, vient, de 
nouveau, animer les mécontens, qui mettent à leur 
tète Gonzalo Pizarro; celui-ci fait décapiter le 
premier vice-roi (i546) ; et vaincu à son tour, 
par Pedro de Gasca, il est condamné à mort 
(«54»). 

Si l'on compare la conquête du Mexique à 
celle du Pérou , on verra facilement la dif- 
férence qui existait entre leurs deux conquérans. 
Cortez, homme instruit et bon capitaine, eut à 
soumettre une nation guerrière et féroce, ce qui 
peut lui faire pardonner les taches restées sur sa 
mémoire. Francisco Pizarro, au contraire, des 
plus ignorans , versa gratuitement le sang d'un 
peuple pacifique et disposé i bien recevoir l'é- 
tranger. 

Pendant la conquête du Pérou , l'intrépide Ga- 
boto (i5ao) fait une expédition glorieuse et pour- 
tant peu vantée : il entre dans le Kio de la Plata, 
fonde le fort de Santo Espiritu, en remontant le 
Parana, jusqu'à la grande cascade, revient sur ses 
pas, au confluent avec le Paraguay, et navigue 
dans cette rivière jusqu'au-dessus de l'Assomption 
actuelle. Ce fut le premier voyage dans l'intérieur 
des terres, par le cours des fleuves; et le bruit 
de celle découverte fit envoyer, en i555, dans 
cette partie de l'Amérique, la colonie la plus nom- 
breuse qu'on eût encore vue, sous le commande- 
ment de Mendoza, nommé gouverneur de ces 
contrées, et qui, à la tète de 3,ooo colons, vint 
fonder Buenos- Ayres. Un de ses officiers, Ayolas, 
entreprend un voyage des plus extraordinaires ; il 
va fonder l'Assomption , remonte le Paraguay 
jusqu'à Chiquitos; et, de là, se rend par terreau 
Pérou (i556). 

En 1 f»3 1 , Souza est envoyé aux Brésil par les Por- 
tugais, et donne le nom de Rio de Janeiro à la baie 
visitée par Magellan. Diego Ordax remonte l'Oré- 
noque jusqu'au Meto , dans une navigation de près 
de quarante lieues. Jean Cartier de Saint- Malo 
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(t534) pour 1* France, Terre-Neuve, le 

fleuve Saint- Laurent, l'île de l'Assomption, re- 
monte le fleuve du Canada , et découvre l'Ile d'Or- 
léans. Cartier (i54o) retourne, pour la troisième 
Vois, au Canada, et établit, au port Sainte-Croix, la 
première colonie française. Deux ans plus tard, le 
comte de Kubcrval fonde Québec , fondation que 
quelques écrivains renvoient à 1608, cinq ans après 
le voyage de Cfaamplain ; dans ce cas, cette colonie 
■ lirait été établie par concession du gouverneur 
le Dieppe. On sait qu'elle fut long-temps le théâ- 
tre du commerce des Normands ; mais elle souffrit 
beaucoup du bombardement de 1 t>u4 cl fut tout-à- 
fait anéantie après les guerres de 1763. 

Benalcazar part de Guallabamba 0435;, passe & 
Pasto , à Popayan : alors commence la fable du 
Dorado, qui porte tous les esprits vers ce pré- 
tendu centre de richesses. Benalcazar arrive au 
plateau de Condinamarca ; il voit les pacifiques 
Mo^scas; il n'y trouve pas l'explication de cette 
contrée si opulente, qu'il pense, comme les autres 
conquérans, devoir aller chercher ailleurs; dans 
ce but, des voyages multipliés sont entrepris. Ainsi, 
Ximenez de Quesada entre dans la Colombie par 
Santa Marta, tandis qu'Alonzo de Herrcra recom- 
mence le voyage de Diego Ordax, et c'est aussi 
pour rechercher ce pays chimérique , que Gon- 
salo Piurro(i 34o) commence cette fameuse expédi- 
tion de la Canela, dans laquelle il franchit les mon- 
tagnes à I I ., de Quito, etdescend, de ravin en ravin, 
au milieu des torrens de monts abruptes et des fo- 
rêts épaisses où il pleut presque continuellement, 
il arrive ensuite au Rio Coca ou Napo, affluent du 
Maranon; là, il fait construire un brigantiu sur 
lequel Orellana, l'un de ses officiers, s'embarque 
avec cinquante soldats, pour aller chercher des vi- 
vres et le rejoindre, après, au conÛueutdu M a ra- 
tion. Ils sont emportés par le courant ; puis l'es- 
prit d'aventure, joint à l'ambition de rendre son 
nom célèbre, porte Orellana à se détacher de son 
chef. Il poursuit sa navigation vers le grand fleuve, 
bravant les souffrances, et descend ainsi, 1 espace de 
douze cents lieues, le plus grand cours d'eau amé- 
ricain jusqu'à son embouchure. Nouvelles peines : 
il arrive à Cubagua et se rend en Espagne , où , 
pour couvrir sa faute et faire ressortir sa décou- 
verte, il fait les contes les plus exagérés sur ce qu'il 
a vu. Il parle d'une nation de femmes guerrières : 
de là le nom d' Amazona donné à la rivière. Ar- 
rivé au confluent, Gonzalo Pizarro reconnaît qu'il 
est abandonné ; il s'avance cinquante lieues au mi- 
lieu des bois et rencontre un Espagnol de la troupe 
d'Orellana. Ses funestes prévisions se réalisent. La 
nouvelle qu'il est trahi lui est confirmée ; il voit 
toute l'horreur de sa position, et revient à Quito, 
après deux ans de voyage, ayant perdu une partie 
de son monde et souffert tout ce qu'il est possible 
de souffrir. Cette expédition fait connailre l'inlé- 
de l'Amérique et sa véritable largeur ; c'est 
des plus hardies et des plus ex- 



traordinaires de ces temps chevaleresques. L'est 
encore pour chercher ce Dorado que Quesada 
passe la Cordillère de Condinamarca au Guaviare, 
et que, vingt ans plus tard, Orsua, dont Aguerrc 
continue le voyage, parcourt une partie de la Co- 
lombie. Les expéditions du Hollandais Jauson 
en 1679 et de Domingo Vera, qui, en i5g3, prit 
enfin possession de la Guiane au nom de l'Es- 
pagne , avaient aussi pour objet la découverte du 
Dorado. Il faut joindre celles de l'Anglais Kaleigh, 
qui fil plusieurs voyages dans l'Orciioque depuis 
i5()5 jusqu'à 1617. Enfin, ne faut-il pas avouer à 
la honte des Européens que, de tous cotés, ils se 
dirigèrent vers ce Dorado, du Brésil et même du' 
Paraguay? La dernière expédition date de 1775. 

AU. il- Nunez (l542) débarque à Saiulc-Cathe- 
rine au Brésil, et se rend par terreau Paraguay. Il 
remonte, l'année suivante, la rivière de ce nom jus- 
qu'auxChiquitos, qu'il trouve tous pcuplcsagricul- 
leurs. D'un autre coté, Roxas s'avance vers le Tu» 
cuman par le Haut-Pérou, et, peu de temps après, 
les communications s'établissent entre le Pérou et 
la Plata. lrala, en 1 1>'\ 7 , se rend par terre du Pa- 
raguay à la frontière du Pérou , d'où il expédie un 
courrier à Lima. On s'étonne de voir avec quelle 
facilité les Espagnols de cette époque se transpor- 
taient d'une partie de l'Amérique à l'autre, fran- 
chissant des centaines de lieues au milieu des dé- 
serts, traversant d'immenses forêts et gravissant 
des monts sans nombre. 

Sou ta , au nom du Portugal, fonde San Salva- 
dor, sur la cote du Brésil ( 1 549). Des Normands ob- 
tiennent du roi de France la permission d'aller 
s'établir dans cette contrée. Les réfugiés calvi- 
nistes, guidés par Villegagnon (l555), y for- 
ment une colonie qu'ils nomment France an- 
tarctique ; les Portugais les chassent en 1 565, pren- 
nent leur place et bâtissent Rio de Janeiro. Les 
Français (1 5(k>) continuent à faire de vaines tenta- 
tives de colonisation sur plusieurs point de l'A- 
mérique; un des leurs, Jean Ribault, fonde Char- 
lesfort en Acadic. Landonnicre conduit des Nor- 
mands à la Floride (ÔC4); mais cet établissement 
naissant tombe bientôt au pouvoir des Espagnols. 

L'Angleterre veut aussi avoir sa part dans le 
Nouveau-Monde : Gaboto (1 553) et Frobisber 
(1576) cherchent vainement un passage dans l'Inde 
par le nord - ouest. Les voyages de ce dernier et 
ceux de Drake (1J78) sur les côtes de Californie 
donnent du courage aux Anglais ; une compagnie 
tente de former une colonie dans l'Amérique sep- 
tentrionale. Ces deux premières expéditions n'ont 
pas un brillant succès (i58o). Ralcigh (i584) 
aborde dans ln Floride, visite la Caroline du Nord,, 
la nomme Virginie ; et s'efforce d'y fonder une', 
colonie qu'il abandonne en 1687. 

Au Brésil, les Portugais rivalisent avec les Espa- 
gnols , en formant des établissemens littoraux; 
mais ils sont continuellement harcelés par le cor- 
saire anglais Cavendish et par Lançastcr, qui rc^ 
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Indes | elle prend de ta consistance. Ce sont aussi 

les Français qui fondent Surinam en 1640; mais 
l'ayant abandonné, il est occupé par les Angluis, 
qui y sont remplacés à leur tour, en 1GG8, par les 



Qn sait combien peu de renseigneinens géogra- 
pliiques la politique déliante de l'Espagne nous 
laissa parvenir sur l'intérieur de ses possessions, 
jusqu'à l'émancipation du territoire ; ainsi, je crois 
devoir citer les principaux voyages qui ont com- 
mencé à jeter du jour sur ce continent, en y joi- 
gnant l'époque où commencèrent les voyages Scien- 
tifiques. A la téte de tous doivent être mises les 
expéditions faites sur l'Amazone, de t <«.'.; à i(i5<). 
Des missionnaires péruviens descendent de Quito 
au Paraj puis ils guident l'entreprise deTexeira, 
qui remoute l'Amazone, avec une suite qu'on éva- 
lue à a.ooo Indiens. Après six mois de voyage, ils 
arrivent à Quixos et se rcndcut par terre à Quito, 
d'où, bientôt, les jésuites Cristoval , d'Acuùa et 
Arteida se rembarquent sur le Napo, avec Te «ira. 
C'est alors qu'ils eurent connaissance de la com- 
munication de l'Orénoquc à l'Amasone par lo Rio 
Negro, laquelle fut confirmée, plus tard, par les 
voyages du P. Roman et l'expédition d'Isturiaga, 
qui virent l'emboueburc du Madeira. Le F. Acuna 
publia une relatiou très -importante qui repro- 
duisit la vieille idée de l'existence des Ama- 
zones ou république de femmes ; mais si , 
quelque temps encore , l'intérieur du continent 
devait rester couvert d'un voile, le pôle N. devait, 
au contraire, se faire connaître de plus en plus. 
Visité, dès «5»7, par Davis, qui donne son nom à 
un détroit, qu'il découvre en cherchant toujours 
le passage daus l'Inde, il l'est encore, vingt-trois ans 
après, par Uudson, qui s'avance bien plus avant; 
puis par Button, qui passe le détroit d'Hudsou, et 
enGn par G. Balhn qui y vient aussi a trois fois 
différentes, et retourne persuadé qu'on cherche- 
rait en vain un passage. Dés-lors l'Amérique du 
Nord devait, avant peu, être mieux connue que 
l'Amérique méridionale (1673). On aime à citer le 
voyage extraordinaire du jésuite Marquette, qui, 

rti du Canada pour le pays des Illinois, descend 
rivière du Mississipi jusqu'à son embouchure 
dans le golfe du Mexique. 

La source de l'ignorance dans laquelle on resta 
long-temps sur l'Amérique du Sud doit donc se 
chercher dans la défiance du gouvernement espa- 
gnol, qui voulait garder pour lui seul les notions 
incomplètes que lut transmettaient quelques voya- 
geurs. Ceux-ci étaient alors obligés d'aller, loin 
d'une inquisition ombrageuse et cruelle, publier, 
chez des peuples avides de connaître ce nouveau 
continent, des observations souvent imparfaites et 
quelquefois mensongères. Ce n'était qu'à la déro- 
bée que les circumnavigateurs recueillaient des 
renseignemens plus ou moins exacts. Ainsi , 
Fresier visite une partie du Chili (1708) sur les 
traces de Feuillée, et, plus tord, les grandes expé- 



ditions des Bougainville, des Wallis, des Cook, 

des Fleurieu, des La Pérouse, etc., etc., touchent 
quelques points de l'Amérique j mais le premier 
voyage scientifique sur le continent est celui des 
académiciens espagnols et français qui, chargés * 
avec La Condamine, en 1 754, d'observations astro- 
nomiques, firent connaître le grand plateau de 
Quito et les versans orientaux, et descendirent en- 
suite le. grand fleuve des Amazones jusqu'à son 
embouchure. Ce voyage jeta de grandes lumières 
sur la géographie de ces contrées. D'un autre côté, 
Moliua, aprèsavoir visité le Chili, en donnait l'his- 
toire naturelle, et Stcdman décrivait assez judi- 
cieusement ce qu'il avait vu d'imporlaul dans la 
Guyane hollandaise. Le premier voyageur qui ait 
généralisé ses observations est D. Félix d'Azara, 
savant qui, pendant vingt ans (de 1781 à îboi), 
s'est occupé de la géographie et de l'histoire na- 
turelle du Paraguay, et nous a fait bien connaître 
c«s contrées, jusqu'à lui imparfaitement décrites, 
malgré le volumineux ouvrage de Losano et celui, 
bien meilleur, de Charlevoix. 

Nous arrivons enfin au voyage-modèle pour 
le ceutre des conlinens, à celui de MM. de ilum- 
boldt et Bonplan, voyage médité long -temps, 
et exécuté sur une si grande échelle pour les 
sciences qu'il devait embrasser; la géographie, 
basée sur des observations astronomiques; la 
géologie, la bolauique, les différentes branches 
de la zoologie , l'histoire des peuples , leur 
ethnologie, etc. 11 n'est personne qui ne sache 
combit-n toutes les sciences doivent à ces sa vans 
voyageurs. On les vit, en 1 799, s'embarquer en Es- 
pagne, toucher à Ténérifle ; là, soulever les cen- 
dres qui couvraient le Teidc , passer à la cote 
de Cumana, à la côte ferme, parcourir tour à tour 
les sommets de la Silla, de Caracas, et les plaine 
de Sau Fernando; s'élancer, sur l'Orcnoque, jus- 
qu'à sa communication avec l'Amazone par le 
HioNegro; redescendre ce fleuve; se rembarquer, 
pour aller à la Havane , revenir sur le continent 
près de Carlhagène, parcourir le S. E. de la Co- 
lombie, les environs du Chimborazo , Quito, 
Guayaquil, et s'avancer jusqu'à Lima ; puis, non 
contens de leurs brillantes moissons, explorer Tau- 
tique Anahuac ou Mexique et revenir (en 180 3) 
par les Etals- Unis. C'était le premier voyage de ce 
genre : a-t-il été refait ? 

Pour donner une idée claire et précise des prin- 
cipales expéditions dans les deux Amériques, il est 
indispensable de les diviser; car peu de voyageurs 
ont parcouru également les deux parties. Le pôle 
Vit tour à tour s'approcher de ses glaces éternelles, 
au N. O., Krusenstern , et, d'un autre côté, l'in- 
fatigable Parry. Il fut suivi par le capitaine Ross, 
tandis que le capitaine Franklin tentait, par terre, 
de joindre ces navigateurs. Le centre de l'Amé- 
rique du Nord devait ainsi devenir l'objet, mais 

Iplus attrayant, des recherches des voyageurs j 
aussi , dès ( 8oa, Robin visita-t-il la Louisiane, la 
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Floride et le Mississipi. Deux ans après, le capi- 
taine Lewis et Clarke s'élancèrent les premiers de 
l'embouchure aux sources du Missouri, traversant 
les Montagnes-Rocheuses et redescendant, à l'O., 
le cours du Rio Colombia, jusqu'à l'Océan-Puci- 
fique; le major Montgoniniery, Pike, en i8ô5, vi- 
sitèrent le N. O. de la Louisiane, passèrent au 
Mexique et aux sources du Mississipi. Plus tard, 
cette rivière vit Hearoc, Mackenzie, Cook par- 
courir son cours, jusqu'à ses sources , au milieu 
des Montagnes - Rocheuses ; puis redescendre 
par le Colombia. Les voyages plus ou moins éten- 
dus de Stuart sur le Mississipi, du major Long sur 
la chaîne qui sépare les deux versans et aux pre- 
miers afiluens de la rivière Saint-Pierre ainsi 
qu'au lac Winnipeg, ceux des Sclioolcraft h tra- 
Ters les lacs nombreux du centre de ce continent, 
firent bien connaître les rivières qui sillonnent le 
milieu de ces riches contrées, ainsi que les monta- 
gnes qui les divisent ; notions rendues plus com- 
plètes encore par les voyages de John Melish dans 
le N., de Lambert dans le Bas-Canada, de Hall dans 
les mêmes lieux, de notre courageux compatriote 
Milbert sur l'Hudson et sur l'Ohio ; cette dernière 
entreprise fut on ne peut plus avantageuse aux 
sciences naturelles, par le grand nombre d'animaux 
dont elle enrichit les collections zoologiques de la 
France. Deux princes même qui parcoururent 
celle partie de l'Amérique, le prince de Saxe- 
Weimar, et tout récemment, mais d'une manière 
plus utile, le prince de Ncuwied, firent au milieu 
d'une civilisation toujours croissante , au milieu 
d'un pays peuplé de personnes entreprenantes, 
des observations qu'une foule de petits vovages 
partiels développèrent encore. Après M. de Hum- 
boldt , il ne restait plus qu'à glaner au Mexique; 
aussi le capitaine Basil Hall ne décrivit-il que 
quelques points des côtes, fiullock, en 1822, fit sa 
promenade de la Vert Cruz à Mexico, et donna 
quelques détails intéressans. Trois ans après , 
Thompson visita de nouveau ce beau pays ainsi que 
Guatemala, et Hardy parcourut l'intérieur du 
Mexique. 

Quant à l'Amérique méridionale, elle laissait 
encore un vaste champ à l'observateur ; car M. de 
Humboldt n'avait exploré qu'une partie du Pé- 
rou et de la Colombie. Celle dernière contrée vit 
aussi sur ses côtes occidentales l'Anglais Ste- 
venson. En i8a3, M. Mollien en parcourut l'inté- 
rieur, de même que le colonel Hall, Hamilion, 
Robinson , Lavaissc et Hippiolcy. Le Brésil , cette 
immense portion du continent austral de l'Améri- 
que, était presque inconnu. En 1809, Maw en décri- 
vit une fraction, après son voyage dans la province 
des Mines et à San Paulo. Au même moment, 
Hostel en faisait autant; et, l'année suivante, Esch- 
■wege parcourut Rio de Janeiro et l'Ilha Grande. 
Walsh marcha sur ses traces ; mais au prince de 
Ticuwicd était réservé le premier voyage scienti- 
fique au Brésil. 11 partit eu i8i5, visita le littoral 



et une partie de l'intérieur, de Rio de Janeiro à 
Bahia , étudiant plus particulièrement la zoolo- 
gie. I n 181G, notre savant compatriote , M. Au- 
guste Saint-Hilaire, s'exilait de la France pour six 
ans , voulant, tout en s'occupaut de la flore brési- 
lienne, recueillir toute la zoologie des pays qu'il 
devait parcourir. Il visita Rio de Janeiro, Goyaz, 
les Mines, San Paulo, et suivit la côte jusqu'à 
l'embouchure du Rio de la Plata, faisant ainsi 
connaître tout le Brésil austral. Mais le voyage le 
plus étendu sur ce territoire est, sans contredit, 
celui des académiciens Spix et Martius, envovés 
par le grand-duc de Toscane. Ils débarquèrent 
à Rio de Janeiro en 1817 , allèrent à Sau Paulo, 
daus la province des Mines, au Rio de San Fran- 
cisco, à Caxocira , à Bahia; et visitèrent ensuite 
l'embouchure de l'Amazone, qu'ils remontèrent 
au-delà du Yapura. Ils explorèrent scientifique- 
ment, dans cetle expédition, des contrées entière- 
ment neuves, et lesiraporians résultats de leur in- 
vestigation pour la géographie , l'ethnologie et les 
sciences naturelles > leur assurent à jamais la re- 
connaissance du monde savant. 11 faut citer encore 
les voyages successifs de MM. Rilter, Natterer, de 
Maria Graham, et surtout de Langsdorf, qui, en 
1827, traversa de Rio de Janeiro à Matto Grosso, 
sur les frontières de la Bolivia , et descendit à l'A- 
mazone parlesafûuens du Rio Topnyos. 

Immédiatement après la déclaration de son in- 
dépendance, Buenos- Ayres vit beaucoup de voya- 
geurs, principalement anglais, visiter ses pro- 
vinces, mais sans aucun but scientifique; ainsi 
Uaigh, en 1817, passa de la capitale Argentine au 
Chili par les Andes, et traversa ensuite le Pérou, 
suivant à peu près la route que Stevenson avait par- 
courue en 1807. John Miers fit de même l'année 
suivante, sans pourtant aller au Pérou , ainsi que 
Head, Matison , Caldcleugh ; mais ce dernier passa 
par Cordovact donna une idée des provinces inté- 
rieures. Toutes ces traces furent suivies par Basil 
Hall , qui , de là, se rendit sur les côtes du Pérou, 
par Schmith Meyer cl par Maria Graham. Il est à 
remarquer que, parmi tant de voyageurs anglais 
dans ces contrées , la plupart venus pour s'occu- 
per de l'exploitation des mines , aucun n'a décrit 
scientifiquement le pays qu'il avait visité. Depuis 
Azara, malgré toutes ces expéditions, on n'avait 
donc rien appris de nouveau. 

Ce fut alors que le Muséum d'histoire naturelle 
de Paris me confia la mission de parcourir la 
République Argentine, le Chili cl le Pérou. Parti 
en 182Ô, je touchai à Ténérifle, vis Rio de Janeiro, 
me rendis par mer à Montevideo , et de là à Bue- 
nos-Ayres, par le sud de la Banda oriental. Suivant 
les traces d'Azara, je remontai le cours du Parana 
jusque bien au-dessous de son confluent , visitant 
peudant plus d'une année les provinces limitro- 
phes du Paraguay, celles de Corrientes, des Mis- 
sions, et redescendant par celles d'Enlre-Rios et 
de Santa Fc. De là je me rendis dans cette contrne 
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fabuleuse de la Patagonie, où un séjour de huit 
mois me mit à portée de décrire le pays. Je dou- 
blai ensuite le cap Horn, restai quelque temps au 
Chili et suivis la côte septentrionale jusqu'à Arica. 
Plus tard, je graris le sommet des Andes boli- 
viennes; je parcourus le plateau jusqu'au versant 
opposé, passant au pied de l'Ilimani et du Zorata 
et sur les bords du lac mvstérieux, d'où la tra- 
dition fait descendre Manco Capac. Je visitai 
les moulagnes et les plaines qui séparent les An- 
des du Brésil , les provinces de Santa Cruz et de 
Cbiquitos jusqu'à la rivière du Paraguay; puis je 
descendis au milieu des nations indigènes jusqu'au 
Guaporé, par Moxos; et, de là, au grand confluent 
de cette rivière avec le Mamore , que je remontai 
ensuite, sur plusieurs points, jusqu'à ses sources 
ei même jusqu'aux Montagnes-Neigeuses. Kevenu 
à Santa Crue , je franchis de nouveau les monta- 
gnes qui séparent cette ville de celle de Chuqui- 
saca; et, passant à Potosi, je revis encore tout le 
grand plateau des Andes. Lors donc que j'aban- 
donnai la république de Bolivia, que j'avais exolo- 
rée pendant près de quatre ans en tous sens , ce 
fut pour voir encore successivement Arica , 
islay, Lima et le Chili. Enfin je revins en France 
après huit années de voyages continuels, dans le 
cours desquels j'avais parcouru l'Amérique du 
Sud dans toute sa longueur, du il' au 43* de- 
gré de latitude méridionale ; rapportant sur toutes 
les branches des sciences naturelles, zoologie, 
botanique, géologie, géographie, ethnologie, etc., 
de nombreux matériaux, dont le gouvernement 
a bien voulu ordonner la publication. 

Une partie du Pérou et les montagnes de la Bo- 
livia avaient été , avant moi, visitées par M. Pent- 
land, qui s'était spécialement occupé de géologie 
et de géographie, et a rendu de grands services à 
cette dernière science, en fixaut la position de dil- 
férens points. 

Les voyages de Uelms et de Temple, de Buenos- 
Ayrcs au Pérou, donnent une idée de ces contrées. 
Celui de M. Pœpig, exécuté de 1827 à i83a, est, 
sans contredit, un ouvrage capital. Ce savant par- 
courut tout le sud du Chili; de là, passant par mer 
au Pérou, il traversa les Andes, descendit le Huai- 
laga jusqu'au Bio MaraAon et l'Amazone même 
jusqu'à la mer, suivant les traces de Lister Maw ; 
mais, de plus que lui, recueillant, partout, des ma- 
tériaux précieux pour la botanique de ces contrées. 
M. de Raigecourt parcourut aussi quelques points 
du continent méridional , également visité par 
M. Meycn, en i83o, dans le cours de son voyage 
autour du monde, comme il l'avait été par nos ex- 
péditions de l'Uranie et de la Coquille. 

En retraçant ici les noms et les excursions des 
voyageurs qui ont fait connaître les deux Améri- 
ques, j'ai complètement signalé les sources diver- 
ses dans lesquelles nous avons puisé les observa- 
tions qui constituent notre V y âge pittoresque. 

Dans la description .«pédale de chacune des 



contrées composant l'Amérique , nous donnerons 
ce qui a rapport à leur géographie particulière. 
Je n'ai donc à en parler ici que d'une manière gé- 
nérale. Je ne chercherai pas à décrire les diffé- 
rences et les rapports de forme qui existent entre 
le continent américain et l'ancien monde ; je ne 
parlerai pas non plus de la figure de l'Amérique. 
Tout le monde la connaît. 

Mais, pour traiter d'abord ses systèmes orogra- 
phiques , on me permettra de remarquer combien 
les pentes sont courtes à l'O., sur la cote du Grand- 
Océan, tandis que les pentes douces sont toutes à 
l'E. et que les eaux se versent dans 1° Oc <. : ..m- Atlan- 
tique. Les faites de partage des eaux forment des 
chaînes de montagnes que l'on a divisées en plu- 
sieurs systèmes. On en distingue deux dans l'Amé- 
rique septentrionale : i* le système Origo - Mexi- 
cain, qui commence au N. du contineut et vient, 
pour ainsi dire, s'achever au golfe de Darien , ne 
laissant plus que de petites chalucs qui s'unissent 
à celles des Andes. Il su compose de deux chaînes 
distinctes, l'une occidentale, qui suit la côte de- 
puis le Nouveau -Cornouailles jusqu'en Californie 
l'autre orientale, formée des monts Orégun ou 
Montagnes - Rocheuses , qui s'élargissent dans la 
Cordillère du Nouveau-Mexique et constituent lu 
plateau de Mexico, puis se rétrécissent encore 
pour former l'isthme de Panama ; u° le syslèm. 
AUégiuinyen qui se compose de beaucoup de chai 
ncs réunies par groupes qui suivent une directiou 
opposée au premier; mais il ne peut, en aucune 
manière, lui être comparé pour son importance. 
Les Antilles figureut aussi, dans leur ensemble, 
une chaîna dont on ne voit que les sommités qui 
se rattachent par Cuba au Yucatan, cl par la Tri- 
nité au système Parrimien, formant un immense 
bassin de la mer des Antilles. 

Les chaînes de l'Amérique du Sud peuvent 
aussi se diviser en plusieurs systèmes : i° celui 
des Andes qui commence à l'extrémité méridio- 
nale du continent et suit la cote jusque près 
de Popayan , où il prend une direction diffé- 
rente, vient former les montagnes de Bogota 
et finit vers la côte de Caracas. Cette chaîne pousse, 
sur plusieurs points , d'immenses rameaux paral- 
lèles, qui se séparent, s'unissent de nouveau, di- 
visés en trois comme près de Popayan, ou en deux 
seulement comme à Quito et à la Paz, et devenaut 
perpendiculaires aux autres, vers les plaines de l'in 
térieur, comme ceux de Cochabamba et de Potosi en 
Bolivia; le deuxième système, celui qu'on nomme 
Parrimien, composé de plusieurs chaînes qui se di- 
rigent parallèlement au cours de l'Amazone et sé- 
parent les versans de celle-ci de ceux de l'Oré- 
noque. Celte chaîne est basse et n'est nullement 
comparable aux Andes ni même à un troisième 
système qui est le système Brésilien, formé de 
cette multitude de chaînes qui suivent la côte du 
Brésil , depuis Parahiba jusqu'à la Plata et même 
au-delà, au sein des Pampas de Buenos-Ayres, 
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au Tandil, ou s'élançant de la cote vers l'intérieur, 
comme la Cordillera Gérai, qui va jusque bien à 
ro. de Matto Grosso. 

Le système Orégo-Mexicain est presque tout 
granitique ou d'origine ignée. Son point le plus 
élevé est le mont Saint-Elie, dans le Noitveau-Cor- 
hOuaillcs, sur la chaîne occidentale; il est haut de 
55 1 3 mètres au-dessus dit niveau de la met*. Les 
"chaînes mexicaines sont trachétiques, porphyri- 
tiques ou basaltiques. Le sommet le plus élevé 
qu'elle présente est le Popocantcpec, élevé de 5,4oo 
mètres. Le système Alléghanyen n'offre ni haute* 
montagnes ni volcans. 11 est composé de diverses 
roches ignées , granitiques et secondaires. Dans le 
système des Andes , on trouve presque partout des 
roches porphyritiques ou trachétiques, et ces Co- 
losses américains qui , après la chaîne du Thibct» 
Sont les plus élevés du monde- l'Ancumani ou 
Sorata , situé dans la Bolivia, a 7,696 mètres' 
l'Ilimani, son voisin presque aussi élevé que 
lui, et enfin lè Chiniborazo dressant sa tète 
neigeuse à 6,53o mètres au-dessus du niveau de la 
mer, près de Quito. C'est celte chaîne aussi qui 
offre le plus grand nombre de volcans, dont les 
plus élevés sont l'Anlizana de 5,833 mètres , le Co- 
topaxi et le volcan d'Arequipa. Quant aux systèmes 
Parrimien et Brésilien, ils sont granitiques et leurs 
plus hauts sommets ne s'élèvent pas au-dessus de 
la mer de plus de 1,900 mètres. 

Ce sont ces différens systèmes qui dessinent les 
grands bassins géographiques et séparent les diffé- 
rens cours d'eau qui sillonnent le continent amé- 
ricain. Quelquefois ces bassins forment d'immenses 
plaines, comme celles des Pampas, ou se couvrent 
de forêts d'une étendue extraordinaire , comme 
celles de l'Amazone, ou bien, entre leurs chaînes, 
se montrent des plateaux tempérés ou même 
froids, quoique sous les tropiques, comme ceux 
du Pérou, de la Bolivia ou de Quito, tandis que, 
dans les plaines basses, on respire une chaleur 
suffocante, comme dans celle de Moxos en Bolivia. 

Le bassin du Grand-Océan n'offre pas, sur toute 
la longueur de l'Amérique méridionale, une seule 
rivière de plus de soixante lieues de cours. L'Améri- 
que septentrionale en a de bien plus grandes ; car le 
Colombia ou Orégnn a 4^o lieues. C'est sur le ver- 
sant E. que nous devons chercher le plus vaste 
cours d'eau. En effet, l'Amérique du Nord peut 
mettre en tète le Mississipi qui , avec le Missouri, 
a t ,600 lieues de cours , et dont les afflue ns , tels 
que l*Ohio, la Rivière-Plate, l'Arkansas et la 
Rivière -Bouge n'ont pas moins Je 4 » 5oo 
lieUes de développement. L'Amérique du Sud sur 
son versant oriental a : i* l' Amazone, dont le 
Cours est de t,o35 lieues et dont les affluens, tels 
que le Madeira , en ont jusqu'à 65o j i° le Rio de la 
Plata de 65o lieues et dont les affluens ont presque 
autant; 3* l'Orénoque, avec ses 5oo lieues du cours. 
Les autres rivières sont beaucoup moindres. Un 
caractère remarquable des faits de partage du beau- 



coup d'entre elles, c'est qu'Us te réduisent sou- 
vent à presque rien et que les grands fleuves môme 
communiquent entre eux, comme l'Orénoque et 
l'Amazone, par le Rio Negro. C'est à tort, cepen- 
dant, que l'on a supposé le même genre de commu- 
nication dU Paraguay avec le Guaporé. 

L'Amérique septentrionale a des lacs nombreux, 
comme ceux de l'Esclave, d'Aséiniboine, etc., en- 
tourés de milliers d'autres plus petits. Ceux de 
Micliigan, Huron, Ontario , etc., forment des 
mers d'eau douce et limpide. L'Amérique méri- 
dionale ne voit pas ses lacs paraître et disparaître, 
comme on l'a dit de eêux d'ibera et de Xarayes ; 
mais ils sont formés d'immenses marais bourbeux 
qui augmentent considérablement aux temps des) 
pluies et diminuent beaucoup pendant les séche- 
resses. Cependant l'Amérique du Sud a peut-être 
le lac le plus important pour son étendue et sou 
élévation au-dessus du niveau de la mer ; celui de 
Titicaca, en Bolivia, situé sur un plateau élevé de 
4,000 mètres et dont la longueur n'est rien nioius 
que de vingt-cinq lieues. 

On doit concevoir combien un pays qui offre 
successivement les contrées les plus froides et les 
plus chaudes , les plus élevées et les plus basses , 
des plaines et des montagnes, des terrains hu- 
mides, d'autres secs, des lieux entièrement dé- 
couverts et d'immenses et impénétrables forêts; 
on conçoit, dis-jc, combien un pays ainsi con- 
stitué doit être fécond en auimaux de toute 
classe; aussi l'Amérique est-elle une contrée des 
plus variées en espèces purement américaines. 
Si on les compare à celles des mêmes latitudes 
en Afrique et en Asie, on verra que les mê- 
mes conditions d'existence amènent, quelquefois, 
des êtres voisins pour la forme et appartenant 
aux mêmes genres; mais comme l'Amérique a ses 
habitans autoethones, elle a aussi ses animaux 
particuliers et qui ne se trouvent que sur son con- 
tinent. La zone chaude et boisée est couverte de 
singes nombreux, de genres différens de ceux d'A- 
frique, plus petits et moins industrieux. Une es- 
pèce d'ours vit sur les versaus des Andes et ui:c 
autre espèce aux Etats-Unis. Le rusé raton , le gai 
coati, le kinkajou dormeur, ainsi que le glouton, 
dont le nom sc«l désigne les habitudes , rempla- 
cent, en Amérique, nos blaireaux et autres genres 
voisins de l'Inde. Les perfides mouffettes sout 
aussi propres au nouveau continent qui a, de même 
que les autres parties du moude, sa loutre ichlbyo- 
phage, son chien fidèle, partout compagnon de 
l'homme ; son astucieux renarti et son loup alerte , 
mais tous d'espèces différentes. Les bords de ses 
rivières retentissent souvent des rugissemens du 
jaguar sanguinaire, représentant américain du ti- 
gre de notre hémisphère dont, pourtant, il n'a pas 
toute la férocité. Le couguar, de taille à se faire 
craindre , n'attaque néanmoins jamais l'homme. 
Les cotes méridionales du Nouveau-Monde four- 
millcut de milliers d'amphibies du genre phoque, 
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tandis que ses farta et ses plaines nourrissent ces 
singulières sarigues, qui, tant que leurs petits 
sont jeunes , les portent dans une large poche con- 
tenant aussi les mamelles. Si, parmi les animaux 
féroces, le jaguar est beaucoup plus petit que le 
tigre d'Afrique , il n'en est pas de même des ron- 
geurs dont l'Amérique possède les plus grandes 
espèces connues. Le cabiai est le géant de celle 
classe d'animaux; au reste, elle a aussi ses pélu- 
lans écureils , ses rats dévastateurs , ses porcs- 
épies, la biscacha , voisine de notre marmote; les 
paresseux, à la démarche lente; les tatous cui- 
rassés et les bizarres fourmiliers purement amé- 
ricains, tandis que des espèces de pécaris et de 
tapirs représentent seuls les énormes pachydermes, 
les hippopotames, les éléphaos et les rhinocéros 
de l'ancien monde. Les paisibles Hamas des Andes, 
la seule bête de somme des Américains, re- 
produisent, en petit, les chameaux asiatiques. De 
nombreuses espèces de cerfs parcourent inces- 
samment les plaines chaudes tempérées et même 
jusqu'aux sommets des Andes ; mais les bœufs de 
l'Amérique, le bison et le boeuf musqué , sont re- 
légués seulement dans les parties septentrionales 
du continent du Nord. Notre bœuf domestique et 
nos utiles chevaux ont si bien peuplé les plaines 
américaines, depuis la conquête, qu'aujourd'hui, 
•'il ne nous restait pas, dans l'histoire, des preuves 
de leur exportation , nous pourrions les en croire 
indigènes. 

L'Amérique est surtout riche en oiseaux aux 
rives couleurs. En effet, si les contrées froides et 
les montagnes élevées sont couvertes d'espèces 
voisines des nôtres, il n'en est pas de même des 
parties chaudes, où tout le luxe des êtres aériens 
se déploie de la manière la plus brillante. Les oi- 
seaux-mouches scintillent comme des pierres pré- 
cieuses aux rayons du soleil, tandis que les tanga- 
ras éblouissent l'œil de leurs teintes éclatantes et 
que les perroquets se confondent avec le joli vert 
des forêts, après avoir inspiré des craintes au cul- 
tivateur, dont ils compromettent la récolle. Le 
condor, à la collerette argentée , plane majestueu- 
sement au niveau des plus hautes montagnes, pa- 
raissant le chef de cette gent ailée, de ces oi- 
seaux de proie si nombreux qu'on retrouve par 
tout, de ces babillardes bécardes, de ces gobe- 
mouches si communs, de ces cotingas pourprés 
qui, au milieu des bois dans les régions chaudes, 
disputent le prix de la beauté auxbrillans coqs de 
roches etaux tnanakins; des légères hirondelles,dcs 
cassiques, des carqsige&aux nids suspendus, et des 
troupiales qui couvrent la plaine de leurs nuées 
épaisses; des brillans todiers, des pics ingénieux, 
des coucous, et des toucans au bec momurucux. 
Les bois et les plaines chaudes et tempérées ont 
leurs pigeons, leurs timides tourterelles, leurs 
boccoa criards, leurs dindons sauvages et leurs 
perdrix. Les plaines du Sud nourrissent leurs au- 
truches ou flandus, leurs pluviers, leurs vanneaux. 



Les marais retentissent du cri rauquo des hérons 
et de la blanche aigrette. La cicogne, la spatule 
rose, les ibis, les bécassines sont les représentai 
des espèces analogues de l'ancien monde , tandis 
que lea jaeanas et le* kamichis n'appartiennent 
qu'au nouveau. L'Amérique a aussi ses cygnes, «es 
canards, ses pélicans, etc. Enfin, à l'exception de 
quelques genres qui lui sont particuliers, on peut 
reconnaître facilement que les oiseaux ont été ré- 
partis également sur les deux continens. Les plai- 
nes chaudes et les montagnes ont leurs léiards, 
ainsi que de nombreux serpens; les marais et les 
rivages des fleuves, leurs caïmans féroces et leurs 
lentes tortues. Ces fleuves mêmes et les rivages do 
la mer sont riches en poissons de couleurs bril- 
lantes et variées à l'infini. Des coquillages terres- 
tres effluviatiles habitent d'une extrémité à l'autre 
de l'Amérique , de même que les espèces marines 
pareut les côtes. Les forêts, les plaines voient, dans 
la saison d'été, des myriades d'insectes, les uns 
brillans et recherchés par le naturaliste, les autres 
malfu;sans ou incommodes au voyageur et tous 
trop communs, couvrir la végétation de toutes les 
contrées, et souvent disputer au papillon aux ailes 
diaprées l'honneur de briller au milieu des plus 
belles rieurs de ces régions chaudes. Quant aux 
contrées froides ou élevées, elles présentent un 
contraste étonnant avec ces dernières. 

Cette bcllo végétation dont on gratifie toute 
l'Amérique , cette verdure perpétuelle et si 
fraiche , cette variété si pittoresque de formes des 
diverses plantes, ces roseaux géans, ces palmiers 
élancés et élégans, ces lianes entrelaçantes , ce 
pêle-mêle qui plaît tant au voyageur , tout est 
réservé pour les sônes équatoriales ; car la na- 
ture des parties septentrionales est plus grave; 
les arbres sont majestueux , sans pourtant avoir 

cette grâce facile Ce sont de superbes sapins 

de trois cents pieds de hauteur, des platanes, 
des tulipiers d'une grosseur immense. Fasse-t- 
on aux plaines du Sud , aux Pampas? L'hori- 
lon le plus complet se présente ; pas une plante 
élevée ne borne la vue; des graminées verdoyantes 
dans la saison des pluies; des déserts arides dans 

les sécheresses Veut-on gravir les plateaux 

élevés ? On n'y trouvera plus la pittoresque végé- 
tation des régions équatoriales , ni la majesté de 
celles du Nord, ni même l'uniformité des Pampas. 
Ce sera une nature mixte; plus d'arbres, quelques 
buissons, des plantes rabougries, un sol rocailleux, 
couvert d'cflloresccnces salines, ou fortement acci- 
denté ; mais plus de glaciers, plus cet aspect de 
notre Suisse, couverte de magnifiques sapins. Les 
hautes montagnes des Andes offrent bien ces monts 
neigeux qui s'élancent vers les cieux; la nature y 
est bien grandiose, mais non séduisante. Le voya- 
geur se reporte, même au sein de ces colosses 
américains, aux jolis et pittoresques sites de nos 
montagnes, et se sent, malgré lui, ramené vers l'Eu- 
rope. 
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Il ne me reste plus qu'à donner une idée des 
grandes divisions politiques actuelles. Je commen- 
cerai par l'Amérique du Nord. Le Groenland ap- 
partient au Danemark; les Russes ont aussi les 
lies Aléouticnneset l'extrémité N. O. du continent 
américain. I/Angleterre possède encore toute la 
Nouvelle - Bretagne, depuis le Nouveau - Cor- 
nouailles jusqu'à Terre-Neuve, et le Canada; puis, 
en marchant vers le sud, commence la république 
des Etats-Unis, qui occupe toute la largeur de l'A- 
mérique et comprend la Floride et la Louisiane. 
La république du Mexique est formée de toute la 
Nouvelle-Espagne et la Californie, jusqu'au Yuca- 
tan. Il ne reste plus que la petite république de 
Guatemala ou Provinces-Unies de l'Amérique 
centrale, qui ne comprend que le golfe d'Hon- 
duras jusqu'au golfe Dulce. Quant à l'Amérique de 
l'Ouest (1rs Aulilles), elle appartient ù plusieurs 
nations; ainsi, la France possède encore la Gua- 
deloupe, la Martinique et Marie-Galaule. L'Espa- 
gne a conservé la plus grande de toutes ces lies, 
celle de Cuba avec Porto - Rico et l'île Pinos. 
L'Angleterre a la Jamaïque, la Trinité, toutes les 
Lucaycs, Tabago, Sainte-Lucie et Saint-Vincent ; 
le Danemark, les petites îles de la Tortola , les 
Vierges et Sainte-Croix. Enfin, la Hollande est mai- 
tresse de Curaçao, d'Urula cl de Buen-Ayre. Pour 
Saint-Domingue, en devenant une république de 
^nègres , elle a repris son ancien nom d'Haïti. 

L'Amérique méridionale est moins morcelée; 
cependant, elle parait tendre à se fractionner de 
plus en plus. La république de Colombie, formée 
par Bolivar, est maintenant divisée en trois répu- 
bliques : celle de Venezuela, dont la capitale est 
Caracas ; celle de la Nouvelle-Grenade , dont 
Santa Fe de Bogota est le chef-lieu; et enlin celle 
de l'Ecuador, dont Quito est le centre. Les An- 
glais ont leur Guyane sur les confins de la Co- 
lombie; les Hollandais ont la leur ou Surinam, et 
la France possède aussi la sienne qui porte le nom 
le Cayennc. Mais ce sont trois petits États res- 
treints, à côté surtout de l'immense empire du 
Brésil , dont les possessions s'étendent sur tout le 
cours de l'Amazone ; et, de ln, jusqu'au 3a° de lat. 

Paria, le 10 avril i836. 



S. depuis le Pérou jusqu'à la mer, enveloppant à 
lui seul la moitié de la superficie de l'Amérique 
méridionale, l.a république du Pérou occupe la 
côte O., depuis la Colombie. Elle est limitrophe 
decelledelaBolivia, formée aux dépens de l'ancien 
Haut-Pérou. Au S. E. commence la république 
des provinces unies du Rio de la Plata, dont la 
province du Paraguay est aujourd'hui entièrement 
séparée , ainsi que celle de la Banda oriental, qui 
constitue la Republica orientai de l'Uruguay. Au 
S. O. s'étend le gouvernement du Chili, qui oc- 
cupe la lisière du versant O. des Andes. Quant 
à tous les terrains du S. , qui forment, sur les 
cartes, la Patagonie, division imaginaire, ils 
appartiennent, pour le versant E. ,à la répu- 
blique de la Plata, qui y possède même des établi* 
semons sur la côte. Le reste est habité par des na- 
tions indépendantes et nomades. Après , il n'y a 
plus que la Terrc-de-Feu et des terrains encore 
non occupés par aucune puissance. Pour les iles 
Malouines, aujourd'hui elles sont aux Anglais 
qui les ont récemment enlevées à la république de 
la Plala. 

Il n'existe aucun recensement qui puisse don- 
ner une idée exacte de la population américaine. 
M. de Hutnboldt l'évalue à 28 ou ig millions. Il 
est positif, d'après ce que nous en connaissons, 
que ce chiffre est un peu élevé, et il est assez sin- 
gulier de voir que l'immense territoire de l'Amé- 
rique est moins peuplé que notre F rance , quoi- 
que la superficie en soit près de quarante fois plus 
étendue. 

J'ai fait successivement connaître l'Amérique 
sous les rapports de ses babitans primitifs et de 
leur histoire et sous le point de vue des conquêtes 
des diverses nations; j'ai rappelé les principaux 
voyages scientifiques qui nous l'ont décrite; j'ai 
parlé de ses grandes divisions naturelles et de ses 
principales productions, et j'ai terminé par l'indi- 
cation de ses divisions politiques. C'en est assez, 
je crois, pour préparer le lecteur à l'intelligence 
des courses qu'entreprend notre voyageur fictif 
dans les diverses parties de ce continent, qu'il va 
examiner dans tous ses détails. 

« 
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CHAPITRE I. 

■ 

DÉPART DE BORDEAUX» SÉJOUR A LA HAVANE. 

On naît avec le goût des voyages, on ne l'ac- 
quiert pas. Exalté parle temps, mûri par les obs- 
tacles, ce .goût devient une passion. Alors on 
peut lui reprocher sans doute quelques mauvais 
côtés, des tendances exclusives, un cosmopoli- 
tisme mobile, un faible pour le merveilleux ; mais 
ces travers même lui profitent ; ils servent à en 
faire l'une des plus grandes et des plus utiles 
passions que Ton connaisse. Otcz à l'homme cet 
instinct explorateur, ce besoin de mouvement, 
qui te poussent vers l'inconnu, tantôt par un sim- 
ple élan de curiosité, tantôt dans un but commer- 
cial, et vous rayez d'un seul trait dej'histoire du 
monde les voyages gigantesques qui ont lié entre 
eux les peuples et les continens. Le nomade 
Marco-Polo n'est plus compris ; Colomb lui- 
même reste inexplicable. Chacun pour soi , 
chacun chez soi ; telle est la devise étroite qui do- 
mine alors. Il faut que chaque Étatse basliouue 
comme la Chine , se défende par sa grande mu- 
raille. Rien ne se mêle, rien ne s'enchaîne plus, 
ni les races , ni les idées , ni les mœurs , ni les 
cultes, ni les civilisations. Oui, ôtez à l'homme 
la passion de voir et de savoir , et le globe se 
fractionne pour dépérir dans l'isolement. La 
passion des voyages est un instrument provi- 
dentiel i le plus actif, le plus puissant de tous. 
Dans l'ordre physique, ne voit -on pas la brise 
s'emparer de la graine qui a mûri dans le val- 
lon, et la jeter sur la lande nue pour qu'à 
son tour cette lande verdisse et soit féconde ? 
Il en est de môme dans l'ordre moral. La se- 
mence du progrès doit voyager sur toute la 
surface du globe. Il faut que l'homme la pro- 
page; c'est sa mission; car à lui aussi une voix 
d'en haut semble crier à toute heure : Marche ! 
marche ! 

Dis-jecela pour me justifier? pour expliquer 
An. 



ce long pèlerinage qui commence ? Est-ce uns 
thèse générale que je soutiens , ou une précau- 
tion oratoire que je prends? Ni l'un ni l'autre; 
car la thèse nous mènerait trop loin, et nulle 
précaution ne vaut celle d'aller droit au but. 
J'entendais établir un seul fait : c'est que , do- 
miné dès l'adolescence par le goût des voyages, 
il avait fallu , pour me distraire de celle pensée 
tyrannique, tout l'amour d'une famille aux ha- 
bitudes sédentaires, tout le désir d'achever quel- 
ques études sérieuses ; enfin une foule d'impos- 
sibilités moins avouahles, mais aussi réelles, 
comme Je manque d'occasion et d'argent. Je 
dévorais mon frein ; je maîtrisais mes velléités 
nomades. Paris n'était plus assez grand pour 
moi; il avait à mes yeux un aspect d'uniformité 
et de monotonie qui gâtait jusqu'à ses beautés : 
pour jouir de ses magnificences , il me fallait 
sans doute des points de comparaison. Jusqu'à 
trente ans je vécus ainsi , malheureux de mes 
désirs combattus , de ma vocation manquée. 
A cet fige, resté seul des miens, avec un patri- 
moine modique , je ne songeai qu'à rassem- 
bler quelques épargnes pour acquérir le droit 
de locomotion. D'abord, je n'entrevis pas mieux 
que la Suisse; la Suisse, cl l'Italie son corol- 
laire ; puis du littoral sicilien j'osai pourtant 
regarder l'Afrique; la vieille INumidie, la Cy- 
rénaïque et l'Egypte ! Une tournée dans l'O- 
rient, si vieux et si ballu , eût réalisé alors la 
somme la plus forte de mes désirs ! 

Yoilà ce qu'étaient mes rêves , quand la pe- 
tite poste m'apporta une lettre d'un banquier 
de Paris, lettre poétique dans son prosaïsme, 
lettre de vingt lignes, dont chacune valait 
mille écus. Les comédies , les vaudevilles n'a- 
vaient pu accaparer tous les onclcâ d'Amé- 
rique. Moi aussi j'en avais un, un oncle ger- 
main, véritable providence pour ma passion 
voyageuse. Jeune , le frère de ma mère s'était 
tkabli à Cuba ; marié à une mulâtresse, et père 

1 
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de plusieurs enfans, il avail vécu heureux et ou- 
blié au milieu de sa nouvelle famille. Il n'écrivait 
jamais ; on eût dit qu'il rougissait de sa mésal- 
liance. Une caisse de sucre , quelques futailles 
de café nous disaient seules, de temps à autre, 
que ce parent vivait toujours. La lettre du ban- 
quier m'apprit qu'il était mort, mort million- 
naire , et qu'un legs de douze mille piastres en 
ma faveur était consigné dans son testament 
comme un souvenir européen. C'était le seul. 

Digne oncle! il me devinait. Je ne voulus 
pas être en reste avec lui. « Ce qui vient de l'A- 
mérique retournera en Amérique, » me dis -je. 
Mon oncle habitait l'Amérique; je visiterai l'A- 
mérique, je la parcourrai du nord au sud. L'A- 
mérique fera les premiers frais de ma fureur de 
voyages. Son continent, ses archipels m'appar- 
tiennent. L'Amérique ne peut pas m' échapper; 
je la tiens ; elle est à moi. » 

Voilà sous quelle impression je partis. 

Nous étions au 15 avril 1826, quand je quittai 
Bordeaux sur le brick le Jefferson, capitaine 
Shaftsbury. Par le jusant du soir, le navire s'é- 
tait laissé dériver, et je rejoignis le bord, dans 
la nuit, au mouillage des Purgues. Glissant sur 
cette belle Gironde qui roule ses eaux jaunes et 
vaseuses entre deux rives vertes et fleuries , je 
vis tour à tour Blayc et sa forteresse, Patiillac 
et ses gabarres, Royan et ses bateaux lama- 
neurs. Deux jours après le départ, le Jefferson 
était sous le phare de Cordouan. Cordouan! 
Phare hardi dont la tétc touche au ciel, et 
dont le pied baigne dans l'écume ! Tour isolée et 
mélancolique qui 6C mire dans les flots de la 
base au sommet , tant que le jour dure , et qui , 
la nuit venue, s'efface et devient une étoile mo- 
bile, reflétée et balancée sur la vague! 

Quand nous passâmes sous ce phare, mes 
idées , il m'en souvient , étaient moins poétiques 
et moins riantes. La mer, dure et creuse, me 
secouait et me troublait. Déconcerté par le jeu 
vacillant des agrès et des mâts, par ce frémisse- 
ment indéfinissable d'un navire que tourmen- 
tent les eaux et la brise, ma tête s'en allait 
déjà, mes oreilles sifflaient, mes yeux se voi- 
laient. L'épreuve était commencée; j'avais le 
mal de mer, triste mal auquel peu échappent | 
agonie sans danger , mais cruelle , qu'escortent 
des spasmes, des hoquets et d'angoissantes nau- 
sées; mal d'autant plus affreux qu'il n'est jamais 
plaint, et qu'au lieu de secours, Une rencontre 
guère que la moquerie et le sarcasme. Le sar- 
casme que j'eus à subir pour ma part , ce fut le 
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spectacle d'un déjeuner surlc pont. Dix convives 
attablés autour d'un jambon de Bayonne et d'un 
pâté de Périgueux, dix convives mangeant, et 
sablant une caisse de vin de Grave , quelle 
ironie pour un pauvre diable tourmenté de haut- 
le-corps, et dont Tante était sur les lèvres! 
J'aurais voulu voir couler le navire. 

Peu à peu pourtant le mal cessa , les vertiges 
se calmèrent : la tète retrouva son aplomb, l'es- 
tomac son appétit. Je pris ma revanche. Une 
fois qu'elle connaît les gens et qu'elle leur a fuit 
payer une sorte de bienvenue , la mer est bonne 
princesse. Elle tient en joie et en santé. Moins 
ennuyeuse, elle vaudrait autant que la terre, 
mieux peut-être. Mais on est vite las de cet uni- 
forme horizon dont la tempête accidente à peine 
les lignes monotones, on sait vite par cœur les 
petites scènes de manœuvre, de pêche au croc , 
au harpon ou à la traîne ; on a vite épuisé les 
émotions de la vie maritime; surtout on est 
promptemeut au bout des ressources qu'offre la 
société du bord : créoles sortis des collèges pari- 
siens, subrécargues ne voyant rien au-dessus 
du compte simulé et de la facture , pacolilleurs 
racontant leurs prouesses mercantiles , aventu- 
riers, industriels des deux sexes, qui réveut un 
nouveau monde beaucoup plus crédule que l'an- 
cien. Deux semaines de traversée suffisent 
pour épuiser ces distractions et user ces physio- 
nomies ; on se prend alors à désirer de nou- 
veau la terre. J'en étais à ce souhait, non que 
je regrettasse la France , mais j'appelais l'Amé- 
rique. L'odeur du goudron et le bœuf salé de la 
table du bord m'avaient fait revenir à l'espoir 
de la viande fraîche et de la brise embaumée 
des morues. 

Que dire d'une navigation jusqu'aux Antilles? 
Tout en est dit. Les poissous volons quibruissent 
sur l'eau comme les demoiselles sur les fleurs de 
nos prés, le jeu des marsouins dans le sillon 
phosphorescent , la rencontre de deux navires, 
le baptême du tropique, l'apparition du requin 
dans le calme et des pétrels dans la tempête, qui 
ne sait toutes ces choses aujourd'hui ? Qui ne 
les a lues, sinon vues? Le Jefferson ne fit pas 
autrement que le commun des bâlimens de com- 
merce. Il reconnut Madère , trouva dans ses pa- 
rages les vents alises, ouvrit ses voiles et les 
laissa comme endormies sous la brise, jusqu'à 
l'arrivée dans le golfe du Mexique. Vingt-sept 
jours après le départ, on 6ignak devant ses bos- 
soirs l'une des Lucayes, la Guanahani de Co- 
lomb, sa première découverte, et le 16 mai, à 
l'aube faite , nous étions à six lieues du port de 
la Havane, eu face à\xPemdeMatantas , grande 
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montagne oui sert de 
seaux européens. 

Dans la matinée , U Je/ferton longea la cote 
dont l'aspect variait à chaque minute. Tantôt 
de gros mornes projetaient leurs rameaux jus- 
qu'à la mer, ou s'arrêtaient en brusques fa- 
laises ; tantôt s'ouvraient de jolies et profondes 
vallées avec leurs diverses nuances de verdure, 
depuis le vert tendre de la canne à sucre, jus- 
qu'au vert plus prononcé du caféier. A côté de 
nous, bercés sur une mer calme , glissaient des 
felouques , des goélettes aux voiles triangulaire». 
C'était un tableau ravissant, tout rempli de 
teintes suaves et harmonieuses. 

Vers deux heures, nous passions sous les 
fort* el Morro et la Cabufia , dont le canon 
commande toute l'étendue des passes ; puis, au - 
delà d'un petit chenal, se développa le port de 
la Havane , ovale immense dans lequel se pres- 
saient douze cents navires de tous les ports et 
de toutes les formes, anglais, américains, da- 
nois , français , hollandais , russes, autrichiens, 
portugais, espagnols, sardes, suédois (Pl. I— 1). 
Saisi par ce coup-d'œd , je ne songeais pas à la 
ville, d'ailleurs invisible. On eût dit que toute la 
Havane était concentrée dans cette cité flottante. 
Vers le rivage paraissaient seulement un vaste 
quai cl un rempart dont le blanc monotone cha- 
toyait sous un soleil vertical. Quelques arbres se 
montraient à la gauche du bassin , devant les 
maisons du petit village de la Hegla. 

Le Jefferso* était à peine amarré le long du 
quai, que son canoj nous porta à terre avec nos 
malles. Le môle, couvert de têtes noires, offrait 
alors un mouvement et une confusion étranges. 
Vingt nègres sautèrent dans le canot dès qu'il 
toucha au débarcadère. On nous enlevait d'as- 
saut ; on se disputait l'honneur de nous servir. 
Sans un soldat qui fit jouer sa canne sur cette 
foule officieuse, nous n'aurions jamais pu dé- 
fendre nos bagages. On parvint pourtant à les 
charger sur une charrette qui se dirigea vers la 
ville. 

Vingt pas plus loin, autre ennui , autre re- 
tard. C'était un douanier qui voulait savoir, au 
nom du roi de toutes les Espagnes, combien 
nous avions de chemises et d'habits à notre 
usage. Il les compta gravement et nous laissa 
passer. Sortis de la douane, nous traversâmes la 
Plata tU armât pour arriver, à travers des rues 
boueuses, jusqu'à la Fonda de Madrid, l'une 
des plus belles hôtelleries de la Havane, mes- 
quiue auberge qui donnait une bien pauvre idée 
des autres. J'y pris une chambre, ou, pour 
mieux dire, un petit cabinet nu, triste, dégarni, 



un ht de sangle pour tout meuble, un lit 
sans matelas: le matelas est de luxe à la Havane. 

L'aspect de cette hôtellerie, la morgue du maî- 
tre, la perspective d'un mauvais gîte et d'une 
mauvaise chère, me firent songer à quitter la 
Fonda de Madrid; mais ou aller? Presque tous 
les Européens ont leurs amis, leurs correspon- 
dans à la Havane. C'est là qu'Us descendent. 
Les auberges ne logent que les aventuriers. 
Trois chevaliers d'industrie et deux actrices 
éinérites faisaient alors les délices de la Fonda 
de Madrid. La place u'était plus tenable. Je me 
décidai à solliciter à mon tour l'hospitalité 
créole. Je nommai à mon hôlellier la veuve de 



la connaissait; il m'apprit qu'elle était en ville, 
et me donna un nègre pour me conduire vers sa 
maison, j'allais dire son palais; c'était un vrai pa- 
lais auprès de la triste auberge. Introduit, je me 
nommai, et l'on m'accueillit avec des larmes 
de joie. Ma tante était une femme de qua- 
rante ans, belle encore, quoiqu'un peu re- 
plète, douce, instruite et spirituelle. Trois gran- 
des filles se tenaient à ses côtés, sveltes et gra- 
cieuses cousines, dont l'âge roulait entre quinze 
et vingt ans, charmantes créatures, bonnes au- 
tant que jolies. L'accueil que je trouvai au milieu 
de cette famille tiendra toujours une place dans 
mes souvenirs. Je n'étais pas un hôte pour ces 



mais presque un maître. Dans leurs affectueuses 
prévenances , dans leurs soins minutieux, dans 
leurs attentions raffinées , perçait toujours quel- 
que peu de ce respect que la population de 
couleur porte à la population blanche. On eût 
dit qu'en me logeant, qu'en me défrayant, elles 
étaient mes obligées. On m'avait arrangé dans 
cet intérieur une sorte de vie orientale qui. ne 
me laissait pas un souhait à faire , pas un ser- 
vice à réclamer. J'étais devancé en tout. Au 
du cabinet sombre et nauséabond de la 
de Madrid, j'avais une vaste chambre de 
trente pieds de haut, aérée, commode, garnie 
de meubles, somptuosité assez rare à la Havane; 
j'avais un lit surmonté d'un dais d'où pendait 
une lougue cousinière ; j'avais des domestiques, 
des esclaves, des chevaux, des volantes à mes or» 
dres. C'était un faste de prince. 

Belle, vaste et carrée, la maison de ma 
tante avait une cour intérieure entourée d'ar- 
cades , et au premier étage des galeries fermées 

tefois une exception. Les maisons ordinaires 
n'ont qu'un étage , el leurs toits sont aplanis 
en terrasses. Les fenêtres, qui commencent à 
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un pied du niveau de la rue, montent souvent 
jusqu'à une hauteur de trente pieds, et sont 
fermées de haut en bas par des grilles de fer ou 
de bois. Cette clôture est assez transparente, 
pour que de la rue on puisse apercevoir les Es- 
pagnoles 'assises sur leur sofa, l'éventail à la 
main , des fleurs dans les cheveux , les bras et 
le sein nus , toilette d'intérieur, simple et dia- 
phane , accusant les formfes avec une coquet- 
terie trop peu gazée. 

Mon grand plaisir des premiers jours fut de 
courir le pays en votante. La volante a l'aspect 
d'une chaise de poste , montée sur des ressorts , 
et flanquée de roues très-hautes : un rideau de 
drap, préservatif contre le soleil et la poussière, 
6'ubaisse à volonté et ferme ce char comme une 
boîte. Au brancard est attelé un mulet ou un 
cheval que monte le calesero, nègre habillé 
comme le groom anglais , avec le chapeau à 
galon d'or, la veste rouge, le pantalon blanc, 
les bottes à l'écuyère, et le machetc ou sabre 
droit. La volante et le calesero sont deux choses 
inséparables , deux meubles essentiels d'une 
bonne maison havanaise. On donne à la volante 
un logement d'honneur; elle orne et garnit l'an- 
tichambre, quelquefois le salon. 11 n'est pas 
rare de voir le cheval traverser la salle à man- 
ger, guidé par le calesero qui doit l'atteler dans 
la pièce voisine. 

Ce fut dans une magnifique volante que je 
me rendis au Paseo, sorte de promenade pu- 
blique située à la porte de la ville. Ce Corso de 
la Havane consiste en une large allée de 1,500 
mètres de longueur, avec deux allées latérales 
pour les piétons; de beaux arbres jalonnent 
toute celte étendue. Au milieu du Paseo est une 
fontaine , et à l'une de ses extrémités une statue 
de Charles 111. Là se rangent à la li le quatre à 
cinq cents volantes, chargées de femmes parées 
comme pour le bal. Les volantes de louage n'y 
sont point admises. La promenade même a ses 
catégories et ses privilèges. Le Paseo n'est pas 
du reste le seul rendez-vous de la société élé- 
gante. UAlameda qui longe la baie réunit aussi 
chaque soir une foule choisie et nombreuse. 

La promenade ne lut pas ma seule distrac- 
tion. La Havane en a d'autres: raffinée comme 
Paris et Londres, elle connaît le spectacle, le 
bal et le concert; elle en use pour les siens, 
elle en fait les honneurs à l'étranger qui la vi- 
site. J'allai d'abord au théâtre, salle assez grande, 
pouvant contenir dix -huit cents spectateurs, 
garnie ce jour-là de femmes dont les lumières 
•élevaient le teint un peu jaune , et animaient 
•es yeux toujours vifs. Les toilettes et les figures 
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étaient ravissantes. Assis dans une tmela ," es- 
pèce de stalle, je parcourais , je détaillais les 
cinq rangées de loges où se groupaient les beau- 
tés de la ville, et cette revue m'absorba au 
point de me faire oublier le mauvais opéra ita- 
lien qui se chantait sur la scène. L'introduc- 
tion de l'opéra italien dans cette colonie espa- 
gnole est du reste un progrès et une conquête. 
Il y a dix années à peine, on y jouait encore des 
mystères. En 1818, un succès de vogue était 
acquis au Triomphe de ? Ave-Mann, pièce édi- 
fiante où l'on voyait accourir au dénouement 
un vaillant Croisé qui galopait sur la scène et 
portait fichée au bout de sa pique la téte sai- 
gnante d'un Sarrasin. Les dames trouvaient cela 
fort beau ; elles ne grimaçaient pas , ne respi- 
raient pas des sels , ne tombaient pas en syn- 
cope. La fiction du Sarrasin décollé n'était rien 
auprès des réalités meurtrières du combat de 
taureaux. 

Après les plaisirs du spectacle, vinrent ceux 
du bal. Comme il existe encore à la Havane une 
ligne de démarcation bien tranchée entre la po- 
pulation blanche et la population de couleur, il 
me fallut, pour pénétrer dans la haute société es- 
pagnole, un patronage plus relevé que celui de 
ma nouvelle famille. Ce fut le consul de France, 
M. Angelucci, qui, avec une grâce et une bonté 
parfaites , se chargea de me présenter. Sons lui 
peut-être m'eût-on repoussé comme un paria , 
tant les préjugés de la peau ont encore d'empire 
et de force dans la plupart des colonies ; mais, 
sous son aile, on avait droit à l'accueil te plus 
bienveillant. Les salles de bal et de jeu se trou- 
vant à un quart de lieue de la ville, il fallut 
s'y rendre en volante. Quand j'y arrivai , une 
société nombreuse et variée encombrait toutes 
les pièces. Le bal était le prétexte , le jeu le vrai 
motif de ces fêtes. Là se coudoyaient et circu- 
laient le moine espagnol et le capitaine hollan- 
dais, l'un avec son rosaire dans les mains, l'autre 
avec son cigarre à la bouche. Le magistrat, l'hi- 
dalgo, le négociant, le militaire, le subrécargue, 
toutes les notabilités delà ville , et tous les étran- 
gers qu'elle renferme, accouraient à ces réunions 
les poches pleines d'or. Ce soir-là, chaque table 
de jeu était couverte de sommes énormes ; ici , 
un colonel enlevait d'assaut le portefeuille d'un 
riche banquier; là, une marquise s'essayait con- 
tre un pacotilleur, adversaires acharnés dont 
l'un risquait, dans une seule soirée, le revenu de 
sa sucrerie , l'autre les bénéfices de son voyage . 
C'était une rage , une exaltation fébrile dont les 
plus sages se défendaient à peine. 

Quant au bal, il était triste et froid. Les 
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créoles, parées comme des madones, mal à 
l'aise dans des souliers étroits, marchaient et ne 
dansaient pas. H y a quelques années , elles en 
étaient encore au menuet. La contredanse fran- 
çaise s'y est à peine naturalisée. Le galop et la 
valse y feraient révolution. Sous ces climats 
chauds, les plus grandes jouissances sont dans 
l'état d'immobilité : tout mouvement, tout exer- 
cice est une fatigue. A une heure du matin, 
la datise était finie ; des joueurs seuls restaient 
dans les salles. Ils vidèrent la place fort tard et 
chassés par le jour. 

Cependant je parcourais , je visitais la ville, 
pauvre en monumens, mal tenue, bourbeuse, 
encombrée par sa population de 1 12,000 ames. 
A chaque instant ma volante était arrêtée par 
des chariots de transport, par des files im- 
menses de mules et de nègres , d'enterremens 
et de processions. Encore novice dans l'étude 
des mœurs locales , je faillis plus d'une fois me 
compromettre avec les autorités du pavs. L'usage 
veut, par exemple, que toutes les volantes ren- 
coutrées par le Saint-Sacrement soient mises à 
la disposition des officians qui le portent. Ne 
connaissant pas cette coutume, croyant d'ailleurs 
qu'on voulait me faire une injustice et me vio- 
lenter, je résistai jusqu'à ce qu'on m'eût appris 
que je subissais la loi commune. 

La ville, du reste, est presque impraticable 
dans l'été à la suite des longues pluies. Le mi- 
lieu de la rue devient une sorte de marais dont 
il est fort difficile de deviner les accidens et de 
sonder les profondeurs. On ne sait plus ce qui 
est guéable et ce qui ne l'est pas. Si peu favori- 
sée sous ce rapport, la Havane ne l'est pas da- 
vantage sous d'autres. Insalubre et mal tenue, 
elle n'est pas sûre non plus. A dix heures du 
soir les voleurs et les assassins s'en rendent 
maîtres ; la ville leur appartient ; ils y régnent 
par le droit des ténèbres. A Cuba , comme trop 
souvent encore en Italie , la vie d'un homme 
peut être mise à prix. Les nègres assassinent à 
raison d'une once par tétc,' 84 francs environ. 
En vain appelleriez-vous à l'aide quand on vous 
attaque ; au lieu d'ouvrir les portes , on les fer- 
merait devant vous. Quand le soleil se couche, 
la terreur et l'égoïsme s'emparent de la Ha- 
vane. Elle a pourtant une garnison et un gou- 
verneur. 

Ce gouverneur est logé sur la Plaia de armas, 
dans un fort beau palais qui fait face à celui de 
l'intendant. L'architecture de ces deux édifices 
a quelque chose d'indécis et de bâtard, quoique 
son aspect général ne manque ni de grandeur ni 
de noblesse. Des arcades, des fenêtres, des sol- 



dats aux portes, tout cela n'offre pas un mauvais 
coup-d'œil ; c'cs,t digne et convenable. Vis-à-vis 
du palais du gouverneur est une chapelle bâtie, 
dit-on, sur le lieu même où se célébra la pre- 
mière messe à l'époque de la découverte par 
Colomb. On y montrait encore, il y a peu d'an- 
nées, l'immense ceiba dont l'ombre protégea 
l'officiant et les fidèles. 

Les seuls monumens de la Havane consistent 
en quelques vieilles églises d'architecture mau- 
resque. Dans la cathédrale, se voit, sur le mur, 
à côté du matlre-autel , un bas • relief figurant 
la tète de Christophe Colomb entourée d'une 
couronne. On prétend que ses os sont sous la 
paroi , fait au moins douteux , prétention qu'af- 
fichent plusieurs des Antilles , et qui n'est pro- 
bablement fondée pour aucune. On sait que Co- 
lomb mourut à Yalladolid en Espagne. Quoi 
qu'il en soit , cette cathédrale , comme toutes 
les églises de la colonie espagnole , est un 
asile privilégié pour les malfaiteurs; ils y jouis- 
sent tous du droit de refuge. Un voleur, un 
assassin est sauvé, s'il touche la muradle dû lieu 
saint. 

Depuis une semaine je vivais ainsi à la Ha- 
vane, presque fait au pays, devenu moi-même 
demi-créole, demi- espagnol. La semaine qui 
suivit fut employée à des courses dans l'intérieur 
de l'île. Je vis d'abord la Régla, petit bourg 
situé à un quart de lieue de la ville , repaire des 
forbans qui croisent dans le golfe du Mexique. 
Les autorités espagnoles supportent ce voisi- 
nage. Insouciance ou crainte , elles ferment les 
yeux. La Régla est peuplée d'une race amphibie 
qui a deux élémens et deux existences. A terre, 
elle vit suivant les lois, se montre obéissante, 
jalouse de ses devoirs religieux , hantant les 
églises, loyale et coulante en affaires ; à bord, elle 
oublie son pacte avec la société, attaque, égorge, 
pille, incendie, extermine, défie la justice hu- 
maine, assise sur l'or de son butin. Ce com- 
merce de boucaniers enrichit la Régla. Aussi ne 
faut-il pas s'étonner de voir vingt, trente, qua- 
rante tables de jeu en permanence sur la place 
du bourg. Ces tables sont entourées de monterot 
(paysans) qui risquent jusqu'à deux ou trois 
onces d'or à la fois ( 168 à 242 francs). Mai- 
gres, élancés, avec des physionomies expres- 
sives et régulières, ces monteras portent un 
chapeau de paille , une chemise et un pantalon 
de toile rayée; ils ont au côté le machete, et 
le cigarre à la bouche. 

Je vis à la Régla un combat de coqs, spec- 
tacle si commun dans les colonies espagnoles. 
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II se passait dans une enceinte circulaire qui re- 
gorgeait de curieux. A mon arrivée, le jeu com- 
mençait. Les champion», lancés deux à deux 
dans la lice, se jetèrent les un» sur les autres 
avec une sorte de rage; mais peu à peu cet élan 
se calma, et bientôt le sol fut cruvert de blessés 
et de vaincus. Les propriétaires , tremblant pour 
leurs enjeux , cherchaient en vain à ranimer les 
forcos de leurs athlètes; en vain leur soufflaient- 
ils dans 'le bec, et y pressaient - ils un peu de 
canne à sucre : rien n'y faisait; on avait beau les 
chatouiller sous la queue, leur gratter le bec, 
leur tirer les pattes : toute vejléité guerrière 
était morte. Quand il fut bien prouvé que les 
vaincus renonçaient, on régla les bénéfices et 
les pertes. 

Cette manie de combats de' coqs n'est pas li- 
mitée aux classes populaires ; les hidalgos , les 
grands et les gouverneurs eux-mêmes eu font 
parfois une affaire fort sérieuse. Parmi ces der- 
niers, on pourrait citer le général Vives, qui a 
toujours été plus occupé de la santé et de l'édu- 
cation de ses coqs, que du bonheur de la colo- 
nie. Une magnifique basse-cour aliénait à son 
palais ; là , chacun de ses élèves , animaux su- 
perbes et choisis avec soin , avait un logement 
distinct, sur lequel iiguraieut écrits son nom, 
sa généalogie et ses exploits les plus éclatans. 
Le général Vives avait fait plus encore ; il avait 
écrit sur les coqs un livro classique intitulé : 
Gallomachia. Nobles et graves études d'un gou- 
verneur colonial 1 

Après la Régla, je vis le village de Guanajay, 
le petit bourg de Hoyo-Colorado , le district de 
S, m- Marco et la ville de Matanzas. Cette cam- 
pagne de Cuba, sèche et triste dans quelques 
localités, a des parties, des districts entiers 
fertiles et pittoresques. Des monlagnes boisées 
jusqu'au sommet, des collines, des vallées, des 
allées de palmiers , des bosquets de citronniers, 
des arcs de bambous , voilà quelle est la phy. 
sionoroie générale des territoires favorisés. Le 
district de San-Marco surtout est un jardin. Ses 
plaines unies sont couvertes d'une terre rou- 
gi âtre sur laquelle tout vient à souhait. Les plus 
beaux caféiers de l'île sont dans cet Edeu aux 
siles délicieux. De longs portiques de cocotiers, 
des massifs d'orangers qui jouchent le sol de 
leurs pommes d'or, des allées d'ananas avec leurs 
i : dits à forme pyramidale , des buissons de 
rosiers odorans, et une foule-d'arbres fruitiers, 
comme le roango , la caïmitc, la sapotille, le co- 
rossole, le bananier, l'avocat, enfin toutes les es- 
pèces inlerlropicales abondent dans cette zone 
privilégiée. 11 n'y a point d'hiver pour elle: en 
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toute saison, elle a des feuilles,' des fleurs et 

des fruits. 

Là je vis des ca/esales (caféieriea) et des ingenios 
(sucreries). Les caféicries forment en général 
des espèces de quinconces plus ou moins éten- 
dus, et dont les plants, presque tous étètés, n'ont 
guère que quatre pieds de hauteur. D'un plant 
de caféier à un autre , existe ordinairement un 
intervalle de quinze à vingt pieds qu'occupent 
des orangers , les uns en fleurs , les autres char- 
gés d'oranges qui se nuancent dans tous les 
tons , depuis le vert foncé jusqu'au jaune le plus 
vif. Quand le café est mûr, on l'écosse et on 
le fait sécher pour le mettre ensuite en futailles. 
Un intendant blanc ou mulâtre préside à ces 
divers travaux. 

La fabrication du sucre est plus longue et 
plus compliquée. Entre le premier jus de la 
canne et la cassonnade pilée qui nous arrive 
en Europe , se pratiquent une foule d'autres 
préparations qui occupent plusieurs milliers 
de bras. Cest la nuit principalement qu'a 
lieu le travail des sucreries. Il s'accomplit à la 
lueur de vastes feux, au chant monotone et 
discordant d'une foule de nègres. On dirait une 
scène de sabbat qui se déroule confusément au 
milieu de la vapeur el de la fumée. Ici les noirs 
se passent de main en main les cannes qu'ils em- 
pilent ; là ils les glissent par un bout sous d'énor- 
mes cylindres qui les absorbent et les broient. 
Ailleurs on excite les bœufs qui tournent au ma- 
nège ; plus loin on surveille la cuve où bouillonne 
le sirop, on écume la clairée, on cherche à devi- 
ner l'instant précis de la cuisson. Partout du feu, 
du bruit, de la vapeur, des chants, des figures 
noires et huileuses, des bras en activité, des 
hommes , des femmes, des enfans empressés au- 
tour d'immenses chaudières en ébullition; et, au 
milieu de cette foule, l'intendant, despote de 
l'atelier, contre -maître blanc qui a sur ces tra- 
vailleurs le droit du fouet et de la prison , l'in- 
tendant obéi sur un signe , terreur des esclaves 
qui ne peuvent voir sans trembler le machete 
qu'il dégaine au besoin. 

Ces campagnes riantes ont aussi, à côté de tant 
d'avantages naturels, leurs inconvéniens et 
leurs petits fléaux. Au milieu d'une végétation 
aussi riche , on ne devrait rencontrer que les 
oiseaux particuliers aux latitudes équatoriales , 
oiseaux dont le plumage est si vivement coloré 
qu'on le dirait peint , les perroquets , les perru- 
ches, les todiers, les colibris et les tangaras 
Mais des animaux m al faisans ou hideux pul- 
lulent dans ces plainrs. Ce n'est pns assez que 
les moustiques et les maringocins vous y dévorent; 
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m y voit curore iiar milliers do mousimcusct 
iraignées velues, des mille-pattes, des scorpions 
inormes, el une bête noire 
terro, parce qu'elle fait 

ouche, bête fort venimeuse et fort commune 
La soir, avant de se coucher , il est prudent de 
aire la visite de 6es draps; car fort souvent des 
icorpions s'y logent , et la blessure de leur dai d 
l'est pas sans dauger. Un autre ennemi de 
'homme est une sorte de crabe qui pullule sui- 
es bords de la mer. Cet animal s'y retranche et 
y creuse des caves profondes qui s'éboulent et 
enterrent les passons. 11 faut se défier aussi d'un 
nsecte que les habitons nomment nigua el les 
Français chique {pilex pénétrons des savans), es- 
pèce de puce presque imperceptible. Souvent 
die s'introduit sous la peau, s'y loge, s'y enfonce 
ït s'y développe à la grosseur d'un pois. Cest 
à un insecte fort incommode et fort désagréable 
>ans doute ; mais on a ridiculement exagéré sa 
malignité. Les niguus sont absolument sans 
danger quand on les enlève sur-le-champ. Les 
mulâtresses, habiles dans de pareilles cures, 
extirpent adroitement l'insecte et pansent ensuite 
le pied avec du tabac et de l'huile. Les jambes des 
nègres sont remplies de niguas qui accidentent 
la surface de leur peau. Quand elles se glissent 
sous les ongles, elles sont beaucoup plus diffi- 
ciles à déloger. 

Le règne végétal a lui-même ses dangers dans 
l'île de Cuba. On y trouve sur les sommets élevés 
le mystérieux guao ( comoclatlia Jentmta), sorte 
d'arbre vénéneux, doué, dit-on, d'une énergie 
plus grande que celle du mancenillier lui-même. 
Le mancenillier tue, comme l'opium , par l'en» 
gourdissement et le sommeil ; le guao cause des 
douleurs égales à celles d'une mort par l'ar- 
senic. Le contact n'est même pas nécessaire 
]>our être frappé par cet arbre. 11 a des poi- 
sons subtils qui descendent sur la tète du voya- 
geur; on peut en être atteint de mille manières, 
au visage , aux oreilles, aux mains, aux pieds. 
Les parties lésées se tuméfient ou se crevassent; 
on a des démangeaisons horribles sur tout le 
corps, on éprouve des frissons, on est saisi par 
la fièvre. Le guao a le tronc fort , les branches 
larges et nerveuses, les feuilles courtes et min- 
ces ; il ne croit que dans les zones élevées. 

Un autre fléau des campagnes c libanaises , ce 
sont les nègres marrons campés dans las l'ornas, 
ou montagnes de Son-Salvador et de Gusco. 
Descendus par baudes dans les caféierics isolées, 
ils brûlent et ravagent tout. Aussi leur donue- 
t-on la chasse comme à des bètes fauves. Les 



les relancent et les traquent. Il n'est pas rare de 
les entendre donner de la voix quand ils ont 
flairé la trace d'un nègre marron. 

La population de Cuba peut se diviser en 
quatre classes: les blancs, les mulâtres libres, 
les nègres libres, et les nègres esclaves. Les 



tûmes espagnols et les habitudes espagnoles, mo- 
difiés par ceux de la colonie. Les riches parures, 
les vètemens de soie , les dentelles , les blondes, 
les éventails de luxe, les peignes d'écaillé, les 
ombrelles de prix, les diamans, les perles, les 
rubis, les éroeraudes, rien n'est ignoré de cet 
dames, qui prodiguent les onces d'or aux ca- 
pricieuses fantaisies de leur toilette. Malgré 
leur désir d'égaler ces hautes et nobles dames , 
les mulâtresses et les négresses libres ne le font 
pas, faute de hardiesse ou faute de moyens. Elles 
portent eu général des robes faites avec l'écorce 
du dagilla (lihtr), ou arbre à dentelle, dé- 
coupé eu tranches minces dans la longueur de 
la brandie. Ces robes de dagilla sont ornées par- 
fois d'insectes pliosphorescens {elater), placés 
dans la ceinture et dans les plis , artistement et 
de telle sorte qu'ils ne puissent bouger de place. 
Dans les ténèbres, le soir, ces robes sont vrai- 
ment rayonnantes. Les dames des classes riches 
élèvent aussi de ces insectes et les nourrissent 
de la partie délicate de la canne à sucre. 

La cuisine des Européens est toute espagnole ; 
Yolia j io<it nia en forme la hase, et la graisse y 
domine . Doixiinaire c'est le calesero qui rem- 
plit les fonctions de cuisinier. Le calesero est 
le factotum d'une maison havanaise, son maître- 
jacques , son homme de confiance. Au besoin il 
cumule les emplois utiles et les talens d'agré- 
ment; il soigne les chevaux et fait danser les 
dames au sou de sa guitare, courtise les négresses 
de l'habitation et tient la place du chef d'office. 

Le service- le plus varié et le phts appétis- 
sant d'une table havanaise , c'est la dessert ; 
trente sortes de fruits y figurent, la banane , 
l'ananas, la sapotille, l'orange, la calmite, le 
maugo au goût de térébenthine, la grenade, le 
citron, l'avocat, la noix de coco, la pomme 
cannelle , la pomme rose , l'icaque, l 'abricot de 
Saint-Domingue, le tamarin, le cceurKie-bsuf. 

Un usage singulier et assez répandu parmi 
les classes distinguées , c'est de s'envoyer Ton 
l'autre, à table, de petits morceaux choisis et 
friands embrochés sur une fourchette. Un pareil 
envoi est une faveur très-grande, comme aussi , 
de la part d'une dame, la galanterie qui consiste 
à boire dans le verre d'un cavalier avant que 
celui-ci y ait porté les lèvres. 
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Jë m'étais assez bien fait à tous ces usages, à 
cette cuisine un peu relevée d'épîces, à ces po- 
litesses singulières, à ce flegme imperturbable 
et monotone; mais line chose que je ne pus 
souffrir long-temps, ce fut la taciturnité des 
hommes et des femmes dans les réunions du 
• soir. Une fois introduit, il fallait s'asseoir dans 
une espèce de chaise à dossier élevé qui res- 
semble à nos demi-baignoires. Chacun se tient 
ainsi mollement accoudé, à distance l'un de 
l'autre, au milieu de salons immenses, dont 
quelques meubles épars font ressortir la triste 
nudité. Là , on fait comme le maître de la mai- 
son : on dort. Parler est une fatigue. On se ré- 
veille pour accepter un verre d'eau et partir. 
A part le théâtre, les bals et les concerts, telle 
est la vie du soir à la Havane. 

De telles habitudes auraient suffi pour m'en 
chasser , quand il y survint un véritable fléau. 
Le vomito ntgro ou fièvre jaune , cette endémie 
des Antilles, venait de reparaître à Cuba. On 
avait signalé quelques cas de ce genre à la Ha- 
vane et à Matanza». Un de nos passagers du 
Jrfje non en était mort au bout de quelques heu- 
res. Le subrécargue lui-même, jeune et vigou- 
reux garçon, frappé le matin, donnait le soir 
de sérieuses inquiétudes. Ma tante ne voulait 
pas que je restasse plus long-temps sous le coup 
de cette peste. Les volantes étaient attelées; 
toute la maison était sur pied. On voulait me 
tenir en séquestre au sein d'une habitation 
charmante située dans les montagnes de San-Sal- 
vador, zone aérée et salubre que ne visitait 
jamais la fièvre jaune. J'allais céder, j'allais 
partir, quand mes pensées favorites prévalu- 
rent : « Non, dis -je à celte bonne parente, 
j'aime mieux quitter l'île. Avec un long pèleri- 
nage à faire , il ne faut pas s'attarder ainsi dès 
la première journée. Il faut que je voie encore 
quelques-unes des Antilles avant d'aborder le 
continent. » Après bien des résistances, il fut 
convenu qu'on arrêterait mon passage sur le pre- 
mier caboteur cinglant pour le Port-au-Prince. 
Lecaleserode la maison, Joseph, alla choisir 
le navire. Une jolie petite goélette mettait à 
la voile le surlendemain. Je fis marché avec 
le capitaine. 

Pendant les vingt-quatre heures qui me res- 
taient, je pus voir de près les foudroyantes 
phases de la terrible maladie, saisir le triste 
aspect de cette ville, entendre le tintement de 
vingt cloches qui sonnaient un glas de mort, 
rencontrer ici le viatique, là un cercueil, voir 
partout des églises ouvertes etdes prêtres affairés. 
Malgré les terreurs de ma tante , j'allai visiter 
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le subrécargue du Je/fer$on > seul individu avec 
qui j'eusse pu frayer dans la traversée. Il gisait 
sur un mauvais grabat, dans une sale auberge, 
abandonné aux soins d'une vieille mulâtresse 
qui semblait désespérer de lui. Les vomissemens 
n'avaient pas cessé depuis la veille ; la fièvre 
tourmentait le moribond ; sa tête était prise ; il 
ne me reconnut pas; lui-même était mécon- 
naissable. Je sortis le cœur navré; et, quand 
deux heures après, je reparus avec le meil- 
leur médecin de la ville, il n'était plus temps; 
la fièvre avail emporté le malade. 

Le vomilo negro n'attaque guère que les Eu- 
ropéens non acclimatés;. il respecte les créoles 
et les nègres. Comme le choléra, comme la 
peste, comme la petite- vérole , ce fléau est un 
mystère, même pour ceux qui l'ont étudié et 
suivi. Les médecins de bonne foi conviennent 
de leur impuissance à le prévenir et à le com- 
battre ; les empiriques ont essayé de tout sans 
rien trouver d'efficace contre lui. La science 
humaine est donc obligée de s'humilier devant 
cet agent de destruction. Quand le mal cède, 
c'est presque toujours aux ressources de la na- 
ture et aux soins des négresses, plus expertes 
eu cela que les plus habiles docteurs. 

CHAPITRE II. 

ILE DE CUBA. COUP-DOEIL HISTORIQUE, OEOCRA- 

THIQtE ET STATISTIQUE. 

Cuba est une des premières îles que vit Co- 
lomb après Guanahani. Il la découvrit le 27 
octobre 1492. Plus tard, conquise parVelasquez, 
clic devint colonie espagnole, et eut pour capi- 
tale d'abord Baracoa , puis Santiago de Cuba. 
La ville de la Havane fut aussi bâtie vers ce 
temps , et fortifiée au milieu du seizième siècle, 
après qu'elle eût été ravagée et mise en cendre» 
par un corsaire français. 

L'histoire de Cuba, depuis cette époque, 
n'offre qu'une importance et un intérêt fort 
médiocres. Le changement de quelques gouver- 
neurs, un petit commerce de cabotage avec 
les Antilles, et des échanges plus riches avec la 
métropole, tels sont les faits les plus essentiels 
de ses annales jusqu'au moment où ses relations 
s'étendent, se développent et embrassent Ve 
continent américain. 

L'île de Cuba est située entre les 19° 48' et 
23° 12' de lat. N. et entre les 76<> 30' et 87<> 1 & 
de long. O. En longueur, du cap Mayzi au cap 
Saiut- Antoine, en suivant la courbe la plus 
courte pour passer dans le centre , elle a 2 1 6 
lieues ; elle en compte 30 dans sa plus grande 
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largeur, 7 et un tiers dans sa plus petite. Sa 
circonférence totale est de 573 lieues. Quaut 
à sa forme, c'est un arc fort irrégulier qui 
s'arrondit vers le nord. Une foule de petits 
Ilots , les Jardinillos, les Cayos, les Caïmans, 
les Pinos, entourent la grande terre. Les cotes 
sont dangereuses, basses, hérissées de récifs. 

Dans la moitié de son étendue à peu près, Cuba 
n'offre que des terres basses. C'est un sol cou- 
vert de formations secondaires et tertiaires, à 
travers lesquelles ont percé quelques roches de 
granit et de gneiss , de syénitc et d'euphodite. 
* Les montagnes de l'intérieur, dont la géognosie 
n'est pas encore bien connue, renferment des sites 
imposa ns et curieux. Ici se dresse, non loin de 
Trinidad, le mont Potrilloqui porte sa tète à une 
hauteur de 7,000 pieds ; plus loin bondit, des 
sommets de la Sierra de Gloria , la rivière 
Turnicu, qui ne descend vers la mer que par 
cascades successives de 1 00 à 300 pieds ; ailleurs, 
sur les flancs du mont de Saint-Jean-dr-LaUan, 
se révèlent , derrière un rideau de cocotiers , un 
bassin circulaire formé par les eaux du Guarabo ; 
et, près de ce bassin, une grotte, dont les parois 
intérieures étalent des stalactites brillantes et 
bizarres, concrétions aux mille formes, où le 
roc semble s'être coulé, tantôt en colonnes, 
tantôt en cônes, ou en pyramides renversées ; 
enfin, sur tout cet ensemhle montueux, domine 
la Sierra-Maestra, chaîne principale de ce sys- 
tème , suite de sommets granitiques , âpres et 
nus, qui laissent voir d'ombreuses vallées au tra- 
vers de leurs fissures béantes. 

De toutes ces montagnes s'échappent des 
cours d'eau , vastes , mais peu étendus , impé- 
tueux dans la saison pluvieuse, mais à sec 
• dans l'été; le Rio-Caulo , navigable sur une 
étendue de vingt lieues; i'Ay, ou Rio de los Ne- 
gros , qui sort de la caverne dcl Fumidero ; les 
petites rivières de Zarucco et de Santa-Cruz, 
sur lesquelles s'embarquent la majeure partie 
des sucres destinés pour l'Europe. 

Quoique pauvre en grands cours d'eau, Cuba 
est une terre riche et féconde. Son sol nourrit 
des plantes nombreuses et diverses; le mammra 
(haricot des Antilles), cinq sortes de palmiers, 
le ceiba au feuillage touffu , l'élégant jobo et 
le cecropia peltata. Les bois de construction et 
de teinture couvrent les versans de toutes les 
chaînes. L'acajou , le cèdre, l'acana , l'ébène 
s'y présentent entourés de plantes parasites qui 
les enlacent. De vieilles écofees se couvrent de 
la riante verdure d'un pothos ; sur la racine dé- 
pouillée du jaguey croit le dolic gigantesque ; et, 
dans les crevasses d'un tronc fendu par l'âge , 
An. 
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s'épanouit la belle fleur du pîtcai'rnia. Dans la 
plaine, l'agave bleuâtre grandit immobile à côté 
du champ de cannes à la surface onduleuse: et, 
près du bonialo , de la nourrissante yuea et du 
name farineux, s'alongent les tiges du many 
Colorado. Ainsi animée par ses richesses végé- 
tales , cette campagne a des hôtes harmonieux 
et diaprés. L'oiseau y chante sur la canne à 
sucre qui oscille et bruit. Dans les taillis, sur 
la crête des arbres , voltigent le cardinal huppé 
et Yaznltjo d'un bleu si tendre , tandis que l'ibis 
rouge et le pélican rose (alcatras) se tiennent le 
long des grèves. Mille papillons ou mariposas éta- 
lent leurs ailes d'or et d'azur, véritables arcs-eh- 
ciet volans, jusqu'à ce que, la nuit venue, ils 
s'effacent devant le coenyo ou elaler qui se dé- 
tache comme un lampion sur le vert sombre de 
la forêt ou file dans le ciel comme une étoile. 

La véritable division de l'île qui en a plusieurs 
autres , la seule acceptable pour la géographie 
moderne, c'est celle qu'a créée récemment le 
gouverneur - général Vivès. Elle scinde l'île en 
trois districts : occidental, central, oriental , 
subdivisés en sections ou parlidos. La capitai- 
nerie-générale a son siège à la Havane, chef- 
lieu du district occidental. Les deux autres dis- 
tricts obéissent à un brigadier-général. 

De toutes les villes de Cuba , la plus impor- 
tante est la Havane. Vue du large, elle étonne 
et plaît. Sa ceinture de forts , son bassin bordé 
de villages, les aiguilles de ses clochers, les 
toits rouges de ses maisons, les palmiers pana- 
chés de ses jardins, tout semble annoncer des 
splendeurs grandioses et inconnues. L'intérieur 
de la ville affaiblit cette impression sans k dé- 
truire. On se fait peu à peu à l'odeur suffo- 
cante du tasajo (viande salée), à la saleté et à 
l'encombrement des rues, à l'aspect souvent 
misérable des habitations. La Havane grandit 
chaque jour et se civilise. Elle a des quais, des 
entrepôts, un mouvement d'affaires que nos 
cités marchandes pourraient envier; elle a des 
alameJas , promenades délicieuses , où la so- 
ciété élégante vient respirer la brise du soir ; 
elle a des théâtres fréquentés , elle a des édi- 
fices fort beaux et fort bien bâtis , la douane , 
l'hôtel des postes, le palais du gouverneur, la 
manufacture où l'on fabrique ces cigarres dont 
la réputation est si grande, des maisons fas- 
tueuses, et entre autres celle du comte Ferran- 
dina, qui n'a pas dû coûter moins de quinze 
cent mille francs. On y cite, en outre, des insti- 
tutions utiles, des établissemens scientifiques et 
littéraires; des cours spéciaux pour les diverse» 
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branches des connaissances humaines, un mu- 
sée, une bibliothèque , un jardin botanique ci 
des écoles lancaslricnnes. 

La population de la Havane s'élevait , dans le 
dernier recensement , à 112,000 habitans , y 
compris 23,000 esclaves. On y comptait 2,700 
voitures do maîtres et de louage. La moyenne 
annuelle de ses importations était de soixante 
million! de francs; celle de ses exportations 
allait à cinquante millions. Le mouvement de 
son port constatait! à celte époque (1827), une 
entrée de 1,063 navires jaugeaut 170,000 ton- 
neaux, et une sortie de 916 navires jaugeant 
140,700 tonneaux. Depuis lors ces chiffres ont 
dû s'élever encore. 

Après la Havane vient, par ordre d'importance 
commerciale, Malanzas , dont le nom espagnol 
signifie le Massacre. On dit, pour expliquer cette 
élymologie , qu'une grande boucherie d'Indiens 
eut lieu dans des grottes naturelles qui avoisi- 
nent cet endroit. Malanzas, située sur la côte 
de l'île, à vingt -deux lieues delà Havane, est 
le centre d'un grand commerce de sucre. Insi- 
gnifiante il y a soixante ans, Matanzas a aujour- 
d'hui 22,000 ames , une manufacture de tabac 
fort renommée , des promenades publiques bor- 
dées de citronniers et d'orangers, de jolies mai- 
sons, des entrepôts, des églises bien construites. 
Les deux seules ville* à citer après la Havane et 
Malanzas , sont Puerto-Priucipe et Santiago de 
Cuba ; la première misérable et malsaine, malgré 
une population de 49,000 ames; la seconde, 
ancienne capitale et actuellement encore mé- 
tropole religieuse de l'île , avec une population 
réduite à 27,000 habitans. 

De ces détails de localités, si l'on passe à un 
coup-d'œil d'ensemble, il est facile de reconnaître 
que seule, parmi les Antilles, Cuba est en voie 
de progression et de prospérité ascendante. Sa 
fortune nouvelle, si rapide et si remarquable, 
ne date guère que de 1763. Avant ce temps, 
elle n'avait que 40,000 habitans; en 1827, elle 
en comptait 704,487, divisés de la façon sui- 
\ante:blancs, 311,051 ; mulâtres libres, 67.il 4; 
noirs libres, 48,980; noirs et mulâtres esclaves, 
286,942. Ainsi Cuba compte 201 habitans par 
lieue carrée, et 1« population libre y est à la po- 
pulation esclave comme 1,45 esta 1. 

Les causes de cette augmentation sont diver. 
ses et multipliées. On ne saurait dire ce qu'était 
l'île vers le temps où Christophe Colomb y 
aborda. Mais un fait qui semble incontestable, 
c'est qu'au bout d'un demi-siècle , 1rs races in- 
digènes n'existaient plus- Des 1623 , la cour de 
Madrid autorisa l'introduction de travailleurs 
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nègres qui formèrent le premier noyau da la 
populatiou esclave. Ces importations d'hommes 
et l'arrivée de nouveaux colons repeuplèrent 
Cuba, mais d'une façon lente et progressive. La 
prise de la Jamaïque par les Anglais , en 1 665 , 
y conduisit de nouveaux émigrans espagnols ; la 
cession de la Floride par suite de la paix de 1 763, 
celle de Saint-Domingue en 1795, et de la 
Nouvelle-Orléans en 1803 , l'émancipation gra- 
duelle, la révolte des colonies espagnoles sur le 
continent américain , firent de Cuba le dernier 
asile des créoles dépossédés , et y jetèrent un 
grand nombre de familles d'Europe devenues 
américaines par un long séjour sous ces douces 
latiludes. A ces causes politiques, si l'on ajoute 
une foule de facilités commerciales, des fran- 
chises bien entendues et accordées à propos , la 
traite devenue libre , la culture du sucre consi- 
dérablement accrue, on se rendra compte de 
cette prospérité toute récente et presque sou- 
daine. 

Dans les premiers jours de la conquête , las 
Espagnols ne demandèrent à Cuba que de l'or, 
et la délaissèrent pour le Mexique et le Pérou , 
quand ils l'en virent dépourvue. Plus tard pour» 
tant, ou comprit que l'or n'était pas la vraie 
richesse. On éleva des bestiaux à Cuba, on y 
naturalisa nos céréales. Eu 1580, le tabac et le 
sucre y forent essayés, mais timidement, avec 
défiance ; aujourd'hui ils sont la base de cette 
agriculture et de ce commerce, fécondes et 
inépuisables miues , plus riches que celles du 
Pérou. 

Le sucre, le tabac, le café, xoilà quelles 
sont les ressources principales 1 de Cuba. La 
culture de la canne à sucre y date de la ca- 
tastrophe de Saint-Domiugue, qui fit affluer sur 
son territoire une foule de colons français. De- 
puis lora une foule de procédés plus avancés, 
l'emploi de la lagaste, ! ré*\do delà canne, comme 
combustible, la meilleure construction des four- 
neaux, le perfectionnement des appareils, l'en- 
tente plus parfaite duterroge, ont tout ensemble 
amélioré et augmenté les produits de cette 
denrée. En 1760, on n'exportait guère de la 
Havane que 13,000 caisses de sucre; en 1827, 
on expédiait à l'étranger 367,000 caisses, pro- 
duit de mille ingenios ou sucreries. La progres- 
sion a dû se continuer depuis lors. 

L'extension de la culture du cale date aussi 
des émigrations de Saint-Domingue. Cet arbuste 
était inconnu aux Antilles au Commencement 
du siècle dernier, quand Decheu, nommé lieute- 
nant du mi à la Martinique eu 1723, y trans- 
porta un des plants que l'ambassadeur de Hol- 
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lande avait donnés à Louis XIV. Pendant la 
traversée, l'eau étant venue à manquer, Declieu 
employa une partie de sa ration à arroser l'ar- 
buste. Ille sauva ainsi, le plaça dans son jardin, 
et en distribua des rejetons c*t des greffes dans 
les principales habitations. De la Martinique 
le caféier se répandit dans toutes les Antilles. 
Ou comptait, en 1800, 80 cafetaltt ( caféierics ) 
à Cuba; en 1826, 2,067. Il y aurait aujour- 
d'hui quelque chose à rabattre de ce nombre. 

La culture du tabac aurait été susceptible, 
au contraire, de progrès et de dévcloppcmens 
nouveaux, si le monopole n'en avait long- 
temps arrêté l'essor. Ce monopole, aboli en 
1817, a été remplacé par des droits exorbitans 
qui ne déterminent pas des résultats moins fu- 
nestes. Grevé de charges pareilles, le commerce 
du tabac est presque tout entier dans les mains 
de fraudeurs; il échappe ainsi à la juridiction 
fiscale et à l'appréciation statistique. 

On conçoit qu'au milieu du cette progression 
agricole et commerciale, Cuba ait vu monter 
peu à peu, et dans une proportion analogue, le 
chiffre de ses revenus. Aussi , pendant que les 
autres possessions coloniales coûtent et pèsent 
à leurs métropoles respectives, Cuba s'admi- 
nistre à ses Trais, se gouverne à ses frais, et 
peut encore donner à l'Espagne, à divers titres, 
quinze millions qu'elle prélève sur ses revenus. 
Ces revenus s'élevaient en 1827 à44, 890,000 fr., 
dans lesquels la Havane seule était pour moitié. 
Avec les millions qui lui restent, Cuba entre- 
tient un état militaire respectable ; elle solde 
douze mille hommes de troupes, un personnel 
de marine distribué sur quatorze bâtimens; 
elle agrandit et améliore ses lortiûcatious, 
ses routes , ses chantiers , ses machines hy- 
drauliques ; elle paie sa police et son adminis- 
tration. 

Ainsi, malgré la métropole, malgré des exi- 
gences souvent fatales, privilégiée par son sol, 
par sa position géographique, par le génie in- 
dustriel des Européens qui l'habitent, Cuba est 
devenue la reine des Antilles, la colonie mo- 
dèle ; elle marche la première dans cette voie 
de progrès et d'émancipation, seul avenir de ces 
terres lointaines ; elle tend a se faire une vie 
qui lui soit propre, à se créer une sphère d'ac- 
tivité en dehors de l'influence espagnole. En 
présence de résultais pareils , on peut dire que 
l'abbé Raynal avait à la fois tort et raisou quand 
il disait : « Cuba seule peut former un beau 
royaume à l'Espagne. » Oui, Cuba seule peut 
former un beau royaume ; mais à la condition 
que l'Espagne lui rendra légères les entraves 
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CHAPITRE III. 

haïti; — vobt-au-muhcb. — les catks. 

Je quittai la Havane, le 26 mai 1826, sur la 
petite goélette qui devait me conduire à Haïti. 
11 y eut à l'heure du départ tout ce qui se passe 
en pareille circonstance, des embrassades, des 
larmes, des promesses de se revoir. Une foule 
de malles et de caisses remplies d'objets à mon 
usage, un porte-feuiîle garni de traites à mon 
ordre , et de bonnes lettres dé recommanda- 
tion, témoignaient des sollicitudes de ma famille 
havanaise. La refuser eût été une humiliation 
pour elle ; j'acceptai. 

Après deux jours de navigation côtière, la 
goClcttc donna dans la, haie du Port-au-Prince, 
capitale de la nouvelle république haïtienne. A 
mesure que nous gagnions du chemin , on pou- 
vait reconnaître toute cette côte depuis Arcahaï 
jusqu'à la capitale. C'est un pays bien acci- 
denté que terminent de magnifiques chaînes 
de montagnes. Du reste pas un bateau pêcheur 
sur la baie, cl pas une ame sur la grève. Tout 
semblait morne et désert. Les rares habitations 
qui se montraient de temps à autre avaient uu 
air d'abandon et de délabrement. Ce spectacle 
était triste ; il serrait le cœur. 

Ce fut sous cette impression que nous aper- 
çûmes le Port-au-Prince. Vue à distance, cette 
ville charmait le regard ; mais de près, elle avait 
une moins belle apparence. Coupé à angles 
droits, et pourtaut irrégulier dans sa régularité, 
mal bàli, dépourvu de monumens, le Port- 
au - Prince ressemble en somme à un camp 
de Talars. Le territoire environnant a sur- ' 
tout un aspect de végétation sauvage. On di- 
rait une de ces terres vierges que la main de 
l'homme n'a pas fécondées, une île de la mer 
du Sud avec sou pêle-mêle d'arbres élances et 
d'arbustes rabougris. Seulement, et comme con- 
traste , le long des coteaux penchés vers la 
ville, blanchissent quelques maisons élégantes et 
coquettes , demeures des plus riches négocians 
du Port-au-Prince. Dans le nombre se fait re- 
marquer l'habitation Letor, jadis propriété d'un 
riche Français , passée depuis entre les mains 
d'une fille du président Pélion. 

Le Port-au-Prince semble assez bien fortifié 
du côté de la mer. Les forts Belair et Alexandre , 
des batteries établies sur une petite île, défen- 
dent les abords de la côte et commandent toute 
la rade, 
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Le lendemain, 29 mai, un bateau de louage 
me porta vers le môle , dont quelques douaniers 
gardaient les abords ; puis, après la visite subie, 
je m'ouvris un ebemin au milieu de celte Foule 
nègre qui encombrait la place. Haïti n'est pas, 
comme Cuba, un pays où la population blanche 
balance en nombre la population de couleur. 
Haïti est un État noir cl mulâtre; les Européens 
qu'on y rencontre sout une exception et une ra- 
reté. Quelques négociaus, quelques commis 
venus d'Europe , des équipages du navires an- 
glais, français, américains, hollandais ou es- 
pagnols, voilà ce que l'on trouve çà et là dans 
les poils; mais, à l'intérieur, tout est noir ou mu- 
lâtre. 

J'avais une lettre pour une maison de com- 
merce, MM. Lallemand frères; je me fis con- 
duire chez eux. Sur la route on me montra tour 
à tour le cénotaphe de Pélion et une plate- 
forme en bois , sorte de tribune d'où le prési- 
dent harangue quelquefois les troupes. Om- 
bragée par un magnifique palmier royal, celle 
estrade se nomme encore l'autei de la patrie. 
Plus loin paraissait le palais du président, an- 
cienne rési.lcnce du gouverneur colonial, vaste 
édifice garni d'un perron qui aboutit aux sal- 
les d'audience. Conduit par l'un des MM. Lalle- 
mand, je le visitai mieux le lendemain. Boyer 
l'habitait alors. Il se montra charmant pour 
nous. Le présideut Boyer est un mulâtre de 
petite taille, mais doué d'uucoup-d'œil expressif 
et intelligent, homme fort poli d'ailleurs , avec 
des manières nobles et convenables (Pl. I — 4). 
Les salles du palais me parurent en général fort 
bien décorées; des meubles d'Europe, des bron- 
zes, des glaces de prix, en ornaient les pièces 
principales. Dans l'une d'elles figuraient les 
portraits des chefs de la révolution haïtienne, 
Pétion, Christophe, Toussaint, Biassou, Jean- 
François , tous noirs ou mulâtres. De ces por- 
traits, méchamment peints, mais richement en- 
cadrés, un seul me frappa, celui de Toussaiut- 
Louverture. Cette figure noire, d'un type si afri- 
cain, portait dans ses yeux vifs et saiiguiuolcns 
une expression profonde et caraclérislique 
(Pl. I — 5). C'était donc là ce Toussaint, ce 
Spartacus nègre, qui, de simple esclave, était de- 
venu général d'armée; Toussaint dont la vie 
comptait de si belles pages, ce noir révolté à 
qui Napoléon n'avait pas dédaigné d'écrire, en- 
nemi assez dangereux pour qu'on l'ait laissé 
périr dans un cachot du fort de Joux ! 

La semaine qui suivit mon arrivée fut em- 
ployée tout entière à une reconnaissance exacte 
de la ville et de ses environs. Lis maisons du 
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Port-au-Prince, presque toutes en bois, et hautes 
de deux étages au plus, ont une pauvre et pi- 
toyable apparence. Ce mode de construction 
avait , du reste , été adopté par les Français 
comme une garantie contre les tremblemens de 
terre. Parmi les édifices publics , le palais seul 
est à citer. L'arsenal, qui a brûlé en 1 827, les 
prisons, la monnaie, l'hôpital militaire, le lycée, 
sont des constructions fort insignifiantes. L'é- 
glise, assez peu remarquable par elle-même, 
rappelle un fait historique qui se passa devant 
ses portes. C'est là que le colonel Mauduit, 
tour à tour l'idole et le martyr de la populace, 
fut impitoyablement massacré par les soldats de 
son régiment. Eu face s'étend le cimetière où un 
pieux esclave ensevelit son maître, et se brûla 
ensuite la cervelle sur sa tombe. 

Capitale de la nouvelle république d'Haïti , le 
Port-au-Prince sert de résidence habituelle aux 
principales autorités. Quand j'y passai, le fonc- 
tionnaire le plus émineut était le secrétaire- 
général Iugiuac, qui cumulait les fonctions de 
secrétaire de la guerre avec celles de ministre 
des relations extérieures et intérieures. 11 con- 
tresignai! presque toutes les lois et ordonnances 
officielles. Le ministre des finances Imberl, le 
trésorier-général Nau, le grand-juge, dignitaire 
plutôt mililaire que civil, complétaient à peu près 
le personnel de la haute administration. 

La ville et le fort Bizollon, sur la route de 
Léogane, contiennent des garnisons de troupes 
régulières, astreintes à un service rigoureux 
et constant. Divers corps- de -garde en surveil- 
lent les avenues; et des factionnaires, placés 
d'intervalle en intervalle , semblent chargés 
de faire respecter une consigne militaire. La 
plupart de ces postes sont pourvus de chaises 
pour la sentinelle , et de hamacs pour les au- 
tres soldats. Près de la porte de Léogane, j'a- 
perçus deux de ces hommes qui achevaient leur 
faction assis d'une façon nonchalante, l'amie 
entre les genoux et le cigarre à la bouche. 
Cette attitude insoucieuse et cahnc cessait pour- 
tant lorsque passait un cavalier au galop. « Au 
pas ! » criait la sentinelle en se levant. Le galop 
et le trot sont interdits devant un poste haïtien. 
Puis, ce sacrifice fait aux exigences de la consi- 
gne, le factionnaire se replaçait sur sou siège. Une 
activité générale ne régnait dans le poste que 
lorsqu'il s'agissait d'aller sur les marchés publics 
confisquer les bananes , les ignames et autres 
fruits dont on voulait tenter la vente claudes- 
line à des jours défendus. La patrouille alors, 
pour venger l'insulte faile à la majesté du code 
rural, saisissait bravement le corps du délit, et 
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en faisait on supplément à son frugal ordinaire. 

Cette indolence u'est pas, du reste, l'apanage 
des soldats seuls; elle fonne un des traits les 
plus caractéristiques de la population haïtienne. 
Une langueur qui n'est pas le repos et un air 
singulier d'apathie sont communs à toutes les 
classes. Courir est un mot qu'il faudra rayer 
peut-être un jour du dictionnaire de ce peuple; 
on court rarement à Haïti ; on craint trop le 
mouvement cl la fatigue. Cela se conçoit : l'état 
de repos est, sous un ciel ardent , la jouissance 
la plus complète et la plus facile. 

Dans celle ville endormie au soleil , les quais 
et les marchés offraient seuls quelque mouve- 
ment et quelque bruit. Le principal jour de 
marché pour le Port-au-Prince est le samedi. On 
y voit arriver, ce jour-là, de toutes les cam- 
pagnes environnantes , des bœufs , des mou- 
tons, des volailles, des porcs, des légumes, 
des fruits de toute sorte , mais peu de poisson , 
quoiqu'il abonde sur cette cote. Les fruits les 
plus communs dans ces marchés sont les espèces 
inter- tropicales. On y trouve pourtant, de temps 
à autre, quelques variétés d'Europe , comme la 
pèche, le raisin, la poire, mais cultivées à grands 
frais et fort mauvaises pour lu plupart. Le prix 
des denrées alimentaires , de celles surtout qui 
forment la base des repas du peuple , n'est ni 
exorbitant , ni variable ; mais toutes les choses 
de luxe se tiennent à des prix fous. Les objets 
d'Europe, les vins fins, la viande et le poisson 
de choix trouvent des enchérisseurs qui se les 
disputent. Les prix des loyers surtout s'élèvent à 
des sommes ruineuses. 11 n'est pas rare de voir 
demander 20,000 francs par an d'une maison 
non garnie : pour 5,000 francs ou est assez pau- 
vrement logé. 

Encaissé dans le centre d'une baie profonde 
et ceint de plaines marécageuses, le Port-au- 
Prince n'est pas une résidence salubre. Le prin- 
cipal agent d'assainissement pour ces contrées , 
la brise de mer, n'y a pas un jeu libre et régu- 
lier, arrêtée qu'elle est par l'île de Gonave, 
terre avancée qui abrite le port. La résidence est 
donc malsaine, dangereuse, mortelle souvent 
aux Européens. La fièvre y décime tous les équi- 
pages de relâche ; et, sur dix personnes qui s'é- 
tablissent dans le pays, il est rare qu'elle en 
laisse vivre cinq. 

La population du Port-au-Prince se compose 
d'un petit nombre de négociaus étrangers, et de 
citoyens de la république haïtienne, nés sur 
les lieux ou naturalisés. Ces citoyens se divisent 
en trois classes, les blancs en fort petit nombre , 
les mulâtres dans toutes leurs nuances , et les 



nègres. Les droits civiques ne sont pas égaux tou- 
tefois entre les trois catégories ; les mulâtres et les 
noirs se sont réservé quelques privilèges à l'exclu- 
sion des blancs. Par l'art. 34 de la Constitution t 
tout Indien , Africain , tout homme de sang nè- 
gre ou de sang mêlé, est citoyen d'Haïti , après 
un séjour de douze mois, avec la facullé d'y 
devenir maître , propriétaire , député , ministre, 
membre du gouvernement. Le blanc , au con > 
traire, n'obtient jamais qu'avec peine des let- 
tres de naturalité, et, quand il les a obtenues, il 
se trouve en face d'un art. 38 de la Constitution 
qui dit : « Aucun blanc, quelle que soit sa nation 
ne pourra mettre le pied sur ce territoire à 
titre de maître ou de propriétaire.» Il faut ajouter 
pourtant que cette exclusion injurieuse avait 
été désapprouvée par Christophe, et que Vasti, 
dans ses Itijltxions poliiiquis, proposait de rem- 
placer •< aucun blanc, » par <■ aucun Français. m 

Du reste , si la loi constitutionnelle a stipulé 
une exclusion, les habitudes sociales en restent 
complètement affranchies. Nulle part ue règne 
une égalité plus caractérisée et plus complète. Le 
Président est à la tète de l'État , et , après lui , 
viennent les officiers militaires et civils; mui6 en 
dehors de celle hiérarchie de pouvoirs, aucune 
distinction n'exisle parmi les citoyens ; il n'y a 
ni haute classe, ni classe moyenne, ni classe in- 
férieure. Les emplois et l'argent , l'urgent sur- 
tout, voilà ce qui peut constituer une façon 
d'arislocralic , et encore les riches et les puis- 
sans frayent-ils avec les hommes du peuple, sans 
croire pour cela se compromettre. Les mulâtres 
ont bien voulu, à diverses reprises, recons- 
tituer le privilège de la peau au détriment des 
noirs ; mais les souvenirs d'une révolution ré- 
cente onl fait avorter jusqu'à présent ces ten- 
tatives d'usurpation. Quel beau dénouement 
c'eût été à une guerre d'indépendance faite par 
et pour les noirs, si les mulâtres étaient parvenus 
à se substituer aux blancs dans leurs droits de 
maîtres du pays ! 

Le Port-au-Prince n'est pas un séjour en- 
nuyeux. Ou s'y visite, on s'y fait des politesses. 
Les dîucrs, les déjeuners y sont à la fois une 
distraction et un lien. Le luxe des vins et des 
mets y est poussé jusqu'à des raffinemeus in- 
croyables, surtout dans la société des négocions 
étrangers. Chaque jour invité, obligé chaque 
jour de prendre part à de copieux repas , je serais 
mort à la peine, si mon séjour se fût prolongé. 
Mes hôtes me promenèrent aussi de bal eu bal , 
de concert en concert. Ou me présenta aux 
soirées des consuls français, anglais et améri- 
cains; on me produisit dans les salon* des nêgo* 
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cians les plus riches cl les plus répandus. Kicn 
ne m'y frappa. C'était à peu près comme en 
Europe, moins bien seulement. Les bals des in- 
digènes avaient seuls un autre caractère. 

J'en vis un, entre autres, que donnait un riche 
Haïtien, noir indigène, à l'occasion du mariage 
de sa fille. L'assemblée se composait principale- 
ment de nègres et de mulâtres, hommes cl 
femmes. Les hommes étaient phis ou moins bi- 
zarrement vêtus, tels en veste, tels en habit; 
quant aux femmes , elles étalaient un luxe re- 
marquable de robes de soie, de parures de co- 
rail et de perles, de blondes et de dentelles du 
meilleur goût. Seulement, comme il eût été dif- 
ficile de donner un pli convenable à des che- 
velures crépues , la plupart des danseuses por- 
taient des madras coquettement noués sur leurs 
têtes. Les autres dames, celles qui étaient venues 
au bal dans l'intention de faire tapisserie, s'é- 
taient coiffées de turbans blancs , turbans sacres 
comme un drapeau d'armistice. Les cavaliers 
laissaient sur leurs sièges celles qui arboraient 
ce signe de statu quo. 

La danse se composait de quadrilles, entre- 
mêlés d'une espèce de cotillon qu'on nommait la 
earabinière. C'était la ronde du pays, importa- 
tion française sans doute et restée dans les mœurs 
des indigènes , ainsi qu'une foule d'autres cou- 
tumes. Les femmes en général dansaient en me- 
sure et presque toujours avec grâce; les hom- 
mes, quoique plus empruntés et plus gauches, 
se tiraient aussi passablement d'affaire. La 
j seule chose vraiment détestable dans cette fête , 
c'était l'orchestre , composé de trois clarinettes 
fêlées et de cornets à bouquin. Les rafraîchisse- 
mens, un peu bourgeois, étaient servis avec une 
prodigalité que limitait seul le nombre des verres. 
L'orgeat, le sirop, la limonade, le rhum, en 
formaient la base. Les hommes avaient en outre 
un buffet chargé de viandes salées et de bou- 
teilles de vin. 

Tels sont les bals de ville , déjà raffinés et se 
rattachant, de loin, aux vieilles traditions créoles; 
mais les bals champêtres sont tout primitifs 
et- tout africains. On y danse la congo et la 
chtga des esclaves. Ces bals ont lieu dans des 
cabanes dont les branches d'un arbre forment 
le toit. Le musicien, habillé d'une façon fantas- 
tique , s'accroupit dans un coin devant un tam- 
bour énorme. Il le frappe d'abord lentement, 
puis avec une vitesse toujours croissante. Les 
couples danseurs suivent celte progression dans 
leurs pas et dans leurs figures. 

Les lerraius qui avoisment le Port-au-Prince 
ont été distribués à une foule de petits proprié- 
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taircs. Ils y récoltent des légumes et du fourrage, 
cl y élèvent quelques volailles. Ou en voit peu 
dans le nombre qui cherchent à agrandir ou à 
améliorer leur domaine. Pourvu qu'ils y trouvent 
de quoi vivre et de quoi se procurer quelques 
verres de rhum, le reste leur importe peu. La for- 
tune d'ailleurs serait trop payée au prix d'une 
existence active. Quel trésor pourrait valoir le 
bonheur de ne rien faire ou de faire peu ! Les 
chefs de l'Etat ont vainement essayé de combattre 
l'apathie de ces natures indolentes. Des primes 
affectées au travail , des peines infligées à la 
paresse n'ont rien gagné contre un vice qui est 
dans le sang. On a bien fait un code rural; mais 
les officiers publics chargés de son exécution* 
sont les premiers à l'enfreindre ; et il en est de 
même dans toutes les branches du service. Les 
Chambres rendent des lois assez sages qui avor- 
tent entre les mains des agens subalternes. 
Ainsi, pour réprimer la fureur de la danse qui 
absorbe toutes les facultés de ce peuple, on 
avait restreint le nombre des jours où ce plaisir 
était autorisé. Qu'arriva-t-il? C'est qu'au Port- 
au-Prince, le chef même de la police donnait 
des bals en contravention à la loi, ouvrait 
chez lui un tripot, et, comme pour cumuler 
l'exemple de tous les vices, entretenait ouverte- 
ment un sérail de six femmes. Avec de tels ma- 
gistrats , comment obtenir l'obéissance du 
peuple ? 

Livrée à des mains nonchalantes, la campagne 
d'Haïti a l'aspect sauvage et trisie de terres en 
friche. La canne à sucre, qui constituait la ri- 
chesse principale de la colonie, a presque dis- 
paru de ses plaines ; il n'y reste que le caféier 
qui donne des quantités abondantes, mais une 
qualité médiocre. Des plaines jadis cultivées 
sont aujourd'hui couvertes de forêts de cam- 
pêches et d'acacias, si vigoureux, si forts, qu'on 
les prendrait pour des bois séculaires. 

D'après les conseils de M. Lallemond, je sé- 
, joumai peu au Port-au-Prince, ou. la fièvre ne 
m'eût point épargné, et j'employai mon temps 
à parcourir les environs. Partout je rencontrât 
une hospitalité touchante. Dans l'habitation 
Letor, chez M. Inginac, propriétaire de Mon' 
Repos, dans la maison de campagne de M. Dr o ni l- 
lard, anciens quartiers d'été de Christophe» 
puis à la Roche-Blanche, enfin chez MM. Nàu 
cl Lerebours , ce fut à qui me fêterait, à qui me 
donnerait une meilleure idée de la politesse haï- 
tienne. Ces colons, que je viens de nommer, sont 
au nombre de ceux qui voudraient asseoir la . 
prospérité du nouvel Etat sur le travail agricole; ; 
ils cherchent aujourd'hui à enseigner la pra» 
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tique, après avoir longtemps préconisé la théorie. 

Depuis dix jours envirou je poursuivais 
ces reconnaissances rapides dans la ville et 
hors de la ville, quand une affaire de commerce 
nécessita le départ d'un de mes hôtes pour le 
Cap-Haïtien. Un caboteur devait l'y conduire ; 
et, comme on le pense, je profitai de l'occasion 
pour compléter mes documens sur Haïti. Nous 
nous embarquâmes le 10 juin, et n'arrivâmes 
au Cap que le IL Sur la route , nous avions vu 
la petite ville de Gonaïve, capitule de l'Arlibo- 
nite, le cap de Saint-Nicolas du Môle, hâvre 
militaire fortifié tour à tour par les Français 
et par les Anglais, mais dégarni aujourd'hui, 
et gardant à peine le canon de rigueur pour ré- 
pondre aux saluts des bâtiinens de guerre. Nous 
avions vu encore et longé l'île de la Tortue, si 
célèbre dans l'histoire des Antilles , repaire de 
tes hardis boucaniers qui régnèrent si long- 
temps sur ces mers américaines. 

La ville qui se nomme aujourd'hui le Cap- 
Haïtien a changé bien des fois de nom. Tour 
;i tour elle l'est appelée Cavo-Santo, Cap-Fran- 
çais , CapRépublicain, Cap-Henri. Aussi la dé- 
s : gnc-t-on par le simple mot générique le Cap. 
I.c Cap est bâti au pied d'un morne qui l'abrite 
contre les vents du nord et du sud. La rade , qui 
rourt nord et ouest, est formée par une langue de 
terre prolongée vers le nord. Au milieu de cette 
baie se trouve le bourg dit de la Petite - Anse. 
L'entrée en est difficile ; mais le mouillage y 
est bon. La ville du Cap est grande, belle, 
plus apparente que le Port-au-Prince ; elle a des 
rues spacieuses et bien pavées, de vastes places, 
des marchés commodes et une foule de fon- 
taines. Les fortifications, déjà respectables sous 
la domination française, ont été successivement 
augmentées par Toussaint, Dessalines et Chris- 
tophe. L'arsenal, bâti sou» Louis XIV, garde 
encore, comme une date historique, les ini- 
tiales de ce prince, gravées sur les porteô et 
les croisées. L'église, belle jadis , tombe en 
ruines ; il en est de même d'un ancien collège 
des jésuites , du théâtre et du palais du gouver- 
nement. En somme , il est facile de voir que la 
ville du Cap fut» à son apogée, la plus agréable 
résidence de l'archipel occidental } mais les dé- 
bris, qui attestent cette grandeur et cette opu- 
lence passées, sont tristes au çoup-d'œil, montes, 
affligeons. On s'aperçoit que le fer et le feu ont 
passé sur cette enceinte- La plupart des habita- 
tions sont désertes et en ruines; l'herbe croit 
dans les plus belles , et parfois même un arbre 
s'élance de leurs murailles, crevassées, connue 
pour constater l'énergie toujours active de la 



nature au milieu d'une civilisation qui dort ou 
qui se meurt. 

Le Cap a été, du reste, une ville malheu- 
reuse à toutes les époques. Divers incendies 
y éclatèrent avant la révolution haïtienne, et 
deux incendies l'ont encore ravagée depuis. 
C'est une sorte de fatalité qui ne semble pas 
tenir à des causes politiques, puisqu'elle s'est 
reproduite sous le nouveau régime. La popula- 
tion de la ville est composée à peu près des 
mêmes élémens que celle du Port-au-Prince. 
Seulement les traditions de cordialité , de poli- 
tesse et de bonnes manières, semblent plus vi- 
vantes au Cap que dans les autres localités haï- 
tiennes. On y reconnaît encore la vieille métro- 
pôle française. 

Mon séjour au Cap n'aurait présenté qu'un 
assez médiocre intérêt , sans une course demi- 
champêtre , demi-historique aux ruines de Sans- 
Souci ou Millot, dernière résidence de Chris- 
tophe. Comme nous devions visiter en même 
temps la citadelle Henri ou La Fcrrière , dis- 
tante de trois lieues de Sans-Souci , un capi- 
taine d'état- major du général Maguy devint 
notre compagnon et notre guide. A cet officier, 
homme complaisant et spirituel , se joignirent 
quelques Européeus, dont l'un M. Johnson, 
origiuaire d'Ecosse, me parut être un natu- 
raliste et un archéologue distingué. C'était 
lui qui, après de longues excursions au sein de 
l'île , avait cru reconnaître , dans la direction 
de Cibao, quelques montagnes aurifères, et qui 
avait donné au gouvernement haïtien le premier 
éveil sur ces richesses imprévues. Des projets de 
fouille avaient été résolus sur-le-champ, puis 
abandonnés presque aussitôt. M. Johnson n'en 
persistait pas moins à croire qu'une exploitation 
de miues serait praticable et fructueuse à Haïti. U 
avait, mieux qu'un autre, étudié la géologie de la 
contrée , et semblait fort au courant de son état 
ancien et moderne. Son cabinet était riche en 
objets curieux, en antiquités recueillies dans les 
environs. Dans le nombre je renia/quai des 
figurines d'animaux et d'hommes, des pierres 
sculptées analogues à celles que l'on a trouvées 
à Saint-Domingue en 1720, et dont les dessius 
existent à la Bibliothèque Royale (Pl. H — 2). 

M. Johnson s'offrit donc à être des nôtres 
dans l'excursion à Sans-Souci , et sa compagnie 
fut pour moi une bonne fortune. L'officier 
nègre et deux créoles complétèrent notre ca- 
ravane. Nous partîmes à cinq heures du ma- 
tin. Sans-Souci est situé sur les confins de la 
plaine du nord et dans h- district de Limonade, 
district dout la possession avait donué au gé- 
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néral Prévost le litre de duc de la Limonade. I 

La route qui conduit au château était belle, 
large , plantée de beaux arbres , bordée de 
champs et de plantations assez négligées. De 
temps à autre , pourtant , se présentaient quel- 
ques habitations plus vastes, plus fertiles, mieux 
tenues que les autres. Celle de la Victoire en- 
tre autres, autrefois Grand- Pré , se distinguait 
par le nombre de ses constructions, et par sa po- 
sition pittoresque au pied d'un morne et sur les 
bords d'une petite rivière (Pl. I — 3). 

Dan» la matinée même, nous arrivâmes au 
village de Millot, qui s'étend au pied de la rési- 
dence royale. De ce point, on pouvait saisir 
l'ensemble du palais, son ordonnance incor- 
recte et bizarre, son luxe de fenêtres, son per- 
ron aux brusques talus, ses appendices et sa 
double enceinte (Pl. 1 — 2). Sans - Souci, 
adossé à une montagne fort haute, semble, vu 
d'en bas, se découper, avec ses murs d'un blanc 
mat , sur une verdure triste et rabougrie. L'as- 
pect général me parut sombre et délahré ; il 
semblait révéler l'histoire sanglante et lugubre 
de l'édifice. Là, avait régné Christophe ; là, il 
avait abdiqué par un suicide. La révolte du dis- 
trict de Saint-Marc, la défection des troupes en- 
voyées pour l'apaiser, enfin le soulèvement de 
la capitale , étaient venus surprendre le roi, qui 
souffrait d'une paralysie partielle. S'il eût pu 
monter à cheval , peut-être les armes lui au- 
raient-elles été favorables; il essaya, il se donna 
de l'énergie à l'aide de stimulans ; mais ses 
forces le trahirent. L'élite de son armée, sa der- 
nière ressource, partit sous les ordres du prince 
Joachim, et, au lieu de se battre , passa à l'en- 
nemi. Alors, se voyant abandonné de tous, 
Christophe ( Henri I rr ) aima mieux se brûler la 
cervelle que de tomber au pouvoir des révoltés. 

Nous vîmes la chambre où s'était passée la 
catastrophe le L'O octobre 1820. Le comman- 
dant du palais, le colonel Belair, devenu notre 
cicérone, nous la raconta dans tous ses détails, 
en y ajoutant une foule d'épisodes sur la vie du 
roi suicide. 

Christophe était tyran par goût et cruel par 
nature. S'il n'eût pas été roi , il se serait fait 
bourreau. Un jour, ayant surpris un de ses do- 
mestiques de Sans -Souci dérobant un morceau 
de petit-salé , il le fit coucher à plat-ventre dans 
la cuisine et fouetter jusqu'à la mort. On eut 
beau le supplier, il fut inflexible et prit plaisir 
à voir expirer ce malheureux. 

Débauché et ivrogne , il mandait chez lui à 
tour de rôle les dames du Cap, et les forçait à 
partager ses saturnales. Une résistance à ses 



AMERIQUE. 

ordres était rarement impunie ; la corde, le poi- 
son , le poignard , tout était bon pour ses ven- 
geances. Il se défit ainsi tour à tour de deux 
archevêques et de l'agent français de Médina. 

Quelquefois pourtant, dans des jours de bonne 
humeur, il se prenait à oublier et à faire grâce. 
Un jour, il avait mandé devant lui un capitaine 
américain qui avait enfreint quelque loi commer- 
ciale. Quoiqu'il sût très-bien l'anglais, il le fit 
interroger par un interprète, se donnant ainsi le 
temps de la réflexion. Ennuyé de se voir inter- 
pellé et sermoné ainsi, le capitaine améri- 
cain se prit à grommeler entre ses dents : il ne 
croyait pas que son juge pût le comprendre. 

« Oh ! si je te tenais à Charleston ! disait-il 

Eh bien ! répliqua Christophe , quel prix tire- 
rais-tu de moi ? Combien paierait-on un roi nè- 
gre à Charleston? » A cette apostrophe directe, 
l'Américain se crut perdu ; mais le roi était dans 
l'un de ses bons jours; il pardonna et renvoya 
le capitaine. 

Ces détails, ces anecdotes, nous étaient ra- 
contés par le colonel , qui remplissait à la fois 
les fonctions d'historiographe et de cicérone of- 
ficieux. Grâce à lui, nous visitâmes toutavec con- 
naissance de cause ; nous parcourûmes le jar- 
din planté d'arbres fruitiers, et animé par des 
eaux jaillissantes; nous vîmes l'arbre sous le- 
quel, dans les beaux jours, Christophe tenait ses 
petits levers ; nous aperçûmes sous la remise 
des carosses royaux souillés et ternis. Tout cela, 
meubles et constructions, se trouvait dans un 
état pitoyable; le village lui-même, où la no- 
blesse haïtienne s'était fait bâtir quelques de- 
meures, s'en allait en ruines ; l'église, avec son 
dôme en coupole, menaçait de tomber quelque 
jour sur la tète des fidèles. Ce délabrement gé- 
néral rappelait une puissance déchue. 

Après déjeuner, nous quittâmes Sans -Souci 
et poursuivîmes notre route vers La Ferrière, 
appelée aussi la Citadelle. Pendant quatre boi- 
res environ, il fallut gravir des sentiers pierreux 
et bordés de précipices. Enfin, sur le point cul- 
minant d'une chaîne élevée, se révéla La Fer- 
rière, châtenu-fort de Christophe, comme Sans- 
Souci était son palais. Arrivés devant ses bas- 
tions, nous insistâmes en vain pour pénétrer 
dans l'intérieur. Non-seulement une consigne 
rigoureuse en interdisait l'accès ; mais encore , 
à notre vue , un piquet de soldats sortit de la 
poterne et vint surveiller nos mouvemens. Une 
observation barométrique, un relevé de hauteur, 
paraissaient choses suspectes à messieurs de la 
patrouille. Il fallut y renoncer et se contenter 
d'un examen superficiel. Le château avait troi» 
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rangées de canons, des murs fort épais, et des lo- 
gemens intérieurs pour une garnison ronsidé» 
rable. Notre guide nous parla d'un fort beau 
mausolée où reposent les restes du roi Chris- 
tophe; mais il nous fut impossible, comme je 
l'ai dit, de pénétrer jusque-là. 

A La Ferrière, les souvenirs de ce roi étaient 
encore plus vivans qu'à Sans-Souci. On énuméra 
devant nous les forces immenses qu'il avait pu y 
rassembler; le parc de quatre cents pièces d'ar- 
tillerie , toutes traînées à bras d'hommes ; puis 
les sommes prodigieuses en or et en argent en- 
fouies dans les casemates ; quatre cents millions 
suivant les uns, trois cents, deux cents, cent 
suivant les autres. A ces faits essentiels se mê- 
laient des anecdotes puériles. Par exemple , on 
nous fit voir une pièce de canon que Christophe 
pointa lui-même, au dire des habitans, contre 
un homme qui se promenait à neuf milles de là. 
Le conteur ajoutait naïvement que l'homme 
avait été coupé en deux. Ces traditions attestent 
jusqu'à quel point le roi nègre avait su fasciner 
son armée ; ses soldats le croyaient doué d'une 
puissance surnaturelle, divine ou satanique; ils 
n'osaient ni décliner ni discuter ses ordres. La 
construction de La Ferrière était la meilleure 
preuve de cette obéissance toute passive. Que 
de bras dévoués n'avait-il pas fallu pour élever 
cette citadelle en des lieux où les aigles seuls 
bâtissaient leurs aires ! pour amener une à une 
toutes ces pierres, tous ces canons, à travers 
des précipices et des crêtes inaccessibles, pour 
asseoir un fort à pic sur un abîme ! Le despo- 
Usine seul peut réaliser ces coûteux et inutiles 

A quelque distance de La Ferrière se trouve 
le petit palais du Ramier, édifié aussi par Chris* 
tophe. Nous voulions pousser notre excursion 
jusque-là ; mais le jour baissait et il nous res- 
tait à peine assez de temps pour regagner la 
ville du Cap. La caravane rebroussa donc che- 
min en piquant ses montures. 

Je n'étais pas venu au Cap seulement pour 
voir la ville : mon espoir était d'y trouver une 
occasion prompte et sûre pour les autres An- 
tilles. Mais aucun navire ne s'était présenté de- 
puis mon arrivée; je pouvais attendre encore 
une, deux, trois semaines, sans être plus heu- 
reux. Une seule ressource me restait : c'était 
d'aller aux Cayes, l'un des ports les plus actifs et 
les plus florissans d'Haïti. Monté de nouveau 
sur un caboteur, j'y arrivai te 27 mai. 

La ville des Cayes n'a presque qu'une seule 
et longue rangée de maisons alignées sur la 
jrève. Ces maisons sont d'une ordonnance mieux 

Am. 
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entendue que celles du Port-au-Prince et du 
Cap. Fondée en 1720, la ville des Cayes fut, en 
1793 , la capitale de l'Etat du Sud, où quelques 
noirs dissidens restèrent campés sous les or- 
dres du général Rigaud, jusqu'à ce que le parti 
de Toussaint eût pris le dessus dans touic Plie. 

Quand j'arrivai aux Cayes', la ville était en 
voie de prospérité et d'opulence. Plusieurs 
maisons de commerce, soit étrangères, soit in- 
digènes, avaient fondé leurs comptoirs dans ce 
port, et y entretenaient un riche mouvement 
d'échanges soit avec l'Amérique , soit avec 
l'Europe. Cette progression ascendante ne s'est 
point arrêtée là. Elle a, je l'ai su depuis, grandi 
et continué jusqu'en 1831 , année fatale où 
un horrible ouragan vint fondre sur la ville. 
Dans la nuit du 12 au 13 août, après une jour- 
née assez calme, un vent furieux souleva les 
eaux de la mer, les refoula dans les rues jus- 
qu'à une hauteur de cinq pieds , renversa ces 
maisons élégamment disposées sur la plage , em- 
porta au loin les toitures, déracina les arbres, 
roula dans ses tourbillons les navires mouillés 
sur la rade, et en poussa les débris jusqu'à une 
demi-lieue dans les terres. Epouvantable tem- 
pête dans laquelle s'abîma la richesse de la 
cité naissante ! Plaie saignante encore, et qui 
sera longue à cicatriser ! Le chancelier du con- 
sul de France, M. Lctellier, m'a raconté de- 
puis les détails de ce désastre, détails épouvan- 
tables, mêlés de quelques épisodes doux et con- 
solans; il m'a dépeint le deuil des malheureux 
restes sans asile et sans pain , le dévouement 
du naturaliste Ricord arrivé depuis peu dans la 
ville, et le sang-froid actif du consul Ccrfbeer, 
alors titulaire aux Cayes. 
I Ce que j'avais espéré d'une relâche dans 
ce port se trouva réalisé presque sur l'heure. Un 
brick danois devait appareiller le 30 mai pour 
Saint-Thomas ; j'y pris passage. Près de quitter 
Haïti, je regrettais néanmoins de n'avoir pu par- 
courir la partie ci-devant espagnole, moins riche 
et moins belle sans doute , mais marquée à un 
type distinct, intéressante et curieuse. Les dis- 
tricts de l'E. qui la composent ne sont pas 
moins féconds en sites pittoresques que ceux de 
l'O. ; quelques villes anciennes et importantes 
se montrent par intervalles sur les eûtes; ici 
Santiago , bâtie en 1 504 , et ravagée dernière- 
ment par Dessalines; Port -Plate, Altamira, 
Monte - Christo ; là Saint-Domingue, ancienne 
capitale de toute l'île , cité fondée dans les pre- 
mières années de la découverte, embellie de- 
puis , par les soins des divers gouverneurs , de 
palais, d'églises, d'arsenaux et de collèges; 
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mais peu à peu déchue, cl réduite aujourd'hui 
à un rôle tabal torse. Du reste , cet étal d'iufe- 
riorilé est général pour toute la punie d'Haïti 
qui lut espagnole. (Quoique plus étendue eu ter* 
ritoirc, elle n'a pas celle importance que l'acti- 
vité française avait donnée aux districts de l'O., 
et qu'ils ont conservée depuis. 

CHAPITRE IV. 

HAÏTI. — Cl-OGR APIIIE. HISTOIIIE. 

Haïti fut découverte par Colomb le 5 dé- 
cembre 1492, lors de son premier voyage. Il lui 
donna le nom ù'Etpaûota , oublié pour celui de 
Saint-Domingue , qui prévalut pendant trois 
cents ans. Aujourd'hui le nom indigène d'Haïti 
a été rendu à l'île. 

L'île d'Haïti , située entre Porto - Rico, Cuba 
et la Jamaïque, compte cuviron 160 lieues de 
l'E. à l'O. , et 40 lieues du N. au S. Quatre 
couraus principaux la baignent : le Neiba qui 
court vers le S.; le Yuua qui court à l'E.; le 
Yayn ou Yaqui qui arrose les plaines du N.; 
enfin l'Arlibonite , rivière principale de l'O. 
Trait grandes chaînes de montagnes partent du 
groupe central de Cibao pour rayonner dans 
diverses directions. Le sol de cette partie mou- 
tueuse est fertile , boisé , susceptible de cul- 
ture ; celui des plaines est doué d'une fécondité 
prodigieuse. Les produits des trois règnes y 
sont riches et variés. Ses oiseaux, ses poissons, 
ses insectes, ses quadrupèdes , ses bois de tein- 
ture, ses produits agricoles, ses denrées d'é- 
change, ses mines d'or, d'argent, de cuivre, 
de fer et d utain, ont, en tout temps, fait de 
celte île une contrée intéressante pour le natu- 
raliste. 

Le premier établissement de Colomb sur le 
territoire haïtien fut Isabtla ( la première des 
villes américaines) , fondée sur la cote nord. 
Saint-Domingue, bâtie par son frère Diégo, 
ne devint que plus Uni la capitale de l'île en 
lui donnant sou nom. Le jieupie que Colomb 
trouva sur ces rivages était doux, bon, sobre, 
hospitalier. Les hommes marchaient nus avec 
des peintures sur le corps ; les femmes por- 
taient une espèce de ceinture qui descendait 
jusqu'au genou. Débarqués, les Espagnols no 
trouvèrent d'abord chez ces tribus que l'accueil 
le plus bienveillant et le plus empressé ; mais 
l'obus de la force et des excès, sans nombre ame- 
nèrent bientôt une réaction. Les caciques, prin- 
ces du pays, se liguèrent contre les envahis- 
seurs. On en vint aux mains , on lutta avec des 
chances diverses. Des garnisons espagnoles fu- 
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rent massacrées tout entières ; des partis de sauva* 
ges périrent jusqu'au dernier homme. \a supé- 
riorité des armes à feu put seule mettre fin à ce 
débat. Un million à peu près d'indigènes existait 
sur l'île à l'époque de la découverte; soixante 
ans après, il en restait à peine quelques mil-, 
liers. Vers la fin du xvr* siècle, la race primitive 
était éteinte. 

Ces choses se passèrent sous les deux Colomb, 
sous Bovadillo , sous Ovando et surtout sous 
Koderigo Albuqucrquc qui donna le premier 
l'idée de la traite en vendant les Indiens et en 
les adjugeant aux enchères. Dans ces jours de 
massacres systématiques , un seul homme osa se 
moutrerdoux et miséricordieux ; ce fulun prêtre, 
un saint apôtre dont le nom plane sur cette his- 
toire comme un symbole de clémence et de cha- 
rité. Las- Casas avait paru dans les Antilles, lors 
du second voyage de Colomb ; il avait vu les na- 
turels; il les avait aimés. De retour en Espagne, 
il s'en constitua le défenseur. Ce beau et pieux 
patronage fut l'œuvre de sa vie entière. 11 sollicita 
si instamment soit auprès de Charles-Quint, soit 
auprès du ministre Ximenès, qu'il parvint à faire 
nommer des inspecteurs coloniaux chargés d'une 
sorte de conli ôte vis-à-vis des gouverneurs mili- 
taires , et d'un protectorat officieux à l'égard 
des Indiens. Mais ces mesures sages et douces 
n'amenèrent que des résultats précaires et par- 
tiels. Que pouvaient les bonnes intentions d'un 
seul homme contre des conquérans ivres encore 
de leur récente victoire? 

La dépopulation des Antilles fut donc con» 
sommée. Les naturels s'y éteignirent peu à peu, 
décimés par le fer, par la faim, par la misère. 
Eu revanche , les Espagnols y affluaient. L'île 
de Saint-Domingue, plus que les autres, attira 
lesémigrans. Sa capitale, Sauto-Domingo , était 
déjà une ville de luxe et de magnificence; elle 
avait des palais, des maisons en pierre, une ca- 
thédrale, chef-d'œuvre d'architecture gothique. 
Cette prospérité dura peu néanmoins. Au com- 
mencement du XVII e siècle, elle était déjà en dé- 
cadence , quand des rivalités européennes vin» 
rent compliquer la situation. 

Dès 1725 , les Français et les Anglais avaient, 
occupé en commun l'une des Antilles du 1 ent, 
l'île de Saint-Christophe, conquise sur les Ca- 
raïbes dont il sera question plus tard. L'Es- 
pagne jugea bientôt ce voisinage trop dange- 
reux pour elle , et, sur sa route vers le Brésil 
en 1730, Frédéric de Tolède attaqua cette co- 
lonie mi-panie d'AnglaU et de Français, dis- 
persa les colou9 et détruisit l'établissement,» 
Ce qui échappa au fer des Espagnols s'était disj 
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séminédans tontes les directions; an petit nom- 
bre d'hommes, monté sur de grandes chaloupes* 
vint attérir et se fixer sur la cote Pi. do Saint- 
Domingue et sur l'Ile de la Tortue qui en est sé- 
parée par un canal de quelques lieues. 

Là, ces aventuriers vécurent du bétail qu'ils 
trouvaient sur l'île, piis de celui que Saint- 
Domingue leur fournit. Animés d'intentions pa- 
cifiques , lis voulaient d'abord y fonder une co- 
lonie à la fois agricole et commerçante, exploiter 
le sol et organiser des échanges avec le» Hollan- 
dais; mais les Espagnols ne l'entendaient pas 
ainsi : ils ne voulaient pas laisser aux nouveaux 
occupans le droit de paisible jouissance. Ils les 
attaquèrent, firent diverses descentes sur leih lie, 
enlevèrent les femmes et lesenfans, détruisirent 
les plantations, tuèrent sans merci tous les hom- 
mes qui tombaient en leur pouvoir. A cette 
guerre d'extermination , les aventuriers répon- 
dirent par une guerre de pirates. Ou les avait 
nommés d'abord boucaniers, parce qu'ils bouca- 
naient leurs viandes à la façon des sauvages; ou 
ajouta alors à ce nom celui de /Hbntlicrs, resté 
depuis dans la langue comme synonyme d'écu- 
meur de mer. 

Organisés dans leur anarchie, les boucaniers 
avaient une sorte «le code h l'usage de la troupe. 
Ils vivaient en famille, avec des biens communs, 
dépouillant les autres, mais ne se volant jamais. 
Une chemise teinte du sang des animaux tués, 
un caleçon, une ceinture d'où pendait un sabre 
court, un chapeau à un seul rebord, voilà quel 
était leur costume. Hardis, intrépides, farouches, 
altérés de sang, les uns par instinct, les autres 
parce qu'ils avaient des représailles à exercer, 
ces hommes armèrent de petites barques avec 
lesquelles ils infestèrent les eôtes. Peu à peu 
tous les Français t»t 1rs Anglais de l'établisse- 
ment de Saint-Christophe se retrouvèrent sur la 
Tortue , et grossirent le premier noyau des fli- 
bustiers. Plus nombreux que les autres, les An- 
glais imposèrent à la communauté un chef de 
leur nation nommé YVillis ; mais le gouverneur 
général des Antilles, de Poinry, envoya à temps 
l'officier Le Vasseur, qui chassa >Villis et ses 
compagnons. La Tortue et la cote qui y fait face 
devinrent françaises. En vain l'Espagne en- 
voya-t-elle une escadre contre les aventuriers : 
Le Vasseur repoussa toutes les descentes. 

Ce fut alors le beau moment des courses et 
des déprédations maritimes. Formés par grou- 
pes de cinquante hommes, les flibustiers pre- 
naient le large sur de petits brigautius qu'une 
seule bordée aurait pu couler. Quand ils voyaient 
un navire, gros ou petit, armé ou non armé, ils 
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lui couraient sus et sautaient à l'abordage. Alors 
ce n'étaient plus des hommes, mais des démons. 
Exaltés par la soif du butin , fanatisés par un 
courage fébrile, altères du sang des Espaguols 
et n'attendant aucun «piartier, il était rare qu'un 
navire leur échappât. Au bout de quelques 
mois de courses, leur réputation était si bien' 
établie , que tout bâtiment sur lequel ils avaient 
lancé leurs grapins demandait merci et se ren- 
dait. Quelquefois ils faisaient quartier, d'au- 
très fois ils jetaient les vaincus à la mer. RemYés 
à la Tortue avec leurs prises , ils procédaient au 
partage. Chaque pirate jurait qu'il n'avait rien 
détourné à son profit personnel. Tout parjure 
était puni de mort. Après cette déclaration , ou 
réglait les parts , dont le produit s'en allait en- 
suite en débauches et en orgies. 

La vie de ces flibustiers est le roman de la 
marine française , roman mêlé d'horreurs san- 
glantes et d'héroïsme merveilleux. Si quelque 
chose peut faire excuser une vie de meurtre et 
de pillage , on peut dire que , rentrés plus tard 
sous la loi commune, ces forbans expièrent 
leurs rrimes antérieurs par des services exem- 
plaires, et que les flibustiers de la Tortue devin- 
rent pour la France une pépinière d'cxcelleus 
marins. C'est à eux aussi que l'on dut la pos- 
session si contestée d'une partie de Saint-Do- 
mingue. Pour qu'une poignée d'hommes ré- 
sistât ainsi à la première puissance du monde, 
pour qu'elle se jouât de ses vaisseaux et qu'elle 
bravât ses escadres, il fallait bien des res- 
sources d'intrépidité, bien des combinaisons 
audacieuses et surnaturelles. Aussi que de traits 
prodigieux dans cette histoire ! Que d'in- 
croyables faits d'armes ! Que de choses réa- 
lisées qui paraissaient impossibles ! Ici , c'est 
Pierrc-le-Grand, un Dieppois, qui, avec quatre 
canons et viugt-huit hommes, accoste le vice- 
amiral des galions , monte à bord après avoir 
coulé sa propre barque, surprend le capitaine 
dans sa chambre, lui fait amener pavillon et 
ramène sa prise en France. Là , c'est Michel le 
Basque, qui, sous le canon de Porto-Bello , » 
s'empare de la Margarila, chargée d'un million; 
de piastres; puis, Jonque et Laurent le Craff, 
qui capturent des vaisseaux de guerre devant 
Cai thagène , ou Biouage allant surprendre les 
autorités espagnoles jusque dans leur palais, 
et les traînant à bord, malgré leurs gardes, 
pour les échanger contre d'énormes rançons. 
Ailleurs, nous voyons le fameux Monbart , 
■oitbart l'exterminateur , véritable type du 
héros de mélodrame , né avec des passions fu- 
rieuses , préférant le sang au butin , et le ver- 
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sant à tout propos. Et l'OIonaia ! qui , de sim- 
ple flibustier, devint l'un de leurs chefs cé- 
lèbres, l'Olonais, qui prit et pilla tour à tour 
Venezuela et Maracaybo I Enfin Morgan le Gal- 
lois , vainqueur de Porto-Bcllo et de Panama, 
i traître aux flibustiers après en avoir été l'un des 
plus braves chefs, et nommé, après sa défection, 
lieutenant-gouverneur de la Jamaïque î 

Les flibustiers continuèrent leur vie de pil- 
lage et de meurtre jusque vers 1 666, époque vers 
laquelle un gentilhomme angevin, Bertrand d'O- 
geron , entreprit d'utiliser ces courages farou- 
ches pour la colonisation de Saint-Domingue. 
La lâche était difficile. 11 s'agissait de donner 
des goûls sédentaires à des esprits actifs et aven- 
tureux , d'assujettir aux lois des pirates habitués 
à n'en écouter aucune, d'élever dans le respect 
du monopole de la compagnie des Indes-Oeci- 
dcntales un peuple d'écuraeurs de mer brouillé 
depuis long-temps avec toutes les idées de pro- 
priété. Le sage administrateur réussit en partie ; 
il fit venir des femmes, et créa pour ces for- 
bans le lien de la famille; il attira des culti- 
vateurs et les attacha au sol par les résultats de 
la culture ; il distribua des primes d'argent , 
afl'ecla des privilèges au travail, évita de blesser 
des caractères irritables, de contrarier trop 
brusquement des habitudes prises. Ces mesures 
ne furent pas trompées pur les résultats : à la 
mort d'Ogeron , la colonisation était avancée. 

Elle se continua progressivement sous les 
gouverneurs qui lui succédèrent. On s'établit 
sur les côtes N. et E. de Saint - Dominguc : 
on y fonda des villes. Une foule de colons arrivés 
de France exploitèrent d'abord tout le littoral, 
pour se porter ensuite vers les plateaux in- 
térieurs. La culture s'étendit, l'île devint riche 
et peuplée. Quelques disputes de limites, des 
guerres intermittentes , des représailles entre 
les Français et les Espagnols, retardèrent par in- 
tervalles cet élan vers le bien , mais sans pouvoir 
l'arrêter. Les guerres maritimes avec l'Angle- 
terre, les émeutes intérieures de colons ou de 
nègres, la catastrophe de la banque de Law, 
dont le contre-coup fut terrible dans nos pos- 
sessions coloniales, rien ne put empêcher Saint- 
Domingue de marcher dans une voie de pros- 
périté progressive. Au moment où éclata notre 
révolution de 1789, l'île semblait avoir atteint 
l'apogée de sa richesse. 

Les événemens de la métropole réagirent 
alors sur la colonie américaine. Une société, 
formée à Paris sous le titre d'Amis des Noirs, 
et dans laquelle figuraient Mirabeau, Brissot, 
Condorcet, Pétion et l'abbé Grégoire, servit de 
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point d'appui aux réclamations des hommes de 
couleur qui voulaient appliquer sur-le-champ 
aux Antilles les principes absolus de l'émanci- 
pation française. En adoptant les couleurs na- 
tionales, Saint-Domingue croyait avoir proclamé, 
comme nouveau code, la déclaration des droits 
de l'homme, c'est-à-dire l'égalité entre des 
classes jusque-là bien tranchées, le maître et 
l'esclave. Une déclaration de l'Assemblée consti- 
tuante, en date du 8 mars 1790, qui plaçait les 
colonies hors de la loi commune, ne fit qu'ai- 
grir les esprits sans les ramener à l'obéissance. 
Dès-lors l'île fut un volcan. Il y eut bien quel- 
que intermittence dans les éruptions; mats le 
feu souterrain continua toujours. 

Deux hommes se partageaient alors l'auto- 
rité , le gouverneur Peyuier, qui avait succédé à 
Ducasseau, et le colonel Mauduit; le second 
exerçait de fait les pouvoirs dont le premier 
était le titulaire. Le colonel Mauduit était un 
homme actif, adroit , conciliant. Il s'était fait 
bien venir des hommes de couleur, les flattant , 
les berçant de promesses, et s'acquéranl ainsi 
une popularité éphémère. Cette popularité l'en- 
hardit à dissoudre , par une sorte de coup d'E- 
tat, une assemblée de deux cent treize colons, 
les notables du pays, qui avaient déjà dressé une 
espèce de charte pour Saint-Domingue. Cet acte 
de violence eut lieu sans effusion de sang. Les 
membres de l'assemblée ne voulurent pas pro- 
tester par les armes. Ils aimèrent mieux passer 
en France au nombre de quatre-vingt-cinq, 
pour aller plaider leur cause devant l'Assemblée 
consumante. 

Pendant que le Léopard emportait ces avo- 
cats de l'émancipation coloniale, la révolte 
d'Ogé traduisait en fait un droit que l'on s'obsti- 
nait à disputer. Ogé, jeune mulâtre de trente 
ans, était plus Français que créole ; élevé à Pa- 
ris, ayant servi en Allemagne, il avait connu et 
fréquenté les hommes célèbres de ces deux 
pays; il faisait partie de la société des Amis 
des Noirs, dans laquelle Lafayclte et Grégoire 
l'avaient fait admettre. Soit qu'il ne fût que 
l'agent de la société , soit qu'il agît sous ses 
inspirations seules, Ogé, de retour- à Saint- 
Domingue, s'entoura de mulâtres mécontens, 
et parvint à réunir, du côté de la Grande-Ri- 
vière, à quinze lieues du Cap, un parti de 
trois cents révoltés ; mais un corps d'armée en- 
voyé à sa poursuite l'attaqua , le défit et 
tua un grand nombre des siens. Réfugié lui- 
même sur le territoire espagnol, il y vécut er- 
rant jusqu'à ce que l'extradition l'eût livré à 
la justice française. Ogé fut traîné au Cap et 
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roué avec ses complices an mois de mars 1791. 
Blachelande avait alors remplacé Peynier comme 
gouverneur. 

Ainsi, de toutes parts, on cherchait à com- 
primer le mouvement des esprits vers les choses 
nouvelles. Paris lui-même se prêtait à ces biais 
réactionnaires, et, au lieu d'une approbation 
éclatante, les membres de l'assemblée coloniale 
trouvèrent dans un rapport de Barnavc le désa- 
veu complet de leurs actes et des mesures ri- 
goureuses contre leurs personnes. C'était là un 
triomphe du parti conservateur ; mais il coûta 
cher et dura peu. Dans la colonie, il provoqua 
le meurtre de Mauduit , massacré par ses pro- 
pres soldats; à Paris, il amena la motion de 
Grégoire, par laquelle les hommes de couleur 
étaient reconnus citoyens français au même 
titre et avec les mêmes droits que les blancs. 
■ Périssent les colonies plutôt qu'un principe! a 
dit l'un des membres de l'Assemblée, et le dé- 
cret passa. 

A peine élait-il connu à Saint-Domingue, i 
qu'une double révolte y éclatait ; les blancs se 
soulevaient contre la métropole ; les nègres 
s'insurgeaient contre les blancs. Celte seconde 
rébellion fut terrible ; elle annula la première. 
Le 23 août 1791, les noirs, agissant avec un ef- 
frayant accord, se révoltèrent à la fois sur quatre 
ou cinq habitations , en massacrèrent les maî- 
tres , et se groupèrent "ensuite pour marcher 
contre les autres paroisses plus voisines du 
Cap. La guerre était aux portes de la capitale. 
En vain quelques planteurs essayèrent-ils de se 
défendre et de se liguer contre l'ennemi com- 
mun. La masse des noirs insurgés augmentait à 
chaque seconde. Toute la campagne se couvrait 
de partis accourus des montagnes. Cinquante, 
cent habitations incendiées à la fois marquaient 
le passage de la révolte. Le Cap trembla pour 
sa population ; il se fortifia , il organisa ses mi- 
lices. Pendant un mois ou se battit ainsi. Deux 
mille blancs et dix mille insurgés périrent dans 
cette première période d'hostilités. Cent quatre- 
vingts plautations de sucre , neuf cents planta- 
tions de café, de coton et d'indigo, fureut dé- 
truites. Née dans les paroisses du nord, la ré- 
volte gagna les districts de l'ouest , et embrasa 
bientôt toute la partie française de Saint-Do- 
mingue. 

Depuis lors cette guerre d'extermination , 
souvent suspendue , souvent reprise , déroula 
ses diverses phases, la première aboutit à une 
sorte de compromis avec l'insurrection triom- 
phante. Un nouveau décret fut rendu le 1 avril 
1792, et trois commissaires arrivés de France 



eurent pour instructions secrètes de prendre les 
noirs sous leur tutelle officieuse. C'était la con- ' 
séquence des événemens ; la révolution marchait 
à Paris: il fallait qu'elle marchât à Saint-Domin- 
gue. En vain Galbaud, gouverneur nouvelle- 
ment nommé , voulut-il lutter contre la pensée 
et le mandat des commissaires. Sa résistance 
ne servit qu'à provoquer une guerre civile, à 
l'aide de laquelle les uoirs surprirent le Cap 
français , l'incendièrent et égorgèrent tous les 
blancs qui ne s'étaient pas réfugiés à bord des 
vaisseaux. 

La seconde phase, de 1793 à 1798 , embrasse 
les tentatives d'invasion accomplies par les An- 
glais. Saint-Domingue leur parut en effet vers 
ce temps une proie riche et facile; ils l'atta- 
quèrent sur divers points, s'emparèrent du môle 
Saint-Nicolas, de Jérémie, du Port-au-Prince, 
et s'y maintinrent pendant plusieurs années. 
Mais les efforts réunis des blancs ,' des noirs et 
des mulâtres , l'insuffisance des troupes d'inva- 
sion , les maladies , l'insalubrité du climat, ren- 
dirent bientôt la position insoutenable, et for- 
cèrent l'évacuation. Les généraux White, Bris- 
banc, Forbes, Simcoe et Mailland échouèrent 
tour à tour dans une entreprise où nos géné- 
raux républicains devaient aussi user vainement 
leur expérience et leur bravoure. 

Pendant l'occupation anglaise, le parti des 
noirs s'était constitué. A côté des chefs primi- 
tifs Jean- François, Biassou, Boukmant et Ri- 
gaud, un nouveau chef avait para, un noir 
nommé Toussaint-Lou verture. Dans sa jeunesse, 
Toussaint, doué d'intelligence et d'activité , avait 
été distingué entre 300 noirs par l'intendant de 
l'habitation Noé. On lui avait appris à lire, à 
écrire et à calculer. Sa condition était donc heu- 
reuse et douce quand l'insurrection éclata. Il n'y 
trempa point sur-le-champ ; il attendit que les 
événemens se fussent dessinés d'une manière 
nette. Alors devenu lieutenant de Biassou, -puis 
général en chef des nègres , il prit un tel ascen- 
dant sur eux, que le gouvernement fran- 
çais crut devoir se l'attacher en le confirmant 
dans son grade. Tour à tour royaliste et répu- 
blicain, Toussaint resta, avant tout, chef de 
ses noirs, leur ami, leur père. Dans toutes 
les stipulations, dans tous les traités, c'était à 
eux qu'il songeait d'abord. Nulle ambition per- 
sonnelle ne venait se placer entre eux et lui ; il 
s'oublia souvent ; il ne les oublia jamais. Dès que 
l'évacuation des Anglais eut laissé le pays libre, 
son premier soin fut de faire reconnaître et 
proclamer l'affranchissement des hommes de 
couleur ; puis, comprenant bien que l'indépcii- 
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dan ce sans le travail est un droit illusoire, il di- 
rigea la population vers la culture des terres, ne 
garda qu'une portion de son année , qu'il ploya 
à la discipline et au maniement des armes ; il fit 
rouvrir les églises, encouragea les théâtres, et 
posa la première pierre d'un édifico élevé à l'in- 
dépendance du pays. Connu , respecté dans 
toute l'île, il parcourut mémo en triomphateur 
la partie, espagnole cédée à la France par le 
traité de 1795. 

La colonie allait renaître , colonie noire sous 
le patronage français, quand le premier consul 
Bonaparte crut devoir poursuivre , par la voie 
des armes , une souveraineté moins nominale et 
moins précaire. La mer étant devenue libre à la 
suite du traité d'Amiens, une flotte appareilla 
de Brest pour Saint-Domingue avec une ar- 
mée de 25,000 hommes, sous les ordres du 
général Lcclerc. Cet armement parut, le 2 
février 1802, devant la ville du Cap où com- 
mandait le général noir Henri Christophe. 
Sommé de se rendre , Christophe répondit par 
tin refus; attaqué , il évacua la ville après y avoir 
mis le feu. Les Français occupèrent des ruines. 
Cependant on essayait sur Toussaint d'autres 
moveus que ceux de la violence. A bord de In 
flotte se trouvaient deux de ses fils, élevés en 
France et préparés à Jcur rôle ; on croyait que 
leurs larmes et celles de leur mère décideraient 
Toussaint à signer au moins une neutralité com- 
plaisante. Bonaparte lui • même s'en était mêlé ; 
il avait écrit de sa main une lettre au général 
noir, lettre louchante et grave où il disait 
entre autres choses : « Nous avons conçu pour 
vous de l'estime ; nous nous plaisons à recon- 
naître et à proclamer les services importai]* 
que vous avez rendus au peuple français. Si le 
drapeau national flotte à Saint-Domingue , c'est 
à vous et à vos braves noirs que nous en som- 
mes redevables Souvenez • vous , général , 

que , si vous êtes le premier de votre couleur 
qui ait atteint un aussi haut degré de puis- 
sance , et qui se soit distingué par tant de bra- 
voure et de talent, vous êtes aussi devant Dieu 
et devant les hommes responsable de leur con- 
duite. » 

Tant d'influences diverses n'ébranlèrent pas 
Toussaint; entre les offres du premier Consul, 
les larmes de sa famille et l'avenir de son peuple, 
il n'hésita pas. Au milieu de ces réticences et de 
ces promesses , il vit bien que sur le drapeau 
de l'armée d'invasion était écrit : « Esclavage des 
noirs; » il ne voulut pas que, lui vivant, cette 
devise se réalisât. Il se prépara à combattre. Les 
généraux Christophe, Dessaliucs et Laplumcrc- 
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curent ses instructions. Ses troupes admirable- 
ment organisées pour cette guerre d'embuscades 
mettaient aux abois la bravoure et l'activité 
françaises. Le siège seul de la Critt-A'Pitrrot 
occupa presque toute l'armée. Voyant qu'on ne 
finirait rien par les armes , Lcclerc essaya de 
la diplomatie, maladroite d'abord, puis mieux 
conduite et plus heureuse. On promit aux noirs 
nue liberté et une égalité inconditionnelles ; on 
reçut leurs généraux à capitulation , en leur 
conservant leurs honneurs et leurs grades. 
Christophe, Dessalines, Toussaint transigèrent 
ainsi tour à tour. La paix fut signée. Mais, dès le 
lendemain , Toussaint était enlevé de sa retraite, 
transféré à bord d'un vaisseau , conduit en 
France, où il périt, en 1803 , dans les cachots 
du fort de Joux. 

■ Cet odieux manque do foi, cette violation du 
droit des gens dessillèrent les yeux des généraux 
itoirs capitulés ; ils rouvrirent la campagne, et 
Lcclerc ne fut plus en état de les y suivre. Minée 
par la chaleur et par la fièvre jaune, son armée 
s'affaiblissait chaque jour. Une foule d'officiers- 
généraux avaient succombé; le général en chef 
lui-même était souffrant et malade. La conquête 
tic l'Ile devenait impossible. On tenta bien 
d'effrayer les noirs, ne pouvant les vaincre ; on 
les exécuta en masse, ou détacha contre eux des 
chiens affamés , atroce moyen de destruction , 
renouvelé des premiers temps de la conquête; 
mais ces mesures extrêmes ne servirent qu'à 
provoquer d'horribles représailles. Eufin, les 
choses empirèrent à tel point, qu'il fallut quit- 
ter la partie. Ia mort de Lcclerc , une nouvelle 
rupture entre la France et la Grande-Bretagne, 
des attaques hardies du général Dessalines qui 
assiégeait la ville du Cap, l'incertitude de l'ave- 
nir, l'impossibilité de recevoir des renforts, 
tout provoqua et nécessita une évacuation. Bo- 
chambeau, successeur de Lcclerc, capitula avec 
Dessalines, et fut ensuite obligé de se livrer 
avec ses troupes et sa flotte à la merci des An- 
glais. 

Le 30 novembre 1803 , jour de l'évacuation, 
Saint - Dominguc appartint de nouveau aux 
noirs. Le général Dessalines fut nommé gouver- 
neur-général de l'île qui reprit son nom primitif 
d'Haïti. Cet homme, né avec des sentimens 
moins élevés que Toussaint, marqua la première 
période de son pouvoir par le plus épouvantable 
massacre. Dans les première mois de 1 804 , Haïti 
ent ses Vt'pres siciïiennrs. On égorgea tous les 
blancs sans distinction d'âge et de sexe. A peine 
quelques prêtres et quelques médecins furent-! 
ils épargnes. Cette boucherie se prolongea pen- 
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dont six mois, au bout desquels il ne restait 
dans le pays que des hommes de couleur et 
quelques citoyens de l'Union américaine. Le 
nombre des victimes s'éleva à un chiffre inap- 
préciable. 

De&salines fonda un trône sur ces cadavres. 
Le 8 octobre 1804, il fut couronné empereur 
d'Haïti. Dessalines était nègre; il sorvait, en 
1791, un autre nègre dont il prit le nom, et qu'il 
fit 6on sommelier lors du sou avènement à l'em- 
-pire. Une fois couronné , Dessalines afficha du 
faste et de la dignité. Il marchait couvert de 
broderies ; il avait à sa suite un maître de danse 
qui ne lut épargnait pas les leçons de tenue et 
d'allures impériales. Dessalines était actif ot 
brave , mais sanguinaire et déliant. Quand il ne 
trouva plus de blancs à sacrifier, il se prit a faire 
tuer des noirs , eu commençant par ses propres 
officiers. Ces barbaries impoliliques provoquè- 
rent un complot parmi ses troupes. Le 17 oc- 
tobre 1806, Dessalines périt assassiné. 

Il cul pour successeur Christophe , son rival , 
et qui semblait alors désavouer les cruautés 
de ce tyran nègre. Le nouveau souverain se 
contenu d'abord du litre de chef du gouver- 
nement d'Haïti. Sa puissance , toutefois , ne 
fut bien établie que dans le nord de l'Ile. 
Le commandant du Port-au-Prince, mulâtre 
nommé Pélion, ingénieur Labile et officier fort 
instruit , se refusa à reconnaître le nouveau »i- 
tulaire, et se fit un parti puissant qui balança 
le sien. Peudaul cinq ans les deux compétiteurs 
se disputèrent la préséance sans que la querelle 
lût vidée. Christophe avait bien le dessus; il 
conservait toujours 1 avantage sur Pétion ; mais 
il y avait chez ce dernier tant de ressources d'o» 
piuiàlreté et de tactique , qu'il fallait recom- 
mencer éternellement la lutte. Enfin, de guêtre 
lasse, les deux chefs haïtiens mirent bas les 
armes. Le pays souffrait de ces discordes san* 
glaulcs ; on oublia des ambitions personnelles 
pour songer à lui. Christophe se couronna roi 
sous le nom d'Henri I er , Pétion se fit nomme* 
président, et ces deux souverains songèrent dès- 
lors à faire refleurir, l'un son royaume, l'autre 
sa république. De 1 8 1 1 à 1 8 1 8, ou garda ainsi les 
dehors de la bonne intelligence. Mais Pétion 
étant mort, et Boyer lui ayant succédé dans son 
poste, Christophe crut l'heure venue de réali- 
ser ses cmpiéteuieus. La guerre recommença 
dans le quartier de la Grande-Anse ; elle fut 
heureuse pour Boyer. Sage, persévérant, habile, 
le nouveau président acheva de gagner par ses 
actes ceux que ses armes n'avaient pas soumis. 
Christophe au contraire, chaque jour plus injuste 
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et plus cruel , mécontenta les sifcns et s'aliéna 
même son armée. Une conspiration militaire 
éclata contre lui dans la première quinzaine d'oc- 
tobre 1820; elle se fût dénouée par un assas- 
sinat, si Christophe n'eût préféré le suicide. Le 
26 octobre , la partie française d'Haïti ne for- 
mait plus qu'une seule république , sous la pré- 
sidence du sage Boyer. En 1822 , un coup de 
main lui livra la partie espagnole. Ainsi Haïti 
entière ne forma plus dès -lors qu'un seul Etat 
dans la main d'un même chef. 

Quand l'indépendance de l'île fut devenue 
«insi un fait accompli, le gouvernement fran- 
çais ne dédaigna plus de traiter avec Boyer, 
Depuis long-temps , les Bourbons avaient cher- 
ebé à obtenir la reconnaissance au moins no- 
minale d'une suprématie métropolitaine; on s'é- 
tait adressé tour à tour à Pétion et à Christophe, 
puis à Boyer; tous les trois avaient refusé. Ils 
demandaient que le point de départ fût la recon- 
naissance du nouvel Etat. Le cabinet des Tuile- 
ries résistait; il voulait, comme fiche de conso- 
lation, qu'on lui attribuât dans le traité une sow 
veraineté extérieure sur Haïti. M. Esmaugart usa 
son éloquence diplomatique à expliquer aux en- 
voyés haïtiens que cette concession était sans 
valeur réelle, et n'impliquait aucune réserve sé- 
rieuse. L'affaire éeboua pour cette fois. Elle se 
reprit d'uno façon plus beurcusc, en juillet 1 825, 
par l'entremise du baron Mackau. La France re- 
connut l'indépendance d'Haïti , moyennant une 
indemnité de 1 50,000,000 de francs , payable 
en cinq termes égaux , dont le premier devait 
échoir le 31 décembre 1825. Ces conditions, 
trop onéreuses pour la nouvelle république , 
n'ont pas été, comme on le sait, exactement 
remplies. Cent cinquante millions, en dehors 
des charges ordinaires, étaient une dette si 
lourde qu'on aurait dû, eu signant le traité , 
craindre et prévoir ce résultat. 

La république d'Haïti n'a, du reste, été jugée 
de notre temps que d'une manière exclusive et 
passionnée. Les uns l'ont dénigrée systémati- 
quement ; les autres l'ont exaltée hors de toute 
mesure. Il n'est pas jusqu'à la langue des chif- 
fres, la statistique, qui no se soit prêtée, don» 
cette occasion , à des mensonges de parti. Cha- 
que voyageur a son point de vue et ses calculs. 
Celui-ci parle de progression dans la population, 
celui-là de diminution. Suivant l'un, l'île est 
merveilleusement cultivée; si l'on en croit l'au- 
tre, elle est toulo en jachères. La vérité est entre 
toutes ces opinions, intéressées pour la plupart. 

L'île n'est pas riche encore et ne peut pas 
l'être. Un pays ne supporte pas une guerre d'ex-' 
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termination, il ne bouleverse pas son pacte so- 
cial , sans que sa vie en soit largement atteinte ; 
un sol ne change pas de maîtres, sans en être pro- 
fondément ébranlé. Des hommes nés esclaves ou 
façonnés à l'esclavage se réveillèrent libres un 
jour. Calmes, ils regardèrent autour d'eux, ils vi- 
rent des propriétés sans maîtres, des champs, des 
maisons, des denrées , des sacs d'or et d'argent. 
Us se dirent : « Ces richesses ne s'épuiseront pas. 
Qu'csl-il besoin de travailler? Travailler, c'est 
l'état de l'esclave ; nous ne sommes plus es- 
claves. • La guerre, d'ailleurs, occupait tous ces 
bras, et tant que la terre n'était pas définitive- 
ment conquise, Us ne voulaient pas la remuer ; 
ils craignaient toujours de planter pour les au- 
tres. Les idées d'ordre et de propriété, de la- 
beur opiniâtre, de perfectionnemens agricoles , 
ne pouvaient donc s'infiltrer que peu à peu dans 
ces populations nonchalantes par nature. En 
outre , quoique maîtres chez eux , les Haïtiens 
restèrent long-temps au ban des nations euro- 
péennes. Le commerce, ce corollaire de l'agri- 
culture, était à refaire dans leurs ports. Le calme 
gouvernement de Boyer, ses talons élevés, sa 
justice, sa douceur, ont déjà fermé quelques- 
unes de ces plaies; les autres disparaîtront avec 
le temps. Haïti traverse encore aujourd'hui une 
époque transitoire et confuse ; on ne jugera que 
plus tard, d'une façon impartiale, ce que lui 
aura valu la conquête de son indépendance. 

CHAPITRE V 

ANTILLES* SAINT-THOMAS. MARTINIQUE. 

Le 3 juin, j'arrivai à Saint-Thomas, petite 
île danoise, avec 3,000 habit ans au plus, mais 
importante et riche , à cause de son commerce 
interlope avec les Antilles françaises, anglaises 
et espagnoles. Saint-Thomas, privilégiée comme 
port franc, perçoit d'énormes droits de passage 
sur toutes les denrées qui s'exportent ou s'im- 
portent par fraude , daus les ports soumis à un 
monopole européen. Les farines des États-Unis 
que les caboteurs vont jeter la nuit sur les 
plages de la Martinique et de la Guadeloupe , 
les sucres qui s'en exportent malgré les prohibi- 
tions douanières, tout vient faire échelle à Saint- 
Thomas et se grever des frais obligés d'un inter- 
médiaire onéreux. Le port de cette île, sûr, 
commode et vaste, se prête à toutes les exigences 
d'un grand commerce. Des navires du monde 
entier y affluent et s'y croisent (Pl. III — 3). La 
population de l'île a elle-même ce caractère de 
cosmopolitisme qui préside aux échanges qu'on 
y fait. Les maisons anglaises, françaises et amé- 
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ricaiues, y priment les établissemens < 
juifs y sont si nombreux qu'ils se 
cemment une synagogue. 

Je ne restai qu'un jour à Saint-Thomas , et 
ce temps suffisait pour bien en saisir la physio- 
nomie active et marchande. Dès le 5 juin, un 
caboteur m'emportait vers la Martinique, que 
nous aperçûmes deux jours après. De loin cette 
île figure une sombre et affreuse montagne 
toute déchirée par des ravins ; mais peu à peu 
la verdure se détache , se nuance , en accusant 
mieux les accidens divers de sites romantiques. 
Nous doublâmes la pointe du Prêcheur, lon- 
geant une plage couverte d'habitations ; ici des 
cases champêtres, là des moulins à sucre, par- 
tout des constructions qui promettaient une 
terre riche et populeuse. Plus loin, le fort Saint- 
Pierre parut avec la ville à ses pieds , se révé- 
lant comme une longue ligne blanche et pres- 
que écrasée par les hautes montagnes qui la sur- 
plombent. 

Nulle rade n'est plus belle et plus riante que 
celle de Saint-Pierre. Dans son bassin qu'en- 
caissent des mornes massifs, glissent ou lou- 
voient d'élégantes escadres de navires, des 
bricks curopeus aux larges huniers carrés, des 
schooners élégans avec leur voilure latine, des 
bateaux pontonnés qui rasent la côte, et de ma- 
gnifiques vaisseaux de guerre noblement endor- 
mis sous les batteries du fort (Pl. II — 1). 

Aujourd'hui, comme du temps du P. Labat , 
on peut diviser la ville en trois quartiers , celui 
du milieu dit de Saint-Pierre , celui du Mouillage 
et celui de la Galère. Les rues de ^intérieur et 
des hauts quartiers sont assez calmes , et peu- 
plées seulement de marchandes négresses et mu- 
lâtresses ( Pl. Il — 3); mais celles qui longent 
le port sont larges, riches, vivantes, encom- 
brées de négociai» qui courent à leurs travaux, 
bordées de magasins richement fournis. Si les 
maisons n'étaient aussi basses, le sol aussi pou- 
dreux, le soleil aussi chaud, on pourrait, par in- 
tervalles, se croire dans une de nos rues pari- 
siennes. Le bon goût de l'étalage, le luxe des 
assortit unis , la variété des enseignes, le bruit 
de la foule , le mouvement des travailleurs, inté- 
ressent le regard par des scènes toujours variées. 

Quoique habitué déjà à cette physionomie 
coloniale, je ne pus me défendre d'un sentiment 
d'orgueil et de plaisir quand elle s'offrit sous 
l'aspect français. Ce n'était plus le flegme espa- 
gnol , ni la nonchalance haïtienne, ni l'impas- 
sibilité danoise : c'était notre vivacité nationale 
naturalisée sous les tropiques , notre goût , nos 
habitudes , nos mœurs, nos costumes retrouvé* 
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à mille lieues de la patrie. Après quelques mois 

d'absence, on ne saurait croire combien ces 
choses frappent et plaisent, avec quel charme 
on revoit des objets qui gardent un parfum du 
sol natal, avec quel élan on ressaisit des impres- 
sions que l'on croyait perdues avec lui, des ana- 
logies de sentimens et de formes, de types et 
d'allures , de langage et de passions. Ces plaisirs- 
là sont des oasis sur une longue roule , d'autant 
plus doux qu'ils sont plus rares. 

Je vis donc peu, je vis mal la Martinique, car 
je n'v étais plus en voyageur. Je jouissais; je 
n'observais pas : j'avais cette insoucieuse apa- 
thie de l'homme qui a long - temps vécu au 
même lieu. J'étais créole, j'étais colon de Saint- 
Pierre, connu et fêté de tous, déjà vieux cama- 
rade de cette jeunesse si bonne et si liante. Voir, 
observerj mais en avais-je le temps? Une partie 
de théâtre aujourd'hui, un bal demain; le café, 
le billard , le jeu , des dîners , des pique-niques, 
des courses en rade, il fallait suffire à tout 
pour ne désobliger personne. J'étais vraiment 
l'homme le plus affairé de la colonie. 

Que de fois , au moment où je méditais un 
voyage sérieux dans le cœur de l'île, un de mes 
nouveaux amis ne vint -il pas traverser mes 
sages combinaisons par des projets moins rai- 
sonnables ! Un jour il fallait courir avec lui dans 
les réunions de femmes de couleur. Là, étendue 
sur son canapé de bambou, rieuse et spirituelle, 
une mulâtresse faisait les honneurs d'un salon 
où se pressaient les négocians de la ville. Que 
de coquetterie, que de grâces dans ces femmes, 
blanches comme des créoles, coiffées du ma- 
dras aux vives teintes , voilant à peine sous une 
robe de mousseline leurs formes jeunes et gra- 
cieuses (Pl. III— 2)1 

Un autre jour on arrangeait pour moi une 
partie de campagne, mais si bruyante et si dis- 
sipée, qu'il était impossible de se recueillir pour 
classer les choses que l'on voyait. Au fond, la 
culture ne différait pas à la Martinique de ce que 
j'avais remarqué à la Havane ; la végétation, le sol 
y étaient à peu près les mêmes. Des champs de 
cannes à sucre entrecoupés de caféieries occu- 
paient la majeure partie du terrain. Du reste, 
un air d'aisance et d'activité témoignait que ces 
cultures étaient heureuses et productives. Les nè- 
gres qui passaient avaient la physionomie ou- 
verte, la figure pleine, l'œil vif, les formes ro- 
bustes. Sans les sillons du rotin qui zébraient 
leurs épaules, on eût pu croire ces hommes 
plus heureux que nos serviteurs européens; 
mais ce stigmate saignant de l'esclavage révol- 
tait le cœur. L'esclavage, sans le fouet, pour- 
An. 



rait passer pour unc'domesticité ; mais le fouet 
lui donne un caractère de martyre. Quelques 
colons y ont déjà renoncé; d'autres suivront 
cet evemplc , et dans quelques années ces cor- 
i celions cruelles seront tombées en désuétude. 
On s'étonnera peut-être alors de les avoir si 
long-temps maintenues. 

Le sort des nègres, leur vie, leurs mœurs, 
voilà ce qui me préoccupa le plus vivement 
dans le cours de mes promenades champêtres. 
C'est , en effet , ce qui frappe d'abord tout nou- 
veau débarqué. Le sentiment de l'égalité hu- 
maine , la compassion , la bienveillance pour 
ce qui souffre, dominent, quoi qu'on en ait, toutes 
les considérations d'existence coloniale. On re- 
vient ensuite de celte première impression; on se 
blase sur des tableaux chaque jour reproduits ; 
on trouve un moyen terme entre des opinions 
radicales et exclusives; mais c'est une affaire de 
raison et de calcul. Quand on arrive , le cœur 
parle seul. Aussi avouerai -je que je ne pus me 
défendre d'un sentiment pénible , quand je vis 
une vente publique de nègres, faite aux en- 
chères par l'office d'un priscur juré. Celait à la 
suite de la faillite d'un planteur. On vendait les 
esclaves de son habitation, qui figuraient 
comme actif dans les colonnes de son bilan. 
« Trois cents piastres le nègre ! • disait le crieur. 
Et le su : "t posé devant les chalands subissait 
l'examen le plus scrupuleux. Un cheval amené 
au marché par des maquignons n'aurait pas été 
l'objet de plus de défiance. Celui-ci lui ouvrait 
la bouche pour compter ses dents ; celui-là. se 
baissait pour inspecter ses pieds, ses jambes, 
ses cuisses et son buste , cherchant à s'assurer 
qu'on ne lui dissimulait rien, ni varices ni her- 
nies (Pl. II — 4 ). Les femmes elles-mêmes se 
mêlaient de cette inspection, et les petits en- 
fans venaient apprendre quel cas ils devaient 
faire de créatures ainsi marchandées. 

Une fois répartis dans les habitations, ces 
nègres y mènent une vie douce et tranquille. Si 
l'humanité manquait aux planteurs, l'intérêt seul 
leur conseillerait de soigner une chose qui est 
devenue leur propriété. Il est donc rare que la 
misère atteigne les esclaves. Dans leurs heures 
libres, ils cultivent quelques petits morceaux de 
terrain pour leur propre compte, et se font une 
épargne qui leur appartient. Des hommes labo- 
rieux ont ainsi gagné leur rançon en fort peu 
d'années. Sur les habitations , chaque ménage 
nègre a sa case plus ou moins ornée, suivant 
que l'esclave est plus ou moins riche, plus ou 
moins industrieux. Je visitai cinq ou six de ces 
réduits , dont le moindre valait nos chaumières 
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d'Europe. Des- poules, des cochons vaguaient 
devant la porte, et de petits enclos, plantés de 
légumes, leur servaient d'altcnanccs (Pl. III — 1). 
Une pareille aisance échoit rarement, il est 
vrai, à de simples travailleurs; elle est le lot des 
nègres qui exercent un métier, des charpen- 
tiers, des maçons, des serruriers, des tonne- 
liers, des raflineurs ; puis encore de ceux que 
leur figure ou leur intelligence destine à des ser- 
vices d'intérieur et qui sont dans la maison du 
maître à titre de valets de chambre, de cuisi- 
niers , de cochers, de sommeliers. Ainsi l'escla- 
vage lui-même admet des nuances dans les con- 
ditions, et des privilèges dans l'obéissance. 

Le gros des nègres est appelé au travail dès 
six heures du matin par là cloche de l'habita- 
tion. Chaque travailleur prend alors sa longue 
pioche et se dirige vers le champ en culture sous 
la conduite de deux intendaus européens ou 
créoles. Arrivés sur le terrain, les noirs s'ali- 
gnent en longues files, et frappent leur coup 
presque h l'unisson, en chantant un de ces re- 
frains du Congo si mélancoliques et si doux 
(Pl. III — i). Les intendans les surveillent, 
appuyés sur le manche d'un long fouet dont ils 
se servent de temps à autre pour les exciter au 
travail. A onze heures , la cloche sonne le 
dîner, qui se compose de manioc et de bananes, 
quelquefois de poisson et de porc satë. Ce re- 
pas dure une heure, puis le travail recommence 
pour ne cesser qu'à six heures du soir. 

Ces nègres sont bons en général, doux et 
patiens, mais vindicatifs, dissimulés et enclins à 
la paresse. Tous de race africaine, ils se divi- 
sent cependant cir noirs indigènes et en noirs 
nouvellement arrivés de la côle de Guinée. Ces 
derniers sont bien inoins estimés que les autres, 
et, môme entre noirs, on leur donne le surnom 
de nègres d'eau salée. Arrivés sur les habitations, 
ils contractent entre eux des mariages volon- 
taires , et gardent presque toujours la foi pro- 
mise. Le défaut le plus commun et le plus fatal 
à cette race est son goût immodéré pour les 
boissons spiritueuses. 

Ces nègres forment la partie la plus nom- 
breuse de la population. La Martinique compte 
plus de 80,000 esclaves. La population libre, qui 
va à 29,000 ames, se compose de deux autres 
races , les blancs et les hommes de couleur , 
presque égaux aujourd'hui devant la loi, mais 
séparés par de profondes nuances sociales. Les 
blancs se subdivisent eux-mêmes en Européens 
et créoles ; les premiers accourus de loin pour 
faire fortune, actifs, remuans, intéressés; les 
autres presque tous nés dans l'aisance, indo- 
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lens , légers , prodigues. Le créole de la Marti- 
nique et des Antilles en général a tous les dé- 
fauts et toutes les qualités des races nées sous les 
zônes ardentes. Passionné pour le bien comme 
pour le mal, vif, présomptueux, hospitalier, 
inconstant, débauché, doué de poésie et d'in- 
telligence, il abuse sans jouir, il se blase de 
bonne heure, gaspillant tout, croyances et illu- 
sions. Quoique pâle et brun, son visage est 
généralement beau, expressif, d'un caractère 
hardi ; sa taille est gracieuse , son air élégaut et 
noble. Les femmes sont à l'unisson des hommes. 
Pâles et incolores , elles rachètent cela par 
un laisser-aller parfait , par des traits spirituels 
et doux , par une taille ravissante de sou- 
plesse. Chez elles le premier abord est froid ; 
mais elles montrent ensuite de l'abandon et 
du naturel. Rien ne saurait rendre la mollesse 
ondulcusc de leur pose , quand , couchées sur 
un sofa et entourées d'esclaves attentives , elles 
semblent éviter la fatigue d'un mot ou d'un 
geste, et ne ramasseraient pas un mouchoir 
tombé à leurs pieds. Délicieuses créatures, qu'on 
dirait toutes nées pour être reines ! Le soir pour- 
tant quand la bougie étincelle, quand l'orchestre 
marque le temps pressé d'une valse , il faut les 
voir s'élancer fortes et Légères, ne de m andant 
merci à aucun danseur. 

Au milieu de celte population de sybarites , 
je ne pensais plus qu'aux fêles et aux plaisirs. 
Saint-Pierre était devenu pour moi une sorte de 
Capouc. A peine avaivje eu le temps d'aller 
voir le Fort-Royal, capitale et chef-lieu- militaire 
de la colonie, ville de 12,000 ames, plus offi- 
cielle , mais moins gaie que Saint-Pierre. Là ré- 
sidaient le gouverneur et les autorités sous ses 
ordres. Je vis tout rapidement, les casernes, l'é- 
glise, l'arsenal , les prisons, les rues tirées au 
cordeau, la belle promenade des Savanes. Je 
poussai aussi jusqu'au Lamantin, bourg inté- 
rieur, célèbre par le commerce de détail qu'y 
entretiennent les habitations voisines. J'y arrivai 
un dimanche , jour de marché , au moment où 
les nègres venaient écliangcr les denrées , ré- 
sultat hebdomadaire de leur travail libre. C'était 
un spectacle bizarre et curieux. Ici un robuste 
commandeur s'avançait enterré sous une charge 
de végétaux, sorte de jardin ambulant qu'il 
voulait convertir en toiles et en madras. Là une 
jeune négresse proposait des ananas et des 
ignames contre des grains de verre; ailleurs 
la métisse étalait un pain de sucre, produit 
d'un commerce suspect et frauduleux. Le bruit 
de ces voix , le mouvement de ces denrées trou- 
blaient la vue et fatiguaient les oreilles. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



ANTILLES. 



27 



Si j'avais écouté mes nouveaux amis, je si-rais 
resté éternellement leur hôte. Arrivé depuis 
quinze jours, j'avais, à diverses reprises, pré- 
paré mon départ sans qu'il me lui possible de 
le réaliser. Quelque joyeuse ruse déjouait tou- 
jours mes plans. Les navires sur lesquels j'arrê- 
tais mon passage semblaient conspirer contre 
moi; ils parlaient sans me prévenir. Enfin, 
ayaut trouvé un bon Hollandais inaccessible an\ 
mauvaises plaisanteries je fis porter mes malles 
à son bord, et le 24 juin nous appareillâmes pour 
Caycnne. On m'attendait le même soir dans un 
banquet de francs-maçons. 

Voir trois îles parmi les Amiltes, c'était faire 
assez pour elles. Je ne les regardais que comme 
le péristyle de l'Amérique : elles étaient pour moi 
comme la préface d'un long cl sérieux ouvrage. 
Débarqué à la Guvane, je mettais le pied sur le 
continent que je ne devais plue quitter jusqu'à 
mon retour eu France. Ce n'est pas que je regret- 
tasse des colonies florissantes et belles comme la 
Jamaïque et Porto-Rico, mais ces lies demi-euro- 
péennes, demi-créoles, n'avaient pas une phy- 
sionomie bien distincte de celles que j'avais visi- 
tées. Quelques bonnes notions recueillies sur 
la route me paraissaient d'ailleurs devoir sup- 
pléer amplement à celte lacune de mon itiné- 
raire. 

CHAPITRE VI. 

ANTILLES. r.LOGRAPUIE. 

Les Antilles sont situées dans l'Océan-Allan- 
tique, depuis le 10° jusqu'au 13* de lat. N., et 
entre le (i2° et le Si" de long. O., méridien de 
Paris. La surface entière de l'archipel renferme 
près de 8,'înu lieues carrées de 20 lieues au degré. 
Ou a écrit de longues et belles pages sur la for- 
mation de ces terres. Quelques s., vans y ont vu 
les crêles d'un continent submergé ; d'autres une 
suite de créations volcaniques. Nous ne hasar- 
derons pas une hypothèse entre ces opinions , 
fort hypothétiques elles-mêmes. 

Lors de la conquête, les Espagnols divi- 
sèrent ce vaste archipel en deux parties bien 
distinctes j 1m lies du Vent et les îles sous le 
Vent? le* Petites -Antilles ou les Grandes-An- 
tilles. 

L'histoire des Grandea-Antilles est celle de 
Cuba et de Saint- Domingue ; celle des Petites- 
AnUlles a d'autres incidens. On y voit, en ! 625, 
un Normand , le capitaine Dernambnc , qui 
aborde à Saint-Christophe, la partage avec les 
Anglais, puis fonde une colonie à la Martinique 
pendant que son lieutenant Lolive occupe la 
Cuadaloupe. Après lui arrive Poincy, qui se 



maintient dans cet archipel malgré 1 les attaques 
furieuses des Caraîl**s , et finit par assurer à 
la France la possession tranquille de ces îles. 

Ces Caraïbes, habitans primitifs des Antilles dn 
Vent, sont une rare curieuse à étudier. Long- 
temps on la crut éteinle ; et, en effet, elle n'exisle 
plus dans l'archipel; mais les travaux récens de 
quelques voyageurs ont établi d'une façon incon- 
testable que les Indiens desGuyancs n'étaient pas ( 
autre chose que les de«ccndans dégénérés des 
Caraïbes. A l'époque de la découverte, ces peu- 
| il. nies occupaient le long demi-cercle d'îles qui 
pnrt de la Trinité pour aboutir à Porto-Rico. 
C'était des hommes sauvages et belliqueux, re- 
doutés dans les lies sons le Vent, où ils portaient 
souvent la guerre. Chasseurs infatigables et 
pêcheurs agiles , ils semblaient dédaigner la vie 
agricole et industrielle : ils avaient la peau d'un 
jaune clair, les yeux petits et noirs, les dents 
blanches, les cheveux plats etluisaus, mais point 
de barbe ni de poils sur le corps. Pour se ga- 
rantir des insectes, ils s'enduisaient le corps de 
plusieurscouchesde roucou. Les hommes étaient 
tons guerriers; les femmes devaient scmger et 
pourvoir seules aux besoins de la famille. Du 
reste, leurs tribus ne semblaient soumises à au- 
cune forme de gouvernement; les naturels vi- 
vaient égaux, réunis en familles, et groupés dans 
des hameaux qu'ils nommaient cttrbcls. En temps 
de guerre , les guerriers élisaient un grand capi- 
taine, qui conservait ce titre pendant toute sa vie. 
Quant aux fonctions religieuses, il ne semble pas 
qu'il y en eût aucune cheî eux ; ils n'avaient ni 
temples ni cérémonies ; ils se bornaient à recon- 
naître les deux principes du bien et du mal 5 leurs 
boyèt, magiciens, évoquaient le bon esprit (cha- 
cun avait le sien) qui chassait le mabouya ou 
mauvais esprit. 

H faut croire que les Caraïbes étaient un peu- 
ple susceptible d'un haut degré de civilisation. 
Leur langue était harmonieuse et riche , leur 
maintien noble et fier. Mais les Espagnols de 
Colomb n'avaient h leur offrir que l'esclavage ; 
ils aimèrent mieux périr que d'accepter un tel 
sort. Peu à peu cette race a donc délaissé les An- 
tilles on régnaient les Européens; elle s'est réfu- 
giée sur le continent, promenant ses carbets 
nomades le long des fleuves et des rivières de 
l'Amérique équatoriale. 

Tels étaient les premiers hubitans des Petites- 
Antilles, possesseurs d'un territoire fécond, bai- 
gné par des mers poissonneuses. Ce territoire 
fut bientôt divisé entre les diverses puissances 
européennes. Les gouvernemens et les aventu- 
riers s'y précipitèrent à l'cnvi ; chacun voulut 



Digitized by Google 



28 VOYAGE ES 

avoir son lot dans la curée. Il serait trop long 
de raconter comment et combien de fois ces 
possessions diverses changèrent de mains. C'est 
assez de déterminer leur état actuel. 

Les Antilles peuvent se diviser en Antilles 
françaises, anglaises, espagnoles, danoises, sué- 
doises, et en Antilles indépendantes. 

Des Antilles françaises, on a cité la Martini- 
que. Il ne reste plus à nommer que la Guade- 
loupe et les ilôts qui en dépendent. 

La Guadeloupe est divisée en deux parties, la J 
Grande-Terre, nom générique donné à toute por- 
tion d'île située au vent, et la Basse-Terre, nom 
qui s'applique à la portion située sous le vent. 
Cette dénomination est vicieuse, car la Grande- 
Terre est la plus petite des deux, et la Basse- 
Terre est la plus haute. Mais l'usage a con- 
sacré le mot. 

La Guadeloupe a deux villes principales: la 
Basse-Terre, résidence du gouverneur colonial, 
de la cour royale et du tribunal de première 
instance. Sa mauvaise rade foraine a empêché 
de tout temps son commerce de s'accroître et sa 
population de grandir. Elle n'a que 9,000 ames. 
La Pointe-à-Pitre en a 16,000. Située à l'em- 
bouchure du canal qui sépare les deux moitiés 
d'île , la Pointc-à-Pitre est un port florissant 
et riche ; elle rivalise avec Saint-Pierre, métro- 
pole commerciale de la Martinique. 

Les Antilles anglaises sont bien plus vastes et 
bien plus importantes. En première ligne figure 
la Jamaïque, la plus grande île de cet archipel, 
après Cuba et Haïti , longue de cent-soixante 
milles sur quarante-cinq de large, et contenant 
quatre mille acres de terrain. La Jamaïque a plu- 
sieurs villes importantes : Kingston , d'abord , 
bâtie sur la côte méridionale de- l'île , au fond 
d'une baie magnifique défendue par deux forts. 
C'est une ville d'une belle apparence, avec des 
rues droites et larges , des maisons élégantes et 
bien bâties. On peut l'appeler l'entrepôt général 
de l'Amérique anglaise. Elle est le centre d'un 
commerce immense. Sa population n'est pour- 
tant que de 33,000 habilans. Ensuite viennent, 
Spauish-Town , intéressante par sou antiquité, 
cl résidence du gouverneur colonial ; puis Port- 
Royal , qui a une population de 15,000 ames ; 
Moutego-Bay ; enfin Balize , ville nouvelle, 
dépendance de la Jamaïque, située dans le Yu- 
catan sur le territoire mexicain. 

Après la Jamaïque , il faut nommer les Bar- 
bades, autrefois si florissantes, mais ravagées 
récemment par un ouragan terrible, qui y causa 
un dommage évalué à dix millions de piastres. 
Là se trouve Bridgetown, une des plus jolies ré- 
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sidences des Antilles , avec des monumens cu- 
rieux et des forts inexpugnables. 

Les Anglais ont encore les Llcates, compo- 
sées de six cent cinquante îlots et de quatorze 
îles, dont Nassau seule est à citer; Astigoa, 
dont la capitale, John's-Town, est une ville po- 
puleuse, belle et forte; Saint-Christophe , pre- 
mier établissement anglais dans les Antilles; 
Mont-Serkat et Nevis', Barboude et Anguille, les 
Vierges, la Domimque, long-temps française, 
ainsi que le dit le nom du chef-heu Roseau ; 
Sainte-Lucie , française jadis comme la précé- 
dente ; Saint-Vincent, Grenade, Tabago, et enfin 
la Trimte - , que les Anglais ont enlevée à l'Es- 
pagne , et dont ils ont débaptisé la capitale 
Puerto-Espaiia , pour en faire Spanish-Town , 
ville pourvue de beaux chantiers et centre d'un 
florissant commerce. 

Après Cuba, dont il a été question, l'Espagne 
possède encore une île importante et riche, 
Porto - Rico. Sur une échelle moindre , son 
commerce et son agriculture ont suivi égale- 
ment un mouvement progressif. Sa population , 
en 1778, était de 80,000 ames. On y compte 
aujourd'hui 290,000 ames, dont 28,000 seu- 
lement sont esclaves. La capitale de l'île , 
San-Juan de Porto -Kico, est bâtie sur une 
presqu'île de la côte septentrionale, et dans le 
centre d'une vaste baie. C'est une ville forte et 
riche, avec 30,000 ames environ dépopulation. 
Puis viennent Sau-Gcrman, bâtie en 1511, t-t 
Mayaguez, bourgade célèbre par la descente con- 
temporaine de l'aventurier Ducoudray. 

Les Antilles contiennent encore, pour les Da- 
nois, Curistiansted et Saint -Thomas ; pour les 
Suédois, Gustavia dans l'île de Saint-Barthé- 
lémy; enfin, pour les Hollandais, le gouverne- 
ment de Clraçao et sa capitale Willemstadt. 
Quant à la partie de cet archipel indépendante 
de tout patronage européen, elle se borne à 
Haïti qui a été mentionné à part. 

Cette vaste aggrégation d'îles situées dans la 
même zône jouit à peu près de la même tempé- 
rature. Deux saisons seules s'y partagent l'an- 
née, l'été et l'hivernage; l'une est une saison 
sèche qui se prolonge pendant neuf mois; l'autre 
une saison pluvieuse qui dure trois mois seu- 
lement. Cette alternative d'humidité persistante 
et de chaleurs intolérables semble être l'un des 
motifs de ces épidémies terribles qui frappent les 
Européens. L'éternelle brise alisée qui souffle du 
N. à l'E, pendant les douze mois de Tannée ne 
suffit pas pour assainir complètement ces terres 
noyées par la pluie et secouées par l'ouragan. 

Plus forte que ces tourmentes, la végétation 
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des Antilles s'offre sous des couleurs riches et 
belles. Jamais elle ne s'arrête : les fleurs s'ou- 
vrent sur le même arbre où pend le fruit mûr. 
Le figuier porte des produits exquis ; le jaquier , 
le sapotillier, l'acajou à pomme, l'ananas épi- 
neux croissent dans la plaine et sur le versant 
des coteaux; des plantes potagères d'Europe y 
viennent à souhait auprès du chou caraïbe fort 
estimé des naturels. 

Dans les autres règnes , les richesses ne sont 
pas moins variées. Des mines de toutes sortes , 
clés oiseaux, des quadrupèdes, des poissons, des 
mollusques, des zoophytes, des insectes sans 
nombre, composent la nomenclature scientifique 
de cet archipel. 

CHAPITRE VII. 

CIYANE FKA>ÇAISE. CAYENMi. 

Partis tic Saint-Pierre le 24 juin, nous avions 
vu le lendemain la Barbade, el, le 30, un chan- 
gement dans la couleur des eaux nous apprit 
que nous étions par le travers des bouches de 
l'Orénoquc. Là, au lieu de rester transpareute et 
blanche, la mer avait pris une teinte roussâtre 
et limoneuse. A diverses reprises, notre capi 
taine hollandais jeta l'ancre, cl trouva de vingt- 
cinq à vingt brasses de fond. 

Le 1" juillet, nous aperçàmeste Mont-Maillet, 
plateau couvert de grands arbres, seule recon- 
naissance apparente au milieu de ces terres 
basses et noyées; ensuite parut le cap Cachi 
pour, qui pousse sa pointe au large, puis le cap 
d'Orange, l'une des têtes avancées que forme, 
en se jetant dans la mer, la rivière de l'Oya 
pock. Quand ce promontoire fut doublé, nous 
ralliâmes la terre pour reconnaître le mont 
Lucas, grand rocher coupé à pic du côté de la 
mer. Enfin , après avoir évité l'écueil du Grand 
Connétable, nous découvrîmes la côte élevée de 
Remirc, à laquelle Cayenne est comme adossée. 

Quant à la ville elle-même , située au bord 
de la mer, dans une petite fie qu'un canal étroit 
sépare du continent, il est impossible de Taper 
cevoir du large. Ce n'est qu'après avoir gagné 
un peu de chemin, qu'on distingue sur un se 
cond plan, et au milieu d'une grande savane, 
de longues files de maisons tirées au cordeau, 
tandis que , sur le premier plan , se dresse un 
fort en terre flanqué d'assez mauvais remparts 
(Pl. IV — 1). La physionomie générale de la con- 
trée n'a rien qui re|>osc le regard et qui lui 60u 
rie. De vastes marécages semblent former une 
ceinture autour des constructions bâties sur la 
plage. La ville se coupe eu deux moitiés : l'une, 



l'ancienne ville, renfermée dans l'enceinte des 
remparts, sale, à demi-rumée; l'autre, la nou- 
velle ville, bien bâtie , et offrant quelques édi- 
fices remarquables, l'église, les entrepôts et 
plusieurs maisons de négocians. Au-dedans des 
remparts, on trouve le palais du gouvernement 
et la ci-devant maison des Jésuites, qui occupent 
deux faces opposées de la place d'armes. 

Débarqué sur une espèce de pont- volant, je 
traversai cette place ; elle est magnifique, vaste, 
bordée d'une double allée d'orangers sur lesquels 
viennent se percher les plus gracieux colibris 
que l'on puisse voir. Arrivé dans la cité nou- 
velle, j'y trouvai des rues coupées à angle droit 
et presque toutes pavées. Centre du commerce 
de toute la Guyane française , située à l'entrée 
d'un fleuve , Cayenne a su attirer une grande 
partie des richesses de la colonie ; elle a plutôt 
cherché à bâtir qu'à défricher ; elle a cédé à la 
passion du luxe avant de savoir si le nécessaire 
ne lui manquera point. 

Quand je regardai autour de moi , je ne crus 
pas avoir quitté les Antilles. C'était le même 
mélange de population de couleur et de popu- 
lation blanche ; seulement à Cayenne les escla- 
ves noirs marchaient moins couverts que dans 
l'archipel américain. Les hommes ne portaient 
qu'un langouti ou caltmbé, à peine suffisant pour 
cacber les parties naturelles. Les femmes allaient 
la poitrine nue , avec une simple jupe attachée 
au-dessus des reins. Un petit nombre y ajoutait 
une chemisette qui leur couvrait le ventre. A 
la suite de cette brassière était roulé un pagne 
qu'elles nomment camtsa. 

Ces indigènes font partie des tribus d'Indiens 
fixées dans le voisinage. Ils parlent assez fré- 
quemment un français corrompu , tutoyant tout 
le monde , et donnant à chaque créole qu'ils 
rencontrent le nom de banare (ami). 

Observant toutes ces choses sur ma route , 
j'arrivai au logis d'un négociant européen à qui 
j'étais recommandé. Il m'accueillit avec une cor- 
dialité parfaite , et me présenta à sa femme, jolie 
et spirituelle créole. Je n'avais que pcu.de jours 
à passer dans la ville ; il fut décidé que je serais 
l'hôte de la maison. 

Quand ou m'introduisit dans la plus grande 
pièce du logis , le salon sans doute , ce ne fut 
pas pour moi une surprise médiocre que d'y 
voir figurer deux hamacs accrochés au plafond. 
11 est vrai que c'était deux meubles du travail 
le plus fini et le plus curieux, vrais hamacs 
indiens, dont le luxe augmentait le prix. Tous 
les deux pendaient en guirlande comme des 
escarpolettes, A l'aspect de ces lits mobiles ê 
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je témoignai quelque surprise. Mon hôtesse 
«'en aperçut. « Ce meuble vous étonne , dit- 
elle en montrant le plus élégant des deux ; ils 
sont d'usage ici ; ce sont nos berceaux dans 
les jours de chaleur. Voici le mien. » Et elle 
sauta lestement dans le hamac; puis, étendue à 
moitié, avec une jambe pendante, elle imprima à 
sa couche un mouvement oscillatoire, dont la 
prolongation devait provoquer le sommeil. On 
eût dit une sylphide balancée dans son écharpe 
flottante, ou plutôt une de ces femmes indiennes 
-comme les forets voisines en recèlent tant, 
au milieu de ces ménages nomades qui suspen- 
dent leur Ht chaque soir aux vieux arbres de la 
Oovane centrale. 

Après plusieurs heures de douce causerie , 
on se mit à table , et quelques Européens sur. 
vinrent comme convives. Evidemment j'allais 
payer mon écot en nouvelles de France; il fal- 
lait leur dire ce qui se passait dans cette terre 
qu'ils ne pouvaient oublier. Je m'exécutai de 
mon mieux, et mon succès fut immense. Les 
moindres détails étaient des choses précieuses 
pour ces pauvres exilés, perdus dan* les maré- 
cages de la Guyane , ne sachant que ce que leur 
jettent, par grâce, des capitaines marchands, 
pins occupés de leurs affaires que de petites his- 
toriettes. 

Après le dtner, la société tout entière voulut 
me servir de guide pour une promenade dans 
la ville. On se rendit au jardin botanique, pépi- 
nière où ont été naturalisées quelques plantes 
d* Asie et d'Europe. Presque tous ces essais ont 
été heureux. L'arbre à thé seul n'y a pu réussir 
comme au Brésil. Dans cette dernière localité il 
en existe déjà une fort belle plantatiou , tan- 
dis que tous les sujets confiés au sol de la 
Guyane ont graduellement dépéri. Vingl-sepl 
Chinois , amenés de Manille pour diriger cette 
culture, n'ont pas mieux prospéré que leurs 
arbres ; ils sont tous morts successivement. 

Ce premier jour avait été donné à mes hotes; 
ceux qui suivireut furent consacrés à des études 
sérieuses. Je vis mieux la ville, je parcourus les 
environs ; je préludai , par un examen de dé- 
tail , à un travail d'ensemble sur la Guyane 
française et sur les Guyanes en général. 

L'île de Cayenne forme à elle seulo presque 
tout le territoire de la colonie de ce nom. En 
des temps plus reculés, elle a sans doute adhéré 
au continent dont un petit bras de fleuve la sé- 
pare. Elle est fermée au nord pur la mer, et 
dans le reste de sa circonférence par les rivières 
d'Oyac, de Cayenne et d'Oyapock. On lui donne 
cinq à six lieues de longueur sur trois de large. 
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Le terrain y est bas, noyé , couvert de bosqueta 
de palétuviers, parsemé de oolliaea riantes et 
vertes. Quoique sablonneux, le sol ©fifre à 
la surface une croûte noirâtre, qui est rem- 
placée par une terre rouge à deux pieds de pro- 
fondeur. Le café, la canne à sucre, l'indigo, le 
maïs, le. manioc, réussissent indistinctement dans 
ces plaines. Peudant la saison des pluiea, ae 
forment des pâturages qui se fanent et meurent 
avec la sécheresse. 

Ce petit territoire de Cayenne, d'une occu- 
pation onéreuse poor la France, demanderait à 
être évacué sur-le-champ, si l'espoir de coloni- 
sations nouvelles sur la terre-ferme n' offrait une 
perspective de futures indemnités. Les solitudes 
de la Guyane, forêts touffues, où l'homme ne 
trouve un passage qu'avec ta hache, offrent sur 
tous les points de magnifiques bois de construc- 
tion que des rivières . rapides et nombreuses 
pourraient faire descendre jusqu'à la mer. Dans 
ce pays tout est fleuves et bois. On y trouve de 
ces colosses de végétation dont les proportions 
épouvantent, et que les Anglais ont déjà au uti- 
liser pour leur marine. On y rencontre tant 
d'espèces d'arbres utiles, que M. Noyer en élève 
la nomenclature au chiffre de deux cent cin- 
quante-neuf. L'Oyapock, l'Approuague, l'Oyae, 
le Kourou, leSinnantary, le Maroni, le fleuve du 
Cap-Nord, baignent cette étendue de terrain, et 
en font comme un vaste lac semé «files im- 
menses. Que de richesses dorment dans cet es- 
pace ! Quel sol fécond doit être celui qui nour- 
rit de tels rameaux , et pousse vers le ciel des 
cimes si belles! Que la hache ou le feu dé- 
blaient cette Guyane, et sans doute des mer- 
veilles naîtront dans son sein. Ce n'est pas que 
des expériences n'aient été faites } mais, basées 
sur mie échelle trop minime, elles ont dû a boni- 
tir à des avortemens.Les postes d'Approuague, 
d'Oyapock et de kourou, ont pourtant servi à 
livrer quelques terres à la culture. Des dessé- 

tût ou tard, à la patience humaine, gain de cause 

contre la nature. 

L'exploitation agricole d u territoire deCayenne 
rappelle celle des Antilles françaises. Une ha- 
bitalion s'y compose d'un assez grand nombre 
de bâ limons. On se sert pour les construire 
de deux mauvaises espèces de pierres, mêlées 
avec des briques passables ; mais le plâtre y est 
inconuu. Toute la charpente est en fort beau 
bois, très - commun aux environs. Quant à 
la chaux, elle se fabrique avec des coquillages 
marins. La maison du planteur n'a guère plus 
d'un étage, avec un rez-de-chaussée garni tfc 
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paieries extérieures, péristyle où les colons se 
promènent dans les jours chauds ou pluvieux. 
La cuisine , le magasin à vivres, la case à cas. 
save, la buanderie, sont autant de bàtimens 
spéciaux à la proximité du bâtiment principal. 
Ensuite s'échelonnent les cases a nègres longues 
de trente-six pieds environ sur douze de large. 
On les aligne sur deux files, séparées par un in- 
tervalle de vingt pieds. Au-delà des cases sont 
le moulin à sucre, la case à bagasse, la distille- 
rie, la roucouerie^ l'indigoterie, ateliers des nè- 
gres, et placés à la porte de leurs demeures. 
Une habitation forme ainsi un hameau, avec 




et bâties à peu près sur le 



Le régime des noirs y e*t presque le même 
qu'aux Antilles : seulement, au milieu des tra- 
vaux de défrichement que nécessite l'état du 
terrain , les esclaves de Cayenne sont sujets 
à plus de maladies, et subissent une mortalité bien 
plus' grande. Parmi les fléaux du pays , il faut , 
en première ligue , citer le pian , sorte de mal 
vénérien importé , dit-on , de la côte d'Afrique, 
et qui pardonne rarement à ceux qu'il atteint. 
Il se révèle extérieurement par une gaugrène sè- 
che qui détermine des douleurs cuisantes et 
continuelles. 

La chique, la carapate, et d'autres insectes 
sont aussi des fléaux auxquels les noirs ne peu* 
vent opposer que la résignation et la patience. 

té les laisse à la merci de ces animaux 
Le ver macaque les poursuit aussi; 
gros comme un tuyau de plume , il naît sous la 
peau , s'y développe et croit jusqu'à ce qu'on 
puisse l'extraire. Le ver de Guinée est plus dan- 
gereux encore; mais il n'attaque guère, à ce 
qu'il parait , que les esclaves nouvellement ar- 
rivés d'Afrique : c'est un ver longitudinal , qui, 
délié comme un fil, acquiert parfois jusqu'à six 
aunes de développement. Ces inconmiodités 
nombreuses ne sont rien toutefois auprès d'un 
mal terrible qui frappe comme la foudre et mois- 
i les naturels par centaines : ce mal est le 
A une époque où les défrichement n'a- 
vaient pas encore assaini la coulrée, les trois 
quarts environ des nègres employés à la culture 
succombaient après quelques années de séjour. 
Le malade était emporté en peu d'heures. Ses 
mâchoires ss serraient, ses extrémités deve- 
naient raides; il expirait dans un tressaillement 
convulsif. Les enfans, surtout, mouraient par 
centaines. Aujourd'hui, cette mortalité n'est 
plus dans les mêmes proportions. De prompts 
arrêtent le mal dès son origiuc. 



En peu de jours j'eus visité la zono circons- 
crite des cultures qui entourent Cayenne. Tout 
le travail des plantations, la nature des pro- 
duits , leur préparation, étaient à peu près ce 
que j'avais vu ailleurs. J'assistai à la manipu- 
lation du manioc, produit d'un arbrisseau à la 
tige noueuse , dont les feuilles sont d'un vert 
obscur eu dessus, d'uu vert glauque par des- 
sous. Des noire râpèrent devaut moi les racines, 
puis les pressèrent pour les convertir eu couac 
ou farine , ou en cassave, produit préféré par les 
créoles. Je vis apprêter encore l'aouara, fruit 
d'un fort beau rouge que jxjrte une sorte du 
palmier prospérant sur ies grèves. Je suivis les 
travaux de récolte et de fabrication pour le 
café, le coton, le sucre et l'indigo, denrées qui 
se. retrouvent dans diverses possessions colo- 
niales, et qui sont peut-être mieux traitées ail- 
leurs ; mais une industrie spéciale à la Guyane 
est celle du rouoou , qu'on y fabrique en qualité 
supérieure. 

L'arbrisseau qui le donne était déjà connu 
des sauvages , à cause de ses qualités tincto- 
riales. On a dit comment les Caraïbes, peuples 
primitifs des Antilles, et encore aujourd'hui 
indigènes de la Guyane, préservaient leur chair 
de la piqûre dos insectes, au moyen de fortes 
couches de r ou cou. Malgré cette tradition histo- 
rique, il ne semble pas qu'on ait retrouvé le 
roucou ni dons les Antilles ni dans la Guyane, et 
quelques naturalistes le croient originaire du 
Brésil. Le roucou est un grand arbuste, avec des 
feuilles cordiformes, des fleurs polyadelphes et 
pendantes eu bouquets roses. Son fruit, qui par- 
vient à la grosseur d'une châtaigne, est rou- 
geâtre , composé de deux valvules i 
moelleuses, et tapissées d'un 
cèle la' graine colorante. 

La récolte du roucou se fait deux mois environ 
apiès que la graine a été semée. Dès ce moment 
on peut faire deux récoltes par année. La ré- 
colle d'hiver est la plus abondante des deux. 
Une fois épluché et pilé, le roucou est jeté dans 
uno auge de l ois pleine d'eau. 11 y trempe six 
jours; après quoi on le tamise pour le faire 
bouillir ensuite dans de grandes chaudières. 
C'est le précipité de cette ébullition étendu et 
refroidi, qui s'exporte en Europe, et nous donne 
l'article de teinture qui sert à des fabrications si 
importantes et si diverses. Le roucou de bonne 
qualité a une couleur de feu, plus vive intérieu- 
rement qu'extérieurement ; il a une consistance 
telle qu'un corps dur, même doué de quelque 
force, n'y pénètre pas. 

Sachant quel désir j'avais de voir des pays 
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nouveaux pour un Européen , el où rien ne 
trahit le passage de notre civilisation envahis- 
sante, mon hôte me ménageait une surprise. Il 
avait organisé pour moi une excursion de ri- 
vière , difficile à cette époque de l'année , un 
voyage dans le Haut-Oyapock , le plus grand 
cours d'eau de la Guyane française après le Ma- 
roni. Tout était prêt pour le lendemain; une 
petite goélette devait me conduire d'abord à 
l'Approuague, puis à l'embouchure de l'Oya- 
pock. Je m'embarquai le 5 juillet, et, malgré 
quelques retards de navigation, je me trouvai 
le 10 à l'entrée du fleuve. C'est là que l'Oya- 
pock, se jetant dans la mer, donne son nom à 
une vaste baie dont le cap d'Orange forme la 
limite S. S. E., et la montagne d'Arganl la li- 
mite N. N. O.; la première distante de l'autre 
de sept lieues. La côte, depuis l'embouchure de 
la rivière jusqu'au cap d'Orange, est une surface 
plate et monotone, étalant une longue lisière de 
•palétuviers qui défendent l'accès du rivage. 

A son embouchure, l'Oyapock a une lieue de 
large, coupée en deux portions à peu près égales 
par deux îles étroites, l'île Perroquet et l'île 
Biche. A la hauteur de cette dernière et sur la 
rive gauche du fleuve était située, dans le der- 
nier siècle, la paroisse de l'Oyapock, où les 
missionnaires avaient groupé un bon nombre 
d'Indiens sous la protection d'un fort. Les An- 
glais ont pris et incendié, en 1724, cet établis- 
sement qui n'a pu se relever depuis. 

A l'embouchure de l'Oyapock, j'avais pris 
deux canots pour remonter le fleuve. L'un de 
ces canots contenait les femmes des Indiens 
chargés de leur manœuvre, leurs vivres, leurs 
pagaras, et une foule de menus objets qu'ils ont 
coutume d'emporter en voyage. Sur l'arrière 
de chacun de ces canots était un ponacari ou 
dôme en branchages, recouvert des branches 
d'une sorte de palmier. Ces ponacaris étaient 
si bien tresses que la plus forte averse ne pou- 
vait les traverser. 

A mesure que nous avancions dans l'intérieur 
des terres , la rivière diminuait de largeur, et 
des habitations défilaient sur les deux rives. A 
nos côtés glissaient d'autres embarcations de 
pécheurs , qui cherchaient leur proie , et la 
tuaient à coups de flèche. De l'embouchure de 
la rivière au premier saut de l'Oyapock, c'est- 
à-dire dans une étendue de quatorze lieues, se 
succèdent les sites les plus variés et les plus pit- 
toresques. De temps à autre, des îlots verts cou- 
pent le cours du fleuve, et le font serpenter en 
cinq ou six bras. Cette succession d'Iles ne finit 
qu'au premier saut , où l'Oyapock forme comme 
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un lac encaissédans les terres. C'est à ce site que 
se rattache l'épisode raconté par Malouet , or- 
donnateur de la colonie. Sur un îlot que baigne 
l'écume de la cascade, il trouva, en 1776, un 
vieil invalide de Louis XIV qui s'y était retiré 
après la bataille de Malplaquet. Cet homme avait 
alors cent dix ans. Depuis quarante ans, il vivait 
dans ce désert. Aveugle et nu, avec un visage dé- 
crépit, mais des jambes et des bras jeunes encore, 
l'invalide se nourrissait de sa pèche et des pro- 
duits d'un petitjardin, seul reste d'une plantation 
plus considérable. De trente esclaves qu'il avait 
eus, il ne lui restait plus alors que deux vieilles 
négresses qui l'aidaient et le servaient. Du reste, 
content de peu , ce vieillard n'avait , depuis 
vingt ans , ni mangé de pain , ni bu de vin. 
Quand Malouet lui eut fait servir de l'un et de 
l'autre, il éclata en une joie folle. Il retrouva 
alors ses vieux souvenirs de patrie, parla de la 
perruque noire de Louis XIV, de l'air martial 
de Villars et de la bonté de Fénelon, à la porte 
duquel il avait jadis monté la garde à Cambrai. 
Malouet resta deux heures dans la maison de 
cette ruine vivante, attendri, ému, au spectacle 
de tant de privations et de misères. Avant de 
le quitter, il offrit au vieillard de le ramener à 
Cayennc, et d'y pourvoir à ses besoins d'une 
manière convenable. Qui le croirait 1 Cet homme 
refusa. Il était, disait-il, habitué au bruit de ces 
eaux , à l'exercice de la pèche, au spectacle de 
cette nature si riche et si imposante. Cet air sain 
et pur lui convenait. Malouet n'insista plus ; et, en 
effet, déplacer un vieillard à cet âge et changer 
ses habitudes, c'eût été le tuer. Ce centenaire se 
nommait Jacques ; il a légué son nom à une par- 
tie du saut , qui se nomme encore aujourd'hui 
JacqueS'Saut. 

A ce point s'arrête la population civilisée de 
l'Oyapock. Florissante jadis, cette population 
se compose aujourd'hui de gens de couleur, de 
nègres libres confondus avec un petit nombre de 
blancs. Leur méthode de culture consiste à dé- 
fricher une portion de terrain, travail qui a pris 
le nom A'abatis ; puis, sur l'espace que la hache 
et le feu ont préparé, ils plantent du manioc, 
des ignames , des bananes. Ces cultures du 
reste sont si ingrates et si peu productives que, 
çà et là, on peut remarquer des champs entiers 
dont la récolte pourrit sur l'arbre. L'indolence 
des naturels est en outre un obstacle à des tra- 
vaux suivis et exécutés en grand. Presque tous 
les jours de l'année sont pour eux des jours de 
repos. Seulement, quand une famille veut faire 
un abatis, elle annonce à ses amis et parens qu'à 
tel jour il y aura mahuri, c'est-à-dire régal pour 
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tous les hommes qui viendront aider les exploi- 
tons dans leur besogne. 

Au-delà de la wme qu'habitent ces colons 
blancs ou de couleur, commencent les tribus 
indienues dont on aperçoit çà et là les carbets le 
long de la rivière. Le carbet, hutte de ci-s peu- 
ples, se compose de quelques pieux enfoncés 
dans le sol , et supportant un toit de feuilles de 
palmier. Voilé d'ordinaire par un rideau d'ar- 
bres, il se trouve au centre de la plantation, 
espace de quelques toises carrées, couvert de 
tronçons d'arbres à demi-dévorés par le feu. Sans 
la chasse et la pèche, ic produit de ces cultures 
ne suffirait pas à nourrir ces peuples. 

Ces Indiens, je l'ai déjà dit, semblent des- 
cendre des Caraïbes. Quoique vivant à la porte 
des établissemcus européens , et mêlés chaque 
jour à la population blanche, ils n'ont adopté 
aucun de nos usages. Au lieu de gagner quelque 
chose à un pareil contact, ils y ont perdu la fran- 
chise et la bonne foi des tribus qui habitent 
l'intérieur. Fort doux d'ailleurs, ds vivent en 
bonne intelligence entre eux et avec les maî- 
tres du rivage. 

Ces naturels sont de diverses races et de di- 
verses tribus. Barrère en exagérait le chiffre, 
quand il le portait à cinquante-six ; il confon- 
dait les peuples de l'Amazone avec ceux de la 
Guyane française. Le savant M. Lacordaire a 
rectifié depuis cette nomenclature exorbitante. 
Suivant ce voyageur, il faut compter dans la 
Guyane française les Gahbis, qui habitent sous 
le vent des rivières de Sinnamary, Iracoubo, 
Organabo et Mana , au nombre de quatre cents 
environ; les Arouas, moins nombreux et peu- 
plant aussi la même zôue; les Palicoubs , qui 
campent, au nombre de cent, sur les savanes 
d'Ouassa et de Rocawa; les Pirious, les Caria- 
couyous et les Noragues , presque éteints ; les 
Marawancs , tribu émigrée du Brésil et établie 
sur la rivière d'Approuague ; les Oyampis , 
aussi originaires des bords de l'Amazone, et 
aujourd'hui la plus forte tribu de la Guyane , 
comptant près de quatre mille nomades en- 
tre les sources de l'Oyapock et celles de 
l'Orawari; enfin les Coussanis et les Emeril- 
Ions, plus sauvages et moins connus. Ces In- 
diens ont le teint qui varie du rouge cuivré au 
jaune brun, les cheveux gras, fisses, noirs, 
coupés ras sur le front; la barbe et les poils as- 
sez rares. Leurs traits, sans avoir rien de dis- 
tingué , n'ont pas cette expression stupide 
qu'on leur a généralement attribuée. Ils aiment 
à se barbouiller de geuipa et de roucou , mais 
sans pratiquer, comme le font certaines peu- 
An. 
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plades brésiliennes , aucune mutilation hideuse 
aux lèvres, au nez et aux oreilles. Le seul vête- 
ment des hommes est le calimbé; celui des 
femmes est la eamisa : ces dernières marchent 
quelquefois complètement nues , ce qui n'arrive 
jamais aux hommes. Demi -nomades , demi-sé- 
dentaires , ces Indiens excellent à tirer l'arc, 
arme qui fournit à la fois à leur pêche et à leur 
chasse. Toute leur industrie consiste dans la 
confection de leurs arcs et de leurs canots. 
Ces canots, légèrement construits, semblent 
doués d'une élasticité qui vaut mieux que de la 
force. Se heurtant à chaque minute contre les 
roches à Heur d'eau qui barrent Je cours des ri- 
vières, ils se briseraient cent fois, s'ils ne glis- 
saient comme des poissons sur ces pointes ai- 
guës. Une ouverture, une voie d'eau est d'ail- 
leurs vit* bouchée, et quand le sinistre va jus- 
qu'au chavirement, les naturels, admirables na- 
geurs , se jettent dans le fleuve , relèvent leur 
pirogue, puis la vident et la réparent. 

En me proposant ce voyage, mon hôte de 
Cayenue ne m'en, avait pas dissimulé les pé- 
rils. Habituellement ou ne les affronte que dans 
la saison sèche, de juillet en novembre, quand 
les eaux de l'hivernage sont rentrées dans leur lit. 
Malgré cet obstacle, je résolusde poursuivre mon 
chemin. L'Oyapock, encore gonflé par les pluies, 
roulait avec la rapidité d'un torrent , et quoique 
j'eusse choisi des canots solides, un équipage ro- 
buste et nombreux , nous n'avancions qu'à tres- 
petites journées. 

Enfin , après quinze jours de navigation 
nous arrivâmes à la hauteur du premier saut dé 
l'Oyapock. Ces sauts sont de véritables rapide» 
ou raudales qui barrent le fleuve dans toute sa 
longueur. Les pirogues seules parviennent à 
franchir celte ligne de récifs, et encore est-on 
obligé souvent ou de les trainer sur les roches, 
ou d'organiser un passage par terre. Cataractes 
souvniarhies comme celles d'Assouan en Egypte, 
ces sauts ont leur genre de beauté qui ne le cède 
en rien à celle d'une chute perpendiculaire. A 
son premier saut, l'Oyapock, dans une largeur 
de cinq cents toises, offre une confusion de cou- 
rans et de contre-courans , d'eaux tumultueuses 
et calmes, do cascatellcs et de lagunes , déro- 
chera nus et d'îlots verts, au milieu desquels sau- 
teut , frétillent ou dorment des milliers de pois- 
sons qui se plaisent dans ces parages tourmentés. 

Tous les cours d'eau des Guyanes roulent dans 
un lit accidenté de la même manière; tous ont 
des barrages successifs qui les rendraient iunavi- 
gables pour tout autre peuple que les Indiens. 
Mais ceux-ci, agiles et vigihms , ont trouvé le pro- 

5 
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cédé d'une navigation exceptionnelle; ils ont 
frit de leurs barques des sortes d'amphibies, 
qui vont aussi bien par terre que par eau. Un 
rocher se préseute-t-il sur le fleuve? à l'instant 
ils amarreut une longue liane sur l'avant, et lia- 
ient |e canot jusqu'à ce qu'il ait franchi l'obsla- 
çle. Ce moyen décisif ne s'emploie que- rarement 
et à la dernière extrémité; mais, pendant la moi- 
fie du voyage, les équipages indiens quitteut la 
pagaie devenue inutile, pour s'élancer sur les ro- 
chers des barrages. Là, soil avec la main, soit 
aveç le pied » il» poussent la pirogue au milieu 
d'un labyrinthe de blocs à fleur d'eau. Aucune 
description ne saurait rpudre ni l'adresse qu'ils 
y mettent, ni le succès qu'ils en obtiennent. Sau- 
tant d'un roc à l'autre, choisissant la ligne d'eau 
]a moins rapide, calculant leur impulsion de ma- 
nière à ce qu'elle ne soil ni trop vive ni trop 
molle , visant à maintenir à la fois leur pro- 
pre équilibre et l'élan de la barque , ils font 
des prodiges de gymnastique et de force corpo- 
relle. T/el est le travail de ces mariniers indigè- 
nes, quand ils guident leurs barques vers le 
Haut-Qyapock. La lâche n'est pas moins diffi- 
cile, quand ils les laissent ghsser vers laniei. 
Alors l'embarcation file comme l'oiseau; elle 
s'engage dans une suite de défilés rocailleux . et 
tombe de cascade on cascade. Quand la hau- 
teur de la cataracte est trop considérable, ils 
fixent upc liane sur l'avant; et, se jetant à l'eau, 
ils résistent sur celte amarre , de manière à ne cé- 
der que pe i à peu. Malgré ces précautions, plus 
d'une fois le canot chavire, et il faut alors le pê- 
cher pour le remettre à flot. 

Arrivé au premier barrage, je vis bien qu'un 
yoyage dans le Haut-Oyapoclf offrait alors des 
obstacles immenses, sans offrir la perspective 
de compensations réelles. J'y renonçai. D'autres 
après moi, venus dans une saison plus favora- 
ble, ont été plus iutrépides et plus heureux ; ils 
ont visité les peuplades qui campent sur le bord 
de ce fleuve et de ses affluons. Dans le nombre il 
faut citer M. Baudin, qui mourut trop vile pour 
donner sa relation ; puis NU- Lacordaire et Le- 
prieur. 

M. Lacordaire fit cette excursion au mois 
d'octobre 1831. Arrivé le 20 au premier saut, il 
franchit les jours suivans ceux de Marypa et de 
Cachiry, ce dernier haut de cinquante pied*. 
Près de Cachiry M. Lacordaire recul la visite du 
chef des Pirious, le capitaine Alexis, vieillard 
octogénaire , vèlu à l'européenne , cl portant 
la, canne à pomme d'argent qu'il avait autre- 
foi^ reçue, comme insigne de son autorité , des 
mains d'un gouverneur colonial. Oc chef in- 
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dieu parlait asser bien créole; il raconta à noire 
voyageur l'histoire de sa tribu 4 détruite par des 
guerres contre les Oyampis. Grâce à lui, on put 
s'arranger pour compléter les équipages. On fixa 
les salaires des mariniers indiens à vingt- cinq 
francs par mois, on plutôt à trois aunes d'indienne 
on de guinée bleue, dont ils devaient faire des 
calimbés pour eux et des camisas pour leurs fem- 
mes. Les sabres d'ahatis, les haches , le» cou- 
teaux, les miroirs, les rassades, les hameçons, 
sont aussi des objets prisés par les sauvages , 
pour qui l'argent n'a point de valeur. Ils don- 
nent eu échange de ces marchandises du couac, 
des coques ou canots faits d'un seul tronc , des 
arcs, des hamacs, des animaux vivans. Un ca- 
not vaut plusieurs haches , un hamac vaut une 
hache , un arc un couteau et un miroir, nn per- 
roquet aussi. 

Après avoir quitté le chef des Pirious , H- La- 
cordaire passa devant l'emplacement où floris- 
sait il y a un siècle la mission de Saint-Paul, poste 
fondé par les Jésuites dans une situation admi- 
rable. Aujourd'hui quelques poutres en bois de 
nacapou indiquent seules qu'une petite ville a 
existé sur ce point. La solitude y est complète, 
et la végétation sauvage a déjà reconquis l'espace 
que la culture lui avait arraché. 

Le 24 octobre, M. Lacordaire fit une halte 
sur l'habitation d'un chef indien nommé Kasrar, 
franchit les jours suivans plusieurs barrages où 
le rocher affectait des formes toujours plus pit- 
toresques , et arriva le 28 à l'embouchure du Ca- 
mopi , au pied d'une croix élevée en 1826 par 
l'expéditiou de l'ingénieur Baudin. Le Gamopi, 
dont les sonrees sont inconnues, est l'affluent 
le plus considérable de l'Oyapock. Au-dessus le 
Meuve se rétrécit jusqu'à n'avoir plus. que cent 
toises de largeur. Ià commence la xône qu'oc- 
cupent les tribus des Oyampis. 

La première habitation oyampi devant la- 
quelle s'arrêta notre voyageur , appartenait à un 
Indien nommé Awarassin, chez lequel étaient 
alors réunis vingt individus des deux sexes, bar- 
bouillés de la tète aux pieds de roucou et de ge> 
nipa. On servit dans les couïs , vases fabriqués 
avec la moitié d'une calebasse, la liqueur fer- 
mentéc <h: cachiry. On but à la ronde et on fit 
quelques échanges. \a case où il se trouvait 
alors était un konbouya , demeure basse , en 
forme de ruche , destinée à recevoir le* élran* 
gers et à tendre les hamacs durant le jour .Non 
loin paraissaient de grandes jrçra* , autres coses 
qui servent à la fois d'entrepôt pour les meubles 
précieux, de cuisine et de chambre à coucher. 
Ces dernières sonl des constructions plus vastes, 
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élevées de quinze à vingt pieds au-dessus du sol, 
d'une forme quelquefois octogone, quehjuefois 
quadrilatère. Pour y monter U faut gravir une 
poutre posée obliquement, entaillée de dislance 
en distance et munie d'un garde-fou. 

Après avoir quitté l'habitation d'Awarassin, 
M. Lacordairc rencontra pour la première fois 
deux Indiens Emerillous âgés de vingt ans à 
peine, et grands de cinq pieds dix pouces, avec 
des figures pleines d'une expression de douceur, 
et des formes arrondies et féminiues , communes 
à plusieurs races indiennes. Ces individus étaient 
descendus du HautCamopi pour rendre visite à 
des familles de I'Oyapuck. Dans la même case, 
M. Lacordairc aperçut aussi deux jeunes tilles de 
seize ans, dans un état de nudité complète, 
ayant seulement au cou d'énormes colliers de 
rassades, dont quelques branches flottaient sur 
leurs reins. 

Au-delà l'on était en pure contrée Oyainpi, et 
la race prenait un caractère plus athlétique et 
plus mâle. Dans le premier carbet visité, se nou- 
vâieut vingt iudivklus armés d'arcs et de llèches, 
le corps peint avec soin, les bras et la tète ornés 
de bracelets et de couronnes. Ils saluèrent le 
voyageur du nom de bonari (ami ) et lui offri- 
rent un cachiry dans toutes les règles. 11 fallut 
vider plusieurs coupes de ce spiritueux, et tenir 
tétc aux Indiens qui s'cuivi èreut en l'honneur 
des nouveaux venus. 

Le cachiry se fait avec le manioc rapû soumis 
à l'ébullition pendant sept ou huit heures et à la 
fermentation pendant deux jours. Tamisée , cette 
boisson est blanche connue du lait; elle a un pe- 
tit goût aigre et agréable. C'est une liqueur au 
reste fort innocente et dont ou peut boire plu- 
sieurs bouteilles sans accident fâcheux. Pour 
s'eiuvrer, les indiens eu absorbent des quait- 
tites énormes. 

Aussi, quand une fête est annoncée , les In* 
dienucs fabriquent-elles le cachiry par tonnes. 
Elles en remplissent tous les vases qir* elles peu- 
vent avoir. Pour cent Indiens, il faut tenir en 
réserve la valeur de huit à dil barriques. Au 
jour indiqué, le* Conviés arrivent : pendant deux 
jours ils dansent et ne boivent que de l'eau ; 
puis ou pêche et ou chasse, et un grand repas 
a heu, arrosé d'eau seulement ; mais quand il est 



fini, commence l'orgie la plus dégoûtante que 
l'on puisse imaginer. Couchés dans leurs hamacs, 
les hommes reçoivent le cachiry des mains des 
femmes. Là il faut qu'ils s'enivrent, qu'ils boi- 
vent toujours, car l'usage veut que pas une 
goutte de cachiry ne reste dans les vases. 
Ces excès sont rares, il faut le dire, car les 



Indiens de la Guyane 
sobres et leinpérans. 

Remburqué sur le fteuVe , le voyageur fran- 
chit le saut Ako; et, dans une plantation située 
à celle hauteur, sur la rive gauche , il vit le che( 
Waninika qui travaillait avec une de ses femmes 
entièrement nue. Quand elle aperçut un étranger, 
elle ne songea pas à se couvrir, quoique sa ca- 
misa fût à ses côtés. Ce Waninika avait été le 
plus puissant chef des Oyampis. Ses poïkôs [ vas- 
saux , nombreux et soumis, travaillaient et pé- 
chaient pour lui. Lui, de son côté , les gouver- 
naît paternellement. La chose dura jusqu'au mo- 
ment où l'Indien fit un voyage à Cayenne. Là 
ou lui fit une sorte de réception officielle. Le 
gouverneur Milius l'admit à sa table, l'affubU 
d'un uniforme de capitaine de vaisseau, le fit 
assister à quelques bals, puis le renvoya chargé 
tic cadeaux , au nombre desquels se trouvaient 
des fusils et des munitions. Comblé de tant d'hon- 
neurs, le pauvre Waninika perdit la tête; de 
bon prince qu'il était, il devint despote, s'a- 
musa , pour imiter les Européens , à tirer des 
coups de fusil sur ses sujets, et fit si bien que tout 
le monde l'abaïklonna. Alors sou carbet tomba 
en ruines , et ses plantations périrent faute de 
soins. 



M. Lacordaire s'arrêta peu chez le tay i 
mais il fit une halle assez longue chez «on frère, 
l'Indien Tupaïarwar. Les carbets de ce dernier, 
situés au centre d'une presqu'île, contenaient 
vingt-cinq personnes, toutes de sa famille. Se» 
fils et ses gendres péchaient pour lui ; ses fem- 
mes soignaient l'abatis : lui, véritable pacha, 
n'avait rien à luire. Étendu dans son hamac, il 
buvait, dormait et causait. 

Chez Tapaiarwar , pendant un séjoor de deux 
semaines , M. Lacordaire put observer les Oyam- 
pis dans leurs moeurs et dans leurs usages. U ne 
lui est resté à leur sujet que des impressions 
douces et favorables. La meilleure iutclUgence 
ne cessait de régner parmi eux. Tousse levaient 
au point du jour, allaient se baigner à la rivière , 
revenaient au carbet pour prendre du repos, 
puis allaient au travail journalier, les hommes 
au hamac, les femmes à l'abatis. C'était unevie 
patriarcale, que troublaient, de temps à autre, 



Le voyageur vit des danses indiennes en grand 
costume. Les acteurs s'y préparaient plusieurs 
jours à l'avance, à cause du coirfectionnementdes 
parures cl des instrumens de musique. La parure 
consiste en une sorte de bonnet à poUs, dont la 
carcasse en écorce d'arouma se garnit de plu- 
mes omnicolores, que surmontent trois longue* 



Digitized by Google 



VOYAGE EN AMÉRIQUE. 



plumes d'oie. Une visière eu plumes, appendice 
placé sur le devant, cache une portion de la fi- 
gure. Pour ces jours de féte, les Indiens étaienl 
mieux barbouillés que de coutume; des dessins 
réguliers , noirs et rouges , leur zébraient le 
corps. Le calimbé était aussi ce jour-là plus long : 
ses deux bouts pendaient jusqu'à terre. 

Les seuls instrumens de musique sont des (lû- 
tes fabriquées avec la tige du bambousier. Cha- 
cune de ces flûtes donne une noie, et les Indiens 
se contentent de trois notes pour leurs sympho- 
nies. Us «n fabriquent ainsi un grand nombre 
qui , lorsqu'on enjoué à la fois, produisent l'ef- 
fet le plus monotone et le plus discordant. Le 
seul accompagnement de ces flûtes consiste dans 
le bruit que font des colliers de noyaux d'a- 
houaye , attaches au-dessus de la cheville. 

A l'approche de la nuit, les danseurs arrivent 
précédés d'une jeune fille qui porte un bâton 
surmonléd'unc sorte d'éventail irifide, composé 
de trois longues plumes d'oiseau. La danse des 
Indiens ne consiste ni eu figures ni en gambades. 
C'est simplement une promenade où les dan- 
seurs, marchant à la file l'un de l'autre, ont cha- 
cun la main gauche posée sur l'épaule de celui 
qui précède; la main droite soutient la flûte. 
Quant aux danseuses, elles enlacent le danseur 
avec leur bras droit. Les flûtes commencent , les 
grelots d'ahouaye marquent la mesure. Alors 
les danseurs s'ébranlent, se retournant à cha- 
que pas comme s'ils se saluaient. Exécutées à la 
lueur des torches, ces danses doivent avoir une 
physionomie fantastique. 

M. Lacordairc était encore chez son hôte Ta- 
païarwar, quand il fut rejoint par un autre voya- 
geur, M. Adam de Bauve , dont l'intention était 
de remonter le coure du Yarupi. L'un des chefs 
qui habitent les rives de ce cours d'eau , un in- 
dien nommé Paranapouna , avait passé chez Ta- 
païarwar, les reins couverts d'un bel uniforme 
portugais, avec le seul calimbé pour complément 
de toilette. Il avait offert aux voyageurs l'hos- 
pitalité de son carbet. MM. Lacordaire et de 
Bauve profitèrent de cette ouverture. Le projet 
d'une excursion sur le Yarupi fut arrêté en 
commun. 

La navigation de cette rivière était la même 
que celle de l'Oyapock, dangereuse à cause de 
tes barrages et de ses sauts de trente à quarante 
pieds de hauteur. Arrivés chez le capitaine Pa- 
ranapouna, ils en reçurent l'accueil le plus sin- 
gulier. Ce chef, couché dans son hamac ainsi 
que toute sa famille , ne se dérangea pas d'abord ; 
mais quelques minutes après , s'élançaut hors de 
•a couche, il parla et gesticula pendant une demi- 



heure, parcourant le carbet à grands pas d'un 

air sérieux et fâché. C'était une apostrophe qu'il 
adressait à ses fils pour leur reprocher leur pa- 
resse. « Des blancs arrivent, disait-il, et je n'ai 
pas un poisson , pas le moindre gibier à leur of- 
frir! > Ses Gis furent sensibles au reproche : 
dès ce jour-là ils chassèrent et péchèrent pour le* 
visiteurs. 

M. Lacordaire suivait les Indiens à lâchasse; 
il tua divers oiseaux assez rares , et un jeune 
couguar occupé à dévorer une biche. Ses guide» 
étaient tous d'habiles chasseurs; ils marchaient 
si doucement dans les bois , que le gibier le* 
laissait toujours venir à portée; alors ils liraient, 
tuaient et laissaient l'objet sur place , pour le 
reprendre au retour. 

Le séjour de M. Lacordaire parmi les rive- 
rains du Yarupi ne fut pas de longue durée. Ma- 
lade d'ailleurs, et miné par la fièvre, il n'avait 
plus assez de force physique pour continuer cette 
reconnaissance intérieure. Il se rembarqua , des- 
cendit le Yarupi et l'Oyapock, et arriva à Cayeunc 
après quatre-vingts jours d'absence. Voyageur 
érudit et intelligent, il avait vu beaucoup en 
peu de temps. 

Les cours d'eau de la Guyane française, cou- 
pés, de distance en distance, par de larges 
barrages, ne seront jamais des voies de commu- 
nication suivies pour le commerce intérieur. 
Si les défiïchemeus ouvraient le pays à la cul- 
turc, il faudrait, pour compléter l'œuvre de 
colonisation, que des chemins coupassent le 
territoire en divers sens. Jusqu'ici ces barrages 
out arrêté même la fusion des peuplades in- 
diennes ; ils ont servi de frontières naturelles 
aux tribus disséminées sur ce vaste territoire. 

A ces difficultés de navigatiou, il faut attri- 
buer la ruine de tous 1rs établissemens tentés 
sur les rives de l'Oyapock. Les postes que les 
missionnaires avaient fondés à Saint-Paul et sur 
le Camopi , sonl devenus ce qu'ils étaient aupa- 
ravant, des solitudes immenses. Le quartier de 
l'Oyapock n'a plus aujourd'hui qu'un fort petit 
commerce en planches, madriers et couac, com- 
merce qui se fait à l'aide de deux ou trois goe- 
lettes. 

On a vu ce que sont les Indiens des forêts in- 
térieures. Apathiques et indolens, ils ne sortent 
guère de leurs hamacs que lorsque le besoin les 
y force, et cultivent à peine le terrain néces- 
saire pour les nourrir. Sobres par habitude, dé- 
bauchés par boutades, mélancoliques, défians, 
doux, hospitaliers, ds sont atteints de la manie 
de l'empoisonnement. Habiles dans la connais- 
sauce des plantes vénéneuses, ils en font usage 
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iôuvent à l'égard des Européens au service des- 
quels ils se mettent. 

Les naturels vont à peu près nus , les uns faute 
de vètemens , les autres par une sorte de pré- 
jugé. Cependant les hommes ont le calimbé, 
les femmes la camisa, ou tout au moins un 
couyou, sorte de tablier triangulaire, tissu de 
grains de rassades. Les hommes ont quelquefois 
les joues percées de manière à pouvoir y intro- 
duire des plumes ou d'autres ornemens. Leur 
visage est d'ailleurs assez régulier. Les femmes, 
sujettes à l'obésité , ont le visage doux et en- 
gageant , les formes gracieuses et bien pro- 
portionnées (Pl. V — 4). La nudité complète, 
fort commune cher elles , n'exclut pas , ainsi 
qu'on pourrait le croire , tout sentiment de pu- 
deur. Plus ou moins barbouillées de genipa , 
elles paraissent sales, et pourtant nulles créa- 
tures ne sont plus jalouses d'une propreté cons- 
tante. A peine sortis de leurs hamacs , les In- 
diens , hommes et femmes, vont prendre un 
bain dans la rivière , et il est rare qu'ils n'y re- 
tournent pas dans le jour. 

Le travail est réparti entre les deux sexes , de 
manière à ce que chacun en ait son lot. On a 
exagéré dans quelques livres la part que l'usag* 
du pays a affectée aux femmes. La culture du sol 
les regarde, il est vrai ; mais pour les indigènes, 
les récoltes ne sont qu'une ressource accessoire. 
La chasse et la pèche sont une nécessité plus im- 
périeuse de leur vie , et une condition plus essen- 
tielle de leur bien-être. Les hommes seuls y 
pourvoient. La construction des canots et leur 
manœuvre , le gros du travail dans un abalissont 
également choses qui les regardent. Ce qui reste 
aux femmes est donc la partie la moins pénible 
de la besogne. Tout cela d'ailleurs est si parfaite- 
ment réglé que la concorde la plus parfaite règne 
dans le ménage. Quand une femme commet une 
négligence punissable, le mari la corrige sans 
éclat et sans bruit; elle subit le châtiment, 
soumise et résignée; puis tout est fini jusqu'à 
nouvelle faute. L'adultère seul est aux yeux des 
Indiens 
puni de mort 

L'Oyapockaété encore visité, depuis M. Lacor- 
s, par un autre voyageur, M. Leprieur, qui, 
sur une foule de points , ne fait que confirmer 
le récit de son devancier. M. Leprieur, après 
avoir navigué quelque temps sur ce fleuve, au- 
dessus et au-dessous des bouches du Camopi , 
résolut de se hasarder à travers les forêts pour 
aller à la recherche de ses sources. Il partit, 
le 8 novembre 1832 , accompagné de quatorze 
Indiens, et s'engagea sous des voûtes de ver- 
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dure impénétrables au soleil. D'un bois maré- 
cageux de palmiers entrelacés de balisiers , d'or- 
chidées | de pteris et de dioscorées , il passa sur 
des collines couvertes de meliacées et de cactées, 
foulant aux pieds des poivres,. des géonomes, 
des psychotries et des fougères. Enfin, après 
quatre jours de marche sous cette végétation 
primitive , il arriva aux Coqs-de-Rocfu , à deux 
lieues au nord des sources de l'Oyapock, après 
avoir traversé quatre fois celte rivière ou ses 
branches. 

Sur ce point, les rochers étaient de fehlspath 
ou de syénite , mêlés de quelques graviers, quoi- 
que en quantité assez minime , portant tous 
d'ailleurs des marques irrécusables de l'action 
du feu. 

Arrivé dans cette zone de la Guyane, centre 
d'une foule de cours d'eau, M. Leprieur en par- 
courut plusieurs, la Rouapera, la Couve, et 
surtout le Haut-Jari. Il fut moins heureux dans 
une tentative qu'il fit pour atteindre le Maroni , 
ou quelques-uns de ses affluens. Avec trois nè- 
gres seulement , obligé de traverser de profonds 
marécages et des bois peuplés de jaguars , vi- 
vant de palmier coumou et de choux palmistes , 
il persista, pendant vingt-cinq jours, dans cette 
entreprise périlleuse , et ne s'arrêta que lorsque 
tout le monde tomba malade autour de lui. Alors 
il rebroussa chemin et regagna l'Oyapock. 

Ce pays , que nul Européen n'avait foulé jus- 
que-là, était accidenté, mais bas, avec des colli- 
nes élevées de 600 mètres au plus. Les roches y 
étaient presque toutes feldspalhiques ; aucune 
trace de dépôt calcaire ne s'y faisait voir; les 
terrains d'alluvion, communs sur la côte, man- 
quaient dans ce rayon. 

Toute la partie de l'Oyapock supérieure au 
Camopi est habitée par les Oyampis , dont l'ap- 
parition sur ce cours d'eau date de 1816 ou 
1817. Les Émerillons, plus grands et plus fluets 
que les Oyampis, habitent les rives du Camopi. 
Cette dernière tribu est l'une des plus arriérées 
parmi celles qui habitent la Guyane française. 
Pendant que les Oyampis se livrent à quelques 
travaux industriels, soit qu'ils filent quelques 
cotonnades ou tissent de fort jolis hamacs , les 
Émerillons se bornent à poursuivre et à tuer le 
gibier nécessaire pour leur nourriture. Us tou- 
chent à peine au poisson qui abonde dans toutes 
leurs rivières. 

La langue des Oyampis est riche , douce et 
harmonieuse. Les mots qu'on en sait ont de l'é- 
clat et du nombre. M. Lacordaire a constaté 
qu'ils comptaient jusqu'au nombre dix , parti- 
cularité qui présenterait une analogie de plus 
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filtre cclUi langue et les autres langues améri- 
caines, où le nombre dis se retrouve toujours 
a cause des dix doigts. De sou côté, M Leprieur 
a rapporté une liste de cinq cents mots environ, 
soit oyampis, soit palicours, qui pourront servir 
de base à de» recherches futures. 

l 

CHAPITRE VIII. . 

GUYANE HOLLANDAISE. 

J'avais donc renoncé à un voyage d'intérieur, 
en remontant le cours de l'Oyapock. Trois jours 
passés aux environs du premier barrage m'a- 
vaient donné une idée assez complète de la 
physionomie du territoire. Deux fois nous 
avions campé sur la rive du fleuve, dans une 
sorte de carbel improvisé. Chaque soir, mes In- 
diens coupaient trois perches de douze pieds 
de long; ils les attachaient avec de» lianes à 
Tune de leurs extrémités; puis, les mettant de- 
bout et les écartant , ils obtenaient un triangle 
dans les intervalles duquel ou suspendait trois 
hamacs. Ce système du campement improvisé 
se nomme lapayus dans la langue des Indiens. 
Comme appendice à ce trièdre portatif, ils 
ajoutaient, en cas de pluie, un toit de feuilles 
de tourloury qui garantit à peu près le hamac et 
lui sert de dôme verdoyant. 

Le 23 juillet, je m'embarquai de nouveau sur 
la goélette, qui reparut devant Cayenne vers la 
fin du deuxième jour. Ma nouvelle station dans 
cette ville devait être courte. La Guyane fran- 
çaise n'avait plus rien qui m'intéressât. Le ha- 
sard servit à l'abréger encore. Mou capitaine 
hollandais, après avoir terminé quelques affaires 
à Cayenne, allait appareiller pour Paramaribo. 
Je ne voulus pas manquer l'occasion. Mes ba- 
gages furent sur-le-champ transportés à bord; 
je dis adieu à mes hôtes, et uous partîmes. 

La traversée de Cayenuc à Paramaribo se fît 
sans autre incident qu'une relâche d'un jour à 
Sinnamary , savane déserte , célèbre seulement 
pour avoir servi de lieu d'exil aux proscrits du 18 
fructidor. Les nom» de Barbé-Murbois, de Bar- 
thélémy, de Bamel, de Ti ouçon-Ducoudray, me 
vinrent à la mémoire, tandis que je considérais 
cette lande stérile et nue. Je comprenais com- 
ment la mort devait paraître plus douce que 
l'exil en pareil lieu. 

Après huit jours de navigation côtière, nous 
arrivâmes aux bouches du Surinam, beau fleuve 
large d'une lieue jusqu'à Paramaribo, capitale 
de la Guyane hollandaise. A l'instant même, 
servi par la marée, notre brick doima dans les 
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passes et glissa bientôt entre deux rives parées 

d'une verdure brillante. Ça et là, des deux côté», 
fuyaient des maisons de campagne délicieuses, 
des plantations en plein rapport, des bon que t. s 
d' arbres ou fleuris ou chargés de fruits; des 
jardins, des parterres, des quinednee» merveil- 
leusement entretenus. 

Onze milles environ au-desâus de l'embou- 
chure , et au confluent de la Commewine , belle 
rivière qui se jette dans le Surinam, parurent 
d'un côté le fort Leyde , de l'autre le fort Ze- 
landia, et enfin, sur la rive occidentale du Suri* 
WUD, les batteries de Pouromerent. Au-delà , 
le fleuve s'animait davantage eucore ; on pressen- 
tait le voisinage de la grande ville. De temps à 
autre nous voyions accourir sur la berge des 
troupes d'adolescens et de jeunes filles presque 
nus, qui se jetaient dans la rivière et semblaient 
s'y jouer comme des poissons. D'autres fois 
notre attention était distraite par d'élégante» 
barges, sortes de bateaux à l'usage des créo- 
les, et munis chacun de quatre rameurs. Ces 
barges avaient sur l'arrière un pavillon à Stores 
mobiles, sous lequel s'étendaient le» sybarites 
européens , pendant que leurs nègres faisaient 
voler l'embarcation sur le fleuve. Un patron 
noir se tenait au gouvernail ; et quand des 
dames étaient de la partie, Une négresse de ser- 
vice se plaçait aur le dôme, ffous rencontrâmes 
plusieurs de ces barge» dont l'aspect était élé- 
gant et pittoresque (Pl. IV — 3). 

Il était quatre heures quand nous passâmes 
devant le beau fort Zelandia* qui commande 
à la fois la ville et la rade. Après l'avoir doublé, 
nous aperçûmes Paramaribo assise sur la rive 
gauche du fleuve, étalant ses longues ligues de 
maisons régulières et blanches , tandis que pins 
près de nous des navires à P ancre animaient le 
premier plan du tableau (Pl. IV — 2). Vue de 
ce point, la ville prévenait en sa faveur; elle 
avait un aspect d'ordre et d'élégance qui signa- 
lait la présence des Hollandais. A terre, cette 
prévention favorable se justifiait. Les rues 
étaient larges et bien alignées , bordées de cha- 
que côté d'arbres chargés de fleurs ou de fruits. 

La place sur laquelle je descendis faisait face 
à l'hôtel du gouvernement, joli bâtiment élevé 
de deux étages. Le fort Zehuidia est vis-à-vis, 
et dans l'intérieur de ses murailles sont un ar- 
senal et plusieurs magasins construits en bri- 
ques. Entre la citadelle et l'hôtel du gouverne- 
ment s'étend la promenade publique, garnie de 
tamarins touffus, dominant la rivière ainsi que 
la rive opposée, où se groupent d'élégantes 
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Une autre place fort jolie est la place d'O- 
range, toute plantée de beaux arbres comme celle 
■ lu Gouvernement. Sur l'un des côté* de cette 
place «'élève l'hôtel -de-ville, bâti en briques, 
édifice spacieux, mais peu élégant ; de l'autre, se 
trouvent le temple protestant, où le service 6e 
fait en hollandais et en français; puis des svnago- 
gues allemandes et portugaises ; enfin une foule 
de nniisous , propriétés des négocia ris du pays. 
Tous ces logemens sont en bois, hauts de deux 
étages, et revêtus à l'extérieur d'une couche de 
peinture gris perlp, qui leur donne une fort bonne 
apparence. De petites planches fendues cou- 
vrent la toiture et simulent assez bien l'ardoise. 
Peu de maisons ont des fenêtres vitrées, à cause 
de la chaleur qui résulte de cette clôture ; mais 
on y supplée par des treillis en gaze. L'eau de la 
rivière n'étant pas potable, chaque maison a 
son puits pour les esclaves et le bétail, et sa ci- 
terne pour les maîtres. 

L'intérieur de ces maisons est en général dé- 
coré avec luxe. Au lieu de tapisseries , les mu- 
railles sont garnies de panneaux en bois pré- 
cieux. Le parquet est nettoyé chaque jour fort 
soigneusement avec des oranges à demi-mûres 
que l'on coupe en deux. Les serviteurs le frot- 
tent ainsi avec force, et non-seulement il en 
résulte une propreté parfaite , mais encore une 
odeur suave qui embaume l'appartement. 

La vie des créoles qui habitent ces maisons 
propres et jolies a quelque chose du raffinement 
colonial et du luxe américain. Tout ce que les 
continens connus produisent de plus délicat 
et de plus coûteux couvre la table des riches 
Hollandais. Leur plus grand luxe est le luxe 
gastronomique. Aussi les vivres y sont-ils d'une 
cherté increvable. Un vovageur assure avoir 
payé un dindon trente-six francs. Suivant lui, 
fa farine de froment valait de huit sous à vingt- 
quatre sous la livre ; le beurre, cinquante sous; 
la viande de boucherie, de vingt-quatre à trente- 
six sous. Un autre luxe fort caractéristique chez 
les créoles hollandais , c'est celui des étoffes. 
Ils ne portent que du linge de la plus grande 
finesse et d'une blancheur éblouissante. Les es- 
claves au service des habitans ont une sorte de 
chemise en toile de Guinée ; les autres se con- 
tentent d'une jupe qui part de la ceinture pour 
tomber jusqu'à mi-cuisse. Le costume des fem- 
mes de sang mêlé se rapproche davantage de 
celui des Européennes. Les mulâtresses connais- 
sent les robes de soie et les fines percales; elles 
se couvrent de bijoux , de bracelets de tontes 
sortes ; mais elles marchent nu-pieds , les sou- 
liers étant l'apanage des personnes libres. 



Paramaribo est une grande et belle ville, Elle 
peut avoir un mille de long sur une largeur qui 
varie de trois quarts de mille à un demi-mille. 
La population, qu'on évalue à vingt mille unes, 
se compose de diverses races bien distinctes, 
ï^s Européens de toute nation , anglais , fran- 
çais , allemands , hollandais , figurent dans ce 
chiffre pour deux mille ; les juifs portugais et 
allemands pour trois mille ; les hommes de cou- 
leur libres pour quatre mille; les esclaves pour 
onze mille. Cette multitude de types si différen- 
ciés donne à la ville un aspect bruyant et animé. 
Les rues sont vivantes avec cette foule qui bruit , 
soldats, marins, esclaves, planteurs, négocions; 
avec ces carrosses qui roulent au milieu d'un 
nunere de poussière; h rade vit aussi, grâce aux 
navires qui s'y croisent, les uns nouveaux venus, 
les antres en partance; grâce aux barques de 
pêcheurs , aux chaloupes qui embarquent ou dé- 
barquent le sucre , le cacao, le coton, le café ; 
grâce à do sveltes canota de luxe qui glissent 
sur la rivière avec leurs avirons blancs et leurs 
bordagos verts. 

J'étais descendu à l'hôtel des Armes da Roi, 
logis commode, élégant et propre, quoiqu'un 
peu cher. Là se trouvait, en même temps que 
moi, un honnête Israélite, habitant de Savanah- 
la-Juive , bourgade florissante et populeuse si- 
tuée à vingt lieues nu-dessus de Paramaribo, sur 
la rive droite du Surinam. Ce négociant avait 
une barge à lui , fort commode et fort Im»I1c ; il 
voyageait en grand seigneur. Quand il reparut, 
je m'offris comme compagnon de route, et il 
m'accepta de grand coror. Ce n'était guère 
qu'une absence de huit jours ; et, quoique presst 
d'attaquer la Colombie , je ne voulus pas me 
priver d'une petite excursion dans la Guyane 
intérieure. 

Le 28 juillet , je m'embarquai donc dans la 
barge du négoriant de Savanah, que les rameurs 
noirs firent bientôt glisser sur le fleuve. Ce fut 
une navigation charmante sur un fleuve uni, 
entre deux vnstes forêts qui semblaient tendre 
leurs bras immenses pour se rejoindre. De* oi- 
seaux se croisaient sous celte verdure foncée, 
pendant que des milliers de poissons sautaient 
au-dessus de l'eau calme et limpide. Toutes les 
beautés d'une nature sauvage et puissante se dé- 
roulaient devant moi avec une telle rapidités que 
souvent cette verdure, ces bois, ©es eaux, m'ap- 
paraissaient comme une fantasmagorie confuse, 
comme une vision nuageuse et insaisissable. 

Nous vivions à bord de la barge ; mais nous 
n'y couchions pas. Les moustique* ne nous au- 
raient pas laissé de repos sur le fleuve. Le soir 
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venu, on choisissait un espace défriché, sec, 
élevé, commode, propre à un bivouac. La bar- 
que était amarrée sur le Surinam , et les mari- 
niers allaient, à l'aide de quatre pieux et d'un 
toit en feuilles de bananier , improviser pour 
chacun de nous un abri sous lequel il pût sus- 
pendre son hamac, A coté de ce carbct demi- 
sauvage, demi -européen, d'autres serviteurs 
allumaient un grand feu , tant pour chasser les 
insectes que pour préparer le repas du soir. 
Mon hamac une fois installé, j'avais plaisir à 
m 'e tendre sous ces grands arbres séculaires, 
avec mon fusil placé à portée, en cas d'attaque , 
soit de quelques Indiens maraudeurs, soit de 
jaguars ou d'autres bètes féroces (Pl. IV — 4 ). 

Sur ce territoire, bien plus riche que celui de 
la Guyane française, je reconnus une foule de 
défrichemens nouveaux, exécutés sur une vaste 
échelle. Ici , la campagne était peuplée du 
moins ; la culture n'émigrait pas avec les carbets 
des Indiens. Des planteurs européens , maîtres 
d'un certain nombre de noirs , exploitaient des 
portions de terrain plus ou moins considé- 
rables. Pour conquérir ce sol à la culture, il 
avait fallu combattre à la fois et la végétation et 
les eaux; car le littoral de la Guyane hollandaise 
était non-seulement boisé, mais encore inondé. 
Des forêts primitives y grandissaient au sein des 
marécages. Un système d'écluses simple et faci- 
lement praticable devait concourir, avec l'in- 
cendie et la hache, au grand travail de la mise 
en rapport. La patiente énergie des Hollandais 
pouvait seule obtenir un tel résultat. Grâce à 
l'activité des planteurs , les eaux ont été refou- 
lées vers les rivières ou encaissées en des ca- 
naux , également utiles comme voies de trans- 
ports. Ces canaux sont nombreux et bien tenus; 
ils sillonnent les plantations de telle manière, 
que les champs forment comme autant d'îles 
liées entre elles par des ponts ou de magnifiques 
levées revêtues de gazon. Rien n'est riant comme 
ces quinconces d'arbres fruitiers, ces plants de 
cannes, de cacao, de café, qui prospèrent au 
milieu de ces lagunes. 

La culture et les produits de la Guyane hol- 
landaise sont à peu près les mêmes que ceux des 
autres Guyanes. L'exploitation des terres qui 
avoisinent Paramaribo se fait par des esclaves 
venus de la côte d'Afrique. Dans mon court 
passage, ces noirs ne me parurent pas plus 
malheureux que ceux des Antilles et de Cayenne. 
C'était le même système de condition, la même 
charge de travail. Pourtant le voyageur qui a 
le plus longuement écrit sur la Guyane hollan- 
daise, Stedman, raconte que de son temps les 



plaines de Paramaribo étaient l'enfer des popu- 
lations nègres. Il affirme avoir vu un malheu- 
reux esclave accroché par les côtes à une po- 
tence ; et ailleurs une jeune fille de seize ans dé- 
chirée à coups de lanières. Il cite surtout ce trait 
horrible d'une maîtresse créole qui , allant un 
jour en barge vers sa plantation , fut importunée 
par les cris d'un enfant qu'allaitait son esclave. 
Sans prendre en pitié les cris de la mère, elle 
saisit la pauvre petite créature , la plongea dans 
l'eau et l'y tint jusqu'à ce qu'elle fût noyée. On 
fouetta en outre la négresse pour qu'elle sé- 
chât ses larmes. 

Il faut croire que de pareils faits constituent 
des exceptions même dans la Guyane hollan- 
daise. Pour ma part, sur toutes les habitations 
que j'ai visitées je n'ai rien trouvé de sembla- 
ble à ces barbaries slupides. Le rotin règne bien 
dans ces campagnes, U y résume bien, comme 
ailleurs, toute la loi pénale des nègres ; mais, dans 
leur intérêt même , les colons n'en abusent pas. 
Les mêmes douceurs de position que j'avais re- 
marquées aux Antilles existent pour l'esclave de 
Paramaribo. Il a aussi son petit jardin fruitier, 
sa case, son épargne, sa compagne d'infortune 
et ses enfaus. Pour les cousoler des travaux de la 
semaine, ces pauvres captifs ont leurs danses du 
dimanche, le Congo et le Loango, le Vacycullo 
et le Socsa , douces traditions de la patrie, les 
seules qui restent à ces exilés d'un autre con- 
tinent. 

Après trois jours d'unenavigation entrecoupée 
de haltes tantôt dans les forêts, tantôt sur les 
habitations, nous arrivâmes à Savanah-la Juive. 
Les maisons en sont fort jolies, et leur propreté 
indique une aisance à peu près générale. Savanah 
a toujours servi de refuge à cette nation si long- 
temps tourmentée en Europe, à ces Israélites 
que leur patiente et courageuse industrie a fini 
par racheter de la persécution. Savanah a été 
pour les Juifs une Sion américaine. Ils en ont 
fait une riche et populeuse bourgade. Depuis 
long-temps ils y vivent libres et maîtres sous le 
patronage hollandais, ayant payé depuis long- 
temps, en progrès agricoles, ce qu'on leur 
a accordé en indépendance sociale et poli- 
tique. 

Au-delà de Savanah-la- Juive, la Guyane hol- 
landaise n'est guère habitée que par des tribus 
indiennes qui peuplent les bords des grands 
cours d'eau, le Surinam, la Sarameca, la Comme- 
wine et la Marawine. Ces tribus sont aussi nom- 
breuses et aussi diverses que celles de la Guyane 
française. On y compte des Warrows, des Ca- 
raïbes des Accawaus des Arrowauks , des Taï* 
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ras , des Piannacotau* , des Macoushis , et plu- 
sieurs peuplades moins importantes. 

Ou verra, dans le chapitre de la Guyane an- 
glaise , ce que sont les Warrows, tribu qui habite 
plus spécialement le littoral entre Paramaribo et 
Demcrary. Les Caraïbes, tribu nombreuse, indus- 
trielle et brave, occupent aussi les côtes; ils sont 
d'une taille moyenne et bien prise, plus blancsquc 
les autres Indiens, les seuls Arrowauks exceptés. 
Les Arrowauks campent presque tous auprès 
des rivières Essequibo, Deraerary et Berbicj:. 
Ils sout d'une stature élevée et d'un teint fort 
clair. Les Arrowauks habitent l'intérieur des 
terres ; ils sont grands et bien faits ; ils ont les 
traits réguliers , les dents blanches , les yeux 
noirs et vifs, les cheveux noirs aussi , longs et 
plais. Ils ne laissent croître de poils sur au- 
cune partie du corps. Les Tairas, suivant 
Stedman, errent entre le Maranham et le Su- 
rinam ; les Piannacotaus ne quittent guère les 
solitudes de l'intérieur ; les Macoushis occupent 
le pays de ce nom. 

Malgré quelques dissemblances, ces diverses 
races d'Indiens se rapprochent par le type gé- 
néral. Elles ont la poitrine élevée et pleine, le cou 
épais, les épaules carrées , les membres charnus 
et robustes. Leur visage , quoique souvent 
ingrat, ne manque pas d'une certaine régula- 
rité. Le nez est légèrement aquiliu, la bouche et 
les lèvres sont moyennes , les dents petites , 
blanches et bien rangées; le menton arrondi, 
les angles de la mâchoire inférieure assez mar- 
qués. L'un et l'autre sexe se frotte le corps 
d'huile de Caraba , dans le double but de 
s'assouplir la peau et de la garantir contre les 
piqûres des insectes. Comme les races déjà dé- 
crites , ils se teignent de roucou et zèbrent par- 
fois de lignes bleues leur corps et leur visage. 
■ Pourquoi vous barbouillez-vous ainsi ? dit un 
jour Stedman à un jeune Indieu. — Parce que 
ma peau est plus douce, répondit-il , et qu'elle 
est à l'abri des piqûres. Voilà, Monsieur. Mais 
vous, pourquoi vous peignez -vous en blanc? 
Je ne vois pas pour quelle raison vous peidez 
ainsi votre farine , et pourquoi vous salissez 
vos habits? Est-ce pour paraître blancs avant 
l'âge?» 

Du reste , le caractère de ces naturels est 
grave, réservé, plein de finesse et de ruse. La 
manie de l'empoisonnement se retrouve chez 
plusieurs tribus. Les occupations de ces peu- 
plades se réduisent à quelques défrichemens et 
à la construction de leurs carbets, de leurs ha- 
macs et de leurs pirogues. Leur religion n'est 
guère plus appréciable que celle des tribus qui 
Au. 



habitent les bords de l'Oyapock. Ces Indiens 
croient à de bons et à de mauvais génies ; ils 
ont des espèces de sorciers nommés peiis ou 
piaehts , qui ont , suivant eux , le pouvoir de 
conjurer les esprits malfaisans. 

Quand un Indien est malade ou blessé, il fait 
appeler le peii, qui arrive à l'entrée de la nuit 
avec les instruuiens du sortilège. Le principal 
agent est une grande calebasse garnie de cailloux 
blancs et de graines sèches, cl traversée par un 
bâton qui, d'un coté, forme manche, et de 
l'autre se termine par de fort belles plume*. 
Arrivé près du malade, le peii commence ses 
exorcismes, en imprimant à sa calebasse un 
mouvement circulaire, et entonnant une sup- 
plication à l' Yotvahou , supplication qui dure 
jusqu'à minuit. Alors il simule une entrevue 
avec l'esprit , et soutient pendant quelques mi- 
nutes un monologue dialogué. Après deux 
séances de ce genre, le peii doune son avis sur 
l'affection morbide, cl fait suivre celle consul- 
tation de l'emploi de quelques simples dont le 
hasard lui a révélé les vertus. 

Le poste de peii est fort recherché parmi les 
Indiens, à cause de l'influence qu'il donne; 
mais ni le talent ni l'audace ne poussent un 
homme à celle dignilé. Elle est héréditaire; elle 
passe du peii mort à son fils aîné, initié au\ 
mystères de son ordre par une suite de céré- 
monies superstitieuses , qui durent plusieuis 
semaines. Entre autres épreuves, il faut qu'il 
s'habitue à avaler le jus du tabac, jusqu'à ce qu'il 
n'opère plus comme émétique. Il s'abslieut même 
de manger, durant ce noviciat, de tout animal 
d'origine européenne ; mais une fois élu peii , il 
a droit aux prémices de toulc espèce d'ahmens. 

Les armes de ces Indiens sont la massue ou 
casse-tête eu bois de fer, l'arc et les flèches, et 
îles espèces de sarbacanes ou tubes de bambou, 
par lesquels ils lancent des flèches empoisonnées. 
Ces flèches se taillent dans les éclats de bois 
provenant de la première couche de l'arbre 
appelé coiarilo. Elles ont douze pouces de long, 
el sout un peu plus grosses qu'une aiguille à 
tricoter. L'une des deux extrémités est impré- 
gnée, suivant Bancroft, d'un poison provenant 
de la racine du woorara; l'autreest entourée d'un 
petit morceau de coton adapté à la cavité du 
tuyau. Les Indiens lancent jusqu'à une distance 
de cent pieds ce projectile dont la blessure esl 
mortelle. Le poison wourali est le plus actif el le 
plus violent de ceux qu'emploient ces tribus in- 
diennes. Le voyageur Walerlown en a donné la 
recelte ; il se compose de la plante rampante du 
wourali, d'une racine amère , de deux plantes 
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bulbeuses, de deux sortes de fourmis, l'une 
grande et noire, dont la morsure détermine la 
fièvre . l'autre rouge , qui pique comme une 
orlie, de poivre fort , euliu des crochets réduits 
en poudre des serpens labarie et counaeouchi. 
Ces divers ingrcdien's sont pulvérisés et bouillis 
ensemble sur un feu leu 1 , jusqu'à ce que la liqueur 
brunâtre arrive à la consistance d'un sirop épais- 
lie poison f si infaillible. A peine a-t-d pénétré 
sons la peau, qu'il tue saus altérer la couleur du 
sang et sans vicier la chair. 

Les habitations de ces tribus sont encore des 
carbets, construits en une heure sur quatre 
pieux fichés en terre. D'ordinaire ces cabanes 
sont ouvertes de tous les côtés ; les Macoushis 
seuls les ferment, en y laissant une large 
ouverture. Les Arrowauks , plus industrieux 
que les autres Indiens, oui des hahitatious plus 
grandes, quoique dressées de la même manière, 
avec des perches fourchues perpendiculaires, et 
d'autres perches horizontales sur le sommet, le 
tout couvert de feuilles de troulier attachées aux 
supports par de petit* liens de tnùùu. 

Ces peuples vont à <lemi-uus, avec un sim- 
ple pagne fait d'écorce d'arbre ou de la fibre du 
coco. Les femmes ont quelquefois une pièce d e- 
tolïe carrée formée de fils de coton et de russudes. 
l^c contact européen a du reste modifié déjà Ja 
simplicité du costume primitif. Dans les jours 
de fête, les Indiens se .coiffent de chapeaux sur- 
montés de plumes brillantes, se dressant autour 
de leur tète, et rcteuues par un bandeau circu- 
laire de deux pouces de largeur. Les femmes 
portent des garnitures de rassades au cou, aux 
bras, aux genoux et au-dessus des chevilles. 

La nourriture dos Indiens se compose d'i- 
gnames, de plantains, de bananes, de racine do 
cassave et de manioc, de crabes, de poisson, 
de tortues de terre et de mer, cnGu de lézards. 
Ils mangent aussi la chair du singe qu'ils ! 
font bouillir avec du poivre de Caycnuc. Leur 
boissou ordinaire est une liqueur de manioc 
fenneutée. Quelques-unes de ces tribus ont été 
soupçonnées d'anthropophagie par plusieurs 
voyageurs. Bancroft raconte que, ■ dans la der- 
nière insurrection des esclaves de Bcrbiee, les 
Caraïbes, auxiliaires des Anglais, tuèrent beau- 
coup de nègres et les mangèrent. » Cet auteur 
ajoute que les Caraïbes sont les seuls Indiens 
de la Guyane qui manifestent ce goût dépravé. 

Les coutumes de ces Indiens ne sont pas diffé- 
rentes de celles des Oyampis , des Galibis et des 
autres tribus de la Guyaue inférieure. La poly- 
gamie est permise chez eux , mais rarement 
pratiquée. Ils n'ont qu'une femme , et ne lui 
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donnent guère dv rivale, que quand die Mt 
trop vieille et trop repoussante. Le mariage 
des jeunes filles a lieu ordinairement dès 
qu'elles ont atteint 1 - de puberté. I^e lieu nup- 
tial n'a pasde longs prélimùiairesi Le futuroffre à 
sa fiancée une certaine quantité de poisson et 
de gibier; si elle l'accepte, le mariage est célé- 
bré dans un festin. L'enfantement des femmes 
est un acte de nature fort peu pénible pour elles ; 
jamais il n'est accompagné d'accidens graves ni 
de souffrances laborieuses. La mère se délivre 
sans secours. A peine la parturition est-elle 
accomplie, que la mère et l'enfant sont plongés 
dans l'eau, et l'Indienne retourne le lendemain 
à son travail. Par uu usage assez singulier, que 
constatent quelques voyageurs, si la femme est 
valide à la suite de l'enfantement, son mari doit 
feindre une maladie, ( "est de rigueur ; il faut qu'il 
garde le hamac , qu'il se plaigue , qu'il observe 
un jeûne très-sévère. On dirait presque une de 
nos accouchées européennes. Empressés autour 
de lui , les voisins viennent le féliciter sur son 
Iwureuse délivrance, lui témoigner tout le désir 
qu'ils ont de le voir promptemeut rétabli. Il se 
laisse faire ; il écoute tout comme si vraiment il 
avait éprouvé les souffrances de la maternité. 
Au bout de trente jours, on le fait descendre de 
son hamac pour le fouetter et lui appliquer sur 
les hras de grosses fourmis. Ceci toutefois n'a 
lieu (pie dans son intérêt, afin de le dégourdir 
après mie longue et complète iuacliou. Tel est 
le récit de quelques voyageurs; d'autres ne fout 
durer que trois jours cette inexplicable comédie. 

CHAPITRE IX. 

CVYANE ANC!. AISE. — PF.MEB AKY. 

Je 1 1 c restai qu'on jour à Savanah-la-Juive , et je 
profitai d'une barge pour descendre de nouveau 
> à Paramaribo. Là, l'occasion d'un caboteur s'é- 
tant offerte pour Demerary , je ne voulus pas la 
laisser échapper, et je m'embarquai le soir même. 
On dériva de nuit ; et , quatre jours après l'ap- 
pareillage, le 10 août, nous étions en vue de 
la colonie anglaise et de sa capitale Stabroek ou 
George-Town. 

Il était deux heures de l'après-midi quand 
nous entrâmes dans le port de cette cité po- 
puleuse et marchande. Bitie sur une grève plate 
et stérile, coupée de canaux qui la traversent 
dans tous les sens, George-Tojvn n'était point, 
comme Paramaribo, une ville verte et fleurie; 
maisj eu revanche, elle avait l'aspect d'une 
place active et aliairéc, d'une Tyr industrieuse 
et opulente. Ses maisons de bois, ornées do 



Digitized by Gc 



Digitized by GoogU 




Digitized by Google 



GUYANE ANGLAISE. 



43 



portiques, sont rangées avec cet esprit d'ordre 
qui est si Jbien dans les allures commerçantes. 
Symétriquement alignées, elles ont rarement 
plus de deux étages. Les toits sont d'un bois 
rouge qui joue l'acajou. Au lieu de fenêtres vi- 
trées, les appartenons ont des stores et des ja- 
lousies au travers desquels l'air glisse et se tem- 
père. Partout des kiosques ouverts , des belvé- 
ders aérés, des appentis qui semblent appeler la 
brise, si bonne et si rare dans ces chaudrs lati- 
tudes. La coupe des maisons , presque toujours 
e-ft croix, semble avoir été imaginée dans le but 
de procurer une ventilation constante. 

Des le soir même, je débarquai sur un mole en- 
combré de caisses et de balles, au milieu d'une 
foule de noirs couverts d'un pantalon de guinée 
bleue ou d'un simple latigouti. (Quelques créoles 
paraissaient ça et la, presque tous vêtus de blanc, 
avec des vestes et des pantalons en pùteham, 
calmes au milieu de ce bruit , à l'ombre BOUS ce 
soleil brùlaut, grâce à un large parasol sou- 
tenu par un esclave, donnant des ordres ? à 
celte foule noire qui se remuait, tourbillonnait, 
roulait les boucauds , empilait les caisses , po- 
pulation de peine dont la peau huileuse mon- 
trait une goutte de sueur à chaque porc. 

George -Town, située également à portée du 
Demerary et de l'Essequibo, est devenue l'en- 
trepôt de la Guyane anglaise. On y compte dix 
mille âmes environ de population blanche, 
uoirc ou de couleur. Peu de pays offrent un 
plus grand péle-mële de nations européennes : 
Hollandais, Anglais, Allemands, Prussiens, 
Russes, Suédois, Danois, Français, Américains, 
Portugais, Italiens, juifs de divers pays; ou 
trouve de tout sur ci* rivage. C'est une véritable 
Babel, un congrès de nations. La ville est 
grande; elle a un mille de long sur un quart de 
mille de large. Les principales mes ont des trot- 
toirs pavés en briques ; elles sont garnies dé 
lampions qui constituent une espèce d'éclairage 
public. De chaque côté de la rue , existe un ca- 
nal navigable qui se vide et se remplit avec lu 
marée. Parmi les édifices publics, il faut citer 
la maison du gouvernement et une longue file 
de batimeus qui servent à la fois de douane , 
d'entrepôt , de bourse et de tribunal de com- 
merce. Le marché de George-Town est bien ap- 
provisionné ; mais, comme à Paramaribo , tout 
y est d'une cherté excessive. 

Nulle part, du reste, même dans les Antilles 
si hospitalières , on n'accueille l'étranger avec 
plus de bienveillance et plus de grandeur. Ou 
se dispute presque les nouveaux venus; et, dès 
qu'ils ont mis le pied dans une maison, ils eu 



sont les commensaux pour un temps illimité. 
Leur hamac est dressé, leur couvert est mis; 
ils sont de la famille, invités avec elle à tous les 
bals, à tous les concerts. 

Les environs de Demerary, surtout en re- 
montant le fleuve , sont couverts d'habitations 
productives et riantes. On en rencontre encore 
à deux cents milles ; mais, au-delà, le fleuve cesse 
d'être navigable, et les cultures disparaissent. 
Ces habitations, presque toutes peuplées de 
Hollandais, les anciens maîtres du pays , sont 
jolies, commodes et bien tenues. Les ponts, les 
portes, les fenêtres, les maisons, les cases des 
nègres, les ateliers, tout y est peint en blanc, 
couleur favorite de cette nation. Des chenrius 
plantés d'arbres serpentent au milieu de ces 
campagnes, et rappellent souvent les plus belles 
avenues de l'Europe. Les bras qui exploitent 
ces vastes domaines sont encore ceux des noirs 
esclaves; mais il parait qu'on les traite avec 
plus de douceur que ceux de Paramaribo. 

J'avais à passer dans là Guyane anglaise un 
mois, au bout duquel un navire de commerce, 
alors sous charge, devait me transporter en 
Colombie, à Cumana. Je profilai de ce temps 
pour faire diverses excursions sur ce territoire 
si fécond cl si étendu. Je visitai le district de 
l'Essequibo qu'occupent des Indiens bien plus 
industrieux qu'aucune des tribus que j'avais étu- 
diées jusque-là ; j'allai passer quelques jours sur 
le district de Berbice et dans sa capitale, la 
Nouvelle-Amsterdam. 

Le district de Berbice s'étend sur le fleuve du 
même nom , et entre celui de Corcntin et la cri- 
que Abary, sur la cote de l'Océan. Le fleuve 
Berbice , quoique largo , est obstrué à son em- 
bouchure par une barre qui ne livre passage 
qu'aux navires tirant moins du quatorze pied>. 
Cet obstacle sera un empêchement éternel à la 
prospérité de cette colonie. 

La Nouvelle - Amsterdam est assise sur la 
live méridionale de la rivière Canje. C'est une 
ville salubre , où chaque maison forme une 
sorte d'île entourée de canaux. Ces maisons, à 
un seul étage, sont entourées de galeries où l'air 
circule libre et frais. Au lieu de les revêtir d'un * 
toit eu planche , les habitans les couvrent de 
feuilles de troulicr ou de bananier. Les plan- 
tatious de ce district sont riches et belles. 

Ces petits voyages faits, il me restait encore 
près de trois semaines à séjourner dans la 
Guyane anglaise. J'étais au bout de mes re- 
cherches , et ne savais vraiment qu'imaginer 
pour remplir un si long espace de temps, quand 
le hasard m'offrit un voyage instructif et aveu- 
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Uireux. Deux naturalistes anglais allaient partir 
île George -Town pour explorer, aux frais de la 
Société de géographie de Londres, le cours du 
Masaroni et de quelques-uns de ses afflueus. Je 
demandai à me mettre en tiers dans celte re- 
connaissance. Ils y consentirent. 

Nous nous embarquâmes le 20 août sur un 
canot qu'escortait une petite pirogue de chasse. 
Nos provisions étaieut : dix douzaines de cou- 
teaux , une douzaine de coutelas, six douzaines 
de pièces de calicot, cinq livres d'hameçons, une 
provision de colliers de rassades, des aiguilles 
et des épingles, des rasoirs et des miroirs, vingt 
livres de poudre , du plomb et des pierres à fu- 
sil, des ciseaux et quatre mousquets. Notre équi- 
page se composait d'un capitaine uceawau et de 
vingt-deux Indiens de sa tribu. Le salaire de ces 
hommes consistait en une pièce de cotonnade, 
un coutelas et quatre couteaux pour chaque 
homme de l'équipage. Le capitaine devait avoir 
une' pièce de calicot et un mousquet. L'accord 
était fait non par jour, mais pour tout le voyage. 

Le premier soir, nous couchâmes sur l'île de 
Caria , à trois milles environ du dernier poste 
anglais établi sur le fleuve. A la hauteur de cette 
île, le Masaroni commence à prendre sa phy- 
sionomie spéciale. Les deux cotés du fleuve y 
sont rarement visibles à la fois, tant sou cours 
est entrecoupé d'îles vertes et touffues. Caria 
était autrefois un poste hollandais, jadis cul- 
tivé , aujourd'hui désert : quelques plants de 
c.icao encere debout y indiquent seuls le pas- 
sage du travail humain. Plus loin, et près d'une 
petite île qu'occupe un ménage caribi, com- 
mencent les rapides ou raudalc* du Masaroni. 
Celui de Warimambo, que nous franchîmes dans 
la première journée, ressemblait aux. sauts les 
plus tourmentés de l'Oyapock. Il fallut que notre 
équipage sautât hors du canot pour le pousser 
au milieu de ce labyrinthe tantôt calme tantôt 
écumeux. Nous eûmes huit de ces sauts à fran- 
chir dès la première journée. C'était, on le voit, 
commencer par de rudes épreuves. 

Au campement du soir, une difficulté se pré- 
senta. Le palmier était rare sur les bords du 
Masaroni, et nous n'avions rien pour couvrir 
nos hamacs. Pour y suppléer, il fallut détacher 
la voile du canot et s'en servir comme d'une 
tente. Malheureusement la pluie survint et la 
transperça. 

Le lendemain, après une halte à Aramatta, 
petit campement indien, nous vînmes bivouaquer 
à Cupara. D.'jà notre vie voyageuse se réglait , 
grâce à notre équipage. Chaque matin , à peine 
éveillés , nous trouvions notre café prêt , et 



chauffé sur ce même feu où les Indiens faisaient 
bouillir leur soupe au poivre. L'habitude de ces 
sauvages est de manger dès le malin. Quand ils 
onl pris ce premier repas, peu leur importe de 
rester sobres tout le jour, pourvu que, de temps 
à autre , ils puissent s'humecter le gosier avec 
quelques gorgées de pywori, boisson composée 
d'eau chaude et de cassave. Ils boivent ainsi 
tant de celte liqueur, sans compter celle qu'ils 
boivent à leurs repas , qu'il faut en emporter 
avec soi des provisions énormes. 

Notre journée de marche commençait ordi* 
nairement à sept heures et finissait à trois ou 
quatre , suivant qu'on trouvait plus tôt ou plus" 
lard une place commode pour le campement. 
Un sable sec, entouré d'arbres , tel élait notre 
bivouac favori. Là on avait toujours de l'espace 
pour se promener, un bassin pour se baigner et 
des perches pour y suspendre les hamacs. Cela 
valait mieux que les carbets indiens, toujours 
infects et pleins de moustiques. 

Il serait trop long de suivre jour par jour cette 
navigation fluviale, de dire les accidens à toute 
heure" renouvelés qui menaçaient de compro- 
mettre notre frêle barque , les détours conti- 
nuels du fleuve qui semblait former un long 
côude, les brusques variations du paysage qui 
se plaisait à des métamorphoses capricieuses. 

Les Indiens que nous, rencontrâmes d'abord 
étaient des Accawaus. Nous leur achetâmes des 
paquets de haï-arry , sorte de vigne qui porte 
une petite touffe de fleurs bleuâtres, produisant 
une cosse de deux pouces de long, avec des 
fèverolles grises au nombre de dix. La racine, 
dont la croissance est fort longue , a trois pouces 
de diamètre dans son plus grand développement. 
Elle contient une sorte de lait gommeux, puis- 
sant narcotique dont les Indiens se servent pour 
empoisonner l'eau où vit le poisson. Ils battent 
celle racine avec des bâtons fort durs jusqu'à ce 
qu'elle soit en filasse , la font macérer ensuite 
dans une eau qui en devient blanchâtre , puis 
versent cette infusion dans le lieu qu'ils ont 
choisi pour la pêche. Quand cette eau empoi- 
sonnée a élé répandue dans quelque bassin, 
au bout de vingt minutes environ , on voit pa- 
raître à la surface tous les poissons qu'il con- 
tient, et les Indiens peuvent alors ou les pren- 
dre avec la main , ou les /lécher a\ec facilité. Un 
pied cube de cette racine suffit pour empoi- 
sonner un acre d'eau , même dans les endroits 
où l'eau se précipite avec force. Le poisson, du 
reste, n'est pas détérioré par l'atteinte du poi- 
son ; il ne se gâte pas plus vite, ainsi tué, que 
pris de toute autre manière. Le poisson : 
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pneou se pèche au moyen de Vhahamj. Voici 
comment : les Indiens choisissent assez ordi- 
nairement une des chutes du fleuve où croît 
en abondance l'herbe aquatique w/ya, dont se 
nourrissent les pacous. Ils entourent l'endroit 
d'une muraille de pierres non liées, et l'élèvent 
à un pied au-dessus de la surface de l'eau, ne 
laissant que deux ou trois espaces , larges de dix 
pieds, pour que le poisson puisse s'y engager. 
Deux heures avant le coucher du soleil, ces es- 
paces sont fermés tout-à-coup à l'-aide de claies 
préparées d'avance , et si le pacou s'y trouve en 
quantité suffisante , on bat, dans la nuit , le haï- 
arry nécessaire pour l'empoisonnement de lotit 
le bassin. Nous vîmes, en moins d'une demi- 
heure, prendre ou flécher, par cette méthode , 
deux cent quatre-vingts pacous, sans compter 
une quantité énorme d'autres poissons. Quand 
le poisson est pris, on l'ouvre, on le sale et ou 
le fait sécher sur les rocher (Pc V — «K 

Le long de son cours, le Masaroni forme une 
foule d'anses ou de lacs dormans qui semblent 
la conséquence nécessaire de ces raudales dans 
lesquels le fleuve tourbillonne. Nous franchîmes 
ainsi l'anse de Cabouny, celles de Massawine, 
de Pounouny et d'Acouva. Sur ce dernier point, 
le cours du Masaroni se dégageait un peu de 
ces myriades d'îles qui lui donnent l'aspect d'un 
interminable archipel. L'horizon s'élant agrandi, 
nous pûmes voir la Table tf Arthur , le pre- 
mier point visible des montagnes de Saint- 
George , grande chaîne de la Guyane centrale. 
Devenu plus calme et plus grandiose , le Ma- 
saroni tournait alors de nouveau vers l'ouest , et 
prenait l'apparence d'un vaste lac dominé par 
cette Table <t Arthur, véritable montagne atlan- 
tique auprès des terres basses et noyées de la 
Guyane littorale. 

Plusieurs journées pénibles nous conduisirent 
à l'anse Corobung, quand nous eûmes tour à 
tour fait halte à Kiguay , au saut de Tebooo , à 
l'anse Caranang, aux campemens d'Aramayka 
et d'Abadukaye, aux anses de Carowa- Aikura 
et de Ehpiug. 

La scène qu'offre l'anse de Corobung n'a 
pas, ne doit point avoir, sous le ciel, rien qui la 
surpasse ou qui l'égale. L'eau de cette anse, 
quoique parfaitement transparente, afleele dans 
son ensemble un ton chocolat , et les sables en- 
vironuans viennent s'y briser en nuances pour- 
pres. La crique change souvent de direction; 
et, à chaque coude, se présente une longue 
bande de sable blanc, mat et triste, qui tranche 
désagréablement avec la couleur de l'eau. En 
général, le paysage n'a point de plan inlernié- 
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diaire. De tout le circuit du bassin noir et calme, 
bordé d'une ligne uniforme d'arbres, s'élève, 
comme un décor magique, une colline verticale 
de quinze cents pieds d'élévation , colline éloi- 
gnée en réalité, mais si étrangement menaçante, 
qu'on croirait la voir à toute minute tomber, 
dans ce lac qu'elle surplombe , pour barrer la 
route aux navigaleurs.Entre ces murs de roches, 
et jetés à travers le fleuve , paraisseut de loin à 
loin des blocs énormes de granit qui semblent 
vouloir emprisonner les eaux et livrer à peine 
passage aux plus petites barques. Au-delà seule» 
ment se présente le bassin, noir comme de l'en- 
cre, et bordé d'une bande de sable crayeux qui 
fatigue l'œil. 

Nous dressâmes nos tentes sur cette grève de 
sable, presque en face du saut de Macrebah, 
qui ajoute encore à l'ensemble pittoresque de ce 
lieu. Le fleuve, se précipitant d'une hauteur de 
cent pieds dans ce lac qui en était à peine ridé 
sur les bords, offrait un sévère et majestueux 
spectacle. 

Du bassin de Corobung nous remontâmes jus- 
qu'à la crique de Coumarow , où devait se faire 
notre dernière halte. Cette cascade était une 
des plus magnifiques que l'on pût voir; l'eau 
s'y précipitait d'une hauteur de quatre cents 
pieds, avec un tel fracas et un tel volume que 
nos oreilles en étaient brisées, et qu'un nuage 
d'écume couvrait tous les environs (Pl. V — 2^. 
Ce lieu avait une physionomie austère et sau- 
vage : d'un cAté , des forêts impénétrables ; de 
l'autre , des chaînes de montagnes échelonnées 
à perte de vue; puis, sur le devant du tableau, 
celte cascade à la voix terrible, dont la nappe 
se nuançait , dans ses cent pieds de largeur, de 
toutes les couleurs du prisme solaire. 

Sur les bassins supérieurs nous trouvâmes 
une foule d'Indiens occupés à la pèche , ou bat- 
tant l'haï -arry. Mien n'était plus joli que ce 
coup-d'o'il. Les femmes , les enfans , les jeu- 
nes garçons, les vieillards, tout se livrait à 
cette chasse facile du poisson endormi. Quoi- 
que notre équipage ne fût pas fort habile, nous 
prîmes en peu de minutes près de deux cents 
poissons de toutes les dimensions et de toutes 
les qualités. 

Dix-huit jours s'étaient écoulés depuis mon 
départ de George -Town, et il était à craindre 
que je ne trouvasse plus sur la rade le caboteur 
en charge pour' Cumana. Je dis adieu à mes 
compagnons de route, et, louant un canot in- 
dien, je redescendis seul le Masaroni. Ce tra- 
jet eut lieu avec la rapidité de la flèche. En 
trente- six heures la distance était franchie; 
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nous glissions sur les cascades du fleuve , ra- 
sant la mousse du rocher, souvent inêmc en ef- 
fleurant les pointes aiguës. Nulle vitesse n'est 
comparable à celle qui nous poussait alors : 
nous devions filer douze milles à l'heure. 

Arrivé près de l'embouchure de la rivière , 
j'y trouvai un village de Warrows, dont quel- 
ques carbets construits sur pilotis offraient une 
demeure sèche et commode sur une plaine 
toute inondée (Pl. V — 3). Les Warrows, pour 
construire ces carbels, cnfonCènt des pieux dans 
la vase jusqu'à ce qu'ils trouvent un fond so- 
lide ; puis ils ajoutent les solives qui doivent sou- 
tenir la plate-lonne, et bâtissent ensuite là-des- 
sus une espèce de charpente qu'ils recouvrent 
de feuilles de palmier mauiitïa. Tout cela , 
quoique assez imparfait, atu-ste un insliuct in- 
dustrieux; car ils n'emploient, dans ces cons- 
tructions, rien de ce qui rend les nôtres si fa- 
ciles, ni clous, ni mortaises, ni cheville*. 

Les mœurs de ces Warrows sont à peu près 
celles des Indiens dont il a été déjà question. 
Le môme caractère général, ainsi que le même 
type, modifiés l'un" et l'autre par quelques nuan- 
ces légères, dominent parmi toutes les peuplade» 
de la Guyane. L'usage du roucou, les habitudes 
de propreté , la nudité presque primitive , la 
nourriture de poisson, de cassave, d'ignames, 
la sobriété mêlée d'orgies , la vie molle et iudo- 
lenle, tout cela se retrouve chez les Warrows. 

Après une halle de quelques heures dans 
Un de leurs villages , je me rembarquai et j'ar- 
rivai à Gcorgc-Town le 16 septembre. Mon ca- 
boteur s'y trouvait eltcorc ; quelques affaires l'y 
avaient retenu. Il ne fut prêt à partir que le 19 ; 
ce qui me donna le temps de résumer mes Sou- 
venirs sur les Cuyancs et de compléter par 
quelques documens généraux, recueillis sur les 
lieux, la somme de mes observations directes et 
personnelles. 

CHAPITRE X. 

Cl*Y .'. m: S. »k6CMÉ HISTORIQUE ET 

CLOGHAPU10.LE. 

On doit à Colomb la découverte de la Guyane. 
Après avoir reconnu la Trinité, il vit, le 1 1* août 
1198, ce continent américain, auquel il conserva 
le nom indigène de Terre-dt-Paria. (Quelques 
dangers qu'il courut aux bouches de l'Orcno- 
qtie, qu'il nomma Bouches du Serpent, le forcè- 
rent à s'éloigner, sans avoir achevé sa décou- 
verte. 

L'année suivante , Alpnonse Ojeda , Jean de 
La Casa et Frédéric Vcspuce huent plus heu- 
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reux; ils visitèrent toute la côte, en s'avancant 
vers l'ouest. Après eux, Diégo de Ordaz tenta vai- 
nement de s'y établir. Vivement repoussé par 
les indigènes , ce fut lui qui créa Ja fable de ce 
Dorado, de ce lac Parina , dont Y or et les ru- 
bis jonchaient les rives. A ces récits, Pedro de 
Ordaz et Gonzale de Ximeuès voulurent tenter 
l'aventure ; ils entraînèrent une foule d'Espa- 
gnols qui périrent presque tous au milieu de ces 
immenses solitudes. 

CcpendanfDiégo de Ordaz avait obtenu de 
Charles V le monopole d'une exploration au 
pays de Dorado. Après diverses tentatives in- 
fructueuses, il finit par fonder la ville de San- 
Thomé , à soixante lieues de l'entrée de l'Oré- 
Hoque, au confluent du Carony. Ce village ne 
compta jamais plus de 150 habitans. 

Au bruit des conquêtes espagnoles dans le Nou- 
veau-Monde, les ambitions rivales se réveillèrent 
Les Anglais, à leur tour, songèrent à la Guyane 
et à ce fabuleux Dorado qui passionnait tant 
de tètes. Walter Raleigh parut en 1594 devant 
l'île de la Trinité , brûla la ville de San- José, et 
se présenta aux bouches de l'Oréuoque. Après 
Walter Raleigh vint Laurent Kcymis qui ne fut 
guère plus heureux. 

Ce fut vers 1021 que les Français parurent 
pour la première fois dans la Guyane. Quelques 
marchands de Rouen, fixés à Sinnamary, mi- 
rent en produit les plaines environnantes. Leur 
exemple fut imité; la Compagnie du cap du 
Nord envoya des planteurs à Cayenne ; et, dès 
lors , célle colonie eût pu devenir florissante 
sans les divisions intestines qui la déchirèrent. 

En 16G9 , ce territoire que l'on nommait pom- 
peusement la France équinoxiale , passa entre 
les mains de la Compagnie des Indes occiden- 
tales qui, à peine installée, fut obligée de lutter 
contre les Hollandais, ses voisins et nos ennemis. 
La colonie de Surinam devint l'antagoniste im- 
placable de la colonie de Cayenne. En 1676, 
celte dernière fut conquise par les forces bata- 
ves , mais reprise bientôt après par le maréchal 
d'Estrées. Comme représailles, le gouverneur 
français Ducassc essaya, eu 1G88, de Surprendre 
Surinam, d'où il fut repoussé avec perle. Vers 
le même temps les Portugais fondèrent leur 
Guyane et leur établissement de Macapa. 

Il serait trop long de suivre le mouvement 
progressif de ces quatre possessions coloniales. 
Les Hollandais, plus industrieux, plus actifs, 
plus persévérans que les autres colons, eurent 
bientôt déterminé en leur faveur une suprématie 
qui n'a jamais pu s'effacer depuis. L'établisse- 
ment fiançais resta long-temps une misérable 
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et insignifiante bourgade. Eu 1723, Ou yen ne ne 
comptait que 90 colons, 1 ?5 Indiens et 1,500 
nègres. En 1763 , Louis XV voulant essayer de 
lui imprimer un mouvement de progression, 
15,000 hommes lurent transportés dans la 
Guyane française , et on leur céda en pro- 
priété tout le terrain qui va de l'anse Cayenne 
jusqu'à la rivière Kuurou. Un vaste système de 
défrichement devait ainsi donner une nouvelle 
face à la colonie ; on croyait que des bras suffi- 
raient pour renouveler la contrée. Malheureuse- 
ment les nouveaux colons, amollis par le climat, 
affaiblis par les fièvres , énervés par la débau- 
che, trompèrent les prévisions des colonisa- 
teurs. Sur les 15,000 hommes partis de France, 
il en périt 12,000; trente -trois millions huent 
dépensés, sans qu'il eu résultat une seule créa- 
tion utile. 

La Guyane a été, depuis, bien tourmentée par 
les grands ébraulemeus de la politique euro- 
péenne. Presque dépossédée par les Anglais, la 
Hollande a été obligée de leur céder le plus ma- 
guifique lot de son territoire. La France elle- 
même , long-temps privée de Cayenne , ne l'a 
retrouvée qu'à la paix. Si celle paix se pro- 
longe, si les colons persistent dans la voie d'a- 
mélioration où ils sont entrés récemment , la 
Guyane française et les autres Guyanes devien- 
dront de beaux fleurons pour chacune des c*ou- 
roiuies européennes dont ulles sont la propriété: 
car le sol en est riche, arrosé, fécond; il n'at- 
tend que des capitaux et des bras. 

Qu'on jette, en effet, les yeux sur la carte, et 
l'on verra quelle position favorisée occupe ce 
pays, enclavé à peu près entre l'Orénoquc et la 
rivière des Amazones, dont la communication 
par le Rio-Ncgro et par le Cassiquiaii en fait 
une île de deux cent vingt-Cinq lieues du nord 
au sud sur trois cent vingt-cinq lieues de l'est à 
l'ouest. Les Guyanes sont de plus sillonnées 
de mille rivières qui les coupent dans tous les 
sens. 

Situées sous l'équateur, les Guyanes jouissent 
d'une température fort chaude, que rafraîchis- 
sent pourtant d'immenses forêts. Les jours y 
sont égaux aux nuits. La plus grande variation 
dans les levers et les couchers du soleil est de 
quarante minutes. Ou y compte deux taisons : 
l'une sèche, l'autre pluvieuse. 

La Guyane se compose de deux parties : le 
littoral , qui est visiblement un terrain d'allu- 
vion, et la contrée intérieure, où commencent 
les chaînes montucuscs, dont l'étude géologi- 
que n'est pas encore bien avancée. Le sol peut 
se diviser en deux espèces très - distinctes , les 



terres basses et les terres élevéps. Ces dernières 
ont d'abord attiré les planteurs. On incendia les 
forêts, et BUT leurs cendres même, utilisées comme 
engrais , on obtint de magnifiques récolles. 
Mais bientôt les eaux pluviales emportèrent au 
loin la première couche de terre végétale , et le 
roc resia à nu. Ce ne fut que plus tard que l'on 
reconnut le gisement du véritable sol propre aux 
plantations. On dessécha alors des savanes ma- 
récageuses au moyen de saignées et de coupu- 
res, et l'on y créa des cultures durables à l'abri 
de l'atteinte des élémens. Là prospèrent la 
canne à sucre, le cacaotier, le caféier, et les au- 
tres espèces intertropicah s. 

Les forêts de la Guvanc abondent, comme on 
l'a vu, en magnifiques essences, l'acajou, le 
jacaranda, le j>anacoco , le bois de rose , le bois 
violet, le bois satiné , et toutes sortes de bois 
résineux et oléagineux. Parmi les plantes 
médicinales, on y trouve le sassafras, le gayac, 
le simarouba , le tamarin , le copahu , la salse- 
pareille et l'ipécacuanha. Dans la foule des pal- 
miers qui croissent snr4es bords des rivières, 
sont le pinau, dont on fait des lattes; le sampa, 
l'aouara , dont on obtient une huile fort utile : 
l'arrouma, qui sert à fabriquer des ouvrages de 
vannerie; enfin le latanier, dont les iudigènes 
tirent le plus grand parti. Les arbres fruitiers 
sont ceux des Antilles, le citronnier, le man- 
guier, le sapotillicr, l'avocatier, l'abricotier, le 
pitauga ou cerisier , le goyavier, l'acajou à pom- 
mes, le corossoher, le bananier, le cocotier. 
A l'état sauvage , on compte le balisier , le 
pekea, ou boulet de canon, dont le fruit est 
gros et doux ; le eouana palmiste avec son 
amande agréable ; le genipa , ressemblant à 
une mauvaise pomme cuite; le mabouier, dont 
le fruit est une espèce de prune acide ; la 
poire de la Guyane , grosse à peine comme 
une noix. Les plantes utiles sont nonibrcu- 
•t s aussi; mi y cultive l'igname, la palate , 
le manioc, le maïs, la tayove, l'arachis, l'agave, 
et d'antres encore. Les raquettes et divers 
alocs , puis une foule d'espèces grimpantes ou 
rampantes , achèvent de caractériser la magni- 
I fiqùe végétation de ce territoire. 

Les animaux particuliers à cette zone sont le 
tapir, le jaguar, les singes en espèces innom- 
brables, les coulis, les agoutis, les paresseux , 
les pécaris , les cerfs et les daims. Les ani- 
maux domestiques d'Europe ont réussi dans les 
Guyanes. Quant aux oiseaux , ils y fourmillent 
en espèces magnifiques. L'autruche d'Amérique 
parcourt ces savanes immenses; des vautours, 
des flamants qui peuplent les bords des fleuves, 
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des spatules, des canards, des oiseaux-trom- 
pettes, des dindons, des aras rouges et bleus, des 
tangaras, des toucans, des colibris, de» cotiugas, 
cette longue liste n'offre qu'une nomenclature 
incomplète des espèces les plus communes. La 
nomenclature des poissons n'est pas moins riche : 
le niachoiran , poisson de mer qui combat l'es- 
padon ; les raies , l'acoupa , la loubine, le mulet , 
et une foule d'autres. Les crabes abondent sur 
toute la grève , où ils se creusent des espèces de 
terriers. Les indigènes leur donnent la chasse et 
en sont très-friands. Enfin, parmi les insectes, il 
faut citer d'incommodes moustiques, des four- 
mis de diverses sortes, des ravets, des scor- 
pions et des araignées hideuses. 

CHAPITRE XI. 

COLOMBIE. Cl' M AN A. 

Au bout de quatre jours de navigation cô- 
tière, dont rien ne rompit l'uniformité, on si- 
gnala devant nous l'île de la Trinidad , si long- 
temps espagnole, aujourd'hui anglaise. 

Située eu face des bouches de l'Orénoquc , la 
Trinidad a la forme d'un carré long; les géo- 
graphes espagnols la comparaient à un cuir de 
bœuf. Elle a soixante milles de l'est à l'ouest, 
et quarante-cinq milles du nord au sud. Entre 
cette île et le continent s'étend le golfe de Pa- 
ria, que se disputent la mer et le fleuve, bassin 
tourmenté dans lequel l'Oréiioque se décharge 
par plusieurs bouches. Ce mouvement des eaux 
rend ce bras dangereux et presque innavigable 
pour les navires ; des bancs de sable qui se dé- 
placent, des courans sous-marins, et des tour- 
billons impétueux en fout comme un vaste et 
périlleux Charybde que fuient les navigateurs. 
C'est la fameuse Bouche du Dragon. 

Le port principal de la Trinidad , Puerto- 
Espafla (aujourd'hui Spanish-Town ) , fait face 
aux bouches du fleuve , mais à une distance de 
douze heurs, et quand l'action des eaux a déjà été 
amortie par les terres méridionales de la Trini- 
dad. Puerto-Espana est une grande ville de dix 
mille ames , avec un fort beau môle en pierre 
qui s'avance jusqu'à deux cents mètres dans 
la mer. Après la baie Charagaramus, située à 
trois lieues dans l'ouest, c'est le havre le plus 
*ûr d'une île qui eu compte plus de vingt. 

Le littoral de la Trinidad a des marais que les 
Espagnols nomment lagunes, les créoles lagons, 
et sur les bords desquels croissent des bois de 
palétuviers. Dans la saison sèche, ces lagunes 
se changent eu savanes au sciu desquelles ou 
lâche le bHail. On y trouve beaucoup de tor- J 
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tues de terre de diverses espèces, dont la chair 
est aussi délicate que nourrissante. Les oiseaux 
de mer, les perdrix grises, les poules d'eau , les 
flamants, les bécasses blanches abondent dans ces 
marécages, et il est difficile de se former une 
idée de la quantité de canards sauvages qu'ils 
recèlent. Leurs vols projettent une ombre im- 
mense qui cache le soleil. On en compte de trois 
espèces, outre la sarcelle. La plus grosse espèce 
ressemble à la canne de l'Inde ; la seconde au 
canard commun ; la troisième est un petit canard 
fort joli, bleu, rose, jaune et blanc, avec une 
étoile bleue sur le front. 

Serrant de près toute la côte orientale de la 
Trinidad, nous pûmes suivre les mouvemens 
de terrain de cette île, soit qu'elle se prolongeât 
en grèves basses et boisées, soit qu'elle projetât 
ses mondrains verdoyaus et fertiles. Nous dou- 
blâmes ainsi la pointe; de Guataro, celle du Man- 
cenillier, puis enfin la pointe de la Galère, qui 
termine la Trinidad au nord ; après quoi notre 
caboteur laissa porter à l'ouest plein pour aller 
attaquer le port de Ctunana. 

Jusque-là, une brise de S. E. constante et 
douce nous avait poussés sur la plus belle mer 
du monde. Grâce à ce souffle tempéré, nous 
n'avions pas éprouvé de chaleurs trop fatigantes. 
La cabine seule était un séjour intolérable, mais 
nous n'y descendions que fort rarement ; nous 
avions pris même l'hibitudc de tendre nos ha- 
macs sur le pont et d'y passer la nuit sous un 
dais parsemé d'étoiles. C'était jusque-là une na- 
vigation charmante, heureuse et promptcnieut 
faite. 

Mais à peine avions-nous dépassé la 'pointe 
nord de l'île Trinidad et couru pendant quel- 
ques heures à l'abri des terres, que la brise re- 
fusa tout-à-coup ; les voiles fasièrent , battirent 
le mât , puis restèrent immobiles. Le calme se 
fit complet et profond : la mer dormait ; l'at- 
mosphère semblait saisie de torpeur. Sur une eau 
flasque comme de l'huile , des requins mon- 
traient çà et là leurs nageoires dorsales , prêts 
à nous divertir par le speciaclc d'une pèche, si 
nous avions voulu y mettre tant soit peu de bonne 
volonté. Ces gloutons se jetaient à l'étourdie 
sur tout ce qu'on lançait à la mer. Débris de 
repas, plumes de volailles, défroques de marins, 
chiffons, papier, dépouilles d'animaux, tout 
était de bonne proie pour eux, tout leur semblait 
d'une excellente digestion. 

Le calme nous retint de la sorte, pendant 
trois jours entiers , à trente 0:1 quarante lieues 
de Cumana. Nous fîmes à peine cinq lieues en 
soixante et douze heures. Enfin, le quatrième 
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jour, quelques risées folles ayant soufflé du 
N. E., on franchit la pointe occidentale de la 
Trinidad. Cinq lieues au-delà de l'île Chacachar- 
reo , et à la hauteur de la Bouche du Dragon , 
nous éprouvâmes l'effet d'un courant qui dros- 
sait la goélette, et semblait la tirer vers le sud. 
C'était l'action des eaux qui, précipitées dans 
cette ouverture , entre le continent et la terre , 
y éprouvaient un mouvement alternatif du nord 
au midi et du midi au nord. La sonde , dans cet 
endroit, signalait quarante brasses d'eau sur 
un fond d'argile verte. 

La goélette doubla ainsi le cap Paria et le cap 
des Trois-Pointes, qui détachait sur un ciel pur 
et bleu ses cimes aiguës et dentelées. Au-delà 
parurent les Testigos, pâté d'écueikqui pointent 
au-dessus des eaux , et sur les acores desquels 
flottent d'énormes paquets de varech. Ces fuca- 
cées obstruaient alors tellement la mer , qu'on 
eût dit que notre léger bâtiment naviguait dans 
un marécage. 

Le cap Malapasqua nous était resté au S. E. le 
4 octobre au soir, et, le 5 au matin, l'île Margue- 
rite était en vue dans l'ouest. Nous fîmes route 
pour passer entre elle et l'île Coche, plus rap- 
prochée du continent. L'îlot Coche est une large 
dune de sàble, déserte et non cultivée. Çà et là, 
quelques cactus cylindriques, s'élevant comme 
des candélabres, ne projettent pas assez d'ombre 
pour empêcher les réverbérations solaires sur 
l'arène du rivage. Quand nous passâmes près de 
l'écueil , vers midi , le sol paraissait ondoyer ; 
les arbres semblaient çà et là se briser par un 
phénomène de réfraction et par une illusion 
d'optique. Nous avions le spectacle du mirage 
comme il se produit au sein des déserts li- 
byques. 

11 était dix heures environ ; nous étions en 
face de l'île Cubagua , jadis célèbre par la pèche 
des perles , et en travers' du cap Macauao , 
pointe occidentale de l'île Marguerite, quand 
deux pirogues accostèrent la goélette. C'étaient 
des pécheurs guayqueries qui venaient nous of- 
frir du poisson et des fruits. Les vivres frais nous 
manquant, on leur acheta tout ce qu'ils por- 
taient en poissons, en bananes, en tatous, en 
crescentia cujete. Ces Guayqueries apparte- 
naient à celte tribu d'Indiens indigènes qui 
habite les côtes de la Marguerite et les fau- 
bourgs de la ville de Cumana. Nulle race de la 
Terre-Ferme, à l'exception des Caraïbes de la 
Guyane , n'est plus belle que la race des Guay- 
queries ; nulle, sans exception , n'est plus hon- 
nête, plus sûre, plus fidèle. Le roi d'Espagne, 
dans ses cédules, les nommait « ses chers, nobles 

ÀM. 



31U1L. 49 

et loyaux Guayqueries. » Nus jusqu'à la cein- 
ture, cuivrés, musculeux , on les prendrait pour 
des statues de bronze. Leurs pirogues sont cons- 
truites d'un seul tronc d'arbre, et chacune 
d'elles porte de douze à vingt hommes. 

Ces embarcations indigènes venaient de nous 
quiUcr, à la suite d'un marché conclu, quand 
une chaloupe nous accosta. C'était le bateau la- 
maneur, qui devait nous piloter jusque dans le 
golfe de Cariaco, cette vaste baie de Cumana 
où tiendraient toutes les flottes de l'univers. Dés 
que le patron fût monté à bord, il mit le cap au 
S. S. E. , et bientôt les hautes montagnes de la 
Marguerite s'abaissèrent à l'horizon. Le soir du 6 
octobre, on aperçut, au soleil couchant, les som- 
mets de la Nouvelle. Andalousie , que le soleil 
empourprait de ses rayons. Cumana , ses clo- 
chers, son château , mobiles au travers d'un ri- 
deau de cocotiers , se présentaient sous des as- 
pects variés et pittoresques. 11 en résultait un pa- 
norama aux mille scènes, dont une molle brise de 
terre et les clartés mourantes du jour doublaient 
le mouvement et la magnificence. Peu à peu et à 
mesure que les ténèbres s'épaississaient, ce» 
beautés disparaissaient une à une; la teinte des 
feuilles s'assombrissait , le vert mat des collines 
boisées bleuissait par dégradations impercepti- 
bles et douces , jusqu'à ce qu'il ne restât plus 
à l'horizon qu'une masse opaque , et devant 
nous une mer où le phosphore faisait scintiller 
ses paillettes d'argent. Le vent ayant pris du côté 
de la terre, il fallut louvoyer jusqu'à l'aube, et 
ce fut vers neuf heures seulement que nous at- 
teignîmes le mouillage, situé dans le golfe de 
Cariaco, vis-à-vis du mouillage du rio'Manza- 
narès. 

Pendant ce trajet, je pus saisir mieux que 
la veille l'ensemble de cette marine et de ce 
paysage. Devant nous, se déployait ce vaste bas- 
sin de Cariaco , long de trente-cinq milles sur six 
à huit milles de large. Ce golfe est aussi sûr, aussi 
calme qu'un lac méditerranéen. Là , jamais tle 
ces ouragans qui passent sur les Antilles et y ba- 
laient tout au niveau du sol ; point de ras de 
marée, point d'envasement, point d'écueils mê- 
me, si ce n'est un bas-fond, celui du Morne- 
Rouge , qui a neuf cents toises de TE. à l'O. , 
écueil tellement acore, qu'on peut le raser sans 
le moindre péril. 

Sur la plage, en face de nous, se déroulait 
comme un ruban le rio Manzanarès, dont une 
double allée de cocotiers, élancés en parasols 
gigantesques, signalait de loin tous les coudes 
et tous les méandres. La double plaine qui le 
borde se parait de touffes vertes de casses, d« 
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capparis et de nuiuoscs arborescentes , qui ar- 
rondissent leurs tètes eji champignon. Sur le 
ciel d' tut bleu pur M découpait, humide de la 
rusée du malin , la feuille pennée du palmier, 
tandis que sur les munies blanchâtres se grou- 
paient des cierges, des raquettes et des cacliers 
cylindriques. La grève, à suit tuur, prenait de 
la vie ; elle «'animait de légions d'aleatras , d'ai- 
grettes et de flamants qui semblaient saluer le 
réveil de la nature par leurs cris et par les bat* 
U-incns de leurs ailes ; et , plus prés encore des 
habitation^ littorales, des vautours gallinazos 
(le chakal des oiseaux) cherchaient les cadavres 
des animaux dont ils se repaissent. 

La ville dominait sur ce cours d'eau , sur lu 
plaine et sur la mer. Adossée à une colline nue 
et coiumaudée par un château , Ciuuaua élance , 
au-dessus de ses terrasses, des tamariniers et des 
cocotiers gigantesques , qu'où pourrait prendre 
puur autant de mâts du pavillon. De tous les en- 
virons, les rives du Moiizanarès sont seules 
vertes et fraîches ; le reste est triste et poudreux. 
La colline de Saint- Antoine , isolée , blanche et 
nue , composée de brèches à pétrifications ma- 
rines, fait réverbérer sur tout le territoire une 
chaleur qui le dessèche. Plus loin, vers le sud, 
se déroule un vaste et noir rideau de monta- 
gues, alpes calcaires de la Nouvelle-Andalousie. 
Celte cordillère de l'intérieur, sauvage et boisée, 
se lie par un vallon couvert d'urbustes aux 
terrains plats et argileux de Cumana. 

A peiue notre petite goélette était-elle mouil- 
lée devant le Mauaanarès , que vingt pirogues 
de Guayqucrics se présentèrent pour nous con* 
duire sur la plage. Ju descendis dans l'une 
d'elles cl gagnai l'embarcadère situé sous la bat- 
terie de la boca, au-di ia de la barre de la ri- 
vière. De ce point à la ville même existe une 
distance d'un mille environ, qu'il fallut parcou- 
rir à pied au milieu d'une plaine sablonneuse, 
line demi - heure de marche pénible me con- 
duisit au faubourg des Guayqucrics, jolie bour- 
gade aux maisons régulières et blanches. Je tra- 
versai prompteincul le faubourg; et, franchissant 
le Maiizanarès sur un joli pont de bois , je me 
trouvai dans la ville , où je préférai l'hospitalité 
intéressée d'une hôtellerie à la gène toujours 
inséparable d'une hospitalité bourgeoise. Un 
séjour trop prolongé à Cumana m'eût enlevé 
d'ailleurs un temps précieux, destiné à mes 
explorations d'intérieur. D'autres localités plus 
importantes m'attendaient. 

Je descendis donc dans la meilleure hôtellerie 
de la ville, au dire du moins du Guayqucric qui 
se chargea de m'y conduire. Arrivé sur le seuil, 
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j'y aperçus le noble maître de la maison étendu 
sur une chaise et fumant son eigarre avec un 
calme indicible. Quand il me vil avancer vers 
lui , à peine se priva-t-il d'une aspiration de fu- 
mée. « Juauita, dit-il, recevez ce seigneur étran- 
ger qui vient loger chez nous. « A cet appel, 
une jeune enfant parut , la fille de l'hôtcllicr, à 
ce que je crus d'abord. C'était sa femme ; elle 
avait quinze ans, des yeux expressifs et noirs, 
des trails réguliers, quoiqu'un peu fiers, des 
formes si juvéniles qu'on souffrait à la sentir 
déjà en la possession d'un homme. On eût dit un 
de ces gracieux boutons destinés à se flétrir 
avant l'heure de l'épanouissement. 

La vive Juanita m'eut bientôt installé dans 
une petite chambre assez propre pour une hù- 
telieiie espagnole, et ayant vue sur le paysage et 
sur le golfe. Devant passer quelques jours à Cu- 
ma ua , mon premier soin fut d'établir mes prix 
avec ma jeune hôtesse. Quelle fut ma sur- 
prise quand je l'entendis me demander huit 
mcdio-reaUs pour mon logement et ma nourri- 
ture journalière , c'est-à-dire cinquante sous 
de notre monnaie 1 Je crus qu'elle s'était 
trompée; je lui fis répéter le chiffre. « Oui, 
monsieur l'étranger, huit racdio-rcales ; on ne 
vous surfait pas ; mais vous serez traité comme 
un hidalgo. » Plus tard je vis que l'hôtelUer 
faisait encore de bonnes affaires avec moi, 
même à ce prix. Tout était presque pour rien sur 
les marchés de la ville. La livre de bœuf y va- 
lait deux sous fraîche , et deux sous et demi sa- 
lée. Le poisson ne s'y pesait pas ; on en donnait 
dix , quinze livres pour un ou deux medio- 
rcales. Quand les barques revenaient du jgolfe, 
lespauvres accouraient sur la plage avec des ga- 
leltes de maïs et des œufs, sorte de valeur d'é- 
change, en retour desquels ils emportaient tout 
le poisson nécessaire à leur nourriture. Le billon 
manquant à Cumana , on avait imaginé de le 
remplacer par des œuls , qui sont la monnaie 
courante du pays. 

Moyennant mes huit medio-realcs par jour, 
j'avais àdéjeunerdes viandes froides, du poisson, 
du café ou du thé, ou bien l'inévitable chocolat 
espagnol. Au dîner, c'était une profusion de 
mets tous variés el l'on bons , s'ib n'eussent été 
trop relevés d'épices. D'excellent vin d'Espagne 
arrosait tous les repas. Cumana était ainsi une 
ville de cocagne , une terre de promission pour 
le gastronome à petits moyens. Encore, dans un 
ménage particulier , la dépense eût-elle été bien 
moindre. 

Le lendemain, je sortis pour parcourir la ville. 
Elle avait un aspect assez pauvre et assez né- 
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jé. Ses monumens se réduisaient à deux égli- 
ses et à deux couvens d'hommes. La salle de 
spectacle était une espèce de cirque ouvert, 
d'arène à l'air libre, qu'entourait un cercle 
do loges pourvues d'un toit. Dans ces colonies 
équatorialcs, ces théâtres sont les seuls possi- 
bles- Y transporter les nôtres avec leur dôme 
écrasant, leurs lumières qui absorbent l'air, 
leurs miasmes lourds et nauséabonds , ce serait 
vouloir asphyxier les spectateurs. Du reste, 
nul auteur européen n'a encore poussé sa 
course jusqu'à Cumana. C'est un terrain vierge 
pour les chanteurs secondaires de Fiance et 
d'Italie. Quelque jour, ils y arriveront; car il 
est daus la destiuée de ces propagandistes des 
jeux scéuiques de faire peu à peu le tour du 
monde. Les Antilles ont déjà presque toutes 
leur théâtre et leur personnel d'acteurs venant 
d'outrc-mer. Je devais eu rencontrer plus tard 
dans toute l'Amérique du sud. 

La populaliou de Cumana, forte en 1802 de 
51 à 2<i,000 aines, n'a fait que décroître depuis 
lors. A mon passage on n'y comptait guère plus 
de 12,000 habitaus. Cette population est eu 
général polie, grave, affectueuse, sobre et tran- 
quille. Les jeunes gens passent rarement on 
Europe pour s'instruire dans nos écoles ; on 
les élève assez bien sur les lieux même, ils 
apprennent la grammaire castillane , le calcul , 
les premiers éléuicna de géométrie, le dessin, 
un peu de latin et de musique. Cette jeunesse ne 
semble pas aussi dissipée que l'est eu général la 
jeunesse créole; elle a de l'ordre, de la con- 
duite, dû goût pour le travail. Les arts mécani- 
ques, le commerce, la navigation font partie des 
enseiguemens pratiques dont se compose cette 
éducation sagement eutenduc. 

La vie commerciale forme la base de l'exis- 
tence cuniauaise. Le commerce de détail y appar- 
tient presque tout entier à des Catalans , à des 
Iliscayeufi elà-des Canariens. Cesncgocians sont 
ordiuaivciueut des matelots arrivés à la fortune 
à force de travail et d'économie. Les Catalans 
dominent dans le nombre et forment entre eux 
une espèce d'association qui s'étend jusqu'aux 
nouveaux débarqués. Qu'un Catalan , qu'un 
pauvre habitant de Siges ou de Vigo débarque 
sur le môle , et vingt compatriotes , vingt Pul- 
peri catalans ou gabeiens se le disputeront pour 
l'avoir chez eux comme intendant., comme com- 
mis , comme associé. C'est une fraternité tou- 
chante , mais trop exclusive. Du reste , les sujet* 
catalans justifient presque tous cette préférence 
nationale ;, Us sont à la fois laborieux cl fidèles, 
nobles de cieur et pleins d'activité. Avant que la 



colonie catalane fût venue donner au pays un 
élan industriel , les Cumanais négligeaient une 
foule do produits de leur territoire. Si l'on fait 
«aujourd'hui de l'huile avec les pulpes inté- 
rieures du coco, c'est aux Catalans qu'on doit 
ce progrès. Ils fabriquant an outre avec cette 
pulpe une émuhuon semblable à celle de For- 
geât. Les premiers, ils ont établi (feus les villes 
descorderies où l'on fait do bons câbles avec 
l'écorce du naahot (genre bomba*), des ficelles 
et des cordes avec la pile («y-w J*Uda). 

Après ce premier coup-d'œd jeté sur ce qui 
m'entourait, ju quittai bi ville sous. la conduite 
d'un guide noir, et me dirigeai vers le faubourg 
des Guayqucries. Sur cette route et au» appro- 
ches du do Manzanarès, plusieurs arbres curieux 
fixèreut mou attention. Jo vis entre autres un 
magnifique fromager {bomba* /upiafbyUum), 
dont le tronc , jeune encore , avait deux pieds 
de diamètre. Plus loiu se présenta un beau 
guama chargé de fleurs, remarquable par l'éclat 
argenté de ses étainines. 

J'arrivai ainsi sur les bords du rio Manaanarè.*, 
qui, né dans les savanes élevées, descend vers la 
mer par la pente méridionale duCurro Saut-An- 
tonio. Cette rivière a des eaux limpides dons 
lesquelles se mirent des ntimoses, des ceibas, 
des érythriuas d'une taille gigantesque- A cha- 
que heure du jour, son courant est brisé par 
la foule des baigneurs. Les enfans de Cnmuua 
passent leur vie dans l'eau, si bonne sous ces Al- 
titudes. Toas les habitaus, même les dames les 
plus riches, les jeunes demoiselles de bonne 
maison , savant nager. On se baigne en famille. 
Le bain est un acte essentiel de la journée. 
Quand on se rencontre le matin, en ne se de- 
mande pas «quel temps fait-il? mais bien « h s 
eaux du Manzanarès sont-elles fraîches aujou ••- 
d'hui? » On prend quelquefois le bain lo soir, a i 
clair de la lune. Des sociétés tout entières, 
vêtues d'habits fort légers, s'asseoient sui- 
des chaises disposées en cercle dans l'endroit 
le plus frais du courant. Elles y passant la 
veillée, servies par des noirs qui viennent leur 
porter quelques verres de limonade ou leur 
présenter des cigarres. Hommes et femmes fout 
ainsi la conversation au milieu de la rivière, saus 
s'inquiéter des petits crocodiles ou bava*, qm 
ne fout jamais de mal à l'homme , et des dau- 
phins du golfe, qui remontent le Man/auarès, en 
soufflant de l'eau par leurs évents. On conçoit 
que sous des climats si chauds, quand l'air est à 
30 et 33 degrés, on recherche une température 
qui descend jusqu'à 22 degrés. L'eau est un 
par du telles ardeurs caniculaires, et les 
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ondes du Manzanarès sont si peu tourmeiitéesque 
nul danger n'y existe pour les baigneurs. Ses 
bords seuls, couverts de capparis, de bauhinias 
el de bromelias odorantes , recèlent quelquefois 
des serpens à sonnette. Arrivé près de la mer , 
le Manzanarès s'y envase ; il n'est pas navi- 
gable, même pour les petits bâtimens qui mouil- 
lent sur le Placer, banc de sable , à quelques 
luises de l'embouchure. 

J'avais traversé le pont de bob du Manza- 
narès, et je me trouvais alors dans le faubourg 
des Guayqueries. Cette dénomination de Guay- 
queries provient, au dire du savant M. de Hum- 
boldt, d'une sorte de malentendu. Les com- 
pagnons de Christophe Colomb , en longeant 
l'Ile Marguerite, rencontrèrent quelques indi- 
gènes qui harponnaient des poissons à l'aide 
d'un bâton aigu que retenait une corde de rap- 
pel. Ils demandèrent à ces hommes , en langue 
haïtienne, quel était leur nom. Les sauvages 
comprirent mal ce qu'on voulait d'eux ; ils cru- 
rent qu'on les interrogeait au sujet de leurs 
harpous, fabriqués avec le bois dur du palmier 
macana. Guaikel guailtet répondirent-ils. De-là 
le mot Guayqueries , appliqué improprement à 
une tribu de Guaraounas. 

J'étais arrivé dans le faubourg de ces Indiens 
avec la pensée de louer une de leurs barques 
pour un petit voyage scientifique. L'Ile Mar- 
guerite étant peu fréquentée, je desirais la voir 
et me faire ensuite débarquer sur la pointe 
d'Araya , d'où je serais revenu à Cumana , en 
faisant le tour complet du golfe de Cariaco , 
moitié par terre, moitié par mer. Moyennant dix 
piastres, l'affaire fut conclue, et le jour du dé- 
part arrêté pour le 15 octobre. Le temps qui 
me resuit fut employé à compléter mes docu- 
mens sur la ville et sur les environs. 

Outre le faubourg des Guayqueries , on en 
compte deux autres plus petits et moins impor- 
tons, celui de Serrilos, où croissent de fort 
beaux tamariniers, et celui de Saint-François. Je 
parcourus l'un et l'autre, et poussai cette re- 
connaissance jusqu'au château Saint-Antoine qui 
commande la ville. Cherchant à couper au plus 
court, j'essuyai d'abord un échec auquel je ne 
m'attendais guère. Un bois de cactiers épineux 
s'étant oflert sur la route, je m'y engageai, dans 
l'espoir de le traverser ; mais les pointes aiguës de 
ce végétal m'arrêtaient à chaque seconde et dé- 
chiraient mes habits, de manière à les percer jus- 
qu'à la peau. J'ignorais que ces bois de cactiers, 
nommés T anales, entraient pour quelque chose 
dans le système de défense de la forteresse. 
J'avançais toujours, examinant avec une atten- 
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tion curieuse les combinaisons diverses qu' af- 
fectaient ces cierges épineux ; je ne m'ef- 
frayais pas de quelques sifQemens étranges qui 
signalaient la présence de vipères et de serpens 
à sonnette, dans cette enceinte où les hommes 
ne s'aventuraient jamais. Ce ne fut qu'au bout 
d'un quart d'heure, et après avoir vu mes vête- 
mens s'en aller en lambeaux , que je renonçai à 
cette poursuite inutile. Revenu sur mes pas , je ' 
trouvai facilement un sentier battu et libre d'ar- 
bustes pour me conduire au château Saint-An- 
toine. Là seulement on m'apprit que les ingé- 
nieurs espagnols plantaient ces bois de cactiers 
autour des places de guerre , par le même prin- 
cipe de défense qui leur faisait multiplier les cro- 
codiles dans les fossés de circonvallation. 

Le château Saint- Antoine, bâti sur une col- 
line nue et calcaire , n'est élevé que de trente 
toises au-dessus des eaux du golfe : dominé lui- 
même par un sommet nu, il commande la ville et 
se détache en clair sur le rideau sombre des mon- 
tagnes. Vers le S. O. et sur la pente du rocher, 
se distinguent les ruines de l'ancien château 
de Sainte-Marie. De ce point élevé la vue s'étend 
dans toutes les directions, sur la presqu'île, sur 
les îlots adjacens , sur la baie et sur uu horizon 
immense. Les hautes cimes de la Marguerite se 
dressent au-dessus de la côte rocheuse d'Araya, 
et semblent se confondre avec elle. Les petites 
îles de Caracas, Pituita et Boracha , affectent des 
formes bizarres et volcaniques , tandis que les 
plaines salines qui bordent l'Océan fatiguent 
l'œil par des réverbérations calcaires. 

Du haut de ce fort, la topographie littorale 
se dessine d'une manière exacte et nette. Cu- 
mana se présente comme assise sur un delta 
dont le château serait le sommet, et que conti- 
nueraient les petites rivières de Manzanarès et 
de Santa-Catalina. Ce petit territoire est un ter- 
rain couvert de mammeas, d'achras, de bana- 
niers , que les Guayqueries cultivent dans leurs 
petits jardins. De-là aussi se révèle tout le sys- 
tème géologique de cette zone rocheuse. La 
côte , autrefois couverte des eaux de la mer, a 
été lentement mise à sec par leur retraite gra- 
duelle. Peut-être même est-ce à la formation du 
golfe de Cariaco, produit évidemment par une 
irruption pélagique , qu'on doit la création 
des terres qui l'avoisinent , et sur lesquelles on 
Uxmve des monticules de gypse et de brèches 
calcaires de la formation la plus récente. 

C'est à l'un de ces monticules gypseux, qui for- 
mait jadis sans doute une lie du golfe , que se 
trouve adossée Cumana. Elles'y montre au milieu 
I de sa forêt épaisse de cierges et de raquettes 
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gigantesques. Les Européens, qui ne connais- 
sent que les raquettes étiolées de leurs serres , 
ne peuvent se faire une idée de la force et de la 
magnificence des nopalées équatoriales. 
' Le soleil descendait à l'horizon, quand je 
quittai le château Saint-Antoine. Je pris la route 
de la plage qu'animait alors la foule des prome- 
neurs attirés par la brise du soir. Les bords du 
Manzanarès et du rio Santa-Catalina étaient aussi 
couverts de monde ; tandis que la population de 
couleur, occupée aux travaux de la plaine des 
Charas, retournait gaiement vers le faubourg 
des Guavqucries. Tout ce paysage était vivant 
et gai ; il contrastait avec ce mur élevé de vertes 
et noires cordillères qui formaient le fond du 
tableau. Des foréls majestueuses, des oiseaux 
aux magnifiques et brillantes envergures don- 
naient à cette nature un air de grandeur origi- 
nale et d'harmonie imprévue. Les hérons pê- 
cheurs et les alcatras au vol pesant, les gallinazos 
volant par myriades, semblaient régner sur cette 
prève plutôt que les hommes. 

L'aspect serein du ciel et des eaux semble , 
dans le territoire de Cumana, former contraste 
avec les déchiremens de la charpente monta- 
gneuse. Ce contraste s'explique quand on sait 
à quels bouleversemens est exposée la côte 
de la Nouvelle-Andalousie. Nul ouragan n'y sé- 
vit; mais d'horribles tremblemens de terre s'y 
font sentir de temps à autre. 

Le golfe de Cariaco ( et les Indiens ont con- 
servé la tradition de ce cataclisme) fut ouvert 
il y a quatre siècles par une secousse violente , 
qui jeta une mer entière dans cette fissure béante. 
Les naturels en parlèrent à Colomb , à l'époque 
de son troisième voyage. En 1630, de nouveaux 
ébranlemens eurent lieu ; la mer inonda les ter- 
res; et, dans les montagnes de Cariaco, s'ouvrit 
une cavité profonde , d'où jaillit une grande 
masse d'eau salée , mêlée d'asphalte. D'autres 
tremblemens de terre successifs se firent sentir 
depuis cette époque, et l'Océan déborda bien des 
fois sur les terres arables. Enfin, le 21 octobre 
1766, la ville de Cumana fut entièrement dé- 
truite. Peu de minutes Mil firent pour en mettre 
toutes les maisons au niveau du sol, et la côte 
entière trembla pendant près d'une année. Il fal- 
lut bivouaquer dans les rues. Pendant que le sol 
oscillait , l'atmosphère semblait se résoudre en 
eau. Des ondées continuelles donnèrent à ces 
champs, d'ordinaire si secs , une fécondité in- 
croyable, et les Indiens, au lieu de s'effrayer à 
la vue de ces désordres , disaient que l'ancien 
monde n'allait disparaître que pour faire place 
à un nouveau, bien plus agréable à habiter. 
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En l'année 1797, les mêmes malheurs se re«/ 
produisirent. Cette fois , au lieu d'un simple 
mouvement oscillatoire, le sol éprouva une corn» 
motion de bas en haut, et en peu de minutes la 
ville fut une vaste ruine. Heureusement qu'une 
petite ondulation s'était fait sentir avant que le 
coup décisif et fatal arrivât. Les habttans eurent 
le temps de se sauver en poussant le cri ordi- 
naire : Mittricordiaî temblal /en, à /a/ Les in- 
digènes ont, du reste, presque toujours le pres- 
sentiment de la catastrophe. Les animaux, dont 
les organes sont plus aptes que les nôtres à sai- 
sir les émanations tellurines, semblent aussi, par 
leurs inquiétudes et par leurs cris, deviner et an- 
noncer le désastre. Uuc demi-heure avant celui de 
1 797, une forte odeur de soufre se fil sentir près 
delà colline du couvent deSainl François, localité 
où le bruit fut le plus fort. Des flammes sortirent 
également le long du Manzanarès . près de l'hos- 
pice des Capucins, et dans le golfe de Cariaco , 
près de Mariguitar. 

Cet état du terrain avait déjà , à une autre 
époque , fixé l'attention du savant M. de Hum- 
boldt; et ce fut à la suite de cet examen , qu'il 
posa et débattit sa thèse de la corrélation que 
ces vastes ébranlemens doivent avoir avec les 
éruptions volcaniques. Chez moi l'aspect de la 
côte ne provoqua point de si vastes pensées. 
Ses déchiremens, sa surface torturée me frap- 
pèrent bien comme lui; mais je n'eus ni l'éner- 
gie, ni la puissance de créer aussi mon hypo- 
thèse scientifique , et de demander compte à la 
nature de ses mystérieux bouleversemens. 

CHAPITRE XII. 

île MA«ei:rjitTE. — pbesqu'rb d'arayj. 

Je continuai ainsi pendant deux jours encore 
mes excursions dans la campagne de Cumana. 
L'une d'elles me conduisit dans une plaine 
riante située près du faubourg des Guayquerics, 
et couverte de petites cases en roseaux qui for- 
ment les laiteries du pays. Les vaches que j'y 
aperçus étaieut petites, mais bien portantes ; leur 
lait avait un goût exquis. Ces fennes sont la pro- 
priété des créoles espagnols, lis y vivent heu» 
reux et tranquilles , satisfaits des petits revenus 
de leurs bestiaux et de leurs champs. Plus d'une 
fois, quand j'eutrais dans ces fermes américaines, 
j'apercevais des couples gracieux dansant au 
sou d'instrumens du pays. La plus jolie de ces 
scènes me fut offerte dans une métairie de la 
plaine des Charas. Sous un hangar , deux ar- 
tistes indiens promenaient leurs doigts sur 
une espèce de harpe fabriquée dans le pays, 
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tandis qu'un noir contrefait et bossu marquait 
la mesure eu agitant une calebasse remplie de 
pois sec* , qui résonnaient comme des casta- 
gnettes. Les joueurs de havpe se tenaient mol- 
lement renversés sur une buttuca ou chaise de 
prêtre , siège dont la forme est antérieure à la 
conquête, et qu'où assure avoir été trouvé dans 
le pays par les Espagnols ( Pl. VI — 3). 

l ao autre scène d'une nature moins gaie et 
plus touchante attira mca regards sur loi bords 

danse; mais une danse funèbre. Des Indiens et 
des nègres célébraient ce qu'ils appellent un 
Vclorio. Un onfant mort récemment était placé 
sur une table à la porte do la inai&ou , froid 
déjà, et tenant une croix dans ses mains jointes 
et crispées. La pauvre mère pleurait en silence, 
assise à ses côtés : les autres assistons exécu- 
taient une danse du pays, sautant sur un pied 
Ct frappant des mains, tandis qu'accroupies au- 
tour d'eux , des femmes battaient la mesure. 
L'orchestre se composait d'une flûte à tuyau de 
patine, d'un euralao, tambour fait avec le troue 
creusé d'un palmier, et recouvert d'une peau 
sur le dessus seulement. La différence de sons 
obtenu» sur ce tambour provenait de la distance 
à laquelle l'exécutant Vi levait du sol. Pour ac- 
compagner le mouvement, l'un d'eux tenait, 
connue mi violon, une maraca (mâchoire d'âne 
on de cheval), dont il grattait les dénis bran- 
lantes d'un morceau de bois de palmier avec 
une gravité bouffonuo. Ce vclorio avait une si- 
gnification toute allégorique. On dansait et on 
chantait en l'honneur de l'amc du petit ange , 
pour qu'elle allât droit vers le ciel, d'où clic 
était venue» Cette mère en pleurs auprès de son 
enfant, en face de ces hommes qui gambadaient 
et de cette mo&kpie qui détonait, le chagrin 
et la gaieté, la mort et la résurrection, tout ce 
tableau formait un contraste qui laissait dans 
l'aine une teinte de mélaitcolio douce et vague, 
d'en revins tout ému ( Pl. VII — 1 ). 

Lu jour suivant, je partis avec mon pilote 
guavquurie. A six heures du matin , une pe- 
tite barque mit à la voile; à midi, elle était 
mouillée sur l'île Marguerite, devant Pampalar, 
port principal de l'Ile. Cette cote paraissait en 
général ingrate et triste. A peine quelques cac- 
ticca arborescens et quelques rahnose* hérissées 
de pointes se montraient • ils sur la grève. 
Quelques chèvres, quelques mulets paissaient 

a une terre 

ingrate plus qu'elle ne pouvait leur fournir. 
De charmans colibris et des troupiales ani- 
maient seul» la monotonie de cette scène dé- 
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solante. Après une halte à Pampalar, je pris 
uue monture pour me rendre à l'Asunciou, 
capitale de l'Ue» située dans l'intérienr de» terres, 

L'Asuncion est un» ville petite, mais assez 
bieu bâtie. Les habitons en sont actif* ct indus- 
trieux. On y voit deux églises paroissiales et un 
couvent. Les autres postes à citer sur l'Ile sont 
Pampatar, beau et large bassin que commande 
une forteresse, centre d'uu commerce actif de 
coutrebaude avec lo littoral colombien; puis 
Pneblo de-la-Mar, rade foraine, située à quelques 
lieues à l'ouest de Pampalar; enfin Pucblo-dcl- 
Moitte, port dtflncilemenl praticable à cause d'un 
récif qui eu barre l'entrée. 

L'ile Marguerite fit bug-temps partie de la 
province espagnole de Cumaua. Aujourd'hui 
elle est terre colombienne. L'ile n'a guère 
d'autre ressource que la contrebande; la cul- 
ture suffit à peine pour nourrir les habi- 
tans : le maïs, la cassave et les bananes, ces 
dernières excellentes, quoique petites, sont les 
principales productions du pays. La canne à su- 
cre, le café, le cacaotier se montre ut dans les 
plaines, qvoiqu'en petites quAiUités. Le* chèvres 
et les brebis y donnent uu luit délicieux, à cause 
des herbes aromatiques qui poussent. dans les pâ- 
turages. 11 n'y a point d'auberge dans, l'île; mais 
toutes les maisons y accueillent un étranger, 
pourvu qu'il offre de contribuer aux. dépenses 
du ménage. La pèche est aussi un objet capital 
pour cette petite colonie. On la fait à l'îlot 
Coche , à l'aide de quelques Indiens de la Mar- 
guerite. Le poisson est si abondant sur ce 
point, qu'on est obligé de couper quelquefois 
les mailles du filet devenu trop lourd , afin de 
pouvoir le hâler a terre. L'espèce Ut plus com- 
mune qu'on y prenne est le mulet des îles Ca- 
raïbes. On sale une grande partie du poisson 
péché. 

Les salines seraient encore une richesse pour 
la Marguerite, si le sel n'était pas, dans ces pa- 
rages, mie denrée commune et par conséquent 
dépnfciue. Un bard de trois cents livres vaut 

Celte île se divise en deux parties qui com- 
muniquent entre elles par un isthme ou nue 
chaussée naturelle qui, n'a guère plus de quatre- 
vingts à cent pas de largeur, sur dix à vingt 
pieds d'élévation au-dessus du niveau de In 
mer. Le point culminant est la montagne de 
Macanao, dont lo sommet de schiste micacé 
sort de reconnaissance aux navires qui veulent 
attaquer le port de Cumana. L'ile a setac lieues 
marines dans sa plus grande longueur. Elle 
1 peut compter 16,000 habitans. 
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Au bout de deux jours passes sur la Margue- 
rite, il ne me restait plus rien à voir. Je me 
rembarquai sur le bateau du patron guayque- 
rie , qui devait me laisser en passant à la pointe 
d'Araya. Le trajet se fit de mut, par un ciel 
magnifiquement étoilé, et sur une mer à peine 
ridée par la l)rise. Des peaux de jaguar étendues 
an fond de la barque formaient une courbe sur 
laquelle je 111'élendis. Quand je me révrillai, 
le jour naissait, et nous abordions vers la tète 
du promontoire, près de la nouvelle saline. Ce 
que j'avais devant moi n'était ni une ville, ni 
un village , ni un bamcau ; c'était une simple 
maison , seule debout sur la plaine nue ; puis à 
côté une rodoutc armée de trois canons. Cette 
saline , l'une de» plus iinporlantrs connues , 
celle saline que les Anglais et les Hollandais 
ont enviée tour à tour, et dont la tradition histo- 
rique remonte à Colomb et à Améric Vespucc , 
n'est pas même aujourd'hui accompagnée d'un 
petit village. A peine y voit-on sur les récifs de la 
pointe quelques eabancs de pécheurs indiens. 
( i maison unique est habitée par l'inspecteur 
de la saline, qui passe sa vie dans un hamac, 
bercé de l'idée qu'il remplit des fonctions émi- 
nemment utiles. 

La nouvelle saline d'Araya renferme cinq ré- 
servoirs ou vasels dont lu profondeur moyenne 
C$1 de huit ponces. Des pompes murs à bras 
d'hommes transportent l'eau de la mer d'un 
réservoir principal dans 1rs vasets. L'évopora- 
tion est favorisée par le mouvement perpétuel 
île l'air; aussi la récolte du sel se fait-elle dût- 
buit à vingt jours après qu'où a rempli les 
bassins. 

Outre la saline actuelle , il existe une saline 
ancienne que l'on n'exploite plus cl connue sous 
le nom de la Lagune. Le jour même, je poussai 
jusque-là avec l'intention de visiter eu même 
temps les ruiuts du château d'Arava. Un guide 
guayqueric me montrait le chemin. Je traversai 
d'abord une ptalne stérile et couverte d'argile 
îuurialifèrc , puis deux monticules de collines de 
grès, et enfin un sentier étroit que la mer bor- 
dait d'un côté , et que terminaient de l'autre des 
bandes de rochers coupés à pic. Ce sentier nous 
mena au pied des ruines du vieux château 
d'Araya. C'était un triste et imposant spectacle. 
Ces murailles croulantes qui posaient sur une 
montagne couronnée d'agaves, de mimoses, et 
de cactus en colonnes, ressemblaient inoins à 
des ruines architecturales qu'à ces rochers gra- 
nitiques découpés en forme bizarre , dont la 
nature seule fait, à son gré, ou des fronts de 
palais, ou des aiguilles de temples gothiques. 



Après un oui t examen , nous continuâmes 
noire course jusqu'à tiw case indienne, tkms la- 
quelle AMI lierions fnirv une liait* ponr le 
rt!pa>. An détour d'un petit Ijois de raquettes» 
cette rb minière ft'ofl'ril à nous, joliu. propre à 
l'extérieur, habitée pnr de bonne* gens qui 
m'offrirent tout ce qu'ils avaient, du poisson, 
des bananes et de l'eau exquise , trésor ibappré- 
riable sous la rône torride. 

Cette OasC faisait partie d'un petit massif 
d'b abitai ions assises sur 1rs rives du lac salé. 
On y distinguait même les ruines d'une église, 
ctiirrrérssomlvs broussailles. Quand on démolit, 
eu le château d'Araya, il \ atnit là nu 

village considérable dont ces cases sont les dé- 
bris. Le reste de la population quitta une loca- 
lité devenue ingrate. Les habitons émigrèrent, 
les uns à Mantquarer , les Autres à Cariaeo, 
d'autres enfin dans le faubourgdes Ctinyqucrius. 
La plus petit nombre persista à demeurer dans 
ce site sauver. Ils y virent encore au milieu de 
privations que supporte sans peine leur organi- 
sation indolente. Quand on leur demande pour- 
quoi ils ne cultivent pas un petit coin de terre, 
p urquni ifs n'ont pas de jardins: « Nos jardins, 
répondent-ils, sont à Cumuna. Noos y portons 
du poisson, -et l'on nous y donne des bananes, 
drs cocos et du manioc. » Ce système est 
celui de tous les habitons de la presqu'île 
d'Araya. A Maniquarcz et à Cariaeo on retrouve 
ces habitudes molles et apathiques. La principale 
richesse du pays consiste en chèvres qui vaguent 
dans les campagnes où elles sont devenues sau- 
va u'cs. Elles ont seulement snr le poil l'estam- 
pille du maître. Quand un colon toc une chèvre 
qui ne lui appartient point, il la rapporte à son 
propriétaire. 

Du reste, je ne pus retrouver, dans le village 
de la Lagune, le cordonnier que le récit de M. de 
Humboldt a rendu célèbre , et qui lui a fourni 
une des figures épisodiques les plus originales de 
son voyn-r. Ce cordonnier était un homme de 
couleur de croisement espagnol. Il reçut les 
vovageurs dans sa case avre cet air de gravite 
qui caractérise les individus qui se sentent forts 
de leur valeur intrinsèque. Comme tous les ha- 
bitons marchaient nu -pieds, son talent d'artiste 
en souliers était a peu près une sinécure. An lieu 
de tirer l'alêne, il chassait ; il avait un arc, des 
flèches, et s'en servait assez bien, quoiqu'il laissât 
échapper çà et là de dures plaintes sur la néces- 
site d'employer, faute de poudre, les mêmes Ar- 
mes que les Indiens : pour un homme de sa qua- 
lité , c'était une dérogation. Le noble savetier 
était d'ailleurs le suyaut du lieu ; il connaissait la 



Digitized by Gc 



56 VOYAGE EM 

formation du sel par l'influence du soleil et de 
la pleine lune , les symptômes des tremblemens 
de terre, les indices par lesquels on découvre 
les mines d'or et d'argent; puis encore les plan- 
tes médicinales, qu'il divisait, comme tous les 
Américains , en plantes chaudes et en plantes 
froides, sténiques on asthéniques du système de 
Brown. Il avait suivi à foud le commerce du pays, 
et savait mille détails curieux sur la pèche des 
perles de Cubagua. Non pas que ces perles fus- 
sent de quelque prix à ses \ eux ; il foulait aux 
pieds ces hochets vaniteux du riche, et citait à 
toute minute l'humble et pieux Job de l'Ecri- 
ture-Sainte , qui avait préféré les leçons de la 
sagesse a toutes les perles de l'Inde. Ce désin- 
téressement religieux et philosophique ne résis- 
tait pas pourtant au désir d'avoir un bel et bon 
âne, qui pût transporter sa provision de bananes 
du débarcadère jusqu'à son logis. Cet âne était 
dans ses vœux : Hoc erat in volts. 

M. de Humboldl ne se tira pas des mains du 
puritain d'Araya, sans essuyer, pour sa part, un 
long discours sur l'instabilité des choses humai- 
nes, au bout duquel cet homme lira d'une poche 
de cuir des perles petites et opaques qu'il le força 
d'accepter. Ensuite, montrant au voyageur ses 
tablettes d'itinéraire, il lui enjoignit presque 
d'y écrire qu'un cordonnier indigent d'Araya, 
mais individu blanc et de race noble castillane, 
avait pu donner à des Européens ce qui, de 
l'autre côté de la mer, était regardé comme une 
• chose fort précieuse. 

L'aronde aux perles abonde sur les récifs qui 
vont du cap Paria jusqu'à celui de la Vela. La 
Marguerite, Cubagua, Coche, la pointe d'Araya, 
et l'embouchure du Rio-la- Hacha, avaient, chez 
les Espagnols de la conquête , la réputation que 
le golfe Persique et l'île Taprobane s'étaient faite 
chez les anciens. On y péchait en grande quan- 
tité des perles, d'un débit sûr et prompt sur le 
continent européen. Mais, depuis celte époque; 
elles y sont devenues beaucoup plus rares, et 
celles qu'on trou ve encore sont d'une qualité fort 
inférieure. L'arondeaux perles est d'une constitu- 
tion plus délicate que la plupart des autres mol- 
lusques acéphales. L'animal ne vit que neuf à 
dix ans, et c'est dans la quatrième année que les 
perles commencent à se montrer. Il faut souvent 
recueillir des masses considérables d'huîtres 
avant d'y trouver une seule perle de prix : 
quelquefois dix mille arondes ne suffisent point 
pour cela. 

Après un séjour de quelques heures dans le 
village de la Lagune, je me remis en roule pour 
•lier coucher à Majuiquarcz. Le chemin était aride 
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et brûlé du soleil, sans autre verdure que celle 
de cactiers cylindriques qui ne fournissent point 
d'ombre. Je passai devant le château Santiago, 
construction fort ancienne et remarquable par 
ses beaux massifs eu pierre de taille , où l'on 
trouve à peine une crevasse. On y voit une 
citerne de trente pieds de profondeur, qui 
fournit de l'eau douce à toute la péninsule d'A- 
raya. 

Sur les collines qui avoisinent le village de 
Maniquarez, on remarque au-dessous de la roche 
secondaire le schiste micacé blanc d'argent, à 
texture lamelleuse et ondulée, qui se prolonge 
dans une chaîne de montagnes de 160 à 180 
toises d'élévation. Des couches de quartz, dont 
la puissance varie de trois à quatre toises, tra- 
versent le schiste dans les ravins. 

Maniquarez est un village célèbre dans cette 
zône par la fabrication des poteries dont le pro- 
cédé , livré aux femmes indiennes, remonte 
aux jours de la conquête. On lire l'argile du 
voisinage, et les ouvrières, après avoir choisi 
les morceaux les plus chargés de mica, façon* 
nent, avec une adresse infinie, des vases qui ont 
deux à trois pieds de diamètre ; puis, entourant 
ces pots de broussailles, elles les font cuire à 
l'air. 

De Maniquarez, je revins à Cumana, et je me 
préparais à faire une autre rourse à Cariaco, 
quand s'offrit à moi l'occasion d'une excursion 
intéressaule dans le pays des Indiens Chaymas. 
Un naturaliste espagnol, José Figueroa, voulait 
aller, l'itinéraire de M. de Humboldl à la main, 
y vérifier quelques points imporians de géologie 
et d'histoire naturelle. C'était, comme moi, un 
commensal de l'espiègle Juanita, mon voisin de 
chambre et mon convive de tous les jours. La 
partie fut bientôt arrangée entre nous. 

CHAPITRE XIII. 

CIMANACOA. VALLÉE DE CARIPE. GROTTE DU 

CUACHARO. CARIACO. INDIENS CHAYMAS. 

Nous quittâmes Cumana le 25 octobre, au 
lever du soleil , munis du bagage le plus mince 
possible , guidés par deux Indiens et accom- 
pagnés de deux bêles de somme. La matinée 
était belle, quoique un peu nuageuse. Au sortir 
de la ville, nous prîmes le sentier qui conduit à 
Cumanacoa, par la rive droite du Manzanarès , 
eu longeant l'hospice des Capucins , situé dan» 
uu pelil bois de gayacs et de câpriers arbores- 
cens. Du haut de la colline de San-Francisco , 
nous vîmes le jour naître , et la campagne sc- 
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•couer peu à peu les ombres qui pesaient sur elle. 
La ville et la rade se réveillèrent, la plaine s'é- 
mailla de fleurs que dorait un soleil matinal. 
Tout semblait sourire à notre pèlerinage. 

Après avoir franchi le petit plateau qui do- 
mine Cumana, nous nous engageâmes dans les 
hautes chaînes de l'intérieur, véritables Alpes 
américaines. La nature changeait d'aspect dans 
ces zones élevées; elle affectait des formes plus 
grandioses et plus sauvages. Les portions de 
terrains cultivés ne se présentaient plus que 
de loin à loin. Les cases des métis , les enclos 
solitaires devenaient rares : au-delà des sources 
du Quctepe , on n'en voyait plus. Ce fut à cet 
endroit que nous commençâmes à gravir l'/m- 
jtosiblc , chaîne aride et escarpée, boulevard de 
Cumana, en cas d'invasion. Son double versant 
n'est que roc et sables. La végétation reparaît 
seulement dans le vallon intérieur, au pied du pic. 
Là, commence une fort belle forêt, où croissent 
des cuspas ( le quinquina de la Colombie ), des 
cecropias aux feuilles argentées, des dorslcnias 
qui cherchent un sol humide , puis des orchi- 
dées, des pipers et des polhos, enroulés autour 
de courbarÛs (figuiers d'Amérique), ou bien 
encore des polypodes arborescens, des papayers 
et des orangers à l'état sauvage. Ces arbres ont 
tous leurs festons et leurs arabesques de lianes , 
qui grimpent jusqu'au faîte , et passant ensuite 
d'une cime à l'autre , à cent pieds de hauteur , 
se promènent ainsi sur toute la forêt. Çà et là , 
de branche en branche, voltigeaient des essaims 
d'oiseaux: ici, descarouges élégans; là, des aras 
richement vêtus. Les aras n'allaient que par pai- 
res ; les carouges se formaient par troupes. 

Une allée d'iaguas , sorte de bambousiers , 
nous conduisit à San-Fernando, village de Cbay- 
mas, de cent vingt feux environ. Les cases de 
ces Indiens n'étaient point isolées et entourées 
de jardins , mais elles s'alignaient en véritables 
rues coupées à angle droit. Les murs minces et 
frêles étaient de terre glaise , raffermie par des 
lianes. Dépendance de la mission de Cumaiia- 
coa, San-Fernando a un aspect d'ordre et d'ai- 
sance; elle rappelle les hameaux moraves. Outre 
son jardin , chaque Indieu cultive le conuco ou 
champ commun, dont les revenus sont affectés 
à l'entretien de l'église. 

Sur la route de San-Fernando à Cumanacoa, 
se trouve le petit hameau d'Arenas, qui eut une 
certaine réputation dans le monde savant, au 
commencement de ce siècle. C'était là, en effet, 
qu'avait vécu ce Lozano 1 , ce laboureur chayma 
qui allaita son fils pendant cinq mois, en lui 
donnant à téter deux ou trois fois par jour. 
Am. 



Cumanacoa où nous arrivâmes le 27 octobre, 
est le poste le plus important de cette vallée. La 
ville, placée au pied de montagnes sourcilleuses 
et daus une plaine circulaire, peut compter 2,300 
âmes. Elle fut fondée en 1717 par Domingo 
Arias. Située sous la zone équatoriale, Cumana- 
coa n'en éprouve pas les ardeurs ; son climat est 
tempéré, pluvieux, même froid. La végétation 
de la plaine, monotone, mais active, est carac- 
térisée par une solanée arborescente de qua- 
rante pieds de hauteur. Le terrain est fertile, il 
produit l'un des meilleurs tabacs que l'on con- 
naisse. Ce tabac se sème en septembre , et se 
transplante deux mois après, en rangeant les 
boutures à trois ou quatre pieds les unes des 
autres. On 6arcle ensuite, et on élêle la tige prin- 
cipale. Ycrslc quatrième mois, et quand la feuille 
se couvre de taches d'un bleu verdâtre , le tabac 
est mûr ; on le récolle. 

L'indigo est un autre produit essentiel de la 
vallée de Cumanacoa. 11 vaut mieux que celui de 
Caracas. Pour le fabriquer, on a deux cuves ou 
trempoirs qui reçoivent l'herbe destinée à la pour- 
rilure. Ces deux cuves, appliquées l'une à l'autre, 
versent le liquide dans les batteries, entre les- 
quelles est placé le moulin à eau. L'arbre de la 
grande roue qui traverse les deux batteries est 
garni de cuillères à longs manches, propres au 
battage. La fécule colomnte se rendd'abord dans 
un reposoir, pour être portée ensuite sur des sé- 
choirs à toiture inclinée, et faits en planches de 
brésillet. 

Parmi les montagnes qui dominent la vallée , 
les plus hautes sont le Cuchivado et le Turiqui- 
mini. Il faut gravir la rampe de cette dernière 
pour aller à la vallée de Caripe , l'un des sites 
les plus délicieux de ces environs. La route qui 
y mène passe par Sant- Antonio et Guana-Guana, 
villages situés au milieu de plateaux fertiles. 

La mission de Caripe était jadis administrée 
par des moines aragonais , qui en avaient fait 
une sorte d'Edcn, planté de vergers et couvert 
de moissons fécondes. Quand même la fraîcheuc 
d'un climat toujours tempéré, le spectacle d'une 
nature agreste et belle, n'y auraient pas attiré 
les visiteurs, une merveille célèbre dans le pays 
eût conquis à la vallée quelques explorateurs 
curieux. Cette merveille était la cueva ou ca- 
verne du Guacharo. 

Cette caverne était le but de notre course à Ca- 
ripe. Nous ne fîmes que passer dans le hameau 
pour y prendre des guides. Arrivé au pied de la 
sierra du Guacharo , on longe , sous une voûte 
de rocs, le torrent qui en sort, jusqu'à ce que la 
caverne se présente. C'est une ouverture gigan- 
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t^sque ban te de soixante et douze pieds sur qua» 

rers et 



d\ i ytUi mas. De cette immense grotte sort la 
rivière bordée, mente à l'intérieur, d'arbre» et 
d'arbustes, comme ai elle y coulait encore à 
l'air libre et au soloU. L'entrée est ai Tait©, 
qu'on peut faire deux cents pas sous la voûte 
sans qu'il soit nécessaire d'allumer des tor- 
cbe». Au-delà de ce poiul seulemcnl commence 
la région obscure où vit le guacharo, sorte d'oi- 
seau que les naturels regardent comme particu- 
lie i à celte caverne. Quand ou pénètre sous ces 
profondeurs, un bruit épouvantable et deseris 
aigus comme ceux de la corneille révèlent la 
présence de ees guacharos, qui s'y ci client par 
miniers. Leurs nids sont suspendus, eu forme 
d'entonnoirs , à soixante pieds de hauteur, dans 
toute l'étendue de la voûte , qui eu est ainsi ta- 
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à mourir. Aussi , à mesure que Ta voûte s'abais- 
sait, nos Indiens poussaient • ils des cris de 
plus en plus percaus. Il fallut renoncer à pour* 
suivre une exploration qui ne pouvait se faire 

des guides a 



Les Indiens fabriquent, avec la graisse de cet 
ne buile qui sert à l'assaisonnement de 
> mets. Pour se la procurer, une chasse an- 
a lieu vers la Saint- Jean. Los Indiens en- 
trent dan» la caverne, et, avec de longues per- 
ches, ils abattent une partie des nid» adhérant 
aux parois. Les vieux oiseaux défendent leur do- 
micile ; ils tourbillonnent sur la tète des chas- 
acWs en poussant des cris horribles ; mais les 
petits tombent à terre et sont éventres sur-le- 
champ. On en lue ainsi plusieurs milliers. Ou 
les ouvre , on en lire la couche adipeuse qui 
se prolonge de l'abdomen jusqu'à l'auus \. puis 
on fait fondre et couler, dan» des pots d'argile, 
la graisse de Ces jeune» oiseaux. Demi-liquide, 
transparente et inodore, on la conserve plus 
d'un an sans qu'elle rancisse. Dans le jabot et 
l'estomac, ou recueille des fruits secs et durs 
que les naturels nomment se imita dt guaeliaro$, 
et dont ils usent comme d'un remède infaillible 
contre les fièvres intermittentes. Du reste, celte 
chasse annuelle ne semble pas devoir anéantir 
la race des guacharos qui pullulent dajis ce sou- 
terrain. On n'a pas encore remarque que le 
nombre en soit pour cela devenu moindre. 

La grotte de C a ripe est une des plus uni- 
formes et des plus régulières que l'on connaisse. 
La première partie, qu'on pourrait appeler son 
péristyle, conserve une hauteur de 60 à 70 
pieds, sur une étendue de 470 mètres. Dans 
toute cette partie, la rivière coule paisiblement 
sur une largeur de 30 pieds. Plus loin, com- 
mence la seconde partie de la grotte , où les In- 
diens ne pénètrent qu'avec effroi, persuadés 
qu'ils y retrouveront les aines de leurs ancêtres. 
S'aventurer là, suivant eux, c'est «'exposer 



s a née souterraine - 

Notre retour de la vallée de Carîpe n'eut pas 
lieu par la roule qui nous y avait conduits. Nous 
tirâmes droit sur le plateau de la Goardia pour 
aller aboutir à Santa-Crnz et à Cariaco. Dans le 
cours de ce trajet, on traverse la forêt de Santa- 
Maria, qui abonde en magnifiques essences d'ar- 
bres , comme des eurucays hauts de cent trente 
pieds, des hymeeneas de dix pieds de diamètre, 
des sangs-dragons aux veines pourpres, des pal- 
miers aux fouilles pennées et épineuses. Aucune 
bête féroce ne se montra à nous dans ces bois 
touffus ; mais nous y aperçûmes plusieurs ban- 
des de singes hurleurs ou alouates. Le plus 
intéressant de tous était Paraguato (stentor arsi- 
nus ) , qui ressemble à un jeune ours par son 
pelage touffu et brun. La figure de ce singe, 
d'un bleu noirâtre, est couverte d'une peau fine 
et ridée ; elle a beaucoup d'analogie avec la face 
humaine. Cet animal a l'œil, la voix, la démarche 
tristes ; même apprivoise, il conserve cet air mé- 
lancolique et sérieux : il ne gambade pas , il ne 
joue pas comoie les petits sagouins. Rien n'est 
puis plaisant que de voir ces araguatos par- 
courir loule une forêt de branche en branche, 
la distt 



Quand la distance est trop forte, le singe se 
suspend par la queue ; il se balance jusqu'à ce 
que le mouvement oscillatoire l'ait mis à même 
de saisir la branche voisine. Cette manœuvre 
s'exécute à la file et avec une précision admi- 
rable. Le chef de la famille commence ; les au- 
tres suivent. Les Indiens prétendent même que 
cet ordre existe pour les cris de ces singes : l'un 
d'eux donne le ton ; les autres l'imitent. 

De la forêt de Santa-Miria, l'œil plongeait sur 
le golfe et sur Cariaco. Cariaco sourit d'abord 
au regard ; les cases en sont propres, les planta- 
lions bien entretenues ; mais, sous cette verdure 
fraîche, la fièvre règne; elle tient couchée sur les 
hamacs une grande partie de la population. Mal- 
gré ce fléau, la ville compte 6,000 ames ; elle a 
un commerce étendu et des exploitations agri- 
coles fort considérables. Les fièvres régnaut 
alors à Cariaco, nous n'y fîmes pas un long sé- 
jour : une barque guayquerie nous ramena à 
Cumana, où nous arrivâmes le 15 novembre. 

Les peuples indiens que nous avions trouvés 
sur notre chemin appartenaient à la tribu des 
I Chaymas, assez remarquable pour qu'on s'en 
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occupe un instant. Le» Chaymas sont d'une pe- 
tite taille ; Us atteignent rarement cinq pieds. 
Trapus et ramasses, ils ont les épaules larges, 
les membres charnus, la poitrine aplatio. Ils ont 
la peau bronzée, le front petit et déprimé, les 
yeux noirs, les pommettes fortes, les cheveux 
plats, la barbe rare, le nez proéminent, la bou- 
che grande avec des lèvres larges , le menton 
court et rond. L'ensemble de leur physionomie 
est triste , grave , mélancolique. Leurs dcuia 
seraient belles , s'ils ne se les noircksaieul pas 
avec des plantes acides. 

Malgré les remoutranecs des prêtres , les 
Chaymas aiment mieux marcher nus que vêtus. 
Si, pour traverser le village, ils se couvrent 
d'une tunique de coton, oui ne descend qu'au 
genou, rentrés une fois dans leurs cases, ils 
rejettent loin d'eux cette enveloppe gênante. 
Les femmes, souvent nues aussi, sont rarement 
belles, quoiqu'elles aient dans le regard quelque 
chose de touchant et de doux. Luurs cheveux 
sont réunis eu deux longues tresses. Elles ne 
se barbouillent ni ne se tatouent la puau , et 
leurs seuls ornemeus consistent en colliers et en 
bracelets formés de coquilles, d'os d'oiseaux et 
de graines. 

La vie des Chaymas est régulière et tran- 
quille. Leurs cases, propres et bieu tenues, 
contiennent leurs hamacs, leurs esteras (ualtes 
de jonc), leurs pots pleins de maïs fermenté, leurs 
arcs et leurs flèches. Autour de ces cases, se trou- 
vent les conueos ou champ», qu'il» cultivent avec 
quelque soin. Le plus fort du travail pèse sur les 
femmes. Quand le couple revient des champs 
le soir , l'homme ne porte que son machete, qui 
lui ftcrt à frayer le chemin à travers les brous- 
sailles; mais la l'on une succombe sous la charge 
de» bauaues ou d'autros fruit». Souvent même 
elle est obligée de porter deux ou troi» enfons, 
tant sur ses bras que sur ses épaules. Ces Indiens 
s ut on général pou iutelhgcua ; ils apprennent 
fort difficilement l'espagnol, et ne le prononcent 
presque jamais d'une façon passable. 

Les Indiens Chaymas ne sont pas les seuls 
autochtones de cette portion de l'Amérique mé- 
ridiouale. On y compte encore une foule d'autres 
tribus, comme les Gunyqueries, les Pariagotos , 
les Quuqnas, les Àraucns, les Caraïbes , les Cu» 
managotos, et enfin IcsGuaraunos. San s différer 
sur les points essentiels, tes races ont chacune 
lettre caractère»- »p»Maux à oôtédu ty pe général. 
Le nombre n'en est pas précisément connu. 
Parmi les Indiensdes montagne» que nousavions 



dans les vallons et les plateaux élevés qui le* en- 
tourent. Ils ont peur voisins les Cumanagotos à 
l'ouest, les Guaraunosà l'est, et les Caraïbes au 
sud. Ces derniers, plus belliqueux que les Chay- 
mas, ont, il y a un siècle, porté la guerre sur 
leur territoire. A cette époque, des villages en- 
tiers furent détruits par le» flammes, et une par» 
lie de leur population périt égorgée. Cent années 
de calme et de paix n'ont point encore réparé 
ces désastres. Vingt hameaux rasés jusqu'aux 
fondemens sont demeurés depuis lors ce que les 
Caraïbes les avaient faits, dès solitudes et des 
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Je quittai Ctsmana le 50 novembre sur un ca- 
bolcur , et, le 6 décembre , je débarquai à la 
Guayra, le faubourg maritime, l'entrepôt de Ca- 
racas , dont elle n'est distante que de quelques 
lieues. La Guayra adossée à une montagne qui la 
surplombe, resserrée daus un espace de HO 
loues, entre la mer et ses parois rocheuses, 
contient une population mai chaude de 5,000 
aines euviron, qu'étouffe l'ardeur du soleil, que 
déciment tous les ans la lièvre jaune et d'autres 
maladies eudémique*. 

Au-dessus de la Guayra, et quand on a franchi 
une rampe étroite taillée dans le roc, on outre 
dans la vallée de Caracas, capitale du départe- 
ment do Venezuela. 

Jusqu'ici, nul souvenir d'une histoire ré- 
cente n'avait trouvé place dans mes explorations 
colombiennes. L'Ile Marguerite aurait dû pour- 
tant me rappeler son Arismcndi, l'un des ohefs 
les plu» actifs de la révolution contemporaine; 
Cumana , son Marino et d'autres guerriers qui se 
signalèrent dans la presqu'île de Paria. Mais ce 
rayon orienta] n'avait jamais pris l'initiative des 
mouvemens militaires ou politique». 11 recevait 
l'impulsion et ne lu donnait pas. Caracas , au 
contraire, était une ville toute historique. II 
était impossible do ne pa» s'y ressouvenir des 
graves événemens de ces guerres locales. C'était 
de Caracas, berceau de la révolution colorn-' 
In en ne, qu'une junte avait, en juillet 1811, 
lancé ce premier manifeste signé Domingo et 
Mendoza , où se trouvait en germe l'indépen- 
dance future du pays. IÀ encore avaient passé 
Bolivar et Puez, vainqueurs ou vaincus, maî- 
tres au j oui d'h m de la vHIe , obligés demain de 
fuir devant Morillo, et de chercher un asile dans 
les plaines do rOrrnoque. 
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Ce caractère politique n'a pas un seul jour 
manqué à la ville de Caracas. Remuante et fière, 
eUe a de tout temps disputé à Bogota le titre de 
chef-lieu des Etats colombiens. Peut-être ces 
rivalités funestes se confondront-elles un jour 
dans un système de fédéralisme durable et 
calme. Du froissement des guerres intestines, il 
ne restera bientôt, espérons-lc , que cette noble 
émulation d'intelligences nationales, marchant 
toutes vers un but commun. Ce sera comme une 
seconde ère d'indépendance, complément de la 
première, et plus féconde en résultais utiles. 

• Située sur le rio Guayrc, à l'entréede la plaine 
de Chacao , Caracas jouit d'un printemps pres- 
que perpétuel : dans la saison sèche, le ciel s'y 
maintient toujours pur ; mais, en décembre et 
janvier, les montagnes sur lesquelles la ville 
s'appuie, claires le matin, se chargent le soir de 
traînées de vapeurs qui s'y condensent en cou- 
ches superposées. Détachées ensuite par la brise, 
ces zones aériennes semorcèlent par flocons, et 
quittent les sommets arrondis ou dentelés de la 
Silla ou du Gerro de Avila, pour venir se résou- 
dre en pluie dans la vallée. La douce tempéra- 
ture de ce plateau se prête à toutes les cultures. 
La canne à sucre, le caficr, le cacaotier y pros- 
pèrent. Tous les fruits d'entre les Tropiques, la 
banane, l'ananas, la mangue, y mûrissent à côté 
des plus délicates variétés des fruits d'Europe, 
la pèche , le coing, le raisin , la pomme. 

Chef- lieu de ce département de Venezuela 
auquel on accorde un million d'habitans, Cara- 
cas fut fondée en 1566 par Diégo de Lozada. 
Elle resta long -temps le siège d'une auHitneia 
( haute-cour de justice) et de l'un des huit évê- 
chés de l'ancienne Amérique espagnole. Ses 
rues, larges, se coupent à angle droit; iné- 
gales et accidentées, comme le terrain, elles ga- 
gnent en effet pittoresque ce qu'elles perdent 
en régularité. Les maisons, les unes à toiture 
inclinée, les autres à terrasses, sont bâties, soit 
en briques , soit en terre piléc ; le tout couvert 
en stuc. Presque toutes ont des jardins, ce qui 
fait que la ville occupe un espace considérable. 
Toutes ont à l'intérieur leur filet d'eau cou- 
rante. 

Si je séjournai long-temps à Cumana, ce fut à 
cause de la saison des pluies et bien malgré 
moi ; car j'étais devenu un vrai nomade. Le sé- 
jour des villes me pesait ; j'étais désormais 
l'homme des savanes et des solitudes. Une navi- 
gation sur les raudales du fleuve , une marche 
ouverte avec le machete à travers la forêt, 
une ascension sur les montagnes rocheuses, 
voilà quelle vie m'attendait. J'allais avoir pour 
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lit un hamac suspendu sous un dôme d'étoile* ; 
pour nourriture, du poisson péché dans le 
fleuve et quelques fruits cueillis dans le chemin. 

Je quittai Caracas vers la fin dé février 1827, 
accompagné de deux guides, tirant au sud pour 
franchir la chaîne montucuse qui se déploie en- 
tre Baruta, Salamanca et les savanes d'Ocumare» 
De là, nous devions gagner les Uanos d'Orituco, 
traverser Cabruta, près de l'embouchure du rio 
Guarico, et nous diriger ensuite sur Calabozo. 

Ce fut le 12 mars, et au pied des monts 
Ocumare, que nous entrâmes dans les Uanos. 
Je voyais pour la première fois ces plaines im- 
menses, et leur aspect de lugubre uniformité* 
me serra le cœur. On eût dit un lac à perte de 
vue, dormant et monotone, un Océan couvert 
d'algues marines. Sous les réfractions du so- 
leil , l'horizon était uni et pur dans quel- 
ques parties, ondoyant et strié dans quelques 
autres. La terre semblait se confondre avec le 
ciel. Sur toute cette plaine couverte de maigres 
graminées , pas un bouquet d'arbres , pas un 
taillis. A peine cà et là quelques palmiers mori- 
ches , presque tous découronnés , dressaient-ils 
leurs troncs vers le ciel comme autant de mats 
de navires. Ces arbres ne faisaient que compléter 
l'illusion; ils formaient l'accessoire obligé de 
cette mer de savanes. 

La caravane s'engagea dans ces interminables 
plaines où l'on changeait d'horizon sans s'en 
apercevoir. Les guides seuls pouvaient retrouver 
leur chemin dans ces vastes solitudes. Seuls ils 
reconnaissaient les imperceptibles mouvemens- 
du sol qui constituent quelques inégalités au mi- 
lieu de cette fatigante monotonie: les bancos, 
véritables hauts-fonds de grès ou de calcaire coin* 
pacte ; les me sas, plateaux étendus, mais imper- 
ceptibles à l'œil, dont quelques-uns servent de 
point de partage aux rivières qui se croisent 
dans les savanes. 

Quoique les Uanos de l'Orénoque se prolongent 
le long de ce fleuve dans une étendue de 150 
lieues environ, presque sans solution de conti- 
nuité, on a pourtant partagé ce territoire im- 
mense en diverses parties distinguées par des 
noms divers : Uanos de Cumana , de Barcelona, 
de Caracas , de Valencia. Plus loin , tournant 
vers le S. et le S. S. 0. , ces plaines deviennent 
les Uanos de Varinas, de Casanarc , du Meta, du 
Guaviare, du Caguan et du Caqueta. 

Nous étions alors dans les Uanos de Caracas* 
A peine avions-nous fait quelques lieues au 
milieu de ces plaines, qu'un halo de ganado 
se présenta à nous. On appelle ainsi une mai- 
son isolée et entourée de petites cabanes cou- 
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vertes en roseaux et en peaux. Le bétail et les 
bœufs vaguent autour de l'habitation. Quand 
ils s'éloignent trop des pâturages de la ferme , 
quelques peones Itaneros , hommes de peine 
de la maison, s'élancent à leur poursuite , montés 
sur d'agiles chevaux. Ils les ramènent ainsi, 
soit pour les marquer d'un fer chaud , soit pour 
les maintenir dans un rayon plus restreint. Ces 
hatos de ganado, misérables taudis, logent par- 
fois des Uaneros qui possèdent huit à neuf mil- 
liers de boeufs , de chevaux ou de vaches. 

Nous mîmes pied à terre devant la première 
de ces fermes, afin d'y demander un peu d'eau et 
un peu d'ombre. 11 était midi ; le soleil dévorait 
la plaiue ; un sable alcalin et pénétrant se glissait 
dans les yeux et dans la gorge. On nous offrit 
l'ombre d'un palmier morichc , à demi -brûlé 
par la canicule , et l'eau bourbeuse d'une mare 
voisine. Quoiqu'on trouve des sources à dix pieds 
de profondeur dans une couche de grès rouge , 
les habitans sont si apathiques qu'ils aiment 
mieux s'exposer à mourir de soif pendant une 
partie de l'année, que de creuser dos puits dans la 
terre. Iji vie des llaneros alterne ainsi entre six 
mois d'inondation et six mois de sécheresse. Ils 
filtrent pour leur usage une eau croupissante, cl 
laissent les troupeaux chercher eux-mêmes leurs 
abreuvoirs. L'instinct indique aux chevaux et 
aux mulets le gisement des marcs ; on les voit 
s'élancer dans la plaine, la queue en l'air, la tétc 
haute, les narines au vent; ils cherchent à dis- 
tinguer, dans un courant d'air plus vif et plus 
frais , la direction de l'eau qu'ils désirent ; et , 
quand ils l'ont trouvée , ils l'annoncent par des 
hennissemens. • ■< 

Après quelques heures 61c halle , nous nous 
remimes en route. Le soleil était moins haut alors 
sans être moins ardent ; en s'abaîssant vers 
l'horizon, il déterminait sur beaucoup de points 
une foule de phénomènes de mirage , étranges 
pour des yeux qui n'y étaient point habitués. Ici, 
les rares bouquets de palmiers moriches, qui dé- 
filaient le long de notre chemin, semblaient 
comme suspendus en l'air ,'sans qu'on pût dire 
sur quoi posait leur tige ; ailleurs , un trou- 
peau de bœufs sauvages paraissait prêt à s'élancer 
en des nuages fantastiques. 

Il nous fallut trois jours entiers pour at- 
teindre Calabozo. A mesure que nous nous enga- 
gions plus avant dans les plaines, ces solitudes se 
peuplaient d'un plus grand nombre de chevaux., 
de mulets et de bœufs , paissant en liberté. Par- 
fois encore, nous y rencontrions quelques trou- 
peaux de matacani , sortes de chevreuils plus 
gro» que le» nôtres et fort bons à manger. Leur 



pelage ressemble à celui du daim , lisse , fauve- 
brun et moucheté de blanc. Ces malacani pais- 
saient avec les autres troupeaux, et ne sem- 
blaient pas avoir peur de l'homme. 

La végétation de ces llanos , si stériles et si 
nus, se réduit à quelques graminées qui, dans 
les zones sèches, n'atteignent pas au-delà de 
dix pouces, et qui peuvent s'élever jusqu'à qua- 
tre pieds le long des rivières. En fait d'arbres , 
on n'y voit guère que des palmiers ; le pal ma de 
cebija ( palmier de toiture ) , végétal de vingt 
à trente pieds de haut sur huit à dix pouces de 
diamètre, excellent d'ailleurs comme bois de 
construction; puis çà et là, de petits bosquets 
de coryphas ou patina real de los llanos, le piritu 
à feuilles pennées , et enfin le palmier murichi 
( moriche ) , ce sagoutier de l'Amérique, arbre 
nourricier des Guaraunos, auxquels il donne ses 
fruits écaillcux et sa liqueur rafraîchissante. 
Le morichc n'est pas seulement un bienfait , il 
est encore un ornement pour ces déserts. Rien 
de plus gracieux que ses feuilles lustrées et pas- 
sées en éventail. 

J'arrivai ainsi à Calabozo , petite ville que les 
guerres de Bolivar et de Paèz ont rendue célè- 
bre. Calabozo est une réunion de cinq à six 
villages, riches en pacages et en troupeaux. On 
porte à plus de cent mille le nombre des têtes 
de bétail qui paissent dans les environs. Le com- 
merce du pays consiste principalement en cuirs 
secs, dont il s'exporte des quantités considéra- 
bles. Les chevaux des llanos sont une race sau- 
vage qui descend d'une fort belle race espa- 
gnole. Petits, presque tous bai-bruns, ils mènent 
une vie tourmentée entre les inondations de la 
saison pluvieuse et les insectes de la saison 
sèche; ce qui, toutefois, ne met point obstacle à 
leur propagation. Ces chevaux sont, en effet, si 
communs à Calabozo , qu'ils n'y valent que de 
deux à trois piastres. Les bœufs sont aussi très- 
nombreux cl à très-vil prix dans les llanos. 

Les mares qui avoisinent Calabozo abondent 
en gymnotes, celle anguille électrique qui offre 
de curieux phénomènes d'organisation. Pour se 
procurer de ces poissons trembleurs, il faut 
long-temps insister auprès des Indiens , qui les 
craignent. D'ordinaire, on ne les prend pas avec 
des filets, mais avec du barbasco, sorte de phyl- 
lanthus, qui, jeté dans la flaque d'eau, enivre et 
engourdit les poissons. Parfois aussi on emploie 
des chevaux à celte pêche. 11 faut, pour cela, en 
réunir une trentaine et les forcer d'entrer dans 
la mare. Leur piétinement fait sortir les gym- 
notes de la vase et les provoque au combat. 
C'est un spectacle curieux que de voir ces an- 
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gnilles jaunâtres , apparaissant loui <i un coup 
à la surface du bassin , se presser sous le ventre 
des quadrupèdes qui viennent troubler la paix 
de leurs demeures. Une lutte horrible s'engage, 
tft les Indiens qui bordent la mare cherchent à 
la. prolonger en empêchant les chevaux de quit- 
ter le champ de bataille. Plasieurs de ces animaux 
renoncent à la partie, tant sont énergiques 
les appareils électriques des poissons attaqués. 
Il est des chevaux qui, recevant des atteintes 
violentes dans des organes délicats , s'évanouis- 
sent et disparaissent sous l'eau. D'autres, hn- 
letans, la crinière hérissée, les yeux hagards, 
cherchent, dans leur angoisse , à regagner la 
rive. Sans les Indiens qui les repoussent, ils dé* 
sérieraient tous- le combat. Enfin les serpens 
aquatiques se lassent, leurs batteries électriques 
agissent avec moins de puissance* leur jèu mol- 
lit i leurs forces «'épuisent. Des gymnotes de 
cinq pieds do long flottent sur le bassin, et sont 
jetés sur les bords, immobiles, à demi-morts. On 
les recueille. 

Le gymnote, quand on le touche, imprime à la 
raaiu une commotion plus forte que celle causée 
par la déeharge d'une bouteille de Leyde. Il suffit 
de poser les pieds sur un de ces poissons pour 
éprouver pendant tout le jour une vive douleor 
dans toutes les articulations. C'est le môme sym- 
ptôme que l'on éprouve Su contact d'une tor- 
pille; seulement celui que causent les gymnotes 
est plus énergique. Ou attribue à la présence des 
gymnotes le manque absolu des autres espèces 
de poissons dans le6 kes et dans les étangs des 
llanos. Les léaards eux-mêmes, les tortues, les 
grenouilles , ne peuvent supporter un tel voisi- 
nage. Ou va jusqu'à citer plusieurs gUés de ri- 
vières qu'il a fallu changer quand des gymnotes 
s'y étaient établis en trop grand nombre , parce 
qu'ils tuaient le» mulets en les attaquant au pas- 
sage. 

Après quelques jours passés à Calaboxo, je 
continuai ma route , en tirant vers le sud des 
Uanos. Là le sol était plus poudreux, plus sec, à 
cause d'une longue sécheresse. Les palmiers 
avaient disparu. Do temps à autre, des trombes 
de poussière nous enveloppaient et nous frap- 
paient au visage. Au-delà de l'Uritucu com- 
mença la Meta de loi PmvcHtê , «olitudc affreuse 
où l'herbe s'élevait à peine à quelques pou- 
ces. Une ferme seule, sorte d'oasis , entourée 
de vergers et d'eaux jaillissantes, nous offrit 
l'occasion d'une halte. Plus loin , sur les rives 
du rio Guarico, parut aussi un petit village 
fondé par des missionnaires. Enfin, après avoir 
franchi le rio Cuarico, et bivouaqué dans les 
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savanes au sud du Guayavsd , bous arrivâmes 
le 28 mars à la ville de San-Femando, oheflieu 
des missions de Y urinas. Là, devait se terminer 
pour nous celte longue oscars ion à travers les 
terres. Nous allions quitter les mules pour les 
pirogues , les llanos pour les rivières. 

Situé sur l'Apure, et près d'un confluent 
considérable , San - Fernando fait un com- 
merce assez actif en cuirs, cacao, coton «4 in- 
digo. Dans la saison pluvieuse , do grands 
bateaux remontent de l'Angostura pour venir 
trafiquer dans la province de Variuas. Je pro- 
fitai dit retour d'une de ces barques pour des- 
cendre vers rOrénoque. C'était uœ chaloupe , 
de celles que les Espagnols nomment faucha , 
large et vaste, mais facile à gouverner. Un pi- 
lote et cinq Indiens suffisaient pour la manœu- ' 
vrc. Vers la poupe , existait une cabane cou- 
verte de feuilles de palmier, assez spaciense pour 
contenir une fable et des bancs. J'avais pris à 
Sait-Fernando toutes les provisions nécessaires 
pour un long voyage , des bananes, des œufs, 
de la Volaille, de la casaaVe. Ou devait aussi pé- 
cher en route : l'Apure, sur lequel nous nous 
embarquions , abondait en poissons de toute es- 
pète, en lamantins et en tortues , dont les œufs 

chasse n'diïrait pas moins de ressources. Des 
vols immenses d'oiseaux couvraient l'une et 
l'antre rive, et dans le nombre se trouvait une 
espèce de gallinacé, le faisan du pays, Quelques ' 
barils d'eau-de-vie , des armes, des vèteinens de 
rechange, complétèrent le petit équipement de 
nos laochas. 

Dans la matinée du 3 avril, à poiue sortis de 
San- Fernando, nous vîmes, sOr la rive gauche de 
l'Apure, quelques cabanes d'Indiens Yaruros, 
vivant de leur chasse et de leur pêche. Cette tribu, 
puissante autrefois par le nombre et par le cou- 
rage, est aujourd'hui fort réduite et très-miséra- 
ble. Les individus que nous aperçûmes avaient 
néanmoins un air de fierté et de noblesse qui 
prévenait en leur laveur. Leurs caractères dis* 
linUtifs étaient l'œil aloifgé , le regard sévère, 
les pommettes saillantes, le nez proéminent. 
Ils étaient plus bruns et moins trapus que les 
Chaymas. 

- La première halte, après San-Femando, est le 
Dut mu nie , point a u-delà duquel on ne trouve guère 
qu'un terrain habité par des jaguars, des caïmans 
{alligatotscttrops)t.\ des ca biais. Des nuées d'oi- 
seaux y obscurcissent le soleil. Plus bu, le fleuve 
s'élargit) de ses deux rives, l'une est sablonneuse, 
l'antre couverte d'arbres de haute futaie. Sur le 
eôté boisé, on voit d'abord des «4mm, formant 
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i aillée de la. mai a de l'homme, 
puis au- delà un taillis de ccdreia, d« brcsillet «i 
de gayac. A peine aperçoit-on quelques cimes 
de palmiers. Çà et là , dâns le fourre qui borde 
le fleure, apparaissent , par de larges ouvertures 
que lesjaguart ont pratiquées, dos pécaris on san- 
gliers américains, qui viennent boire à la rivière. 
Cette zdne abonde en scène» de terreurs sau- 
vages. Ici c'est un jaguar qui montre son oeil 
éliaiciant et fixe au coin d'un taillis; là, un caï- 
man, dont la couleur terreuse se coufoud avec 
le sable du rivage. Couchés sur la berge au 
nombre de dix ou douze, immobiles et cote à 
cote, ces alligators ne semblent s'tiupii<' ter ni de 
leurs voisins, ni des barques «pii passent. l*res- 
quo toujours iiioflcmifs, ils sont plus hideux que 
dangereux. liicudc plus repoussant, en effet, que 
leurs yeux à fleur de tête , leur gueule den- 
telée , leur peau écaillée cl sale. Leur longueur 
ordinaire est de dix-huit à vingt pieds; quel- 
ques-uns pourtant atteignent une dimension de 
vingt-cinq pieds. L'apathie la plus complète est 
l'état habituel de ce reptile ; mais, quand il eu 
sort, ses allures ont quelque chose d'effrayant 
dans leur brusquerie. En courant, il fait en- 
tendre un bruit sec qui provient du frottement 
des plaques de la peau; son mouvement est 
presque toujours rectiligne , quoiqu'il puisse 
tourner sur lui-même. Quand il n'est pas excité 
par la faim, il se traîne avec la lenteur d'une 
salamandre ; mais, s'il 6'élance sur sa proie, 
il a dos mouvemens inattendus et rapides ; il 
courbe son dos, et paraît beaucoup plus haut sur 
ses jambes. Excellent nageur, il remonte facile- 
ment le courant le plus rapide. e* 

La principale nourriture des caïmans de 
l'Apure se compose de cabiaïs, animaux de 
l'ordre des rongeurs, qui vivent sur les bords 
do fleuve par troupes de cinquante à soixante. 
Grands comme nos cochons , ces cabiaïs sont à 
peu près amphibies. Sur terre comme dans l'eau, 
ces pauvres bêles n'ont pas une heure de sûreté 
ni de calme. Ici, les jaguars les dévorent; là, 
les caïmans les attaquent. Décimés par deux 
ennenùssi puissans, ils se multiplient néanmoins 
d'une manière prodigieuse. Plus d'une fois, dans 
le cours de notre navigation , notre barque se 
trouva subitement entourée par des bandes nom- 



tète au-dessus de l'eau. A terre, on les voyait 
assis sur leur derrière comme des lapins, remuant 
aussi comme eux leur lèvre supérieure. Le cabiaï 
est le plus grand animal de la famille des ron- 
geurs. Sa chair, qui a une odeur de musc, se sale 
et se prépare en jambons. 



Lee haltes du soir se i » i»;ucnt tantôt dans un 
lieu désert, tantôt auprès de quelques cases iso- 
lées. Dans le premier cas, noua ne quittions 
pas la barque; dans le second, nous tendions 
nos hamacs sous l'abri du toit. Ces huiles in- 
diennes étaient habitées par des métis, race 
croisée de sang espagnol, et qui avait conservé 
quelque chose de la fierté des premiers ce*. 
quidadortê. Cette fierté cadrait mal avec leur 
costume et l'état de leur maison ; car ils étaient, 
eux et leurs femmes , dans un costume tout pri- 
mitif, ou couverts de misérables guenilles; et 
l'ameublement de leur case n'allait guère au- 
delà d'une table grossière et de quelques hamacs. 

Quelques jours après notre départ de San- 
Fernando , nous visitâmes un petit hameau 
de Guamos , composé d'une vingtaine de cases 
couvertes en feuilles de palmier. Ces Guamos 
forment avec les Aehaguas , les Guagivos et les 
Ottomacos , les nomades des plaines de l'Oré» 
noque : ils sont, comme toutes ces tribus, mal* 
propres , perfides , vivant de pèche et de 

influe , sans doute , beaucoup sur leur genre de 
vie. Ils ne jieuvcnt pas, dans des plaines lott- 
jours inondées, entre l'Apure et le Meta, prêt*» 
dre les habitudes agricoles et douces des Pia. 
roas , des Macos et des Maquisitares, qui ha- 
bitent la partie montueuse d'où 
rénoque. Les Guamos que 1 
trèrent toutefois hienveillans ot lu 
notre égard. Ils nous offrirent du pois 
de l'eau excellente, rafraîchie dans des > 



Plus d'une fois nos bivouacs furent dressés sur 
la plage , quand les moustiques nous chassaient 
de la rivière. Alors nous allumions un grand feu 
contre les jaguars, précaution que les Indiens re- 
gardent comme infaillible , et dont une foule 
d'accidens semblent démontrer l'insuffisance. 
D'autres fois nous étendions nos hamacs sous les 
arbres de lu berge. Quand la nuit arrivait , cette 
nature, où les bètes régnaient seules , prônait 
toul-à-coup des teintes sauvages et lugubres. At- 
tirés par notre foyer, les caïmans venaient s*a. 
ligner le long du rivage , an nombre de dix ou 
douze, regardant avec une sorte de plaisir cette 
colonne de flamme élineelante, dardant eur noue 
une longue rangée d'yeux inertes et misant. 
Parfois aussi des jaguars rodaient à Peu tour du 
bivouac, plus étonnés qu'inquiets de cette scène 
étrange pour eux. Du reste, partout du silence , 
un silence de mort jusqu'à minuit. Mais comme 
si, à cette heure, Ice animaux se fussent donné la 
mot d'ordre pour un sabbat général, des < 
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hurlemens confus, s'élevaient de tous les points 
de la forêt. Les cris flûtes du sapajou, les gémisse- 
me us de l'alouatc, les rugissemensdujaguaretdu 
couguar, les clameurs du pécari, du paresseux , 
celles du hocco et de quelques autres gallinacés, 
formaient alors comme un concert immense au 
milieu de ces solitudes. La plainte y prenait tous 
les tons; elle éclatait à toutes les distances. 
Parfois même les jaguars semblaient se faire 
entendre du haut des arbres sous lesquels nous 
étions couchés , pendant que les alouates , 
fuyant devant ces terribles ennemis, poussaient 
des sifflemens de détresse. Chaque buisson avait 
ses hâtes bru y ans, sa scène d'amour ou de colère, 
ses fureurs et ses épouvantes. De tels concerts 



, après quelques insomnies succes- 
sives , la nature l'emporta : nous dormîmes au 
milieu du vacarme. Le seul ennemi incommode 
auquel nous ne pûmes nous habituer , fut une 
énorme chauve-souris , qui venait tourbillonner 
le soir autour de nos hamacs, et qui parfois nous 
froissait de l'aile, ou nous blessait de ses dents 
aiguës. Pourvues d'une longue queue comme les 
molosses , ces chauves-souris étaient sans doute 
des phyllostomes , sorte de vampires dont la 
langue est garnie de papilles. 

Nos Indiens, de leur côté, se montraient 
fort empressés à pourvoir à notre nourriture. 
Ils péchaient tous les malins du poisson de 
plusieurs sortes, entre autres des caribes, pois- 
son avide de sang et qui attaque les nageurs. 
Ce n'est pas leur grosseur qui rend ces ani- 
maux dangereux, mais leur férocité. Longs 
de quatre à cinq pouces à peine, ils s'élancent 
sur l'homme et lui enfoncent leurs dents poin- 
tues dans les mollets, dans les cuisses, ou dans 
les parties charnues du corps. Une première bles- 
sure faite en attire vingt autres. A peine, du 
fond vaseux où il se cache, le caribe a-t-il 
aperçu des gouttes de sang à la surface du 
fleuve, qu'il se précipite par milliers vers le heu 
où il espère trouver une proie. Aussi n'osc-t-on 
pas se baigner dans les lieux où il abonde. Le caï- 
man lui-même n'inspire pas autant de terreur ! 

Plus loin , et dans les environs du Caûo de 
Manati, nos Indiens péchèrent un lamantin, 
cétacé herbivore qui atteint douze pieds de 
long et pèse jusqu'à huit cents livres. Ces 
parages sont ceux où cet animal vit par trou- 
pes ; il abonde dans l'Orénoque , au • dessous 
des cataractes, dans le rio Meta et dans l'A- 
pure , auprès des deux îles des Carrizalcs et de 
la Conserva. Le lamantin, qui absorbe d'é- 
de graminées, a une chair 
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bonne , ayant le goût du cochon plutôt 
que celui du bœuf. Les Guamos et les Otto- 
macos , qui en sont très-friands , se livrent à 
cette pèche , et salent ce qu'ils ne consomment 
pas sur-le-champ. Le lamantin a la vie fort dure ; 
après l'avoir harponné, on le lie, et on ne le tuo 
que dans la pirogue. On extrait du lamantin 
une graisse connue sous le nom de manteca de 
Manali, qui sert pour la préparation des ali- 
mens et pour l'éclairage des églises. Le çuir, 
coupe par tranches, tient lieu de cordes dans 
toute l'étendue des Uanos. On en fait aussi des 
lanières, terribles pour la peau des malheureux 
nègres. 

Ainsi, le long de l'Apure, je relevai à peu près 
tout ce que l'histoire naturelle des Uanos m'of- 
frit d'intéressant et de curieux. Dans une tra- 
versée de dix jours, depuis le départ de San- 
Fernando , trop d'objets m'avaient frappé pour 
que je pusse les explorer tous. Ces observations 
n'étaient pas d'ailleurs sans présenter quelques 
dangers. Parfois , au milieu de la forêt , on se 
trouvait face à face d'un jaguar , qui se prêtait 
d'assez mauvaise grâce à l'examen du naturaliste, 
ou bien on rencontrait sur la grève un caïman, 
qui, d'abord immobile comme une statue de 
bronze , se réveillait pour montrer aux curieux 
indiscrets un râtelier de dents luisantes et 
pointues. • 

Le 2 avril , nous quittâmes l'Apure pour 
entrer dans l'Orénoque. Comme les altérisse- 
meus sont énormes vers le confluent, il fallut 
se faire hâler le long de la rive. Quand, au bout 
d'une heure de travail, nous glissâmes des der- 
nières eaux de la rivière dans celles du grand 
fleuve , un tableau grandiose se déroula devant 
nous. Ce n'était plus un cours d'eau que les fo- 
rêts couvraient par intervalles de leur ombre ; 
ce n'était plus cette nature animée par mille oi- 
seaux, par mille quadrupèdes; des cabiaïs, des 
hérons, des flamants et des spatules, se poursui- 
vant sans fin ni trêve d'une rive à à l'autre. Ce 
spectacle avait cessé. La mer était devant nous 
avec ses lignes unies et monotones, avec ses va- 
gues et ses brises. L'horizon était bien garni de 
forêts chevelues; mais la plage se montrait aride | 
et plane ; elle continuait le fleuve sans qu'on pût 
dire de loin où cessait la terre , où commençait 
l'eau. Ce spectacle avait ses pompes et ses ma- 
jestés. - 

Notre lancha ouvrit sa voile à la brise pour 
remonter l'Orénoque. La route fut d'abord au 
S. O. jusqu'à la plage des Guaricotos, où elle 
fit un petit coude vers le S. jusqu'au port de 
l'Encaramada. Ce port, ou plutôt cet embarca- 
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Jère , est le rendez - tous de la population indi- 
gène, qui vit de commerce cl de pèche. A l'épo- 
que de notre passage , on y voyait , dans leurs 
barques peintes eu rouge, des tribus de Caraïbes 
qui allaient à la recolle des œufs de tortue. Ces 
Caraïbes sont la race la plus forte des bords de 
l'Oréiioquc. D'une stature athlétique, élancés et 
îuusculeux, ces nomades se retrouvent partout, 
sur les plaines inondées et dans les forêts, au- 
dessus cl au-dessuiis des cataractes. Déjà pour- 
tant, dans la zône d'Encaramada , on rencontre 
des indigènes sédentaires, livrés à l'agriculture, 
les uns propriétaires directs et exploitant' le sol 
pour leur compte , les autres travaillant comme 
journaliers aux champs des propriétaires métis. 
Je visitai l'une de ces fermes, située à peu de 
distance du lleuvc. C'était une maison petite et 
basse, en avant de laquelle se trouvait une pe- 
louse. Elle avait pour seules dépendances un 
moulin à sucre , dans lequel on passait les can- 
nes pour eu extraire la liqueur du guarapo qu'on 
faisait fermenter ensuite , et des perches pour 
étendre de la viande du génisse découpée en la- 
nières (Pl. VI — 1). 

De l'Eucaramada , nous remontâmes à la 
Boca de la Tortuga , île célèbre dans le pays 
pour la récolte des teufs de tortues. Un bruit 
confus de voix et une altluence considérable d'in- 
digènes nous la signalèrent de loin. C'était l'é- 
poque où cet endroit , ordinairement désert , 
réunissait d'une part la foule des tribus environ- 
nantes, et de l'autre uu essaim de petits mar- 
chands créoles ou put fiera, venus d'Angostura 
pour ce commerce. Sur la plage régnaient un 
mouvement et uu bruit semblables au bruit et 
au mouvement de nos foires européennes. Là , 
campaient des Guamos , des Otomacos , des 
Guahibos, des Chiricoas et autres indigènes qui 
s'y distinguaient les uns des autres par les 
pigmeus peints sur la peau. La recolle des œufs 
de tortues détermine chaque année celte agglo- 
mération de tribus diverses. 

Les tortues que nourrit l'Orénoque sont de 
deux espèces : la première esl la tortue arrau, 
auimal timide et défiant, qui ne remonte pas le 
fleuve au-delà des cataractes. L'an . m esl une 
grande tortue d'eau douce , à pattes membra- 
neuses et palmées, d'un gris noirâtre sur la cara- 
pace et orange par-dessous. Elle pèse jusqu'à 
cinquante livres , et ses œufs sont plus gros que 
des œufs de pigeon. La seconde sorte est la tor- 
tue terakay, plus petite que les arraus. Celle-là , 
d'un vert olive, ne se rassemble pas en troupes 
à l'époque du frai, et pond isolément. 

La poule des œufs a lieu aux basses eaux, vers 
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les derniers jours de mars. Déjà, depuis le com- 
mencement de ce mois, les arraus se réunissent 
par troupes, et nagent ensemble vers les quatre 
ou cinq îles privilégiées, sur lesquelles elles dé- 
posent leurs œufs, alongeant de temps à autre la 
tète hors de l'eau , pour voir si cités n'ont rien 
à redouter des hommes. Loin d'être disposes à 
les troubler , ces derniers les respectcnl et les 
protègent : une espèce de cordon esl établi sur le 
rivage , vis-à-vis des îlots où a lieu l'incuba- 
lion; on en écarte les jaguars, et on empêche les 
pirogues de les longer de a trop près. La ponte a 
lieu dans la nuit, pêle-mêle, confusément , avec 
une sorte de hâte el d'épouvante. Les tortues , 
comme pressées de se délivrer, se précipitent 
ensemble sur la grève, et y déposent leurs œufs 
par couches , en les plaçant les uns sur les au- 
tres et en les recouvrant de sable. Dans le tutuultu 
de ce travail, une grande quantité d'œufs se 
casse et se perd. 

Quand la ponte est achevée, la récolte a lieu. 
Elle se fait sous la surveillance d'un délégué des 
chefs de la mission, qui sonde le terrain au moyen 
d'un jonc pour voir jusqu'où s'étend le banc ou 
le strate des œufs. Ce strate plonge dons le sol 
jusqu'à une profondeur de trois pieds environ, 
et s'étend jusqu'à une distance de cent pieds du 
rivage. La récolte s'évalue au pied cube, et s'ar- 
pMilc comme un terrain. Quand l'adjudication 
des lots est faite , les Indiens déterrent les œufs 
avec leurs mains , les arrangent dans de petits 
paniers nommés mapiri , puis les portent au 
camp commun. Là, sont des auges pleines d'eau, 
où l'un jette tous les œufs, pour que, brisés et 
remués avec des pelles, ils laissent surnager leur 
partie huileuse. Bouillie à un feu très-vif, celle 
substance devient le manteea de tortugas , d'un 
grand usage dans le pays , où les créoles la pré- 
fèrent à la meilleure huile d'olive. 

Au-delà de la Boca de la Tortuga , parut sur 
notre droite l'embouchure de l'Arauca , largo 
coure d'eau qui a servi de théâtre à divers épiso- 
des de la guerre de l'indépendance. Plus loin, et 
sur la rive opposée , est le village d'Uruaua, 
distant de deux cents lieues des bouches de l'O- 
rénoque. A celte hauteur, l'aspect du fleuve 
change: il ne coule plus entre deux terres unies 
et plates, mais de hautes montagnes l'encaissent 
et lui donnent un aspect nouveau. Parmi les dé- 
filés qu'il baigne, le plus pittoresque est celui 
de Baraguan: il aboutit à la plage de Pararuma, 
lieu renommé aussi pour la récolte des œufs de 
lortucs, et peuplé, à celte époque , de tribus in- 
diennes. Ces tribus apparlienuenl toutes aux 
races qui hnbitvnt la zone moyenne et la zone 
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supérieure de l'Orénoque. On y voyait des Ma- 
cos, tics Salivas, des Maquiritarcs, des Curancu- 
canas et des Parccas , peuples doux et faciles à 
eiviliscr , à coté des Guuhibos et des Chiricoas, 
toujours intraitables et insoumis; les Indiens des 
plaines auprès des Indiens de la forèl ; les Mon' 
teros et les Llaneros. A Pararuma, commence, 
pour les lieux types indigènes, une sorte de ter- 
îaiu neutre où ils se rencontrent et se tolèrent. 
Il est peu de ces Indiens qui aient des formes 
et des figures agréables. Le corps couvert de 
terre et de graisse, accroupis près du feu, ou 
assis sur de grandes .carapaces de tortues, ils 
se tiennent des heures entières , le regard fixé 
sur le sol, immobiles, et dans un état voisin du 
crétimsme. 

Les pigmens sont à peu près le seul vêtement 
des naturels. Plus ces sauvages sont riches, plus 
les peintures dont leur peau est couverte sont 
vives et multipliées. Quand on veut parler d'un 
Indien très-misérable, on dit : « Il n'a pas de 
quoi 6C peindre le corps. » Cela signifie le dernier 
degré d'abject ton • Le plus beau des pigmens est 
fait avec une biguone qui fournit une couleur 
d'un rouge éclatant. Les Caraïbes et lesOlomacos 
s'en peignent seulement la tète; mais les Salivas, 
le peuple le plus industrieux de tout le pays, 
s'en couvrent le corps entier. Après celte bi- 
gnone que l'on a nommée chica, vient Vunolo ou 
roucou , dont l'emploi est si fréquent dans la 
Guyane. Les peintures ne sont ni uniformes ni 
régulières ; elles affectent des configurations bi- 
zarres. Tantôt c'est la forme d'un habit euro- 
péen que l'on a voulu reproduire; par exemple, 
un habit bleu avec des boutons jaunes ou noirs; 
tantôt, l'effet cherché est de pure fantaisie, 
comme celui qui résulte de larges stries rouges 
transversales, sur lesquelles on applique des 
paillettes de mica argenté. On dirait de loin des 
habits brodés de galons. 

Au-delà de Pararuma, il fallut changer d'em- 
barcation : nous allions entrer dans la région 
des raudales ou cataractes de l'Orénoque. Mon 
guide me choisit une pirogue surmontée, sur l'ar- 
rière, d'un loldo, espèce de toit en feuilles de pal- 
mier , qui devait me servir d'abri contre la pluie. 
Noua partîmes accompagnés de six rameurs in- 
diens, munis de pagaies de trois pieds de long. 
Ces hommes, complètement nus, s'assirent deux 
à deux sur le devant de la pirogue, entonnèrent 
tin chant fort monotone, et se mirent à ramer en 
cadence. 

La pirogue passa devant le Mogolt ou Co- 
myza, l'ancien fortin des missionnaires, près 
de l'embouchure du Parnari: et, après avoir tra- 
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versé le ratifiai de Marmara , elle arriva dan» 
une vaste baie formée par le fleuve, et nommée 
le port de Carichana. C'est un endroit d'un as- 
pect sauvage. L'eau y reflète des masses graniti- 
ques couvertes d'une croûte de couleur d'encre. 
Carichana. est un petit hameau occupé par des 
Salivas , peuple intelligent et docile. Le ter- 
ritoire environnant offre une plaine couverte de 
vigoureuses graminées. \a lisière des forêts ne 
se présente que dans le lointain. On trouve dans 
ces environs : le paraguatam , belle espèce de 
maerocntmutn, dont l'écorce teint eu rouge; le 
guaricamo à la racine vénéneuse ; le jaracanda 
obtusifolia; enfin le serrapr des Indiens Salivas , 
dont le fruit aromatique est connu en Europe 
sous le nom de fève de Tonca. 

Au-delà de Carichana, commencent les rapi- 
des du fleuve, parmi lesquels il faut citer, 
comme l'un des plus dangereux, le raudalc de 
Cariven. Quand on l'a franchi, on trouve l' em- 
bouchure du Meta , l'affluent le plus considé- 
rable de l'Orénoque après le Guaviarc, cl celui 
de tous qui se rapproche le plus de Bogota et de 
la partie occidentale de la Colombie. A la hau- 
teur des bouches du Meta , nous rencontrâmes, 
sur le fleuve , des radeaux de Guahibus , liés 
l'un à l'autre par des tiges de lianes. Ainsi as- 
sujettis, ces radeaux ou balsas traversent, sans 
se désunir, des cataractes très-périlleuses. Les 
Guahibos qui les montaient ne différaient pas de 
ceux tpie nous avions vus ailleurs. Le visage peint 
et le corps entièrement nu, ils semblaient avoir 
plus d'énergie et de vivacité que les Indiens des 
villages du Bas-Oi énoque : leur regard était plus 
triste que farouche. Plusieurs d'entre eux avaient 
de la barbe , et semblaient fiers de cet orne- 
ment. 

Ainsi naviguant, nous étions arrives aux 
grandes cataractes d'Aturès et de Maypurès qui 
coupent en deux parties à peu près égales le long 
cours de l'Orénoque. Le cours supérieur a été 
évalué à 2G0 lieues marines; le cours inférieur, 
à 167 lieues. Au-delà des cataractes commence 
une terre inconnue, en partie montagneuse, en 
paitie unie, qui reçoit à la fois les affluens de 
l'Amazone et de l'Orénoque. De tout temps ce 
pays a été un pays de fables. Les missionnaires y 
avaient placé des peuples de leur façon , espèces 
de Cyclopcs ou de Garamantes, qui avaient l'œil 
daus le front , une tête de chien et la bouche 
au-dessous de l'estomac. Comme on le pense, 
nous ne vîmes rien qui ressemblât à cette race 
fantastique. 

Le passage des raudales d'Aturès et de May- 
purès faillit être funeste à notre pirogue. Pans 
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ce long et large barrage, où le fleuve se brise en 
écume , vingt fois elle courut le risque d'être en- 
gloutie ou brisée sur le roc. L'adresse de nos 
Indiens nous tira seule d'affaire. 

Aturès est un petit baineuti peuplé d'Indiens 
Salivas, doux, mais paresseux. La colonie, fon- 
dée sur un territoire fertile, aurait pu devenir 
florissante avec des cultivateurs moins insou- 
dans. Le village de Maj pures, bien bilué aussi, 
offre des cultures encore plus considérables. Dans 
l'un et l'autre établissement, la population est eu 
progression décroissante. C'est là du reste un ré- 
sultat à peu pi cs général. Partout où la civilisation 
européenne a voulu fixer des Indiens, la mor- 
talité a décimé leurs plcuplades. Arracbéesâ une 
vie sauvage et nomade, les tribus ont presque 
toutes dépéri. Les émigrations vers la forêt, les 
avortemeus systématiques des femmes qui usent 
déplantes vénéneuses, tout a contribué à cette 
diminution dans le chiffre des Indiens colonisés. 
L'abaissement a été si rapide qu'on peut cal- 
culer aujourd'hui que les hameaux fondés il y a 
un siècle n'ont pas conservé, l'un dans l'autre , 
le cinquième de la population qu'ils avaient 
alors. 

Auprès des maisons d' Aturès et de Maypurès 
vaguent des troupeaux de cochons sauvages ou 
domestiques. Ces cochons sont de deux sortes. 
L'un , le petit pécari , s'appelle en langue 
maypurès chacaro, taudis que l'autre , plus grand 
et d'un brun noirâtre, se nomme apida. 

Quand on a franchi les grandes cataractes, la 
navigation de l'Oréiioquc devient plus pénible 
et plus fatigante. Les caïmans s'y montrent 
plus farouches et plus gigantesques , tandis que 
les insectes lipulaires, les moustiques et les zan- 
cudos, se montrent chaque jour plus nombreux, 
plus incommodes et plus cruels. Quelque pa- 
tient que l'on soit, il est impossible de sup- 
porter sans se plaindre ces attaques répétées, 
cette conjuration d'ennemis ailés qui percent 
les vêtemens de leur suçoir, qui se glisseut dans 
la bouche, dans les narines, dans les oreilles, 
dans les yeux. Les créoles eux-mêmes , vieux 
habitués de ce rivage, ne se souhaitent point 
le bonjour sans se demander : « Comment les 
zaucudos vous ont-ils traité celle nuit?» Pour 
qualifier le fléau , ils ont même inventé la dé- 
nomination de plaga <U lot mosquitos (plaie des 
moustiques). « Que l'on doit être bien dans la 
lune ! disait un Indien Saliva au père Gumilla ; 
si belle et si claire , elle doit être libre de mous- 
tiques. » Ces insectes , on le voit , n'épargnent 
personne. Les moines espagnols qui habitent 
les forèU du Cassiquiare y oui au bout de quel- 



ques mois, la peau entièrement tigrée, chaque 
piqûre laissant un petit point d'un brun noi- 
râtre. Contre les atteintes de ces infatigables 
assaillans, nul préservatif, nul remède n'exis- 
tent. Les Indiens, couverts de roucou, de terre 
bolairc , ou de graisse de tortue , ne semblent 
pas être à l'abri des piqûres. La peinture atté- 
nue peut-être la vivacité du dard de l'insecte, 
mais elle n'en garantit pas. La seule méthode 
à employer contre les moustiques et les zau- 
cudos, c'est de les laisser épuiser l'action de 
leur suçoir. Vive au premier moment, la dou- 
leur diminue par degrés, et quand l'animal est 
parti de son plein gré, elle cesse, tandis que lors- 
qu'on le chasse ou qu'on le lue sur la plaie , la 
piqûre s'envenime et détermine une enflure de 
lu peau. 

Aux environs des grandes cataractes, et près 
de l'embouchure du rio Cataniapo , se voit la 
caverne d'Ataruipe, hypogée d'uue ancienne 
peuplade d'Aturcs. On trouve, sous ces voûtes 
souterraines, des squelettes peints de roucou, 
et de grands vases de terre cuite qui sem- 
blaient réunir les osseuieus d'uuc même fa- 
mille. L'un des plus beaux paysages de cette 
zone se découvre près de Maypurès et du haut 
de la pelile montagne de Manimi , arèle de 
granit qui sort de la savane. Ce mondrain do- 
iniue une nappe d'écume d'un mille d'étendue. 
Du sein de ce lit s'clauceul d'énormes pierres , 
noires comme le fer. Les unes sont des mame- 
lons groupés deux à deux, semblables à des 
collines basaltiques ; les autres simulent des tours, 
des châteaux forts, des édifices en ruines. Cha- 
cun de ces rochers ou îlots est couvert de bou- 
quets d'arbres, et du pied des mamelons, à 
travers un brouillard blanchâtre , se projette la 
cime de hauts palmiers. Les magnifiques vad- 
giaïs du genre oreodoxa dressent leur tronc 
jusqu'à une hauteur de quatre-vingts pieds, 
puis élancent de là leurs feuilles lustrées et 
droites. Celte végétation grandiose, la blan- 
cheur saillante et mobile de l'écume, les cou- 
leurs prismatiques qu'elle affecte, les petits 
arcs-en-ciel qui se forment et meurent sur cette 
surface , tout cela forme le coup-d'œil le plus 
beau, le plus pittoresque, le plus varié. 

Les naturels de ces environs cultivent les ba- 
nanes et le manioc. Ils sont sobres, doux et pro- 
pres. L'usage des liqueurs spiritucuses est 
encore inconnu chez eux ; leur seule boisson 
fermentée est celle que fournit le seje, palmier 
sauvage qui croît sur les bords de l'Arauca, et 
qui se charge de fruits et de (leurs innombrables. 
Ou jelte les Ii uils dans de l'eau bouillante, afin 
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d'en détacher le noyau ; puis on en fait une in- 
fusion à froid qui donne une liqueur jaunâtre, 
semblable, pour le goût, au lait d'amande. La 
campagne environnante nourrit aussi une sorte 
d'unona , que les créoles nomment fruta de 
ùurro. Les branches de cet arbre s'élèvent droi- 
tes et pvramidales comme celles du peuplier, 
faussement appelé d'Italie. On use des fruits 
aromatiques de ce beau végétal comme d'un 
puissant fébrifuge. 

Notre itinéraire au-dessus des cataractes abou- 
tissait d'abord, par une foule de petites rivières, 
à San-Fernando de Atabapo, d'où nous devions 
remonter le Terni et le Tuamini , pour arriver à 
cette partie de terres inondées qui établit une 
communication entre l'Orénoquc et le rio Nc- 
gro. De là on pouvait descendre ce dernier 
fleuve, remonter le Cassiquiare, et retrouver 
ensuite le Haut - Oréuoque. Comme dans ce 
dédale de rivières toute erreur eut été funeste , 
nous eûmes le soin de choisir les meilleurs 
pilotes du pays, en nous les attachant par un 
fort salaire et par la perspective d'une récom- 
pense. 

San-Fernando de Atabapo, où la pirogue 
aborda le 28 avril, est placé près du confluent de 
l'Orénoque, du Guaviare et de l'Atabapo. Ce 
poste ne fut fondé d'une manière définitive 
qu'en 1756, à l'époque de l'expédition d'Iluriage 
et de Sotauo. Avant ce temps, on avait eu à se 
défendre contre les attaques chaque jour renou- 
velées des Indiens des environs , les Maniti- 
vizanos , les Tamanaques , les Amarizanos, les 
Marcpizanos. Enfin la ruse et la force, tour à 
tour employées, réduisirent ces intraitables en- 
nemis. Leur chef le plus puissant , le Napoléon 
de ces contrées, Curutu, dîna à la table du général 
espagnol , et dès-lors fut acquis aux colonisa- 
teurs. De roi qu'il était, il devint maire de vil- 
lage, et s'établit avec les siens à la mission de 
San-Fernando de Atabapo. Les autres chefs 
imitèrent son exemple , si bien que le bon père 
Gili, l'un des missionnaires qui vivaient sur ce 
point au commencement de ce siècle, disait à un 
savant voyageur : « Dans ma mission , j'avais 
cinq rtyecillos ou petits rois; les rois des Tama- 
naques, des Avarigotes, des Parecas, des Qua- 
quas et des Maypures. A l'église, je les plaçais 
tous sur le même banc ; mais je donnais la pre- 
mière place à Monaïti, roi des Tamanaques, 
parce qu'il m'avait aidé à fonder le village. » 

Cette mission de San-Fernando de Atabapo est 
aujourd'hui bien déchue de ce qu'elle était dans 
l'origine. De six cents individus composant sa 
population, le hameau en a conservé à peine une 
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cinquantaine, qui cultivent de petites plantation* 
de cacaotiers. L'un des plus utiles ornemens de 
cette campagne est le palmier pirijado, au tronc 
épineux , haut de soixante pieds , aux feuilles 
pennées, minces, ondulées et frisées vers les 
pointes. Les fruits du pirijado sont plus beaux et 
plus extraordinaires que son port. Chaque ré- 
gime porte cinquante à quatre-vingt fruits, pour- 
pres à mesure qu'ils mûrissent, jaunes dans l'in- 
térieur, sucrés et nourrissais. Ce fruit, qui se 
mange comme la banane, est un aliment agréa- 
ble et sain : on compte autant sur celle récolte 
que sur celle du manioc. 

Le rio Atabapo, au milieu duquel nous navi- 
guions alors, est un paradis auprès de l'O- 
rénoque. Sur ses eaux limpides et fraîches, plus 
de moustiques, plus de zancudos. On peut dor- 
mir la nuit sans être dévoré. Des deux côtés de 
la rivière se succèdent des palmiers aux cimes 
panachées , de tous les ports , de toutes les 
feuilles, de toutes les formes. Ce contraste 
entre cette rivière et le grand fleuve n'est 
pas une singularité ; il existe dans toute cette 
région intérieure, où l'on classe les rivières eu 
eaux blanches et en eaux noires : les premières, 
chargées de vase et de matières putrescibles ; les 
secondes, claires et pures. Le rio Atabapo est 
une rivière aux eaux noires. On n'y trouve plus 
de crocodiles véritables , mais seulement des 
bavas ; on y voit beaucoup de dauphins d'eau 
douce, et point de lamantins. On cherche aussi 
vainement, dans les foréts qui le bordent, le ca- 
biaï, l'araguato, le zamuro , le*guachacaro , si 
communs sur les fleuves aux eaux blanches; 
mais, en revanche , paraissent alors d'énormes 
couleuvres d'eau , espèce de boas dangereux 
pour les Indiens qui se baignent. 

Nous fîmes route ainsi jusqu'à la mission de 
San-Haltasar, l'un des hameaux les mieux bâtis 
que j'eusse vu depuis mon départ de Caracas. 
Les cases en étaient régulières et propres ; les 
plantations belles et bien tenues. C'est au-des- 
sus de ce village que l'on entre dans le rio 
Terni; mais, avant d'arriver à son confluent, no- 
tre pirogue passa devant la Piedra de la Madré, 
butte granitique à laquelle se rattache un tou- 
chant épisode déjà raconté ailleurs, mais trop 
caractéristique pour être omis. 

A une époque où, pour renforcer la popula- 
tiou des villages, on avait organisé des battues 
contre les Indiens, un jour, des créoles entré- 
dans une cabane où se trouvait une mère gua- 
hiba avec trois enfans, dont deux n'étaient point 
encore adultes. Toute résistance fut impossible : 
le père était allé à la pèche, et la mère n'avait 
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d'autre espoir Je salut que dans une prompte 
fuite. On courut après elle ; on la saisit ; on la 
garrotta avec ses deux enfans , on la transporta 
h San-Fernando. Séparée de son mari et de 
ses deux fds aînés qui avaient suivi leur père, 
ciitte pauvre femme n'eut désormais d'autre 
pensée que la fuite. On avait cru assez la dé- 
payser pour lui enlever toute chance de re- 
trouver sa cabane. Elle n'y renonça point 
malgré la distance. A diverses reprises , elle 
s'enfuit avec ses enfans. Rattrapée chaque fois 
et cruellement fustigée , elle recommença tou- 
jours, jusqu'à ce qu'on l'eût séparée de sa fa- 
mille pour la conduire vers les missions du rio 
Ncgro. Une pirogue la reçut; elle y fut amarrée 
à la poupe ; mais, ayant rompu ses liens, elle se 
jeta à la nage et gagna la rive gauche de l'Ata- 
Impo. Elle y prit terre, s'enfonça dans les bois, 
où ses gardiens la poursuivirent. On la ressaisit 
vers le soir ; on l'élendit sur la butte granitique 
«jiie nous avions alors sous les yeux, et qui fut 
nommée, à cette occasion, la Pie tira de la Madré; 
ou l'y déchira à coups de lanières de cuir de la- 
mantin , on la reconduisit dans une barque vers 
la mission de .lavita. Là , jetée dans un de 
ces caravanserais qu'on nomme pompeusement 
rata delttry, elle brisa ses liens dans la nuit, et 
s'échappa avec l'intention d'aller reprendre d'a- 
bord ses enfans captifs dans le village de San- 
Fernando de Atabapo , pour les ramener à leur 
père sur les bords du Guaviarc. C'était un 
voyage de cinquante lieues à travers des forèls 
inondées et presque impraticables. L'Indien le 
plus robuste n'eût pas osé l'entreprendre. Cette 
mère l'accomplit en grande partie. Elle traversa 
les bois , malgré leurs innombrahles réseaux de 
lianes, moitié à pied, moitié à la nage; franchit 
plusieurs cours d'eau , vécut de fourmis noires 
qui montent sur les arbres pour y suspendre 
leurs nids résineux, et arriva ainsi jusqu'aux en- 
virons de la mission où ses enfans étaient déte- 
nus. La fatalité poursuivait la pauvre (iuahiba : 
on s'empara d'elle de nouveau, et, au lieu de 
récompenser tant de dévouement maternel, on 
l'envoya mourir loin de ses fils, dans une des 
missions du Haut-Oréuoque. Elle s'y laissa ex- 
pirer de faim. 

Nous étions alors dans le rio Terni , dont le 
cours, du sud au nord, est ombragé de pirijaos 
et de maurilias au tronc épineux. Ces arbres 
forment un berceau au-dessus de son lit, qui est 
profond, mais étroit. De temps à autre, la ri- 
vière déborde dans la forêt, et souvent, pour 
raccourcir les sinuosités du Tenu , nos mari- 
niers indiens engagèrent notre pirogue dans 
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\cs sendat, ou sentiers d'eau au milieu de la forêt. 
Dans l'une de ces promenades par eau , au mi- 
lieu des terres , nous vîmes sortir d'un buisson 
inondé une bande de toninas ( dauphins d'eau 
douce) longs de quatre pieds, qui s'enfuirent 
à notre aspect en soufflant de l'eau par les na- 
rines. Quelquefois , engagés dans ces plaines 
submergées, nous avions de la peine à regagner 
le lit du fleuve, et nous étions obligés de passer 
la nuit, flottant au sein de la forêt. 

La mission de Javila est la première que l'on 
trouve en remontant le rio Terni. Elle est peu- 
plée de Poimisanos, d'Echinovis et de Paragiuis, 
qui s'occupent principalement de la construc- 
tion des pirogues. Ces pirogues se creusent dans 
les troncs du sassafras, espèce de grand lau- 
rier qui atteint jusqu'à cent pieds de hauteur, 
arbre jaune , résineux , presque incorruptible 
dans l'eau , et d'une odeur très-agréable. Toutes 
ces forêts abondent d'ailleurs en magnifiques 
essences d'arbres; on y trouve de ocoleas, de 
véritables laurus , des amazonins arbore as , des 
curvanat , des jacios, des jaci/atet, du bois rouge 
comme le brésillet , des fruamu/a/et, des amyris 
caranas et des muni* , arbres gigantesques qui 
s'élèvent presque tous à une hauteur de cent à 
cent dix pieds. 

Im portage d'une pirogue à travers la forêt 
est chose délicate et difficile. 11 s'exécute au 
moyen de rouleaux de bois qu'on place sous la 
pirogue, et qu'on roule de l'arrière à l'avant, à 
mesure que la pirogue avance. Il faut deux jours 
pour qu'un petit canot passe des eaux du Tua- 
mini dans celles du Cafto Pimichin, qui débouche 
dans le rio Ncgro. 

Pendant que le portage s'opérait , nous pû- 
mes recueillir quelques particularités sur les 
peuplades des environs. Là, pour la première 
fois, nous apparut une sorte de culte religieux, 
chose que je n'avais pas remarquée ailleurs, 
soit que le hasard m'eût mal servi, soit qu'il 
n'existât, dans le fait, rien de semblable sur 
le Rus-Orénoque. Les peuples de cette zône' 
ont leur bon principe, Cachimana, et leur mau- 
vais principe i JoloAiamo, l'un puissant, l'autre 
rusé. Les desservait» de cette religion sont de 
vieux Indiens, auxquels est confié le boluto, ou 
trompette sacrée, qu'ils font résonner dans les 
jours de grande conjuration. On n'est initié 
aux mystères du botuto que si l'on reste pur 
et célibataire. Ces trompettes sacrées ne -sem- 
blent pas être fort nombreuses : la plus célèbre 
est placée au confluent du Terni , et son timbre 
est si fort , suivant les Indiens , qu'on peut l'en- 
tendre à la fois à Tuamini et à Sau-Davide, 



Digitized by Google 



70 VOYAGE EN 

c'est-à-dire à dix lieues de distance. La trom- 
pelte est un fétiche de premier ordre et de 
grande distinction. On place à ses côtés des 
fruits et des boissons spiritueuses. Tantôt le 
grand esprit la fait résonner lui-même; tantôt 
il se contente de la faire emboucher par le prê- 
tre. La vue du bolulo est interdite aux femmes. 
Si l'une d'elles jette, même par hasard, les re- 
gards sur l'objet sacré, à l'instant elle est im- 
molée sans pitié. 

Pour arriver au Caùo Pimichin, nous eûmes 
à traverser des bois infestés de couleuvres. N T os 
Indiens éclairaient la route en battant les buis- 
Sons. Dans lemilicu d'un taillis, ils surprirent un 
grand serpent raapanarc de cinq pieds de long. 
C'était nu magnifique animal, blanc sous le ven- 
tre, tacheté de brun et de rouge sur le dos. 

Le Pimichin sur lequel notre pirogue venait 
d'être mise à flot, est l'une des plus sinueuses et 
des plus joUes rivières d'une contrée qui en a tant . 
Les Indiens l'appellent un ruisseau, quoique sou 
lit soit aussi large que celui de la Seine. Arriver 
jusqu'à lui, est un voyage pénible et qui se fuit 
rarement. Ilcstle point d'attache des bifurcations 
qui font un seul et même fleuve de deux fleuves 
immenses, l'Amazone et l'Orénoque. Dans les 
temps d'inondation complète, le portage parterre 
n'est pas même nécessaire sur ce point. Ce bassin, 
entièrement couvert d'eau, établit la communica- 
tion directe entre les deux grands fleuves, à l'aide 
des petits débordemens partiels du Tenu , du 
Tuamini et du Pimichin. Grâce à culte commu- 
nication et à celle du Cassiquiare, la Guyane ne 
forme qu'une île immense , et une pirogue qui 
entrerait par les bouches de l'Amazone, pourrait 
ressortir par celles de l'Orénoque, après un tra- 
jet de mille ou douze cents lieues. 

Quand on donne dans le rio Negro, on s'a- 
perçoit tout d'abord d'un changement dans la 
couleur des eaux. Le fleuve a une couleur de 
succui, et, partout où la profondeur est grande, 
une couleur de marc de café, qui ne s'altère 
pas même quand des rivières considérables 
portent au fleuve des eaux blanches. La pre- 
mière halte sur le rio PJcgro est la mission de 
Marva, village peuplé de 150 Indiens qui vi- 
vent dans l'aisance. Ensuite vient San-Miguel 
de Davidc, au-dessous duquel se jette un bras 
du Cassiquiare ou rio Couorichile qui a long- 
temps servi de théâtre à la contrebande des 
marchands d'esclaves. Ce commerce , organisé 
dans ces pays de l'intérieur entre les Brési- 
liens et les Indiens, fut long-temps la seule 
cause active de cette guerre d'extermination 
que les Caraïbes avaient déclarée, il y .i undemi- 
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siècle, aux autres peuplades de l'Orénoque. Les 
Caraïbes se battaient pour faire des prisonniers 
et pour les vendre. Aujourd'hui, que les ache- 
teurs se sont retirés, les pourvoyeurs se tiennent 
tranquilles. 

De San-Davide à l'île Dapa, il y a une demi- 
journée de navigation. Celle île , à notre passage, 
avait quelques cultures, et deux ou trois cases, 
dans lesquelles se pressaient une vingtaine d'In- 
diens, hommes et femmes, tous complètement 
nus. A notre approche, deux femmes fort jeu- 
nes et assez jolies descendirent de leurs hamacs 
et vinrent nous offrir des tourtes de cassave 
et des gâteaux de pâle blanche , nommés va- 
chacos, fabriqués avec des fourmis pilées , puis 
scellés à la fumée. 

A SanCarlos, nous touchâmes la frontière. 
San-Cai los du côté de la Colombie, San-José de 
Maravitanos du côté du Brésil, sont les deux 
postes avancés des puissances limitrophes sur 
Cet angle de la ilaute-Guyune. De ce point j'au- 
rais pu descendre presque en aussi peu de temps 
vers les possessions portugaises que dans h s 
llanos de la Colombie. Mais je ne devais entrer 
dans le Brésil qu'après avoir exploré entièrement 
la Colombie. La pirogue se remit donc en roule 
pour regagner l'embouchure du Cassiquiare, 
qui forme le confluent de l'Orénoque et du rio 
Scgro, route praticable en tout temps, même 
dans la saison sèche, et qui ne nécessite aucun 
portage. Ainsi, d'un côté, un canal naturel, de 
l'autre un isthme large à peine de quelques 
lieues et facile à couper ; le portage du Tuamini 
au Pimichin, la communication par le Cassi- 
quiare, tel est, en quelques mots, l'ensemble de 
l'hydrographie des hauts bassins du rio IS'egro 
et de l'Orénoque. 

Au confluent du rio Negro et du Cassiquiare 
est le poste de San -Franc isco-Solano, fonde eu 
l'honneur de l'un des chefs' de l'expédition des 
limites. 11 est habité par deux nations indigènes, 
les l'acimnnalcs et les Cheruvichahenas. Les 
plantations des environs semblaient assez né- 
gligées ; elles étaient dévastées par des bandes de 
toucans. Voleur et familier, le toucan entre 
impudemment dans les maisons et y dérobe tout 
ce qui s'offre à lui. Il n'est pas vrai que, par la 
structure de son bec , cet oiseau soit obligé do 
jeter eu l'air sa nourriture pour pouvoir l'avaler. 
Il la relève*, il est vrai, assez difficilement d* 
terre; mais, quand une fois il l'a saisie, il n'a 
qu'à hocher la tète pour opérer la déglutition. 
Pour boire seulement, il fait des contorsions si 
extraordinaires, que les religieux y avaient vu un 
siy'uv de croix cl un tcnuticitc. Les plumes de cet 
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oîscau sonl un objet de parure pour les dames du 
Brésil, et c'était là sans doute un des ornemens 
des anciens peuples de la contrée , toujours dé- 
peints ayec des diadèmes de plumes. 

Après une pénible navigation sur le Cassi- 
quiarc, notre pirogue avait abordé enfin au der- 
nier point connu de l'Orénoque, nu poste de 
l'Esmeralda qui Tonne la limite des terres colo- 
nisées. L'Esmeralda , réduit à une centaine d'ha- 
bilans , est un joli bamcau , situé dans une plaine 
cliarmante , véritable prairie qu'ombragent des 
bois de mauritias. On parle trois langues in- 
diennes à l'Esmeralda, l'idapaminare , lecatarc- 
peno et le maquiritain. Dans le Bas-Orénoquc 
dominent le saliva, le caribe, l'olomaquc, le 
tamauaque et le maypure. 

C'est à l'Esmeralda que se fabrique le meilleur 
rurare , l'un des poisons les plus actifs que l'on 
connaisse. On apporte à la confection de cette 
substance une sorte de mystère et d'apprêt, et on 
la célèbre comme une fête appelée \ajieslarie las 
juvias. Les juvias sont les fruits du btrthollelia, 
liane qui fournil le curare. Line orgie à peu près 
complète précède la fabrication. < v )uaiid les fu- 
mées des spiritueux sonl dissipées , on dispose 
de grandes chaudières pour la cuisson du suc 
vénéneux. Le poison n'est ni dans les fruils, ni 
dans les feuilles de l'arbre , mais dans l'aubier. 
On racle la liane qui est le bejuco de tnavacure, 
et l'écorce enlevée est réduite en filamens très- 
minces sur une pierre à broyer. Le suc vénéneux 
étant jaune , toute la masse filandreuse prend la 
même couleur. Une infusion à froid, puis une 
concentration par évaporalion , suffisent pour 
obtenir ce poison terrible dont on ne connaît 
pas encore l'antidote. 

Quand le curare est terminé, commence le pre- 
mier acte de la fête des juvias. La scène se passe 
dans de grandes cabanes autour desquelles sonl 
rangés de grands singes , des marimondes et des 
capucins rôtis et noircis par la fumée. Les natu- 
rels font grand cas de la chair de ces singes, et 
ils en destinent toujours un grand nombre au 
repas de la fête. Ces anthropomorphes, grillés 
et alignés de la sorte , ont l'air de petits enfans 
brûlés dans un incendie , ou de momies rangées 
dans un caveau. Les Indiens sont ravis de ce 
spectacle ; mais il e6t dégoûtant pour les Euro- 
péens. Il parait que tous ces peuples, à une 
époque même récente, avaient des habitudes 
d'anthropophagie qu'on a eu de la peine à dé- 
raciner. 

Après avoir dévoré leurs grands singes, les 
Indiens commencent les danses. I^es hommes 
seuls ont le privilège de ce divertissement, ce 



qui en augmente la monotonie. Tous ces Indiens, 
jeunes ou vieux, tournent en rond, tantôt à 
droite, tantôt à gauche, avec une gravité silen- 
cieuse. Presque toujours les danseurs eux-mê- 
mes sont les musiciens. Ils soufflent dans une 
espèce de syringe à tuyaux inégaux , et pour m ar- 
quer la mesure ils plient leurs genoux en cadence. 
Tout cela se fait sur un mode triste et lent. Pen- 
dant ce temps, les femmes sont laissées à l'écart, 
admises tout au plus à servir aux convives du 
singe rôti des boissons ferme niées, du chou-pal- 
miste et de la farine de poisson séchéc au soleil. 
Ces Indiens, presque tous idolâtres, sont aussi 
polygames; les femmes, fort peu considérées, 
établissent pourtant encore entre elles une espèce 
d'hiérarchie domestique. 

Au-delà de l'Esmeralda, et en remontant vers 
ses sources , on trouve les bouches du Macova ; 
puis les tribus indomptées des Guaicas et des 
Guaharibos, qui ne souffrent pas qu'on pénètre 
plus avant. C'est dans cette zè,ne montueuse que* 
la tradition antique place des tribus de nains 
blanchâtres qui ne sont autre chose que des races 
mêlées de Guaieas et de Guaharibos. La petite 
taille des uns, la peau blanche des autres ont 
porté quelques voyageurs à en faire des albinos : 
ce sont simplement des tribus d'Indiens que 
leur vie montagnarde, des croisemens de ra- 
ces, et d'autres causes inappréciables, ont do- 
tées d'une peau plus blanche que celle de leurs 
limitrophes. Ces tribus habitent les chaînes qui 
s'étendent entre les sources des aflluens supé- 
rieurs de l'Orénoque , contrée connue jadis sous 
le nom de Parimo , et où se trouvait , dit-on, 
situé le fameux Dorado de Wallcr Raleigh et 
des premiers conquérans espagnols; le lac Pa- 
rimo et le Dorado , fables qu'on a tour à tour 
transportées sur toutes les chaînes et à toutes 
les latitudes ; leurre jeté pendant deux siècles , 
comme une pâture, à la cupidité humaine, et au- 
quel on doit peut-être le grand mouvement co- 
lonisateur qui entraîna, il y a trois siècles, tant 
d'Européens en Amérique ! 

Nous quittâmes l'Esmeralda le 18 mai. Dé- 
sormais cette navigation de l'Orénoque n'allait 
plus être qu'un jeu : le fleuve nous emportait. 
Nous pouvions garder le nùlicu du courant, 
d'où une ventilation constante chasse les 
moustiques ; nous allions rentrer dans des pays 
moins incultes et moins sauvages. Santa-Bar- 
bara et San-Fernando de Alabapo passèrent de- 
vant nous avec la rapidité d'une flèche; nous 
traversâmes les grandes cataractes presque en 
nous jouant, grâce aux mariniers les plus habiles 
qui eussent jamais fait voguer une pirogue de 
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l'Angoslura à San-Carlos. Pararuma, Carichana , 
Uruaiia, postes déjà visites, reparurent tour à 
tour. Dans une halte sur ce dernier point, nous 
pûmes observer de près deux peuplades réunies 
d'Oiomacos et d'Amarizanos, fort remarquables 
par leurs mœurs , par leurs usages cl par leur 
manière de vivre. 

Dans ces Otomacos, je vis pour la première 
fois des géophages ou mangeurs de terre. Soit 
par goût, soit par besoin, les Otomacos avalent 
une certaine quantité de matière argileuse sans 
que leur sauté en soit altérée. Cette terre se pré- 
parc en poyas ou boulettes qu'ils avalent à 
diverses reprises dans le courant du jour. Cette 
dépravation de goût n'appartient pas exclusive- 
ment aux Otomacos ; on la retrouve chez les 
Guamos et chez d'autres trihus indiennes. La 
terre dout se composent ces boulettes est une 
glaise fuie et onctueuse, d'un gris- jaunâtre, 
qu'ils fout cuire légèrement au feu. Ce fait de 
physiologie a été remarqué aussi dans d'autres 
coutinens , et l'on sait que les nègres do la côte 
de Guinée mangent- avec délices une terre jau- 
nâtre appelée caouac. Le même usage se re- 
marque en Asie et dans l'archipel Malais. 

Les Otomacos et les Amarizanos ont encore 
une passion bizarre et funeste , celle de la pou- 
dre de niopo. Ce uiopo provient d'une espèce de 
numose mise en morceaux, humectée et iermen- 
tée. Quand les graines commencent à noircir, 
ils les pétrissent comme uuc pâle , y mêlent de 
la farine de manioc et de la chaux tirée d'une 
coquille, puis exposent le tout à un feu vif, où 
la pâte prend la forme de petits gâteaux. Celte 
substance se prise avec délices , eu tous lieux , à 
toute heure. Quand un étranger entre , on la lui 
offre comme un gage de prévenance hospitalière. 
Pour ma part, je n'y échappai point. A peine 
fus-je entré dans une case d'Amarizanos , qu'une 
jeune femme vint m'offrir du niopo, en ni'invi- 
taut à me coucher par terre pour le prendre. 
Mes Indiens acceptèrent, et je restai là pour 
voir l'opération. 

Quand ou eut placé le niopo réduit en poudre 
fiuc sur un plat de cinq à six pouces de large, 
le naturel prit ce plat d'une main , et , de 
l'autre, il s'appliqua à la narine un os fourchu 
de gallinazo , à Iravers lequel il aspira cette es- 
pèce de tabac en poudre. Pour que celle opéra- 
tion lui procurât des voluptés plus grandes, l'In- 
dien s'était couché par terre, et il y resta quand 
la poudre l'eut enivré. La cahaue dans laquelle 
celle scène se passait avait un air misérable et 
uu ; couverte de feuilles de palmier, mais ou- 
verte de toutes parts, elle laissait voir le hamac 
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de rigueur suspendu au toit. Des flèches cmpoU 
sonuées étaient appendues à un poteau, et une 
mère donnait ses soins à son enfant , pendant 
qu'une vieille femme pilait dans un coin des 
fi uils de palmier moriche ( Pl. VI — 2). 

Le niopo n'agit pas toujours comme spasmo- 
dique et soporatif ; il excite parfois les Indiens 
à un tel point, que leur ivresse dure pendant 
plusieurs jours. Alors ils se déchirent et s'en- 
tretuent, et souvent, à la suite de ces rixes, on 
voit des cadavres flotter sur la rivière. 

D'Urnana à l'Angostura , ville principale du 
Bas-Orénoque, notre traversée ne fut que de 
douze jours. Ce ne fut pas sans un vif sentiment 
de joie, qu'après cette pénible navigation le long 
de rives sauvages, j'aperçus une terre civilisée. 
Il était temps qu'à ces solitudes muettes et mor- 
nes succédât le mouvement d'une petite ville 
demi-européenne,, demi-créole. J'y débarquai 
le 30 mai, et m'installai à terre dans une petite 
maison qui , agrandie par le contraste de ce que 
je venais de voir, me paraissait presque une ré- 
sidence royale. 

Située sur la rive droite de l'Orénoque, An- 
gostura est adossée à une colline de schiste dont 
le talus se prolonge jusqu'à un demi-mille de la 
berge. Les rues, bien alignées et parallèles à la 
rivière, sont bordées de maisons assez jolies, les 
unes eu pierre, les autres en terre, revêtues de 
bambous. La plus belle et la plus considérable de 
ces maisons est celle du gouverneur, qui fait face 
à l'Orénoque , et qui a devant elle quelques ca- 
nons en balterie pour se défendre contre une 
agression imprévue. Les autres édifices sont , 
l'église dont l'aspect extérieur rappelle plutôt 
une prison qu'un temple, la caserne, l'hôpital, le 
corps-de-garde et la maison d'arrêt. Les autres 
habitations appartiennent aux marchands d'An- 
gostura , qui font le commerce d'Europe et 
du Haut-Oréuoque. On peut s'y procurer du 
rhum, du vin, du tabac , du fromage, quoiqu'à 
des prix excessifs. Vers la partie élevée de la 
ville, se trouve le fortin qui la protège. 

Augostura est une ville riche. Sa population 
connaît les raffinemens du luxe bourgeois et les 
plaisirs de la vie européenne. Les femmes y sont 
gracieuses et jolies; elles y portent un costume 
de bon goût que font ressortir encore de magni- 
fiques dentelles. Comme toutes les créoles des 
colonies américaines, elles aiment à fumer, el of- 
frent un cigarre aux visiteurs qui se présentent 
chez elles. Le cigarre entre hommes et femmes 
a sou langage de politesse et de faveur. C'est, par 
exemple, une politesse de la part d'une femme, 
d'allumer cllc-mr me et de porter à la bouche le 
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cigarre qu'elle veut offrir. C'est, de la part 
d'une dame , une faveur de laisser un cavalier 
approcher son cigarre du sien, et cette faveur 
devient très-significative quand le couple fume 
ainsi long-temps à l'unisson. 

Angoslura , si éloignée de la Colombie cen- 
trale, fut un des principaux théâtres de la guerre 
de l'indépendance. Emancipée dès les premiers 
jours , cette place servit de point de ralliement 
aux convois de patriotes vénézuéliens qui arri- 
vèrent d'Angleterre , en 1818, sur {indien, le 
Dowson , le Prince et t Emeraude. C'est là qu'on 
organisa celte petite armée dévouée, mais désu- 
nie, qui alla se mesurer avec toutes les forces 
royalistes dans le Haut et le Bas-Orénoque , qui 
ût la campagne de l'A vauca , livra les batailles 
de Barcelona, Cumana, Calabozo, Ortiz, Villa- 
de-Cura, San-Carlos , Cojeda, etc. , expéditions 
plus coûteuses que profitables, heureuses toute- 
fois , en ce sens qu'elles perpétuaient la guerre 
et préparaient les voies aux triomphes futurs. 

Angostura ne pouvait pas me retenir long- 
temps. Aucune observation essentielle n'était à 
recueillir sur ce point éloigné de tout itinéraire. 
Pour rentrer dans les riches provinces colom- 
biennes, deux moyens s'offraient, l'un de re- 
commencer mon pèlerinage à travers les llanos, 
l'autre de descendre l'Orénoque sur un cabo- 
teur, pour gagner de là ou Cumana, ou la 
Guavra, ou Portobello. 

Enattendant qu'une occasion se présentât, je 
faisais des excursions aux environs d'Angostura, 
où je vis, sur les îles d'alluvion que forme l'Oré- 
noque, une foule de campemens de Guaraunos , 
la tribu la plus nombreuse parmi celles q<ii oc- 
cupent les terrains inondés. Dans la saison des 
pluies , les Guaraunos, comme les Warrows de 
la Guyane, habitent des carbets bâtis sur pilotis. 
Ces carbets, adossés au palmier morichc, ont 
une espèce de plate-forme fabriquée avec les jeu- 
nes rejetons des cacaotiers, et sur laquelle les na- 
turels suspendent leurs hamacs. La richesse de 
ces tribus consiste dans le grand nombre de pal- 
miers moriches qui croissent sur leurs îles et sur 
leurs terrains submergés et qui leur fournissent 
à la fois la boisson et la nourriture. Ainsi l'exis- 
tence de ces Guaraunos , qui sont au nombre 
d'environ dix mille, parait liée à celle de la fa- 
mille des palmistes, comme celle de certains oi- 
seaux ou insectes tieut à certaines fleurs ou à 
certains arbres. Grands, vigoureux et bien faits, 
les Guaraunos sont moins indolens que les autres 
sauvages de l'Amérique méridionale. Ils aiment 
la danse avec passion , sont fort adroits pè- 
cheurs, et dressent a cet exercice une espèce de 
Am. 
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chien, qui ressemble aux chiens de nos bergers. 
Ces chiens sont les compagnons des Guaraunos. 
Bons, sociables, hospitaliers, et d'un carac- 
tère gai, quand tous les Indiens des environs sont 
tristes, les Guaraunos ont une langue douce , 
harmonieuse et riche. Leur petit commerce con- 
siste en poissons, filets et paniers. 

Après quatre jours passés à Angostura , au- 
cune occasion ne s'était offerte pour un voyage 
par mer. En revanche, une caravane allait par- 
tir pour les llanos de Cumana. Quoique la vue 
de ces plaines commençât à me paraître fort 
monotone , le désir de quitter le bassin de l'O- 
rénoque l'emporta sur les ennuis et la fatigue de 
la route. Je quittai Angostura le 8 juin. 

CHAPITRE XV. 

St/EVA-BARCELOSA. TRAVERSÉE JUSQl'a LA GUAVRA. 

BOUTE DE CARACAS A TALEMCIA ET DE YALEHCIA 

A MAHACAYBO. 

D'Angostura à Nueva-Barcelona, la première 
naltc importante est au Cari, poste considérable 
de Caraïbes. Ces Caraïbes, autrefois nomades et 
belliqueux, sont maintenant un peuple de pas- 
leurs et d'agriculteurs. A eux appartient, parmi 
les races indiennes , la suprématie physique et 
intellectuelle. Ils sont presque lous d'une stature 
colossale ( de 5 pieds 6 pouces à 5 pieds 10 pou- 
ces). Les hommes, d'un rouge cuivré, le corps 
teint d'onoto, et pitlorcsquement drapés dans un 
morceau de toile presque noire , ressemblent , 
vus de loin, à des statues de bronze. Les femmes, 
presque nues, ne portent que le quajueo, -largo 
à peine comme une bandelette. Leur plus grande 
coquetterie est dans l'emploi du roucou. Sortir 
de sa cabane sans s'être bien peint en rouge, sé- 
rail afficher un négligé que ne tolère point le bon 
goût caraïbe. Les deux sexes portent les cheveux 
coupés ras sur le front. Les Caraïbes diffèrent en- 
core des autres Indiens par le type : ils ont le 
nez moins épaté, les pommettes moins saillantes, 
les yeux plus noirs et plus intelligens. Leur re- 
gard est triste, leur attitude sévère. 

De Cari, nous gagnâmes la ville de Pao, et de 
là le port de Nueva-Barcelona, où j'arrivai te 
20 juin. Nueva-Barcelona est une jolie et floris- 
sante ville , située sur la mer des Antilles, entre 
Cumana et la Guayra. Peuplée de 5,000 âmes , 
moins peuplée par conséquent que Cumana, elle 
absorbe , chaque jour , une portion du com- 
merce de cette dernière ville, par suite de sa po- 
sition centrale et favorisée. Barcelona n'a aucun 
faubourg indien ; et, dans ses environs, on ne re- 
trouve guère qu'un mélange de Cumanagotos , 
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de Palenques et do Pirkus, petit» de taille, tra- 
pus et adonnés à l'ivresse. 

Deux jours me suffirent pour voir la viHe ; 
j'en repartis le 22 juin sur un paquebot. J'arri» 
vai à la Guayra le 24, et le 26 à Caracas, d'où 
je repris mon chemin à travers, les terres, pour 
aller visiter le district de Valencia, seul point 
qui me restât à parcourir des deux grandes, pro- 
vim'cs de Maturiu et de V enezuela. 

La route de Caracas à Valencia, pratiquée d'à* 
Lui il dans une gorge étroite , traverse jusqu'à 
dix-sept fois le rio G uayre, avant d'arriver au pe- 
tit village d'Anlimauo. Des plantations riche» se 
montrent néanmoins dans lescudroitsoù les col- 
lines s'abaissent. Les caféieries dominent en gé- 
néral parmi ces cultures ; elles tapissent tous les 
versausdes coteaux. Au-delà d'Antimano, se dé- 
veloppe le système monlueux de l'Iligucrote, qui 
sépare les deux vallées longitudinales de Caracas 
et de l'Aragua. Le premier hameau que l'on ren- 
contre dans cette dernière est celui de San -Pe- 
dro , que terminent les petites fermes <Uî las 
Lagune Las et de Garavatos, hôtelleries isolées, 
où les muletiers viennent faire une halte ciboire 
une tasse de guarapo. 

De las Lagunetas, la route descend dans la 
vallée du rio Tuy. Là commence un terrain riche 
et fécond, couvert de hameaux, de villages et de 
bourgs, qui, pour la plupart, porteraient en 
Europe le nom de villes. De t'E. à l'O. , sur une 
distance de douze lieues , on trouve la Vitoria , 
San-Mateo, Turnero et Macaraï, qui ont en- 
semble plus de 28,000 habilans. Le rio Tuy 
serpente dans ces plaines entre des terrains cou- 
verts de bananiers et un petit bois de hura cré- 
pitons , d'crylhrinas et de figuiers à feuilles de 
nymphee. Nulle eau n'est plus limpide et plus 
belle que celle de ce ruisseau. La culture des 
plaines n'est plus confiée aux Indiens ; ce sont 
les nègres qui travaillent sur les exploitations 
rurales. Partout, quand on se rapproche des 
côtes , l'esclavage se retrouve. 

A la bourgade de la Vitoria, nous trouvâmes 
un embranchement de deux routes. L'une d'elles, 
que nous suivions, allait directement de Caracas 
à Valencia; l'autre conduisait aux llanos de 
l'Orénoque par Villa -de -Cura , los. Reycs et 
Calabozo. La Vitoria est un. endroit populeux et 
riche . On récolte 4 , 000 quintaux de fromeut dans 
son territoire et dans celui de San-Mateo. L'ar- 
pent donne en froment de 3,000 à 3,200 livres. 
C'est trois fois autant ce que rendent , terme 
moyen, les terres de France ; et pourtant les cul- 
tivateurs de la vallée d'Aragua trouvent plus d'a- 
vantage à planter la canne à sucre qu'à semer du 
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grain. Du haut d'un calvaire qui couronne la 
Vitoria, l'œil se repose sur des jardina, des 
fermes, des hameaux, des bouquets d'arbres 
sauvages. Vers le S. et le S. O. se développe la 
chaîne montueusc de Palma, de Guayraima , de 
Thayra et de Guiripa, qui masque les plaints de 
Calabozo. Cette chaîne incline à l'ouest en lon- 
geant le lac de Valencia vers Villa- de • Cwa , la 
Cuerta de Yusma et les hauteurs dentelées de 
Guigne. 

La route au-delà de la Vitoria est un vrai jardin 
qui passe par Turmero , Macaraï, Cura, Gna- 
cara, pour aller aboutir à Valencia. Cette longue 
vallée d'Aragua, si fertile et si riante, a deux 
débouchés, l'un sur le lac, l'autre sur la mer 
qui n'en est séparée que par uneehaîne de monta- 
gnes faciles à franchir. A mesure que l'on avance . 
vers le chef-lieu de la province , la culture s'é- 
tend , la population augmente. A Macaraï, l'air 
d'aisance est plus général qu'à Turmero, mais il 
l'est moins qu'à Cura, moins encore qu'à Gua- 
cara. On arrive ainsi à Valencia, après avoir 
longé pendant quelque temps le lac qui porte 
sou nom. 

Le lac dé Valencia, ou, suivant les naturels, 
Tacarigua, est le produit des nombreux ruis- 
seaux qui arrosent la vallée d'Aragua. Son pé- 
rimètre , grand à peu près comme celui du Lac de 
Ncufchàlel , offre le contraste de deux natures. 
La rive nord, qui s'appuie à la vallée d'Aragua, 
est couverte d'un magnifique tapis de verdure : 
des champs de cannes à sucre , de cafiers et de 
cotonniers , y sont coupes par des chemins où 
croissent le ceslrum, l'azédarac et autres plantes 
buissonneuses ; chaque maison a son bouquet 
de ceibas aux grandes fleurs jaunes , ou d'ery» 
tlu iuas aux fleurs pourprées. Sur l'autre rive , 
au contraire, on no voit qu'une plaine nue, ter - 
minée par un rideau de sombres et sévères mon- 
tagnes. 

La profondeur moyenne dn lac est de 12 à l & 
brasses. Les endroits les plus profonds n'ont 
guère que 40 braBscs. La température des eaux 
est, dans les temps ordinaires, de 23 à 24°. Ce 
lac est parsemé d'Iles cultivées et fécondes qu'ha- 
bitent des métis pécheurs et pasteurs. Ils y nais- 
sent et y meurent souvent sans toucher à la 
terre-ferme. Pour eux ces îles sont un monde et. 
ce lac un Océan. Le lac est poissonneux ; maia 
les espèces qu'il nourrit ne sont pas délicates. 
Sur ces îles croissent des végétaux qui semblent 
leur être propres ; on cite entre autres le papayer 
du lac et les tomates de l'île de Cura, Ce» tomates, 
naturalisées depuis dans toute la Colombie, ont 
le fruit rond , petit et savoureux. Le papayer du 
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lac a le tronc plus élevé que le papayer com- 
mua; les fruits en sont, d'ailleurs, plus petits, 
parfaitement sphériques el d'une douceur ex- 
(râme. 

Parmi les affluons du lac de Valencia , il faut 
citer les eaux sulfureuses de Mariara , qui sem- 
blent avoir toutes les vertus de nos meilleures 
sources thermales. Sur le rocher même d'où 
elles découlent, végète le rolttdor, ou gyro- 
carpus, dont les fruits ailés tournent comme dos 
volaus quand -ils se détachent du pédoncule. En 
secouant les branches du volador, on voit tom- 
ber à l'instant même et simultanément une nuée 
de ces fruits dont les ailes membraneuses et 
striées se développent dans leur chute et re- 
çoivent l'impression de l'air sous un angle 
de 45-. 

Ainsi entourée de montagnes productives, et 
assise à peu de distance de son lac, Nucva- Va- 
lencia est une ville vaste et populeuse. On y ar- 
rive par un fort beau pont de trois arches, bâti 
en pierres et en briques , pont qui forme, avec 
la Glorieta , les deux objets les plus remarqua- 
bles de la ville. Les rues sont grandes et larges , 
les marchés fort beaux, les maisons basses, mais 
élégantes. La population, de 15,000 ames envi- 
ron, est pins agricole que commerçante. Nucva- 
Vulencia sert d'entrepôt aux riches récoltes de 
la vallée d'Aragua, et les verse sur Puerto-Ca- 
bello, ville maritime du district. Puerto- Cobcllo 
est un séjour aussi malsain que la Guayra, aussi 
funeste aux Européens qui l'habitent. Non-seu- 
lement la Gèvre jaune y vient de temps en 
temps décimer la population, mais des fièvres 
a toxiques y sévissent à toutes les époques de 
l'année. 1^ voisinage de marais salans scmhlc 
cire la cause la plus active de celte insalu- 
brité. Puerto-Cabcllo est un poste militaire au- 
tant que marchand. Des fortifications élevais 
à bras d'hommes n'ont fait qu'ajouter de nou- 
velles défenses à une position que la nature seule 
avait rendue presque inexpugnable. Le plus 
beau port du monde y est commandé et pro- 
tégé au loin par une double ceinture de châ- 
teaux et de redoutes. Malgré ces redoutables 
ouvrages, l'armée des indépendans ne craignit 
pas, en 1823, d'attaquer la ville occupée par les 
Espagnols. 

Arrivé à Valencia le 27 juin , j'en repartis le 
28 pour aller à Maracaybo, après avoir doublé 
à distance sa vaste lagune. Mon itinéraire était 
par San- Carlos, Tocuyo et Merida. Le hasard 
m'offrît un compagnon de route , un jeune 
Colombien que je ne désignerai ici que paT 
son prénom , Pablo. Passionné comme moi 
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pour les beaulés naturelles de son pays, il m'ac- 
compagna pendant tout le temps que je le par- 
courus : nous ne nous quittâmes qu'à la fron- 
tière. 

Vers le milieu de la première journée qui fut 
fatigante et monotone , nous arrivâmes à To- 
cuyo, verte oasis au milieu de vastes savanes. 
A quelques lieues plus loin s'étendaient les 
plaines de Cuabobo, champ de bataille célèbre, 
où Bolivar et Pacz, à la tèle de leurs volontaires 
colombiens , mirent eu fuite les Espagnols com- 
mandes par La Turrc. Nous franchîmes, vers le 
soir, sous la teinte douteuse du dernier crépus- 
cule, cette plaine dont le nom marquera dan» 
l'histoire du pays. Au-delà finit la plaine et 
commence la montagne. 

Les jours suivans, rien ne nous frappa. Nous 
dépassâmes Tinaquillo , village avec quelques 
ca9cs assez mesquines ; San • Carlos , ville de 
G, 000 ames, éprouvée par le dernier tremble- 
ment de terre , riche eu plantations de colon, 
de café cl d'indigo ; Angare, village populeux, 
assis dans un vallon charmant, entouré de belles 
et productives cultures ; Barquicimeto , por- 
taut encore de cruels stigmates de la grande 
secousse qui jeta en 1812 ses maisons sur le 
sol, affreux désastre dans lequel 1,600 ames 
périrent sur 8,000; enfin Tocuyo, espèce de 
chef- lieu de ce district de montagnes, el ville 
frontière de la province de Venezuela. Tocuyo 
fut fondée, eu 1515, par un agent de la com- 
pagnie de Welscr. Le plateau sur lequel clic est 
assise a trois lieues à peu près de longueur : il 
va mourir au pied d'une chaîne calcaire qui 
court du N. E. au S. O. Cet espace peu étendu 
est d'une fertilité remarquable. 11 donne à la 
ville une importance agricole , la seule qu'elle 
puisse avoir dans sa position éloignée des cotes. 

La roule de Tocuyo à Merida, pratiquée dans 
les vallons supérieurs d'une chaîne des Andes, 
abonde eu siles d'une imposante beauté. Les ri- 
vières y roulent des flots d'argent sur des roches 
granitiques , et , souvent brisées dans leurs cours, 
elles se partagent en ligues écumeuses et ra 
pides. A ce mouvement des eaux et à ce jeu dtt 
terrain , à ces masses sourcilleuses qui varient 
incessamment d'aspect , si .l'on ajoute les arbres 
les plus beaux, les plus vigoureux des Alpes 
équatorialcs, on pourra se faire une idée du 
spectacle, à toute minute changeant, de ce long 
et pittoresque chemin. 

Nous parcourûmes ainsi la vallée de Carache, 
souveut semblable à la vallée de Chamouny, en 
y retrouvant toutes les cultures qui couvrent 
les versans du Tyrol et des Pyrénées , des Kar- 
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pallies et des Apennins , et jusqu'au), goitres 
dont les montagnards européens sont affliges. 
Nous vîmes Pampanito, Mcndoza et plusieurs 
autres villages; nous franchîmes le Panamo, 
c'est à-dire le point le plus élevé de cette Cor- 
dillère; puis, traversant Mucuchics et Mucuen- 
bar, nous arrivâmes , le 13 juillet, dans la déli- 
cieuse ville de Merida. 

Merida » fondée en 1558 sous le nom de 
los Caballcros , est située sur un plateau de 
trois lieues de long sur une de large, plateau 
qu'arrose la petite rivière de Macujun. Situation, 
sol , température, tout s'est réuni pour faire un 
petit Edcn, un jardin toujours vert, de ce terri- 
toire béni du ciel . Un seul fléau a tout annulé. Me- 
rida a été détruite de fond en comble par le trem- 
blement déterre de 1 8 1 2 . A une distance de cinq 
cents milles l'une de l'autre, Caracas et Merida 
furent abîmées toutes les deux le même jour par 
la même secousse. Le désastre fut à peu près 
égal pour la cité littorale et la ville de l'intérieur. 
De 12,000 1.. i bilans, Merida n'en put conserver 
que 3,000. Depuis lors, Elle a cherché à se 
relever peu à peu de ses ruines, mais de telles 
plaies saignent long-temps ! Un jour les cause , 
il faut des siècles pour les guérir. Merida est la 
capitule d'un district et la résidence d'un évéque. 
Autrefois , elle avait cinq couvens et trois 
églises; aujourd'hui, il ne lui reste plus qu'une 
église cl un couvent. 

Le désir de voir Merida nous avait fait pousser 
notre route beaucoup plus au S. qu'il n'eût fallu 
pour contourner le lac Maracaybo. Après une 
halle de deux jours dans cette jolie résidence, 
nous reprîmes la direction du V, île manière à 
gagner le lac à la hauteur de Gibraltar. Nous 
arrivâmes en effet dans cette bourgade le 17 
juillet, et prîmes aussitôt passage sur une 
grande barque qui mettait à la voile pour Mara- 
caybo. 

Le lac de Maracaybo forme un ovale de 50 
lieues de long sur 30 de large, ce qui fui une 
cii conférence de 150 lieues. C'est une petite 
Méditerranée qui communique à un golfe moitié 
moins grand par un goulet de deux lieues de 
largeur sur huit de longueur. Ce lac reçoit plus 
de vingt rivières, dont les plus considérables 
sont 1 1 Znlia et le Matacan. Quoique ouvert du 
côlé de l'Océan, ses eaux sont douces et pota- 
bles, si ce n'est aux époques où la brise du large 
pousse constamment les flots salés vers les 
eaux fluviales. Le lac est rarement sujet à des tem- 
pêtes ; ce n'est guère que par des veuls violeus du 
N. E. que l'on voit cette petite mer soulever 
tes vagues clapotcuscs, assez fortes quelquefois 
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pour faire chavirer les embarcations. La marée 
monte très- haut dans ce bassin. 

Après trois jours de navigation, nous primes 
terre à Maracaybo. Maracaybo est une ville bien 
bâlie, vaste et peuplée de 20,000 ames. Sa situa- 
tion sur le lac en fait une ville commerçante ; ses 
traditions en font une ville savante et littéraire. 
La société y est douce, aimable et polie. Capitale 
du département de Zulia, elle a des forts dont le 
principal est celui de Barra, des écoles, des 
collèges et d'assez beaux chantiers. 

Maracaybo n'avait pas pour nous une physio- 
nomie autre que celle de Cumaua et de Ca- 
racas. C'était encore la cité littorale, en con- 
tact presque journalier avec les hommes et 
les marchandises du continent européen. Nous 
en repartîmes le 24 juillet sur un caboteur qui 
allait à Santa-Marta. C'était une fort jolie goé- 
lette, fine voilière; elle nous fit debouquer 
promplcnient du golfe de Maracaybo, impasse 
assez dangereuse quand les vents du N. E. souf- 
flent avec violence. On reconnut tour à tour 
la |Puuta-de-Espada et le promontoire des Gai- 
linas; puis le cap Vela; après quoi, laissant la 
ville de la Hacha située au lond d'une échan- 
crure que forme la côte, on tira droit sur Santa- 
Marta, où l'on jeta l'ancre le 31 juillet. 

CHAPITRE XVI. 

BOUTE DE SAKTA-MARTA A BOGOTA PAB LE BIO 

MACDALEAA. MOMPOX. llO.IDA. PASSAGE 

DU S.tBGEKTO. 

Santa-Marta est assise au bord de la mer, au 
pied d'une chaîne rocheuse, qui s'élève graduel- 
lement jusqu'à la cînic de la Nevada, haute de 
douze mille pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Au centre du chenal , est le Moro , colline es- 
carpée, dont une forteresse occupe le sommet. 
Du haut de ce bastion , auquel ont travaillé la na- 
ture et l'art, se déroule un magnifique panorama. 
D'un côté , s'étend une succession de bois , de 
champs et de jardins, qui vont mourir au pied 
de la haute Cordillère : de l'autre, l'Océan sem- 
ble monter à l'horizon avec sa nappe bleue, tan- 
dis que, de chaque côlé, un rivage acorc prolonge 
ses hautes falaises comme un rempart devant la 
vague qui se brise. 

Santa-Marta a été, de toutes les villes colom- 
biennes, celle qui a lutté avec le plus d'obstina- 
tion pour le maintien du régime espagnol. Fa* 
vorisée comme port de mer, même à l'exclusion 
de Carlhagènc, Santa-Marta devait beaucoup à 
l'influence métropolitaine, et sa résistance à une 
émancipation locale provenait peut-être autant 
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«le ses intérêts que de ses convictions. Quoi qu'il 
en soit, au moment où nous y passâmes, c'était 
une ville vaincue et déchue. Les plus riches et 
les plus influent citadins avaient péri dans la 
guerre récente, ou se dérobaient par l'exil à la 
proscription. De 5 à 6,000 habitans, le chiffre 
de la population était descendu à 3,000. Sauta- 
M 1 1 ta peut sans doute réparer ces pertes. Avec 
nn bon port , à portée de Carthagèuc et du rio 
Magdalena, ce grand canal intérieur de la Colom- 
bie occidentale, elle peut devenir assez floris- 
sante sous le nouveau régime, pour n'avoir plus 
rien à regretter de l'ancien. La ville est vaste; 
elle a quelques églises assez remarquables. 

Mon compagnon de roule, Pablo, avait un 
parent à Sauta-Marta; il me conduisit chez lui. 
La maison était simple, mais assez belle pour le 
pays. La pièce principale, celle où l'on dînait, 
où l'on recevait les visiteurs, était située de plein 
pied, et n'avait qu'un rideau pour porte. Quand 
j'y entrai , un père franciscain , ami et conseil 
de la maison, venait d'arriver pour le repas. On 
se mit à table. L'ameublement, le service, tout 
était neuf pour moi qui, depuis long-temps, ne 
prenais mes repas que debout ou couché sous les 
arbres de la foret. Une foule d'ustensiles de 
ménage frappaient ma vue pour la première 
fois : ici, dans un coin, un hamac pendu puur 
les étrangers ; là, une chaise appuyée contre le 
mur, où s'asseoient d'ordinaire les visiteurs; sur 
la fenêtre , des tinajas , vases en terre poreuse 
pour mettre de l'eau; des jarros en argent, et 
d'autres vases recouverts , pour éviter que des 
curarachas , espèces de blattes, ne s'y glissent 
et n'infectent le contenu*, puis, la bouteille 
d'eau-de-vie, dite de las once, ou coup de onze 
heures; enfin, un large balai eu feuilles de pal- 
mier, suspendu au plafond et mis en mouveâ 
meut par un esclave nègre, pour éventer les 
convives pendant le repas (Pl. VI — 4). Ce repas 
se composait de deux services, l'un de ragoûts, 
l'autre de sucreries; le second beaucoup plus 
appétissant que le premier. On ne buvait qu'à 
la fin du dîner et de l'eau seulement, après les 
sucreries. 

Le plus grand obstarle à la prospérité de Sauta- 
Mat ta sera toujours le voisinage d'une ville ma- 
ritime, sa rivale et sa supérieure. Située sur un 
bras de la Magdalena , Cartagcna , chef-lieu de 
la province, se trouve dans de meilleures condi- 
tions de prospérité que Santa-Marta. Cartagcna a 
un magnifique port, auquel on arrive par la passe 
de Bocachica, que deux forts commandent. C'est 
une ville imposante , mais triste, ayant l'aspect 
d'un vaste cloître. Les maisons, toutes surmontées 



de terrasses saillantes, semblent vouloir enlever 
aux rues qui la coupent l'air et le soleil. La cité 
a pourtant des prétentions monumentales; ses 
constructions offrent çà et là de longues galeries 
à colonnades qui visent à l'effet de l'art grec et ro- 
main. Peu élégantes et assez mal meublées, ces ha- 
bitations sont néanmoins commodes et fraîches. 
Carlagena , ruinée par des sièges successifs et par 
une guerre coûteuse, est encore une place forte, 
qu'une ganiison de quelque importance ren- 
drait imprenable. La population de 18,000 ames 
ne se compose guère que d'hommes de couleur , 
la plupart pécheurs , matelots ou détaillant. Ces 
hommes de couleur, qu'on appelle métis ou 
imnbos, et que l'on retrouve dans presque toutes 
les villes colombiennes, sont, en général , des 
hommes industrieux, habiles dans les métiers 
qui exigent une attention patiente et minutieuse. 
En revanche, les travaux qui veulent de la force 
ou de l'agilité dans les muscles ne sont exécutés 
par eux que d'une manière médiocre. 

Les femmes de couleur delà Colombie ne dif- 
fèrent guère de celles des Antilles. Elles v sont, 
en général , plus déliées cl plus vives , résultat 
d'un croisemcnl de sang indien et de sang espa- 
gnol. Elles ont moins de ces traits disgracieux 
qui caractérisent les races africaines, tels que lu 
nez épaté , les yeux sanguinolens , les formes 
lourdes et promptement fatiguées. 

Quoique l'hospitalité que nous avions trouvée 
à Suuta-Marta dût noas engager à y prolonger 
notre séjour, dès le 3 août, nous quittâmes celte 
ville daus une vaste et large barque garnie 
de rideaux pour nous protéger contre les mous- 
tiques. Avec elle et eu longeant la cote, nous 
allions gagner les Cienegas , espèce de lagune 
siluée sur les bords de la mer, cl daus laquelle 
le rio Magdalena se décharge par quatre bou- 
ches. 

Le littoral de ces Cienegas , ainsi que toute la 
partie du territoire qui s'étend de Santa-Marta à 
la Hacha, est habité par des Indiens Guahiros, 
peuplades indépendantes que les Espagnols n'a- 
vaient jamais pu soumettre. I>a population de ce 
rayon esl évaluée à 40,000 ames à peu près, 
bien armés, bien disciplinés,' maniant aussi bien 
le mousquet que la (lèche vénéneuse, ces Gua- 
hiros ont organisé un grand commerce interlope 
avec les négocians anglais de la Jamaïque. Ils 
échangent des mulets, des moutons, des perles, 
desboisde teinture, des peaux, contre du rhum, 
de l'eau-de-vic, des munitions et des colifi- 
chets. Ils trafiquent aussi avec la ville de la 
Hacha. Leurs chefs, ou caciques, se distiugueiu 
par un habit de guette, qui se compose d'une 
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peau Je tjgre, dont les bords sont ornés de 
plumes de toucan et dont les dents luisantes leur 
servent de diadème. 

Arrivés dans la lagune des Cienegas, nous 
fumes frappés de la quantité d'oiseaux qui en cou- 
vraient le bassin ou qui se jouaient sur les bords. 
Des pluviers , des poules d'eau , des palmipèdes 
de cinq ou six espèces diverses, s'élevaient par 
troupes , ou se laissaient bercer par les petites 
vagues du lac , tandis qu'à terre des tourterelles 
grosses à peine comme nos grives cl une espèce 
de milan se poursuivaient d'un arbre à l'autre. 
Le coup-d'ail du lac, semé d'Iles vertes, était 
charmant ; sur le premier plan s'étendait la forêt, 
dont les cimes formaient, à quatre-vingts pieds 
de hauteur, comme une mer aérienne et ver- 
doyante, ondulant à la brise ; sur le second plan 
se dressaient les Andes neigeuses. L'imagination 
ne saurait se faire une idée de la majesté de 
cette nature des chaînes équatoriales ; il faut l'a- 
voir vue. 

Après une courte relâche devant Pueblo- 
Viejo, l'une des bourgades qui bordent le lac, 
nous remîmes à la voile pour atteindre les bou- 
ches du rio Magdalena. Près de Pucblo-Viejo, 
mon compagnon de route me fit remarquer une 
plaine où avait eu lieu, en 1820 , un engagement 
opiniâtre entre les troupes colombiennes sous 
les ordres du général Cari flan et un petit nom- 
bre de soldats espagnols soutenus par les indi- 
gènes. La victoire, chèrement payée, était restée 
aux Colombiens. 

Le 7 août, nous nous engageâmes dans les 
canaux qui aboutissent au lit principal du rio 
Magdalena. Le premier était le grand canal , 
profond, vaste, bordé d'arbres, animé par une 
foule de flamants, de hérons et d'autres oiseaux ; 
ensuite vint le canal Clarin, dont les bords sem- 
blent peuplés de singes ; puis le canal Abrilo, 
enfin le canal de Soledad, dérivation directe 
du grand fleuve. A peine entrés sur ce canal , 
nous y rencontrâmes une foule de petites piro- 
gues indiennes, simples tronesde bois creusés, 
surmontés de voiles grossières cl quelquefois de 
branches d'arbre pour en tenir lieu. Sur la rive des 
quatre bouches, se trouvait une famille qui' levait 
son camp. 11 était dix heures environ du malin. 
Pour profiter de la brise qui souffle depuis cette 
heure jusqu'à quatre heures du soir, l'Indien 
venait d'ouvrir sa voile. Les femmes achevaient 
leur petite besogne de ménage; l'une arrangeait 
dans un coin de la barque les œufs d'une iguane 
qu'elle venait d'éventrer ; l'autre revenait d'une 
source voisine avec deux vases de terre et son en- 
fant sur le bras. Les femmes étaient entièrement 
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couvertes ; l'homme n'avait que le guaijueo ou 
patnpanilta, le langouti des nègres, le calimlé 
des Guyanais, le maro des Océaniens, simple 
morceau de loile que les peuples nus désignent 
tous par un mol différent et auquel il convien- 
drait de donner un nom scientifique qui sup- 
pléât tous les autres (Pl. VII — 2). 

Le courant du canal de Soledad étant très- 
peu sensible, nous le remontâmes rapidement, 
soit avec la voile, soit à l'aide de longues gaffes 
avec lesquelles nos bateliers allaient chercher 
un point d'appui dans la vase. Notre barque du 
reste , montée par six Indiens , mariniers ou 
bogas, pratiques de ces parages, était excellente, 
bien fournie de vivres et passablement défendue 
Contre les moustiques, auxquels le cours des riviè- 
res appartient. Ainsi prépares à une longue et pé- 
nible navigation , nous atteignîmes le rio Magda- 
lena, le 10 août, à la hauteur de Barrauca- 
Nueva, grosse bourgade peuplée de 1000 ames. 
Sur les plages de Barranca, reparurent ces lé- 
gions de caïmans que j'avais presque oubliés 
depuis mon départ des bords de l'Orénoque. Les 
caïmans du rio Magdalena sont les plus gros et les 
plus farouches que l'on connaisse. On cite dans le 
pays l'histoire d'une jeune fille qui , étant allée 
puiserde l'eau à la rivière, eut la main saisie entre 
les dents d'un crocodile qui nageait à fleur d'eau. 
Elle cria , mais on serait accouru trop tard à son 
secours, et l'animal l'eût infailliblement en- 
traînée, si elle n'avait eu recours à un moyen de 
défense connu des Indiens. Elle enfonça son 
doigt dans l'œil du crocodile, la seule partie du 
corps de cet animal qui soit vulnérable. Vaincu 
parla douleur, celui-ci céda et n'emporta que le 
poignet de sa courageuse victime. (Pl. VII — 3). 
La mémoire des Indiens qui habitent les bords 
de la Magdelana est bien fournie d'anccdoles 
pareilles. Ou cite entre autres celle d'un esclave 
qui, ayant vu son maître enlevé par un caïman, 
se précipita dans le fleuve anné de souinachctc, 
et força l'animal à lâcher sa proie. 

Quoique le crocodile vive habituellement de 
poissons, cependant il attaque l'homme plus 
souvent qu'on ne le suppose. Les Indiens pré- 
tendent (pic , lorsqu'il a mangé une fois de la 
chair, il en devient friand. Aussi, les catastro- 
phes de baigneurs emportés sont-elles assez fré- 
quentes. Ou dirait même que les dispositions 
carnassières de ces animaux augmentent chaque 
jour avec leur nombre. Les crocodiles sont si 
defians cl si fins, qu'on parvient difficilement à 
les tuer. La balle glisse sur leur peau; elle n'eît 
mortelle que lorsqu'elle frappe dans la gueule 
ou au dessous de l'aisselle. Les Indiens les atta- 
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, ou bien les pochent , 
comme on pèche les requins en mer, avec dos 
crocs garnis d'une pièce de lard. Les riverains 
de la Magdalena , individus assez poltrons, étu- 
dient, dès leur enfance , les monvemens du cro- 
codile, et devinent, pour ainsi dire, l'attaque do 
l'animal. Les bogas, mariniers du fletnre, savent 
surtout prévoir et coifferer ses atteintes. On di- 
rait que ce peuple Ihut entier a été élevé dans 
la peur des bètes ( \j^'i^K , ' usrf • Choque localité, 
pour les indigènes, ^marquée par une aventure 
qu'ils racontent aux voyageurs. Ici, c'est une 
couleuvre qui a tué une mule et un homme, tan- 
dis que l'on sait bien que les couleuvres ne sont 
pas vénéneuses; Ki , c'est une femme qui a été 
enlevée par un caïman ; ailleurs, un enfant qu'un 
jaguar a emporté dans sa gueule. 

Au-dessus de Birranea, la brise mollit, et nos 
bogas furent obligés de lutter contre le courant 
à la seule force de leurs pagaïes. Rangeant la 
berge d'aussi près que possible, ils s'y aidaient 
de toutes les branches, de tous les troncs d'ar- 
bres qui pouvaient servir de point d'appui ù 
Jeurs longues gaffes. Notre navigation CODtinm 
ainsi, variée par lesaspectschangeansdu pavsage, 
par nos haltes du soir et par nos rencontres. 
A deux journées de Mompnx , nous croisâmes 
la barque ou le bote qui fait le service entre cette 
ville et Cartagcna. C'était un fort joli bateau , 
petit, mais bien équipé , avec un mât mobile et 
une seule voile, la rédonda. Au moment où 
nous le vîmes, il s'était arrêté le long du rivage, 
où les bogas préparaient leur repas du soir et 
construisaient leurs toltlos, espèce de tente peu 
élevée, sous laquelle ils dorment à l'abri des 
moustiques (Pl. VII — 4 ). 

Comme eux, nous prenions terre aussi quand 
venait la nuit, couchant tantôt sur le sable, 
ou sous les arbres de lu forêt, tantôt dans des 
villages, ou dans des cases isolées. Ces cases 
étaient habitées par des pêcheurs, dont le tra- 
vail nourrissait à peine l'indigente famille. 
L'une de ces cases, au-dessus de Yurbertin , 
nous frappa surtout par son aspeet d'ordre et 
d'activité. C'était une simple chaumière en bam- 
bous et en feuilles de palmier, ouverte par le 
haut et flanquée d'un appentis surmonté égale- 
ment d'une toiture. Quelques arbres maigres, 
des calcbassiers aux branches grêles , de» bana- 
niers chargés de quelques régimes, étaient la 
seule dépendance de ce local. Sous l'appentis 
était un homme fabriquant un épervier (ittaraya) 
pour la pêche; à ses côtés, se tenaient deux 
femmes : l'une broyait sur une pierre le maïs 
dont on devait faire les art pas ou galettes, pour 
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plaqne chaude, es- 
pèce de gaufres de fabrication indienne ; l'autre 
préparait des feuilles de bijao, le bihaï des bota- 
nistes , dont on se sert comme de papier d'en- 
veloppe dans toute la Colombie. Ailleurs, une 
vieille femme égrenait du maïs, à côté de la maî- 
tresse de la maison, qui, assise sur une natte , 
donnait à téter à un enfant de dix-huit mois, 
assis lui-même entre ses jambes. Deux autres en- 
fans jouaient avec un coco en germination. Ce 
tableau de famille m'intéressa si vivement, que je 
le dessinai dans tous ses détails (Vu. VIII — 1 ;. 

Quelquefois , dans les villages où nous cam- 
pions h- soir , nous attendait la surprise d'une 
danse ou d'une fete. A Sembrano, on nous donna 
asile daus une maison de métis, qui improvisè- 
rent un bal en notre honneur. L'orchestre se 
composait de deux jeunes nègres qui jouaient pas- 
sablement du violon, d'unjeune garçon frappant 
à tour de bras sur un tambour, et d'un mulâtre 
qui s'évertuait à agiter une baguette d'acier dans 
un ti iangle. La musique de ces exécu tans n'était 
pas sans quelque charme ; conservant toujours lu 
mesure, elle eût pu marquer le pas d'une danse 
même pour des bluropéens. Quand l'orchestre eut 
donné l'éveil, la compagnie arriva : de jeunes et 
jolies mulâtresses garnirent bientôt une sorte 
d'esplanade de gazon r qui servait d'avenue à la 
maison de nos hôtes. La fête fut charmante; on 
valsa, on dansa comme on eût pn le faire en 



Daus le cours de celte navigation , nos bogas 
s'arrêtaient le plus souvent qu'ils pouvaient. 
Tout prétexte, tout incident était pour eux l'oc- 
casion d'une halte. Tantôt ils s'imaginaient voir 
à terre on banc d'œufs de tortues , et , comme 
ils sont très-friands de ce mets, ils accostaient la 
berge, pour inspecter et fouiller le terrain. 
Tantôt ils débarquaient encore pour détruire 
les œufs de crocodile visibles sur la plage ; ou 
bien ils allaient cueillir des fruit», ou puiser de 
l'eau à quelque source. Noua n'osions pas nous 
fâcher de ces petits retards, parce que notre bar- 
que était lourdement chargée , et que nos 
gens faisaient un rude service. D'ailleurs, pres- 
crae toujours ces petites relâches étaient utiles ; 
elles nous procuraient des-vivres ou une boisson 
plus fraîche que l'eau de la Magdalena. La des- 
truction des œufs de eau non noua semblait une 
chose moins nécessaire; mais il fut impossible de 
les y faire renoncer. Us faisaient cette chasse, non- 
pour nous , mais pour eux , tuant ainsi leur en- 
nemi au berceau. Ce ne sont pas les seuls ad- 
versaires à redouter pour les petits crocodiles. 
A peiue éclos sur la grève, il» on", à se défendie- 
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contre de grands hérons, qui les épient, les sai- 
sissent cl les emportent dans l'air. Rien de plus 
curieux que de voir les jeunes caïmans, longs 
de quelques pouces, ouvrir leur gueule déjà gar- 
nie de dents, et se rouler de manière à n'offrir 
à l'oiseau que ce menaçant râtelier. Le héron 
bat de l'aile, renverse le petit reptile, l'étourdit 
et l'achevé. 

Dans cette traversée de Barranca à Mompox , un 
site me frappa surtout, celui de l'iîc San-Pcdro, 
qui n'est qu'une forêt vigoureuse et touffue, où 
se croisent des milliers d'aras aux ailes bleues. 
Celte île , toute d'alluvions , pourrait devenir 
d'une fertilité merveilleuse , si on la déboisait 
pour la livrera la culture. Un peu plus haut, est 
le village de Pinto, dont la population de 300 
âmes s'occupe moins de la pèche que du soin 
des bestiaux. Les ennemis les plus redoutables de 
ces fermiers sont lesjaguars, qui, nombreux dans 
les environs, enlèvent le bétail, mèmcà la vuedes 
cases habitées. Quelquefois même, ces animaux 
viennent se promener la nuit dans les rues des 
villages , où les chiens signalent leur présence 
par des hurlemens plaintifs. Quand ces cris se 
font entendre, on lâche à l'instant même les plus 
forts dogues du village, qui attaquent la bête 
carnassière. Lorsqu'ils sont parvenus à s'en ren- 
dre maîtres , ils la tiennent en échec jusqu'à ce 
qu'on vienne la tuer. 

Lesjiguarset les crocodiles, voilà les deux 
tyrans des contrées équalorialcs. ricureuscmeut 
que la nature n'a pas voulu qu'ils s'entendissent : 
ils se détestent, au contraire, et se combattent 
fréquemment. A terre, c'est le jaguar qui attaque 
le crocodile; dans l'eau, c'est le crocodile qui 
attaque le jaguar. Quand le jaguar surprend 
un caïman engourdi au soleil et dormant sur 
un banc de sable, il se jette sur lui et le mord 
sous la queue, qui est molle et adipeuse. Ainsi 
surpris, le crocodile cède presque saus résistance; 
mais s'il réussit à entraîner sou ennemi dans 
l'eau , alors les rôles changent ; le jaguar est 
vaincu , noyé et dévoré. Le jaguar sent si bien 
son infériorité dans le fleuve, que, lorsqu'il veut 
le traverser, il pousse de longs mugissemens sur 
la rive, afin d'éloigner les crocodiles qui pour- 
raient lui disputer le passage. 

Nous avions déjà laissé successivement sur 
l'une et sur l'autre rive du fleuve les villages et 
les bourgs de San-Agoslino , Ténériffc, Plato, 
Sembrano, Tacamocho. Nous vîmes encore Ta» 
layqua avant d'arriver à Moinpox , où nous 
abordâmes le 14 juillet. 

Mompox , l'un des entrepôts de la Colombie 
centrale et grand canal intérieur, doit à sa si- 



tuation sur la Magdalena un développement < 
mercial et agricole qui augmente chaque jour. 
A cette ville viennent aboutir les produc- 
tions des provinces environnantes; elle sert de 
premier chaînon entre Cartagena et Santa* 
Maria d'un côté, et Bogota de l'autre : elle re- 
çoit d'Antioquia, de Pamplona, de Cucuta et de 
Mariquito, du sucre, de la^oudre d'or, du café, 
du cacao, du bois de leiutftre. La population, 
de 800 ames environ, s^corfipose, eu grande 
partie, de noirs, de /;m»^i île bogas ou ma- 
riniers de la Magdalena. Passablement bâlic, la 
ville a un quai assez bien tenu et urife espèce de 
chaussée contre les débordemens de' la rivière. 
Avant la dernière guerre , Mompox était une 
ville ouverte ; mais quand le général espagnol 
Morales la menaça en 1823 , on '-y improvisa 
quelques ouvrages pour la mettre à l'abri d'un 
coup de main. Un fossé et quelques canons sont 
restés depuis cette époque comme une sauve- 
garde au milieu des guerres civiles. 

Mompox a quelques églises assez bien bâties, 
et quelques couvens sans religieux. On y remar- 
que plusieurs rues larges, belles et propres, 
quelques-unes avec des trottoirs. Les maisons 
sont construites de manière à réunir toutes 
les conditions de fraîcheur et de ventilation 
si désirées dans ces climats ardens. Mais, en 
revanche , elles sont fort mal éclairées. Les 
marchés sont bien fréquentés et bien garnis ; le 
principal se lient sur le quai , à l'ombre de fort 
beaux arbres et en face de l'église. Là, accos- 
tant le rivage , les barques se changent en 
véritables magasins flotlans, où les habilans 
de la ville viennent acheter leurs provisions. 
Ici, c'est un boga qui propose une liasse de 
poissons barachiuos ; là , les cultivateurs de la 
rive opposée, qui viennent écouler, l'un son 
maïs, l'autre son lait débité par calebasses ; plus 
loin, au pied d'un arbre, une femme vend de 
la poterie, ou un enfant cherche à se défaire de 
quelques gafapagot ou tortues de terre, dout les 
naturels sont friands. Les fruits de toute espèce, 
la viande fraîche, les volailles et les végétaux 
abondent sur ' ce marché , lieu de ravitaille- 
ment pour la population qui navigue sur cette ri- 
vière ( Pl. VIII — 2). 

Le climat est si chaud à Mompox, qu'on y dort 
pendant une bonne partie de (ajournée. Mais, 
quand vient la nuit, on sort, on se réunit en fa- 
mille, sur la porte des habitations, et souvent on 
y attend le jour. Jadis, la ville était laissée dans 
l'obscurité pendant la nuit; mais, depuis quel- 
ques années, une mesure de police a exigé que 
chaque habitant allumât une lampe entourée de 



Digitized by Google 



COLOMBIE. 



81 



papier huilé. Mompox ressemble ainsi ]c soir à 
une Tille chinoise. Muette le jour, elle devient 
gaie et causeuse la nuit. On s'y apostrophe de 
porte à porte; on y rit avec le passant , on y vit 
clans une familiarité naïve et douce. Les deux 
sexes auraient une physionomie agréable, si d'é- 
normes goitres ne les déparaient. Les Mom- 
po viens mangent beaucoup de chair de porc, et 
ne boivent que de l'eau à leurs repas. Faut-il at- 
tribuer à cette double circonstance cette infir- 
mité presque générale dans la Colombie inté- 
rieure, et qui semble atteindre tous les habitans, 
jeunes ou vieux , blancs ou de couleur ? 

Après une courte station à Mompox , notre 
barque se mit de nouveau à remonter le fleuve. 
Dans ces environs , la Magdalena est active 
et vivante. Une foule de petites pirogues et de 
grands radeaux s'v croisent avec des cham- 
pans énormes. Ces chumpans sont de longs et 
larges bateaux plats, à l'aide desquels se fait le 
commerce des provinces intérieures. L'eau n'é- 
tant plus assez profonde au-delà de Mompox pour 
les barques à quille aiguë, on se sert de ces pon- 
tons à cale plate pour le transport des marchan- 
dises. Les champans ont de 50 à 60 pieds de 
long sur 20 de large. Leur partie centrale est 
occupée par la earrosa , sorte de berceau cou- 
vert en feuilles de palmier assujetties avec des 
bambous. Sur l'arrière est une plate-forme en 
queue d'aronde , d'où le pilote debout dirige le 
mouvement de cette lourde masse, à l'aide d'une 
large et longue pagaie. Sur l'avant, un autre 
pilote, le barratero, ou homme de la barre, 
contribue aussi avec une grande pagaie à con- 
duire le champan. L'équipage se compose de 
bateliers, ou bogas, qui, le corps nu et la tète 
couverte d'un chapeau de paille , se tiennent 
sur la pointe de la earrosa, et divisés en trois 
bandes égales, psalmodiant un éternel et mono- 
tone refrein, poussent à tour de rôle le champan, 
à l'aide de gaffes longues de dix-huit pieds que 
termine une fourchette en bois dur. Ces bogas 
sont ou des Indiens, ou des métis, ou des zam- 
bos indo nègres. A côté de ces masses énormes 
flottent de petits radeaux formés de troncs de 
balto réunies par des lianes. Ces radeaux ramè- 
nent chez eux les bogas de renfort que l'on prend 
de temps à autre sur les grandes embarcations , 
pour remonter le courant dans les endroits les 
plus rapides (Pl. VIII — 3). 

Ces champaus out conservé la forme et la 
construction de ceux que les Espagnols trou- 
vèrent dans ces contrées à l'époque de la con- 
quête. Soit que les vainqueurs se soient opposés 
a tout progrès en ce genre, soit que l'indolence 
Am. 



des natifs ait seule déterminé ce résultat station i 
naire, les champans ressemblent en tout point 
aux embarcations primitives des aborigènes. Ces 
embarcations si imparfaites coûtent pourtant 
assez cher; un champan de dimension ordinaire 
ne revient pas à moins de 3,000 piastres sur 
les chantiers de Mompox. Par une particularité 
bizarre, on retrouve en Chine de grands ba- 
teaux qui portent le nom de champans, et qui 
ont , comme ceux de la Colombie, une haute 
plate -forme sur laquelle se tient l'équipage. 
Peul^tre n'y a-t-il à tirer de ce fait aucune 
induction positive; mais il est au moins sin- v 
gulier. 

Le trajet de Mompox à Honda, sous un so- 
leil intolérable et à travers des légions d'in- 
sectes qui ne l'étaient pas moins , fut marqué , 
comme tout le reste de ce voyage, par de lon- 
gues halles ennuyeuses et forcées. Nous étions 
à la merci de nos bogas , les moins dociles de 
tous les hommes. Quand on se fâchait, quand 
on usait de menace , ils laissaient la barque sans 
équipage, et il fallait presque les supplier pour 
les faire revenir. Ne pouvant mieux , nous nous 
résignâmes, cherchant à utiliser ces fréquentes 
stations par quelques études d'histoire natu- 
relle. Armé d'un fusil de chasse, Pablo tira quel- 
ques oiseaux et quelques mammifères pour nos 
collections; il tua ou blessa une énorme quantité 
de singes. Ces animaux sont si nombreux que 
le pays semble leur appartenir. Parmi eux se 
trouvaient plusieurs variétés du saï, singe capu- 
cin, des alèles à ventre roux , des lilis et des via- 
ditas. Ces titis nous parurent être le saïmiri des 
naturalistes, Ils ont la face blanche, avec une 
petite tache bleuâtre sur la bouche et au bout du 
nez. Ce singe ressemble beaucoup à un enfant: 
même expression candide et malicieuse; méme t 
mobilité dans les traits. A-t-il peur? à l'instant 
même ses yeux se mouillent de larmes. Est-il 
content ? il bondit de joie et grimace de la ma* 
nière la plus originale et la plus gentille. Timides 
et délicats, les titis s'apprivoisent facilement 
dans des cases indiennes situées au milieu des 
forêts; mais, transportés dans les plaines, ils 
deviennent tristes et dépérissent. La viudila 
( petite veuve ) est un animal au poil doux et 
lustré. Sa face est couverte d'un masque de 
forme carrée , de couleur blanchâtre tirant sur 
le bleu, et renfermant le nez, les yeux et la bou- 
che. Les oreilles, presque nues et fort jolies, ont 
un rebord. On a cru voir dans les couleurs de 
quelques-unes de ses parties une analogie avec 
le deuil que portent les femmes, cl de là est venu 
au petit animal le nom de viudila. Ce singe a 
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l'air doux et limide; il refuse les alimens qu'on 
lui offre; il fuit la société des autres singes. Tran- 
quille en apparcuce, il devient furieux seulement 
quand il aperçoit un oiseau. Alors , avec la fi- 
xicsse et l'ugiLilé d'uu chat, il s'élance sur l'ar- 
bre, saute du branche en hr anche, cl égorge 
sa proie b'd peut la saisir. 

Notre barque passa ainsi successivement dc- 
vant les villages du Peûou et de Morales; ce 
dernier est peuplé du zambos fort hospitaliers et 
il s'y fabrique beaucoup de vin de palme; puis 
nous arrivâmes à Vadilïo un jour de grande fête 
religieuse. Là, ou nousdonua le t>pi a claclc d'un 
divertissement puhlic, dont l'épisode principal 
était une danse nègre, aux mouvement doux cl 
lascifs. Après Vachllo, la première halte est à 
San-Pablo, dont le territoire monLucux est déjà 
moins riche. Débarqués sur la plage, nous trou- 
vâmes trois ou quatre douzaines d'œufs du tor- 
tues; et, suspendus aux arbres, une foule du 
nids d'oiseaux de l'espèce des carouges. Ces 
nids, singulièrement construits et n'ayant qu'un 
petit trou au milieu, semblent à peine tenir aux 
branches. Du la part du ces oiseaux, c'est une 
précaution contre les singes, qui sont friands du 
ïuurs œufs. J'aurais voulu avoir un de ces nids, 
mais l'arbre sur lequel ils se trouvaient avait le 
tronc si large, si uni et si lisse, qu'aucun du nos 
bogas ne put mouler jusqu'aux branches. 

Lu long de celle route, et sur l'une et l'autre 
rive entre Morales, Vadillo et Sau-Pablo, pa- 
raissent, de temps à autre , des hameaux ou dus 
cases isolées, peuplés du bogas, qui, apiès avoir 
fait pendant longues années le service du fleuve, 
s'établissent sur Les bords, et y élèvent leur fa- 
mille à ce rude métkr. Lue maison en jonc, bâtie 
au milieu du bois et entourée d'uu petit clos où 
croissent des bananiers , des cannes à sucre pour 
leur nourriture et des fleurs dont se paient leurs 
femmes, voilà à quoi su réduit la fortune de ces 
indigènes. Les plus favorisés ont deux douzaines 
de poules; un cochon, une vache sont la plus 
grande somme de leur richesse. Deux ou trois 
chiens et quelques chats sont les commensaux 
ordinaires de ces pauvres ménages. Un moulin 
à guai apo, un métier pour les nattes, des Glets, 
des dards, un hamac , des sièges, des calebasses 
et des plats, en forment le mobdier. Parmi les 
armes figurent le machele et la hache. Les pro- 
visions se font au jour le jour, dans lu champ 
de mais placé loin des bords du fleuve, ou dans 
la foret à travers laquelle le maître du logis 
s'est frayé un passage pour aller chasser la béte 
Fauve. 

Ces riverains vivent dans une condition d'au- 
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tant plus précaire et misérable, que l'air du 
fleuve est malsain, ses eaux mauvaises et pres- 
que impotables. Ils cultivent leur champ, cons- 
truisent leurs pirogues, vendent aux bateliers 
des ehampaus les excédaus de leurs récoltes, et 
cherchent à procurer avec le produit un peu plus 
d'aisance à leur malheurcusu famille. Ces nié* 
nages solitaires ne comptent ordinairement que 
le mari, lu femme et quelques eufans. Ces der- 
nière y meurent en grand nombre, et l'on y voit 
rarement des vieillards. L'homme et la femme 
dans la force de l'âge peuvent seuls résister à 
tant de fatigues. La femme ne s'occupe pas seu- 
lement des soins du ménage ; clic travaille aux 
champs, tandis que le mai i va à la pèchu et à la 
chasse. 

Au-delà de San-Pablo , l'aspect du pays s« 
modiGait. Déjà l'on pressentait le voisinage des 
montagnes neigeuses. Les caïmans étaient moins 
nombreux sur la rive, le sol était moins sub- 
mergé et moins humide ; la végétation changeait 
de caractère ; malgré un soleil ardent, l'eau sem- 
blait plus froide. Jusqu'à Honda, nous vîmes le 
paysagu se transformer ainsi, de manière à nous 
préparer à la nature alpestre du Sugcnlo et 
aux cultures européennes du plateau de Bogota. 

Entre San-Pablo et Sau-Barlolouié s'étend la 
pointe de Barbacoa , célèbre par uuc rencontre 
meurtrière entre les Espagnols et les indépen- 
dans; puis au-delà de San-Bartolomé paraissent 
tour à tour le petit village de Garapaso et le ro- 
cher de l'Angostura. A peu de distance de, celte 
passe dangereuse est le petit bourg du Kari, qui 
domine la Magdalcna. Situé sur une rivière qui 
porte son nom, à cinq journées du Medelhn, et 
au débouché de la riche province d'Antioquia, 
Nari est l'un des entrepôts les plus actifs de toute 
cette rive. Lus marchandises et les voyageurs 
s'y croisent de toutes les parties de la Colombie. 
On y échange les cacaos des plaines de la Mag- 
dalcna contre l'or i l cueilli dans les montagnes. 
Au-delà de Nari, les bords de la Magdalena sont 
plus déserts et plus sauvages. La forêt descend 
jusqu'au bord du fleuve, et pousse sur luises ra- 
meaux de majestueux ceibas. Au heu d'ar- 
bres envahis par des myriades de fourmis, on 
aperçoit des berceaux étendus formés de lianes 
et de feuillage. Tout, sous ces voûtes , est ombre 
et silence. Une multitude d'aras aux riches cou- 
leurs troublent seuls le calme de ces fraîche» so- 
litudes* 

Buena-Vista et Guarama étaient les seuls vil- 
lages qui me restaient à voir avant d'arriver à 
Honda. Buena-Vista est dans un site délicieux , 
et sur un terrain accidenté de vallons et de 
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collines , dont quelques-unes se dressent sur la 
Magdalena comme de vértes falaises. Guarama 
à les mêmes beautés pittoresques, plus saib 
lantes, plus imprévues, plus âpres. Dans les en- 
▼irons, les rameaux des CordiHèrcs se resser- 
rent; le fleuve s'encaisse de plus en plus; il 
roule d'énormes pierres qui obstruent son cours; 
il a des courans si rapides, que nous eûmes beau- 
coup de peine à les rompre. A diverses reprises, 
il fallut mettre nos bogas à terre, pour qu'ils 
nous bâtassent à la cordcllc. Parmi ces passages 
difficiles, il faut citer celui de la Guarderia, es- 
pèce de cap argileux qui fait un angle saillant 
sur la rivière. Sous l'abri de ce promontoire 
dormaient au soleil une foule de caïmans, tandis 
qu'à leurs côtés se tenaient des hérons blancs et 
des aigrettes, qui suivent ces ampli ibics à la 
chasse. 

Nous arrivâmes à Honda le 30 août. Située 
dam une vallée qu'entourent de hautes monta- 
gnes, cette ville assez insalubre éprouve des cha- 
leurs étouffantes. Avant d'y entrer, il faut passer 
deux ponts, dont l'un est jeté surleGuali, torrent 
qui vient mêler ses eaux à celles de la Magdalena. 
Des éclats de rochers servent de culées à ces 
ponts. Le Guali ou Guili roule des ondes lim- 
pides sur un sable noir qui leur donne la cou- 
leur de l'encre. 

Capitale de la province de Mariquita, Honda 
est une ville importante par sa situation. Elle 
était bien plus considérable avant le tremble- 
ment de terre qui maltraita si cruellement les 
villes de la Colombie. Beaucoup de maisons et 
d'églises sont encore dans l'état de ruines où 
la catastrophe les a laissées. Ce qui reste debout 
indique une ville qui a connu des jours opulent. 
Les rues sont pavées et tirées au cordeau. Honda 
a un marche bien fourni, où viennent s'appro- 
visionner tous les Indiens des environs. Dans 
les rues basses, on voit circuler une foule de mar- 
chands qui vont vendre leurs denrées sur la 
place publique. Des pêcheurs y portent accro- 
chés à de longues perches des lagrti , sortes de 
silures tachetés de brun, cl dont quelques-uns 
ont de quatre à cinq pieds de long. Des cultiva- 
teurs s'y rendent de leur cùlé avec des mulets 
chargés d'espèces de malles appelées pelacas, 
dont le coffre en roseau est recouvert de cuir 
non tanné ( Pl. IX — 1 ). Dans les rues on ren- 
contre des femmes métisses, fumant leurs cigar- 
rcs, ou faisant une balte pour acheter quelques 
friandises ; des employés de la douane, qui sur- 
veillent les abords du marché; des Indiens, des 
. zambos , journaliers employés au débarquement 
"des colis destinés pour Bogota. Presque toute 



cette population est goitreuse , et la prédisposi- 
tion à cette infirmité y est telle que les chiens 
même en sont affectés. Au-dessus de Honda, 
la Magdalena n'est plus navigable ; il faut dé- 
charger les champaus. 

La Magdalena, que nous allions quitter, sort du 
lac Sapas ; et, dans presque tout son cours au mi- 
lieu de la Cordillère colombienne, elle suit à peu 
près le même méridien. Trois températures bieu 
distinctes caractérisent la vaste ligne qu'elle par- 
court du S. au N. De son embouchure jusqu'à 
Mompox , les brises de mer qui prévalent en- 
tretiennent une ventilation salubre sur les eaux 
du fleuve : de Mompox à Moralès, nul souffle n'a- 
gite l'air; et, sans quelques rosées de nuit, les 
êtres vivons ne pourraient peut-être pas suppor- 
ter les ardeurs eauiculaires. De Moralès aux 
sources de la Magdalena, le voisinage des An- 
des neigeuses tempère le soleil, et les vents 
de terre assainissent l'atmosphère. Dans tout 
cet espace , on ne fait que changer d'ennemis: 
les moustiques, près de la mer ; plus haut, les 
petites mouches et les jejenes ; plus haut encore, 
les tabanoi (taons) , insectes bourdonnai» et 
avides. Veut-on se baigner? les caïmans accou- 
rent. Veut-on se reposer sous l'ombre des bois? 
les serpens y habitent. Pour distraire de ces in- 
quiétudes et de ces tourmens , à peine, çà et là , 
quelques beaux champs d'indigo, de cacaotiers, 
de eauncs à sucre, viennent-ils s'offrir au regard; 
ailleurs on ne voit presque partout que lianes cl 
buissons épineux, couronnés par les tètes hautes 
et monotones du palmier. 

Nous allions quitter sans aucun regret les 
moustiques et le rio Magdalena. Nos mules 
étaient prêtes de l'autre côté du fleuve, et nous 
attendaient dans la maison du chef de la douane, 
point de départ des voyageurs. Le I er septem- 
bre, au matin, nous les enfourchâmes et primes 
le chemin de la montagne. Ces mules ont le 
pied merveilleusement sûr. Quand on n'est point 
habitué à leur allure, on tremble d'abord en 
les voyant raser le bord de gouffres dont l'as- 
pect seul donne des vertiges; mais, rassuré 
bientôt, on ne songe plus qu'à admirer ces sites 
imposans. Une mule ne pose jamais le pied que 
sur les traces laissées par ses devancières sur 
le même chemiu. Tout pour elle est calculé d'a- 
vance ; ou compterait au besoin les pas qu'elle 
fait d'uue étape à l'autre, tant sa marche est 
régulière, constante et fixe. Rarement elle bron- 
che, plus rarement elle se couronne; aussi, n'a- 
t-on rien de mieux à faire que de lui laisser la 
bride sur le cou. 

Après avoir côtoyé quelque temps les bord» 
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de la Magdalcna, nous gravîmes la colline à tra- 
vers des bois épais. A la première clairière, une 
magnifique vue frappa nos regards. Nous décou- 
vrions toute la province de Mariquila, avec ses 
hameaux et ses maisons blanches; puis, plus 
près de nous, comme un ruban d'argent sur celte 
plaine verte , le rio Magdaleua , qui baignait 
Honda et ses habitations entassées. 

Après une nouvelle traite à travers les bois, 
la caravane franchit le rio Seco, et arriva le 
soir à la Venta-Grande , auberge semblable à 
toutes les auberges, station intermédiaire entre 
Honda et le Sargcnto. A peine peut-on y acheter 
quelques provisions, un peu de chitha (bière de 
maïs) et de guarapo. Quelquefois, pourtant , on 
cède aux voyageurs de la carne seea, viande sé- 
• chéc au soleil; de la graisse , des saucissons, 
quelques légumes, tels que la racine baracacha, 
du manioc dou\ , des citrouilles nommées acia- 
mas. Quand ou veut manger sur-le-champ de 
ces provisions, il faut les faire cuire soi-même. 
La Venta -Grande était une case assez petite, 
pourvue d'une toiture en chaume qui débordait 
de manière à former une espèce de galerie 
extérieure. Dans l'intérieur se trouvait un comp- 
toir flanqué de la grande jarre de chicha ou de 
guarapo, qui sert à la consommation des mu- 
letiers qui passent. Pour la plus grande com- 
modité du service, on va pratiqué un guichet à 
travers lequel on donne à boire pendant la nuit. 
Sur le comptoir figure aussi habituellement un 
plat rempli de piment cl d'ail pilé et mêlé dans 
du viuaigre. On y trempe la galette de maïs , 
que l'on mange en buvant. Ces veillas sont te- 
nues par des naturels ou par des métis, qui vi- 
vent sans beaucoup de peine des profits de l'au- 
berge. Presque toujours inoccupés, ils passent 
le temps, soit à fumer, soit à tourmenter une 
mauvaise guitare en calebasse, liés -commune 
dans les ventas. Les attena nt ■< s de la maison 
consistent presque toujours eu un petit clos 
planté de bananiers et de papayers. I^s maîtres 
des venlas y récoltent quelques fruits et quel- 
ques légumes. Ce sont, du reste, d'assez pau- 
vres logis, où, ne trouvant presque rien pour 
se coucher, on se sert des hamacs que l'on 
porte avec soi dans un grand sac de cuir 
(Pl. IX— 2). 

Au-dessus de celle venta, le chemin devient 
à chaque minute plus escarpé et plus pénible. 
Les symptômes de la raréfaction de l'air se 
faisaient Bcntir à mesure que nous montions. 
La respiration était plus courte cl plus em- 
barrassée. Toute celte route était couverte de 
muletiers qui gravissaient le mont ou le des- 
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cendaient. Souvent il fallait se croiser en des 
endroits où l'on eût dit que la route pouvait à 
peine livrer passage à une seule caravane; 
mais les mules, intelligentes et adroites, trou- 
vaient assez de place pour se glisser entre les 
précipices et la file des montures chargées. Une 
scène de ce genre nous frappa dans un sentier 
montucux, en vue même du pic de Tolima qui 
se dressait dans le lointain. Au plus haut du che- 
min, un muletier suivait sa bète, soutenant la 
charge avec sou bâton, afin qu'elle ne glissât 
point, tandis que, plus près de nous, des mar- 
chands colporteurs descendaient avec leurs 
mules, les unes chargées de muchilas, les autres 
avec leurs bâts vides ( Pl. IX — 3). Le muletier 
était couvert de la camiseta , espèce de dalma- 
tique moins large que \c poncho. Nous pûmes 
prendre de ces négocians du pays une leçon sur 
la manière de monter et de diriger les mules. 
Dans les endroits où l'animal devait sauter, le 
cavalier abandonnait la bride et se cramponnait 
au pommeau de la selle. Celte selle était à l'es- 
pagnole, avec le pommeau élevé et large et les 
bougelles, alforjas, en avant. Le marchand por- 
tait des samaros de peau de jaguar et des épe- 
rons. Entre deux précipices qui projetaient l'un 
et l'autre des arbres jusqu'au milieu du chemin, 
celle scène élail vraiment curieuse et pitto- 
resque. 

Après avoir gravi ainsi jusqu'à 970 toises au- 
dessus du niveau de la mer, nous redescendîmes 
le Sargeulo par le versant qui conduit au village 
de Graduas. Une prairie verte où paissaient des 
bestiaux, des cases entourées de cultures et om- 
bragées de saules, des bois, des ruisseaux clairs 
et purs , tel était le coup-d'œil de ce vallon in- 
térieur. Guaduas en forme le centre. C'est une 
jolie ville, avec des maisons propres et blan- 
ches, une église d'un assez bon style et des 
rues régulières. Après les sites sauvages de ces 
pics, ce gracieux vallon est un rêve, une féerie ; 
tout y sourit , tout y invite à de douces pensées. 

Guaduas est un canton composé de sept villa- 
ges qui peuvent compter une population totale 
de 1 i.OUO ames. A notre passage, la vallée ap- 
partenait pi-esque tout entière au colonel Acosla, 
juge politique du canton , le père plutôt que le 
chef de ces villageois. Ce fut lui qui nous donna 
l'hospitalité. A Guaduas, commence un type de 
population qui rappelle l'Europe. Ce sont des fi- 
gures régulières, des tailles élégantes, des fonnes 
souples et délicates, des yeux vifs, une bouche 
rose, un teinl blanc et vermeil, don bien rare sous 
ces latitudes. Celte population n'est pas seule- 
ment belle: elle est bonne encore, douce et pré- 
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Tenante pour l'étranger. Peut-être doit-elle en 
partie ces bonnes qualités à la fertilité du sol , 
qui y laisse peu de malheureux et peu de pau- 
vres. On récolte , dans le petit territoire de Gua- 
duas, quarante mille arrobes de sucre, du riz, des 
bananes , du café , des oranges. Pour la pre- 
mière fois, depuis mon arrivée sur ce continent , 
je vis des moutons couverts d'un lainage blanc 
et soyeux. Ces animaux ne paraissaient inférieur! 
à aucun de nos moutons d'Europe : la chair en 
était excellente. À trois journées de Guaduas , 
est le petit village de Pulma, qui renferme des 
mines d'or, de fer et d'éineraudes. 

Grâce au zèle éclairé de son principal pro- 
priétaire, le vallon de Guaduas connaît déjà les 
élémens les plus féconds de la civilisation mo- 
derne. Le village principal a une école mutuelle, 
ouverte gratuitement à tous les enfaus de ces 
montagnes. Uue foule d'autres fondations non 
moins utiles ont été réalisées par la famille 
Acosta qui exerce dans ce pays une autorité 
patriarcale. On lui remet le soin de juger les 
différends qui s'élèvent parmi les montagnards , 
et ces derniers appellent rarement de la sentence 
à la juridiction de Bogota. 

Au-delà de Guaduas, la route continue à peu 
près sur le même niveau. On parcourt une suite 
de vallons et de collines; ou marche sur l'arête 
de précipices, on franchit à gué des lorrens 
impétueux. La caravane traversa ainsi le village 
de Villeta où l'on trouve quelques rizières à 
côté de prairies. Les montagnes qui l'entourent 
abondent en ours. A une lieue au-delà de 
Villeta , se présente le rio Negro , sur les 
bord» escarpés duquel on a jeté un pout en 
bambous, de la plus jolie structure. La halle 
de nuit est au Curador, misérahle auberge à 
laquelle nous ne parvînmes que par des sentiers 
délestantes. Au Curador, s'ouvre une des gran- 
des roules de la capilale, bordée, de chaque côté, 
de bornes milliaircs, sur lesquelles ou a marqué, 
la dislance de Bogota et la hauteur du site au- 
dessus du niveau de la mer. Le chemin esl rem- 
pli de muletiers et de bouviers. Le muletier 
suit de l'œil la marche de ses bêtes, attentif aux 
pas que fait chacune d'elles, pour qu'elles ne 
s'écartent pas de la route tracée. Le bouvier 
conduit les siennes par une corde qu'il leur a 
passée dans les. narines comme une bride. Ces 
bœufs servent à la fois au labour et au transport 
des marchandises. 

Après avoir vu Villeta et une venta située à 
neuf ccnls toises au-dessus du niveau de la mer, 
nous arrivâmes à Fuculiva, premier hameau du 
plateau de Bogota. 



Sur ce plateau rien ne ressemblait à l' Amérique 
équatoriale. Ou se serait cru en Europe. Les feux 
de la ligne avaient fait place à uue chaleur fort 
supportable. La plaine n'était plus couverte de 
cannes à sucre, de cacaotiers, de caféiers ; mais 
d'orge et de blé , de gras et riches pacages. 
Ici , un laboureur poussait sa charrue ; là , un 
berger chassait devant lui uu troupeau de bêtes 
à laine. De longues fdes de mules cl de bœufs se 
croisaient sur celte roule ; ceux-ci chargés de 
grains, de charbon et de sacs de pommes; 
celles-là, apportant, des vallées inférieures, des 
oranges , des huuanes et des mangues. Les In- 
diens qui circulaient dans ces plaines étaient cou- 
verts de manteaux et coiffés de chapeaux fabri- 
qués dans le pays. 

La plaine de Bogota, située par 4 e 30' de 
lat. V à 1 ,370 toises au-dessus du niveau de la 
mer, a huit lieues d'éleuduc.du N. au S. et 
seize lieues de l'E. à l'O., sur une surface extrê- 
mement unie. 

S'il faut en croire une vieille tradition locale 
avant que les peuplades des Muyscas se fussent 
étahlics sur ces terres élevées , la contrée avait 
éprouvé un horrible calaclisme. La rivière de 
Bogota, ne trouvant poiul d'issue vers la vallée, 
avait loul submergé, cultures et populations; les 
hahitaus s'étaient réfugiés vers les montagnes , 
quand un homme divin apparut. Il se nommait 
Zhué ou Bochica. Frappant le sol de son bâton, 
il ouvrit une issue aux eaux de la rivière, qui se 
précipita par le saut de Tequeudama. 

Le plaleau de Bogota n'est exposé à aucun des 
fléaux qui désolent les contrées busses. On n'y 
voit ni moustiques, ni caïmans, ni jaguars: mais, 
en revanche , la grande raréfacliou de l'air v 
éprouve les nouveaux venus. Tous les tempe- 
ramena ne peuvent impunément 6uhir celle 
variation brusque de 1 5 à 20», ce contraste de 
deux natures et de deux atmosphères. 

Les seuls arhres qui croissent dans cette plaint 
sont des pommiers el des saules. Les grandes 
et belles essences de la vallée ont disparu; mais 
en revanche, toutes les céréales y prospèrent ; le 
froment , l'orge , le riz , y couvrent le sol à 
uue hauteur où, en Europe, on ne trouverait 
que drs neiges perpétuelles. 

Après avoir franchi la rivière de Bogota sur 
un beau pont en pierre, nous aperçûmes, à 
une distance de trois lieues environ, la capilale 
elle-même, située au pied d'une chaîne de mon- 
tagnes qui bornent le plaleau vers l'E. De cette 
dislance, la flèche de la cathédrale , les loils des 
couvens Guadalupc et Meutrura sont les points 
les plus saillans cl les plus visibles. Le soir uièm« 
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du 6 septembre, nous atteignîmes la Tille, où 
Abus primes gîte dans une de ses meilleures 
posarfaf. 

Bogota fat fondée, le 6 août 1 636 , par Que- 
tadn, qui y mournt quelques années après. Ad- 
mirablement située, elle s'accrut si rapidement 
que , deux ans après sa fondation, la cour d'Es- 
pagne l'elcva au rang de cinrfatl (ville). Tout, 
en effet, avait été prévu par l'habile Quesada. 
Poar préserver sa ville des violens ouragans de 
l'est, il l'avait bâtie a mi-côte de deux montagnes, 
calculant en outre que, si elle devenait une place 
de guerre , cette position lui donnerait une 
ceinture naturelle de fortiGcations , contre la- 
quelle les attaques de l'homme ne pourraient 
rien. Eu vue du Tolinia, l'un des sommets de la 
chaiue du Quindiu , avec des débouchés sur 
l'un et l'autre versant de celte ligne de mon- 
tagnes , quelle situation meilleure pouvait-on 
choisir pour une CHpilalc? 

Aujourd'hui, Bogota a 3,000 mètres d'élen- 
dne du N. au S. , 1,700 mètres de l'E. à l'O. ; 
elle compte 40»000 ames de population. Les 
mes en sont pourtant étroites et mal tenues. Un 
ancien vice-roi disait : « Il y a quatre agens de 
police à Bogota, les gallinazos, la pluie, les ânes 
et les porcs. » Ces quatre agens de police con- 
tinuent à balayer ou à enlever les immondices 
de Bogota. On leur a adjoint depuis un service 
d'Indiens, qui vicnuenl nettoyer les rues à l'aide 
de tombereaux. 

Le climat de Bogota demande qu'on se pré- 
cautionne contre de brusques variations atmo- 
sphériques. Des vètemens chauds suffisent à 
peine, l'hiver, pour s'y garantir des atteintes 
du froid. Pendant six mois à peu près, le ciel 
est nuageux et la température pluvieuse. Trois 
autres mois sont incertains et variables : trois 
mois seulement ont des jours secs et beaux. Tout 
humide qu'il est, le climat n'est pourtant pas 
malsain. Après une fièvre de quelques jours, 
résultat d'une atmosphère raréfiée ou d'un long 
voyage dans les plaines, les Européens s'accli- 
matent facilement à Bogota. Il leur est plus dif- 
cilc de s'habituer à une cuisine dont lu base est 
la chair de porc assaisonnée avec de l'ail, et à la 
boisson de la chicha et du guarapo.Les eaux des 
montagnes déterminent aussi asset souvent des 
dyssenteries fort dangereuses. Les maisons de 
Bogota sont encore, en grand» partie, ce qu'elles 
étaient dans les premiers jour» de la conquête , 
sans élégance et sans symétrie ; mais quelques 
constructions nouvelles attestent une tendance 
manifeste vers un progrès architectural. Des ca- 
napés recouverts en toile, de petites tables, des 
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chaises en cuir de forme antique , un ou deux 
miroirs et quelques lampes d'argent tombant du 
plafond, voilà à peu près l'inventaire du mobi- 
lier de ces maisons. Quelques papiers de ten- 
ture ou des fresques grossières tapissent parfois 
les murs. L'un des plus beaux monumens de ta 
ville est la cathédrale, qui, bâtie en 1814 , est, 
malgré quelques incorrections dans la façade , 
un édifice remarquable pour la pureté et l'har- 
monie des lignes de sa nef. D'autres églises sont 
moins belles sans être moins riches. 

Outre les richesses enfouies dans leur sein, 
ces églises ont des revenus immenses. Les cou- 
vens y possèdent des domaines considérables. 
On en compte doure tant d'hommes que de 
femmes, dont les mieux dotés sont ceux des 
Dominicains et des moines deSan-Juan-dc-Dios. 
Autrcfiîis , les trois quarts de la ville apparte- 
naient à ces religieux. Le principal emploi de 
leurs richesses consistait en fondations d'hos- 
pices et de collèges, qui formaient des attenances 
à leurs cloîtres. Les hospices sont asser mal te- 
rnis; mais les collèges, bien situés et bien cons- 
truits , sont l'objet de soins mieux dirigés. On y 
enseigne le latin, la philosophie, les mathé- 
matiques et la théologie. 

Le palais du gouvernement est aujourd'hui 
un édiGcc élégant et riche. On a renoncé à la 
vieille résidence des vice-rois, édifice à toits 
aplatis, flanqué de maisons basses et mesquines. 
Le palais actuel, bâti en 1825, présente une or- 
donnance simple, mais noble ; il compte plusieurs 
pièces somptueusement meublées. Les ministres 
v logent et v ont leurs bureaux sous la main. 
Le palais du sénat est une aile de l'ancien cou- 
vent des Dominicains. Le palais des députés est 
provisoirement une des plus grandes maisons 
de la ville, qu'on a disposée à cet effet. Surpris 
par une révolution, cet État n'a pas encore d'asile 
convenable à donner à ses pouvoirs politiques. 
• Bogota a aussi une monnaie et un théâtre. 
Le théâtre a été bâti par un particulier passionné 
pour les représentations sceniques. La salle, 
régulière mais obscure, a plusieurs rangs de 
loges grillées. Le parterre, vaste et dégarni de 
bnnes , est disposé en talus. On s'y tient debout. 
Les pièces qu'on y joue sont encore de l'enfance 
de l'art dramatique. Les sujets patriotiques sont 
les mieux accueillis de la foule ; mais , par une sin- 
gularité Tort remarquable, la satisfaction publique 
s'exprime, au théâtre de Bogota, de la même 
manière que nous exprimons eu Europe le mé- 
contentement : on siflle les pièces quand on les 
trouve bonnes. 

A peine réveillés le jour suivant , nons par- 
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les la ville. Noire posada émit «tuée non 
loin de la place San-Vitorin, l'une des plus 
belles et des plus animées de Bogota. Au centre 
est une fontaine, massif d'architecture que sur- 
montent des vases sculptés ; et, sur l'un des co- 
tés, se prolongent les imposantes et sombres 
constructions d'un couvent (Pl. X — 1). Nous 
y vîmes des indigènes qui se rendaient à leur 
travail. Un chasseur de cerfs , le lazo à la main, 
y caracolait à cheval ; des cultivateurs pous- 
saient devant eux leurs bétes de somme char- 
gées de provisions ; des femmes indiennes , ha- 
bitantes du plateau, revenaient du marché avec 
leurs cages à poulets vides, tandis que de jolies 
Servantes métisses allaient remplir leurs jarres à 
la fontaine. 

De la place San-Vitorin , nous nous rendî- 
mes à la douane , où nos bagages étaient en- 
core retentis. Cette douane est un bâtiment à ar- 
cades , sous lesquelles a lieu la vérification 
des marchandises qui vont dans lo reste des 
États colombiens , ou qui en viennent. Située 
au centre de la ville, les abords en sont toujours 
encombrés par la foule qui s'y presse , pour se 
rendre à ses plaisirs ou à ses affaires. Peudant 
notre courte station, presque tous les costumes 
de Bogota défilèrent sous nos yeux : nous punies 
saisir toutes les nuances de classes, de conditions, 
de rangs. D'un côté, c'étaient les portefaix de la 
douane, portant les colis à l'aide de courroies, 
tantôt sur le front, tantôt sur lesépaules; puis des 
mules chargées de sirop de sucre dans des outres 
de cuir, sirop destiné à faire de la ehicha. Plus 
loin, venaient des daines en toilette de visite ou 
de me6se. L'habit d'étiquette consiste dans la 
saya , la mantilla ou le chapeau. La saya est un 
jupon de satin noir un peu court, terminé sou- 
vent par des franges d'un pied et demi de long. 
La mantilla est une pièce de drap fin , bleu ciel 
ou bleu lapis , taillée en demi-cercle , et qui se 
dispose de manière à tomber de la tète sur les 
épaules , comme un long béguin de nonne. Ces 
dames portaient , en outre , des chapeaux de 
feutre et des souliers de satin ou de peau. La 
chaussure est ce qui distingue les femmes des 
hautes classes. Les filles du peuple vont nu- 
pieds. Quand leur beauté ou un caprice de for- 
tune les élève à la classe qui a le droit de porter 
chaussure, elles sont obligées d'user de certains 
ménagemens, et de se faire bealas, c'est-à-dire de 
preudre un costume eu tout pareil à celui des re- 
ligieuses, noir ou marron, costume qui leur per- 
met de se chausser. A côté de ces femmes, bour- 
geoises , beatas, ou simples servantes, mar- 
chaient des prêtres en manteau noir, coiffés d'un 



chapeau à la Basile ; des contndcros des environs, 
et îles mendians, racequi pullule à Bogota, connut 
dans tous les pays où la charité religieuse sert 
d'excuse et de stimulant au désœuvrement et à la 
fainéantise. Rien déplus hideux que l'aspect de 
ces hommes , couverts pour la plupart de plaies 
horribles , affligés de lèpre ou d'éléphanliasis 
(Pl. X — 2). Parmi les variétés nombreuses des 
mendians, on dislingue celle des frères quêteurs, 
ployant sous le poids de leurs besaces , et celle 
encore des hommes qui, vêtus de noir et munis 
d'une sonnette , crient à toute heure : « Priez 
Dieu pour les trépassés. » 

Déjà , quoiqu'il fût encore de grand matin , 
toute la population de la ville était sur pied. 
Les marchés, bien fournis de denrées, étaient 
remplis d'une foule accourue de tous les points 
du plateau. Les promenades, malgré leurs haies 
de rosiers , étaient désertes ; mais toutes les 
rues fourmillaient de cavaliers , les uns bour» 
geois, les, autres militaires. La plupart de ces 
cavaliers se rendaient à leurs maisons de cam- 
pagne ou à leurs fermes situées dans les envi- 
rons; ils y allaient surveiller leurs fermiers in- 
diens , passer des baux, ordonner une planta- 
tion ou presser une récolte. 

Les objets de provenance européenne sont 
rares cl chers à Bogota ; mais, en revanche, le» 
produits du territoire s'y maintiennent à des 
prix raisonnables. Le pain y est bon, mais ou 
en mange peu. On boit trois fois par jour du 
chocolat , que l'on accompagne de fromage et 
de confitures. L'ordinaire se compose de bœuf 
bouilli , de pommes de terre, de yuca et de ba- 
nanes, d'teufs frits, de lentilles, de viaude de 
porc. La boisson habituelle est l'eau; on boit 
quelquefois de la chicha, et, plus rarement, du 
vin. Tout le monde se sert do gobelet» d'ar- 
gent. Après le repas, on se lave les main», on 
fume cl l'on dort. 

L'usage de fumer est général , mémo parmi 
les femmes. Elles ne quittent presque jamais l« 
cigarre. Cependant une réforme semble se pré- 
parer pour elles. A l'époque de la guerre de l'in- 
dépendance , une foule de volontaires anglais 
étant arrivés dans le pays , quelques liaisons se 
formèrent. « Nos Auglaises ne fument pas ; voila 
pourquoi nous les aimons , » dirent les blonds 
officiers. Et ces mots seuls suffirent pour 
mettre le cigarre à l'index dans toute la société 
des jeunes femme». Vives et passionnées, belles, 
blanches et bien faites, elles n'ont, en général, 
ni les moeurs austères, ni l'esprit tourné aux 
choses sérieuses. Leur vie se passe entre les 
plaisirs elles pratiques de dévotion. 
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Pour tout étranger qui visite la capitale co- 
lombienne, il est une excursion de rigueur, celle 
du saut Tequendama. Cette cascade, à quatre 
lieues de la ville , est formée par la rivière de 
Bogota, qni se précipite du plateau dans la val* 
lée. Nous nous y rendîmes le 12 septembre. Jus- 
qu'à Soacha, joli village situé à mi-chemin, la 
campagne conserve l'aspect triste et déchiré des 
environs de la capitale ; mais au-delà, et à partir 
de la ferme de Canoas, le pays se couvre de ca- 
ses et de plantations. Plus loin commence, sur 
le revers du plateau , une zone boisée et maré- 
cageuse. La route était impraticable pour les 
montures. Nous attachâmes nos chevaux à un 
arbre, et descendîmes pas un sentier rapide et 
fangeux. On n'apercevait rien encore; seule- 
ment, on entendait le mugissement de la chute. 
Après une demi-heure de marche pénible, nous 
la découvrîmes eufin. C'est vraiment un beau 
spectacle. Qu'on se figure une large rivière 
précipitée d'une hauteur de six cents mètres, 
et brisée çà et là par les rochers saillans de la 
montagne. Cette colonne d'eau et d'écume co- 
lorée comme un prisme par les rayons du soleil , 
ce petit ruisseau qui serpente ensuite dans la 
vallée pour aller mêler ses eaux à celles du rio 
Magdalcna, ces arbres penchés sur l'abimc, celte 
compagne verte, ce mouvement, ce bruit mono- 
tone et perpétuel , tout commande le silence et 
inspire l'admiration. 

Le pont naturel de Pandi n'est pas une mer- 
veille moins curieuse. Ce pont est formé d'une 
pierre de vingt pieds de large, qui a réuni deux 
montagnes séparées par une gorge étroite. Quand 
on plonge du regard dans l'abîme , profond de 
quatre cents pieds , on aperçoit un cours d'eau 
qui fuit au sein du précipice. Les habilans du pays 
ne se hasardent qu'en tremblant dans les profon- 
deurs du gouffre. Les animaux eux-mêmes sem- 
blent fuir ses approches comme celles d'un séjour 
maudit. 

Les environs de Bogota , dans un rayon de 
douze lieues , abondent en villages et en bour- 
gades. L'E. et l'O. du plateau sont livrés à 
l'agriculture ; mais le N. et surtout la province 
de Socorro sont peuples d'industriels. Les moin- 
dres petits hameaux sur la route de Tunja tissent 
le coton et fabriquent la poterie. Tunja , plus ri- 
che et plus populeuse, travaille aussi la laine. En 
continuant la route vers le N. on trouve Paita, 
qui a des sources d'eau sulfureuse , dont les va- 
peurs se condensent dans les temps secs, et re- 
tombent sur les pâturages en sulfate de soude. 
Plus loin, est le lac de Tota, situésur leparamo 
de Ramona , lac enchanté et maudit suivant les 
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indigènes. Un autre lac de ces environs , le lac 
Guatavita, aune réputation moins terrible. Dans 
ce bassin , situé à 9,000 pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer, le cacique du pays, dit la tradi- 
tion, jetait chaque année d'immenses richesses 
en or et en pierreries. On ajoutait même que , 
lors de la conquête, les naturels ayant été persé- 
cutés à cause de leurs trésors, les confièrent tous 
au lac , leur divinité tulélaire. Stimulés par ces 
récits, les agens du capitaine Charles Cochrane 
ont tenté naguère un dessèchement qui, opéré en 
partie , a valu , dit-on , aux entrepreneurs quel- 
ques statuettes d'or. C'est là une source de 
richesses bien moins sûre et bien moins fé- 
conde que les mines de plomb , de sel et de cui- 
vre, que l'on trouve dans toute cette contrée 
montagneuse. 

Je ne voulais point quitter Bogota sans pren- 
dre une idée, au moins sommaire, de la constitu- 
tion politique de la Colombie. J'assistai aux débals 
de l'une et l'autre Chambre : je lus ce long code 
en cent quatre-vingt-onze articles, qui forme le 
droit public du pays. 

Les pouvoirs y sont de trois sortes : législatif, 
exécutif et judiciaire. Le premier se compose 
d'un sénat et d'une Chambre des députés. Le 
concours des deux assemblées est nécessaire 
pour faire une loi d'après certaines formalités et 
dans des délais stipulés. Les provinces nomment 
leurs représentai, à raison d'un député par 
chaque 30,000 ames, de manière à composer une 
Chambrcdecent cinquante membres. Lesdépulés 
doivent justifier de la possession d'une valeur 
de deux mille piastres ou d'un revenu de cinq 
cents piastres. Us ne peuvent être nommés que 
par la province qu'ils habitent : le mandat dure 
quatre ans. La Chambre des représentans a le 
droit de citer devant le sénat le président , 
le vice - président et les ministres de la répu- 
blique. 

Ces rouages fort simples, comme on le voit, 
ont été empruntés presque tous au mécanisme 
de la constitution américaine qui est, à son tour, 
une modification de la charte anglaise. Le prési- 
dent de la Colombie, comme celui de l'Union, 
assemble le congrès, commande les armées, 
peut opposer son véto dans des cas restreints , et 
commuer la peine capitale de concert avec les 
juges. 

Les ressources du gouvernement nouveau se 
composent de taxes semblables aux nôtres. Pro- 
duits de douanes, monopole des tabacs, droits 
sur les caux-de-vie , postes , papier timbré , im- 
pôt foncier , telles sont les principales branches 
du revenu public. Il s'élève à peu près à cinq 
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millions de francs , ainsi qué la dépense. Avec 
cette somme, on ontretient de 20 à 30,000 
hommes sous les drapeaux. Les soldats indigènes 
sont vaillans , faciles à discipliner , paliens , 
sobres, robustes. Le budget pourvoit aussi aux 
dépenses d'une marine qui compte une vingtaine 
de bâtimens de guerre. 

CHAPITRE XVII. 

BOUTE DR BOGOTA A QUITO PAU IBACUÉ, «EIVA ET 
LA l'LATA. — POPAYA*. — QUITO. 

Nous partîmes de Bogota le 20 août. Avant 
de quitter le territoire colombien, j'avais encore 
à voir toute la bande littorale qui s'étend de Bo- 
gota à Guayaquil. Entre ces deux villes, l'une 
intérieure, l'autre littorale , s' échelonnent une 
foule de stations dont les principales sont Iba- 
gué, Nciva, la Plata, Popayan et Quito. Les au- 
tres haltes de la route n'offrent guère que des 
villages, des bourgs ou des villes sans impor- 
tance. 

Pour aller à lbagué , il faut descendre le pla- 
teau de Bogota du côté de la Mesa. Au moment 
où la route arrive à pic sur cette ville , un ma- 
gnifique tableau se développe devant le regard. 
Les hautes cimes des Cordillères semblent nager 
dans nne mer de nuages ; mais les montagnes 
de second ordre accusent fortement les moin- 
dres détails de leur charpente, leurs déchirures 
entre lesquelles l'eau bondit ; leurs forêts dont 
le faîte est mouillé par l'écume , tandis qu'au 
loin la plaine sereine et lumineuse étale les 
mille nuances de sa végétation, les mille sinuo- 
sités de ses cours d'eau. 

Après la Mesa vient Tocayma , situe sur les 
rives mc'mc du Bogota , et célèbre pour les ver- 
tus de ses eaux thermales. Tocayma est la Bath 
de la capitale ; les convalescens , les malades , 
les invalides arrivent chaque année soit à To- 
cayma , soit à Guaduas, pour se baigner dans 
leurs thermes salutaires. Les affections rhuma- 
tismales et scorbutiques , très-communes sur le 
plateau, n'y guérissent que difficilement à cause 
d'un climat froid , qui tient les porcs toujours 
fermé». Pour de semblables cures , il faut des- 
cendre à Tocayma. Les eaux minérales du pays 
contiennent du fer et du soufre. La population, 
de 1,000 ames environ, esta peu près doublée 
dans la saison des bains. 

Le jour suivant, nous arrivâmes sur les bords 
du rio Magdalona , que nous devions traverser 
au lieu dit Paso de Mander. Devant nous, de 
l'autre coté du fleuve , s'élevait la montagne du 
Am. 
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Tolima , dont la cime , couverte de neiges per- 
pétuelles , est le point le plus élevé de ce ra- 
meau des Andes qui court par Popayan et par 
la vallée du Cauca jusque dans la province d'An- 
tioquia. 

Deux jours après , nous arrivâmes à lbagué , 
ville riche par son territoire et par sa situation, 
à proximité de mines aurifères. Quelque désir que 
j'eusse d'aller voir par mes yeux celte exploita 
tion , afin de la comparer plus tard à celles quo 
devaient m'offrir les montagnes brésiliennes, le 
temps , l'occasion me manquaient pour m'enga- 
ger dans la chaîne de montagnes qui sépare 
lbagué de Cartago. Un incident heureux sup- 
pléa à cette lacune de mon itinéraire. Un miné- 
ralogiste français , de passage à Ihagué , avait 
recueilli sur celte excursion les document les 
plus précieux. Il voulut bien me les commu- 
niquer. 

La route entre lbagué et Cartago passe par le 
Quindiu, qui conduit de la vallée de la Magda- 
lena à la vallée du Cauca, en traversant la Cor- 
dillère movenne. Quoique de petites mules aient 
été dernièrement dressées à ce voyage difficile, 
il vaut mieux se résigner à être porté à dos 
d'homme ( andar en earguero ). Les porteurs 
indiens font ce service qui n'implique aucune 
idée humiliante. Des chaises très-légères sont 
attachées sur les épaules de ces nommes à 
l'aide de fortes courroies, et le voyageur, campé 
commodément sur ce siège, franchit les gorges 
affreuses et les marécages glissans de cette 
longue chaîne. Les cargueros portent commu- 
nément soixante-quinze et jusqu'à cent kilo- 
grammes. Pour 12 à 15 piastres, ils font ainsi 
h route d'ibagué à Cartago qui dure de dix à 
douze jours. Loin de répugner à ce métier pé- 
nible, ils tremblent que des travaux exécutés sur 
ces montagnes ne leur fassent perdre ce mono- 
pole de transport ; aussi ont-ils, de tout temps , 
contrarié les projets d'améliorations des routes. 
Le métier de carguero est devenu une chose 
fort répandue, et il n'est pas rare de rencontrer 
dans les sentiers escarpés cinquante à soixante 
vovageurs cheminant à dos d'homme. La pa- 
resse des blancs est si grande dans ces climats 
que chaque directeur des mines a à sa solde deux 
Indiens qu'il nomme ses eavallitot ( chevaux ). 
Sf liées chaque matin, ces montures sont prêtes 
à transporter le maître d'une mine à l'autre, et 
celui-ci, pour parler de ces Indiens, emploie les 
termes qui servent à caractériser les allures des 
chevaux et des mulets. Ce transport à dos 
d'homme exige quelque adresse de la part de 
celui qui çst affourché sur la chaise. Un faux 
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mouvement peut lo jeter dans un précipice. 

Les haltes sur ces montagnes se font dans les 
lieux que l'on nomme conlaaUros, lieux ordi- 
. naircment plats, avec une source d'eau à proxi- 
mité, et un peu d'herhe pour les bêtes (Pl. X — 3). 
D'ibagué à Cartagoou rencontre près de soixante 
coutaderos semblables. Les compagnies de mule- 
tiers qui s'y croisent établissent des tentes pro- 
visoires avec des branches et des lianes recon- 
vertes de bichao (bihaï). Ces lentes construites 
à la hâte sont fraîches ci commodes. Il est rare 
que la pluie les transperce, la feuille de bihaï 
étant extérieurement pourvue d'un vernis qui la 
rend imperméable. 

C'est au-delà de ces passages montueux que 
se trouvent los mines aurifères de la Cordillère 
moyenne. Les plus riches sont celles de Max- 
uiato, situées au N. E. de la Vega de Supia sur 
le versant du rio Cauca. Le terrain dans lequel 
ces mines sont pratiquées appartient à la grande 
formation de syénitc et de gruustein porphyrique 
qui renferme les riches gisemens d'or de la pro- 
vince d'Antioquia. La pyrite aurifère repose or- 
dinairement sur la roche et s'y trouve mélangée 
d'un peu de gang tu- pierreuse. L'or est disséminé 
dans ces couches eu particules le plus souvent 
imperceptibles, quelquefois pourtant saisissablcs 
à l'ceil nu. Pour extraire l'or de la pyrite, on la 
pulvérise et on la lave. A Marmato ou à la Vega 
de Supia, l'atelier est place sous la pente de la 
montagne. 11 se compose d'un hangar sous lequel 
peuvent se réunir environ douze travailleurs. 
Un trou circulait r, pratiqué dans le sol, est 
garni de pierres de porphyre inclinées comme 
les dalles d'un évier, et sur lesquelles se broie la 
pyrite qu'on a retirée en morceaux de la mine 
(Pl. X — 4). Apres l'opération du broiement et 
de la mouture du minerai , on procède à celle 
du lavage. La pâte du minerai se jette dans un 
plat de bois nommé baUa, où, après avoir délayé 
la pyrite avec la main , des négresses fort habiles 
à ce travail impriment à la batca un mouve- 
ment routoire très -rapide, de manière à ce 
que la partie de la pyrite la plus lourde et la 
plus chargée d'or se précipite peu à peu vers le 
fond du vase. Plusieurs lavages successifs sont 
nécessaires pour dégager tout l'or qui existe 
dans le minerai. Les femmes exécutent pres- 
que seules ce travail qui demande plus d'adresse 
que de force. Un contre -maître créole préside 
à l'atelier. Ces exploitations sont très - lucra- 
tives. Toutes les pyrites de la Vega de Supia 
sont aurifères , quoique la quantité d'or qu'elles 
contiennent varie beaucoup. Quelquefois, en 
(visai* un morceau de pyrite, on y trouve des 



groupes de cristaux d'or qui pèsent plus d'une 
demi-once. Malheureusement , les procédés chi- 
miques employés pour le travail du minerai sont 
encore arriérés et défectueux. Des bénéfices 
beaucoup plus considérables attendent des ex- 
ploitations plus savantes et mieux dirigées. 

Yoilà ce que j'appris du minéralogiste ren- 
contré à lbaguc. Ces renscignemens une fois 
recueillis, nous continuâmes notre route vers 
Neiva , en traversant le délicieux vallon de 
Cuello, la ville de San-Luis et }c lit sinueux de 
la Luisa. Malgré des chaleurs accablantes , cinq 
jouis suffirent pour atteindre Villa-Vieja , d'où 
nous gagnâmes Neiva Je lendemain. Neiva est 
l'une des haltes les plus importantes de Bogota 
à Guayaquil. Assise sur les bords de la Magda- 
lena , elle entretient un commerce considérable 
en cacao, dont on récolte deux mille charges 
à peu près dans la province. Neiva , Timana et 
leurs dépendances contiennent environ 70,000 
habitans. Timana , située dans une contrée mon- 
tueuse, envoie à Neiva une quantité asse* forte 
de poudre d'or provenant du lavage des sables 
aurifères. Outre ces deux branches de com- 
merce, les négocians de Neiva échangent 
encore avec les Indiens Andaquis de la cire 
éclatante et du vernis qui remplace pour les 
meubles la laque japonaise. Malgré cette activité 
industrielle , Neiva n'a que des maisons cou- 
vertes de feuilles de palmier et des rut» non 
pavées. La popidation est presque toute de cou- 
leur. A cette hauteur, la navigation de la Magda- 
lena ne se fait plus qu'au moyeu de radeaux ou 
balsas. 

De Neiva à Popayan, les seuls asiles où 
puisse s'arrêter une caravane, sont des lamlos, 
espèces de chauderics ou de caravansérails, éle- 
vés aux frais des municipalités les plus voisines. 
Ces tambos consistent en un hangar couvert «le 
chaume, où les voyageurs trouvent un toit pour 
la nuit, mais point de vivres pour leurs repas. 
Quelquefois une petite haie ou une enceinte on 
pierres met le tambo à l'abri des attaques des 
jaguars qui infestent cette contrée et vienuent 
dévorer les bestiaux jusqu'au sein des fermes. 
Pour déUHiire ces bêtes féroces, les paysans for- 
ment, dans une pièce de terrain un peu retirée, 
une espèce d'enclos entouré de pieux très- 
forts et plantés sur trois rangs, ne laissant d'au- 
tre issue ouverte que celle d'une trappe qui s'a- 
bat sur le jaguar dès qu'il est entré. Pour attirer 
l'animal carnassier , un cochon ou un mouton 
en vie est placé à l'intérieur du, piège. D'autres 
fois encore , les naturels vont à la chasse au ja- 
guar avec des lances et des chiens. Les chiens 
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l'ennemi qui en étend plu- 
sieurs sur le carreau; après quoi, quand les 
nommes jugent que le tigre est fatigué de la lutte, 
Us s'avancent les yeux fixés sur lui, et présentant 
leur lance de manière à ce qu'il s'y enferre. Le 
jaguar pressent le péril -, il marche vers les lan- 
ces , grognant d'une façon ailïcasc, et tournant 
comme un chât autour des naturels. Enfin, 
quand il se voit acculé par ce rempart de fer, il 
s'élance, et se trouve presque toujours percé 
avaut d'avoir atteint l'un des chasseurs. Si , au 
contraire , le jaguar trompe le coup , l'homme 
devient sa victime; car il est rare qu'on puisse 
le dégager à temps. 

Arrivés sur les hords de la Plata et en face de 
la ville de ce nom, il fallut traverser un de ces 
ponts singuliers , si communs daus l'Amérique 
méridionale. Autrefois, le pont de la Plata n'était 
qu'une simple tarabila, composée d'une corde 
tendue sur des pieux d'une rive à l'autre, et sur 
laquelle les voyageurs glissaient dans une sellette 
mobile, suspendue à des anneaux coulans et 
tirée par des noirs. Mais, depuis peu d'années, 
ou a converti cette tarahita en un pont de bam- 
bous, d'une seule archo , et foi niant une sorte 
d'échelle avec des escaliers entaillés pour la com- 
modité i!« s piétons. 

La Plata actuelle n'est pas l'ancienne Plata, 
bâtie quelques lieues plus haut dans les premières 
anuées de la conquête. La ville qui porte ce nom 
aujourd'hui est petite, mais jolie et fort bien si- 
tuée. En la quittant , on remonte la jolie rivière 
du Pais, jusqu'à ce que l'on arrive au pied du 
Guanacas, passage ouvert à travers la Cor- 
dillère orientale , entre la Plata et Popàyan. 
A mesure que nous montions vers le paramo, 
la végétation de la vallée faisait place aux plantes 
alpestres. Vers le sommet, à peine restait-il 
quelques arbres rabougris et chargés de mousse. 
La route, en divers endroits, serait imprati- 
cable, si de distance en distance, dans les en- 
droits marécageux , on n'avait jeté des mor- 
ceaux de bois équarris sur lesquels les mules 
posent le pied. Sur le paramo , l'air était vif et 
froid, et an tambo de Corales, où nous fîmes 
une halte , il fallut, quoiqu'au mois de septembre 
et presque sous l'équateur, allumer un grand 
feu. C'était, du reste, une époque où le passage 
de ces paramos offrait peu de dangers ; mais 
leurs sommets, en d'autres saisons, sont té- 
moins de eut.! strophes funestes. En 1819, le 
général Bolivar eut beaucoup à souffrir sur le 
paramo de Bisba , et , dans la même anuée , le 
paramo de Guanacas , que nous foulions alors , 
vit périr quarante-quatre soldats ou officiers 



d'un corps auxiliaire venu d'Europe pour la 

guerre de l'indépendance. Neuf ans après le dé- 
sastre, on voyait encore les os&emeus de ces 
malheureux qui blanchissaient sur le revers d'un 
précipice. 

Ce fut au milieu de pensées aussi tristes que 
nous arrivâmes à Popayan. L'aspect du paysage 
qui l'entoure était vraiment riche et beau. On y 
pressentait le voisinage d'une ville importante , 
la plus grande que nous eussions vue depuis 
Bogota. Sous plusieurs rapports , Popayan est 
même supérieure à la capitale. Les maisons en 
sont mieux bâties, plus aérées, plus gaies surtout. 
La rue de Belen passerait en Europe pour une 
belle rue. Toules les maisons, quoiqu'elle» n'aient 
qu'un étage, y sont alignées et bordées de trot- 
toirs. Un système de balcons ouverts règne dans 
toute leur étendue. Sur les- onze églises de la ville. 
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goùlet d'art. L'hôtel des monnaies, les hôpitaux 
ne sont pas non plus d'un mauvais style. Malheu- 
reusement, à côté de quarliersopulenset propres, 
Popayau renferme des quartiers pleins de décom- 
bres. La guerre récente a maltraité cette ville 
plus qu'aucune autre ville de la Colombie. Seize 
fois prise ou reprise, tantôt espagnole , tantôt in- 
dépendante , elle a passé par toutes les repré- 
sailles des partis et toutes les horreurs de la 
guerre civile. Située entre Bogota , la pro- 
vince de Pasto et les contrées voisines de Quito, 
aux portes deja riche vallée du Cauca , Popayan 
était le point do mire des deux partis , le champ 
de bataille où ils se donnaient rendez-vous. Plus 
tard, un nouvel élément de trouble vint com- 
pliquer la situation de ces contrées. Toute cette 
Cordillère est peuplée de noirs ou de zambos aux- 
quels ces luttes d'indépendance donnèrent la 
pensée de conquérir l'affranchissement spécial 
des hommes de couleur. Ils formèrent en consé- 
quence un congrès dans la ville de Barbacoa , 
et, pour soumettre ces esclaves à l'obéissance, 
il fallut que les nouveaux républicains employas- 
sent la force armée et prissent d'assaut la ville 
dissidente. Cette première révolte apaisée fut 

bord , les noirs firent prendre le mousquet à 
leurs femmes, et un jour plus enhardis ils péné- 
trèrent jusque dans les faubourgs de Popayan , 
montés sur des chevaux dont ils avaient garni 
les sabots avec des morceaux de toile de coton. 
Malgré cette précaution , le bruit les trahit et on 
parvint à les chasser des faubourgs avant qu'ils 
en eussent enlevé le bétail. 

La population de Popayan s'élève à environ 
7,000 ames, métis, Indiens, mulâtres, créoles 
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ou esclaves. Les Indiens rc«cmblent à ceux de 
Bogota leur costume est le même, à part le 
montero, chapeau semblable à ceux des man» 
darins chinois et peint de diverses couleurs. 
Les créoles ont les traits espagnols ; leur main- 
tien est grave et digne. On ne compte guère 
parmi eux que deux classes : l'une , composée 
d'un petit nombre de familles riches et d'hommes 
d'église ; l'autre, comprenant les pulperos et les 
boutiquiers. 

11 faut citer, comme dignes de remarque, aux 
environs de Popayau, le rio Vinagre, qui bondit 
par larges cascades , ruisseau étrange dont les 
eaux limpides ont l'acidité du vinaigre ; et le 
cratère de Puracé, constamment couronné d'une 
épaisse fumée. 

En quittant Popayan pour aller vers Quito, 
nous avions à traverser l'une des parties les 
plus dangereuses de toute la Colombie , le pays 
de Pasto. Quoique la guerre civile lut alors 
éteinte dans ce district, l'humeur farouche des 
habitans les maintenait sur le pied d'hostilités 
sourdes qui dégénéraient parfois en actes de 
violence contre les voyageurs. Malgré des 
troupes nombreuses cantonnées dans le district, 
on citait , de temps à autre , des voyageurs as- 
sassinés et des caravanes pillées. La misère 
était telle , qu'elle eût poussé aux voies de fait 
une population moins turbulente encore. Le 
long de la route, nous ne rencontrâmes par- 
tout que ruines et dévastations. L>'s hameaux 
étaient déserts ; les campagnes restaient en 
friche. 

Aventurés sur celte route, nous n'y subîmes 
aucune des catastrophes fâcheuses qu'on nous 
avait prédites. Après avoir traversé Pasto, assise 
entre des soufrières sur un plateau élevé , nous 
prîmes le chemin de Quito où nous arrivâmes 
le 30 septembre. Peu de sites sont plus singuliers 
et plus sauvages que celui de Quito , l'ancienne 
ville du Soleil. La cité que conquirent Belal- 
cazar cl Alvarado , soit qu'on la regarde de loin 
du côté de la Recoleta , et qu'on embrasse d'un 
coup-d'œil ces clochers placés comme autant de 
jalons , ces maisons , ces édifices affourchés sur 
les quebradas , ravines qui lézardent le sol sur 
lequel elle est fondée (Pl. XI — 2) ; soit que , 
pénétrant dans ses murs , on suive les bords de 
ces torrens où se croisent quelques habitans 
affairés , tantôt des porteurs d'eau , tantôt des 
marchandes de tinajas , ou bien encore des bour- 
geoises enveloppées de leur reboso (mantille), 
ou des hidalgos avec le manteau rabattu sur 
l'épaule (Pl. XI — 1); de tous les points de ce 
panorama , de tous les côtés et sous toutes ces 



faces , Quito est l'une des villes les plus pitto- 
resques que l'on puisse voir. 

Nous devions loger chez un M. Guzman dont 
la maison à un seul étage entouré d'une galerie 
ouverte était située presque au sommet de la 
quebrada de Jérusalem. C'était l'un des points 
culminans de la ville , celui qui comptait le 
moins de maisons, le quartier le plus retiré et le 
plus sauvage (Pl. XI — 3). A peine avious-nous 
pris possession de notre logement que la société 
la plus distinguée de la ville vint nous y rendre 
visite , et dès-lors, entre nous et les habitans de 
Quito, commença un échange de politesses qui 
durèrent jusqu'au jour de notre départ. 

Quito est bàlie sur le penchant du Pichincha, 
cratère éteint, mais fumant encore. Les rues, 
disposées en talus, ne sont lavées que par les 
pluies ; elles vont presque toutes dans une direc- 
tion ou parallèle, ou transversale aux quebradas 
sur lesquelles la ville est, pour ainsi dire, à che- 
val. Au sortir de la ville ces quebradas réunissent 
toutes leurs eaux dans une petite rivière profon- 
dément encaissée. 

Ce qui frappe le plus en arrivant à Quito» 
c'est la quantité prodigieuse de ses couvens, 
presque tous beaux et riches. Le plus impor- 
tant est celui de San-Francisco , monument 
immense et d'une ordonnance assez belle , avec 
une église opulente où tout semble être or , ar- 
gent massif et pierreries. Après le couvent de 
San-Francisco vient celui des Jésuites , qui ren- 
ferme aujourd'hui l'université de la ville, la 
bibliothèque et l'imprimerie. Des inscriptions 
gravées sur une dalle de marbre, à l'intérieur» 
rappellent les travaux de, Lacondamine et de 
ses célèbres collaborateurs. L'imprimerie n'a 
guère que deux presses ; la bibliothèque ne con- 
tient que des ouvrages de théologie. La façade 
du couvent des Jésuites, toute en pierres, est 
d'un beau travail. Les piliers de trente pieds de 
haut sont d'ordre corinthien et taillés chacun 
d'un seul bloc de pierre blanche ; d'autres sculp- 
tures ornent les parois intérieures. La cathé- 
drale est moins remarquable que les deux cou- 
vens cités. Une de ses tourelles, bâtie, dit-on, 
à dessein de la sorte , incline du côté de l'église. 
A côté de ces monumens , il faut citer encore le 
couvent de la Recoleta de la Merced , où se reti- 
rent les gens de qualité et les bourgeois de la 
ville pendant le temps de la retraite pascale. 

Pendant notre séjour à Quito, cette époque 
de ferveur religieuse était passée, et le couvent 
de la Merced avait peu de pensionnaires. Nous 
ne devions pas voir cette ville dans ses beaux 
momens, quand les pompes de l'église animent 
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le* rues et retnucntla population. Plus heureux, 
un voyageur, dont le coup-d'reil est aussi juste 
que fin, M. de Raigecourt, a vu, après nous, 
une semaine sainte à Quito. Il nous en a commu- 
niqué les détails. Ce récit inédit est trop plein 
d'intérêt pour que nous nous privions du plaisir 
d'en enrichir notre itinéraire. 

- Les solennités de la semaine sainte appro- 
chaient , dit M. de Raigecourt. Nous résolûmes 
de ne faire nos excursions dans les environs 
qu'après le jour de Pâques; car si la semaine 
sainte est imposante à Rome par l'éclat et la 
pompe de ses fêtes , elle n'est peut-être pas moins 
curieuse à Quito par l'originalité de celles-ci. 
Pâques tombait celte année-là le 11 avril, et 
huit jours avant la veille du dimanche des Ra- 
meaux commencèrent les cérémonies qui devaient 
se succéder sans interruption pendant toute la 
semaine sainte. Le soir de ce jour-là nous vîmes 
passer sous nos fenêtres cinq mannequins ou 
figures étranges habillées de blanc et précédées 
d'une troupe d'enfans, chantant des cantiques. 
Chacune d'elles était coiffée d'un énorme bonnet 
en pain de sucre de cinq ou six pieds de haut , 
duquel pendaient par derrière deux morceaux 
de toile ou de rubans longs et étroits qui quel- 
quefois flottaient jusqu'à terre. Une jupe blan- 
che, retenue par une ceinture et tombant jus- 
qu'aux talons, couvrait le reste du corps. Toutes 
portaient à la main une sonnette qu'elles agi- 
taient tour à tour. On appelle ces figures aimas 
sautas, âmes saintes, je ne sais par quelle raison. 

• Le lendemain, dimanche, je me rendis à la 
cathédrale pour assister à la bénédiction des 
rameaux. L'église était pleine de gens portant 
au bout de longs bâtons d'énormes paquets de 
verdure , consistant en branches de palmier , 
tronçons de roseaux ou bananiers. Les feuilles 
de ces derniers étaient quelquefois tressées d'une 
façon très-ingénieuse. La cérémonie se faisant 
trop attendre, je sortis et me dirigeai du côté de 
San Francisco, où rentrait en ce moment la pro- 
cession des religieux de cet ordre , chantant et 
portant chacun à la main une palme. Ils précé- 
daient un Christ, que je crusd' abord porté à bras; 
mais les mouvemens singuliers que je lui voyais 
faire m'engagèrent à l'examiner de près, clans un 
moment où la procession était arrêtée sous les 
arcades du couvent. Je découvris alors, non sans 
surprise , que le porteur du mannequin était un 
âne, qui, embarrassé de son fardeau, l'eût in- 
failliblement jeté à terre, si deux hommes, placés 
de chaque côté, n'eussent été sans cesse occu- 
pés à le maintenir en équilibre, de crainte d'ac- 
cident. 



I 

» Un spectacle encore plus étrange s'offrit à 
moi dans l'église de Sauta- Clara, dépendante 
d'un couvent de religieuses cloîtrées, où j'entrai 
dans le courant de la journée. J'aperçus, au tra- 
vers des grilles , toutes les religieuses entouraut 
un âne et empressées autour de lui, puis se met- 
tant à genoux et prononçant des prières , quoi- 
qu'on ne célébrât, dans ce moment, aucune 
cérémonie dans l'église. Je ne pus tn' expliquer 
ce que je voyais, qu'en supposant l'animal des- 
tiné à figurer dans quelque procession du genre 
de celle que je venais de voir. 

» Une seconde procession , plus considérable 
que la première, sortit le soir de San-Fraucisco 
et passa sous mes fenêtres, d'où je pus l'exami- 
ner sans en perdre aucun détail. Eu tête , mar- 
chait d'abord un certain nombre d'hommes, 
portant au bout de longs bâtons des lanternes, 
dont deux précédant les autres avaient la forme 
d'étoiles. Venaient ensuite deux mannequins , 
représentant, à ce qu'on me dit, l'un saint Jean 
l'Evangéliste, l'autresainte Madelainc, puis trois 
aimas sautas, pareilles à celles que j'ai décrites,, 
excepté que celle du milieu dominait ses com- 
pagnes de toute la tête , et portait une longue 
queue blanche , soutenue par un enfant habillé 
en ange et muni de deux grandes ailes. Ces 
trois figures agitaient tour à tour leurs son- 
nettes, de manière à ce que le bruit fût continu. 
Une quantité de femmes , parmi lesquelles j'en 
reconnus plusieurs de la haute société, les sui- 
vaient, rangées en ordre sur deux files, et por- 
tant chacune un cierge à la main. Entre les 
rangs , ou distinguait quelques moines de San- 
Francisco , occupés à maintenir l'ordre. A leur 
suite venaient trois aimas sautas, celle du milieu 
dominant, comme la première, ses voisines qui 
étaient velues de noir et armées d'une longue 
épée au côté. Derrière elles, marchaient deux à 
deux, les barbiers de la ville, nu-tête et vêtus de 
leur costume pittoresque des grandes cérémo- 
nies, consistant en une espèce de poncho étroit, 
plissé dans la longueur, et en une culotte courte 
sans bas ni souliers. 

■ Ils portaient deux à deux un grand encensoir, 
ou plutôt un réchaud d'argent, suspendu à deux 
chaînes de même métal. Les barbiers étaient suivis 
d'un immense brancard en bois doré, recouvert 
d'un dais et garni de lampes , de miroirs et d'i- 
mages de saints, sur lequel apparaissait le Sau- 
veur, vêtu des pieds à la tète d'une robe entiè- 
rement brodée enor et portant sa croix. Derrière 
lui, était don Simon tl Cyreneo, ainsi que l'ap- 
pelaient les assistans, qui, au lieu de porter la 
croix conjointement avec le Sauveur, suivant 
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l'usage, se contentait de la soutenir d'une main. 
Ce dernier personnage était d'une taille svelte, 
cravaté jusqu'aux oreilles, coiffe d'un chapeau 
place cavalièrement sur le côté et porteur de 
deux épaisses et formidables moustaches. Des 
femmes, le cierge à la main, suivaient le bran- 
card, dont les vingt porteurs pliaient sous le 
faix; puis le préfet de police, portant un gros 
fanal et escorté de deux Franciscains ; puis No- 
trc-Dame-des-scpt- Douleurs, la même quej'avais 
vue dans le couvent de S a a- Francisco, vêtue 
d'une belle robe de velours bleu . parsemée 
d'étoiles d'or. Enfin, les deux Madelaiucs fer- 
maient la marche. 

» De distance en distance , étaient placés des 
groupes de musiciens qui, par intervalles, fai- 
saient entendre des sous discordans que je ne 
puis mieux comparer qu'à ceux que produit 
chez nous l'instrument du petit savoyard qui 
fait danser les mariouctles. Celte procession sui- 
vait lentement une longue rue, légèrement en 
pente, et l'effet qu'elle produisait était assez 
imposant. 

b Le lendemain , une seconde procession eut 
lieu, mais moins brillante que celle de la veille ; 
elle était formée en entier d'Indiens, sans 
qu'aucun prêtre y assistât , et n'olTrait rien 
de remarquable. Dans la journée, se présenta 
chez moi un personnage entièrement vêtu de 
violet des pieds à la tète, la ligure couverte d'un 
masque, et [nu tant une sangle en cuir en guise 
de ceinture. J'attendis en silence qu'il m'expli- 
quât le motif de sa visite ; mais il se tint modes- 
tement sur le seuil de la porte sans proférer une 
seule parole, et après avoir frappé trois fois avec 
une pièce de monnaie sur le plateau d'argent 
qu'il tenait à la main, il se retira sans rien dire. 
Un second lui succéda et répéta le même ma- 
nège. J'appris que c'étaient des péniteus faisant 
une quête, et que les personnes les plu3 distin- 
guées de la ville se chargent souvent de ce 
rôle. 

» Une pluie continuelle qui tomba le mardi 
fit remettre au jour suivant la procession qui de- 
vait avoir lieu ce jour-là. Le mercredi, à dix 
heures du matin, elle sortit de la cathédrale dans 
l'ordre suivant. D'abord, parurent un nombre 
cousidérablc de péniteus, pieds nus, portant, la 
plupart, une corde au cou et une couronne d'é- 
pines sur la tète ; ensuite une aima sauta avec 
une croix dans ses bras ; deux saints dont j'ai 
oublié les noms; uu jardin des Olives, avec un 
ange consolant Notrc-Seigncur; un tece Homo, 
auquel saint Pierre à genoux paraissait deman- 
der pardon ; un énorme crucifix , une descente 



de croix, et enfin la Sainte-Vierge, vêtue d'une 
magnifique robe de velours violet , brodée eu 
argent, dont un ange portait la queue. Toutes 
ces figures étaient loin de marcher rapprochées 
comme je viens de les énumérer. Entre elles, 
étaient placées les différens ordres religieux qui, 
tous sans exception, assistaient à la cérémonie ; 
les élèves du collège de San-Fernando et San- 
Luis, les premiers vêtus de robes noires bordées 
de. blanc, les seconds de robes mi-parties de 
jaune et de rouge, puis nombre de fonctionnai- 
res et d'officiers de tons grades, munis de cier- 
ges. Derrière la figure de la Sainte-Vierge, mar- 
chaient sept chanoines, la t«te couverte d'un 
capuchon de taffetas noir et vêtus de soutane* 
de la même étoffe, dont la queue avait plusieurs 
aunes de long; quatre grandes bannières noi- 
res , surmontées de croix ronges , précédaient 
l'évèqne, qui portait le Saint-Sacrement voilé et 
fermait la marche. La fouie qui accompagnait 
la procession se précipitait sans cesse sur son 
passage à mesure qu'elle déBlait, et je faillis 
plus d'une fois être renversé par ce pieux em- 
pressement. 

d Le jeudi-saint, il ne sortit aucune proces- 
sion ; on ne célébra qu'une messe dans chaque 
église, après laquelle on éleva un tombeau, em- 
blème de celui où, à pareil jour, avait été en- 
fermé le Sauveur. Tous ces tombeaux étaient 
d'une grande richesse et décorés avec profusion 
de miroirs cl de mannequins, espèce d'ornement 
que le malheureux goûl desQuitenos prodigue à 
tout propos. Je me rappelle, cuire autres, avoir 
vu dans l'église des Augustins, Jésus-Christ fai- 
faisant la cène avec ses apôtres, tous vêtus de 
chasubles. 

» La procession du vendredi-saint surpassa en 
splendeur toutes celles des jours préeédens, et 
je me promis bien dé ne pas la manquer. Je 
commençai le matin par assister à l'office dans 
l'église de San-Domingo, où je fus obligé de re- 
cevoir une bannière, et d'aller processionnelle- 
ment au tombeau chercher l'hostie consacrée 
par la communion du prêtre. La manière gau- 
che dont je m'acquittai de cet exercice nouveau 
pour moi me tint d'abord au cœur; mais je m'en 
cousolai , en apprenant, dans la journée , que le 
colonel Young, Anglais et protestant, avait été 
obligé, la veille, de figurer dans une cérémonie 
de ce genre avec un cierge à la main. Le soir, 
je revins dans la même église, d'où devait sortir 
la procession ; j'y entrai au moment où l'on prê- 
chait la Passion. Je vis derrière le maître-autel 
trois énormes croix ; celle du milieu était vide ; 
aux deux autres élaient suspendus les deux lar- 
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ron> , l'un blanc, l'autre indien, par ménage- 
ment sans doute pour les différentes castes. Un 
profond silence régnait dans l'église ; mais au 
moment où le prédicateur peignit l'arrivée de 
Jésus au Calvaire, on entendit le bruit du mar- 
teau, et l'on vit attacher notre Sauveur à la 
croix. Lorsqu'arriva le moment du récit de sa 
sépulture, deux prêtres moulèrent au moyen 
d'une échelle , et déclouèrent les mains du man- 
nequin, pendant que deux autres détachaient 
les pieds et soutenaient le corps ; tous quatre 
le descendirent lentement et le montrèrent en 
le présentant par devant à l'assemblée qui se 
mit a sangloter ; ils le retournèrent , et aux 
sanglots se joignit le bruit des soufflets que les 
femmes se donnèrent à qui mieux mieux. 
Cette double exposition terminée, le corps fut 
déposé dans un cerenil d'argent qui fut placé 
sur un brancard, et la procession se mit en mar- 
che dans le plus grand ordre. 

» En tête marchaient mille aimas santas dont 
quelques - unes avaient des bonnets si i»levés 
(Pl. XII — I) qu'ils atteignaient les fenêtres du 
premier étage des maisons et s'y accrochaient 
de temps à autre. De cette étrange coiffure par- 
taient des rubans de différentes couleurs qui 
retombaient sur les épaules du mannequin. I>a 
robe de quelques-unes se terminait par une lon- 
gue queue que portait un ange. Sur un bran- 
card qui venait immédiatement après, était un 
autre ange, au pied duquel un hideux squelette 
représentant la mort vaincue par le Sauveur 
(Pl. XII — 2). Une file de prêtres suivaient 
revêtus d'habits sacerdotaux et portant les divers 
emblèmes de la Passion (Pl.. XII — 3). Le pre- 
mier tenait gravement à hauteur de son menton 
un large couteau à la pointe duquel était collée 
yoc oreille figurant celle de Malchus coupée par 
saint Pierre ; un coq au bout d'un bâton arrivait 
aussitôt, puis les trente deniers de Judas, peints 
sur un étendard en bois , les dés sur un plat 
d'argent , dans d'autres des clous , le marteau' 
et les tenailles ; on y voyait également les verges 
qui avaient servi à la flagellation , le roseau , et 
enfin la tunique portée au bout d'un long bâton 
en guise de bannière. Ce groupe singulier était 
suivi d'un cortège de musiciens vêtus d'un cos- 
tume- violet et masqués, avec leurs instrumens 
Couverts de crêpes en signe de deuil , et jouant 
des airs lugubres appropriés à la circonstance. 
Après eux venait notre Sauveur ( Pl. XII — 7) 
portant sa croix et accompagné, comme précé- 
demment, par don Simon el Cyreneo ; puis le 
premier alcade de la ville en costume noir com- 
plet, avec chapeau à plumes et portant sur son 



dos une bannière noire (sur laquelle était peinte 
une croix rouge) renversée et traînant à terre 
(Pl. XJ1 — 8). Une foule de nègres marchaient 
à sa suite vêtus uniformément d'un habit bleu 
de roi, à collets et à paremens jonquille, de 
pautalons bleu de ciel avec un galon jaune et une 
écharpe de la même couleur. Tous étaient cen- 
sés faire partie de sa maison. Deux longues 
files de moines, dont chacun tenait à la main un 
crucifix, paraissaient à leur suite et précédaient, 
les écoliers de deux collèges (Pl. XII — 9 et 10) 
dont j'ai pirlé, vêtus de leurs uniformes. Ceux- 
ci étaient suivis du second alcade de la ville por- 
tant sa baïuiièrc renversée comme le premier 
(Pl. XII — 11). Derrière lui venait le cercueil 
contenant le corps de Jésus-Christ, et entouré 
d'une foule d'individus vétui de costumes de 
toutes les couleurs, armés de hâtons, sabres, 
épées, lances et une lanterne à la main (Pl. XII 
— 12 et 13). Ces derniers représentaient les juifs 
qui vinrent au jardin des Oliviers pour s'em- 
parer de Notre - Seigneur. Ou m'assura que 
ce rôle était si odieux, qu'on ne trouvait per- 
sonne dans la ville qui voulut s'en charger de 
bonne volonté, et qu'on forçait à le rcmjdir les 
épiciers et les autres marchands de comes- 
tibles. A la suite des juifs marchaient tous les 
officiers de la garnison, un cierge à la main; 
puis les troupes disposées par pelotons, et d'une 
tenue assez régulière (W. XII — 14). Elles por- 
taient le fusil en bandoulière , ce qui est un signe 
de deuil à Quito , comme parmi nous l'arme ren- 
versée. Les officiers commandant chnque pe- 
loton étaient vêtus moins uniformément que 
leurs soldats : les uns portaient un bonnet de 
police ou une casquette, les autres le chapeau à 
cornes ou le shako. Enfin la procession était 
terminée par les religieux de la Merced, les 
chanoines , l'évêquc , la Sainte-Vierge , vêtue 
d'une robe de velours brodée or et argent dont 
un ange tenait la queue, une foule de femmes 
munies de cierges, et un peloton de gendarmerie 
(Pl. XII — 1G, 17, 18 cl 19). 

» Un silence solennel, interrompu seulement 
par les chants religieux et la musique, rendait 
celte cérémonie véritablement imposante , et 
faisait oublier le spectacle parfois grotesque 
qu'elle présentait çà et là. Aussi loin que l'oeil 
pouvait s'étendre, on apercevait une double 
rangée de lumières se mouvant lentement, et 
dont l'éclat dissipait l'obscurité de la nuit. Un 
seul incident survint au milieu de la marche 
et rompit un instant la gravité de ceux qui en 
furent témoins. Au milieu d'une rue se trouvait 
un égoAt, dont l'ouverture étuit mnFquée par la 
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foule. Au moment où les juifs , qui suivaient 
pêle-mêle le cercueil de Notre-Seigneur, arrivè- 
rent à cet endroit, plusieurs d'entre eux dispa- 
rurent subitement dans ce gouffre, au grand 
contentement de quelques-uns , qui , dans leur 
illusion, les prenant pour de véritables juifs, 
considérèrent cet accident comme une.juste pu- 
nition du ciel. On retira les acteurs de l'egoût, 
et leur cbute n'eut heureusement aucune suite 
fâcheuse. 

» Pour donner une idée exacte du nombre de 
personnes qui assistaient à cette procession, il 
suffira de dire qu'il ne s'était pas vendu ce jour-là, 
dans la ville, moins de cinq mille cierges. Le 
général Farfan ( un Indien natif de Cusco , et 
issu d'une ancienne famille de caciques) me dit 
que, pour sa part, il en avait acheté pour deux 
cents piastres, et il ajouta qu'il eût mieux aimé 
donner cet argentaux pauvres soldats qui étaient 
à l'hôpital où ils manquaient de tout. 

» Une dernière procession, dite procession 
de la Résurrection, eut lieu le dimanche de Pâ- 
ques ; mais , comme elle sortit à quatre heures 
du matin, je ne pus en être témoin ; elle dut 
être, d'ailleurs, plus ou moins semblable à 
celles que je -viens de décrire. 

» J'ai observé ces cérémonies avec un vif in- 
térêt, sans esprit de critique ou de prévention 
en leur faveur. Tout a été dit pour ou contre la 
pompe bizarre et les spectacles étranges qui les 
accompagnent et qui sont si loin de nos mœurs 
actuelles. Je ferai cependant observer que, si 
cette forme théâtrale donnée au culte extérieur, 
tend à faire perdre de vue les dogmes et la mo- 
rale d'une religion, l'un et l'autre ont dû, dans 
les commencemens , puissamment favoriser la 
conversion des Indiens, dont l'esprit grossier a 
besoin d'images sensibles. Dans la Colombie, 
on la retrouve non-seulement dans les fêtes so- 
lennelles , mais encore dans les cérémonies des 
jours ordinaires. Chaque messe a son petit coup 
de théâtre, qui consiste dans l'apparition subite 
d'une sainto Vierge , d'un crucifix ou d'un 
ostensoir , entourés de cierges allumés lors- 
que le prêtre monte à l'autel. Le plus sou- 
vent, cela s'exécute au moyen d'un voile qui se 
lève tout d'un coup; mais quelquefois c'est le 
tabernacle qui s'ouvre en deux, ou qui, tour- 
nant sur lui-même, présente son autre face. 

» Ce sont les Indiens qui fabriquent les nom- 
breux mannequins qu'on voit figurer dans toutes 
ces cérémonies , et le talent dont ils font preuve 
à cet égard ne mérite guère d'éloges ; mais il 
n'en est pas de même de tous les objels qui sor- 
tent de leurs mains. Ils taillent avec beaucoup 
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d'adresse, dans une espèce de noix de coco dont 
l'amande est très-blanche, de petites figures de 
saints et d'animaux , et ils en font de petites 
poupées qu'ils peignent ensuite , et qui repré- 
sentent parfaitement les costumes du pays. » 

Ces Indiens, dont parle M. de Raigccourt, 
sont en effet les plus habiles industriels du pays. 
La mollesse des créoles les éloignant de tout 
travail manuel, les mulâtres et les nègres escla- 
ves forment avec les Indiens toute la classe ou- 
vrière. C'est à eux que l'on doit des draps, des 
cotonnades grossières, des tapis, des ponchos, et 
surtout cette étoffe imperméable en gomme élasti- 
que qui s'est popularisée depuis peu en Europe. 
Elle se fabrique dans le district de Pasto. Outre 
les Indiens de Quito, qui ont une foule d'analo- 
gies avec ceux deRogota, on en voit d'autres ac- 
courir dans cette ville , comme les Indiens de 
Maynas, des vallées de l'Amazone (Pl. XI — 4). 
Leur costume, extrêmement pittoresque, con- 
siste, pour les deux sexes, en une espèce de tu- 
nique faite d'une étoffe à carreaux, qui couvre 
le corps depuis le cou jusqu'aux genoux, et 
laisse à découvert les bras et les jambes. La tête 
est nue ; les cheveux sont quelquefois ras , le 
plus souvent longs et lisses. Un petit nombre de 
ces Indiens porte une zagaie; mais l'arme la 
plus ordinaire pour eux est une sarbacane de 
six ou sept pieds de long, avec laquelle ils lan- 
cent à une soixantaine de pas de petites (lèches 
en bois dur, dont la pointe est empoisonnée. Ces 
naturels viennent échanger, sur les marchés de 
Quito, les productions les plus précieuses de 
leurs vallées contre des objets d'industrie amé- 
ricaine ou européenne. Quant aux créoles aisés 
qui habitent la ville, leur costume ne diflère 
que très-peu de ceux que l'on a décrits à Rogola 
(Pl. XI — 4). 

Rien que Quito soit à treize minutes de la ligne 
équatoriale, sa situation sur un plateau élevé, où 
le baromètre se soutient à vingt pouces de hau- 
teur, lui assure, comme à Rogota, une tempé- 
rature égale et douce, qui ne varie guère que de 
10° à 18°. Le jour et la nuit y sont égaux. Au- 
tour d'elle et suivant les zônes , croissent d'un 
côté, en montant vers les pics, les plantes d'Eu» 
rope, et jusqu'à celles qui bordent les nei- 
ges perpétuelles; et de l'autre, en descendant 
vers la vallée, les produits des latitudes les plus 
chaudes, échelonnés par climats. Comme on 
peut le deviner , la contrée intermédiaire parti- 
cipant de la richesse des deux autres, est la plus 
riante et la plus variée. Des troupeaux magnifi- 
ques , des haies vives de duranta et de barnade- 
sia, de beaux champs où les blés s'inclinent sous 
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la brise , couvrent louic la plaine environnante. 
Son effet sur le voyageur est d'autant plus vif 
qu'elle se trouve encaissée de monts neigeux ou 
ignivomes; ici, le Pichincha avec son panache 
de fumée; là, le rang de collines nommé Pane- 
cillo, qu'on dirait taillé par la main de l'homme; 
plus loin, le Cayambé , dont le sommet est tra- 
versé par la ligne équinoxialc; plus loin encore, 
l'Antisana , le plus haut volcan connu , faisant 
éruption à une hauteur de 3,000 toises; enfin, 
plus près de Quito , l'Ilinissa, la plus pittoresque 
de toutes les montagnes, se coupant, à une hau- 
teur de 2,700 toises, en deux pointes pyrami- 
dales. 

Tel est le site au milieu duquel s'élève Quito, 
ville peuplée, à ce que l'on croit, de iO à 60,000 
a mes .Les habitations sont en terre, ou en briques 
sèches crépies à blanc; un petit nombre est en 
pierres. Des tuiles creuses pour les maisons, des 
briques vertes ou bleues pour les églises, voilà 
les toitures. L'iutéricur de ces logemens est 
assez simple. On n'y décore guère que le salon 
qui sert à recevoir les visites, et la plus grande 
décoration consiste en assez mauvaises peintu- 
res. On voit des fresques grossières sur presque 
tous les murs, et des tableaux de sainteté jusque 
dans les corridors des couveus. Des lampes atta- 
chéesaux plafonds, des tapis indigènes sur le plan- 
cher, des tables pour écrire, des canapésen étoffe 
de soie et de coton, un lit doré et tendu de damas 
dans une alcôve richement sculptée, complètent 
l'ameublement des bonnes maisons de Quito. 
Parmi les pièces, on compte le vestibule , fort 
sale , et servant au besoin de magasin à four- 
rage, la cuisine, les dortoirs des domestiques, et 
Yobrador, chambre de travail, boudoir émaillé 
de fleurs, où se retirent les femmes. La vie est 
assez chère à Quito ; le bœuf y est rare, le mou- 
ton peu choisi. Le chocolat et les confitures , eu 
revanche, y sont parfaits, et les pommes de terre 
excellentes. Le peuple boit de la rapsattura , 
espèce de chicha que fournissent les moulins à 
sucre d'Ibarra. Les autres fruits ou légumes sont 
les poires, les pommes, diverses espèces de 
pèches, les fraises, les tunas(f«r/«j opuntia), 
les aguapates (palla), les guabas {mimosa inga), 
les papayes et les melons. 

Quelque désir que j'eusse de faire une excur- 
sion scientifique au sommet du Pichincha, je ne 
voulus pas abuser de la complaisance de mon 
compagnon de roule en prolongeant mon séjour 
à Quito. Mais là encore M. de Raigccourt, si 
persévérant dans ses investigations , devait sup- 
pléer à ma reconnaissance incomplète. Dans son 
passage à Quito, en 1830, il fît cette course 
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avec un colonel colombien , amateur Comme lui 
d'explorations géologiques. Ils sortirent de la 
ville par le côté de la Recolcta de la Merced, et 
se trouvèrent , une demi -heure après , au milieu 
d'un cercle de pics neigeux. A leur droite, ver» 
le S., paraissaient dans le lointain les sommets 
gigantesques et blanchissans de l'Ilinissa, du 
Chimborazo et du Cotopaxi; plus près, le Tun« 
guragua, le Sinchulagua, l'Antisana avec sa 
ferme, le plus haut point habité du globe; enfin, 
à gauche, les glaciers du Cayambé. Au-dessus de 
ce point commençait le plateau du Pichincha, cé- 
lèbre dans les fastes du pays par une affaire décisive 
qui trancha la question de l'indépendance répu- 
blicaine. La, sur les hauteurs du Pauccillo, avait 
campé le général Sucre avec ses Colombiens, 
pendant que les Espagnols adossés à Quito cher- 
chaient à défendre celte ville. Dans un mouve- 
ment stratégique, les deux armées se rencon- 
trèrent sur le plateau du Pichincha, où s'engagea 
une action acharnée. Sucre y couronna sa répu- 
tation d'habile général , et les Espagnols , battus 
complètement , évacuèrent dès-lors et définitive- 
ment les provinces colombiennes. 

Vers les ouze heures, M. de Raigccourt arriva 
au pied du volcan, à cent cinquante toises du 
cratère. A cette hauteur, la route ardue était 
semée de petites pierres volcaniques qui glissaient 
sous les pieds, et, dans une atmosphère raréfiée, 
la respiration devenait courte et difficile. Quand 
le voyageur arriva, ses oreilles sifflaient, son 
cœur détaillait; il tomba presque évanoui aux 
bords du cratère. Revenu à lui, il examina les 
lieux. 

o Le cratère, dit-il, me parut en effet im- 
mense , parce qu'un nuage s'était placé juste- 
ment au milieu. La pente, jusqu'à l'endroit où 
l'œil peut pénétrer, est assez douce pour qu'on 
V puisse descendre ; mais je n'osai m'y hasarder 
au-delà de quatre-à cinq pas, craignant la diffi- 
culté de l'ascension. Le cratère exhale une forte 
odeur de soufre, et l'on y sent une chaleur assez 
forte. Cependant , et j'ai de la peine à me l'ex- 
pliquer, il y a des endroits où la neige n'est pas 
entièrement fondue; sur ses bords le thermo- 
mètre marquait 5° au-dessus de glace. 

>. Bientôt après notre arrivée, le nuage qui 
couvrait le cratère prit plus d'extension et 
nous enveloppa nous-mêmes.' Nous prîmes alors 
le parti de redescendre. Un quart-d'heurc nous 
suffit pour rejoindre nos mules. • 
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CHAPITRE XV1IÏ. 

*OUTf 0* OJ/ITQ A py^y+Quu.. — £N!W»0»4«0. — 
OUAY4QUI».. — • CVBWC* »T ^VTSES 

VH.LES jusqu'au waraobow. 

Nous sortîmes de Quito le 6 octobre, et nous 
allâmes coucher le soir même à Callo , lieu cé- 
lèbre parle tambo de l'Inca, monument des âges 
primitifs dont on a fait une hacienda. Malgré des 
raccords informes, on distingue encore sur ce 
point deux murs antiques bâtis en une sorte de 
basalte de la forme de nos moellons, dont les 
blocs, sans aucun ciment visible , sont parfaite- 
ment joints l'un à l'autre. Quelques-uns ont en- 
viron trois pieds d'épaisseur, et les portes sont 
plus étroites par le haut que par le bas. Ce temple 
de l'Inca, qu'on attribue à Huaymi-Capic , sou- 
verain du pays à l'époque de la conquête , 
semble avoir été un édilice de forme carrée, 
avec trente mètres de longueur sur chaque face. 
On peut y distinguer encore quatre grandes 
portes extérieures, et huit chambres, dont trois 
sont reconnaissables. La symétrie des portes, 
la régularité îles niches, la coup»; des pierres, tout 
rappelle l'architecture égyptienne dans ses créa- 
tions les moins parfaites. Dans ses temps de 
splendeur, situé entre deux cimes neigeuses, le 
Colopaxi et l'Ilinissa, ce monument devait avoir 
Une physionomie grandiose et sévère. 

Au-dela du tambo de l'Inca, et sur le chemin 
de Tacunga, la campagne était couverte d'a- 
gaves, arbre précieux pour les naturels qui en 
tirent divers produits. La tige de ces végétaux, 
haute parfois de trente pieds, remplace, pour lu 
couverture des habitations, le bois de charpente 
qui est fort rare ; la fleur se confit, le fruit donne 
un bon vinaigre, et des feuilles battues entre 
deux pierres on extrait une espèce de jus alcalin 
qui remplace le savon dans le blanchiment du 
linge. Parfois encore, on distille ce jus dont 
on fait une eau-de-vie très- forte. 

Tout ce rayon de la Colombie a souffert au- 
tant que les provinces centrales des violeus trcin- 
blemens de terre de 1797 et de 1812, dont les 
stigmates sont encore empreints sur le sol. Nous 
devions les retrouver surtout à Ambato, à Savo- 
nela, et dans les plus petits hameaux. On voit 
dans toutes ces localités des murailles écroulées 
que personne n'a pu ni voulu relever depuis. 

Ambato, où nous arrivâmes le lendemain, est 
une jolie ville située presqu'au pied du géant 
de ces cordillères, le Chimborazo. Quand nous 
y entrâmes , c'était l'heure du marché ; et l'on 
ne peut se faire une idée de la quantité énorme 
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de provisions que nous y vîmes affluer de tous 
les côtés de la campagne. La place était encom- 
brée d'Indiens vêtus de la façon la plus variée 
et la plus bizarre. Les hommes, tous couverts 
du poncho , avaient les cheveux plus ou moins 
longs. Les femmes portaient une chemise plissée 
ou une simple pièce d'étoffe attachée par une 
ceinture autour des reins. Les marchés se tien- 
nent ordinairement le dimanche , de manière 
à ce qu'on puisse, après les affaires terminées, 
enseigner le catéchisme aux naturels ou les 
réunir pour l'office divin. La vallée d' Ambato , 
encaissée et riante, offre des vergers délicieux 
et «les jardins entourés de charmilles , que peu 
pleut de gracieux colibris d'un vert tendre et 
chatoyant , oiseaux si jolis, si petits, si vivement 
colorés , qu'on les prendrait pour des papillons. 

Après avoir côtoyé la rivière d'Ambato, nous 
nous engageâmes dans les montagnes. Du 
Tambo, la seule halte possible et la seule hacienda 
de cette route, nous pûmes mesurer de l'oeil le 
Chimborazo, éporme masse granitique dont la 
tète blanchie avait un air triste et sévère. Qu'on 
se figure une montagne de sept mille mètres de 
largeur à son sommet, se découpant sur une 
voûte d'un bleu indigo et nageant dans une 
atmosphère transparente, tandis que des teintes 
vaporeuses semblent voiler les plans inférieurs 
du paysage ( Pl.. XIII — 1). Autour de nous, 
de quelque côté que l'œil se tournât, la nature 
était morne et ingrate. A peine quelques gra- 
minées poussaient-elles autour du Tambo. Cette 
végétation des hauts sommets est partagée en 
plusieurs zones. A trois mille cinq cents mètres 
se perdent peu à peu les plantes ligneuses à 
feuilles coriaces et lustrées. Ensuite viennent les 
plantes alpines , les valérianes, les saxifrages, 
les lobelias et les petites crucifères; puis, les 
graminées , couvertes par intervalles de neiges 
fondantes, et qui forment comme une pelouse 
jaunâtre. Au-dessus sont les cryptogames, qui 
tapissent les rochers porphyriques ; après quoi 
se présentent les glaces perpétuelles, terme de 
la vie organique. 

Du point où nous étions, le Chimborazo ne 
se trouvait pas relativement plus élevé pour 
nous que ne l'est le Mont-Blanc au-dessus de 
la vallée de Chamouny ; mais le tambo où nous 
campions s'élevait de près de 1,500 toises au- 
dessus du niveau de la mer. Rien ne peut 
donner, à qui n'a point vu ces lieux, une idée 
du magnifique système de montagnes qui s'était 
déroulé sous nos yeux depuis le départ de Quito , 
et qui devait nous escorter jusqu'au paramo de 
l'Assuay. Dans une étendue de trente-sept lieues, 
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nous avions eu ou nous devions avoir : à l'O. le 
Casitagua, le Pichiucha, l'Àlacazo, le Corazou, 
l'ilinissa, le Carguairazo, le Chimborazo et le 
Cuuambay ; à l'E., le Guaniaui, l'Autisaua, le 
Passuchoa, le Humiuavi, le Cotopaxi, le Que- 
Iciulana, le Tuuguragua et le Capaurcu, monta- 
gués qui sont (ouïes , à 1'cxceptiou «Je deux, ou 
trois, plus élevées que le Moul-Blanc. Loin de se 
masquer l'une l'autre, ces montagnes se dessi- 
lient chacune nettement sur l'azur du ciel , el 
on les découvre toutes en les longeant comme 
on pourrait le faire d'une cote élevée que l'on 
raserait avec un navire. 

Nous étions absorbés dans ce spectacle d'une 
nature gigantesque, quanti un incident nouveau 
détourna notre attention. Un troupeau de Hamas 
traversait la vallée. J'avais déjà aperçu ça et la 
quelques-uns de ces animaux , mais isolés et 
non par troupes. Leur air leste el dégayé , leur 
physionomie intelligente m'intéressèrent alors; 
mais ce n'élait que plus tard au Pérou, leur vé- 
ritable patrie, que je devais étudier l'histoire 
naturelle de ces utiles quadrupèdes. 

Le jour suivant, après avoir longe le Chimbo- 
razo pendant quelques heures, nous franchîmes 
le point culminant de lu route, et descendîmes à 
Guarauda, ville populeuse, entourée de belles 
cultures. Le territoire par lequel on y arrive est 
coupé; de haies d'agaves , qui bornent les 
champs, et les défendent contre les animaux 
nuisibles. Ou récolle dans ces vallons une qua- 
lité de pommes de terre fort estimée , doul on 
transporte des quantités considérables à Guaya- 
quil. Les maisons de Guarainlu sont, comme en 
Dauphiné , bâties en terre foulée entre deux 
planches. Un petil nombre est couvert en tuiles; 
les attires le sont eu chaume. 

A une demi- lieue de Guarauda nous nous 
trouvâmes presque Sans nous eu douter sur un 
de ces pouls nalurels connus dans le pays sous 
le nom de socahon. Déjà les ponts de Paudi ou 
d'kononzo , arche naturelle qui domine un tor- 
rent à cinq cents toises de hauteur, avaient pu 
nous donner une idée du magnifique spectacle 
qu'offreul des accideus de ce genre. Le socabon 
de Guarauda , sans avoir cette importance , ne 
produisait pas un effet moindre sur la vue. Au 
moment où nous croyions marcher sur une 
chaussée , tout-à-coup s'offril à nous un ravin 
de chaque coté de la route. Le torrent avait 
creusé la montagne ; il s'était ouvert un chemin 
dans le roc Rien n'avait annoncé uu pont, 
cl pourtant une rivière coulait sous nos pieds 
(Pl. XIII — 2). 

bu pied du Chimborazo jusqu'à Guayaquil, 



le paysage change bien des fois de physionomie. 
Aux âpres beautés de Guaraitda succèdent les 
plaines nues de San- Miguel, puis commence la 
petite chaîne d'Angas, aboutissant à un long sys- 
tème de vigoureuses foréls, qui régnent de la 
Playa à Guayaquil, en passant parSavoncta. No- 
tre caravane franchit rapidement ces diverses 
distances. A Suvuucla nous quittâmes nos mules 
pour prendre une pirogue qui allait descendre 
la rivière de Guayaquil. Savoneta est la lisière 
de ces forêts littorales qui forment de vastes ma- 
récages pendant la saison des pluies. Aussi les 
maisons y sont-elles un peu élevées au-dessus du 
s. il , avec une véranda ou galerie extérieure 
( Pi* \lll — 3). Presque toutes construites eu 
roseaux, ces maisons oui pour tous meubles 
quelques tables, quelques chaises et les ha- 
macs de rigueur. Ces hamacs se suspendent à 
l'extérieur % sous le porche formé par les vé- 
randas. 

Lu navigation jusqu'à Guayaquil fut heureuse 
el prompte. Apiès deux haltes successives à Bo- 
degas et a San-Boroudou nous arrivâmes à Guay a- 
quil le 12 octobre. Dan» le temps de l'inonda- 
tion, tout ce pay s esl submerge. A notre passage, 
il était couvert de forets vertes et luxuriantes, 
au sein desquelles volaient des troupes de jolies 
ligretlCB. Ça et la le long des rives du Guaya- 
quil se montraient quelques habitations, tandis 
que sur le cours du fleuve se croisaient une 
foule de balsas chargées de marchandises. 

La vallée de Guayaquil, ceinte de montagnes 
boisées, offre uue succession de siles délicieux. 
Au nord le demi-cercle de collines a sa tan- 
gente au sommet dil de la Poudrière, tandis que 
les deux arcs vont mourir de l'un et l'autre coté 
de la grève. Dans tout ce vallon, le fleuve de 
Guayaquil conserve à peu près une largeur dou- 
ble de celle de la Tamise près de Londres. Du 
sommet de la Poudrière où se trouvait jadis un 
arsenal aujourd'hui abandonné, l'œil plane sur 
la ville et sur la campagne qui l'entoure. C'est 
l'observatoire le plus heureusement situé pour 
saisir l'ensemble du paysage. Mais pour avoir 
l'aspect général de la ci lé elle-même, il faut se 
placer, à l'intérieur, du côté de l'arsenal d'où 
toute celte physionomie marchande et ma- 
ritime se présente sous sa véritable couleur 
(Pl. XIV — 1). Ensuite, si l'on se plaît aux dé- 
tails curieux et originaux, il faut voir quartier 
par quartier, rue par rue, édifice par édifice, 
le port avec les navires à l'ancre et ses balsas 
en roseaux, les journaliers qui peuplent le mole, 
les marchandises aussi mobiles que les hommes 
(Pl. XIV — 2), les églises avec leur architecture 
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bizarre et pauvre et leurs magnifiques ornemens 
d'intérieur, les palais des autorités et les habi- 
tations bourgeoises. 

Les mes de Guayaquil sont larges , mais mal 
pavées : l'herbe y croît sur bien des points. 
Les maisons sont en bois ; elles ont toutes , du 
moins dans le quartier élégant, des balcons en 
saillie, supportés par des arceaux qui, de chaque 
côté de la rue, forment des abris pour les pas- 
sans. Ces balcons sont de vraies galeries exté- 
rieures, car ils régnent tout autour des maisons. 
Garnis quelquefois de rideaux qu'agite la brise 
de mer, ils deviennent, pour les appartenons, un 
moven de ventilation et un abri contre les ar- 
deurs du soleil. Le dehors de ces maisons est 
d'une assez mesquine apparence. Dans la saison 
des pluies, les peintures dont on les couvre 
s'effacent, en laissant sur toutes les parois des 
teintes diverses et inégales. Le quartier le plus 
pauvre est celui de la Poudrière. Les cases y 
sont de roseaux fendus et aplatis , sans aucune 
espèce de mortier dans les interstices, avec des 
toits en feuilles de bananier sauvage, ce qui fait 
qu'elles ressemblent plutôt à des cages d'oiseaux 
qu'à des habitations d'hommes. Les cloisons de 
toutes les constructions de Guayaquil sont en 
terre soutenue par des roseaux. Ce mode de 
bâtisse fut une chose utile à l'époque où l'ami- 
ral Guise vint bombarder la ville. Ses boulets, 
dont on voit partout les traces , creusaient un 
simple trou dans ces murs de glaise, tandis qu'ils 
eussent fait crouler ou voler en éclats des mu- 
railles en pierre. La ville est coupée en deux 
parties distinctes par un bois de magnifiques 
cocotiers. 

A Guayaquil , comme dans tontes les villes de 
la Colombie, on retrouve les mœurs espagnoles, 
avec toutes les modifications qu'entraînent le 
climat , les habitudes et les exigences locales. 
On est autrement espagnol à Guayaquil qu'à 
Quito et à Bogota. Les molles allures que 
donnent les ardeurs équatoriales, ce nonchalant 
laisser-aller , qu'on ne rencontre point sur les 
plateaux des Cordillères, reparaissent dans la 
ville littorale que brûle le soleil. On s'y berce 
tout le jour dans des lits mobiles. Les femmes re- 
çoivent les visites dans leurs hamacs , et ofTrent, 
au lieu de chaises, des hamacs aux visiteurs. La 
saison des pluies , chaude et malsaine, laisse à 
peine au corps la faculté de la locomotion , et 
quand arrive l'époque des sécheresses , un air 
étouffant et lourd enlève toute activité à la pen- 
sée et toute énergie aux membres. On dit pour- 
tant que le thermomètre ne s'élève presque ja- 
mais au-dessus de 27». 
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Ville de commerce maritime, peuplée de 
22,000 ames environ, Guayaquil a des chantiers 
renommés, d'où sortent une foule de vaisseaux 
qui croisent sur les mers américaines. On la 
cite comme l'arsenal maritime de la Colom- 
bie ; elle a une école de navigation et un collège 
bien fréquenté. Les arméniens européens abon- 
dent sur sa rade. A l'entrée même de son port , 
se dresse un rocher, qu'à cause de sa forme ou 
a nommé Amorlajado (cadavre revêtu du drap 
mortuaire), parce que de loin, et surtout à quel 
ques milles au large, il figure parfaitement un 
corps couché les bras sur la poitrine. Dans le 
golfe de Guayaquil et aux bouches même du 
fleuve, est l'île de Puna, qu'animent des oiseaux 
charmons etque couvrent de délicieux ombrages, 
île qui forme avec la côte une espèce de hàvrc 
où mouillent les navires avant de remonter le 
fleuve. 

J'avais compris Guayaquil dans mon itiné- 
raire , afin de m'y embarquer pour un port 
péruvien; mais le hasard me servit mal, et 
toutes réflexions faites, je préférai commencer 
mes explorations brésiliennes avant d'aborder 
au vieux pays des Incas. Déjà, depuis Quito, 
j'avais pu apercevoir bien des traces de cette 
antique histoire locale , bien des traditions qui 
remontaient aux premiers jours de la conquête. 
Guayaquil m'y ramenait plus directement en- 
core. Guayaquil était l'ancienne Tumbes, la 
Tu 1 1 1 pis de Garcilazo de la Yega , résidence dn 
cacique Huyana-Capac , lorsqu'en 1626 Fran- 
cisco Pizarro y aborda pour la première fois. 

Ainsi mon itinéraire définitif me ramenait for- 
cément sur mes pas. Pour gagner les rives du 
Maraûou sur lequel je devais m'embarquer pour 
entrer dans le Brésil , j'étais obligé de repasser 
à Quito. Ce fut dans ce nouveau voyage que je 
pus voir le volcan de Cotopaxi. Par des sentiers 
presque impraticables , notre caravane arriva 
au pied de la crête ignivome et fit une halte 
dans le petit village qui en porte le nom. 

Le Cotopaxi est le plus élevé des volcans des 
Andes qui aient eu des éruptions récentes. Sa 
hauteur de 2,952 toises surpasse de huit cents 
mètres celle qu'aurait le Vésuve en le plaçant 
sur le sommet du pic de TénérifTe. A une telle 
élévation , le Cotopaxi n'en est ni moins redou- 
table ni moins redouté. Nul cratère ne vomit plus 
de scories avec des efforts plu% couvulsifs. La 
masse de lave qui l'entoure formerait une mon- 
tagne considérable. En I 738, ses flammes s'é- 
levèrent à une hauteur de neuf cents mètres au- 
dessus du cratère; en 1744, on entendit à 
Honda, c'est-à-dire à deux cents lieues de dis- 



Digitized by Google 



COLOMBIE. 



tance, les mugissemens souterrains de la mon* 
tagne. Le 4 avril 1768, la bouche volcanique 
vomit une telle pluie de cendres, que le jour en 
fut intercepte à Ambato et à Tacuuga : les habi- 
tans ne pouvaient marcher qu'avec des lanter- 
nes. En janvier 1803, l'explosion fut précédée 
d'un phénomène étrauge. Les couches de neiges 
perpétuelles qui tapissent le sommet du mont se 
fondirent presque subitement , laissant à nu les 
parois extérieures du cône, noires comme le sont 
des scories vitrifiées. Au moment où le phéno- 
mène eut lieu , aucune fumée , aucune vapeur 
ne s'étaient montrées depuis vingt ans à la bouche 
du cratère. 

Situe au S. S. E. de Quito, le Cntopaxi est, 
parmi les cimes colossales des Andes, l'une des 
plus régulières et des plus belles. C'est un cône 
parfait , revêtu d'une énorme couche de neige , 
qui se détache sur l'azur foncé du ciel. Ce man- 
teau glace dérobe si bien les inégalités du sol , 
qu'aucune masse pierreuse , qu'aucun angle 
brusque ne trouble la parfaite harmonie de ce 
cône. C'est un pain de sucre de la plus éclatante 
blancheur. Près des bords du cratère , on voit 
pourtant des bancs de rochers qui ne se cou- 
vrent jamais de neige , et qui de loin figurent 
comme des lignes d'un noir foncé. Des exhalai- 
sons d'air chaud ou la pente glissante de ce côté - 
du cône expliquent cette bizarrerie. Le cratère 
semble enveloppé d'un petit mur basaltique , 
facile à distinguer lorqu'on arrive à mi-chemin 
de la montagne. On la gravit assez facilement 
jusqu'au pied du cône volcanique, en marchant 
sur un terrain couvert de pierres ponces, où 
végètent quelques touffes de spailium supranu- 
biutn. Au-delà et sur la limite des neiges perpé- 
tuelles, il faut s'arrêter; mais il est facile de sai- 
sir, du point accessible , tous les accidens du 
cône, les rochers saillans, les cavités, et surtout 
des crevasses profondes qui conduisent, dans 
les jours d'éruption , les scories et la pierre 
ponce au rio Napo. 

L'une des singularités les plus caractéristi- 
ques de ce cône si régulier , c'est une masse de 
rochers , à demi- enterrée sous la neige , masse 
pleine d'aspérités , que les naturels nomment ia 
Ttte de t Jnca. Une tradition populaire dit que 
ce roc isolé faisait jadis partie de la cime du 
Cotopaxi, et qu'à la première éruption le mont 
ignivome rejeta ces rochers qui formaient comme 
la calotte du pic. On ajoute que cet événement 
ayant eu lieu lors de l'invasion de l'Inca Tupac- 
Yupanqui, ce phénomène fut le présage de la 
mort de ce conquérant. D'autres prétendent que 
l'explosion n'eut lieu que plus tard et au moment 
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où l'Inca Atahualpa fut étranglé par les Espa- 
gnols à Caxamarca. Allant plus loin encore, ils 
cherchent à établir une connexion entre ce fait 
et celui d'une monUgne qui jeta des cendres 
contre les Espagnols dans les premiers temps 
de la conquête, quand Pedro Alvaradase rendit 
du Pucrlo-Viejo au plateau de Quito. 

Après quelques heures passées à Cotopaxi, 
nous reprîmes le chemiu de Tacunga et trou- 
vâmes, au-delà d' Ambato , l'embranchement de 
deux routes , dont l'une mène à Guayaquil par 
le revers oriental, l'autre à Cucnca et sur le 
Marafion par le revers occidental des Cordil- 
lères. Ayant pris ce dernier chemin, nous arri- 
vâmes a la moderne Rio-Bamba , l'ancienne ayant 
été renversée de fond en comble par le tremble- 
ment de terre du 4 février 1797. La ville actuelle 
est située dans la plaine de Tapi , ouverte , aride, 
sablonneuse, presque sans eau, couverte par in- 
tervalles de petits monticules coniques à base 
très-large. Entourée de bouches iguivoraes, Rio- 
Bamba se reconstruit lentement : on dirait que 
ses habitaus, encore épouvantés de la catastrophe 
récente , n'entassent des pierres qu'avec la 
crainte de les voir quelque jour retomber sur 
eux. L'aspect de la ville engloutie justifie de tel- 
les craintes. C'est un spectacle horrible , déso- 
lant, impossible à décrire. La ville a été comme 
arrachée de ses foudemeus; pas uue maison 
n'est restée intacte. Dans l'espace d'un quart de 
lieue environ, on ne rencontre que pans de murs 
renversés, colonnes tombées, massifs de ma- 
çonnerie couchés sur la terre. Des blocs énor- 
mes ont été enlevés et jetés au loin à de grandes 
distances. Des cintres entiers paraissent çà et là 
dans ce champ de deuil où a péri une popula- 
tion nombreuse. Les seuls objets debout sont 
deux arcades d'une église , et encore n'ont-elles 
pu se maintenir qu'à l'aide d'autres ruines qui 
sont venues se grouper autour d'elles comme 
appuis et contre-forts : ces arcades sont debout, 
mais enterrées. Pendant la catastrophe, uue 
partie de la monlaguc voisine, arrachée de sa 
base, s'est précipitée sur la malheureuse ville, 
complétant ainsi cette scène d'horreur et de ca- 
lamité. Aujourd'hui que trente-huit ans ont passé 
sur le désastre, le voyageur peut se reporter aux 
tableaux déchiraus qui l'accompagnèrent ; la 
pensée peut faire revivre cette nuit d'angoisse 
et de deuil . celle peuplade heureuse et opu- 
lente , surprise un jour par un déchirement, ces 
cris des hommes et des femmes, cette longue 
agonie de ceux qui vivans se trouvèrent enterrés 
sous ces pierres, les douleurs, les plaintes, les 
gémissemens de quatre à cinq mille individus, 
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mourant tous le même jour et à la même heure. 
De iclles réflexions serrent d'autant plus le cœur, 
que l'herbe commence à recouvrir ces ruines , 
et que des troupeaux viennent chercher leur 
pâture sur ces lieux où fut une ville. 

De Ilio-Bamba, nous tirâmes sur Guamote, 
où l'on peut apercevoir le point de partage des 
deux, rameaux des Cordillères, l'un courant à 
l'O., l'autre à l'È. Guamote est un joli hameau 
situé sur un plateau élevé et dans une île que 
baiguciit deux rivières. Aujourd'hui Guamote ne 
contient guère qu'un petit nombre de cases en 
roseaux cl une église ; mais , au commencement 
de ce siècle, elle nourrissait une population 
aguerrie cl nombreuse. Eu 171)3 , à propos de 
quelques mesures fiscales maladroites et exor- 
bitantes, les lu U' /us de Guamote appelèrent aux 
armes toute la population des enviions. La ré- 
volte fut terrible , mais elle dura peu ; étouffée 
au berceau , elle amena la ruine de Guamote qui 
fut détruite de fond en comble. Ce village n'a 
pu encore se relever de ces terribles représailles. 
Ainsi, dans ces malheureuses contrées, quand 
ce n'est pas la nature qui frappe, c'est l'homme ; 
ce que les convulsions terrestres ont épargné, 
les ébranlemeus politiques le renversent. 

A Alausi, bourg de 6,600 habitans, commen- 
cent des forêts épaisses qui ne vont finir qu'à 
l'Océan. Plus loin , à Puma-Chaca, après ce vaste 
plateau qui se prolonge sur les Cordiltires de 
0° à 3° de lat. australe, parait une masse de 
montagnes qui , comme une digue énorme , 
réunit la crête orientale des Andes de Quito. Ce 
groupe , dont la base est de schiste micacé et le 
revêtement de couches porphyriques, est connu 
sous le nom redoutable de Paramo d'Assuay. 
Dans les mois de juin et de juillet, ce passage 
est l'effroi des voyageurs. Surprises par la neige, 
des caravanes entières d'hommes et de mulets 
sont plus d'une fois restées englouties sur celle 
crête. Passant à une hauteur égale à la cime du 
Mont-Blanc, cette roule est exposée à des tour- 
mentes plus affreuses que celles qui régnent 
sur nos Alpes et sur nos Pyrénées. Pour gravir 
le paramo d'Assuay, ou traverse Puma-Llacta, 
village situé à peu près à la même hauteur que 
Quito ; puis on ne cesse de mouler jusqu'à Sa- 
lanag, petit plateau où l'on fait une halle. De 
là, on gague celui des Piches, puis celui du Li- 
lau, où commence le paramo, point le plus haut, 
le plus lerrible , le plus dangereux de ce che- 
min. Souvent le froid seul y tue ; il raidit les 
membres et ôte toute faculté d'avancer. Échappe- 
t-ou à la mort? 11 est rare que, dans la mau- 
vaise saison, ou ne quille pas le paramo avec un 
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membre gelé. Au point culminant du plateau se 
trouvent deux étanp, l'un de 1 80 pieds de long, 
dont l'eau reste a 9° R. au-dessous de zéro ; 
l'aulre de 1,400 pieds de long sur 800 de large. 
Près de ces lacs, qui ne semblent nourrir aucun 
poisson, croissent dès pelouses assez touffues de 
graminées alpines. Ces lacs servent de limite à 
la plaine de Puyal, stérile , marécageuse, n'of- 
frant au pied des mules qu'un terrain argileux et 
iuconsislaut. 

A cette hauteur, et au milieu d'une telle na- 
ture, se voient pourtant des restes imposans de 
la magnificence des Iucàs. Uue chaussée bordée 
de pierres de taille, véritable voie romaine pour 
les proportions et la solidité, se prolonge sur le 
dos de ces Cordillères. Dans un espace de six 
ou huit mille mètres de longueur, cette roule 
conserve la même direction. Ou peut même, au 
dire de quelques voyageurs, en observer la con- 
tinuation près do Caxamarca, à cent vingt lieues 
au sud de l'Assuay, et l'on a élé porté à eu con- 
clure qu'elle établissait un chemin par les crêtes 
des Andes entre Cuzco et Quito. A quelque dis- 
lance de ce chemin, el à une hauteurdedeuxmille 
toises , gisent , au milieu des glaces cl des nei- 
ges, les ruines d'un palais qu'où croit avoir élé 
celui de l'IncaTapac-Yupanqui, converti aujour- 
d'hui en quelques masures nommées los Paredo- 
nés. On s'explique difficilement le choix de ce 
local pour une maisou de plaisance, à moins que la 
vue des glaces et de la neige pendant huit mois 
de l'année ne fût une jouissance pour le souve- 
rain qui l'a bâtie. 

Eu descendant le paramo d'Assuay vers le S., 
on découvre un monument péruvien plus impor- 
tant eiicore, Ylngapilca ou forteresse du Canar. 
C'est une colline terminée par une plaie-forme. 
Là s'élève, à la hauleur de cinq à six mètres, un 
mur construit eu grosses pierres de taille for- 
mant un ovale régulier dont le grand axe a 
trente-huit mètres de longueur ; l'intérieur de 
cet ovale est un terre-plein garni d'une végéta- 
tion charmante. Au ceutre de l'enceinte se 
trouve une maison haule de sept mètres el ne 
renfermant que deux apparlemeiis. Ces deux 
pièces , comme les édifices d'Herculanum et 
comme tous les monumeus du Pérou, n'avaient 
point de fenêtres dans l'origine. Aujourd'hui on 
en a pratique deux. Leurs toils inclinés, soit 
qu'ils appartiennent à un raccord récent, soit 
qu'ils aient été construits par les architectes 
primitifs, les foui assez ressembler à des mai- 
sons européennes. Cet édiGce, qui semble avoir 
été une sorte de maison militaire, un petit forlill 
placé sur lu route comme une étape, et dans le- 
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quel les Incas se renfermaient le soir quand ils 
se rendaient avec une petite escorte de Çuzco à 
Quito ; cet édifice n'a point de ces pierres énor- 
mes qu'on peut voir dans les monuuiens du sud 
du Pérou. Acosta a mesuré, à Tiaguanaco, des 
pierres de dix-huit pieds de long. Un autre voya- 
geur en a mesuré au même lieu qui avaient de 
vingt-huit à trente pieds de longueur. Au Caùar, 
les plus longues n'ont que huit pieds. C'est moins 
leur masse qui les distingue que l'harmonie de 
leur coupe. Elles sont si purement taillées, qu'il 
est difficile d'apercevoir du ciment dans les 
joints. Cependant quelques constructions secon- 
daires du (Canar offraient une espèce de ciment 
d'asphalte ou béton. Les pierres du monument 
du Caùar sont d'un porphyre trapéen d'une 
grande dureté, enchâssant du feldspath vitreux 
et de l'amphibole. Ces pierres, comme celles du 
palais de la montagne, paraissent avoir été ex- 
traites de grandes carrières situées à trois lieues 
de là , près du lac de la Culcbrita. Elles sont 
taillées en parallélipipède s , dont la face exté- 
rieure est légèrement convexe et coupée en bi- 
seau vers les bords, de sorte que. les joints 
forment de petites cannelures qui servent d'or- 
nemeus comme les séparations de pierres dans 
les ouvrages rustiques. Les Péruviens ont mon- 
tré partout une habileté admirable dans la coupe 
des pierres. Au Canar, pour suppléer aux gonds 
des portes , ils ont creusé des canaux courbes 
dans le porphyre. liouguer et Lacondannnc ont 
vu, dans des temples d'Iucas, des mufles d'ani- 
maux en porphyre, avec des anueaux mobiles de 
la même pierre qui leur traversent les narines. 
Cette architecture péruvienne paraît, comme 
toutes celles qui couvrent le globe, s'être entiè- 
rement appropriée au génie et aux mçeurs de 
ce peuple ; c'est une arclnjecture de monta- 
gnards , une ordonnance, un style comme il en 
fallait sur une terre que tourmentaient les vol- 
cans. Pilastres, colonnes, arcs en plein cintre, 
il ne faut rien chercher de cela. C'est le pro- 
duit de l'art comme il est né dans un pays de 
forêts où l'homme a imité les fûts et les porti- 
ques des arbres. Ici , au milieu de blocs im- 
menses, l'architecture les a combinés avec gra- 
vité , avec simplicité , avec symétrie. Le ca- 
ractère général de ces édifices est sérieux ; les 
lignes en sont pures ; l'ensemble solide et du- 
rable. 

D'autres ruines se voient encore près du pa- 
ramo d'Assuay. Au pied de la colline que cou- 
ronne la forteresse du Caùar, de petits sentiers 
taillés dans le roc conduisent à une crevasse qui 
se nomme, en langue qnichua, Inli-Guaicu ( le 



ravin du soleil). Dans ce lieu retiré, et sous un 
berceau d'arbres touffus, surgit, à quatre ou cinq 
mètres de hauteur, une masse isolée de grès. 
Sur l'une des faces de ce rocher blanc, est tracée 
une suite de cercles concentriques , d'un brun 
noirâtre, représentant l'image informe du soleil t 
avec des traits à demi-effacés qui semblent indi- 
quer deux yeux et une bouche. D'après les indi- 
gènes, ce serait là un monument de création 
divine auquel la main de l'homme n'a rien 
ajouté. Quand l'Inca Tupac-Yupanqui marchait à 
la conquête de Quito , les prêtres péruviens dé- 
couvrirent la sculpture symbolique tracée sur 
les flancs de la montagne et la consacrèrent à la 
vénération du peuple. De là sans doute cette 
suite de monumens sur un espace aussi resserré 
et dans une zone aussi ingrate. 

Plus haut et sur un coteau qui domine la 
Maison de l'Inca , est un petit monument qui 
semble avoir fait partie des jardins du alnis. 
On le nomme Ynga-Chungana ou Jeu de Inca ; 
il consiste en une simple masse de pierres, qui, 
vue de loin , présente la forme d'un canapé, 
avec un dos orné d'une sorte d'arabesque en 
forme de chaîne. En pénétrant dans l'enceinte 
ovale , on s'aperçoit que ce canapé n'offre 
qu'une seule place, mais que la personne assise 
y embrassait d'un coup-d'o'il la perspective en- 
tière de la vallée du Cu'ao, »u fond de laquelle 
une petite rivière, voilée à demi par des touffes 
de mélastomes, tombe en cascades écumeuses et 
bruyantes. Il faut dire néanmoins que dans ce 
siège où le voyageur n'aperçoit qu'une sorte de 
bejvéder à pic sur un ravin charmant, les ar- 
chéologues du pays voient une sorte de jeu 
péruvien qui consistait à faire rouler des boules 
tout autour d, 'une chaîne taillée eu creux sur 
le grès. L'endroit où le mur d'enceinte est le 
plus bas correspond à une ouverture du ro- 
cher, grotte profonde, où la tradition veut que 
l'Inca Alahualpa ait jadis caché des trésors. 

Voilà quels vestiges d'architecture antique 
conserve le paramo d'Assuay. Quand ou a quitté 
cette longue crête pour descendre dans la vallée 
de Cucnra , l'atmosphère se radoucit , les cul- 
tures s'améliorent , le paysage prend un aspect 
plus riant et plus doux. Après l'Alto de la 
Virgen , on voit Delek , hameau peuplé d'In- 
diens ; puis on arrive sur le plateau de Cucnca, 
situé à près de douze cents toises au-dessus 
du niveau de la mer. A Cucnca, la tempéra- 
ture est presque toujours égale , variant à peine 
dans le jour de 1 2° à 1 5°, descendant parfois 
la nuit jusqu'à 6. Les pluies durent à Cucnca 
moins long-temps qu'à Quito ; fréquentes durant 
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les solstices , elles sont rares pendant les équi- 
noxes. Alors le temps s'épure, le soleil darde 
des rayons nets et brillans au milieu d'un ciel 
toujours bleu. 

Bâtie dans une plaine sablonneuse et aride, 
Cuenca a des rues tirées au cordeau, pavées 
pour la plupart, arrosées presque toutes par des 
ruisseaux d'eau courante. Les maisons, cons- 
truites en briques , sont basses et d'un pauvre 
slyle. Parmi les églises, celle de l'ancien cou- 
vent des jésuites est la seule qui ait quelque 
importance. La population de 20,000 ames en- 
viron se compose en grande partie de bourgeois 
et de négocians. Quatre à cinq mille Indiens 
y exercent les professions les plus rudes. Les 
objets de fabrication locale consistent en cotou- 
nades, en chapellerie , en confitures, et en fro- 
mages dont le goût ressemble à celui du fromage 
de Parmésan. Cuenca reçoit de Piura du coton et 
du savon ; de Guayaquil , le riz, le sel , le pois- 
son, le vin, l'huile et la faïence d'Europe; de 
Quito, quelques étoffes indigènes des magnifi- 
ques forêts de Loxa qui forment la limite de la 
république actuelle, les plus belles qualités de 
quinquina que l'on connaisse sur le globe. Eu re- 
tour, elle livre à tous ces pays les produits de 
son industrie et de son territoire. La vallée de 
Paute , où l'on a découvert des mines de mer- 
cure , dépend de la ville de Cuenca. San- On* 
lovai sur le Supay, Urcu et Qualaceo ressorteut 
aussi de la juridiction de Paute. Dans ces dis- 
tricts où se trouvent des montagnes, on récolte 
de la cochenille et de l'or. Près de là à Guagual- 
S iraa est une colline sur laquelle les Indiens im- 
molent, assure-t-on , de temps à autre, quelques 
jeunes enfans aux mânes de leurs Incas. 

C'est à Cuenca que je quittai le compagnon 
de route jusque-là si fidèle à mes destinées voya- 
geuses. Enfant de la province d'Antioquia , 
Pablo s'était détourné de son itinéraire pour 
suivre le mien; il m'avait escorté dans toute 
mon exploration colombienne avec une com- 
plaisance infinie. Je ne me séparai pas de lui 
sans un vif regret. Le jour même où il reprit le 
chemin de Quito, je me mis en route dans la di- 
rection opposée , résolu à suivre l'itinéraire de 
Lacondamine par Tarqui , Jaên et le Maranon. 
Arrivé le 30 octobre à Tarqui, j'entrai le lende- 
main dans la jolie vallée de Yunguilla , espèce de 
serre chaude entourée de montagnes et garnie 
d'arbres à fruit. Les oranges, les citrons, les 
linums , les bananes, les grenadilles, et surtout 
les thirimoyas ( la pomme de canelle de nos co- 
lonies) abondent dans cette Tempé. Au sortir du 
Talion, on passe à gué la rivière de tôt Juùones 
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que des accidens ont rendue célèbre dans le pays. 
Un nègre libre, établi près du gué, n'a pas d'au* 
tre métier que celui de passer les voyageurs sur 
un grand cheval. 

Deux jours après, j'arrivai à Zaruma, le pre- 
mier pays de mines que j'eusse vu depuis mon 
arrivée. A en juger par l'aspect misérable du 
lieu , l'or n'enrichit pas toujours ceux qui vont 
le chercher dans les entrailles de la terre. Quoi- 
que assez abondantes, les mines de Zaruma sont 
presque abandonnées ; l'or qu'on en lirait étant 
d'un titre très-inférieur, on a renoncé peu à peu 
à des extractions coûteuses et pénibles, pour ex- 
ploiter les richesses plus fécondes et plus réelles 
du sol. De Zaruma à Loxa, la route se compose 
presque tout entière de ponts de lianes ou de 
gués. A chaque instant un ruisseau se présente, 
puis un autre. Des torrens d'eau descendent du 
versant oriental de ces cordillères. Loxa, où 
je couchai le 15 novembre, est une ville déchue. 
De tout son antique commerce , il ne lui est 
resté que ses forêts de quinquina. 

De Loxa à Jaé'n continuent les chaînes secon- 
daires de la Cordillère orientale. La route y est 
encore déchirée par des gorges étroites qui cou- 
pent de temps à autre des plateaux marécageux. 
Sur ce chemin devaient se rencontrer des villes 
aux noms sonores qui se trouvent sur toutes les 
anciennes cartes , Loyola , Valladolid et Cumbi- 
mana , villes fondées dans les premières années 
de la conquête. Malheureusement ces nobles 
cités n'existent plus que dans les tradition* des 
chorographes. Quelques-unes n'ont pas même 
une case peuplée d'Indiens pour marquer la 
place où elles furent. Tantôt cheminant sur des 
mules, tantôt flottant sur des radeaux , j'arrivai 
à Jaén de Bracamoros, d'où je gagnai l'embar- 
cadère de Chuchunga. Mais avant de se confier 
aux eaux du Marafiouet de commencer un ordre 
d'impressions nouvelles, il est utile de jeter un 
regard en arrière et de résumer les idées sur 
cette contrée colombienne si rapidement par- 
courue. 

CHAPITRE XIX. 

GEOGRAPHIE ET HISTOIRE DE LA COLOMBIE. 

Quoique des scissions récentes semblent avoir 
séparé en trois républiques distinctes la répu- 
blique fondée par le génie de Bolivar et le sabre 
de Paëz, on peut encore, à l'heure présente, con- 
tinuer à maintenir ces Etats dans la situation in- 
divise et dans la communauté d'intérêts qui les 
rendit si forts pour la conquête de leur indépen- 
dance. Que la Colombie ait trois capitales , Quito, 
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Caracas et Bogota; qu'elle reconnaisse trois chefs 
et trois lois politiques, c'est uiie chose momen- 
tanément possible, un incident comme il en sur- 
vient dans la vie des royaumes et des républiques ; 
mais, quand l'affinité de mœurs et de langues, 
quand le gisement géographique, les anlécédeus 
historiques, la conformité de culte lient un peu- 
ple à un autre, il est rare que les scissions soient 
durables-, il est impossible qu'un nouveau pacte 
d'union ne se scelle pas. La Colombie obéira à 
cette tendance fédéraliste ; la raison éternelle 
unira de nouveau , tôt ou tard, ce que des pas- 
sions temporaires ont divisé. Ce résultat me 
semble inévitable. Aussi, dans cet aperçu des 
Ktals colombiens , ne les a-l-on envisagés que 
dans leur organisation unitaire et compacte. 

La république de la Colombie est comprise en- 
tre les 12° 30' de lat. N. et les 6" 3' de lat. S , 
et entre les 61° .V et 8 i° 43' de long, à l'O. de 
Paris. Elle a quatre cent soixante-dix lieues du 
N. au S., sur une largeur très-variable. Sa sur- 
face est de cent quai anle-ti ois mille six cent 
soixante-treize lieues carrées. Elle couline du 
côté du N. à la mer des Antilles; du côté de l'E. 
à rOcéan-Allantique, à la Guyane anglaise et au 
Brésil; du côté du S. au Brésil et au Pérou; du 
côté de l'O. et du N. O. au Grand-Océan et à la 
• république de Guatimala. Ce vasie Etal est for- 
mé des pays qui composaient , sous la domina- 
tion espagnole, la vice-royauté de Grenade et la 
capitainerie de Caracas; la première, subdivisée 
en provinces de la Cordillère, depuis Guayaquil 
jusqu'à Merida , en y comprenant Casanare et 
San-.Iuan de losLlanos; la seconde comprenant 
les districts de Cumana , Barcelona , Caracas , 
Vannas et la Guyane. 

Aucun territoire , sous le ciel , n'offre l'occa- 
sion d'études plus saisissantes et plus sérieuses. 
D'un côté, s'élèvent des chaînes et des plateaux 
immenses; de l'autre, des savanes unies s'éten- 
dent comme une mer jusqu'au pied même de ces 
chaînes. A son entrée dans la Colombie, la Cor- 
dillère des Andes se raimGc en trois chaînons , 
dont un seul , le chaînon occidental , présente 
quelques cimes neigeuses qui finissent au 7° 55' 
S., pour ne reparaître qu'au Chimborazo, tandis 
que les chaînons réunis du centre et de l'E. 
parlent des montagnes boisées de Loxa pour 
venir former au-dessus de Cuenca le nœud de 
l'Assuav. Là commence un aulre partage des 
Andes /célèbre par les travaux des astronomes 
français et espagnols qui, de 1 735 à 17 41, y me- 
surèrent un degré d'un méridien terrestre. Cette 
opération se fit à l'aide de hauteurs comparées 
Am. 



prises sur l'une el l'autre des chaînes que sépare 
une plaine large de six à huit lieues, longue de 
soixante - quinze. Alignés à une distance si 
minime, se présentent, dans l'étendue de ce 
plateau : à l'O. le Chimborazo (3,350 toises), le 
Cotoeaehé ( 2,570 ), l'Ilinissa , le Pichincha 
(2,191 toises), le Corazon et le Carguairazo ; à 
l'E. l'Antisaiia (2,992 toises), le Cotopaxi ( 3,070 
toises), le Tunguragua, le Cayambé, le San- 
guay. Plusieurs de ces pics sont volcaniques. La 
hauteur moyenne du plateau qui court au pied 
de ces colosses est de 1,600 à 1,800 toises. De 
sou sein même et entre l'Ilinissa et le Cotopaxi 
part le nœud de Chifinche, digue étroite, sim- 
ple subdivision de la vallée, crête de partage 
des eaux entre 1 ( K n- Atlantique et le Grand- 
Océan. 

Plus loin, un peu au-delà d'ibarra, et au mi- 
lieu des cimes neigeuses d'Imbabura et de Coto- 
carha, les deux Cordillères se groupent en un 
seul massif ou apparaissent les volcans de Cam- 
bal, de Cbiles et de Pasto. Là s'étend, à 1600 
toises au-dessus du niveau de la mer, le plateau 
de Pasto , le Tibet de l'Amérique équinoxiale. 
Quand un arrive à sa limite vers le N., les deux 
divisions des Andes se prononcent de nouveau, 
et forment plus loin trois chaînes que M. de 
Ilumholdt nomme , la première , Cordillère 
orientale , qui court à l'E. du rio Magdalena : 
l'autre, Cordillère centrale, qui sépare les deux 
vallées de la Magdalena et du Cauca : la troi- 
sième, Cordillère occidentale, qui se, développe 
à l'O. du Cauca. Cette dernière Cordillère, que 
l'on nomme aussi Cordillère du Choco, la moins 
connue des trois, est peu élevée, comparée aux 
deux autres, quoique d'un accès dilficile, et 
coupée par des chemins affreux. Le point cul- 
minant de ce système paraît être le pic de la 
Torre, et sur l'une de ces limites se trouve 
l'isthme de Uapsadura, célèbre depuis qu'un 
moine crut y trouver la solution de la coupure 
de l'Amérique en deux continens. 

La Cordillère centrait qui parcourt la province 
d'Antioquia compte plusieurs sommets encore 
inexplorés; elle se partage vers les G et 7- de lati- 
tude en deux masses, l'une à l'E. entre la Mag- 
dalena el le Cauca, l'autre à l'O. entre le Cauca 
et l'Atrato, avec le mont Santa-Kosa pourpoint 
culminant de la première, et la Sierra de Abibé 
de la seconde. Plus loin cette chaîne se dé- 
robe aux aperçus géologiques. Une multitude 
de rameaux désordonnés courent confusément 
vers le N., de marner e à aller rejoindre, par des 
plateaux boisés et marécageux , les montagnes 
de l'isthme de Panama. Lu autre nœud do la 
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Cordillère centrale, qui forme le chaînon de 
Guanacas et de Quiudiu, court à l'E. de Po- 
pavan par les plateaux de Malbasa, les paramos 
de Guanacas, de Huila, d'Iraca, de Tolima et 
de Ruiz, présentant, dans ectic étendue, quel- 
ques pics volcaniques comme ceux de Solara et 
de Puracê, et fermant au N. la province de Po- 
payan par sa jonction avec le chaînon duChoco. 
Celle portion de la Cordillère centralo renferme 
le plus haut sommet des Andes boréales , le pic 
de Tolima, haut de 2,8G5 toises. 

La Cordillère orientale dépourvue de crêtes 
neigeuses , tant que les deux autres Cordillères 
ses parallèles montrent des cimes blanchies, 
s'élève et grandit à sou tour quand ces dernières 
s'abaissent. Au-delà du cinquième parallèle 
nord, elle prime ses deux rivales, sépare les 
alïluens du Meta de ceux de la Magdaleua, et se 
prolonge, par les paramos du Chingasa, Gua- 
cheneque, Zoraca, Almorsadero (2,010 toises), 
Laura, Cacota (1,700 toises) , Zumbador et Por- 
queros, pour arriver à la sierra de Merida. 
D'autres chaînons intermédiaires, détachés tan- 
tôt de l'une, tantôt de l'autre Cordillère, forment 
entre les deux une suite de crêtes transversales, 
comme les monts Sargeuto à l'est, et à l'ouest les 
contreforts qui tiennent aux masses granitiques 
de Mariquita et de Santa-Ana. 

En dehors de ce» chaînes , il en est une qui 
semble former un système distinct quoiqu'elle 
oit un point d'attache avec la Cordillère orien- 
tale ; c'est la chaîne du littoral de Caracas. Ar- 
rivée à la 'sierra de Merida, la Cordillère de 
l'E. se continue en effet par les paramos de Ti- 
motes, Niquitao, Bocano et las Kosas; après 
quoi commence une dépression irès-inarquéc : à 
peine quelques hauts plateaux, comme ceux 
du Cerro de Altar , lient-ils les Andes de l'in- 
térieur à la chaîne côlière. A Barquosimeto 
commence le nœud du nouveau système lit- 
toral. La chaîne so ramifie alors au N. O. 
par la sierra de Coro ou de Santa-Lucia; au 
N. E., par les montagnes de Capaducc , de 
Puerto-Cabello cl de la Villa-de-Cura , formant 
ainsi le mur oriental d'uue vaste dépression 
circulaire dont le lac de Maracaybo est le centre. 
Sur cette ligue, en allant vers l'E., se trouvent 
deux chaînons parallèles, à douze lieues de dis- 
tance l'un de l'autre , lies entre eux par l'arête 
nommée Alto de las Cocuyas et parl'Iligueroia. 
Dans le chaînon nord se trouve le plus haut 
sommet qui sort à l'E. dea Andes, la S il la de 
Caracas (1,361 toises). Du reste, celle chaîne 
côlière varie de nom suivant les localités : ainsi 
elle est tour à tour montagne de Coro, de Ca- 
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racas, du Berganlin, de Barcelona, de Cumana, 
de Paria. 

A celte latitude , et vers l'O. , entre le golfe 
de Darien et celui de Maracaybo, s'élève brus- 
quement le gioupc tic Santa-Marla , couvert de 
neiges éternelles et haut de 3,000 toises. Mais 
ce groupe, lout élevé qu'il est , ne paraît se lier 
à l'ensemble des Cordillères, que par de faibles 
arêtes et quelques suites de collines, projetées 
d'un côlé vers Caracas, de l'autre vers les bords 
de la Magdaleua. Il en est de même du groupe 
de Parimc , isolé dans la grande île de la 
Guyane , amas de crêtes granitiques , que cou- 
pent de petites plaiues. 

Telles sont les montagnes de la Colombie. De 
leurs sommets neigeux descendent , vers les 
deux Océans et vers la mer des Antilles, de ma- 
gnifiques fleuves et de belles rivières. Du côlé 
du Grand-Océan, la Cordillère touchant presque 
à la mer, les cours d'eau ont peu d'importance. 
On y remarque à peine le Guayaquil, las Esme- 
raldas , le Palia et le SauJuan. Dans l'isthme 
de Panama est le Chagrès qui débouche sur la 
mer des Antilles. Cette mer reçoit encore le 
Cauca et la Magdaleua qui, après avoir coulé 
dans des bassins presque parallèles, se réunis- 
sent un peu au-dessous de Mompox, pour se 
décharger par plusieurs bouches dans les Ciene- 
gas, dans le golfe de Carthagène et à lahauleur 
de la petite île Goiucz. 

Du flanc oriental des Andes se détachent une 
foule de rujsseaux, de rivières et de fleuves qui 
servent à alimenter les deux fleuves-rois, l'A- 
Biazoue et l'Oréuoque. Du troisième parallèle N. 
jusqu'à la froulière méridionale de la Colombie, 
tous les cours d'eau vont aboutir à l'Amazone, 
qui, de ce point, coule sur le lerritoirede lallépu- 
blique, et reçoit tour à tour je Pastaza , dont les 
eaux viennent de l'Assuay, le Napo qui sort du 
Colopaxi. le Putumavoqui descend J c la Cicnc- 
gade Sebondoy, lac alpin au N. E. de Paslo, 
le Yupara qui se forme au pied de la même 
Cordillère. Mais à partir de celte hauteur, c'est- 
à-dire du troisième au dixième parallèle N., le 
versant oriental de la Covdiljere euvoic toutes 
ses eaux à l'Oréuoque. Ainsi «e forment et s'ab- 
sorbent successivement daus le grand fleuve, 
l'Ariari et le Guayavcra, confondu* dans le 
Guaviare. le rio Meta composé du Pachaquiaro 
et du rio de Aguas • Blaucas ; l'Apure et se* 
nombreux affluons. Quand ces tributaires arri- 
vent à rOrcuoque, le fleuve eu a déjà reçu du S. 
etde l'E. une (ouïe d'autres. Desccudu des mouls 
Parime, l'Orénoque court d'abord à l'O., en- 
voie au S. le Cassiquiare , sa coinmuincalion 
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avec le rio Negro ; reçoit le Ycnluari, puis le rio 
Atabapo; ensuite le Meta et l'Apure ; tourne de 
l'O. au N., puis du N. à l'E. ; se grossit encore 
dans celte direction nouvelle du Mauapire , du 
Cauca et du Caroui; se partage, à vingt-cinq 
lieues de la mer, en deux bras, Boca de lus 
Navios et Bocas chicas, subdivisés eux-mêmes en 
onze ou douze embouchures, dont le plus grand 
(cartement est de quarautc-sejit lieues marines. 
La Boca de lot Navtot est presque un bras de nier. 
Le canal navigable y a 2,800 toises de largeur. 

Outre ces rivières et ces fleuves , la Colombie 
a des lacs ; et, dans le nombre, ceux de Guala- 
vita, Tacarigua et Maracaybo, déjà cités; ce 
dernier le plus important de tous et formant 
une espèce <ie Méditerranée au sein de laquelle 
les Indiens avaient jadis construit une foule de 
villages sur pilotis. De là le nom de Venezuela 
(petite Venise) donné d'abord au lac , puis à la 
province entière. A l'une des extrémités du lac 
est une sorte de phare naturel, formé par uuc 
mine de bitume qui s'cntlamme à l'air, et qui , 
rayonnant la nuit, guide les barques sur ce 
bassin. 

Ainsi baigné, ainsi accidenté de hautes chaînes 
neigeuses ou de J 1 1 nos unis comme un miroir , 
tantôt couvert de forets, tantôt n'offrant que des 
plaines nues , ce vaste territoire comporte tous 
les climats, toutes les températures, presque 
toutes les races animales et tous les genres de 
végétation. Depuis les Hanos jusqu'au sommet 
des Andes, les Colombiens compten t des tierras 
ealitntes (terres chaudes), la terre des vallées in- 
térieures et du littoral maritime, des tierras tem- 
jiladas (terres tempérées), des tierras frias (terres 
froides), des paravtos ( plateaux incultes) , des 
nttadot (sommets neigeux. Quelquefois la même 
montagne offre ces diverses zones. Quand, des 
terres chaudes, on monte vers les Andes, à qua- 
tre cents toises déjà l'air est plus tempéré; à six 
cents , il est frais ; à neuf cents, il est froid ; à 
douze cents, dams les paramos, il est glacé. 
Dans la Cordillère, on compte quatre saisons: 
deux sèches, deux pluvieuses; les premières 
commencent avec les solstices, les secondes avec 
les équinoxes. Rarement p)eut-il pendant les 
saisons sèches, rarement encore un jour se 
pusse-t-il sans pluie dans les saisons humides. 
Le vent du sud est le vent du temps serein , le 
vent du nord celui du temps orageux. 

Toute la Colombie montueuse est riche en mé- 
taux. On dirait que tout le système des Andes n'est 
qu'une masse dont la croûte seule est terreuse 
ou porphyrique, mais dont l'intérieur est d'or, 
d'argent, de platine, de fer, d> pfo-vh, ,V 



zinc ou de mercure. La Nouvelle-Grenade a des 
mines d'or dans ses provinces de Quito , d'An- 
tioquia , cl surtout dans celle de Choco où des 
filons d'une richesse extrême versent, dit-on, 
chaque année dans le commerce 13.0U0 marcs 
d'or cl une quantité considérable de platine. 
Les mines d'argent de Marquctones sont tiès< 
abondantes. Le Venezuela, quoiquemoins riche/ 
a aussi ses trésors minéraux; l'or, l'argent, le 
cuivre , l'amphibole, la malacliite , le fer, l'alun , 
le sel, le kaolin, le jade, le pétrole, le soufre, 
s'y rencontrent dans presque toutes les chaînes*, 
taudis que les torrens roulent des émeraudes , 
des paniarbes , des diamans , des hyacinthes , 
des grenats et des améthystes. Les mines d'éme- 
raudes de Muzco sont célèbres dans le pays. Les 
productions végétales, comme 'on a pu le voir 
dans notre itinéraire, ne sout pas ni moins belles 
ni moins nombreuses. La plaine produit toutes 
les planles d'entre les tropiques, la canne 
à sucre, le cacao , le cafier , le tabac et le maïs ; 
les plateaux élevés offrent des champs de céréales 
et des vergers où mûrissent des fruits d'Europe. 
Les forets abondent en bois de teinture et de 
construction; elles présentent çà et là quel- 
ques arbres singuliers , entre autres le palo 
de la vaca , qui semble être l'équivalent du 
rat enala africain , et d'où sort , à l'aide d'une 
incision, un lait fort agréable, pendant que 
son fruit présente une nourriture saine et douce. 
Le règne animal , on l'a vu aussi , n'a rien 
à envier à celui des autres contrées. Si Une 
foule de bêtes féroces, comme le jaguar et le 
caïman, infestent les contrées chaudes ou tem- 
pérées, en revanche une foule d'animaux ntilcs 
ou gracieux , les chevaux, les bœufs, les mulets 
couvrent et animent les plaines les plus incultes. 
Les hauts plateaux ont le cerf, les ours , les 
chats sauvages, les Ilamas et la vigogne; les 
vallées recèlent mille espèces d'oiseaux, des 
perroquets de toutes les sortes, des singes nom- 
breux aux fourrures diverses ; mais on y voit 
aussi pulluler des serpens dangereux et d'insup- 
portables insectes. 

Lorsque Colomb , en 1498, découvrit cette 
terre qui , de nos jours , a reçu son nom par 
une réparation tardive , elle était peuplée de 
tribus errantes, dont quelques-unes existent 
encore , tribus morcelées qui toutes prenaient 
le nom de nation. On sait que Colomb ne 
toucha point au rivage. Après avoir reconnu 
le golfe de Paria et la Boea del Dragon , il lon- 
gea la presqu'île d'Araya et fit voile de nou- 
j venu vers le nord. En 1499, Ojeda et Amé« 
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rie Vespuce continuèrent cette reconnaissance 
jusqu'au cap de iu Vcla. En 1510, Ojeda et ÎN i- 
cuesa poussèrent, à leur lour, jusqu'au golfe 
de Darien ; et, en 1513 , Balboa s'étant avancé 
dans l'intérieur du pays, franchit le premier 
l'isthme de Panama , tomha à genoux sur la 
montagne d'où il découvrit le Grand-Océan, et, 
descendu sur la rive, s'avança avec son bouclier 
cl son épée jusqu'au milieu des eaux pour en 
prendre possession au nom du roi d'Espagne". 

Cependant, les Espagnols étaient accourus en 
foule sur la terre découverte. Les premiers pas de 
ces aventuriers furent marqués par le meurtre et 
le pillage. En vain quelques pieux ecclésiastiques 
voulurent -ils intervenir; en vain l'évangélique 
Las-Casas et le sage .lean Ampues prirent-ils 
les pauvres Indiens sous leur sauve-garde ; rien 
ne put contenir des hommes que la soif de l'or 
et l'ivresse de la conquête avaient exaltés hors de 
toute mesure et de toute raison. La boucherie 
des indigènes continua : elle prit même des for- 
mes plus cruelles daus la province de Venezuela, 
quand Charles-Quint l'eut cédée aux Welzers , 
négociai» d'Augsbourg, comme contre- valeur 
de leurs créances. Lesagensde cesAllemandssur- 
passèreul les Espagtiols en férocité; et, de 1528 
ii 1545, le sort des Indiens fut affreux. Plus 
tard même , rendus à une sorte de liberté , ces 
malheureux ne crurent pas à une paix durable ; 
ils aimèrent mieux subir une guerre d'extermi- 
nation que de se fier à la mansuétude des con- 
quérans. 

Tel était l'aspect des côtes dans les premiers 
temps de la couquête. Jusqu'alors, celle inva- 
sion européenne était restée circonscrite dans le 
littoral , et rien n'avait réagi sur les tribus de 
l'intérieur. Là vivaient, sur les plateaux des An- 
des, des Indiens bien plus intelligens , bien plus 
civilisés. Les terrains où fut depuis la province 
de Cundinamarca étaient alors peuplés de Co- 
li uas, de Muros, de Guanos et de Muyzcas. 
Cette dernière tribu, la plus nombreuse de tou- 
tes, reconnaissait pour chef primitif, législateur 
ou dieu, Bocachica ou Idacanza qui, le premier, 
avait réuni et civilisé ces hommes, eu leur en- 
seignant le culte du soleil. Ce culte avait, dit- 
on, une foule d'analogies avec lia religion tibé- 
laine. 

Le grand -prêtre d'Iraca ou de Sagamozo, 
le pontife et maître de la nation, était choisi par 
ies chefs de quatre tribus. H logeait dans un 
chunsua ou sanctuaire, où le peuple venait l'a- 
dorer. A coté de ce pontife, existait pourtant un 
roi séculier, qui tenait sous sa dépendance les 
y.ippas ou princes de ces Cordillères. Cette tribu 
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avait quelques notions vagues des sciences exac- 
tes ; clic connaissait le calctidrier attribué à 
Bocachica, la division de l'année en vingt lunes ; 
clic avait en outre des périodes de quinze années, 
dont chacune , représentant une des quatre sai- 
sons de la grande année des soixante ans, était 
inauguréepar le sacrifice d'une victime humaine. 
Sa langue, dont l'usage est perdu, était devenue 
dominante dans le pays, à la suite des victoires 
remportées par les Muyzcas. 

Ce fut dans cette région industrielle et guerrière 
que pénétra, en 1536, l'Espaguol Gonzalo de 
Quesada. Avecsixcentsfantassinsetqualre-vingts 
cavaliers, il en poursuivit la conquête. Au bout 
d'un an, elle était achevée. Le tiers à peu près 
des Espagnols succomba, tant sous les intempé- 
ries du climat que sous les coups des Indiens; 
mais Quesada resta maître de la contrée ; il y 
fonda la ville de Bogota dans laquelle il mourut. 

Maîtres du pays, les Espagnols cherchèrent à 
y asseoir leur domination. Cette longue guerre 
de la conquête avait décimé les populations in- 
diennes, celles du moins qui habitaient le litto- 
ral. Les champs y restaient en friche; les bras 
manquaient au pays : afin d'y suppléer, on fit 
venir des nègres de la côte d'Afrique , et bien- 
tôt, à l'aide de croisemens successifs, on créa 
celle classe de zambos ou métis , née d'Indiens 
et de noirs dans toutes les nuances et à tous les 
degrés, classe qui forme aujourd'hui l'une des 
fractions importantes de la population colom- 
bienne. Sur les plateaux , la race purement in- 
dienne se maintint et s'accrut : docile et socia- 
ble, elle devint, entre les mains des Espagnols, 
un instrument de progrès agricoles. 

Ces provinces, subdivisées alors en royaume 
de Nouvelle-Grenade et capitainerie de Cara- 
cas , furent paisiblement gouvernées par l'Es- 
pagne jusqu'en 1 781, époque où, à la suite d'une 
taxe vexaloire, le Socorro, silué aux portes de 
la capitale, se révolta et marcha contre elle. 
Ce mouvement, apaisé par l'archevêque, fut 
suivi, en 1794, d'un ébranlcnrcnt général, con- 
tre-coup de la grande secousse imprimée au 
monde par la révolution française. La chose 
alla au point, que l'on put imprimer à Bogota la 
Déclaration des droits de F homme. Ces mouve- 
meus sourds continuèrent, prenant pour pré- 
texte les moindres incidens politiques , soit 
proches, soit lointains; se révélant en 1796 
dans une émeule à Caracas au sujet de quelques 
mesures de police; en 1797, dans une conspira- 
lion militaire étouffée à la Guayra ; en 1 806 , 
dans la tentative de Mirauda , réprimée aussitôt 
que comme ; enfin, el d'une façon plus décisive, 
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en 180S, à l'occasion de l'emprisonnement du 
roi d'Espagne Ferdinand, que Napoléon venait 
de détrôner. Dans cette dernière circonstance, 
l'explosion fut décisive. Les vieux liens qui alla» 
étaient les colonies à la métropole n'étaient pas 
assez forts pour qu'un changement de dynas- 
lie pût les tendre sans les rompre. Outre l'or- 
gueil national froissé , se trouvaient encore en 
jeu les antipathies religieuses pour une famille 
qui n'avait guère ménagé l'autorité pontificale. 
Aussi, dès que les émissaires du nouveau souve- 
rain furent arrivés à Caracas, mie révolte eut 
lieu. A la proclamation du roi Joseph, la popu- 
lation répondit par le cri de : Vive Ferdinand! 
Quito, à son tour, en 1809, proclama son indé- 
pendance; comprimé celte fois, ce mouvement 
se reproduisit un an après, sans exercer d'au- 
tre influence sur les pays hauts. A Caracas 
seulement l'émancipation se consolidait. Le '19 
avril 1810, le manifeste officiel d'une junte in- 
surrectionnelle déclara la scission entre l'Es- 
pagne et la Colombie, sous le prétexte que 
cette dernière voulait rester fidèle à son légitime 
souverain Ferdinand. Bogota répondit à cet ap- 
pel le 23 juillet en courant aux armes. On ar- 
rêta le vice-roi , accusé d'avoir vendu l'Amé- 
rique à Napoléon ; ou l'envoya sous escorte à 
Carthagène. Quaud ces deux insurrections pres- 
que-simultanées furent accomplies, ou chercha à 
s'entendre. Cundinamarca fit des ouvertures à 
Venezuela ; mais déjà cette dernière contrée 
pressentait une autre loi politique. La junte 
avait fait place à un congrès qui n'acceptait plus 
le point de départ de la révolution. Le ô juil- 
let 1811, ce congrès déclara l'indépendance de 
Venezuela. L'acte stipulait qu'on ne reconnaî- 
trait point de roi , et qu'on ne se soumettrait 
qu'à un gouvernement représentatif. Vers le 
mois de mars, le congrès tint ses séances à Va- 
Icueia dans la vallée d'Araguas. 

Bientôt pourtant commencèrent les jours de 
lutte. Les Espagnols avaient encore des troupes 
dans le pays. Elles marchèrent contre les insur- 
gés. Les avantages se balançaient , lorsqu'eu 
1812 un tremblement de terre renversa de fond 
eu comble la ville de Caracas , désastre phy- 
sique qui devint une arme dans la main des 
prêtres, et terrifia les populations. Le général 
espagnol Monteverde , favorisé par cette pa- 
nique, parvint à reconquérir le Venezuela. A 
peine resta-t-il alors quelques insurgés sous les 
ordres de Miranda, qui fut obligé de signer une 
capitulation violée presqu'en même temps que 
conclue. 

Les représailles des vainqueurs déterminè- 



rent, l'année suivante , une explosion nouvelle. 
Le chef, cette fois, fut Bolivar, qui, jusque-là, 
n'avait figuré qu'en sous -ordre à Puerto-Cabello ; 
Bolivar, dont le nom devait grandir si vite, en- 
fant de ces contrées, issu d'une famille de Mnn- 
tuanoes, qu'on disait descendre des premiers 
conquérons l'Amérique, homme actif, spirituel, 
hardi , intelligent , élevé dans la meilleure uni- 
versité espagnole, ayant vu, ayant étudié l'Eu- 
rope , récemment marié à la fille du marquis 
d'Uslarilz, homme de rang et de noblesse. Nul , 
plus que Bolivar, n'avait ces qualités supé- 
rieures, à l'aide desquelles on agit sur les 
masses. Avantages du corps, de l'esprit et du 
cœur; taille petite, mais vigoureuse et bien 
prise; œil noir plein de feu, nez aquiliu, 
traits sérieux et graves; grâces de conversation, 
inspiralions heureuses , saillies vives et pi- 
quantes , talent d'observer et de choisir ies 
hommes, désintéressement, loyauté, enthou- 
siasme, frugalité, tempérance, Bolivar avait tout 
ce qui place un homme hors de ligne; il avait, 
en outre, cette volonté d'arriver au but et celle 
persévérance dans les moyens, sans lesquelles la 
léle la plus vaste n'aboutit qu'à des avorlemcns. 
Voilà quel était le nouveau chef de la révolu- 
tion colombienne. Sous lui , elle prit un autre 
caractère. Ce fut l 'affranchisse meut de l'Amé- 
rique méridionale. Dès qu'il parut , tous les 
chefs improvisés de celte guerre d'indépendance 
se rallièrent à lui comme au seul homme qui pût 
donner de l'unité aux forces communes. Le 
jeune Marino qui avait soulevé Cumana; Bi- 
vas et Bermudes qui tenaient dans la ville de 
Maturin, s'empressèrent de se mettre en rap- 
port avec le généralissime que la fortune leur 
envoyait. 

Le 4 août 1813, entré vainqueur à Caracas, 
Bolivar y fut salué du nom de libérateur de 
Venezuela. Pendant deux années il lutta contre 
les forces espagnoles , battit Monleverde près 
d'Agua-Caliente, et vint mettre le siège devant 
Puerto-Cabello, qui fut vivement défendue par 
les Espagnols. Si, dès-lors, les indépendans 
avaient pu s'entendre, leur cause était gagnée; 
mais des divisions intestines travaillaient sour- 
dement le parti des Colombiens. Les nègres, 
les mulâtres, soulevés par les Espagnols, se 
déclaraient contre eux. Il fallait combattre à la 
fois des scissions au-dedans et des divisions 
au dehors. Bolivar résista néanmoins jusqu'au 
jour où la fortune le trahit sous les murs de 
Carthagèue. Battu sur ce point, il quitta le théâtre 
de ses victoires et se retira à la Jamaïque. Apres 
6on départ, la cause des indépendans sembla pem 
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due. Des représailles horribles épouvantèrent la 
contrée. Carthagène se rendit. Nurino, qui com- 
mandait l'année indépendante de la Nouvelle- 
Grenade, fat pris et fusillé. Quito, conquise par 
les Espagnols, vit massacrer un homme sur cinq 
de sa garnison. Santa-Féde Bogota, soumise par 
Morillo, nouveau général envoyé d'Espagne, 
homme au cœur et au courage de fer , deviut le 
théâtre d'exécutions sanglantes. Six cents per- 
sonnes y furent immolées, et dans le nombre le 
chimiste Cabal et les botanistes Caldaz et Lozauo. 
Cet eut de choses demandait un vengeur. 11 
arriva. 

Écliappé au poignard d'un assassin , Bolivar 
repartit bientôt de la Jamaïque, débarqua à l'ile 
Marguerite, où Marino et Arismendi résistaient 
encore, armant et expédiant des corsaires, ef- 
froi de la marine espagnole. Bientôt, malgré 
les forces de Morillo, malgré l'insuffisance des 
moyens dans une province littorale, malgré la 
reddition de Carthagène et la soumission de 
presque tout le Venezuela, le parti indépen- 
dant se refit , 6c réunit par le» soins de Bo- 
livar et à l'ombre de sou nom. Du nouveaux 
chefs étaient venus se joindre à lai : Brion, 
à qui son dévouement avait mérite le titre dte 
citoyen de Carthagène , et qu'il nomma son 
grand-amiral; Tories, Marino, Urdaneta, Za- 
raza, hommes d'action, admirables snr un champ 
de bataille ; Joseph Cortez de Madariaga, homme 
d'excellent conseil , amc noble et dévouée, à 
qui la révolution naissante dut ses premières 
ressources; l'Écossais Mac - Grégor et une 
foule de volontaires anglais , écossais, alle- 
mands ou français, quelques officiera haïtiens 
et deux bataillons noirs envoyés par le prési- 
dent Péthion ; une foule d'hommes du pays , in- 
trépides et dévoués, et dans le nombre des 
braves comme Paëz ; Paèz qui , à la tète de ses 
lanciers nus, devait réaliser dans les plaines 
de l'Apure tant de prodiges de bravoure ; Paéz, 
(ils de ses œuvres, tour à tour marchand, do- 
mestique, majordome et général ; Paëz, le chef 
des troupes hrégulières de la contrée, brillant 
cavalier, chargeant l'ennemi à la tète de ses In- 
diens, le plus habile parmi eux au maniement 
de la lance*. 

A ces auxiliaires de Bolivar vinrent bientôt se 
réunir tous les mécoulcns du pays , que les 
rigueurs de Samaùon, chargé de la purification 
de la contrée, chassèrent dans les plaines de 
J'Apure. Bientôt aussi les premiers convois 
d'hommes, d'argent et de munitions, arrivés de 
la Grande-Bretagne, furent suivis d'autres con- 
vois. Un agent dévoué, Lopez Mendez, de rési^ 
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deuce à Londres, était chargé d'y enrôler des 
volontaires, qui, à diverses reprises , vinrent 
aider au succès des armes colombiennes. Le pre- 
mier armement, composé de 5,000 soldat* et de 
3,000 matelots, ne rencontra pas des chances 
heureuses. Moissonnés par le climat et par les 
fatigues , les hommes qui le composaient péri- 
rent presque tous. Le second armement, recruté 
en Irlande par les soins du général d'Evereux , 
rendit des services plus réels. 

Ainsi secondé, Bolivar commença le cours de 
ses glorieuses campagnes, long -temps mêlées 
de succès et de revers. Le Venezuela fat affran- 
chi dès la fin de 1816 par la victoire de Barce- 
lone ; la bataille de ISutria signala la présence de 
Paëz sur la limite des Uanos. Vers la fin de 
1817, les patriotes, au nombre de 10,000, 
étaient les maîtres sur l'Orénoque et snr l'Apure, 
avaient un pied dans la Nouvelle -Grenade, gar- 
daient l'ile Marguerite et une portion des ports 
du golfe de Paria. Les débuta de 1818 furent 
moiiiB heureux ; mais dans les derniers mois la 
question de l'indépendance était presque vidée. 
Ayant établi sou quartier-général à Aiigdstura 
où il ouvrit nn congrès , Bolivar ne songea plus 
dès-lors qu'à la question militaire ; fl marcha 
droit vers la Colombie centrale, gagna, sur 
la fin de 1818, la bataille de Sebanoa de Caxcdo, 
puis celle de Calabozo, qui le conduisit jus- 
qu'aux portes de Valencia; retourna ensuite 
vers la Cordillère, résolu d'aller attaquer au 
cœur la puissance espagnole; arriva le 1" juil- 
let dans la vallée de Sagamozo par le paramo 
de Chita , tailla en pièces 3500 Espagnols qui 
en garnissaient le revers , entra dans Tonga , 
où il ne resta (pic peu de jours , battit un nou- 
veau corps ennemi à Bovaca , et , maître de Bo- 
gota, y fut proclamé président de la république 
colombienne. 

Ce n'était là toutefois qu'une indépendance 
précaire, tant que les troupes espagnole» te- 
naient encore dans la contrée. Bolivar se mit de 
nouveau snr les traces de l'ennemi. La Torre, 
qui venait de succéder à Morillo, attendait le gé- 
néral colombien dans les plaines de Calabozo , 
point sur lequel il y eut une rencontre décisive 
pour l'armée indépendante. Cette dernière vic- 
toire était à peine réalisée que l'épisode de la 
révolution des Cortès donna quelque répit à l'A- 
mérique.' Sans s'entendre avec la métropole, on 
se maintint vis-à-vis d'elle dans un état de neu- 
tralité indécise. Quand plus tard une réaction se 
fut opérée contre les Cortès sur le continent eu- 
ropéen, Morales, qu'on envoya combattre les Co« 
lombiens, ne put tenir la campagne et fut obligé 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



de se renfermer dans Maracaybo où, peu de temps 
après, il fut lorcé. Les dernières places du littoral 
arborèrent l'une après l'autre les couleurs du 
l'indépendance. Avant ce temps, le congrès de 
Cucula avait réglé l'organisation de la contrée. 
Une constitution modelée sur celle des Etats- 
Unis limitait les pouvoirs du président , investi 
jusqu'alors d'uuc sorte de dictature, et fixait 
d'une manière précise lu droit public des nou- 
veaux États. 

La Colombie libre np pouvait se croire affer- 
mie dans sa liberté, tant «pie les Espagnols cam- 
paient à ses portes. L'indépendance du nouvel 
Etat impliquait l'indépendance du Pérou sou- 
mis encore à l'Espagne. Bolivar et le général 
Sucre donnèrent à leur œuvre commencée ce 
glorieux corollaire. Le passage des Andes eut 
lieu au milieu de périls sans nombre. Les vic- 
toires de Juniu et d'Ayacucbo achevèrent un 
triomphe dont le premier acte s'était passé dans 
le vallon de Pichincha, au pied même du vol- 
can. La république péruvienne fut fondée. 

Depuis eplte époque, l'Espagne a été com- 
plètement effacée du continent américain, et les 
guerres survenues ont été des guerres civiles. 
Il en est toujours ainsi. L'organisation des con- 
quêtes coûte plus que les conquêtes même. Bo- 
livar, nommé président à 583 voix de majorité 
sur 602 volaus , allait s'occuper d'améliorations 
calmes et pacifiques , quand Patiz se sépara de 
lui à l'instigation des habilans du Veuezuela. 
L'ancienne scission des deux provinces se ma- 
nifesta de nouveau. Bolivar se rendit sur les 
lieux et apaisa le premier mouvement; mais 
bientôt éclatèrent d'autres dissidences qu'il ne 
fut pas toujours facile de combattre. Le vice- 
président de la République , Sanlander, les gé- 
néraux Paôz et Cordova, d'amis et de lieu- 
tenans de Bolivar, devinrent ses rivaux. 11 
y eut encore à lutter et contre des révoltes 
militaires , et contre uue rupture entre la Co- 
lombie et le Pérou. On se plaignait de Bolivar, 
on l'accusait de viser à la dictature. Alors le 
président crut devoir abdiquer la gestion des 
affaires publiques ; il donna sa démission, la re- 
tira une fois sur les instances les plus vives , la 
redonna en 1830 et la maintint. Abreuvé de cita* 
grins, il mourut bientôt, voyant avec douleur 
que la Colombie tendait à perdre chaque jour 
quelque chose de la force compacte qu'il avait 
cherché à loi donner, et répétant au lit de mort : 
« Union 1 union l » On dirait que ces paroles 
d'un homme qui sacrifia sa vie à l'indépendance 
de son pays n'out pas été perdues pour ceux 
à qui elles s'adressaient. Quoique'diviséc en trois 
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Etats, la Colombie poursuit aujourd'hui des dcs« 
tiuées calmes et progressives. 

D'après la dernière organisation, le territoire 
de la république de Colombie est divisé en douze 
départemeus : Cundinamarca, Equateur, Guya- 
quil, Assuay, Cauca, Magdalena, Boyaca, Zuha, 
Oiénoquc, Malurin, Veuezuela, Isthme, divisés 
ensuite en cantons, subdivisés eux-mêmes en 
caùiidos ou municipalités. En 1831, ces douze 
départemens se séparèrent pour former la Con- 
fédération des Etats-Unis du sud, composée des 
trois républiques suivantes : la république de la 
(Nouvelle-Grenade , dont la capitale est Bogota, 
la république de Venezuela, qui a pour capitale 
Caucus; la république de l'Equateur, dont la 
capitale est Quito. La population totale de ces 
divers départemeus est de 2,800,000 habitans, 
dont la moitié à peu près est de race mélangée , 
un quart de blancs créoles , un huitième d'In- 
diens, un seizième de nègres, libres ou esclaves, 
le reste d'Européens* 

Ces diverses races sont inégalement répan- 
dues sur cette surface. Les ci éolcs mêlés , les 
créoles de pure origine espagnole, et les Euro- 
péens depuis long-temps établis, n'offrent aucun 
caractère bien distinct de celui qu'on retrouve 
dans toutes les anciennes possessions espagno- 
les. C'est la même gravité hospitalière, la même 
douceur affable et digne, les mêmes mœurs, les 
mêmes usages , les mêmes habitudes. Nobles et 
beaux caractères qui, mieux cultivés, produiront 
davantage encore î Malheureusement le climat, 
surtout dans les aôues chaudes, énerve les fa- 
cultés physiques, et coudamne presque le corps 
à la nonchalance. C'est là le plus grand obsta- 
cle au développement industriel et agricole d'un 
pays pour lequel, d'ailleurs, la nature a tant 
fait. Malgré celte antipathie pour le travail ma- 
nuel, ou fabrique eu Colombie des cuirs, des 
maroquins, des draps, des couvertures de laine, 
des tissus et des hamacs de coton. Tout ceJa 
s'obtient au moyeu de procédés imparfaits, car 
la mécanique est fort arriérée dans le pays. 

Les produits du sol sont plus riches et plus 
nombreux : ils consistent en cacao, colon, café, 
sucre, iudigo, tabac, bœufs, mulets, chevaux, 
viande sèche, baume de lolu, cuirs, bois d'ébé- 
nisterie , de construction et de teinture , quin- 
quina, casse, amandes huileuses de Juvia, sal- 
separeille et autres piaules luédiciiudcs ; va- 
nille, roucou, brésillel; or, platine, argent, 
cuivre, pétrole, zinc, s'élevunl ensemble à une 
somme d'environ dix millions de piastres. Eu 
échange de ces obje.s, la Colombie lire de l'o* 
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tranger , des camelots , du casimir , des draps , 
des cotonnades, des indiennes , de la mousse- 
line, des chapeaux, des souliers de femme . des 
rubans, de la soie moulinée, des bas, des mou- 
choirs; du fer en barres, de l'acier, du plomb 
laminé, du vin, des amandes , des raisins secs, 
de l'eau-de-vie, et une foule d'autres articles de 
faïuaisie et de goût. Les principaux poris par 
lesquels s'effectue ce commerce sont la Guayra, 
Rio-Hacha, Cnmana, Barcelona , Saula-Marta, 
Cartagena , Chagrès , Portol>ello , Panama , 
Guavaquil. L'immense mouvement d'affaires de 
ces marchés assurerait des rentrées importantes 
au trésor de la Colombie, si une contrebande 
presque ouverte n'annulait pas, en partie, les 
ressources qu'il procure. La taxe de 18 à 30 °/ 0 
sur les importations, et de 1 2 % sur les exporta- 
tions, a rendu, dan? l'origine, quarante millions à 
l'Etat ; maisaujourd'hui, ces produits vont à peine 
au quart. Il est, du reste, impossible qu'à la suite 
de longues guerres, et au premier essai d'une 
loi nouvelle, les finances d'un Etat se trouvent 
dans une situation satisfaisante. Pour payer l'ar- 
riéré de sa dette, la Colombie a dû contracter en 
Angleterre un emprunt de quarante millions de 
piastres, coté aujourd'hui aux principales bour- 
ses d'Europe. La paix et le commerce aidant, 
cet emprunt s'éteindra; les ressources de la Co- 
lombie sont grandes et doivent grandir encore. 

L'armée colombienne , forte de 32,000 hom- 
mes se compose d'infanterie , de hussards , 
de lanciers et d'artillerie. Jusqu'ici la garde du 
président a seule une tenue uniforme ; le 
reste s'équipe à peu près à volonté. Un habit et 
un pantalon bleu , tel est leur costume ordi- 
mire. Les lanciers n'ont que la lance ; les hus- 
sards ont le sabre et la carabine. Les officiers 
portent un uniforme rouge et bleu, un chapeau 
rond ou à cornes, le tout ayant quelque analo- 
gie avec l'ancien uniforme espagnol. Des milices 
indiennes à demi nues complètent ce personnel 
d'armée et n'en sont pas la partie la moins in- 
trépide. Si la Colombie est libre , c'est à ces nu- 
lices qu'elle le doit en grande partie , a ces lan- 
ciers de Pacz, qui, entièrement nus, chargeaient 
les Espagnols dans les plaines de l'Apure La 
marine se compose presque toute de matelots 
étrangers. 

Dans notre exploration, nous avons par- 
couru une partie des villes les plus importantes ; 
voici maintenant celles que nous avons dû lais- 
ser à droite et à gauche de notre chemin. 

Dans le département de Cundinamarca, outre 
Bogota, la capitale . il faut citer Muzo, que le 
docteur Rouliu indique avec Soinondoeo - 



lieux d'origine de ces belles et nombreuses éme- 
raudes connues dans le commerce sous le 
nom à'èmeraudes du Pérou. Ce savant natu- 
raliste a pu établir, pour prouver la richesse 
de celte mine, qu'en 1620, c'est-à-dire 66 ans 
après la découverte , elle avait payé en droits 
au gouvernement espagnol près de trois cent 
mille piastres ; encore la contrebande était-elle 
si active qu'on fut obligé de fermer la mine. 
Rouverte depuis lors , elle commence à donner 
des produits. Outre Tcwa et Hosda , ce dépar- 
tement compte encor Mariquita, célèbre pour 
ses mines d'or et d'argent, exploitées par une 
compagnie anglaise ; Sa>-Juan de los Llanos. qui 
forme la limite de la province avec les plaines 
de l'Orénoquc ; Antioquia , siège d'un éveché , 
chef- lieu d'un district; Ibagu£ , Santa-Rosa de 
Osos , remarquable par ses riches lavages d'or ; 
Medelin, chef-lieu du district d'Antioquia, ville 
importante par sa population , son collège , et 
plus encore par son commerce. 

Dans le département de l'Equateur, outre 
Quito , ou trouve Rio-Bamba , Ambato , Esme- 
ralda, renommé pour son cacao; Gualla-Bamra, 
où commence un chemin taillé dans la mon- 
tagne et s'y prolongeant l'espace d'un quart de 
lieue. 

Le département de Guavaqnil, n'offre guère 
de remarquable que la capitale et l'île Puna 
déjà citées. Celui de l'Assuayoù nous avons vu 
Cuenca et ses paramos, SaxJaen, Loxa et ses 
forets , présente encore Zaruma, remarquable 
par ses mines d'or et les ruines de l'ancienne ville 
de Chulcctnas , situées sur la crête des Cordil- 
lères , à la limite du Pérou ; enceinte déserte ou 
l'on trouve des rues alignées qu» bordent des 
maisons construites en blocs porphyriques , des 
décombres d'édifices imposât», et surtout d'un 
monument qu'on nomme dans le pays bains de 

CJuca. , 

Le département de Cauca, outre la capitale 
Popavas parcourue déjà , offre Cau, importante 
par sa population et son collège; Baiibacoas, 
Cartago, avec leurs mines d'or; Iscuawde, 
avec ses mines de platine; Sah-Buenaventura, 
recommandable par sa baie; enfin. Qoibdo, 
chef-lieu de la province de Choco, la plus abon- 
dante en platine. 

La province de Choco est la partie la plus 
humide de toute la Colombie. Des nuages épais 
y laissent à peine, de temps à autre, percer quel- 
ques rayons de soleil. H v pleut presque toute 
l'année. Sur un sol argileux, de 2C0 jusqu'à 2072 
pieds d'élévation on trouve de l'or et du pla- 
tine partout où l'on crcu&e »e sol. Malgré ces 
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richesses enfouies, l'homme est misérable sur 
ce terrain. Condamné à loger au bord des ri- 
vières, dans des huttes bâties sur pilotis, il est 
obligé d'établir un potager sur des planches 
et de vivre de quelques légumes qu'il cultive 
ainsi. Sur une longueur de cent lieues, le Choco 
compte à peine 20,000 habitans, presque tous 
sauvages. 

Dans le département de l'Isthme, est Panama, 
la capitale, bâtie partie en paille, partie en 
bois. Elle a une cathédrale et un collège . Ses rues 
sont étroites et- sales ; mais les boutiques y sont 
tenues avec une propreté qu/on chercherait 
vainement en d'autres villes de la Colombie. 
I.a population de Panama, longtemps exagérée, 
ne va point au-delà de 10,000 «mes. Le terri* 
toire, boueux et malsain, est inoudé, toute l'an- 
née, de pluies que lui envoient l'un et l'autre 
Océan. Sur le même isthme, mais sur l'autre 
mer, est le village de Cruzes, admirablement 
situé sur le Chagrès, rivière paisible et pro- 
fonde. Des forets touffues, que peuplent des oi- 
seaux et des singes de mille espèces , entourent 
le village de Cruzes. Le même département offi e 
encore Chorrera, Nata et Los Santos, petites 
villes de 4 à 5,000 ames ; enfin Porto-Bello dont 
le nom a eu quelque importance dans le monde 
commercial. C'est de Porto-Bello que partait le 
galion de Cadix. Sauf ces momens d'activité 
maritime, Porto-Bello avait jadis et conserve 
encore un aspect triste et dépeuplé, son cli- 
mat étant l'un des plus malsains qui soient au 
monde. Les Espagnols l'avaient surnommé la 
Sepultura de los Europe os (tombeau des Euro- 
péens). Malgré quelques travaux d'assainisse- 
ment , ce littoral est toujours aussi insalubre et 
Porto-Bello compte à peine aujourd'hui 1,200 
ames. 

Dans le département de la Magdalena , outre 
les villes visitées, Cartagena , Mompox, Santa- 
Marta, Rio-de-la-Hacba , se trouvent encore 
Ocana, petite ville centrale dont il avait été 
question do faire la capitale de la républi- 
que; el Carmen, l'endroit le moins insalubre de 
toute la province de Cirlhagèue ; Tolu , re- 
nomme par son baume; Turdaco, village indien 
aux environs duquel sont des volcancitos (petits 
volcans) qui lancent des matières boueuses. 

Dans le département de Boyaca, on remarque 
Botaca , célèbre par une défuite des Espagnols 
en 1819; Chïnqliquira, lieu de pèlerinage où 
les Colombiens vont adorer l'image de la 
Vierge; Santa-Rosa , jolie ville bien bâtie ; Pam- 
flona, petite ville très-déchue; Cucuta , célèbre 
par le congrès de 1821 ; Socorro, avec 12,000 
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habitans, ville industrielle et active, d'où jailli, 
rent , dès la fin du siècle dernier, les premières 
étincelles de révolte; San-Gil; Movquira, riche 
en mines de cuivre ; Vêlez, où sont des lavages 
d'or ; Pore, que les dernières guerres ont ruinée ; 
Samagozo, ville antique et déchue. C'était là, 
suivant M. de Humboldt, que se consommait ce 
sacrifice humain en vigueur chez les Muyzcas, 
pour célébrer l'ouverture d'un cycle de quinze 
années. La victime était un enfant des plaines , 
arraché à la maison paternelle , et désigné par le. 
nom de guesa, c'est-à-dire errant. Elevé dans le 
temple du soleil , le guesa devait se promener, 
de l'âge de dix à quinze ans, dans les lieux que 
Bochica avait parcourus et illustrés par ses mira* 
cles ; puis, à l'expiration de la quinzième année, 
on le conduisait vers la colonne , espèce de gno- 
mondestiué à mesurer les ombres solsliciales et le 
passage du soleil par le zénith. Les prêtres ou 
xeques suivaient la victime. Masqués comme les 
prêtres d'Egypte, ils représentaient, ceux-ci Bo- 
chica , le dieu à trois têtes , comme le Tri- 
mourti indieu; ceux-là, Chia, la femme do 
Bocbica ; d'autres , Fainagota , symbole du mal, 
avec un œil , quatre oreilles et une longue 
queue. Quand cette procession allégorique était 
arrivée à la colonne, on y liait la victime, et à 
l'instant même une nuée de flèches venait la 
frapper. Son cœur, arraché tout de suite, était 
offert à Bochica, le Roi Soleil ; puis son sang 
était recueilli dans les vases sacrés. 

Le département de Zulia n'a guère que les 
villes déjà vues, Maracaybo sur un vaste lac, 
CoRoct Merida. Celui de l'Orénoquc offre, outre 
Angostura , les villes de Varinas, Gianare, 
Mantecal, la plus peuplée du district d'Apuré ; 
Caycara, dans les environs de laquelle sont des 
rochers de syéoite , couverts de figures symbo- 
liques colossales; Esmeralda, au pied de pics de 
granit, que les premiers Espagnols prirent pour 
des émeraudes. Le département de Venezuela 
n'a guère d'importantes que les villes déjà ci- 
tées , Caracas, Guayra, Macaray , Merida, 
Valencia, Barquesiheto. Celui de Maturin se 
trouve également épuisé, quand on a parlé dt 
Oman a , {I'Araya , de Maniquarez, de Cariaco, 
de PiRrru, de Clmanacoa et de Barcelona. 

CHAPITRE XX. 

BRÉSIL. — NAVIGATION SLR LE MARANON. 

Où commence le Maranon , quel est son cours 
principal, celui qui absorbe les autres, celui qui 
en conserve le nom quand les affluens perdent 
le leur? Pourquoi le fleuve a-t-il plusieurs dés.* 

là 
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gnations dans son court; à sa naissance, Tango» 
ragua suivant les iras, on Ucayali suivant les 
autres; puis plus bas, Nouveau- Marafion, en- 
suite rio Soihmoès , et enfin Amazone ? Voilà 
bien des questions qui ont été posées dans les 
livres de géographie, sans qu'aucun écrivain ait 
pu les résoudre avec la double autorité de l'ex- 
périence et de ta science. 

LeTanguragua, ou Nouveau- Marafton, sut le- 
quel j'allais m'enibarquer, qu'il soit ou non la 
branche- ii ici c de l'Amazone , descend du lac 
Lauri [L'inri-Cochn)y situé sur un plateau supé- 
rieur des Andes péruviennes. Avant de devenir 
navigable à la hauteur de Mi de Bracamoros , 
'A court cent lieues environ au N. N. O. entre 
deux Cordillères. De ce point situé à une ving- 
taine de lieues de l'Océan-Pacifiquc, il se déverse 
sur les plaines orientales et va se jeter dans l'At- 
lantique, après huit cents lieues de cours, tra- 
versant ainsi l'Amérique méridionale dans pres- 
que toute sa largeur. 

Chuchuuga, où j'arrivai le 22 novembre, 
est l'embarcadère de Jaèn. Le seul moyen de 
transport que j'y trouvai fut un grand radeau , 
long de ving cinq pieds , large de dix , sans garde- 
fou, composé de grandes perches liées entre 
elles par des lianes. Avec un équipage de quatre 
Indiens , je me confiai à cette frêle et informe 
embarcation. Pendant les premières journées de 
cette navigation périlleuse, aucune étnde ne fut 
possible. A demi-submergé , obligé de surveiller 
mes effets qui d'un instant à l'autre pouvaient 
être engloutis, j'avais à peine le loisir de jeter 
un coup-d'œil sur la campagne déjà beaucoup 
mouis monturu-c et plus mollement ondulée. 
Cà et là des torrens rapides venaient se jeter 
dans le Marafton , et parfois, sur l'un d'eux , je 
quelques-uns de ces ponts de lianes 
, qui pendent sur l'eau comme des 
Rien de plus curieux que de voir les 
Indiens courir sur ces chemins aériens qui os- 
cillent à la brise , et qui décrivent une courbe 
d'autant plus forte, qu'ils ont ployé plus long- 
temps sous le poids des naturels qui les traver- 
sent. 

A trois journées au-dessous de Chuchunga, le 
Marafton, grossi par le Santiago et large de 
deux cent cinquante toises, s'engouffre tout 
d'un coup entre deux parois de roches verti- 
cales et se resserre dans une largeur de vingt- 
cinq toises. On dirait qu'il a creusé le mur des 
Cordillères, dés espérant de le surmonter. Ce dé- 
troit, que l'on nomme le Ponpo de Mansiricht , 
de Santiago à San-Borja, et peut 
La vitesse du 



courant y est telle qu'on pourrait difficil ement 
examiner ce qui passe devant les yeux. On distin- 
gue galerie tortueuse, étroite et profonde, 
par les eaux , coupée par des rochers prismati- 
ques, qui surplombent le lit du fleuve. Quelques 



au-dessus de son cours, des voûtes de verdure et 
voilent le peu de jour qui arrive du haut de la 
galerie. Dans cet espace encaissé, le courant est 
si rapi .lc qu'on parcourt, en moins d'une heure» 
les deux ou trois lieues qui séparent Santiago de 
Borja. Lacondanu'ne a calculé que sa laUa ou ra- 



deux toises par seconde. Peu s'en fallut que le 
passage ne devint fatal à l'illustre voyageur. Son 
radeau y resta, pendant quelques minutes, tra- 
versé par une branche d'arbre que les eaux 
avaient dérobée au regard des mariniers. 

Au-delà du Pougo de Mansériché , le Mara- 
fton s'élargit , s'étend , se dep oie. à l'aise au mi- 
lieu d'une campagne marécageuse. Ce ne sont 
plus dos escarpemens rocailleux , des montagnes 
giganlesqiies, des bois et des gorges sans fin ; 
ce n'est plus la terre, c'est une mer d'eau < 
un labyrinthe de lacs, de rivières et de 
qui pénètrent dans tous les sens à travers 
forêt immense, et seuls la rendent accessible. 

compte à peine quelques cases placées sous 
les ordres d'un chef métis. Tqute la contrée 
qui l'avoisine, en descendant le cours du Ma- 
rafton, est d'une fertilité si prodigieuse, qu'au 
milieu d'une végétation serrée et continue, il est 
presque impossible de rencontrer un seul cail- 
lou sur le sol. Lorsque les Indiens de ces forêts 
viennent à San-Borja et qu'ils y voient des cail- 
loux , Us les ramassent comme une chose pré- 
cieuse. Ce n'est que plus tard et en reconnais- 
sant combien une telle denrée y est commune, 
qu'ils les rejettent loin d'eux. 

Je quittai San-Borja le 26 novembre , dans 
une balsa un peu plus grande et un peu plus so- 
lide que la première. De San-Borja à la Lagune» 
l'un des chefs-lieux de la mission de Maynas, une 
foule de rivières et de ruisseaux se jettent dans le 
Marafton , tant sur sa droite que sur sa gauche. 
Les cours d'eau de la droite sont presque saut 
importance ; mais le fleuve reçoit à sa gauche , 
d'abord et un peu au-dessous de San-Borja , le 
Marona, qui descend de la Cordillère colom- 
bienne, au dessous du volcan de Sanguay, et le 
Pastuca qui, formé à l'E. de Aio-Bamba, traverse 
le pays occupé par les Indiens Ybaros, peuplade 

Au-delà de ce point est 
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le confluent du Huallaga et du Marafion. Le 
Huallaga est un louf cours d'eau qui desceud 
de la Cordillère centrale du Pérou, et que le 
lieutenant anglais Lister Maw a récemment ex- 
ploré avec sagacité. Au point de jonction des 
deux fleuves est le village de la Laguna, chef- 
lien de la mission des Chaymas. 

▲ k Laguna , je changeai eucore d'embarca- 
tion. Là je pus trouver des canots formés cha- 
cun d'un tronc d'arbre long de quarante pieds 
et armés de huit rameurs. Je passai un jour à 
la Laguna. Cest le plus considérable hameau 
qui soit sur ceUe roule. Les Maynas qui l'habi- 
tent ont un aspect sauvage, mais hardi et fier. 
Leurs traits n'ont rien de déplaisant, et les longs 
et noirs cheveux qui leur tombent sur les épaules 
leur donnent un air de grandeur et de dignité. 
La vue d'un Européen excita d'abord leur cu- 
riosité et leurs rires; mais peu à peu ils s'habi- 
tuèrent à ce spectacle et n'y firent bientôt plus 
attention. 

La plus grande partie de celte mission se 
compose de naturels réduits et convertis. Tous 
les dimanches ils accourent des forcis environ- 
nantes pour entendre la messe daus la chapelle 
de la mission. Ce jour-là est pour eux un jour 
de délassement et de fêtes. Quand l'office est 
terminé, Us passent le reste du jour à danser cl 
à boire de la chiclia. 

Le district de la Laguna produit du maïs, des 
yucas, des bananes, de la salsepareille, de la 
cire. Les ualurels élèvent peu d'animaux do» 
mastiques, et seulement quelques volailles. La 
r»vière leur donne du poisson, des tortues et du 
la vache marine. La boisson des habilnns du 
pays est la chiclia, qu'ils fabriquent indifférent 
ment avec le maïs, la yuca, la banane et la 
e/iunta, grande noix de coco de couleur rouge. 
La meilleure chicha est celle que l'on lire de la 
y uca et du maïs. Le commerce de la Laguna con- 
siste à envoyer de la cire , du poisson salé el de 
la tortue à Moyobamba en échange du tucuya ; et 
à Tabalinga, frontière des États brésiliens, de la 
salsepareille et de l'huile de vache marine, en 
échange de couteaux, d'hameçous, de coupe- 
rets, de houes et de rassades. On importe dans 
cette contrée peu d'étolfes. Les naturels vont 
nus. Le gouverneur seul est couvert d'une 
grande chemise de colonnade bleue et d'un pan- 
talon en nankin anglais. Les Indiens de son 
ressort forment quatre ou cinq tribus, qui se 
partagent dans les deux villages de la Laguua 
cl de Sauta-Cruz. Ce dernier, situé plus haut sur 
le Huallaga, est le premier poste du fleuve hor« 
du territoire péruvien. Saula-Cruz a de trente à 



quarante feux; 1* Laguna peut avoir cent habi- 
tant , tous plus dociles à la voix du Père , auto- 
rité religieuse du pays, qu'aux ordres de l'alcade 
investi des pouvoirs politiques. 

Je partis de la Laguna le 4 décembre, avec les 
deux canots que j'avais loués. Quelques jarres 
de yuca mâchée pour faire de la chicha , des 
bananes , du poisson salé , telles furent nos 
provisions. Les canots arrivèrent bientôt à la 
jonction des deux grands fleuves, le Huallaga 
el le Maraùou. Le bassin qu'ils formaient pou- 
vait avoir un mille de large ; mais un banc de 
sable existait dans le milieu , et une barre obs- 
truait l'immersion du Huallaga dans le Maraiion. 
Une fois rentré dans le vaste fleuve, on ren- 
contre une muli i tude d'il» s vertes qui accidculent 
sou cours et fout varier sa vitesse. Nos canots 
arrivèrent ainsi à Huariuas , district qui produil 
du baume de copahu , de la salsepareille , de la 
cire blauche, du tabac, des yuos, des ba- 
nanes cl du maïs ; ou n'y voyait ni bétail ni 
. cochons. C'est à la hauteur de Huarinns que 
Lacoudaïuiue recounuL une tribu de Yameos 
dout Lister 31a w ne fait aucune meut ion. Sui- 
vant Lacondamiue , c'est uue race paisible , do- 
cile et récemment civilisée. Leur langage fort 
curieux semble avoir proscrit toute espèce de 
voyelles. Comme plusieurs sauvages de la con- 
trée brésilienne, ils retenaient, en parlant, leur 
respiration, cl les mois qu'ils prononçaient 
et. lient a une telle longueur que, dans tout au- 
tre dialecte , il ne fallait pas moins de dix ou 
douze syllabes pour les reu Ire. Ainsi le mono- 
syllabe trois s'exprimait chez eux par le mot 
poflarrarorincouroac. « Heureusement, ajoute La- 
condamiue, leur arithmétique ne va pas plus 
loiu. » Les Yameos , comme les anciennes tri- 
bus américaines, sont glo tons si les vivres 
abondent chez eux ; mais ils supportent la di- 
kctle avec une grande patience. Nouchalaus et 
mous, ils semblent craindre toute espèce de tra- 
vail. La pèche el la chasse suffisent à tous leurs 
besoins; ils ne veulent, ils ne cherchent rien 
au-delà. Quand l'uboudance règne, ils se livrent 
à des joies folles cl à des rires immodérés. Leurs 
armes consistent en une espèce de sarbacane, 
à l'aide de laquelle ils lanceiU des flèches empoi- 
sonnées. Ces dernières sont faites de bois de 
palmier, et porteut au bout un morceau de co- 
lon qui remplit exactement le tube. Il esl rare 
qu'à une distance de trente ou quarante pas ils 
n'atteignent pas avec ces flèches l'objet qu'ils 
visent , et le poison dout ils saturent la pointa 
est tellement violent que l'animal atteint suc- 
combe eu peu de minutes. 
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La mission de Huorinas est entourée de quel- 
ques cultures analogues à celles que nous avions 
vues à la Laguna. Les récoltes, le commerce, les 
débouches, sont les mêmes dans les deux villages. 
Au-dessous, le Marafion s'encaisse et se dégage 
des îles qui jusque-là ont jalonné son cours. 
La végétation du littoral semble aussi s'étioler et 
se rabougrir. On n'y voit plus les arbres vigou- 
reux et gigantesques des Andes, mais des gra- 
minées, des fougères arborescentes, des arbustes, 
que couronnent çà et là quelques beaux pal- 
miers. 

La première mission après Huarinas, est San- 
Rcgis, que rien ne distingue des précédentes. 
J'y éebangeai une paire de ciseaux pour une tor- 
tue énorme. San-Regis a aussi un curé , une église 
et une soixantaine d'habitans vivant de bananes, 
de yuca et de poisson. C'est au-dessous de San- 
Regis que se jette dans l'Amazone cet Ucayali, 
l'un des plus larges alïluens du Marafion , s'il 
n'en est pas le bras principal. A partir de ce 
point, le fleuve s'agrandit et devient presque une 
mer. Lacondamiuc, qui le sonda à cette hau- 
teur, aftirme avoir trouvé quatre-vingts brasses 
de profondeur , quoiqu'il fût alors à huit cents 
lieues de l'Océan. Les sondes du lieutenant Lister 
Maw n'ont pas donné toutefois des résultats pa- 
reils. Quinze, vingt, trente brasses, voilà tout ce 
qu'il trouva à cette hauteur. 

Au-delà de San-Regis est la mission de Joa- 
quin de lasOmaguas, village qui se compose 
d'une cinquantaine de couples occupés à lu 
pèche et à la salaison du poisson. Soit que ce 
peuple fût doué d'une activité naturelle, soit 
que l'époque actuelle fût celle d'un travail ex- 
traordinaire, je remarquai sur cette rive une ar- 
deur au travail qui contrastait avec l'indolence des 
naturels du Haut-Marailon. Peut-être cela pro- 
venait-il de ce que la saison de la pèche était com- 
mencée. Les ebamps environnans étaient dans 
un très-bon état de culture. Autour des ha- 
bitions , on apercevait quelques oiseaux de 
basse-cour. Les Omaguas, qui composent la 
partie principale de cette mission, formaient 
jadis une tribu puissante, qui occupait sur les 
bords de l'Amazone une étendue de six cents 
milles. Le nomd'Oinaguas, ou têtes plates, pro- 
vient de la coutume fort ancienne chez ces na- 
turels d'aplatir entre deux planches la tête des 
nouveaux nés, avec la pensée de donner à l'en- 
semble du visage une ressemblance plus grande 
avec la pleine lune. La langue de çes peuples est 
harmonieuse à l'oreille et d'une prononciation 
facile et sonore. Ils usent, à ce qu'il paraît, du 
yopo comme certaines peuplades de l'Orénoquc, 
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au moyen d'une sorte de pipe dont le tuyau se 
bifurque comme un Y. La végétation du Ma- 
ranon, à partir de San-Joaquin de las Omaguas, 
est d'un luxe et d'une richesse prodigieuse. 
L'espèce de plante la plus varice est celle des 
lianes qui y sont de mille sortes; elles entourent 
les forêts d'un réseau aux mille mailles verte»; 
quelquefois tissues et serrées, elles offrent un as* 
poct d'ordre et de régularité qui les fait ressem- 
bler à un filet ; d'autres fois brisées et pendantes, 
on les prendrait pour les agrès d'un vaisseau. 
Les Indiens fabriquent avec ces lianes des cor- 
dages pour leurs pirogues , les uns de la gros- 
seur du bras, les autres plus minces et -plus 
souples. La gomme, la résine j les baumes de 
toutes sortes découlent de tous les végétaux; on 
en extrait aussi plusieurs espèces d'huile. Dans 
quelques endroits de la contrée adjacente , les 
Indiens brûlent une gomme copale qu'ils tirent 
des feuilles du bananier. D'autres emploient 
pour le même objet certaines semences qu'ils 
mettent dans le creux d'un bâton percé; ils al- 
lument la graine et plantent ensuite le bâton dan» 
la terre, comme ils le feraient d'un chandelier. 
L'arbre qui produit le caoul-chouc est très-com- 
mun sur les rives du Maraûon. Les Indiens en 
fout des bouteilles. 

Le Marafion, au-dessous d'Omagtias, prend 
un caractère plus grandiose; dans sa priucipàle 
passe, il serait navigable pour des vaisseaux de 
guerre. Le courant, dans cet endroit, parcourt 
quatre milles environ à l'heure. A peu de lieues 
au-dessus d'Omaguas paraît la mission d'Iquilos, 
située sur un sol couvert de plantations bien te- 
nues et au sommet d'une berge assezclcvce. Celte 
mission a une fort jolie église, précédée d'une pe- 
louse. Ou y fabrique des hamacs renommés dans 
le pays. C'est un peu au-dessous d'Iquilos que 
l'on trouve la jonction du Marafion avec le rio 
Napo, fleuve considérable qui ne se perd dans 
le grand fleuve qu'après un coursde cent soixante 
lieues. Autrefois les Portugais disputaient à l'Es- 
pagne la possession de tous les pays situés à 
l'orient de ce fleuve. Le fait est que son cours, 
peuplé de races farouches et insoumises, n'ap- 
partient réellement à personne. 

Oran , où j'abordai le 9 , est une mission situc'e 
sur la rive gauche du fleuve , et dont le voisinage 
est infesté de bêtes féroces. Le matin même du 
jour où nos canots y passèrent, un jaguar avail 
enlevé un chien domestique. Plusieurs barques 
de pêcheurs sillonnaient alors la rivière, cher- 
chant à harponner quelques vaches marines. Les 
instrumens de pêche me parurent plus perfec- 
tionnés que ceux des peuplades du Haul-Mara- 
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«on; les cordes attachées au harpon me sem- 
blèrentaussi plus solides et mieux confectionnées. 
. Le harpon était d'un bois dur et pesaut , avec 
un morceau de bois léger au bout pour le retenir 
au-dessus de l'eau. 

Après (h an vient la mission plus importante 
de Pcbas, où nous abordâmes le 10 décembre. 
La grève était couverte d'Indiens qui semblaient 
ivres, et qui accueillirent nos canots avec des 
cris sauvages. Ils se promenaient sur le rivage 
armés de lances et de pieux empoisonnés. Quel- 
ques gestes d'amitié, quelques cadcuux de peu 
de valeur les calmèrent. Le gouverneur et alcade 



que nous eussions rencontré le long du fleuve. 
Son district, assez riche, produit du cacao, 
de la salsepareille, de la vanille , de la cire, du 
maïs, des yucas, des bananes et des papayers. 

La rivière fournit une grande variété de pois- 
sons; les forêts ont beaucoup de gibier. On trouve 
aussi dans leurs profondeurs des jaguars, des 
tapirs, des daims et des singes. Les Indu us 
de Pcbas ont beaucoup de rapports avec les 
Omaguas, quoique leur hameau n'ait pas un 
air d'activité aussi grande. Lister Maw les divise 
en Vaguas et Origonrs : les Vaguas , que tous 
leurs caractères distingués semblent faire des- 
cendre de nobles familles péruviennes et même 
de la famille des Incas, avec de belles et expres- 
sives figures , grands , bien faits , cuivrés , 
ayant la chevelure plus claire que le reste des 
Indiens , portant une ceinture d'écorec , se 
parant les bras et les jambes de longues feuilles 
d'assas; les Origoncs , plus noirs, plus petits, 
plus grêles , moins distingués de figure cl de 
taille que les Vaguas, véritables autochtones 
de cette contrée intérieure, où les autres ne 
sont venus sans doute qu'à la suite de révolu- 
tions. C'est à Pcbas qu'est la grande fabrique 
de poison pour les haineaux environnans. Les 
Origoncs ont acquis quelque réputation pour la 
manière dont ils préparent ce suc mortel, qui 
semble ne point différer du curare des plaines 
de rOrénoquc. Le poison des Origoncs a eu effet 
la même violence et la même force d'activité. 
Des expériences faites ont prouvé à Laconda- 
mine qu'.l n'avait rien perdu de son énergie au 
bout de deux ans. MM. Héaumur et Hérissant 
ont essayé île ces flèches apportées à Paris de- 
puis quatre ans : elles étaient aussi mortelles que 
le jour où ou les avait trempées dans le suc vé- 
néneux. L'animal atteint par l'une d'elles tomba 
en paralysie convulsive et mourut au bout d'une 
s. -. i 



Au-delà de Pcbas, il n'y a plu, que des mis- 



sions insignifiantes, comme Cochichcnas et Lo> 
rcto, avant d'arriver aux limites du Brésil. Du- 
rant trois jours d'une navigation pénible et stérile 
eu observations, la seule rencontre que nous 
finies fut. celle d'un grand radeau, assez sem- 
blable à ceux que j'avais vus sur l'Amazone et lu 
rio Magdalena. C'était un assemblage de bam- 
bous liés l'un à l'autre par de longues lianes , 
avec plusieurs couches superposées de manière 
à ce que la dernière formât un plancher sec , 
quelque peu élevé au-dessus de l'eau. Une et- 
trade couverte de feuilles de palmier servait à 
mettre les marchandises à l'abri. Des Indiens 
complètement nus dirigeaient celle informe et 
lourde embarcation (Pl. XV — 1). 

, Le 16 décembre, j'arrivai à Tabatiuga, autre- 
ment dit Presidiode Ta bal in g a, poste brésilien, 
limitrophe des possessions colombiennes. Taba- 
tiuga , avec sou petit fort démantelé , est situé 
sur le bord septentrional du MaraAon , au som- 
met d'une bulle argileuse, daus l'endroit où le 
fleuve coule daus un seul lit encaissé cl large à 
peine de trois quarts de mille (Pl. XV — 2). 
Une sentinelle hèle et arrête les étrangers qui 
se présentent pour pénétrer par cette fi outierc. 
Ou devine sans peine que ce n'est pas là un fac- 
tionnaire I r ètOCCMpé. Uu commandant de poi l 
est chargé de la police de ce poste. 

A ulrcfois.Talwlinga avait une importance com- 
merciale qui semble aujourd'hui bien déchue. 
Les bàtimeus qui datent de cette ère de prospé- 
rité tombent maintenant en ruines. Un entre- 
pôt fonde sous le ministère du mirquis de 
Pombal, le fort avec ses canons rouilles, toul 
a uu aspect de délabrement et de décadence. 
Le poste lui-même ne se compose que de quel- 
ques maisons habitées par le gouverneur, sa 
petite garnison cl le curé du lieu. Les peuplades 
indiennes se tiennent dans les forêts et ne les 
quittent que lorsqu'une fêle, uuc danse, un 
festin les attirent à Tabatiuga. 

Les plus importantes de ces tribus sont celles 
des Tecunas et des Maxurunas; les premiers 
campant sur les bords du rio Yavari, qui se jcllc 
à la droite du MaraAon ; les seconds , plus sau- 
vages et habitant des forêts plus lointaines. 
Dans notre courte relâche à Tabatiuga, je \is 
quelques-uns de ces Maxurunas complètement 
sauvages. Ils avaient le nez, les oreilles et les 
lèvres percées ; le visage garni de plumes c». 
d'épines d'arbre; enfin, le front rayé de noir 
et de rouge. Dans le nombre, on remarquait un 
chef de cette tribu d'une figure expressive , 
avec les cheveux coupés de manière à laisser au- 
tour de la tète un cercle large d'un pouce; le 
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front et tes joues tatouées par des bandes trans- 
versales (Pl. XTI — 1). Des morceaux de co- 
quilles lui traversaient les lobes des narines, les 
orenHes et la lèvre inférieure ; plusieurs tiges de 
plantes semblaient comme fichées dans ses lè- 
vres , et une longue plume d'ara rouge sortait 
des coins de sa bouche. Quand je l'aperçus sur 
la place de Tabatingn , il était en pourparler 
avec on chef de la tribu des Muras, qui habite 
les bords du rio Iça ; ce chef mura n'était ni 
moins diflorme ni moins bizarrement accoutré 
(Pl.. XVI — 0- Les Maxurtmas portent les che- 
veux longs ; ils se peignent quelquefois le corps 
d'une couleur claire. Leurs bras sont profondé» 
ment sillonnésd'cntaiHesqn'ils pratiquent comme 
essai et indice de leurs forces. Les mœurs de 
ces sauvages ne sont pes moins bizarres que leur 
costume et leur physionomie. Che* eux , la 
femme en couche ne peut pas manger du singe; 
il faut qu'elle se contente de la chair des hoccos. 
Quand un enfant naît , on lui donne un nom 
sans faire aucune cérémonie; mais lorsque, plus 
tard , on lui perce les oreilles , les lèvres et les 
joues, toute la famille, toute la tribu, sont en fêtes. 
Cette peuplade, l'une des plus redoutables et des 
plus nombreuses du Marafton ou Solimoes-Supé- 
rieur, n'a, à aucune époque, été subjuguée ni par 
1rs Portugais-, ni par les Espagnols. Elle infeste 
les bords de l'Ucayali et du Yavari, qui ne sont 
pas sûrs pour les voyageurs. Cachés derrière un 
arbre , ces sauvages épient le passage des ca- 
nots, les laissent s'engagera portée; puis, per- 
emt d'abord le pilote d'un coup de lance, ils se 
précipitent sur l'équipage à coups de lamaruno*, 
massues terribles qui , dans leurs mains , sont 
une amie mortelle. 

Les Tectmas sont moins farouches et plus so- 
ciables. Quand une fete les appelle à Tabatinga, 
ils y arrivent en grand nombre dans leurs piro- 
gues, nus, parés de bracelet* aux bras et aux 
genoux, d'épaulettes et de .coiffures en plumes, 
avec une ceinture élégante faite d'écorecs d'ar- 
bre. Ces fêtes ne sont pas courtes; elles du- 
re iU parfois jusqu'à trois jours, consacrés à la 
danse et à de copieuses libations de chicha. Le 
hasard me fit le témoin d'une de ces réjouissances 
vraiment curieuses. Après un jour ou deux d'or- 
gie bachique , ces Tecunas se retrouvèrent sur 
pied pour danser. Le motif de cette réunion, 
c'était d'arracher, au son de la musique et avec 
accompagnement de danses , tous les cheveux 
de la tète d'un enfant de deux mois. La fête 
commença paruneeffroynble musique. À'ors les 




dont le visage était couvert d'un grand 



masque à figure de singe, sorte de cynocéphale 
représentant le diable Yurapnri. Les bords de 
ses vètemens, faits d'ëcurces d'arbre, étaient 
portés par deux petites Indiennes. Après lui, 
venaient une foule de masques, les uns gi- 
gantesques et 
• les Africains; d'à 
fan 1 astiques , en poissons , en cerfs, en oiseaux, 
en quadrupèdes, en caïmans, en vieux troncs 
d'arbre ; puis encoie à leur suite et la dernière, 
une vieille mégère, bien hideuse, bien sale, 
toute barbouillée de noir, gesticulant et mar- 
quant- un air monotone sur une grande carapace 
de tortue. Tous les acteurs de cet étrange ballet 
s.iuiaient, bondissaient, cabriolaient comme des 
chevreaux. Ou les eût pris pour des démoniaques 
ou pour quelques-uns de ces fantômes que créait 
le visionnaire Hoffmann dans ses rêves fan- 
tastiques. Mais ici l'imagination d'Hoffmann eût 
pâli devant la réalité (Pl. XV — 3). Cette pra- 
tique d'arracher ainsi, en grande pompe, les che- 
veux d'un enfaut le fait souvent périr au milieu 
d'horribles souffrances. L'épilalion dure en 
effet quelquefois trois jours et trois uuila sans 
interruption; pratique atroce, qu'on ne peut 
ni justifier ni comprendre, à moins d'y voir une 
monomanie religieuse. 

Apès une libation copieuse de chicha, tirée 
de l'ai pin fermentée, la danse prit un caractère 
moins confus , cl le bal se termina par une es- 
pèce de pas guerrier qui dura encore une ou 
deux heures; après quoi chacun alla se coucher. 

Nus passeports ayant été visés par le comman- 
dant de Tabatinga, nous quittâmes ce poste le 18 
dreemb c , et airivâmes le jour suivant à San- 
Paulo de Olivcnça. Entre les deux missions, se 
trouvait autrefois la villa de Sau-José , aujour- 
d'hui entièrement effacée et n'offrant plus qu'une 
vaste forêt. L'insalubrité du local a fait déserter 
rétablissement. 

Sau-Paulo de Olivcnça est un des plus beaux 
endroits de tout ce littoral. Situé sur une berge 
élevée, à cent pieds de hauteur du niveau de la 
mer , ce village se présente en amphithéâtre au 
milieu de pelouses vastes et verdoyantes. Les 
défriche tu* ns de cette mission occupent une 
belle étendue de terrain , et semblent annoncer 
quelque aisance. Les maisons, bâties pour la plu- 
part dans le style européen, u'ont toutes qu'un 
étage. L'église est belle et grande. Tout an- 
nonce qu'on se rapproche des pays civilisés. Les 
femmes de la mission sont à peu près vêtues d'é- 
toffes de colon. Les hommes ont des coffres avec 
des serrures et des clefs. On voit encore dans le 
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des épingles provenant des échanges qu'ils ont 
faites contre des cacaos. Il résulte de tout cela 
nu aspect inaccoutumé de demi- civilisation 
(Pc. XVI — 2.) 

Les environs de San-Paulo de Olivença sont 
habités par les Campivas, les Tccunas, les Culi- 
uns, les Araycas, tous peuples nus, se peignant le 
corps de différentes manières. Les filles des Culi- 
nas sont renommées pour leur agilité à la course. 
Quand vient pour elles l'âge de puberté, on les 
couche dans un hamac suspendu au sommet de 
la hutte, et là, exposées à une fumée conti- 
nuelle, oubliées et laissées sans nourriture, 
elles endurent le jeûne aussi près que possible 
de l'exténuation. Les Araycas ont d'autres 
coutumes non moins bizarres. Chez eux, c'est le 
jeune homme qui doit chasser long-temps pour 
sa Gancée, pour celle qui lui est promise dès le 
berceau ; c'est le jeune borame qui doit, avant de 
mériter la fille, prendre soin du père, le défrayer 
et le nourrir. Chez les Campivas, la pratique la 
plus curieuse que l'on cite , est d'étendre les 
eufans dans un berceau en forme de pirogue, 
etd'y fixer leurs tètes entre des planchettes tiès- 
iniuces pour leur donuer , par la pression, à peu 
près la figure d'une mitre. Ces Iudiens, comme 
ceux des missions du Haut-Solùnoes, lancent les 
flèches avec une sarbacane. Leurs allures sont, 
d'ailleurs, pacifiques et loyales; ils se montrent 
bienveillans et hospitaliers envers les voya- 
geurs. 

Un jour de navigation me conduisit de San- 
Paulo à Iça, poste militaire où notre arrivée fut cé- 
lébrée le soir par une illunùnation, pour laquelle 
on employa du beurre (ail de graisse de tortue 
versée dans des écorces d'oranges. A la lueur de 
ces lampions, deux cents Iudiens des plus beaux 
de la tribu des Passés exécutèrent une marche 
militaire. Ces hommes étaient nus; ils avaient la 
face tatouée de noir, et portaient à la main, les 
uns de longues perches, les autres des sarba- 
canes. Les femmes et les enfans suivaient. A leur 
tour, les Yuris, autre peuplade des environs, 
se mêlèrent aux Passés. Bien moins nombreux, 
ils exécutèrent d'autres marches, alternant avec 
les premiers coryphées. Parmi les Passés exis- 
tent des payés ou sorciers qui jouisseut d'un 
crédit presque sans limites. L'une et l'autre de 
ces peuplades babitent la partie inférieure du 
cours du rio Iça, rivière qui prend sa source 
au N. O. dans la Cordillère. Son nom, à une 
cinquantaine de lieues au-dessus, est Pouto- 
mayo ; elle devient le rio Iça au moment où 
elle se jelte dans le Solimoès. 

C'est dans la même zône et près de l'embou- 



chure du Tocantin qu'on trouve les Cauxicunas, 
connus pour manger la chair des crocodiles. Il 
y ja quelques années , ces peuples secouèrent 
le joug brésilien et tuèrent leur missionnaire; 
aussi, depuis lors, éprouvent-ils un sentiment 
de crainte à l'aspect d'un étranger. Ces peu» 
pics vont nus ; ils ont le visage barbouillé de 
noir et de rouge , les bras et les genoux ornes 
de cordons , d'écorces d'arbre et de plumes. 
Lcuis huttes, baltes en feuilles de palmier, 
ont une forme conique et une porte très-basse. 
Toute la famille et les chiens de la maison 
couchent péle-mèle dans la pièce unique du 
logis, pièce sombre , basse et enfumée. Le can- 
ton dans lequel vivent ces naturels renferme 
toutes sortes de gibier. Leurs voisins dés bords 
du Ynpura , moins favorisés de ce coté , sont 
souvent exposés à de cruelles disettes. 

De Iça à Egas , embouchure d'un des grands 
affloeus du Solimoès, le Yapura, ou trouve 
peu de villages et peu d'habitations. La double 
rive du fleuve , insalubre et boisée , est li- 
vrée aux br 1rs sauvages qui régnent dans les 
profondeurs de ces forêts. Le petit poste <k 
Forte-Boa, sur la rive gauche du Solimoès, est 
le seul à citer dans cette longue et sinueuse éten- 
due du fleuve. Ou arrive, au milieu d'uu 
pays inculte, au village de Casara ou Alvarens, 
amas misérable de maisons situées sur les bords 
d'une petite rivière qui débouche dans le Soli- 
moès. C'est en face de ce point que le Yapura 
se jette dans le grand fleuve. Quelque désir que 
j'eusse de remonter les bords de cet affluent si 
curieux à observer et de suivre l'itinéraire de 
Spix et Martius jusqu'à la frontière brésilienne, 
l'occasion me manqua pour accomplir celle re- 
connaissance. Cette contrée d'ailleurs avait été 
explorée par les deux naturalistes allemands avec 

doute eu peu de chose à ajouter à leur grand 
travail scientifique. C'est un service à rendre à 
la France que de résumer ici les principaux 
points d'un voyage dont elle attend encore la 
traduction. 

L'embouchure du Yapura, presque vis-à- 
vis ceUe du TcJé, a près d'un mille marin de 
large. A mesure qu'on s'engage dans ce beau 
fleuve , on voit les rives se charger de forêts 
vierges. Spix et Martius pénétrèrent par la Ma- 
jouas, bras latéral que forme une ile. C'était 
l'époque des crues, et les eaux du Yapura, or- 
dinairement plus claires que celles du Maranati, 
étaient alors jaunâtres et limoneuses. Du reste , 
l'aspect littoral des deux grands cours d'eau 
était à peu pics le même. La première halle eut 
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sphère pluvieuse cl presque toujours sans 
soleil. Ils arrivèrent ainsi au petit village de San- 
Joào do Principe, situé sur la rive septentrionale 
assez élevée dans cet endroit. San Joào do Priu- 
cipe est rétablissement portugais le plus reculé 
sur celte rivière. Fondé en 1808, il se peupla 
de familles de Corctas, de Yuris et de Yamas, 
. venues des forêts voisines. Le fondateur de ce 
poste avait sans doute une pensée de paix et de 
civilisation ; niais cette pensée a échoué dans la 
mise eu œuvre. Les Indiens de San Joào do Prin- 
cipe ont élé enlevés à l'autorité de leurs chefs indi- 
gènes pour passer sous celle d'un Liane ou métis, 
ordinairement investi de pouvoirs arbitraires, 
trop éloigné, d'ailleurs, du contrôle civil et mi- 
litaire, et abusant de sa position. A la suite de 
cet agent supérieur arrivent prcstjuc toujours 
le despotisme , l'intrigue, la disette, une misère 
profonde ; fléaux auxquels les Indiens prt iercut 
les chances de leur vie errante et le calme de 
leurs forets. Quoique sujet aux lièvres, ce lieu 
était bien choisi; des mulâtres de SanPuulo y 
avaient fixé leurs destinées nomades; car, de 
tous les créoles brésiliens, les Pauiislos sont 
ceux qui ont à un certain degré' l'instinct de 
colonisation agricole. Le lerraiu de San- Joào 
était pour eux un magnifique champ d'exploita- 
tions; sa fertilité est vraiment fabuleuse. Un y 
voit des racines de manioc de? trente livres, cl 
des régimes de bananes de cent livres. 

Spix et Martius abordèrent ensuite au Silio 
d'Uarivaui oit ils furent reçus par le taubixava 
Miguel, chef yuri, connu dans tout le Yapura. 
Depuis plusieurs années, ce chef a amené des 
forcis du Pauhos une centaine d'Indiens qui ont 
de grandes cabanes semblables à celles des 
blancs. La plupart des familles ont eu outre uu 
vaste hangar ouvert où chacun suspeud sou 
hamac à sa guise, et se régale, suivant l'expres- 
sion consacrée parmi eux , du feu qui est au- 
dessous. Malgréleurs communications fréquentes 
avec les blaucs , les Yuris sont de vrais sauvages 
des forets, Indios do moto. Ils n'ont pas d'autres 
vètemeus que la ceinture et le caliinbé. Us ne 
cultivent Us manioc, le bananier, le cocotier, le 
roucouyer, que dans la mesure nécessaire à leurs 
besoins; ils vivent du produit de leur chasse et 
de leur pèche qui , l'une et l'autre , sont fort 
abondantes. 

Spix et Martius virent les danses de ces na- 
turels. Celui qui dirigeait les pas des danseurs 
tenait de la main gauche un long cylindre de bois 
léger, avec lequel il frappait la terre eu mar- 
quant la mesure ; il accompagnait ainsi les mou- 
vcuieus des comparses, tous coiffes de masque* 



bizarres, ut poussant de grands cris. Comme 
pour augmenter ce vacarme, quelques-uns frap- 
paient sur de petits tambours faits de bois de 
panax mont ont. Enfin cet orchestre était dominé- 
dans les momeus qui exigeaient de l'énergie par 
le grand espouton du tubixava dont le timbre,' 
est aigu et vibrant. Au son de celte étrange mu- 
sique s'agita une troupe d'hommes vêtus eu 
guerriers, que commandait leur chef (le tu- 
bixava). Us formèrent des passes militaires et 
figurèrent des évolutions. Cachés derrière de 
grands bouchers arrondis faits de peau de tapir, 
ils échangèrent d'abord des gestes menuçaus , 
puis ils se laucèrcul leurs javelots. Rien de plus 
bizarre et de plus hideux que l'aspect de ces 
hommes aux muscles luisaus, aux grimaces 
affreuses , aux cris soudaius et redoubles. Leur 
manière de se lancer leurs traits avec des con- 
torsions épouvantables , de cacher derrière le . 
bouclier un visage tatoué et barbouillé de rou- 
cou, contribuait encore à donuer à ce spectacle 
une physionomie plus fantastique. 

Quand les voyageurs partirent d'Uarivaui , 
leurs sept bateaux étaient couduits par soixante 
rameurs. De ces Indiens , ceux qui étaient 
venus de l'Amazone avaient seuls uu teint 
de bonne santé ; les autres étaicut pâles ou 
jaunes , et celle pâleur donnait un relief plus 
affreux au tatouage de leur figure. La plupart 
avaient le veulre uès-gros ; les plus âgés révé- 
laient quelques symptômes d'obstruction dans le 
foie cl la raie, résultat des fièvres fréquentes qui 
ravagent les bords du Yapura et contre les- 
quelles les nulurcls ue connaissent aucuu re- 
mède. Quand des blancs passent, ils ne songent 
pas même à leur eu demander; ils oui, pour 
souffrir le mal , une sorte d'énergie iudoleute. 
On doit constater ce fait comme pouvant faire 
justice de ces opinions vulgaires , d'après les- 
quelles les Indiens ont une foule de recettes et 
de médicameus très- efficaces contre les mala- 
dies. Malgré leur état morbide, les rameurs tra- 
vaillèrent saus relâche, et les cmbareauous ar- 
rivèrent bientôt à la première calaraetc nom- 
mée Cupali. A mesure qu'on eu approchait, 
les rives du Yapura devenaient plus hautes cl 
les forêts moins touffues. Le soir, la Serra de 
Cupali dévoila son sommet jusque - là caché sous 
de gros nuages; et, le jour suivant, on avait 
sous les yeux ces montagnes dont la hauteur est 
de 600. pieds environ au-dessus du lit du Ya- 
pura. Les lianes de celle chaîne sont boisés jus- 
que dans leurs moindres anfractuosilés. Les 
voyageurs approchaient alors de la cataracte. 
Bile faisait entendre nu bruit sourd qui grandit 
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et tonna bientôt avec un fracas terrible. Le lit 
de la ritière , encaissé au-dessus de la chute , 
n'a pas plus de 600 pieds d'élévation. Avant de 
trouver une issue , le Yapura semble avoir cher- 
che* dans tous les sens. Au-dessus de la cataracte, 
il couvre presque toute la campagne revêtue 
d'une végétation serrée. C'est un lac dans lequel 
se reflètent des bois magnifiques. Mais dès qu'il 
a pu se creuser un chenal dans le roc, le fleuve 
s'y précipite avec une violence extrême. Le 
halage par cette passe est fort difficile. Les In- 
diens parviennent pourtant à faire remonter les 
pirogues à l'aide de bonnes cordes. 

Une lieue au-dessus de cette cataracte, il s'en 
présenta une seconde plus considérable encore. 
Pour la franchir , il fallut enlever la cargaison 
des pirogues. Tout fut porté à dos d'hommes, 
par les Indiens qui gravirent péniblement les 
niasses immenses de rochers. Au-delà de ce 
point, était le village de Manacura , habité par 
des Ytiris, peuple guerrier, qui excellent à fa- 
liriqucr le suc dont on enduit les flèches avec 
l'omon, plante vénéneuse abondante sur leur 
territoire. Plus haut encore, les rives s'abais- 
sent d'une façon graduelle et si complète, qu'au 
village de Miranhas ( Porto dos Miranhas) , les 
cases des naturels sont presque au niveau du 
fleuve. Porto dos Miranhas, ainsi nommé par les 
Portugais, est un village chétif, bâti sur ses 
l>ords. Les habitations, au milieu des forêts, ne 
- rompent pas la monotonie des deux rives du 
Yapura, tant elles occupent peu d'espace. Cin- 
quante Indiens environ campaient dans ce ha- 
meau, sous l'autorité d'un chef qui , suivant 
l'habitude des chefs indiens, avait pris un nom 
chrétien sans avoir été probablement baptisé. A 
peine les pirogues des voyageurs eurent-elles 
.' bordé à Porto dos Miranhas, que la population 
les entoura en poussant de longs cris, et qu'à 
l'instant même, on les conduisit chez le chef 
suprême de la contrée. Il se nommait Joào Ma- 
noel ; il étendait son pouvoir presque absolu 
sur toutlelIaut-Yapura. Sans doute, cet homme 
avait eu assez de courage et d'audace pour do- 
miner sa tribu , cl y faire des esclaves aussi bien 
que dans celles du voisinage. Pour vendre ces 
esclaves , il s'était adressé aux blancs, et ses rap- 
ports avec ceux-ci l'avaient entraîné à prendre 
quelques usages européens. Aussi, était-il bien 
fier et bien joyeux de faire voir la chemise et le 
pantalon qu'il portait. Il ne l'était pas moins de 
manger dans une assiette de porcelaine, de se 
raser chaque jour , de se coiffer au besoin d'un 
chapeau. Différent en cela de tous les Indiens 
qui ne peuvent souffrir les vêlemens, il se plai- 



sait à en porter et à se distinguer ainsi de ses, 
sujets sauvages, .loâo Manoel ne savait pas le 
portugais, mais il s'exprimait avec assez de fa- 
cilité dans la langue gérai. Cette attitude, cette 
demi - science, ce demi • costume, cette demi- 
civilisation du chef , contrastaient avec l'abru- 
tissement complet et hideux de cette horde. 
Joào Mano'èl était chef d'anthropophages par- 
lant à peine leur propre langue , ne reconnais- 
sant ni ne voulant supporter en aucune façon la 
domination portugaise. S'ils étaient alors les 
sujets et les humbles serviteurs de Joâo Manoel, 
c'était par paresse, par fierté, par égoïsme. 

Spix et Martius conversèrent pendant quelque 
temps avec le chef de Porto dos Miranhas, et cet 
homme se montra vraiment bien au-dessus de 
ceux qui l'entouraient. Sans que rien autorisât 
celle explosion , de temps à autre, les Indiens 
poussaient de grands éclats de rire , avec une 
vivacité, une gaieté bruyante et folle, qui 
semble étrangère aùx autres Indiens. Ces Mi- 
ranhas sont la tribu la plus nombreuse et la plus 
puissante de tout le bassin du Yapura , à l'E. 
de lu grande cataracte. On dit qu'ils comptent 
G, 000 têtes : les forêts qu'ils occupent ont cin- 
quante lieues d'étendue. Leurs tribus sont di- 
verses et multipliées; chacune d'elles a son 
dialecte, son chef et ses usages. Elles sont rare- 
nient en paix entre elles. 

A Porto dos Miranhas, les deux naturalistes se 
séparèrent. Martius, plus fort, plus dispos, résolut 
d'aller seul jusqu'aux limites du territoire brési- 
lien ; Spix resta à Porto dos Miranhas, auprès de 
Joào Manoël. Avant que cette séparation s'effec- 
tuât, les Indiens abattirent un gros yacaré uva 
( calophyllum inophyllum ) , et l'amenèrent au 
porl, pour faire de son tronc une pirogue. Un 
échafaudage fut dressé avec des soliveaux ; 
l'arbre y fut placé , et l'on se mit à le réduire 
à coups de hache jusqu'à l'épaisseur d'une plan- 
che. Ensuite, à l'aide d'un feu allumé dessous, on 
parvint à le courber graduellement (Pl. XVI — 4). 
Pendant ce travail , les Indiennes préparaient 
de la cassave et du bejus , pour l'approvision- 
nement de la pirogue de Martius. Grâce à 
quelques cadeaux en verroterie et en toiles 
peintes, elles apportèrent une incroyable ar- 
deur à l'ouvrage. Les femmes remplissent là 
toutes les fonctions des hommes. Seule*, elles 
ont quelques notions industrielles ; seules, elles 
façonnent des hamacs, et cela en si grande quan- 
tité, qu'on en exporte jusque dans la province 
du Rio-Ncgro et jusqu'à Belem. Ce sont les 
femmes encore qui cultivent le manioc et pré- 
parent la cassave. Elles ont, en outre, de petitci 
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plantations de cotonniers, filent au fuseau le du- 
vcl de cet arbre et le teignent avec le suc ex- 
trait de diverses plantes. Ensuite, elles broient 
la graine, et quand elle a été cuite dans l'eau , 
elles y ajoutent du piment, et en font une espèce 
de bouillie qui se mange. Les femmes obtiennent 
encore de l' incinération du yukyra uva , et de 
celle de plusieurs spadix de palmiers, une 
substance saline qui , lessivée , laisse , après 
l'évaporation , un résidu remplaçant le sel. 
Toute la volaille qui circule autour des ha- 
bilations est élevée par les femmes. Les pe- 
tits enfans ne participent point aux menus soins 
du ménage ; mais ils parcourent les forets voi- 
sines, pour y ramasser des racines, des fruits , 
des larves d'insectes ; des fourmis, de petits pois- 
sons, du frai de grenouilles; enfin, du lata po- 
luba , sorte d'amadou. Une autre fabrication 
trouvée par les femmes, est celle de ebemises 
obtenues de l'écorcc du Inriii violemment 
battue à coups de maillets, < h émises qui sont 
réellement sans couture. Avec l'écorce du tu- 
riri brun, elles font aussi de petits coffres pour 
serrer leurs parures cl leurs plumes, et avec le 
turiri blanc, des ceintures qu'elles peignent 
ensuite en couleur de terre. Malgré cette acti- 
vité industrielle, les femmes vont complètement 
nues , soit que les vètemens leur pèsent , soit 
qu'elles n'aient pu en fabriquer de commodes. 

A peine les voyageurs étaient-ils arrivés à 
Porto dos Miranbas que l'on vit accourir des en- 
virons une foule d'Indiens sortis de leurs forêts. 
Ce qui les avait appelés , c'était le bruit des 
troeanos, frappés à l'instant. Cet instrument est 
composé de blocs de bois creusés , ou entaillés 
d'une ouverture oblongue. Couchés sur des pou- 
lies, ces blocs sont frappés avec des gourdins 
en bois , munis , pour la plupart , d'une tète de 
gomme élastique , et il en résulte un son qui re- 
tentit au loin dans la campagne. C'est ainsi que 
les Indiens de Porto dos Miranbas avertissent 
leurs voisins de ce qui peut les intéresser. La 
nature du bruit spécifie la nature de la nouvelle. 
La guerre s'annonce par un son , la demande 
do vivres par un autre, l'arrivée d'étrangers par 
un troisième. Aussi , à peine Spix et Martius 
avaient-ils paru dans leurs pirogues que le tro- 
eano de Porto dos Miranbas fit entendre au 
loin ce cri d'appel: «Etrangers arrivant! » Ce 
signal retentit sur l'une et l'autre rive , et le 
tubixava, chef de Miranhas, annonça que, 
dans une heure, tous les mallocas de Miran- 
has , ses amis et alliés, sauraient la venue des 
deux naturalistes. Ce singulier télégraphe peut 
parler à la contrée de nuit, de jour, lui an- 



AMERIQUE. 

noncer à chaque instant ce qui se passe sur les 
bords du fieuve. Instrument d'une civilisation 
perfectionnée, arme dangereuse et terrible chez 
ces peuples sauvages, qui, ignorée des Euro- 
péens, peut leur attirer sur les bras vingt, trente, 
quarante tribus, au moment où ils croiraient 
n'avoir affaire qu'à une seule ! Spix et Martius 
restèrent étonnés quand on leur expliqua la na- 
ture de l'instrument et les services qu'il ren- 
dait. Dans les premiers jours de leur arrivée, et 
quand l'intérêt qui s'attachait à eux avait le 
charme de la nouveauté, ils ne pouvaient dire 
un mot, faire un pas, sans qu'aussitôt le tro- 
cano ne racontât tout cela aux forêts environ- 
nantes : « Le blanc mange , » disait le tambour 
télégraphique ; « le blanc dort ; » ou bien : 
« INous dansons avec le blanc; » et ainsi du 
reste. Aussi la curiosité amcna-t-ellc bientôt, 
du fond de la contrée, une foule de naturels 
qui sans cela n'en seraient peut-être jamais 
sortis. H n'était guère rassurant pour nos deux 
naturalistes de voir cette affluenec, chaque 
jour croissante, de tribus anthropophages, 
qui pouvait, d'un jour à l'autre, augmenter 
encore. Un mot mal compris, une querelle, 
suffisaient pour faire naître un conflit, au bout 
duquel ils avaient la perspective d'être tués, 
rôt. s et dévorés. Aussi recommandèrent-ils à 
leurs gens d'éviter tout motif de collision, sur- 
tout de ne pas exciter la jalousie des hommes, 
qui semblaient surveiller leurs femmes avec une 
défiance inquiète. Il fallait éviter jusqu'à l'ombre 
d'un reproche et d'un malentendu. L'anthro- 
pophagie était si bien dans les mœurs de ce 
peuple , qu'aucun de ces hommes ne cherchait 
à s'en défendre. Le chef lui-même et sa femme, 
grande et belle Indienne , avouaient naïve- 
ment avoir mangé de la chair humaine et 
l'avoir trouvée fort de leur goût. 

La séparation projetée eut lieu. Martius se 
rembarqua sur le Y;>pura, et remonta la rivière, 
qui avait considérablement baissé. Les rapides 
qui obstruaient le lit étaient alors un véritable 
embarras cl presque un danger. Les Indiens 
ne semblaient plus avoir la même énergie pour 
ramer ; on eut dit que la morsure des piuums, 
sorte de moustiques, qui les tourmentaient cha- 
que jour davantage, leur enlevait une portion de 
leurs forces. Le courant devenu beaucoup plus 
impétueux, les fièvres qui minaient l'équipage 
et le voyageur lui-même, tout rendait ce trajet 
triste, pénible et périlleux. 

Enfin, après huit jours de navigation, Martius 
arriva en vue de Y .Irara-Coara (le trou de PA- 
rara) , la plus grande cataracte du Yapura. Dans 
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cet endroit, le fleuve a percé une montagne, et 
il se précipite en nappe d'écume au milieu du 
trou qu'il a.fail. C'est un magnifique spectacle, 
tant à cause de la beauté de la chute et du vo- 
lume de ses eaux, qu'eu raison de la nature du 
paysage qui encadre ce saul fluvial (Pl. XVI — 3). 
La hauteur de la chute est de soixante pieds. A 
droite et à gauche du lit du fleuve se dressent 
des rochers granitiques que tapissent des myrtes 
et des psydiums; puis, quand le roc cesse, la 
forêt commence avec ses voûtes éternelles et 
nombres. On ne peut se faire que difficilement 
une idée de l'horreur de ces lieux qui semblent 
t ire encore dans leur étatde bouleversement pri- 
mitif. L'aspect de la contrée sauvage et en désor- 
dre indique bien que la main de l'homme n'a 
rien retranché, rien ajouté à cette végétation, 
que son pied n'a pas courbé ces fougères, qu'il 
n'a pas disputé cette voûte de feuillage aux oi- 
sauiK et aux bêtes qui l'habitent. Dans les lieux 
où les parois qui encaissent le fleuve laissent 
assez de place à la végétation , on voit percer 
» à et là des plantes si serrées, si touffues, qu'on 
dirait vraimeut un tapis de mousse. Le sommet 
du mur, haut de cent vingt pieds, est couvert 
de petits arbres. 

Ce fut à cette chute du Yapura, si pittoresque 
et si affreuse , que s'arrêta le voyageur alle- 
mand. En présence d'un pareil obstacle, toute 
navigation devenait impossible. Dans cet en- 
droit, les Indiens lui firent remarquer un rocher 
sur lequel se montraient quelques sculptures 
rongées par le temps. Eu même temps tous les 
hommes de l'équipage s'en approchèrent, eu 
prodiguant tous les gestes du respect et répétant 
à l'cuvi l'exclamation: Toupana! Tua/zana l 
( Dieu ! ) Après avoir regardé long-temps, Mar- 
lius découvrit cinq tètes, dont quatre étaient 
entourées de rayons et dont lu cinquième 
avait deux cornes. Ces tètes étaient si frustes, 
qu'il fallait forcément les faire remonter à une 
antiquité très-reculée. Plus près de la rivière, sur 
un rocher aplati et horizontal qui avait à peu 
près neuf pieds de long, Marlius distingua encore 
quelques autres figures que les hautes eaux de- 
vaient recouvrir, cl qu'elles avaient rendu pres- 
que méconnaissables. On en comptait seize , 
aussi grossièrement exécutées que les précé- 
dentes, représentant des tètes de jaguars, de 
crapauds et d'informes visages d'hommes. Un 
vieux marinier indien qui faisait partie de l'équi- 
page de Marlius, l'assura qu'on en voyait beau- 
coup de semblables aux chutes du rio Messaï et 
du rio dos Enganos; et lui-même en remarqua 
beaucoup à CupaU, 



Le lendemain de son arrivée à l'Arara-Coara, 
Marlius alla Taire une promenade avec les Indiens 
dans la forèl voisine, qui heureusement était 
exemple de pioums. Le chemin était rude et es- 
carpé ; la végétation semblait différer de celle 
qui se produisait le long du fleuve. Nulle part 
le roc ne se laissait voir ; une couche épaisse de 
terreau noir le recouvrait partout. Marlius gravit 
les blocs granitiques qui formaient les deux épe- 
rons du fleuve au-dessus de sa chute. De là, à 
pic sur ce tourbillon, l'tril était fasciné par les 
magiques effets de cette masse d'eau coulant 
comme une lave. Les parois granitiques étaient 
taillées à pic comme si la montagne avait été ou- 
verte, non graduellement, mais par une catas- 
trophe soudante. I^es bords de l'abîme étaient 
ombragés d'arbrisseaux et de fougères. Martius 
calcula que , sur ce plateau de l'Arara-Coara, 
il ne se trouvait guère qu'à cinq cents pieds au- 
dessus du confluent du Yapura et du Solimoès; 
et pourtant, à une hauteur si minime, la végé- 
tation prenait un caractère spécial. La présence 
de trois espèces de quinquina indiquait la fron- 
tière de deux grandes régions botaniques, celle 
du Brésil et celle de la Colombie. Rien d'ailleurs, 
si ce n'est cette barrière écumeuse, n'indique 
cette limite, ce passage d'un État à un autre 
État. Ces provinces éloignées n'étant peuplées 
que de tribus sauvages ennemies des Européens, 
l'autorité de ces derniers est toul-à-fait nominale 
dans ce rayou, et les cartes y spécifient seules 
la grande séparation des deux Étals. 

Ayant aiusi alleinlles limites du Brésil, Mar- 
tius donna l'ordre de desceudre de nouveau 
la rivière , et cet ordre fut accueilli avec de 
grands cris de joie par les équipages indiens. 
En trois jours, la distance fut frauchic, la pi- 
rogue revit le porto dos Mirauhas où Spix et 
tous ses hommes étaient rongés par les fièvres. 
La pirogue commencée avant le départ du natu- 
raliste n'était pas prèle. Joào Muuoel était ab- 
sent; on atlendait son retour d'un instant à 
l'autre. Spix et Martius pressèrent les travaux de 
construction; au bout de dix jours l'embarcation 
était à peu près terminée , quand les trocanos 
de la rive méridionale retentirent, ( était le 
signal du retour. Une flottille de pirogues cou» 
vrit en effet le fleuve, et ramena le chef et ses 
guerriers. Us revenaient d'une expédition loin* 
laine, portant avec eux un riche butin en cassave, 
bejus et hamacs. Les prisonniers venaient en- 
suite. Leurs figures étaient sombres ; mais elles 
n'exprimaicutpas la douleur; les vaincus ne fai- 
saient entendre ni gémissemens ni plaintes, quoi- 
que les vainqueurs les poussassent devant eux 
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d'une manière brutale et atroce. Le butin fut porté 
dans les cabanes de Miranhas par les prison- 
niers qu'ils amenaient. Quand ce travail fut fait, 
on les laissa tous se promener librement, à 
l'exception d'un seul homme, très-robuste, à 
qui l'on plaça les pieds dans des entraves(»/ionr/r), 
parce qu'il avait essayé de s'enfuir. Ou ne donna 
rien à manger à ces prisonniers de toute la 
journée , puis on les répartit entre les guerriers 
vainqueurs qui , à leur tour, les revendirent au 
tubixava. 

Vers le soir, le9 Indiens allèrent se livrer au 
sommeil ; mais ils se relevèrent à l'entrée de la 
nuit et reparurent devant la cabane du chef qui 
les régala de galettes et d'autres friandises de 
leur goût. Les naturalistes présens furent in- 
vités à prendre leur part de cette collation. Spix 
était assis à coté de Joao Manuel, et celui-ci, lui 
montrant la cabane des prisonniers et accompa- 
gnant le geste d'une grimace effroyable , lui fit 
dire par son interprète qu'il avait fait de fort 
bonnes affaires dans le conrsde cette campagne. 
En disant ces paroles, il supposait que Spix n'é- 
tait descendu en toute hâte du Haut-Yapura que 
pour acheter autant de prisonniers qu'il y en 
aurait à vendre. Aussi ne fut-il pas médiocre- 
ment étonné lorsqu'en échange de quelques 
bagatelles, le voyageur lui donna autant de 
haches et de couteaux qu'il en attendait pour 
ses captifs. Ne voulant pas être vaincu en géné- 
rosité, le chef indien joignit à ses cadeaux deux 
jeunes filles et trois petits garçons. Spix se 
garda bien de refuser ces pauvres créatures; 
toutes auraient péri à Porto dos Miranhas ; déjà 
la plupart avaient la fièvre. Trois de ces jeunes 
enfans survécurent aux fatigues du voyage. Spix 
garda le plus âgé et donna les deux autres ; le 
reste mourut. Après un séjour assez prolongé à 
Porto dos Miranhas , les deux voyageurs repri- 
rent le chemin de l'Amazone;. les eaux ayant 
)»eaucoup baissé, ils eurent quelque peine à 
franchir le saut de Cupati , mais ce passage fut 
le seul qui offrit quelques difficultés. Peu de 
jours après, ils rentraient dans le grand fleuve. 

t 

A sa jonction avec le Yapura, l'Amazone, ou 
le Solimoës, est un admirable fleuve. Déjà, de- 
puis San-Paulo de Olivença , il a acquis une lar- 
geur considérable dans un lit presque constam- 
ment parsemé d'îles boisées. Rarement, à cette 
hauteur, aperçoit -on les deux tîvcs du fleuve. 
Toutes les îles échelonnées sur le lit du Soli- 
moite paraissent désertes et en friche. Leur vé- 
gétation semblait toutefois différer de celle de 
la terre ferme. Les diverses familles de pal- 
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miers y étaient nombreuses et dominantes. 
Le cours du fleuve, d'une vitesse très-inégale , 
varie encore suivant la nature des courans et 
des contre-courans qui la modifient. D'ordinaire 
les courans sont de trois sortes , celui du milieu 
du fleuve et ceux qui s'établissent sur chacun des 
bords. La plus grande rapidité est de six milles t 
à l'heure. 

Après avoir dépasse l'embouchure du Ya- 
pura où nous venons de suivre les deux savans 
allemands , on trouve la petite ville d'Egas , 
nommée Tefc par les naturels, du nom d'une 
rivière sur laquelle elle est située, à deux lieues 
environ de sa jonction avec le Solimoès. Egas 
est une des stations les plus importantes de cette 
zône. Elle est l'entrepôt du commerce avec tout 
le Solimoès supérieur et ses divers affluens ; elle 
est assez bien foarnie en marchandises d'Eu- 
rope. Plus chers qu'i Para , les divers articles 
y sont à bien meilleur compte que ceux qui ar- 
rivent du Pérou et de la Colombie après avoir 
traversé les Andes. Ce territoire est fertile et 
favorisé. 

C'est à Egas que l'on trouve en plus grand 
nombre cette classe marchande de métis que 
l'on nomme dans le pays Braneos , acheteurs 
et vendeurs d'esclaves qui , éludant la loi 
par laquelle les Indiens ont été déclarés li- 
bres, s'établissent dans les comptoirs de l'inté- 
rieur pour y poursuivre leur commerce de chair 
humaine. Quand un branco a besoin d'Indiens, 
soit pour le défrichement de ses terres, soit 
pour aller les offrir à des planteurs qui man- 
quent de bras , il commence par s'associer trois 
ou quatre spéculateurs du même gen*e, au nom 
desquels , comme au sien , il demande l'entrée 
des missions indiennes, c'est-à-dire de remonter 
le Yapura où se fait le plus grand trafic d'escla- 
ves. Quand cette licence est obtenue, ces bran- 
eos arment une petite flottille de pirogues et 
s'embarquent sur le fleuve. Dans l'endroit où ils 
supposent que les forêts cachent une tribu, ils 
quittent les pirogues de nuit, se font guider vers 
la tribu et vont la surprendre dans ses hamacs. 
Cette espèce de guerre par guet-apens tient les 
sauvages dans des alarmes perpétuelles; elle ex- 
plique l'aventure de Spix et Martius sut les 
bords du lac Acunaui. Les Indiens n'ont avec 
les braneos ni trêve, ni repos. Ces spéculateurs 
acharnés les surprennent au milieu de leurs 
fétes, quand ils dansent devant des feux allu- 
més, dans leurs orgies, quand, ivres de chicha, 
ils s'étendent dans leurs hamacs. Les armes à 
feu leur font sans peine raison des flèches des 
naturels. D'autres fois encore, au lieu de rc« 
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courir à des poursuites personnelles et péui- 
bles, ils profitent des guerres de tribu à tribu 
et obtiennent lus prisonniers qui se fout, moyen- 
nant quelques verroteries et quelques objets eu 
fer. Voilà comment a lieu ce commerce d'hom- 
mes , le seul qui offre quelque avantage duns ces 
contrées désertes, le seul capable d'y attirer 
quelques Européens et quelques métis. 

L'histoire naturelle des cuvirous d'Egas sem- 
ble cire la plus riche de toute la contrée. Les 
grandes et les petites espèces d'animaux y abon- 
dent. Dans les forêts qui bordent le Tefe , ou 
trouve le tapir [tapir u$ auurtamus) , le mai-puri 
dcliarrère ; le ««4o«iid'A/.ar.i ; Vanta des Espa- 
gnols. On eu rencontre, à ce qu'il semble, de deux 
sortes : l'un, le plus grand, qui a les pointes des 
oreilles blanches, animal qui atteint les dimen- 
sions d'un bœuf, quoiqu'avec des jambes plus 
courtes, quand il a toute sa taille. 11 u quatre doigts 
aux pieds de devant, Unis seulement aux pieds 
de derrière. Jcuue, il est nu et tacheté comme un 
daim; mais, à mesure qu'il grandit, les taches 
disparaissent, et il devient entièrement hai-bruu. 
La tète est longue , étroite et convexe sur le 
front; les yeux sont petits et bleus; les oreilles 
ressemblent plutôt à celles d'un beeuf qu'a toutes 
autres, quoique plus courtes et plus larges. Le 
tapir a une espèce de trompe longue de quatre 
pouces au plus. Cet animal vit d'herhes et de 
branches d'arbre; il plonge quelquefois dans 
l'eau, et vague le plus souvent le long des ri- 
vières. Le tapir est fort, mais inoffeusif; il ne 
combat que lorsqu'on l'attaque. Le jaguar ne 
l'aborde point de front , mais cherche à le sur- 
prendre par derrière. (Quoique massif et traînard 
en apparence, le tapir fait preuve, dit-on, au 
besoin, d'une grande vitesse à la course. 

Les bords de l'Amazone et du Tefe oui , 
comme l'Orénoquc et le i io Magdalena , leurs 
races d'alligators; mais ds ne se montrent en 
grand nombre que dans les endroits slaguaus 
du fleuve. Les jaguars ou onfus se remarquent 
dans toute l'étendue des forets , niais d'espèces, 
de tadles et de grandeurs diverses. On dit que, 
dans la saison sèche , ces bêtes féroces , chas- 
sées de leurs forêts par la faim , viennent sur 
les bords du lleuve pour y chasser la tortue, 
comme les Indu us pourraient le faire. Soit ins- 
tinct, soit imitation, ils savent retourner ces 
auimaux sur la carapace pour les dévorer en- 
suite tout à leur aise. Il y a plus; quand leur 
premier repas est fait, ils laissent les autres 
ainsi retournées et daus l'impossibilité de s'é- 
chapper. Pour eux, ce sont des provisions mé- 
nagées pour un prochain repas. 



Les serpe us de toutes les espèces qui infes- 
tent aussi ces bois sont l'objet de traditions 
merveilleuses et effrayantes. Les Indiens ra- 
contèrent à Lister Maw qu'il existait dans cer- 
tains lacs un serpent d'eau, lequel ne soutirait 
pas qu'aucun être vivant vint habiter avec lui 
dans sou domaine. Seul il emplissait les Lté , 
daus lesquels ils se logeait. Ces lacs étaient in- 
terdits à tout le monde, même aux pirogues des 
naturels. Avant de se hasarder sur un bassin où 
l'un craignait de rencontrer un hôte aussi re- 
doutable , les canotiers sonnaient de la trompe 
ou faisaient un bruit de voix pour s'assurer si le 
serpent était logé dans la vase. Pour donner 
plus do crédit à leur version fabuleuse, les In- 
diens ne manquaient pas d'invoquer l'autorité 
du curé.^ Le cure allant prêcher dans la mon- 

forêt, les trace» d'un serpent , dont la grosseur 
était à peu près celle d'uu vaisseau de ligne. 
Voilà t e que disent les Indiens, les plus crédules 
hommes qui soient au monde. 

Les principales productions du district d'Egas 
sont le coton, le cacao, le sucre cl le manioc. 
La salsepareille n'y vient guère qu'à l'état sau- 
vage. On se sert dans le pays de l'ecoice d'un 
arbre ]M>ur remplacer le papier comme enve- 
loppe de cigarres. Les maisons d'Egas sont 
jolies nu coup-d'rril ; quelqes-unes d'entre elles 
rappellent les habitations européennes, quoi- 
qu'elles n'aient guère qu'un étage de haut. La 
maison du commandant du poste, la plus somp- 
tueuse de toutes, a une galerie extérieure en 
bois. L'église est aussi bâtie avec solidité. I > 
population totale d'Egas peut être de 400 in- 
dividus , dont la majeure partie se compose 
de blancs et de métis. A l'opposé du large bassin 
qui s'étend devant Egas est situé Nogucyra , 
autre poste commercial dont l'importance égale 
à peu près celle du poste voisin. Dans l'un et 
l'autre établissement, les femmes indiennes se 
montrent actives et industrieuses. Elles fabri- 
quent des poteries et fout des ustensiles de mé- 
nage avec des calebasses Coupées et enduites 
d'uu vernis colorié. Elles confectionnent, en 
outre, des hamacs, dont quelques-uns eu coton 
seul , d'autres en un mélange de paille et de 
colon. ' 

Après deux jours de repos, je quittai Egas et 
m'embarquai sur le Tefe , rivière aux eaux lim- 
pides et profondes, pour regagner le Solimoes. 
D'Egas à la Barra do Hio-Negro, les petits vil- 
lages indiens se succèdent sans offrir rien du 
saillant et de digne de remarque. L'aspect du 
lleuve, monotone et sauvrigr, n'est guère tarie 
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que par les bouches de ses nombreux afHuens | 
et les myriades d'îles qut l'envahissent. Le plus 
fort tributaire sur celle route est le Purus , qui 
se jette sur la gauche du fleuve. La plage la plus 
importante est celle de Goajaratura, célèbre par 
la pèche des œufs de tortue. Quand j'y passai, 
cette pèche était en pleiue activité. Des cabanes 
en feuilles de palmier avaient été construites sur 
la grève pour y loger les Indiens accourus des 
environs et les marchands venus du Para. Ce 
petit endroit respirait le travail et l'activité. Ici 
sur un coin de l'île, on voyait des amas d'œufs 
fraîchement déterrés ; ailleurs ou en remplissait 
des pirogues , ou bien on en jetait des milliers 
dans d'énormes chaudières pour que la cuisson 
en fît séparer la graisse, qui sert de beurre 
dans le pays. Plus de cent cinquante hommes, 
indiens, mulâtres, nègres et blancs, étaient 
absorbés dans les travaux de cette exploitation 
(Pl. XVII— 3). 

Aux mois d'octobre et de novembre, quand 
les eaux sont parvenues à une grande hauteur, 
les grosses tortues quittent le fleuve pour venir 
pondre leurs œufs sur certaines îles sablou- 
neuscs. Cette délivrance s'accomplit pour elles 
presque simultanément et comme à la file. A 
celte époque, le gouvernement a le soin d'en- 
voyer des délacheraens de soldais chargés de 
surveiller les abords des îles privilégiées, afin 
que rien ne trouble ces animaux dans leur ponte, 
qui est la plus grande richesse du pays. Ces sol- 
dats empêchent que les insulaires, et les Muras 
spécialement, ne viennent s'approprier les ré- 
sultats de la poule. Quand elle est lenninée, ils 
font prévenir le chef de la province, et alors 
des lieux les plus éloignés arrivent des hom- 
mes pour ramasser les œufs. Le chef de celle 
espèce de récolte est un capitào du pmça 
(capitaine de la plage) qui maintient l'ordre, 
arpente et distribue le terrain où doivent se 
faire les fouilles, et perçoit la dune des divcis 
adjudicataires. Celte première formalité une fois 
accomplie, chacun creuse la portion de terrain 
qui lui a été cédée, jusqu'à ce que les œufs se 
présentent, laulôt en une seule couche, tantôt 
en deux couches. Ce travail doit être prompte- 
ment achevé; car, au bout de huit jours, les 
œufs commencent à se gâter. On les ramasse eu 
tas de quinze à vingt pieds de diamètre sur mie 
hauteur proporlionnce.Lusuite.de trèsrgraud ma- 
lin, on en remplit jusqu'à moitié des pirogues 
parfaitement calfatées ; puis, avec une fourche à 
trois dents eu bois, ou brise les œufs, et ou finit 
par les écraser avec les pieds. Comme ces œufs 
ont très- peu de blanc il résulte de celle opération 
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une sorte de bouillie jaune sur laquelle nagent 
des morceaux de coquille. On verse de l'eau par- 
dessus, et on abandonne ce mélange à l'action 
du soleil tropical. En trois ou quatre heures sa 
chaleur attire à la surface la graisse qui est la 
partie la plus légère. On la retire avec des cuins 
ou cuillers faites des valves des grandes moules 
de rivière, et on la recueille dans des pots de 
terre. Jusqu'à trois fois on répète ce travail dans 
chaque pirogue, après quoi la plus grande par- 
tie de l'huile est extraite. Celte substance a 
complètement la couleur et la consistance du 
jaune d'œuf battu. On la fait cuire à un feu doux, 
dans une grande chaudière de 1er ou de cuivre, 
pendant plusieurs heures ; ou la remue, on l'é- 
cume, on la clarifie de telle sorte que les parties 
vertes, et les Gbres surtout, puissent se déposer. 
La partie fluide qui surnage est alors de nou- 
veau retirée. Une seconde fois, on la cuit à uu 
feu plus doux encore jusqu'à ce qu'elle ne jette 
plus aucune bulle. Coagulée, celte graisse ac- 
quiert la consistance et la couleur du saindoux ; 
ou la verse dans de grands pots en (être ou- 
verts par le haut , et pouvant contenir une 
soixantaine de livres. Ces pots , recouverts de 
feuilles de palmier et d'écorces d'arbre, sout 
expédiés ensuite, et se vendent dans le com- 
merce sous le nom de manteiga de Tartaruga. 
Cette graisse est d'autant plus savoureuse et 
plus pure, qu'elle a été extraite plus promple- 
ment après la récolte des œufs, et que ceux-ci 
étaient plus frais. Quand clic est convenablement 
reposée , elle perd entièrement l'odeur de lor- 
tuc, quoiqu'elle conserve dans le goût un mon- 
tant auquel les Indiens seuls peuvent s'accou- 
tumer. La qualité inférieure est employée comme 
huile à brûler. 

J'arrivai le 8 janvier à la Barra do Rio-Negro, 
ville moderne située sur la droite de ce fleuve 
et à deux lieues de sou embouchure dans le So- 
limoës. Considérable aujourd'hui et le plus im- 
portant du district, ce poste ne dale que de 
1807. Avant celle époque, le chef- lieu de la 
comarca ou district était Barcellos, situé à dix 
journées de marche plus haut et sur les bords 
du rio Negro. Depuis lors , la forteresse de 
Barra , qui n'avait été créée que pour la dé- 
fense du confluent , parut au sénat une po- 
sition plus centrale et meilleure : on en a fait 
la ville essentielle de la contrée. Barra do Rio- 
Negro compto aujourd'hui 3,000 ames. Bâtie 
sur un terrain que les débordemens du fleuve 
respectent toujours et que n'infestent point les 
mousliques, la ville a des maisons qui out l'as- 
pect européen cl dont plusieurs comptent deux 
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étages. On y a commencé la construction d'un 
hôpital. L'église qui fait face à la rivière est un 
assez joli bâtiment, avec une place sur le devant 
et le fort à ses côtés. Il y a, de plus, quelques 
ateliers de femmes pour la fabrication du colon 
et des cordages, et des entrepôts pour les denrées 
venues des provinces intérieures. Deux ponts 
qui traversent une petite rivière servent à lier 
entre elles les diverses portions de la ville. 
Toute la campagne environnante , mollement 
ondulée, est tapissée de prairies ai tilicielles; les 
lianes des coteaux sont couverts de plantations, 
tandis que des fôrcts épaisses garnissent les en- 
foncemens. La ville de Barra est le marché prin- 
cipal de tous les indigènes ; ils y vont échanger 
les produits de leur sol contre des marchandises 
d'Europe. Les principaux habilaus de la ville 
ont eux-mêmes des haciendas ou métairies qui 
leur fournissent non-seulement des provisions, 
mais des objets d'échange, tels que café, coton 
et salsepareille. 

La garnison de Barra consiste en deux cents 
hommes de troupes régulières. Entre Barra et 
Barccllos, s'échelonnent une foule de petits 
postes intérieurs situés sur les bords du rio Ne- 
gro et du rio Branco, son tributaire. Ou évalue 
la population totale des deux districts à trois ou 
quatre mille ames, qui vivent isolés et par mé- 
nages. Les hauteurs du rio Branco, qui avoi- 
sinent les provinces de la Guyane , nourrissent 
environ quarante mille tètes de bétail. Pour re- 
monter le rio Negro, il fauta peu près un mois. 
Le courant n'est pas triS-fort, surtout quand Je 
est au moment de ses plus grandes 




A la hauteur de Barra do Rio-Negro et sur 
la rive droite du Solimoés se trouve la métairie 
de Manacuru, autour de laquelle se groupent des 
huttes d'Indiens qu'on peut distinguer de la ri- 
vière. Elles sont peuplées de Muras. Spix et 
Marlius, qui débarquèrent sur ce point, racon- 
tent que ces sauvages arrivèrent au-devant d'eux 
au nombre d'une soixantaine, hommes, femmes 
et eufans , pour obteiùr quelques bouteilles 
d'eau de-vie. On se figurerait difficilement quel- 
que chose de plus hideux que ces visages d'In- 
diens barbouillés de noir et de rouge et défigu- 
rés par trois dents de cochon qui leur sortent 
par des trous pratiqués au-dessous des narines 
et de la lèvre inférieure ( Pl. XVI — 1 ). Dès 
que la lune se fut levée, ces Indiens commen- 
cèrent leurs danses, et les paroles qui les ac- 
compagnaient avaient quelque chose d'aussi bi- 
zarre que leurs physionomies. • Voici ton diable 
qui veut m'épouser, • disaient les hommes. A 
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quoi les femmes répondaient : • Tu es un joli 
diable ; toutes les Icmmes veulent l'épouser. • 
Cette danse continua pendant plusieurs heures; 
elle mit en train les Indiens qui accompagnaient 
les naturalistes, et tout ce monde finit par ca- 
brioler pêle-mêle. 

C'est eucore à Spix et à Marlius qu'on doit 
des notions sur le cours du rio Madeira, devant 
les bouches duquel je passai le soir. Lm iut.ui- 
gablcs voyageurs remontèrent ce fleuve, l'un 
des plus considérables alïluens de l'Amazone, 
dont l'embouchure est eu partie cachée par une 
île. Le couranl de ce fleuve était alors très-ra- 
pide; l'eau en couvrait tellement les rives, que 
les ai bres semblaient en sortir. Il chariait une 
quantité énorme d'arbres flottés, circonstance 
qui lui a valu le nom qu'il porte, .1/a<&/ra (bois). 
Api ès quatre jours de navigation, Spix et Marlius 
arrivèrent à la mission de Novo - Monte Carmcl 
do Canoma, fondée eu I s 1 I sur la rivière de ce 
nom , et peuplée de Mandrucus. Ceux qu'ils vi- 
rent étaient des hommes de cinq pieds six pouces, 
musculeux , à poitrine large , le plus souvent 
d'une couleur claire , les traits du visage com- 
muns, fortement prononcés, mais doux et dé- 
bonnaires; les cheveux coupés court au-dessus 
du front ; enfin le corps bariolé de lignes étroites 
qui, commençant au cou, se prolongeaient jus- 
qu'à l'extrémité des orteils ( Pl. XVII— 1 ). Sans 
doute ce baiiolage a pour but de se donner un air 
imposant et martial. La guerre est pour ces sau- 
vages une habitude et un plaisir; aucune nation 
voisine n'a l'humeur plus belliqueuse. Autour de 
leurs cabanes, figuraient, plantées sur des pieux, 
des tètes d'ennemis; et un grand nombre de 
squelettes de jaguars, de coatis, de pécaris et 
d'autres animaux, donnaient à leurs villages l'as- 
pect d'un vaste charnier. On porte les forces 
de ces peuplades de Mandrucus à 18,000, et 
même à 40,000 individus. Malheur aux tribus 
qui deviennent leurs ennemies ! Ils les pour- 
suivent à outrance et avec un acharnement tel, 
que plusieurs d'entre elles ont été peu à peu 
anéanties. Quand le Mandrucu est vainqueur, il 
n'épargne aucun de ses antagonistes. 11 ren- 
verse son homme, le saisit jiar les cheveux; et, 
avec un couteau court, fait d'un morceau de ro- 
seau, il détache avec une dextérité merveilleuse 
la tclc du tronc. Celte adresse dans la décolla- 
tion a valu aux Mandrucus le nom de paï-qvticè 
(coupe-tèle). Ces tètes s'arrangent et se prépa- 
rent ; puis , l'homme qui s'eu est fait un hor- 
rible trophée ne le quitte plus. A la chasse cl à 
la guerre, il le porte avec lui; quand il se retire 
dans la cabane commune pour dormir, il le 
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place auprès de son hamac. D'après tous les 
renseignemens recueillis , les Mandrucus sem- 
blent appartenir à la grande tribu des Tupis 
^ Pl. XVII — 2). 

Après quelques jours passés à Canoma, Spix 
et Martius en repartirent et suivirent le cours 
de riraria, qui sort du lac de Canoma pour aller 
rejoindre l'Amazone , où il arrive sous le nom 
de Furo de Rama. On parvint le soir à la mission 
dus Mauhcs, où ces peuples vivaient mêlés aux 
Mandrucus. Ce village avait un aspect d'ordre 
et d'aisance. A Villa-Nova da Haynha ou Topi- 
nambaruna, les voyageurs retrouvèrent encore 
leSolimoes. Villa-Nova da Haynha est une bour- 
gade qui cousiste en plusieurs rangées de mai- 
sons basses, presque toutes sans fenêtres et cou- 
\ cries eu feuilles de palmier. 

Mais avant d'arriver là , j'avais vu la mission 
de Serpa , peuplée de blancs, cl consistant en 
quelques maisons délabrées qui se groupaient 
autour d'une église. La misère qui semblait 
avoir frappé celicu provient, suivant Lister Maw, 
d'un mauvais système de conduite vis-à-vis des 
Indiens, qu'un traitement barbare et des corvées 
h op rudes ont éloignés des pays où les métis se 
produisent eu plus grand nombre. Ce voyageur 
ajoute , comme remarque générale , que, tout le 
long de cette roule, les villages les plus rappro- 
chés des possessions brésiliennes et des centres 
d'autorité, sont les plus dépeuples d'Indiens, 
t mdis que les villages de l'intérieur , où le joug 
îles blancs se fait peu sentir, ont des populations 
nombreuses d'indigènes, vivant tranquilles sous 
l i loi d'un père religieux. Ainsi, au lieu d'avoir 
aniré les naturels, la civilisation les aurait re- 
pousses vers leurs forêts. 

Villa-Nova da Raynha étant la dernière mis- 
Monde la coraarca du Rio-Negro, on y a établi 
une espèce de douane provinciale. Deux ca- 
nons de fer el trente soldats veillent à la défense 
de ce poste. Quelques petits caboteurs sta- 
tionnaient à l'ancre au rivage, quand notre 
transport y passa. A une lieue au-dessous de 
Vdla-Nova et sur le même côté du fleuve, se 
voient différentes constructions nommées la 
Vumandancia , habitation ordinaire du chef 
de la frontière. Près de là , je pus voir quelques 
fabriques du pays. La première était une brique- 
terie qui pouvait confectionner à la fois quatre 
cents jarres destinées à contenir le beurre de tor- 
tue. Plus loin , se trouvait un atelier avec forge et 
enclume; plus loin encore, un hangar qui servait 
à la préparation des gâteaux de manioc. Quand 
j'y passai, une vingtaine d'Indiennes travail- 
laient sous la surveillance de la maîtresse do la 
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ferme , mélisse active et riche. La maîtresse 
était assise elle-même à l'une des extrémités du 
hangar , avec trois ou quatre cribles, au travers 
desquels elle passait la fleur de manioc pour en 
faire des gâteaux. D'autres Indiennes pétris- 
saient ces gâteaux ou les portaient au four. Ces 
gâteaux , faits avec la partie la plus pure et la 
plus blanehe du manioc, sont considérés, dans le 
pays, comme une nourriture de luxe; ou les 
mange avec le café. Le reste du manioc sert à la 
distillation d'une espèce d'eau-dc-vic. 

Le jour suivant , j'étais à Obidos , situé sur 
un terrain élevé , à l'embouchure du rio dos 
Trombelas, qui se jette à la gauche du fleuve. 
Obidos n'a rien de remarquable ; c'est une mis- 
sion comme toutes les missions déjà décrites ; 
mais les bouches du rio das Trombelas rap- 
pellent un fait historique qui n'est point sans 
intérêt. Ce fut là, dit-on, qu'Orcllaua, le 
premier navigateur sur l'Amazone , ayant pris 
terre pour reconnaître la campagne, fut attaqué 
par des Indiens dans les rangs desquels combat- 
taient des femmes. De là, fut donné au fleuve le 
nom des Amazones. Obidos est le point le plus 
occidental du fleuve où la marée soit sensible. 
Large eu cet endroit de 4,345 pieds, l'Amazone 
est d'une grande vitesse ; mesurée sur les bords, 
la profondeur en est de 100 pieds. 

Au-delà d'Obidos , l'Amazone élargi est uu 
véritable labyrinthe d'îles qui se confond 
avec la terre ferme. A peine a-l-on le temps de 
distinguer de grandes et régulières forêts , des 
plantations de cacao, entretenues avec un soin 
qui annonce le voisinage des villes purement 
créoles. Saularem, où nous arrivâmes le jour " 
suivant , a déjà cet aspect. C'est uu poste à la 
fois douanier et militaire, où l'on maintient une 
assez forte garnison. Sans être aussi grande que 
Barra do Rio-Ncgro, Sautarem est plus réguliè- 
rement bâtie et mieux pourvue de commodités 
européennes. Les rues sont larges, quoique 
courtes : les maisons recouvertes en tuiles et cré- 
pies à blanc ou peintes en jaune. L'église, qui 
est sur la grève, est grande, bien bâtie, et flan- 
quée de deux petites tours. La caserne cl la 
maison du commandant sont en face l'une de 
l'autre. Santarcm fait un petit commerce avec 
le Para, à l'aide de goélettes dont quelques- 
unes appartiennent à des négocians anglais. 
Elle trafique également avec les peuples de la 
rivière Topayos, au confluent de laquelle la 
ville est assise. 

Une journée suffit pour aller de Santarcm 
à Porto do Moz. Porto do Moz , situé au con- 
fluent du grand fleuve et du fleuve Xingu, n'a 
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guère qu'une seule rue tic maisons basses, cou- 
vertes en feuilles de palmier (Pl. XVIII — 1 ). 
Elle se présente aliguée sur la rive au milieu 
de bouquets d'arbres et au centre des planta- 
lions les plus variées. La population de Porto do 
Moz consiste en Indiens et eu métis quideseen- 
dent des Taculiepes et des Yuruuas , tribus 
dont les hordes errent encore entre leTocantin 
el leTopayos. A son embouchure à Porto do Moz, 
le Xingu a près d'une lieue de largeur. Lu face, 
et sur la rive opposée, ou voit la villa d'Aï- 
meirim ou Paru, l'une des villes les plus an- 
ciennes qui soient sur les bords de l' Amazone. 
Ses habitent actuels sont principalement issus 
des Apamas et des Aracajus. Aujourd'hui ce 
lieu a un aspect misérahle. La montagne d'Al- 
incirim, éloignée du fleuve d'environ une lieue, 
offre un sommet haut de huit cents pieds en- 
viron, couronné d'une forêt de grands arhres. 
I-cs flancs en sonl, ainsi que les moindres accideus 
de la plaine qui l'entoure, tapissés d'une pelouse 
magnifique. C'est un paysage plein de (raicheur 
cl de calme, qui attire et repose l'u-iL 

Longeant toujours la rive septentrionale de 
l'Amazone , nous vîmes Arroyolos, où le fleuve 
tourne au N. E., pour déhoueherpar le canal de 
Rragauce. Pour aborder à Garupa , sur la rive 
droite, il faut traverser tout le fleuve, r'csl-à- 
dire un bras de mer. Les deux l>ords de l'Ama- 
zone sont si éloignés, en cet endroit, qu'on ne 
les aperçoit pas à la fois l'un et l'autre. Une 
foule d'îles coupent le fleuve, qui n'en est ja- 
mais complètement dégagé. Ces îles , que l'i- 
nondation fail disparaître, ne sont point habi- 
tées; et les pêcheurs eux-mêmes les fréquentent 
peu, le poisson étant rare dans celte partie du 
fleuve , que tourmentent les marées. En revan- 
che, les forêts des îles de Garupa sont remplies 
île gihier. 

Au-delà de Garupa , on n'aperçoit plus la 
rive gauche du fleuve ; bientôt ou quitte le 
lit principal pour entrer dans celte série de 
canaux d'eau salée, qui partagent l'Amazone 
en deux branches: l'une, la principale, allant se 
jeter au N. E.; l'aulre, eonqiosée da mille pe- 
tites branches et grossie du beau fleuve du To- 
cantin, allant former la haie de Para ou Bêlera, 
pour se jeter ensuite dans l'Océan, dans une di- 
reclion à peu près parallèle à la grande embou- 
chure. Quelques géographes modernes n'out 
pas voulu, il est vrai, admettre que ces petits 
canaux nommés Tajipttru fussent uuc conti- 
nuation de l'Amazone. Quoi qu'il eu soit , 
ce mouvement des eaux du fleuve a servi à 
former une espèce de delta qu'on nomme l'île 



Marajo, île très-grande, tuais souvent inondée et 
coupée do larges flaques d'eau. Il est impossible 
de donner une idée des canaux par lesquels le 
fleuve se jette vers le sud. Ils sont si nombreux, 
sivariahlcs, si peu distincts, que les Indiens eux- 
mêmes soîu obligés de planter des perches pour 
les reconnaître. L'effet de la marée so fait sentir 
dans lous ces canaux, dont l'eau est saumàlre 
et presque salée. Sur les terres que l'inonda- 
tion laisse à nu , on pouvait voir par intervalles 
des plantations de cannes à sucre, cultures qui 
ne se rencontrent pas dans lu Haut-Maranou. 
Le village le plus considérable de celte roule est 
celui de Brèves , situé sur la côte S. 0. C'est un 
hameau de quarante cabanes éparpillées entre 
des cacaotiers, de» jamhosiers et des orangers. 
La cabine du juge avait des murs en clayon- 
nage; les autres ne consistaient qu'eu pieux bas, 
.sup|>ortaiil un toit de feuilles du palmier ul/titsu. 
Seulement une claie porlalivo on un treillis, 
placés du côté du vent préservent des eaux plu- 
viales. Le palmier uùiusn ( mnnicaria sacciftra) 
est le seul du Brésil qui ait des feuilles entières, 
longues de vingt pieds et larges de dix. Leur 
coutexturc est si compacte, qu'avec nu peu de 
soin un toit ainsi fuit peut durer plusieurs 
années. C'est, d'ailleurs, à cause de la fraî- 
cheur qui en résulte, une toiture préférahle à 
celle des tuiles. Les peuples qui habitent ces ca- 
banes ont l'air d"ètre heureux. Pauvres, ils 
semblent contens de leur pauvreté, qui ne pa- t 
raît pi nui aller jusqu'au besoin et à la misère. 
Les habitations qu'on voit çà et là dans la cam- 
pagne sont Inities avec soin et presque avec 
lu\e. Les propriétaires sont apparemment des 
créoles établis au Para, ou des colons auxquels 
la facilité de débouchés voisins procure vile 
quelque aisance. 

Avnnl d'arriver a Sanla-Maria de Belem ou 
Belein, j'eus à relâcher encore au poste de Li- 
moeiro, situé: aux bouches du Tocantin, devenu 
ensuite le bras principal de cette portion de 
l'Amazoue, qu'il semble même absorber. Du 
poste de Limoeiro , nous gagnâmes celui de 
Sauta-Anna, joli endroit qui nourrit une popu- 
lation favorisée. C'est dans les envirous de 
Sauta-Anna que campent les Indiens Coinutas, 
tribu belliqueuse . dont l'humeur inquiète a , 
plus d'une fois, troublé la tranquillité de Para. 
Au-delà de Sauta-Auna, le lit du fleuve se rétré- 
cit , cl prend le nom d'/garape Merim, ce qui 
vcul dire petit passage. Au-delà des bouches du 
Moju, qui peuvent avoir un quart de mille de 
large, la navigation devient plus facile el .plus 
douce. Les belles plantations, les maisons de 
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plaisance, les champs de cannes glissent le long 
des deux rives dans l'espace d'une douzaine de 
lieues. EnGn, après avoir laisse Beja sur la droite, 
notre transport vint s'amarrer, le 28 janvier, 
sur la rade de Belem. 

Santa-Maria de Belem ou le Para , fondée en 
1616 par Francisco Caldeira , est située sur une 
grève basse de l'Amazone, sur la rive droite 
ilc ce fiVuvc, en face de la grande île d'On- 
cas, que continue une suite d'îles plus petites 
(Pu XVIII — 2). A une lieue environ de la ville 
s'élève, sur un roc entouré d'eau, le petit fort 
Serra, qui commande les passes, et qui reconnaît 
tous les navires, avant de les laisser pénétrer 
dans le fleuve. 

La ville elle-même est défendue par deux forts 
bâtis l'un et l'autre sur le roc, mais peu élevés. 
L'arsenal est hors de la ville, à mi-chemin de 
l'embouchure de la rivière Guama. On dit que 
des frégates sont sorties de ses chantiers. 

Le principal édifice du Para est le palais, 
vaste construction baute de deux étages, avec 
un balcon ouvert, des sculptures exiéricures 
et des palmiers entre les croisées, presque 
tous les employés supérieurs du gouverne- 
ment logent dans ce palais. Sur les derrières 
s'étend une pelouse où les troupes viennent pa- 
rader chaque matin. Non loin du palais sont 
quelques voûtes commencées dont ou avait l'in- 
tention de faire un théâtre, délaissé depuis. 

La cathédrale et les huit ou neuf églises 
de Para sont assez belles; mais aucune n'a 
de caractère saillant et distinct. En face de 
la cathédrale se voit le palais de l'évèquc. La 
douane est un bâtiment large et commode. 
Un quai particulier est affecté au mouveineut 
de ses marchandises. Quant aux maisons bour- 
geoises, elles sont grandes et bien bâties pour 
la plupart. Les rues sont larges et pavées en 
partie, mais rarement animées et bruyantes. 
Comme tous les créoles des contrées equato- 
riales , les habilans du Para sont mous , iudo- 
lens et peu iudustrieux. Les femmes sortent 
rarement, et quand elles le fout ce n'est guère 
qu'étendues dans des hamacs portés sur des 
perches. Les plus riches propriétaires n'habi- 
tent pas ,la ville elle-même. Us ont tous leurs 
maisons de campagne situées à de courtes dis- 
tances. 

Il n'y a point de marché régulier au Para. Les 
canots et les pirogues arrivent chaque matin de 
la campagne, sans jour, sans heure fixe, et y 
vendent les produits des récoltes des environs. 
On y voit deux ou trois boucheries. Le bétail et 
les chevaux viennent de l'île Marajo et des pe* 
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tites îles environnantes, où, parfois, on les 
trouve à l'état sauvage. Les chevaux y sont mé- 
diocres : ils ne valent guère plus de cinq pias- 
tres chaque; et on en exporte de temps à autre 
pour les Indes-Orientales. Une particularité cu- 
rieuse qu'on raconte au sujet de ces chevaux, 
c'est qu'après la promenade du soir leurs 
maîtres les laissent abandonnés à eux-mêmes; 
ils s'en vont alors chercher leur repas sur les 
pelouses de la ville; mais le lendemain, sans 
qu'il soit nécessaire d'aller à leur recherche, 
chacun d'eux se retrouve, au point du jour, à la 
porte de son propriétaire. Le commerce du Para 
est peu considérable, surtout par suite du mau- 
que de numéraire. Les exportations se com- 
posent de cacao, de baume de copahu, de 
salsepareille, de colon , de cuirs secs, etc. Les 
imporlalions consistent en divers arlicles des 
manufactures européennes. Le Para est la ville 
la plus importante de toute la région de l'Ama- 
zone, le port de mer, la capitale de cette portion 
du Brésil supérieur connue sous le nom de 
province du Para , qu'on subdivise en trois 
comarcas ou districts, celui du Para proprement 
dit, celui de la Guyane comprenant leRio-Negro, 
enfin celui du Solimoé's. Les divisions adminis- 
tratives prennent d'autres dénominations. Elles 
partagent le pays encomarca du Rio-Negro, co- 
inarca du Para, comarca de Marajo. 

CHAPITRE XXI. 

GÉNI^nALITÛS Gt'.OCn APHIQCT.S SUR I.A IIKGIO;* 
DE l'aM AZO^E. 

Lorsque Francisco Caldeira parut pour la pre- 
mière fois, en 1616, sur l'une des branches de 
l'Amazone, et y fonda la ville de Belem, ce ter- 
ritoire littoral était occupé par les Tupiuambas 
qui, fuyant devant la conquête, se retirèrent 
dans les pays que baigne la rivière du Tocan- 
tin. De la, profilant bientôt d'une diversion 
que leur offrait une attaque hollandaise, ils se 
jetèrent à diverses reprises sur le poste nou- 
vellement créé et le disputèrent à ses fondateurs. 
De longs troubles s'en suivirent et durèrent jus- 
qu'en 1621, époque où Bento Maciel chassa les 
llollaudais déjà établis sur les rives de l'Ama- 
zone , tailla en pièces les tribus les plus hostiles 
et les plus hardies, refoula les autres dans leurs 
retraites boisées ou les obligea à venir solliciter 
la paix. Celte pacification valut à Bento Maciel 
le surnom de paciiicalcur du Marauham. 

Depuis cette époque, les gouverneurs se suc* 
cédèrent au Para, soit comme gouverneurs spé- 
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ciaux de rc district, soit comme capitaines-géné- 
raux de l'état de Maranham. Dans ces premiers 
temps de la conquête, l'esclavage des Indiens, 
admis d'abord comme fait, fut maintenu comme 
coutume. Le jésuite Antonio Vieyra qui, le pre- 
mier, osa prêcher l'émancipation des esclaves, 
soit au Para . soit à Lisbonne , ne fil des prosé- 
Ivtes que parmi les religieux de son ordre. Loin 
de se rendre aux raisons d'intérêt et d'humanité 
qui réclamaient des mesures moins acerbes , les 
autorités politiques du pays chassèrent le» Pères 
de la province en 1071. Ce ne fut guère qu'eu 
1755 que le roi Joseph, rappelant une foule 
d'édjts anciens rendus par ses prédécesseurs, en 
faveur des Indiens esclaves, exigea que le code 
d'indépendance ne fût point une dérision pour 
eux, et créa, pour les indigènes, une ère nou- 
velle, une ère de clémence. Redevenus libres, les 
Indiens ont été, depuis celte époque , organisés 
en peuplades corvéables, et surveillés, dans leurs 
travaux, par tles inspecteurs qui avaient le mo- 
nopole de leurs récoltes. De nos jours seulement 
l'émancipation complète a été décrétée. Du reste, 
il ne semble pas qu'une législation plus libérale 
soit appelée à exercer une influence bien déci- 
sive sur ces peuplades sauvages. Le nombre des 
tribus va chaque jour s'affaiblissanl : on dirait 
que la race des métis gagne tout ce que perd la 
race indienne. 

L'aspect de cette vaste contrée varie suivant 
les zones ; mais c'est, eu général, un terrain plat, 
boise, marécageux , fertile presque sur tous les 
points. Le climat y est celui des terres équalo- 
rialcs, ardent et rafraîchi à peine par quelques 
brises de l'E. Une végétation merveilleuse 
enrichit les rives de tous ces fleuves où les 
arbres s* élèvent à une hauteur surprenante. Des 
cristaux, des émeraudes, du granit, de l'argent, 
quoiqu'en bien petite quantité, de l'argile, du 
plomb, voilà les richesses minérales. Il serait 
trop long de citer ici toutes les richessesde la vé- 
gétation; les boisd'esseuces propres à la construc- 
tion; les arbres balsamiques, comme le cumaru, 
le copahu, l'arbuste qui produit la gomme sto- 
rax ; le tneraptnima , compact , lourd et poli 
comme une écaille de tortue; le suruàa, bois 
violet qui donue une liqueur vermifuge; Vas- 
sam, qui fournit un venin subtil; le gttaUa , 
dont la résine sert à vernir la poterie; le chi- 
rarba, dont les cendres sont excellentes pour 
la fabrication du savon. Parmi les fruits de 
cette contrée, on peut citer l'orange, la man- 
gaba, la saracara, l'aile, l'abiu, l'inga, lebacaba, 
etc. On ne voit des cocotiers - que dans le voisi- 
nage de la mer. La châtaigne dite du Maranham 



est particulière à cette contrée. L'un des arbres 
le plus utiles de la province est, sans con- 
tredit, le caout-chouc, du tronc duquel s'ex- 
trait , par incision , une sorte de résine qui 
prend toutes les formes et dont on fait des 
tissus imperméables. Les autres produits géné- 
raux sont la salsepareille , l'ipécacuauha, le 
jalap, le girofle du Maranham, le péchurim qui 
ressemble à la muscade, le tapioca et le laurier 
des Moluques. On a vu quelles espèces princi- 
pales on y trouvait dans le règne animal. Toutes 
les bêtes sauvages déjà décrites dans les plaines 
de rOrénoquc errent aussi dans les forêts de 
l'Amazone ; les oiseaux, les aras surtout, y pré- 
sentent la même richesse de couleurs, le même 
luxe de variétés. 

La géologie de cette immense contrée est 
presque insignifiante ; mais, en revanche, son 
hydrographie offre une étude vaste et encore 
incomplètement faite. Le fleuve des Ama- 
zones , descendu des montagnes péruviennes , 
reçoit, comme on l'a vu , à sa droite : le Javary, 
qui sert de limite au Pérou et au Brésil; le Jutay 
ou Hyatahy ; le Jurua ou Ilyarua ; le Tefe, qui 
baigne le village d'Egas; le Madeira, qui, des- 
cendu des montagnes de la Bolivie, reçoit, dans 
sa route , le Cuaporé , au • dessous de Malto- 
G rosso; le ïopay os, iiomméJuruena dans la partie 
supérieure de sou cours, qui traverse le pays des 
Maudrucus ; enfin le Xingu qui, parti du plateau 
de Campos-Pareeis, coupe le pays des Bororos, 
arrose le Para, et baigne Souzcl etPombal. A sa 
gauche, il reçoit l'Iça ou Putumayo, et le Yapura 
ou Caqueta, descendu dessominelsde la Cordillère 
Colombienne ; le rio Negro, le plus considérable 
de ses affluens, par lequel l'Ailiazone commu- 
nique à l'Oiénoquc, le rio Negro qui prend sa 
source dans la Serra de Tunuhy, et porte au 
grand fleuve ses tributaires immédiats, le Cassi- 
quiarc cl le rio Branco; enfin , comme derniers 
alflucns de ce côté, le rio dasTrombctasel l'Anau- 
rapara, qui descendent du versant méridional 
de la Serra de Tucumaque. Parmi ces fleuves, 
il faul classer à part le Tocantin, dont quelques 
géographes ne veulent pas faire un affluent de 
l'Amazone, avec lequel il communique par un 
canal d'eau salée. Le Tocantin, devenu rivière du 
Para, quand il se jette à la mer, ou seconde bou- 
che de l'Amazone, le Tocantin se compose de 
la réunion de deux grandes branches, le Tocan- 
tin proprement dit, et l'Araguaya qui doit être 
regardé comme la branche la plus importante. 
Le principal affluent de l'Araguaya est le rio das 
Mortes qui parcourt la province de Matto-Grosso. 
La source du fleuve est dans les premierséchelous 
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de la Serra dos Verienics dans la province do 
Goyaz, 

Dans toute son étendue, l'Amazone a un cou- 
rant rapide dont une foule de petites îles aug- 
mentent la vitesse. Ces îles font du lit du fleuve 
une sorte d'archipel prolongé pendant quatre 
on cinq cents lienjes, laissant à peine, à de rai es 
intervalles, apercovoir à la fois l'une et l'autre 
rive. Ces îles se font et se défont, augmentent 
ou 's'amoindrissent chaque année. Tantôt dis- 
jointes, elles se multiplient en se réduisant ; tan- 
tôt réunie» par de nouvelles alluvions, elles di- 
minuent de nombre pour gagner en étendue. 

Les bâtiment qui naviguent sur le- lias-Ama- 
zone sont formés de troncs d'arbres qui ont de 
quarante à cinquante pieds de long. On les 
creuse au moyeu du feu, eu leur laissant lu plus 
grande largeur possible, en les renforçant de 
membrures extérieures garnies de planches qui 
servent à les tenir plus élevés au-dessus de 
l'eau. On donne le nom de pirogues à ces lon- 
gue» emlwcalions qui naviguent avec des mais 
et avec des voiles rondes. Pour remonter le 
fleuve, elles profilent des vents d'E.;de la marée 
et du courant, pour le descendre. 

L'Amazone nourrit beaucoup de poissons , 
parmi lesquels on cite le gorobuja, le perahyba, 
la dorade et le puraque , qui, comme la tor- 
pille, engourdit la main de ceux qui le touchent. 
Le plus important de tous les animaux amphibies 
est la vache marine, ainsi nommée à cause de 
la ressemblance qu'offre sa tete avec celle de 
cet animal. C'est le même poisson que nous 
avons déCTÎI sous le nom de lamantin. La chair 
en est bonne, et on en extrait une huile pour 
les assaisonnement Cet animal fournit, avec le 
|K>issonpirarucu, le principal alimcutdes pèches 
indiennes. Le piraruen est un gros et bon pois- 
son, dont la langue sert aux Indiens pour faire 
une râpe à guarana. 

La pli» grande île de toute l'Amazone est 
celle de Marajo, où les Portugais ont créé une 
comarca. L'ile Marajo , située entre la rivière 
du Tocantin et le grand fleuve, baignée au N, 
par l'Océan et par le canal de Tujipuru au midi, 
a environ trente lieues du S. au N. et quarante 
de l'E. à l'O. Riche, fertile et abondant en 
}>esliaux, ce territoire uc redoute que des inon- 
dations fréquentes et le phénomène du poro- 
rota, qui a lieu à l'embouchure de l'Amazone, 
phénomène où l'on reconnaîtra le mascaret ou rat 
ifeau de notre Gironde, dont Lacondamine a été 
témoin, et qu'il décrit ainsi : 

« Pendant les trois jours les plus voisins des 
pleines et nouvelles lunes, temps des plus hau- 
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tes marées, la mor, au lieu d'employer plus de 
six heures à monter, parvient en une ou deux 
minutes à sa plus grande hauteur. On juge bien 
que cela ne peut se passer tranquillement. On 
entend d'une ou de deux lieues de distance un 
bruit effrayant qui annonce le pororoca ; à me- 
sure qu'il approche, le bruit augmente, et bien- 
tôt l'on voit s'avancer une masse d'eau de douze 
à quinze pieds de hauteur, puis une autre, puis 
une troisième et quelquefois une quatrième, qui 
se suivent de près et qui occupent toute la lar- 
geur du canal. Cette lame chemine avec une 
rapidité prodigieuse , brise et rase en courant 
tout ce qui lui résiste, .l'ai vu, en plusieurs en- 
droits, des marques de ses ravages, de très-gros 
arbres déracinés , la place d'un grand terrain 
récemment emporté : partout où elle passe, le 
terrain est net comme B'il eût été balayé. Les 
canots , les pirogues, les barques même n'ont 
d'autre moyen de se garantir de la barre qu'en 
mouillant dans un endroit où il y ait beaucoup 
de fond. J'ai examiné avec attention, en divers 
endroits, les circonstances de co phénomène, et 
particulièrement sur la petite rivière de Guama, 
voisine du Para. J'ai toujours remarqué qu'il 
n'arrivait que proche l'embouchure des rivières, 
cl lorsque le flot montant et engage dans un 
canal étroit rencontrait en son chemin un banc 
de sable ou un haut-fond. » 

Ia? littoral de l'île Marajo est, de tempsàaulrc, 
bouleversé parce phénomène, mais l'intérieur en 
est à l'abri. Les doux plus grands cours d'eau 
qui traversent l'île sortent d'un lac intérieur; 
on les nomme l'Anajat et l'Arary. Les naturels 
de celle île , les Nengahybas, convertis par le 
jésuite Antonio Vieyra depuis le xrn* siècle, 
sont mariniers et pécheurs. Ces peuples pre- 
naient le surnom d'Iguaranas, d'Igaara, qui si- 
gnifie pirogue dans la langue tupique. Le chef- 
lieu de l'île est Villa de Monfortc ou Villa de 
.Toannes, petite bourgade sans importance et 
située dans un terrain marécageux. On y cite 
encore le port de Chaves sur l'Océan, les ha- 
meaux de Soure, Salvaterra et Moncaras. Outre 
cette île immense, l'Amazone en avait jadis d'an- 
tres que couvrait une population nombreuse, 
et surtout celles de Machiana et de Caviana, 
habitées par les Aroas. Aujourd'hui ces îles 
sont désertes. Le fer ou la maladie ont extirpé 
leurs populations. 

Tel est l'Amazone. De tout temps, la largeur 
de ses eaux, la beauté de ses rives, y attiré* 
renl des voyageurs. L'avoir descendu était pres- 
que un titre de gloire ; et , de nos jours encore, 
c'est nnc tâche assez pénible pour que la science 
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et l'histoire des voyages en tiennent compte à 
qui l'accomplit. Le premier qui risqua cette 
longue navigation fut l'Espagnol Orellana qui, 
s'embarquaiil, en 1640, à cinquante lieues à l'E. 
de Quito, suivit le Cuuca et le Napo, entra dans 
le grand fleuve et le descendit jusqu'au cap 
.Nord 6ur la cote guyanaise. Ce fut lui qui donna 
à ce vaste cours d'eau le nom poétique qu'il 
porte encore aujourd'hui. Ce lut lui qui appli- 
qua à cet immense Thcrmodon du Nouveau- 
.Monde la fable homérique de tribus de femmes 
guerrières, se défendant contre les peuplades 
qui les entouraient et combattant avec un sein 
coupé, pour manier l'arc avec moius de peine. 
Orellana prétend avoir rencontré, sur le Bas- 
Amazone, mie tribu tic ces femmes qui l'obligea 
n regagner ses chaloupes. Il est à peu près établi 
aujourd'hui que la circonstance qui a créé celte 
ftotton, est la vue de quelques Indiennes aidant 
leurs maris dans les rencontres avec les Euro* 
pens, et se défendant elles-mêmes les armes a 
l.i main. 

Après Orellana, pamt sur l'Orénoque Pedro 
tic Ursoa envoyé vers 1560 pour chercher le lac 
Parima et le pays cl Dorado. Pedro de Ursoa ne 
vit pas lui-même les bords de l'Amazone. Un 
soldat rebelle, nommé d'Aguirre, l'assassina en 
route et se lit nommer chef de l'expédition. 
Il descendit le grand fleuve, marquant son pas- 
sage par la dévastation cl par le meurtre. Long- 
temps on hésita à recommencer une expédition 
qui, jusqu'alors, avait si mal réussi. Ce ne fut que 
plus tard, et après la fondation de Belem , que, 
sur l'ordre de Haymundo de Noronha, gouver- 
neur de cette ville , Pedro do Texeira entreprit 
eeltc navigation sur une grande échelle. Pedro 
de Texeira partit de Belein le 28 octobre 1637,' 
avec quarante-sept canots montés par douze 
r nts indigènes et soixante soldats portugais, ce 
qui, avec les femmes et les esclaves, formait un 
total de deux mille ames. Cette colonie flot- 
i.uitc, après des fatigues et des misères sans 
nombre pendant un an de navigation, arriva à 
Ouito. Après ces voyageurs des anciens temps, 
voyageurs militaires plutôt que savans, parurent, 
dans les siècles suivans, les hommes dévoués 
et laborieux qui ne naviguaient pas sur l'Ama- 
zone pour en dévaster les bords , mais pour les 
observer; en 1690, le P. Fritz qui dressa la 
rirte de l'Amazone et 'du Napo; en 1743, La- 
condamine ; de nos jours enfin le lieutenant 
Lister Maw, et surtout les habiles et patiens na- 
turalistes Spixel Martius, qui, les premiers, ont 
éclairé, avec quelques délads, l'ethnologie et la 
pl'7'ologie do l'Amazone. 



Les subdivisions géographiques de cette vaste 
contrée sont, pour la province du Para, le Para 
proprement dit, les bassins du Xingu et du 
Topayos, et le pays des Maudrueus. 

Le Para proprement dit contient , outre la 
ville du Para, cellede Bracance, autrefois Cayte, 
chef-lieu de la petite capitainerie de ce nom, 
une des plus anciennes villes de la contrée. 
Elle est située à trois lieues de l'Océan sur la pe- 
tite rivière de Cayte. Un pont la coupe en deux 
parties. Celle du nord est habitée seulement par 
les Indiens. Ou cite encore Sas-Jose de Ckr- 
redello , Oi'REM sur la rive droite du Guama ; 
Vizia, ancienne ville, autrefois riche entrepôt 
intérieur cl placé sur la rivière du Tocantin.; 
Ci.ntra , sur la rivière Maracaua; Collares, ville 
mélisse à douze lieues de la capitale, sur une île 
qu'un petit chenal sépare du continent ; Villa- 
Nova do Be, un peu au-dessous de l'embou- 
chure du Curuca, peuplée eu partie d'Indiens 
cultivateurs; Bavao, Pederneira, riches aidées 
indiennes; enfin Arcos, \illc aborigène, sous 
Compter une foule de petits endroits où les In- 
diens oui fondé des villages qui chaque jour 
s'entourent de plantations. 

Le bassin du Xingu a des localités non moins 
importantes. La capitale du pays (pie les géogra- 
phics modernes font dépendre de la comarca 
du Para est Villa-Viçosa , dont le nom origi- 
naire est Cameta, l'une des plus anciennes villes 
de la province , située sur la rive gauche de la 
rivière du Tocantin. C'est l'entrepôt intérieur 
le plus actif, le plus riche de toute la contrée. 
On y compte 12,000 ames, tant Européens 
qu'Indiens et métis. Villa-Viçosa a de jolies 
maisons et de belles églises. A celte hauteur, la 
rivière du Tocantin forme comme une vaste 
baie de trois à quatre milles de large. A cinq 
lieues au N. E. est l'île d'Ararahy de trois lieues 
de circuit , terre élroile et plate, qui sépare-la 
rivière en deux vastes criques dont l'une se 
nomme la baie de Marapata, l'autre la baie de 
Liniociro. A trente lieues au-dessus de Villa- 
Viçosa sur la même rive du Tocautiu sont les 
forts d'Alcobaca et d'Arrayos destinés , l'un et 
l'autre, à la surveillance des pirogues qui remon- 
tent dans la province de Goyoz. On cite encore 
Garlpa, Porio do Moz dont il a été question; 
Porlet, Melcaço, situés sur les bords du lac 
Anapu; Pombal, ville qui devient de jour eu 
jour plus florissante. 

Le bassin du Topayos , habité par plusieurs 
tribus indiennes, renferme, entre autres villes, 
Santaren, déjà vu; Souzel, ville métisse, située 
dans les gorges montagneuses du Haui-Xingu, 
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peuplé d'Indiens chasseurs , pécheurs cl indus- 
triels; Ai.ter do Chah, originairement Hybi- 
rarybe, située sur un lac près du Topayos, à 
quelque élévation au-dessus du niveau de l'A- 
mazone ; enCn Aveyro, située sur la rive du To- 
payos qui, quoique avec le titre de ville, est un 
village d'une assez médiocre importance. 

Le pays des Mandrucus offre uue autre variété 
de tribus indiennes auxquelles ce territoire ap- 
partient. Outre les belliqueux Mandrucus dont 
il a pris le nom, on y cite encore des Yumas, 
des Pammas , des Muras et des Ai aras, chacun 
de ces peuples ayant ses mœurs, sou idiome, ses 
villages et ses chefs propres. Les uns à l'état sau- 
vage nequittent point leursforèls ; les autres vien- 
nent habiter des villages où ils se mêlent aux chré- 
tiens et prennent le goût de la culture et les pre- 
mières teintes de la civilisation. Les plus avancés 
parmi eux commencent à adopter l'usage des vè- 
temens; les autres mai client entièrement nus. lis 
sont armes d'arcs et de flèches. On a vu ce qu'é- 
taient les Muras et les Mandrucus. Les autres 
tribus ont des mœurs à peu près semblables. 
Les localités essentielles de ce pays sont Villa- 
Fra>ca, ou Camari, ville mélisse, bâtie avec 
quelque régularité sur un lac qui communique 
avec l'Amazone et le Topayos ; Villa-Nova da 
I\ a ynha, -déjà citée; Borba, petite et pauvre ville 
située sur une plaine verdoyante qui domine la 
rive droite du Madeira. Elle est distante de trente 
milles de l'Amazone. Sa population se compose 
d'aborigènes de diverses tribus mêlés à un pelit 
nombre d'Européens et de métis. Celte mission 
a plus d'une fois changé de place. Elle est 
contiguë à une aidée considérable peuplée de 
Muras no» convertis. Villa-Boin et Pimiel sont 
encore deux petites villes situés sur les rives du 
Topayos , l'une et l'autre habitées par des In- 
diens. 

La province de Solimoës, b'mitrophe de celle 
du Para , peut se diviser en plusieurs districls 
qui prennent leurs noms des rivières qui les ar- 
rosent , comme Puru , Coary , Tefe , Yurba , 
Yutahi, Yabari. Puru n'a qu'une pelile ville, 
Crato, située sur le Madeira, à une grande 
distance au-dessus de Borba. Peuplée d'In- 
diens et de métis , celte ville a quelque im- 
portance agricole; c'est un des porls des pi- 
rogues qui arrivent du Matto-Crosso , et il est 
à croire qu'elle deviendra l'une des stations les 
plus importantes de la province de Solimoës. 
Coary a pour chef-lieu Alvellos , sur une large 
baie, à cinq lieues environ des bouches du 
Coary. Ses habitaus descendent presque tous 



AMERIQUE. 

d*>s tribus d'L'amauls , Solimoës , Yumas et 
Cuchinras qui campaient dans ces environs. 
Us récolleut du cacao , du copahu , de la 
salsepareille , et fabriquent du beurre de 
tortue. Celte mission, fondée par le frère José 
de Magdalena , continuée par le frère Antonio de 
Mirauda,a été mise sur le pied où elle se trouve 
aujourd'hui par le frère Maurice Moreyra. Tefe 
n'offre de remarquable que la mission d'Egas , 
dont il a déjà été question et qu'habitent, avec 
quelques métis, les Indiens Corelas, Cocurunas, 
Yumas , Yupiuhas , Tamuanas et Achouaris. 
Yurka a pour chef-lieu Nocueyra, ville mé- 
tisse, située sur la rive gauche du Tefe, en face 
d'Egas et à trois lieues de l'Amazone. Alvarejis 
tient aussi à ce district. Yutahi , district peu- 
plé de Tecunas et de Puirinas, a pour chef-lieu 
Forte-Boa que l'on a vue déjà. Yabari, où cam- 
pent les Marauhas, les Tecunas, les Yuris, les 
Mayurunas et les Chimanas , compte les villes 
des missions de Sau-Paulo de Olivença et Sau- 
José de Tabalinga. 

La province de la Guyane, qui forme la par- 
tie nord de la contrée de l'Amazone, se prolonge 
du rio Negro jusqu'à l'Océan, et de la rive nord 
du grand fleuve jusqu'à la Guyane française, 
comme la délimiteut l'Oyapok et la chaîne des 
monts Tucumaque. C'est en grande partie un 
pays désert, si ce n'est sur les deux rives du rio 
Negro et sur les bords du Solimoës. Baignée par 
quatre fleuves considérables , le Yapura , le rio 
Negro, le rio Brauco, le rio das Trombetas, qui 
descendent les uns des Cordillères colombien- 
nes, les autres des monts Parime ou Tucuma- 
que, celte province a peu de villes impor- 
tantes ; comme celle de Solimoës , elle appartient 
presque toute aux Indiens. L'intérieur est dé- 
peuplé cl peu connu ; le littoral de la mer et des 
fleuves a seul quelques missions, les unes peu- 
plées d'Européens et de métis, les autres pure- 
ment mélisses, d'autres eufln presque sauvages. 
La cole, qui s'étend du cap Nord au cap Orange, 
se compose toute de terres noyées sur lesquelles 
aucun établissement n'est possible. Au N. du 
cap Nord est l'île de Maraca qui a six lieues de 
largeur, avec un large lac au centre. Des poro- 
rocas ou rats de marée épouvantables dévastent 
sa côte orientale , comme celle de l'île Marajo. 
En remontant l'Amazone par la rive N., on 
trouve, comme missions principales , Maccapa, 
chef-lieu de la province, située sur une berge 
élevée, avec une église, un hôpital, des maisons 
couvertes de luiles ; puis Villa-Nova, aux bords 
de la rivière Auauirapucu ; Mazacao, assise à la 
barre du Mutuaca, pays de cultures et de bri- 



Digitized by Google 



BRESIL. 



queterîcs; Arroyolos, aux bords de l'Aina- 
ruca ; Espozesde , sur le Tubarc , dont lu situa- 
tion élevée commande le paya ; Almeyrim , aux 
bords du Paru; OuteYro, mission mélisse ; Mon- 
tai.egre, ville considérable et riebe , située sur 
une île du Gurupatuba; Prado, sur le Jurubui; 
Albmoleo, importante par son commerce et par 
ses cultures ; Obidos, l'ancienne Pauxis; Serpa, 
qui est une petite île de l'Amazone; Faro et 
Sïlves, villages métis, situés sur des lacs inté- 
rieurs. 

La partie occidentale de la Guyane portu- 
gaise se compose des missions qui bordent les 
deux grands cours d'eau du Yapura et du rio 
Negro. Avec Spix cl Martius , on a déjà visité 
dans le Yapura Sam-Antonio dk Maripi , San- 

JOAO DO PRINCIPE Cl PoRlG DOS MlRANtlAS. Voici 

maintenant ce que l'on trouve en remontant le 
rio Negro. 

Au-dessus de Barra do Rio -Nécro, station 
importance de l'Amazone , vient la paroisse 
d'Ayrao avec sou église dédiée à saint Elic , 
mission fondée sur la rive droite du rio Negro ; 
puis, à ilouze ou treize lieues au-dessus et sur le 
même coté, Mura, d'un agréable aspect, mis- 
sion de métis croisés d'Européens et de tribus 
indiennes, parmi lesquelles ou remarque les Ca- 
rabynbys, les Aroaquis, les Cocuaunas, les Ma- 
naos et les Jumas. A dix lieues au-dessus et eu- 
cote sur la rive droite, est la paroisse Carvoeyro, 
composée d'Indiens Mauaos, Paraunos et Mara- 
nacuacenas, au-dessus de Inquelle le rio Negro 
reçoit le rio Branco, son plus important tribu- 
taire. Ensuite vient la mission de Poyarus, puis 
celle de Barcem.os, jadis cbef-lieu de celte pro- 
vince et ancienne résidence de ses gouverneurs, 
poslc unpcudécbu, dont la population se com- 
pose de marebands, de pècbeurs et de chas- 
seurs. A seize lieues de Barccllos sont Moravra, 
mission de métis, puisTitoMAR, petite mission 
de inélis, aux environs de laquelle campent les 
belliqueux Mauaos , peuplade indienne qui oc- 
cupe presque tout le pays entre l'Uariva et le 
Chiiira. La religion de ces peuples, comme celle 
de tous les Indiens chez qui ou eu a découvert 
quelques traces , admet deux dieux ou deux 
principes, le bon, nommé Maninj, le mauvais 
qu'ils 4ppcllent Sarauhe. L'idiômc de cette 
tribu est celui qui domine dans ce rayon. Au- 
dessus de Tboinar csl Lamalonca , peuplé de 
Mauaos, de Bares et de Baninos; Sama-Uabel, 
qu'habitent des Uapcs; Macaraby, occupé par 
des Caraos ; Caldas, où l'on trouve mêlés des 
Bares, Macus et Meppuris; San-Joao Nepomu- 
ceso, Sax-Ber.nahdo, Nazaretu, postes moins 



importai!» où l'on trouve des Ayrmeys, des Ba- 
recus et des Meppuris: San-Gabriel, près de» 
cataractes du Grocoby, mission d'Indiens Bares; 
puis San-Joaquim do Coamu, à la baulcur duquel 
le rio Negro offre une foule de barrages et de 
passages dangereux; plus loin encore, San-Mi- 
cuel et Santa -Axka, peuplés tous les deux 
d'Indiens Banibas; enfin San-Jose" dos Maraly- 
i ai* as, colonie d'Indiens Marabylauas, dernier 
poste portugais sur ces frontières , situé à peu 
île distance du Cassiquiarc, qui établit la com- 
munication entre l'Amazone et l'Orénoquc. Du 
Para à Sun-.losé, les mariniers comptent cinq 
cents lieues ; ils emploient tro& mois à ce 
voyage. 

Sur les bords du rio Branco, on trouve les 
paroisses de Sama-Maria, de San-Joao-Baiista , 
de Nossa-Semiora do Carmo, de San -Felipe, 
de Sa.it-A.momo, de Sam a-Barbara , de San- 
Joaoiim, postes frontières à trois cent cinquante 
lieues du Para. Les peuples de ces missions sont 
des Indiens qui logent sous des buttes couvertes 
de feuilles de palmier. Parmi les magnifiques 
oiseaux particuliers au rio Branco, il faut citer le 
çtlh da serra ou coq de roche. Le plumage de 
cet oiseau est magnifique, d'une belle couleur 
orange, avec un panache qui se déploie et se 
replie comme un éventail. Ce panache va de la 
naissance du cou jusqu'au bec; il csl orange 
comme l'oiseau, mais il a une admirable bor- 
dure rose. Le coq de roche est très-rare. 

Tel est l'ensemble des diverses contrées de 
l'Amazone , territoire immense et mal connu , 
qui, trois siècles après la découverte, Attend eu* 
core aujourd'hui que la science européenne lui 
envoie ses Colombs et la politique ses Fi au* 
klins. 

CHAPITRE XXII. 

DU PARA A KABJ.RMAO. 

Pendant mon séjour au Para, je pus observer 
d'une manière assez complète celte ville déjà 
exactement décrite par les deux célèbres voya- 
geurs lanl de fois cites, Spix et Martius. 

Devant le Para, le fleuve, qui coule entre la 
terre-ferme et l'île Marajo, a près de trois lieues 
de large. Vue de la rade, cette ville, située sur une 
grève unie et plate , ne semble consister qu'en 
deux rues parallèles, adossées à un arrière-plan 
de forêts vierges, sur lesquelles il a fallu conquérir 
l'espace qu'occupent les maisons. De ce point de 
vue, les deux premiers monumeus qui frappent 
l'œil sont la Bourse et la Douane , situées près 
du rivage et pre-qu'au centre des li^'nc* dss 
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maisons. Derrière , s'élèvent les deux clochers 
de l'église de Mercès; plus loin, le dôme de l'é- 
glise Sainte- Anne, et nu N Sant-Anlouio , cou- 
vent uc capucins qui termine la perspective. A 
l'extrémité la plus méridionale , l'œil se repose 
sur le château et sur l'hôpital militaire, auxquels 
sont cuit igus le séminaire et la cathédrale avec 
ses deux clochers. Plus avant daus l'intérieur, 
paraît le palais du guuvcrueur, magnirique édi- 
fiée construit sous l'administration du frère du 
niarquis de Pombal. 

Eu pénétrant dans la ville, on voit qu'elle 
lient au-delà de ce que promettait son aspect 
extérieur. Les maisons, bâties généralement en 
pierres, tantôt s'alignent à angles droits, tantôt 
forment de larges places. Ces maisons, presque 
toutes saus fenêtres , n'ont en général qu'un 
étage, rarement deux. L'un des plus remarqua- 
bles de ces édifices est la cathédrale, construc- 
tion peu élevée, mais imposante, dont les cha- 
pelles sont ornées de tableaux de, peintres por- 
tugais d'un mérite assez équivoque. L'ancien 
collège des J. suites cl leur séminaire font hon- 
neur à l'esprit d'entreprise du cet ordre jadis si 
puissant. Leur église est aujourd'hui un hôpital. 

C'est à l'E. uu Para que le comte d'Aicos, 
dont la carrière politique commença au Para, fit 
dessécher, au moyen de coupures, uu vaste es- 
pace ilonl on a fait une piomenade publique, la 
seule qu'où y voie. Celte création date à peine 
de vingt ans, et déjà le fromager (bombas cibu), 
l'arbre à pain [ait> aif/us i/.ctsa), le manguier 
(manpi/era im/ica), et lu moubiu (<pimdias ttii- 
ToLolanm) , sont devenus de fort beaux arbres. 
On croit que le Para est redevable à ce parc de la 
salubrité qui règne dans son enceinte. Quoique 
située sur un terrain bas et par 1° 28' de lat. 
australe, cette ville ignore les maladies qui dé- 
vastent les Guyane* ; elle s'est même toujours 
maintenue à l'abri de la fièvre jaune, fléau de 
ces parages. Les seules maladies que l'on y cou- 
naisse proviennent de la mauvaise nourriture , 
et attaquent les classes inférieures du peuple, 
dont l'ordinaire cousiste eu cassave à demi-fer- 
ineutéc, eu poisson et en viande salée. Cet or- 
dinaire est, du reste, du goût des indigènes; ils 
le préfè- eut à tout autre. 

Le poisson est prépare dans l'île Marajo, où 
l'on élève aussi une grande quantité de gros bé- 
tail. Les bœufs sont amenés vivaus au Para, ou 
bien on les y apporte déjà sales ou scellés. Dans 
cette île basse et marécageuse , obliges de mar- 
cher avec de l'eau jusqu'à mi-jambe , au moins 
pendaulla moitié de l'année, ils sont souvent at- 
taqués par des crocodiles, et loujouis inquiétés 
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par les moustiques ; aussi leur chair n'est-elle ni 
savoureuse ni saine. Embarqués dans des ba- 
teaux dépourvus de vivres, ils arrivent au Para 
demi-morts de faim. La boisson de la classe in- 
férieure est le tafia ; celle de la classe aisée se 
compose de vin de Portugal. 

En 1820, la population du Para était de 
2l,ÔOOamcs. Comme cette ville est une des plus 
récemment bâties au Brésil, les créoles de sang 
européen s'y rencontrent eu plus grand nombre 
qu'ailleurs. Les mulâtres et le» nègres y sont, en 
revanche, plus rares; l'introduction d'esclaves de 
la côte d'Afrique n'ayant commencé sur ce point 
qu'eu 1766, à l'époque où Joseph 1 er publia son 
statut d'affranebissement des Indiens. Dans la 
ville et dans les métairies qui l'entourent, on 
trouve beaucoup iVdnpicos , colons venus des 
Açores. D'autres descendent de Portugais qui , 
lorsque leur souverain eut en 1769 abandonné 
Mazagan sur la côte de Maroc, vinrent s'établir 
au Brésil. Ces derniers occupent Mazagâo el 
Macapa, villes au \ de l'Amazone. 

Les gens de la campagne ou rosseiros se dis- 
tinguent moins des citadins par leurs mœurs el 
leurs usages qu'on ne l'observe dans les provin- 
ces plus méridionales du Brésil. Les rosseiros 
s'attribuent avec plus ou moins de droit le litre 
de braucor \ blancs), quoiqu'il y ait chez eux 
mélange assez évident. Au-dessous, sont les tu- 
fums ou métis qui ne peuvent pas atteindre aux 
prétentions de bn t nco. Ces cafusos vivent épar- 
pilles aux environs de la ville, soit sur les rives 
du rio Para, soit au N. daus les petits villages 
de l'île Marajo. La dernière classe se compose 
de nègres et d'Indiens: ces derniers sont libres, 
et, comme l'exprime l'épiihèle locale, ils sont, 
non pas civilisés, niais seulement apprivoisés 
(ImdtOt maruos). 

Les nègres et les Indiens, très-nombreux dans 
la province du Para, y ont conservé lous les ca- 
ractères généraux de leurs races. Mous , tran- 
quilles, indolens, ils ne demandent que du tafia 
et des femmes. Des rivières poissonneuses daus 
le voisinage , un morceau de terre cultivable 
autour de leur cabane , voilà qui suffit à leurs 
besoins. Toute aulre civilisation plus complète 
leur répugne : bien loin de la désirer, ils la 
fuient. La civilisation ne s'étaut d'ailleurs pré- 
sentée pour eux «pie sous la forme de recru- 
tement et d'impôt , il est facile de comprendre 
pourquoi ils n'eu ont pas saisi d'abord les avan- 
tages. Ces In liens sont plus nombreux dans la 
province du Para que dans toute autre. On en 
voit beaucoup dans la ville , circonstance rare 
dans les cités du midi. Ils j remplacent les nègres 
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esclaves, sont pêcheurs et portefaix, matelots, 
caboteurs et pilotes dans la navigation fluviale : 
on eu emploie aussi à l'arsenal et aux travaux 
publies. Le comte de Villallor était même par- 
venu à organiser uu bataillon d'infanterie in* 
diëïmc, qui manœuvrait avec assez de préci- 
sion. 

La population blanche du Para se distingue 
par sou activité, sa franchise , sa probité, sou 
caractère sérieux et tranquille, sa bienveillance 
hospitalière. Moins passionnés pour la musique 
que les Brésiliens méridionaux, les habilans ont 
plus de goût pour les études sérieuses. Capitale 
de la province, le Para est le siège des autorités 
qui l'a Iminisireul. L'arsenal et les chantiers sont 
sous la surveillance d'un intendant île marine. 
C'est de là que sortent les vaisseaux dont se ren- 
ie* ree chaque année l'escadre brésilienne ; les Lois 
des forêts voisines étant plus compactes et plus 
résistans qu'aucun de ceux qui croissent dans 
les autres provinces. Chantier principal de la 
république, le Para n'a pas de fortifications en 
rapport avec cette destination. Une flottille for- 
çaut les bouches du fleuve aurait facilement 
raison du système de châteaux et de redoutes 
qui la garantit contre une attaque par mer. Ce 
qui la protège plus sûrement que les travaux de 
défense . c'est la difficulté des passes. Du coté 
de terre , le terrain , coupé de marais et de fus- 
ses, rend la place presque inabordable. 

On a vu quelle nombreuse liste d'objets d'ex- 
portation pouvait offrir le marché du Para. 
Tous ces objets viennent de l'intérieur du pays 
désigné sous le nom vague de Serlào, et qui 
comprend principalement les villes de Caineta , 
Garupa , Sautai em et Barra do Rte» - Negro. La 
ville ne s'anime que lorsque des parques riche- 
ment chargées arrivent du Haut Amazone. 

Quand on a dépassé la ligne des jardins où 
croissent le muscadier, le girollier, le cauuellier 
et autres arbres à épices de la Malaisie , les en- 
virons du Para prennent tout à-coup le carac- 
tère général d'une campagne coupée d'eaux 
et de forêts. Peu de chemins , mais des étangs 
■u milieu desquels on a pratiqué de petits sen- 
tiers. Ordinairement les fermes et les métai- 
ries sont dans le voisinage des eaux , qui sont 
presque les seuls moyens de communication au 
milieu de ce réseau de fleuves, de rivières, de 
ruisseaux , de canaux et d'étangs. Le colou du 
Para, l'Indien , le mulâtre sont tellement habi- 
tués à cette existence aquatique, qu'ils traversent 
le fleuve à son embouchure sur une pirogue 
creusée dans un tronc d'arbre. Une distance de 
plusieurs lieues, le mouvement de la marée, le 



ressac de la barré, la ho, île du large, rien ne les 
intimide. Si la pirogue est renversée, on cherche 
à la remettre sur sa quille, puis a la vider, et si 
la chose est impraticable , on gagne la côte a la 
nage. D'ordinaire , une de ces petites barques 
(monlanti) est attachée à lu proue des caboteurs. 
Elle sert à pénétrer dans les flaques d'eau qui 
débordent sur les terres. 

Rien de plus riche, de plus majestueux que 
lu végétation sauvage dont le Para est entouré. 
Non-seulement les rivages de l'Océan si.nl ici 
bordes d'une lisière toujours verte de niaugliers, 
mais celle ceinture gagne les pays intérieurs, et 
se prolonge depuis l'embouchure de l'Amazone 
el du i io du Para jusqu'à la villa de Came ta sur 
le Tocantin, puis à l'O. jusqu'à Garupa ; enfin, 
sur toutes les îles basses qu'on pourrait nommer 
l'archipel du Para. Cependant, a mesure qu'on 
s'éloigne de l'Atlantique, les arbres particuliers 
aux plages maritimes deviennent de plus en plus 
rares , tandis que la végétation qui caractérise 
l'Amazone prend le dessus, empiète, grandit, se 
développe jusqu'à ce qu'elle règne seule. La 
verdure uniforme et foncée de ces arbres se mêle 
peu à peu, et fait place a une verdure plus variée 
et plus tendre , que nuancent tantôt des fleurs 
magnifiques, tantôt les cimes recourbées du pal- 
niier jubati [sagus laJigtra). Des troupes innom- 
brables de -uai as ou courlis rouges nichent datis 
les sommets de ces palmiers, ut promènent çà 
et Là sur ce fond vert leurs ailes couleur de feu. 

L'ilha das Onças est séparée du Para par un 
bras de fleuve large de huit cents biasscs, et 
dont la profondeur, le long des deux rives, est 
de quatre à cinq brasses, et au milieu, de trois 
el demie au plus. Quand la marée descend, les 
vagues ne sont ni fortes, ni dangereuses; mais 
lorsqu'elle monte, surtout par les venls de S. 
cl d'E. , les petites embarcations courent le 
risque de chavirer. L'eau c»t trouble, et charie 
beaucoup de particules d'argile; aussi les na- 
vires n'abordeiil-ils à celte aignade qu'en cas 
de force majeure. La surface de l'île , toule 
ondulée, est coupée de ruisseaux qui éprouvent 
les oscillations de la marée. L'île n'a pas une 
seule pierre. C'est un bouquet vert qui sort de 
la mer. La canne à sucre et le riz prospèrent 
sur ce point. 

Les forêts humides qui entourent le Para sont 
infestées de carahatoi (ncaras ricïnut), et de 
mariiim qui appartiennent au genre Irambi- 
f/i'um. Cet insecte aptère tourmente également 
les hommes et les chevaux. Les /■»//»•«.♦, four- 
mis blanches ou termites ( termes f taie cau- 
sent de grands ravages d ois le pays. Elles 
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nètrent dans les maisons et dévorent tout ce 
qu'elles rencontrent. 

La petite fourmi noire [formica dfstruclrix) 
nommée gnguyogu , si commune dans toutes les 
contrées iuleiiropicales de l'Amérique, se creuse 
dans la terre des cavernes et des passages d'une 
étendue extraordinaire. Spix et Martius, ayant 
fait fouiller une couche d'ananas qu'elles dévas- 
taient, reconnurent qu'une seule colonie occu- 
pait un espace de cent quatre-vingt-dix pieds 
carrés. Dans les jours où le soleil luit, et surtout 
après les jours pluvieux, on les voit tout-à-eoup 
sortir de terre par myriades. Les neutres se jet- 
tent sur les arbres, notamment sur les orangers 
qu'elles rongent avec voracité ; les autres , les 
ailes mâles et femelles ( icans des Indiens ), les 
suivent , s'élèvent dans l'air en troupes épaisses 
à l'instant de l'accouplement , et s'abattent sur 
les arbres éloignés , dont le feuillage est dévoré 
en quelques heures. Contre les premiers, on 
emploie l'eau bouillante ; contre les seconds , 
une fumée narcotique, en couvrant le feu de 
solanées arborescentes. Quelque hideuses que 
soient ces fourmis ailées , les Indiens les esti- 
ment comme un mets friand ; ils les ramassent, 
les font rôtir dans une poêle et les mangent. On 
surprend souvent des naturels accroupis devant 
une fourmilière avec un long bambou creux, et 
avalant les fourmis qui remontent par ce tube 
jusque dans leur bouche. La morsure de toutes 
ces fourmis est douloureuse ; mais il en est une 
venimeuse, celle du tanibara [alta erphatotts) 
ou fourmi noire à deux cornes, la plus grande 
de toutes ; c'est la tocanlcira des Portugais , le 
lapinhi et le quibuqutbard des Indiens ^crypto- 
cents acutut 

11 eu est parmi ces fourmis qui placent leurs 
nids dans le voisinage de la mer el sur les man- 
gliers. Ces nids , d'une substance coriace, sont 
composés de labyrinthes multipliés de la gros- 
seur d'une tète d'enfant et d'une couleur brune 
noire. Établis sur la partie supérieure des ar- 
bres, ils servent de mesure à la plus grande élé- 
vation des eaux. Quand une crue extraordinaire 
les chasse de leurs demeures, ces fourmis vien- 
lient se former en grappes mobiles sur la cime 
de l'arbre, d'où elles se détachent quand on se- 
coue le tronc. Elles ne mordent pas : elles sont 
inofiensives comme la tapiptlonga, espèce noire, 
et une autre espèce d'un brun de rouille {for- 
mica omnivora ) , la plus petite de toutes. 

Plusieurs végétaux semblent avoir été desti- 
nés par la nature à servir de logement aux four- 
mis. Le tococa , entre autres, petit arbrisseau , 
porte à la partie supérieure de ses feuilles uu 



renflement dans lequel nichent de nombreuses 

compagnies de fourmis rouges, et les rameaux 
élevés du triplaris americana recèlent d'innom- 
brables colonies de ces insectes. Malheur à qui 
brise un de ces rameaux ! Assailli par une armée 
d'imperceptibles ennemis, il est à l'instant cou- 
vert de plaies et de pustules. 

Tous les insectes , moins brillans dans cette 
partie septentrionale du Brésil que dans les pro- 
vinces méridionales , se produisent aux environs 
du Para en nombre plus considérable. Il en est 
de même de tous les autres animaux. La quan- 
tité de crapauds et de grenouilles qu'on aper- 
çoit dans le voisinage des fleuves , des rivières 
et des marais, passe toute croyance. Plusicuis 
espèces pondent tous les mois , et poi r peu qu'on 
laissât ces animaux tranquilles , ils couvriraient 
et infesteraient le pays. La mer, les rivières sont 
très- poissonneuses. De toutes les espèces qui re- 
montent les com3 d'eau, la plus intéressante et 
la plus recherchée des pêcheurs est le pirarucu, 
dont il a été question. Les plus gros de ces pois- 
sons pèsent de soixante à quatre - vingts livres. 
On les prépare comme la morue. 

Les grenouilles pondent une telle abondance 
d'oufs, qu'à la marée liasse on en découvre des 
bancs entiers. Les caïmans et les grands oi- 
seaux aquatiques se disputent ces œufs. Les In- 
diens les mangent aussi , même à dcmi-érlos ; 
ils les nomment alors juins. Plus d'une fois, daus 
le courant de la navigation, les mariniers s'ar- 
rêtent , accostent le rivage , remplissent de ce 
frai le devant de leur barque; puis, arrivés chez 
eux, ouvrent les œufs, les passent entre leurs 
doigts et les fi icassent au beurre de tortue. 

L'un des côtés les plus pittoresques des envi- 
rons du Para, est celui que baigne le rio Guama. 
Là, sont des forêts vierges qui s'étendent au N. 
et au S. de la ville. De gigantesques troncs 
d'arbres se montrent dans ces solitudes touiïues ; 
on y voit des sapucaia (Uft)lhts\ , des pao d'alho 
(cralava lopin) , des bucori [symphonia coccinea". 
dont le tronc a cinquante à soixante pieds de 
tour et cent pieds au collet des racines. Cette 
magnifique végétation trouve ses conditions de 
développement non-seulement dans les rayons 
ardens du soleil , mais encore dans l'humidité 
dont la terre est imbibée. Ces colosses des bois 
semblent en être aussi les despotes; car ils ab- 
sorbent la végétation d'un ordre inférieur. On 
rencontre souvent dans ces forêts vierges des 
espaces fort étendus sans un arbrisseau et sans 
un arbuste. A peine, ça et là, aperçoit • t -on 
quelques graminées , une petite liliacéc à fleur» 
blanches semblable au ghiycul , surtout bcau- 
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coup d'espèces do broméliacées et d'aroïdécs, 
Dariui lesquelles se distingue le il 'raron ttuui poly- 
phyllum , plante remarquable par sa lige tache- 
tée qui j»ue les couleurs du serpent à soiinelle». 
Des branches des arbres pendent de tics-Ion» 
gues tiges qu'on prendrait pour île l'écnrce 
cl qui sont des louffcs de carayale. Une espèce 
de sapucaiacsl très- remarquable par son écorce 
d'un brun rouge , tenace , semblable à une 
étoffe épaisse, qui pendrait par longs morceaux. 
Les Indiens s'en couvrent pour se préserver des 
insectes. Une autre espèce du même genre a 
son écorec composée de longs filamens tres-tc- 
naces, qui , bailus et amollis, servent à calfater 
les bateaux et les navires. Une autre encore , le 
corn nt un , donne une écorce mince d'un lissu 
très-fin cl d'un rouge pâle. Avec des précau- 
tions, on peut la détacher en grands morceaux. 
Les Indiens s'en servent pour préparer des ci- 
garres. 

► Les environs du Tara offrent encore beaucoup 

d'arbres de caoutchouc ou gomme éla- tique. Les 
Brésiliens nomment cette substance stringtira. 
C'est un arbre à la lige haute cl mince, à l'ecorcc 
d'un gris jaunâtre, raboteuse en bas, lisse par- 
dessus. Cette écorce sécrète quelquefois sponta- 
nément, mais plus souvent quand elle CSt pi- 
quée , un suc laiteux qui se durcit à l'air et qui 
alors pend en cordons d'un gris pâle , de la 
grosseur d'une plume d'oie et de la longueur 
de plusieurs aunes- Quand ils recouvrent des 
branches minces , ces filamens forment des 
tuvaux élastiques qui , sans doute , ont indiqué 
aux naturels à quels emplois celle substance 
pouvait être propre. Les Indiens même en 
avaient fait des seringues et des tuyaux de 
pipes. Aujourd'hui, ce sont les cultivateurs iso- 
lés et les métis pauvres qui recueillent et pré- 
parent celte gomme. Ce travail leur a valu le 
surnom de srringnros. Quoique l'arbre à caout- 
chouc abonde dans l'Etal du Grand- l'ara et dans 
toute la Guyane française , la plus impor- 
tante récolte de gomme élastique vient de la 
capitale et de l'île Marajo. Durant une grande 
partie de l'année , cl notamment aux mois de 
mai, juin, juillet et août, les scringeiros font 
aux arbres des entailles longitudinales et fixent 
au-dessous de petits moules en argile rouge 
d'un diamètre de dix-huit pouces. Quand le su- 
jet est vigoureux et sain, ces moules s'emplissent 
en vingt-quatre heures. Leur forme ordinaire 
est celle d'une poire, comme nous le voyons 
par la forme du caoutchouc qui arrive en Eu- 
rope. Quelquefois pourtant l'imagination des sc- 
ringeiros varie le moule ; ils fout couler le caout- 



chouc eu ligures bizarres ; ils imitent les fruits 
du pays, les poissons, les singes, les jaguars, les 
lama.iiius et même la tète d'un homme. Pour 
que le suc, qui s'épanche en couches tics-milices, 
sè< hc plus prompteur ni cl ne soit pas sujet à se 
corrompre , les moules qui doivent le recevoir 
sont exposés préalablement à la fumée qui pro- 
vient de la combustion lente du fruit cru du 
palmier nuasm [attalra spreiosa). Celle fumée 
donne au caoutchouc , dont la couleur natu- 
relle est un blanc sale, la couleur brun foncé 
que nous lui connaissons , et contribue , en 
outre, à le rendre plus consistant et plus com- 
pacte. Quand on veut rendre la toile imper- 
méable a l'eau, on enduit une de ses faces d'une 
couche légère de suc laiteux frais, puis on la 
fuit sécher au soleil. Celle préparation fuit des 
manteaux et des surlouts que ne |>éuètrcnt ni la 
pluie ni la rosée. En revanche, ce vêtement, 
empêchant l'évaporalion , est incommode dans 
les chaleurs. La milice du pays porte des capotes 
ainsi fabriquées. 

Toute celle végétation si agréable à fcetl est 
facile à saisir cl à peindre. Mais il n'en est pas 
de mémo du système géologique du pays, que 
cachent celle verdure et la terre féconde qui 
la nourrit. La roche aux environs du l'ara est 
ordinairement recouverte d'une ou deux puis- 
santes couches de terreau dans les localités plus 
sèches, cl d'argile dans les lieux bas cl inondés. 
A l'ederneira et au Castello, à une lieue au nord 
de la ville, Spix et Martius reconnurent le con- 
glomérat de grès ferrugineux à couches irré- 
gulières. Il est à fleur de lerre; on l'en extrait 
pour la construction des maisons et surtout 
pour les fondemeiis ou les piliers. Sans doute, 
on le retrouve le long de la cote el duns l'île 
Marajo. Dans l'intérieur de la comarca du Para, 
c'est • à • dire vers le S- , cuire le rio Garupi 
et le rio Tury -Assu, probablement on trouve 
une formation plus ancienne, par exemple le 
micaschiste. Ou montre au Para de riches 
échantillons d'or qui en proviennent, offrant 
des particules de ce mêlai dans un quart/, blunc. 
Sur les bords du rio Paru el de ses afflucns, nu 
rencontre des dépôts considérables d'argile co- 
lorée {talalmpt) ou de glaise grise, cl tiès-fré- 
quemmcnl ces dépôtl sont revêtus d'une couche 
de vase fluvialile plus ou moins dure el épaisse 
de cinq ou six pieds. 

L'une des métairies les plus riches cl le 
mieux conduites des environs du Para, esl l'eu 
genho de Yacuaiary, que visitèrent Spix e 
Martius. On s'y rend eu dépassant l'embou- 
chure du Guama d'où l'on gague, sur la colc me' 
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riclionalc de la bain do Gonjarfl , l'embouchure 
du Ho Majo, large de sept cents brasses. Celle 
rivière coule ainsi dans un lil très-large, entre 
deux rives boisées, pendant deux licites et de- 
mie ; puis , nu confluent de l'Acara , elle se 
rétrécit et n'a plus que trois cents pieds de 
large. Un peu au-dessus de ce point est l'en- 
genho de Yacuarary. Cette métairie était autre- 
fois la maison de plaisance ( cns.t ttr reciriv) et 
la ferme-modèle des jésuites du Para. La planta- 
tion de cannes à sucre y existe encore; celle 
des cacaoyers a péri ; le sol argileux et blanc ne 
se prêtait pas h cette culture. Sauf cette ex- 
clusion , tout venait à souhait dans cette cam- 
pagne. Les bras employés dans l'exploitation 
Boni ceux des nègres esclaves ; les Indiens se 
refusrnl ou se piètcnt mal à ce service; ils pré- 
fèrent leur pèche et le soi il de leurs petits clos. 

Ces Indiens hahitent en assez grand nombre 
les Ibs basses que forment les liotiches du To- 
enntiu. du Majo et de l'Ignaripe-Mirim. Ils y oc- 
cupent deux jolies bourgades, Villa do Comle et 
Beja , l'une et l'autre fondées par des jésuites, 
qui y agglomérèrent des iTibus de Ttipinam- 
bas.de Rheiigahybazos , de Mamayamazes, au- 
tochtones de ces cantons ; puis , plus tard , de 
Tochi«unrazes, descendus du Ilaul-Tocantin. 
Depuis lo'S, ces tribus, mêlés ensemble, ont 
coi. fondu leurs traits et leurs dialectes primi- 
tifs. Aujourd'hui, à demi-civilisées, elles parlent 
portugais. Ces Indiens, pécheurs dès l'origine, 
presque habitans du fleuve dans leurs petites 
pirogues [ig irai, tibns) , ont accepté et subi la 
civilisation européenne qui venait camper sur 
leur territoire, tandis que les Indiens chasseurs 
du continent ont toujours reculé devant les pro- 
grès des blancs , et persisté dans leur étal sau- 
vage. Depuis long -temps ces derniers n'ont 
point paru sur cette côte. Les deux bourgs Villa 
do Coude et Beja se nommaient , dans leur 
origine, Murligura et Sumauna. Le nom primitif 
que les jésuites donnaient n leurs missions était 
attiras ou mis soi 1 s, nom modeste et sans préten- 
tion. Après leur expulsion, les tddeas devinrent 
des ritlat (bourgs), quoiqu'une grande partie des 
habitans les eut abandonnées. Les anciens noms, 
gcnéralemeul indiens, furent échangés cou rc 
des noms portugais, de telle sorte qu'il sérail 
difficile aujourd'hui de retrouver les traces des 
premiers fondateurs. 

Après cette reconnaissance détaillée de la 
■ville du Para et de ses environs, je songeai à ga- 
gner les provinces du Brésil méridional. Un ca- 
boteur devait mettre à la voile pour Maranhâu 
le la février; j'arrêtai mon passage et quit- 



AMEIUQUE. 

tai le chef - lieu de la région de l'Amazone. 
Mon bâtiment tirant à peine quelques pieds 
d'eau, n'eut pas de peine à sortir des passes du 
rio du Para , dangereuses et difficiles pour les 
gros navires. Outre que le chenal y est étroit, 
de profondeur inégale et variable, les rivages, 
couverts de forêts monotones et uniformes, of- 
frent très - peu de points de reconnaissance 
aux pilotes. Les Indiens , qui sont les lama* 
ncurs du fleuve, se diligent à l'aide de ceïbas 
d'une dimension colossale qui sont pour eux 
comnie autant de balises naturelles. Du leste, 
quand un navire louche, le cas n'est pas grave; 
le fond de vase molle, une lame amortie et ra- 
rement tourmentée, ne mettent pas la coque en 
danger. Seulement il faut souvent alléger le na- 
vire ou attendre que les hautes marées viennent 
le remettre à (lot. Pour entrer dans le fleuve et 
pour en sortir, on profite du mouvement de la 
marée. Le reflux, comme dans toutes les eaux 
de 1*0.1 dure une heure de plus que le (lux. 

Nous passâmes devant le fort du Barra, petite 
île où la police brésilienne délivre aux navires 
des pa>ses d'entrée et de sortie ; puis devant 
Mosqueira, qui fournit au Para ses pierres à bâ- 
tir. Des forêts vierges ont autrefois couvert ces 
lieux où se voient aujourd'hui par intervalles 
de larges écl drcies couvertes de cultures. Les 
plus belles sont dans le canton de Capoeïra , 
peuplé d'Indiens et de mulâtres, dont on dis- 
tingue les cases au travers des bouquets de ba- 
naniers , de goyaviers et d'orangers sauvagis. 
Plus loin, le canal s'élargit, et l'on voit paraître 
l'île des Guaribas , tapissée de mauglicrs peu 
élevés; puis, au-delà , la pointe de Carmo, où le 
fleuve s'étend de plus en plus. Là, il est pres- 
que une mer : l'eau en est verdâlre et phospho- 
rescente déjà , quoique non salée encore. En 
gagnant toujours vers L'O. , paraissent les bancs 
de sable au N. de Satinas , qui servent d'indica- 
tion aux marins. A cette hauteur, on laisse vers 
ld S. E. la pointe de Taïba, afin d'éviter le bas- 
fond île Sau-Joâo, et l'on serre le cap Magoary, 
pointe avancée de l'île Marajo. Pour les navires 
qui vont en Europe, c'est à ce poiut qùe finit la 
navigation fluviale: ceux qui vont vers le S. ont 
encore à franchir le cap Tijiocca, qui projette au 
large une bande de récifs dangereux. A la pointe 
d'Alalaya, plus à l'E. et au-delà de Saliuas, est un 
poste devant lequel s'arrêtent les navires, quand 
ils ont besoin d'un pilote. Un coup de canon 
suffit pour l'appeler. La côte, quand on la 
range , se déploie comme une lisière de terre 
basse que domine, sur le premier plan, le Mor- 
vo-Piravo, et plus loin, la Serra de Gurupy, l'une 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



BRESIL. 



H3 



et l'autre points de reconnaissance en venant du 
large : ent e ces deux coulagncs , s'ouvre la 
Laie de Caïté. 

L'île de Sau-Joâo , longue de plus de sept 
lieues, et située au N. O. de rentrée de la baie 
de Tury-Assu, est une terre basse, boisée et inha- 
bitée s quoiqu'on y trouve de l'eau excellente 
sur tous les points, et sur la côte N. N. O. une 
rade sure pour les petits navires. Cette baie est 
vaste. Le rio Tury, qui marque la limite entre 
les provinces de Maranhâu cl du Para , se dé- 
gorge dans cette baie ; niais l'ensablement de 
celte rivière, à son embouchure, piésdu bourg 
qui porte s<>n nom, empêche que des navires 
d'un fort tonnage ne pénètrent dans ce port. 
Aussi, malgré la fertilité du territoire, le com- 
merce de ce bourg est-il encore peu important. 
A» dire des créoles , le rio Tury est, de toutes 
lesrivières comprises entre le Purauuhiba el l'A- 
mazone , celle qui aies chutes les plus considé- 
rables. Peul-èlre sort-il de montagnes dont les 
roches sont plus anciennes que les giès de la 
cote; peut-être encore ses sources descendent- 
elles de monts boisés , peuplés d'Indiens in- 
dépeudans et inaccessibles aux Brésiliens du 
littoral. Quoi qu'il eu soit de ces deux conjec lu- 
rcs, on a récemment découvert, dans le voisi- 
nage de Tury, des mines d'un or avant pour 
gangue un quartz blanc : il est si abondant que 
le gouvernement du l'ara vient de se décider à 
faire construire des bàlimcus pour sou exploi- 
tation. 

Entre le rio Miarim et le rio du Para, le long 
des côtes de l'Atlantique et sur tout le coins de 
rivières considérables, s'étend un vaste pays 
presque inconnu et sur lequel Spix et M uïius 
oui recueilli récemment quelques notions cu- 
rieuses de la bouche des autorités ecclésiastiques, 
les mieux informées eu pareille matière. Dans 
ce rayon, peu ou poiut d'clablisseinens portu- 
gais. La campagne , d'une feilibté admirable, 
est presque déserte. Tant qu'ils trouvent «le quoi 
vivre sur le littoral , les colons ne s'enfoncent 
pas plus avant dans les terres. Les rives du rio 
Guama sont celles où l'on voit le plus du fa- 
zendas , cl plusieurs de ses paroisses sont ha- 
bitées par des blancs venus des lies |>orlugaises. 
Sur le rio de Cupiiu, il y a plus d'Indiens. A 
trois lieues de la mer, sur le rio Caïté, on trouve 
Villa-de-Caïlé ou Braganza, lieu le plus impor- 
tant de ce canton, avec ?,000 blancs environ. 
Villa de Gurupy , dernier bourg do celle pro- 
vince, est une misérable bourgade peuplée d'In- 
diens el assise au bord de la mer. Dau» l'iuié- 
r, on ne trouve plus que Cercedello, sur la 



rive orientale du Gurupy ; puis tout a 
La route de terre qui va de Para à Maranhâo no 
s'écarte guère des points cités. A peine les mes- 
sagers de l'administration la parcuurcul-ils de 
temps à autre. 

Continuant notre navigation, nous vîmes, au- 
delà du rio Tury. la baie de Caballo de Velha 
puis le mono d'itacolomi , montagne conique, 
à l'entrée de la rade de Ciuna , au-delà de la- 
quelle commence la rivière de Maraiihâo. C'est 
ordinairement à celte, hauteur que les na- 
vires prennent un pilote , dout l'u-il exercé 
peut seul, sur une côte uniforme et basse, se 
créer îles points de reconnaissance. Les vents 
favorisent constamment l'entrée et la sortie 
des baliincus. Il ne s'agit que d'observer avec 
soin les mouvemeiis des divers bancs de sa- 
ble , les passes , les époques des marées , pour 
se tirer sans encombre d'une côte plus décriée 
qu'elle no le mérite. Quant à nous, notre 
capitaine caboteur engagea hardiment sou lé- 
ger navire sur le chenal de lu rivière, et, quel- 
ques jours apiès notre départ du Para, noua 
étions mouilles devant la capitale de la province 
do Maranhâo. 

CHAPITRE XXIII. 

HlOVUtCE DE M AU AMI iO. 

Sau-Ltiiz de M iranhào , au quatrième rang 
des villes du Brésil p»ur sa population et pour 
sa richesse, est située sur lu côte occidentale 
d'une île que forment 1rs deux rivières ou plu» 
u\t les deux baies du rio San - Francisco au 
N. et du rio Bacauva au S. Lu ville occupe 
te côté septentrional d'une langue de terre qui 
forme l'une il s extrémités de l'île. Le plus ancien 
cl le plus riche quartier de San - Luiz, le Baïro 
de Pi aia-Gratide, esl situé sur le rivage où il 
occupe un terrain liés- inégal. Les maisons, 
hautes de deux à trois étages, sont, pour la plu- 
part , bâties en pierres de grès taillées, et bien 
distribuées à l'intérieur. Les mes, toutes rabo- 
teuses , montucuscs eu partie, sont mal pavées 
ou ue le soul pas. La résidence du gouverneur 
est nue assez pauvre construction. Elle se corn» 
pose d'une lougue façade qui manque de la di- 
gnité et de l'élégance convenables. L'ancien 
collège des jésuites, l'hôlel-de-ville et les pri- 
sons publiques , forment les autres cotes du la 
placu où il se trouve. Plus avant dans l'inté- 
rieur, s'eten.l le second quartier, Baîro de 
iNossa-Séiihora da Conceiçâo , consistant en pe- 
tits bâlimens entourés de jardins el de planta- 
lions, parmi lesquels s'élève une grande 
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nommée Campo de Urique. Naguère on avait 
fait venirde Lisbonne des corniches et des mou- 
lures sculptées pour tous les édifices publics ; 
mais, à l'essai, ces ornemens se trouvèrent 
trop lourds pour des consolidions légères , et 
l'on fut oblige d'y renoncer. Cet* décoration! 
gisent encore dans un coin. Outre ces deux 
églises principales, la ville en a trois autres, 
plus deux chapelles, les églises de quatre cou- 
vens, enfin celle de l'hôpital et l'église mili- 
taire. Plusieurs de ces temples ont été érigés 
aux frais de riches bourgeois, ce qui atteste 
l'existence de grandes fortunes sur ce point. 

Les fortifications de Maranhào sont bien au- 
dessous de l'importance de celte place. La gar- 
nison qu'on y entretient est faible et peu capa- 
ble de résister à une attaque sérieuse. Le fort 
de Sau-Marcos, à l'entrée du port, est une tour 
carrée sur une hauteur. On le prendrait plutôt 
pour un phare et une vigie que pour un ou- 
vrage de défense. De là on peut signaler les na- 
vires qui entrent dans les passes et qui en sor- 
tent. Quelques autres forts figurent, en outre, 
du côté de la mer; mais nul ouvrage n'existe du 
coté de terre : on dirait qu'on s'est fié aux ro- 
ch< rs et aux bancs de sable, remparts naturels 
qui défendent Maranhào dans celle direction. 

La population de Maranhào, en y compre- 
nant la ville et ses dépendances, peut s'élever 
à 30,000 habitans, composés de créoles portu- 
gais et de nègres esclaves. La population de la 
province entière était, en 1815, de 210,000 
ames. I.cs Iudiens purs ou métis sont rares. La 
population blanche de Maranhào est vraiment 
remarquable par l'élégance de ses manières et 
par son exquise politesse. La richesse du pays, le 
désir d'imiter les moeurs européennes, dont une 
foule de maisons anglaises et françaises ont donne 
le goût, mais aussi et surtout la liberté, l'éduca- 
tion parfaite, les manières polies et douces des 
femmes de Maranhào, ont contribué à faire de 
celte ville l'une des résidences les plus agréables 
du Brésil. Presque toutes élevées eu Portugal, 
les jeunes demoiselles du pays rapportent chez 
elles le goût du travail et de l'ordre, des habi- 
tudes de réserve et de tenue, trop souvent étran- 
gères aux créoles. Aussi ont-elles fait les mœurs 
de celte ville, en prenant sur les hommes cet 
ascendant domestique, plus doux à subir qu'à 
combattre. Leurs vertus éclairées légitiment, 
d'ailleurs, celte part d'action et d'influence. 
Quant aux jcuues gens , on les envoie presque 
tous dans les bons collèges de France et d'An- 
gleterre. 

Le préjugé local veut que le climat de Ma- 
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ranhào soit trop chaud pour qu'on tente d'y 
fonder des écoles qui dispensent la jeunesse de 
ces émigrations ; tl ce préjugé, général au Brésil, 
a fait transporter, dans les villes d'Olinda et 
de Saint-Paul, les universités où l'on professe 
les sciences abstraites et sérieuses. Il y a pourtant 
à Maranhào un gymnase et des écoles infé- 
rieures. Des religieuses atigusliiics qui, ne fai- 
sant point de vœux , peuvent rentrer dans le 
monde, rendent de grands services pour l'édu- 
cation des jeunes filles élevées sur les lieux. 

Située par 2° 29' de lat. S. sous un climat 
équatorial , San-Luiz n'a pour combattre des 
chaleurs constantes et intolérables que la brises 
de mer et de terre. La température moyenne de 
l'année est de 21° 12' Béaumur; elle irait beau- 
coup plus haut sans les vents du nord qui jettent 
quelque fraîcheur dans l'atmosphère. La saison 
des pluies commence dans l'île en janvier, plus 
tard par conséquent que dans les contrées inté- 
rieures; elle dure jusqu'en juin et juillet avec 
une violence presque continue, par ondées, 
accompagnées de violera éclats de tonnerre. 
Voisine de la ligne et entourée de forêts qui 
poussent dans un sol marécageux , quoique élevé 
de 250 pieds au-dessus du niveau de l'Océan, 
l'île est pourtant salubre et passe pour telle dans 
toute l'Amérique méridionale. La petite vérole 
y est seule endémique ; on n'y connaît aucune 
épidémie. Seulement elle est infestée de my- 
riades de moustiques et de cousins qui bour- 
donnent autour des fossés et canaux naturels, 
restés à sec à marée basse. L'île offre le conglo- 
mérat de grès ferrugineux dont il a déjà été 
question. L'oxidc de fer qu'il contient donne à 
plusieurs sources une saveur de ehalibé; niais 
on n'y reconnaît aucun principe de gaz acide 
carbonique. L'aspect général de l'île n'a rien 
de bien saillant ; ce sont de hautes furets touf- 
fues dans lesquelles on distingue peu de coco- 
tiers, celte parure ordinaire de tous les hlloraux 
de l'Océan situés entre les tropiques. 

A peu de distance de la capitale sont deux 
villages d'Indiens dont les habitans, issus des 
Tupiiiambas et des Mannajos , ont peu gagné 
en civilisation. Gouvernés par des chefs indi- 
gènes , ils ne paient que des impôts fort légers , 
s'occupent de pèche , de fabrication de nattes et 
de poteries, ou bien se louent comme matelots 
à bord des navires caboteurs. Us sont tous chré- 
tiens et forment une paroisse. 

Sur la rive gauche du rio Miarim et au nord 
de Maranhào se trouve en terre-ferme la villa de 
Alcanlara, la seconde ville de la province et 
autrefois capitale de la capitainerie de Cuma 
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sou* le nom de Tapoun-Tapera. Disposée en 
partie en amphithéâtre sur le bord de la mer , 
en partie étendue dans une verte vallée de 
l'intérieur, Alcautara a beaucoup de maisons 
neuves en pierre de taille. Sa population de 
8,000 ames se composu de cultivateurs actifs 
et iuduslrieux qui résident la moitié de l'année 
dans leurs fermes pour y surveiller les plantations 
et la récolte du coton. Près de la mer se pro- 
longent des marais salans que les magistrats 
ont affermés pour une valeur insignifiante de 
1,000 rcïs C6 fr. 26 c.)Ces marais , séparés de la 
mer par des digues étroites , ont de quatre à cinq 
pieds de profondeur; on y laisse pénétrer l'eau 
salée de juin en août, et elle s'y évapore jus- 
qu'en décembre. Alors on racle le résidu salin, 
et sans le nettoyer on l'empaqueté dans des cor- 
beilles de feuilles de palmier. Le produit annuel 
est de 15 à 20,000 nlqueircs de sel, dont une 
portion se consomme dans la province de Ma- 
ranhào et dont l'autre est expédiée au l'ara. 

Alcantaran'apas, comme San-Luiz, une cein- 
ture de forets touffues ; mais elle est entourée 
de prairies que dominent çà et là quelques bou- 
quets d'arbres. Des palmiers à la tige élancée, ar- 
mée d'aiguillons , des agaves dont la tète est 
fleurie , ornent les pentes des coteaux, et déco- 
rent la lisière des bois. De nombreux ruisseaux 
établissent dans le pays une canalisation naturelle. 
Enlacés en réseau, ils se jettent à la mer au milieu 
de baies de maugliers. Par intervalles, ces ruis- 
seaux s'élargissent en étangs poissonneux que 
fréquentent les Indiens. Souvent ces vastes fla- 
ques se présentent sous l'aspect d'une pelouse 
verte, fraîche, avec des fleurs épanouies. Malheur 
au voyageur que ce gazon invite et appelle ; mal- 
heur à lui , s'il se confie à ce tapis émail lé ! A 
peine y a-t-il posé le pied que la prairie se déta- 
che et flotte comme une uouvelle Délos. 11 vogue 
alors au milieu des tiges blanches de l'arum [cala- 
iii uni linijerum), inclinées sur l'eau comme des 
baguettes d'ivoire, et la masquant de leurs gran- 
des feuilles barbelées. Le voyageur n'est plus 
en terre-ferme , il est sur un pont mobile , que 
des chaumes et des graminées vivaces ont 
formé au-dessus d'une eau limpide. Heureux en- 
core si les caïmans ne s'irritent pas trop de se 
voir ainsi troublés dans leur domaine ! 

Ces singulières prairies mouvantes, connues 

dans le pays sous le nom de Tremetaès ou Baise- 

dos, sont produites par le dépôt successif des 

particules terreuses, retenues par l'action de la 

marée , qui se fait sentir môme dans les plus 

petits ruisseaux, et plus avant dans le pays, par 

~'i et l'éruulion des sources souterraines. 
i ■ ■ * * — — — — ™ ■ ^ m 
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Cette nbondanec d'ean est, comme on l'a vu , lo 
caractère particulier du bassin de l'Amazone , 
où elle développe et entretient , malgré les ar- 
deurs équatoi iales, une magnificence indescrip- 
tible de végétation. Le nom indien des praiiies 
de la province de Maranhâo est Pari ( pluriel 
Panvs), dont la ressemblance avec les Beri- 
beu$ ou savanes de la Floride mérite l'attention 
des philologues. Ces pari/is s'étendent à une 
certaine dislance au N. d'Alcantara , puis en- 
tourent la baie de Cuma , ce qui leur a valu la 
désignation de Ptrieuma. Au-delà du rio Tu: y- 
Assu , on les retrouve au milieu de forêts vier- 
ges. Elles servent de point de reconnaissance 
aux rares voyageurs qui fout la roule pénible 
de San-Luiz au Para à travers les terres. Au sud 
et au sud-ouest , elles vont jusqu'aux rives du 
rio Pindaré. 

Le port d'Alcantara n'a «pie trois ou quatre 
brasses de profondeur, et n'est accessible qu'à 
de petits navires. Aussi n'a t-il presque point de 
navigation directe; tout se fait par l'enli-cniiso 
de la capitale qui est sou entrepôt. Les environs 
de la ville sont plantés de min iers blancs qui 
proviennent d'un essai avorté d'introduction du 
ver à soie. Le climat a fait échouer cette tcnlu- 
tive; les insectes réussissaient d'abord ; mais peu 
à peu la chaleur les épuisait , et , à la troisième 
génération, les œufs devenaient inféconds. Il a 
fallu renoncer à celte richesse. 

L'Ile de Maranhâo est boniéc au • ml par le 
rioMosquito, long de cinq heues environ. Ce 
bras de mer, dont la largeur eu quelques endroits 
n'est cpie de 300 pieds, unit l'une à l'autre la 
baie de San-Marcosà l'ouest et celle de San-José 
à l'est. C'est dans la baie de San-Mai cos que se 
termine le rio Bacauya, nom que l'on donne à 
remlMiuchurc du Miarim. Un canot conduit jus- 
qu'à la fazeuda de Haeanya où l'on trouve des 
chevaux pour gagner la fazenda de Arrayal. 
Sur ce dernier point sont des tanneries. Ou y 
voit des peaux de cerf et des cuirs de bceuf que 
l'on assouplit à l'aide de cervelles do bœuf et 
de savons fins. Déjà on fabrique dans ces pro- 
vinces beaucoup de savon pour divers usages. 

Le temps fixé pour mon départ de Maranhâo 
étant arrivé, je quittai celte ville le 1" mars, 
avec un itinéraire tracé à travers les provinces 
intérieures. Je devais de là gagner Bahia. Quel- 
ques riches Portugais de Maranhâo, hommes 
d'éludés et de savoir, se mirent du voyage. Em- 
barqués à Bacanya sur le rio Mosquito, nous 
arrivâmes par plusieurs canaux marécageux ai:x 
bouches de l'Ilapicuru , dans la baie de SanJosé. 



Digitized by Google 



H6 VOYAGE EN 

Remontant ensuite l'Itapicuru , nous vîmes sur 
ses deux rives un nombre i ifini de métairies et 
de rennes qui appartiennent à la, paroisse d'ila- 
picuru-Grande. A Itapicuru, un commandant 
examine les passeports des Voyageurs. Jadis les 
Portugais avaient sur la rive droite du fleuve 
le petit fbri de Calvario ou de la Vera-Cruz , dei» 
line à contenir les Indiens; mais aujourd'hui ce 
fort est en ruines, et la vigoureuse végé- 
tation de la forêt a déjà reconquis la place 
qu'on lui avait enlevée pour le bâtir. Vis-à-vis 
de ce poste s'étend une chaîne de rochers qui en- 
trave la navigation. C'est le passage le plus dan- 
gereux du cours de l'Ilapicuru. Des pilotes [pasuf 
e/ttres) ont besoin de toute leur attention pour 
diriger les bateaux lourdement chargés à tra- 
vers les pointes des écueils dont la largeur est 
d'une portée de fusil. Ou rembarque les cargai- 
sons à Paï-Simao, hameau composé de quelques 
maisons eparscs. Les carmes déchaussés de Ma- 
ranhào y ont une belle métairie, où des esclaves 
fabriquent de la poterie, des tuiles et des bri- 
ques. Ou ue cultive du colon et on n'élève 
du bétail que pour les besoins de la maison. Le 
religieux qui l'administre garde ses pouvoirs 
pendant trois mois. 

La paroisse voisine, San-Migucl, est riche et 
vaste. Les habilaus sont métis, sauf trois cents 
Indiens Tapajaros et Cahys-Cahys, qui s'occu- 
pent de pècliect de navigation. Ces Indiens sont 
les restes de tribus de ce nom, restes altérés, 
puisqu'ils ne parlent que la langue générale ou 
guarani et le portugais. 

Ilapicuru-Miarim est situé sur un coteau de la 
rive droite du fleuve. Peu apparente, cette ville 
fait un grand commerce avec la capitale. Jadis 
elle se nommait Feira. C'était alors un simple 
marché de bétail, où les Scrlanejos venaient 
vendre les boeufs du Piauhy et du Maranl.ûo, 
ut acheter en échange les toiles de colon, la 
clïneaillerie , la faïence, la poterie, les vins et 
les ligueurs du Portugal. La marée remonte jus* 
qu'à ce point de l'Ilapicuru. 

Déjà , à diverses reprises , dans le cours de 
notre navigation, nous avions quitté le soir 
nos barques pour camper sur la rive. Sur le 
point que nous avions choisi , uns sauvages Im- 
provisaient une cabane eu feuilles, à l'aide de 
pieux et de feuillages, et préparaient ensuite le 
repas devant un grand feu ( Pl. XVIII — 3). 
Parfois plusieurs d'entre eux se détachaient 
pour aller à la chasse , et nous rapportaient 
quelques gros sigtiint, oiseaux de la famille 
de* gallinacés ( O/Nrtkocomni ensbitiis) , g.bier 
pu farouche , qu'ils tuaient aisément , et qu'ils 
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substituaient volontiers à leur viande salée. 
Li nuit, ees oiseaux poussaient des cris 
tellement peiçans, que n itre sommeil en 
était tout-à-fait Iruubl-. Les bords de ces rivières 
abondent aussi eu iguanes, que nos bateliers 
poursuivaient avec le plus grand acharnement. 
Ce mets triai* pour eux une friandise. 

Au-delà d'Itapictirti-Miarim, la navigation est 
pénible et lente. A chaque instant , les barques 
touchent sur des bancs de rocheis , ou restent 
accrochées à des tu bres flot tans. Les vieux pa- 
lions disent que les hauts-fonds et les passes 
dangereuses ont beaucoup augmenté depuis 
qu'on a défriché les borda du cours d'eau, dont 
les terrains lics-mcublcs s'abaissent graduelle- 
ment. Le hl du fleuve est composé de grés désa- 
grégés. SittQeux et plein île coudes , il est tour* 
meuté p.ir des coin ans violens , qui jettent les 
barques sur des rochers, quand on ne sait iii les 
maîtriser ni les prévenir. 

Au-dessous du confluent du rio Codo, qui 
vient de l'O. et dont les rives sont peuplées d'In- 
diens sauvages , le paya offre, entre les forcis 
riveraines, de grandes prairies qu'entrecoupent 
<les bouquets d'arbrisseaux et de palmiers auda- 
jares , ou qui se prolongent, unies et vertes, de 
l'E. à l'O. Au N. la foret s'étend depuis le berd 
du fleuve jusqu'à une distance de trois à cinq 
lieues. 

Les terres baignées par l'Ilapicuru sont cou- 
vertes de champs tle cotonniers (l'une fécondité 
incroyable. Ces gousses blanches et laineuses qui 
s'épanouissent dans un rayon de plusieurs lieues 
semblent une va-le nappe d'argent. Sous lu ligue, 
•>ar d'intolérables chaleurs , c'est comme un 
champ de neige, ondulant à la brise. Les autres 
productions n'ont daiM ce bassin ni moins de 
luxe, ni moins d'éclat, ni moinsd'ulilité. Les ver- 
gers de bananiers viennent mourir jusqu'aux 
bords du fleuve, et se mirent dans son lit du haut 
de ses rives élevées. L'Ilapicuru roule , en efîet , 
encaisse entre deux murs de rochers qui sem- 
blent servir de culées à la plaine. Souvent le 
fleuve , sinueux et rapide , a si peu d'eau qu'on 
est obligé d'alléger les barques qui le remontent. 
A la Coxeira-Grande, il faut subir cet embarras. 
Eu d'antres saisons , le fleuve grossit , s'élève , 
déborde même, et déracine la végétation agreste 
qui pousse le long des rochei s qui le bordent. 

Nous arrivâmes ainsi à Caxias , autrefois 
Anayas t/at Ad/eos- Allas , l'un des bourgs les 
plus florissaus du Brésil. Ou compte dans son 
ressort [terme) plus de 30,000 habitans. Ce dis» 
H ici doit sa prospérité, à la culture du coton, 
qui y a pris un développement immense depuis 
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que s'est tonnée , vers la fin du siècle dernier , 
la société <lc Maranhào et du Grand Para , dout le 
but a été l'ainélioratiun des cultures inlérieures. 
Plus de la moitié du colou que produit la pro- 
vince est expédié de Caxias a la capitale. Dans ce» 
dernières années, le nombre de balles s'est élevé 
de 'iô à 30,000, pesant chacune cinq à six arro- 
bas (140 livres). Le coton de M iranhào est celui 
qu'on préfère pour les bas d'une fuusso moyenne 
et pour les indiennes. 

Deux tribus , dout la souche est commune , 
habitent ces environs, les Apouegi • CriM et les 
Macatua-Crtfs. Ou les nomme aussi Caraoûus. 
Ou les voit souvent arriver à Caxias et courir 
par la ville , absolument nus. Leurs chefs les 
amènent de leurs forêts, situées entre l« rio 
Miarimetle rio das Alpeicatas, afin d'obtenir 
des blaucs des vètemens , des haches , îles 
couteaux et autres bagatelles. Eu échange, 
ils apportent des gâteaux de cire, des plumes 
d'oiseaux aux riches couleurs , des arcs cl 
des ilèchea artistemcnl travailles. Os visites, 
assez fréquente» , enlrelienneut de bons rap- 
ports entre les indigènes et les colons qui s'y 
prêtent de leur mieux. C'est depuis les pre- 
mières années de ce siècle , qu'une paix sûre a 
été établie entre les Portugais et les Imlicus 
libres de cette province. Pour la maintenir, on 
comble de préseus et de bons procèdes ceux qui 
poussent leurs excursions jusqu'à Caxiaa ; on 
les y indemnise du leur voyage par toutes sortes 
de cadeaux en tabac , toiles peintes et eau-du* 
vie. Ges ludieus sont de fort beaux hommes; 
ils oui des membres plus vigoureux , un port 
plus hardi , une démarche plus sûre, de» mou- 
vemens plus ferme» qu'aucun des sauvages que 
nous devious voir par la suite. Leur taille était 
eu général élevée. Le» Irails des plus jeune» 
étaient agréables et ouverts. Cepuuduut les yeux 
petits, le nez épaté et court, le front déprimé 
et saillant, accusaient toujours les caractères dis- 
tinclifs de» races améi icaine». Le» plu» vieux 
étaient seuls défigurés par des trou» dans la 
lèvre inférieure et par le prolougemeut des 
s oreilles, qui avaient de deux à trois 
i. Les trous du la lèvre étaient remplis 
par des cylindres de résine d'un jaune brillant 
ou d'un blanc d'albâtre , longs de deux à 
trois pouces et pouvant s'enlever aisément. 
Le» lobes de leur» oreilles, quand ils les lais- 
sent en liberté, pendent presque jusqu'à l'épaule ; 
mai» ordinairement ils les tiennent replies sur 
la partie supérieure de la couque. La peau de 
ces hommes avait la couleur cuivrée et luisante 
que l'on remarque chez tous les Indien» bien 



portans; quand leur peau prend une teinte plu» 
claire, c'est qu'ils sont maludes ou qu'ils chan- 



gent leur régime ordinaire. 



On ne croit pas qu'aucune tribu indienne de 
la province de Maranhào use du lalotiage. Seu- 
lement le soir, quand ils dansent à la lueur des 
torches, souvent ils se barbouillent le visage do 
uoir et de**rouge. Leur physionomie prend 
un aspect de frénésie et de férocité. L'un d'eux , 
•pour convier ses camarades à la danse , souille 
dans un buit , grande trompette faite d'un ro- 
seau qui rend un son bruyant, (and s qu'un 
autre répond par un hurlemeut moiioloue que 
bientôt reflète à l'euvi la foule de» Indiens. 
Alors commencent le» gambades, les cabrioles, 
les contoisions qui prennent le nom de danses. 
Les figurant» brandissent leurs armes d'une ma- 
nière mciinçanlc , hui leul , se tordent , comme 
des possédés. Ou croirait assister à une sceno 
de convulsionnait es et de démoniaques. Presque 
tous les Indiens que nous vîmes avaient des ca- 
leçon» de toile de coton ; pendant la danse , 
quel .iies-uns ha échangèrent contre des espèce» 
de suspensou » usités chez les peuplades du Brésil 
septentrional. Le petit nombre de femmes qui 
se montre daus les po>tre espagnols marche 
vélu d'une façon ajsez décente ; d'ordinaire elle» 
ne prennent aucune part à la danse. 

I -i langue des Apouegi - Cru» et celle des 
Caraoun» paraît être la même. Spix et Muitius 
n'ont pas trouvé de différence entre l'une et 
l'autre. Celte langue, qui a une foule de sons 
gutturaux, s'articule lentement, avec une into- 
nation particulière et un jeu de physionomie ti è»- 
caraelérisé. D'api è* cette analogie de langues et 
celle des usages, ou peut conclure à l'a. unité de 
ces tribu». 

Autrefois, le» Tupinambas s'étendaient de- 
puis le rio Muuy jusqu'au rio Para ; aujourd'hui, 
il n'eu reste que quelques hordes éparses dans 
l'île de Maranhào , daus les environs d'Alean- 
tura, dans les villages qui se prolongent le long 
de l'itapicuru; puis à Moutào ou Carara sur lu 
rioPindai v Daus le nombrt, sont les Maunajos, 
qui vivent iudepeudau» au-delà des source» du 
Miarim, entre ce lleuve cl le rio du Te 



Dans divers canton--*, les lamilles se sont réunies 
pour former des village» dont la langue atteste 
la descendance de la grande natiou de» Tupi- 
nambas. Cette population, jadi» très-nombreuse, 
est aujourd'hui réduite à 9,0<<Û Indiens demi- 
civilisés. Ces pauvre» sauvage» n'ont gagné au 
contact de» Européens que des endémies dévo- 
rantes, comme la petite vérole. On évalue à 
80,000 le nombre de» Indiens insoumis et sau» 
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vages, nombre exagéré sans doute. Les Maran- 
hotcs donnent aux Indiens libres de leur pro- 
vince, les noms de Timbiras , Gamellas, Bus , 
Xavanles, Chchs et Cupinharos; mais il est dif- 
ficile de savoir si ces noms divers caractérisent des 
tribus distinctes, ou s'ils ne constituent que des 
dissemblances insignifiantes ; s'ils appartiennent 
à des variétés d'une même famille, ou s'ils for- 
ment des familles tranchées. Ce problème ethno- 
logique durera tant que les dispositions hos- 
tiles de ces sauvages ne laisseront pas le champ 
libre à des observations tranquilles et fréquentes. 
Jusqu'ici, toutes les tentatives des Portugais au- 
près de ces Indiens , pour les amener à une vie 
sédentaire et sociale, ont complètement échoué. 
Les Camélias ont même abandonné des villages 
formés à Canyari. Les seules notions recueillies 
sur eux sont donc le fruit de reconnaissances 
militaires qui ont conduit les Brésiliens sur ce 
territoire , ou de l'apparition de quelques-uns 
d'entre eux dans les postes civilisés. 

Les Timbiras se donnent à eux-mêmes des 
noms finissant par crans. On les divise en trois 
classes: Timbiras de mata (des forêts^ , Timbiras 
de cane/la Jina (aux jambes fines), Timbiras de 
boca /brada (à la lèvre inférieure percée). Les 
premiers, nommés dans leur idiome Saccamé- 
' crans habitent les épaisses forêts vierges, entre 
le i io das Balsas et l'Itapicuru. Aucun blanc n'a 
encore eu la hardiesse d'y pénétrer. Les Timbi- 
ras de çanclla fina, ou Curumécrans , errent sur 
les plateaux en partie déboisés de l'Alto-Miarim, 
de l'Alpercatas et de l'Itapicuru. Les Portugais, 
dans leur langue figurée, disent que leur vitesse 
à lu ( ourse égale celle d'une flèche. La partie in- 
férieure de leurs cuisses est entourée de bandes 
de coton coloré, bandes très-serrées , qu'ils por- 
tent dès leur jeunesse. Ils pensent quo c'est là 
un moyen de se faire des jambes très-déliées. 

Les Timbiras de boca (brada se subdivisent en 
Aponégicrans (Ponégicrans), Pouicrans, Puré- 
cameerans (Ponécarnécrans) et Macamécrans ou 
CaraoAus. Leurs villages sont nombreux ; les 
uns entre le Grajahu et le Miarim , et plus à 
l'O. , jusqu'au Tocantin; les autres parmi les 
peuplades plus haut citées. 

Les Gamellas, Acobos dans leur langue, 
habitent au nord des précédens dans les forêts 
touffues qui s'étendent entre le Tury-Assu et le 
Puidaré. Sauvages comme les Botocudos , por- 
tant comme eux un disque de bois à la lèvre 
inférieure, ils attaquent, pillent et égorgent les 
colons dont ils sont la terreur. Ces violences do 
leur part ne sont, il faut le dire , que de justes 
représailles. A une époque où, par toutes les 



voies permises ou non, on voulut les exterminer, 
les Portugais leur donnèrent en présent de ma- 
gnifiques habits infectés du virus de la petite vé- 
role. L'horrible fléau se répandit dans la tribu 
et y sévit avec tant de force que ces pauvres 
sauvages en furent réduits à s'achever l'un l'au- 
tre à coups de flèches pour terminer leurs souf- 
frances. Les Acobos, ouGamellas, sont peu aimes 
des autres peuplades qui s'unissent aux blancs 
toutes les fois qu'on entre eu campagne contre 
eux. Sans doute ces Acobos sont une tribu iden- 
tique avec celle des Bus qui campent sur la 
lisière occidentale de la province de Maranhâo 
et débordent parfois sur celle du Para. 

Les Tcnembas sont une autre fraction de la 
tribu des Bus. On dit que leur peau est blan- 
che, particularité qu'on attribue également aux 
Cayacas, petite tribu qui habile entre le Miarim 
et le Guuyaba. On ajoute que cette denùère 
tribu , s'abstenant de tout contact avec les au- 
tres, descend des Hollandais qui, chassés de 
l'île de Maranhâo, furent contraints de cher- 
cher un asile à l'intérieur, dans les forêts améri- 
caines. 

Tout ce qu'on sait des Cupinharos, c'est 
qu'ils habitent des solitudes sur la rive droite 
du Tocantin. Les Chehs sont les tribus les plus 
septentrionales. Ils campent au nombre de six 
tribus, dans de petits villages entre le Tocantin 
et le Cupim, vivant de la chasse, de la pèche, de 
la culture de champs de manioc et de bananiers. 
Ils sont très-adroits à enlever des arbres les nids 
des abeilles sauvages et à séparer le miel de la 
cire. Quand leur récolte est faite, ils viennent la 
vendre aux colons du voisinage. Chez eux , ils 
marchent entièrement nus. Pour la danse et la 
guerre , ils se parent le corps et ornent leurs 
armes de plumes omuicolores ou de cordons de 
dents d'animaux et de graines luisantes du se- 
leria. Belliqueux et nombreux, parfois leurs vil- 
lages se démembrent et se font mutuellement la 
guerre. Le plus intrépide et le plus habile est le 
chef pendant que dure la lutte ; il commande au 
son du boré cl a sur ses guerriers droit de vie et 
de mort. La paix faite, son pouvoir cesse : sa 
distinction mililaire est une hache de pierre, 
à manche court. Les Chehs connaissent l'u- 
sage des flèches empoisonnées, quoique leur 
arme principale soit une massue de bois très- 
pesante. Leurs attaques se font avec une certaine 
entente de la stratégie; ils calculent, ils prévien- 
nent ; ils connaissent l'art des diversions et des 
fausses alertes. Leurs prisonniers sont rarement 
épargnés. Le vol et le meurtre sont défendus 
chez eux. Le voleur est puni en proportion de 
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ce qu'il a dérobé; les parens de la victime exer- 
cent contre le meurtrier la vengeance du sang. 
C'est la loi du talion. I.es Chehs sont d'excelleus 
nageurs; ils traversent les plus grandes rivières 
sur des radeaux de palmier buriti ; quelquefois 
ils descendent ainsi celles de la province de 
Marauhâo pour apporter aux colons de la cire 
et du baume de copahu. Les divertissemens de 
tes Indiens commencent ordinairement au cou- 
cher du soleil, continuent à la lueur des étoiles 
et durent parfois jusqu'au jour. Us ont lieu au 
temps de la récolle et à l'occasion des mariages. 
Les Clichs, très-jaloux de la chasteté des fiUes, 
la sont peu de celle des femmes. Us comptent le 
temps par les phases de la lune ; quaud elle se 
couvre de nuages, durant la saison des pluies, 
leur période se prolonge outre mesure. Ils n'ont 
pas jusqu'ici cherché à obvier à cet inconvé- 
nient. La succession des nuits et des jours, 
des saisons sèches et humides, les éclairs, le 
tonnerre , sont pour eux des effets mécauiques ; 
ils s'inquiètent peu d'eu sonder les causes. L'i- 
dée d'un être suprême ne les préoccupe pas 
non plus d'une manière bien grave ; mais ils 
sont fort effrayés des sorciers. 

Telles sont les tribus d'Indiens qui se trouvent 
sur les diverses lignes qui entourent Caxias. 
Gaxias lui-même est un point important .quoiqu'il 
ne communique avec Maranhâo que par l'Itapi- 
curu. Les chemins qui longent le fleuve et vont 
d'une ferme à l'autre ne sont guère praticables 
que pour les cavaliers. Les bêles de somme ne 
peuvent souvent pas s'y frayer un passage à tra- 
vers d'impénétrables hallicrs et des forêts ma- 
récageuses. 

Au-delà de Caxias, l'Itapicuru fait un coude; 
il faut le quitter et prendre des mules, pour se 
rendre dans la province de Piauhy. L'Itapicuru, 
comme presque tous les fleuves de ces pays , a 
des sources encore mystérieuses. Nul Brésilien 
ne les a jamais reconnues. De Caxias jusqu'à la 
mer, il coule au nord-est, navigable presque 
dans toutes les saisons. De sa source à Caxias, 
innavigable à cause des barrages de rochers , il 
suit une direction plein nord à peu près parallèle 
à celle de son voisin le Paruahiba. 

Notre route se poursuivit à travers une forêt, 
au milieu de laquelle paraissaient çà et là des clai- 
rières cultivées , où se montraient des métairies 
habitées par des colons. Nous gagnâmes ainsi le 
Parnahiba, le fleuve le plus considérable entre 
le rio San - Francisco et le rio du Tocautiu. Le 
Parnahiba forme la limite entre la proviuce de 
Maranhâo et celle de Piauhy. A l'endroit où 



nous le traversâmes , il roulait, sur une largeur 
de deux cents pieds environ, des eaux sales et 
jaunâtres , chargées de matières en décomposi- 
tion, les seules eaux pourtant que les riverains 
puissent boire. Dans les métairies nombreuses 
qui bordent sou cours supérieur, on s'occupait 
autrefois de l'éducatiou du bétail ; aujourd'hui, 
on y cultive le coton. 

Le Parnahiba vient de la partie S. 0. de la 
province de Piauhy. Traversant un pays plat et 
marécageux, que couvrent des forêts de palmiers 
carnauva et buriti , il a un cours libre et sans 
cataractes. Les Brésiliens ne le connaissent 
guère d'une manière exacte que jusqu'au con- 
fluent du rio das Balsas , les colonisations cl les 
défrichemens n'ayant pas été pouss«s plus loin. 
Au-delà habitent "des hordes nomades d'Acroos 
et de Goguès. Dans la partie supérieure du Par- 
nahiba, on navigue en pirogues; et, dans sa 
partie inférieure , en radeaux ou balsas faits do 
liges de buriti. Son lit , généralement droit et 
profond, est praticable pour des navires de trois 
à cinq cents tonueaux. Us viennent y charger à 
San-Joâo de Parnahiba , seul port maritime de 
la proviuce de Piauhy, les cuirs secs et tannes, 
la viande salée, le tabac et le colon que produit 
la province. Le port de Parnahiba , peu pro- 
fond et peu fréquenté pour ce motif, est situé à 
quatre lieues de la mer, à l'endroit où le fleuve 
s'y jette par six embouchures ensablées. 

Après avoir traversé le Parnahiba, nous arri- 
vâmes à la fazeuda Sobradinha dans la province 
de Piauhy; après quoi, plus au S., parut le petit 
arrayal de San-Gonzalo d'Amarante, au pied 
d'une serra (coteau) de grès, haute de quatre 
cents pieds. Ce hameau consiste en quelques 
pauvres cabanes que domine une chapelle déla- 
brée. Il y a cinquante ans, un commandant 
d'Oeïras , ayant vaincu plusieurs tribus d'In- 
diens qui infestaient les districts supérieurs, eu 
dépaysa quinze cents qu'il amena sur les bords 
du Parnahiba , pour y former des aldeas loin de 
leurs résidences primitives. Les Glicos furent 
placés au N. de Mercès; à l'O. d'Oeïras, les 
Timbiras; les Acroas et les Goguès à San-Gon- 
zalo d'Amarante. Ces trois dernières tribus sont 
souvent désignées par le nom commun de Pa- 
melos. Il ne reste plus maintenant sur ce point 
que cent vingt individus, dont quelques-uns d'o- 
rigine mélangée. Les maladies, la petite vérole 
surtout, ont enlevé un grand nombre d'Indiens; 
d'autres se sont échappés pour retourner dans 
leurs foyers primitifs. Toutes les cases qui res- 
taient avaient un aspect affligeant de désordre, 
de malpropreté et de misère. C'est le spec- 
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tacle qu'offrent à peu près tontes les atdcns in- 
diennes où l'on a réuni presque par force des 
hommes habitués à la vie nomade, en leur impo- 
sant pour chefun soldai iv rogné. La colonisation 
agricole a toujours mieux réussi. On a obtenu 
quelques resullals heureux en rcpartissaiil les In- 
diens dans des plantations ou la/.ciiilas, tandis 
que, dans lesal.leas, Us marchent vers un abru- 
tissement complet. Réunis dans des villages, ils 
s'énervent , ils perdent leur énergie physique; 
sous le contact presque mortel de quelques ma- 
ladies européennes, les hommes s'étiolent, les 
femmes deviennent stériles. 11 y a dégénères- 
ceuce et dépopulation. 

Les Goguès habitent les cantons situés entre 
les parties les plus au S. O. du Parnahiba, le rio 
doSomino et le Tocanlin qu'ils nomment Kaulz- 
chaubora. Les Acroas, leurs voisins au nord, 
se subdivisent en deux tribus, qui patient un 
seul idiome , se rapprochant beaucoup lui- 
même de celui des Goguès. Les Acroas-Miai itn 
n'ont point été réduits encore. Ils sont, ainsi 
que les Acroas-Assu , moins grossiers et moins 
belliqueux que les Timbiras. Leurs armes sont 
l'arc et des flèches quelquefois empoisou- 
nées. 

Après avoir quitté San-Gonzalo de Amarante, 
nous franchîmes la Serra et trouvâmes sur le 
versant méridional un pays coupé de coteaux , 
prolongcmcns de la serra de Mocambo, et tra- 
versé par une foule de ruisseaux qui en descen- 
dent. Sur ce point , les métairies deviennent ra- 
res; les chemins sont marécageux etdilliciles. On 
ne trouve aucun toit le soir pour s'abriter ; il faut 
campera la belleétoile. Apiès avoir laissé à droite 
la serra de Mocambo, on se trouve eu face d'un 
système de larges plateaux que forment des 
montagnes de grès coupées par terrasses. Cette 
nature de terrain se rencontre surtout entre les 
métairies royales de Gamelelra et de Mocambo. 
Plus loin le sol s'abaisse en vallées; les étangs 
deviennent plus communs, et Ça et là se déve- 
loppent des forêts de bnritis [mauritia flf.rtiosa), 
d'aricuris [allaita compta), et de caruauvas, 
palmiers de divers ports et de diverses formes. 
Ensuite on passe le Cauinde qui est encore peu 
considérable , pour atteindre les bords de I U- 
huma ; puis on arrive à l'Olho-d'Agoa, montagne 
qu'il faut gravir par un chemin escarpé et mal 
entretenu. Celte montagne est de grès mêlé de 
veines de quart* assez riehes en or. Des tenta- 
tives d'exploitation ont été essayées sur ce point, 
comme dans toutes les montagnes aurifères de 
la contrée découvertes aux premiers lemps de 
la conquête par des aventuriers; mais, soil 



manque de bras , soit par suite de mécomptes, 
on a renoncé à ces travaux. 

Une lieue plus loin, parait Oeïras, capitale de 
la province de Piauhy, séparée en 17 74 de celle 
de Marauhào. ( v uoique o'écorée du nom de chef- 
lieu , Oeïras n'est qu'un amas de maisons 
basses eu terre, avec des murs blanchis à la 
chaux. Quelques tues tortueuses coupent celte 
bourgade. Mlle est ai rosée par le riocho da 
P<«na-Vergonha et le riocho tla Mocha , qui , 
après s'être réunis, se jettent une lieue plus bas 
dans le Cauinde. Ces ruisseaux fournissent aux 
habilnns une eau limpide quoique un peu salpé- 
trée. La chaleur est forte dans ces environs. 
Klle s'élève eu été à 29 et 30°. La saison des 
pluies commence en octobre el finit en avril ; 
juillet, août el septembre sont les mois les plus 
secs. Le vent le plus fréquent est celui du 
sud. Le climat est sain, et l'usage habituel de 
la viande fraîche ne contribue pas peu à 
maintenir la population dans un bon élat de 
sauté, quoique la saison pluvieuse amène des 
fièvres intermittentes. La population de la pa- 
'roisse est de 1 1,000 ames, celle de la province 
de 71,. 300. 

Oeïras est à deux cents lieues de Bahia, à cent 
lieues de Marauhào. On ne trouve pas chez les 
habilaus de cette ville intérieure le vernis d'ins- 
truction qu'on remarque dans les cités littorales; 
mais, en revanche, on y tiouvc de la simplicité 
dans les inn'urs, de l'affabilité et une hospitalité 
bienveillante. Quoique pr neipale ville du pays, 
Oeïras le cède, pour la civilisation et la richesse, 
à Parnahiba . dont la position sur la mer fait le 
point le plus florissant de cette province. La si- 
tuation d 'Oeïras ne lui permet même pas de ser- 
vir d'entrepôt aux districts intérieurs , à cause 
de son éloiguement des cours d'eau navigables. 
Le coton, le tabac, les suifs , les viandes salées 
de la province se chargent sur le Parnahiba 
ou sur l'Ilapicuru. Oeïras n'en est pas moins un 
endroit agréable , plein de sites pittoresques et 
de perspectives charmantes. Ici des montagnes 
de grès rougeâtre, tantôt se dressant en brus- 
ques falaises , tantôt s'étendant en plateaux , 
couvertes, «ous l'une et l'autre forme, soil d'une 
végétation d'arbustes , soil de prairies d'un vert 
grisâtre ; ailleurs des vallées riantes et sinueuses, 
roulant, dans leurs vertes profondeurs, des ruis- 
seaux aux nappes d'argent. 

Au sortir d Oeïras , on voyage , entre des co- 
teaux boisés, dans des vallées couvertes de pal- 
miers caruauvas, sur lesquels voltigent de beaux 
et bruyans aras bleus ; souvent on longe le$ 
rives du Canin !e. Dans le voisinage d'Itha , le 
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terrain eét imprégné de sel commun et de sal- 
pêtre. Entre les faxcudas de Campo-Grande et 
deCastcllo, on franchit une portion de la Serra- 
Imperiatal. Ce* deux fazeudas , ainsi que celle 
de Poçoes de Buixos , foui partie du domaine 
de l'Etat, qui en possède trente autres dans 
le Piauhy. Leur fondation appartient à un 
Portugais de Mafia qui, dans ses excursions 
contre les Indiens, reconnut que les terres de 
cette province étaient liés •convenables pour 
l'éducation du bétail. Après la mort de cet 
homme, les jésuites de lia h ia héritèrent de ces 
diverses métairies , à la charge par eux d'en 
fonder de nouvelles et d'eu consacrer le pro- 
duit à des œuvres pies. Plus lai d , quand ou 
eut expulsé ces religieux, leurs biens Oient re- 
tour au gouvernement, qui trouva trois métai- 
ries de plus qu'il n'eu avait concédé. Le lk'tail 
qu'on élève sur ce point est tiès-heau. Les che- 
vaux y sonl médiocres. La roche est granitique 
jusqu'à la Serra-Branca qui est du gneiss blanc 
ou jaunâtre. Par intervalles, paraissent de belle* 
prairies, et dans les endroits où le terrain s'élève, 
des forêts de calingas. Les campus de Sanla-Lsa- 
bela sont parsemés de groupes de earuauvas, de 
buissons épais el d. joas isoles. Cet arbre qui 
ressemble, par le port cl le feuillage, à notie 
tilleul , couvre de son ombre une partit' des pâ- 
turages où paissent les bu'tifs. Sur les rivières 
et les étangs, s'ébattent des troupes de béions, 
de canards et d'autre» oiseaux aquatiques. Sur la 
roule et vers la gauche , il est impossible de ne 
pas remarquer le Topa, montagne degrés blanc 
ou rouge pâle qui, s'elevant par terrasses, se 
termine en un dos aplati qui court de l'E. à l'O. 
Des groupes de caclus , d'acacias , de mimosas, 
de bauhiiiies el de cliigomiers (corn t>rtluin ), 
donnent l'apparence d'un jardin à ces campa- 
gnes de sable blanc revèlu d'un tapis de grami- 
nées et de (leurs. 

Ou arrive ainsi à la serra dosDoés-lrmaos, for- 
mant uue partie de la vaste chaîne do montagnes 
qui, sur uue longueur d'au moins cinq degr< s de 
latitude, sépare la province de Piauhy de celles 
de Pernanibuco el de Bahia , situées plus à 1 E. 
Les notions que l'on a sur celle chaîne sont 
iucomp êtes et vagues : de la confusion des 
noms est résultée uue confusion dans l'état du 
gisement. Sa portion moyenne est nommée. , sur 
la plupart dis cartes portugaises, Serra Ibta- 
paù i (lin du pays) ; dénomination qui, dans l'o- 
rigine , n'appartenait qu'à son extrémité N. E. 
dans le Scara. Les Serlamjos de Pernanibuco 
et de Paraluba en appellent le rameau prin- 
cipal Serra Boiborema, ou Bronbarema, tandis 
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que, pour d'autres, celle appellation se circons. 
eril au rameau du N. E., qui établit la limite 
entre le Scara et le Hio-Graude do Norte. De 
nombreux rameaux latéraux, quelques-uns auri- 
fères, d'où sortent les rivières peu abondantes 
de ces deux provinces, se dirigent généralement 
du I E. à l'O Le rameau méridional, le p us hu- 
poi tant de tous, est la Serra Araripé. ou dos Cay- 
l ii is , laquelle forme la limite la plus sepleulrio- 
nale du bassin du lio de San-Franciscu. 

Le noyau de celte vaste chaîne est, dit-on, do 
griiuil et d'autres roches primitives. Les som- 
mets les plus hauts , termines en plateaux éten- 
dus , semblent être compris cuire G° et 7" de 
latitude. Les montagnes de ce canton , lies- 
ramifiées et peu élevées , sonl généralement 
cou villes de loréls, taudis que les vallées qui 
les Si parent n'ulïrcnl qu'un lapis de graminées 
velues el piquantes ou des touffes de lialliers 
épais. La température de ces pays moutueux 
est plus inconstante que celle des ver&ans orien- 
taux : le ciel y est moins pur; ia pluie el les 
rosées y sont plus fréquentes. La saison humide 
y commence non en septembre, comme dans les 
provinces plus au S. et plus rapprochées de la 
mer, mais en janvier : elle dure jusqu'en avril. 
Peu. tant celte période, loul csl verdoyant et 
fleuri; mais d'août en septembre , le pays est 
un désert bridé Ce climat et ce terrain s'éten- 
dent à l'O. du plateau de Scara et sur la par- 
lie septentrionale de la province de Piauhy. Les 
Serlamjos nomment ce climat et la végétation 
«pii se développe sous sou influence, aç.tslt, par 
opposition à mimosa. Les graïuiiues même dif- 
fèrent. Le nùmoso domine sur la pente orien- 
tale des montagnes , sur toute la cornai ca ou 
Serlâo de Pernanibuco, à la rive gauche du 
rio de Sau-Francisco , cantons qui , parleur 
position basse, leur surface égale, et peul-èlre 
la nature de leur géognosie, ont un climat plus 
constant, plus sec et plus chaud. L'une et 
l'autre zone , Ymgrutê et le mimoso, ont de 
temps à autre, de dix ans en dix ans |>ar exemple, 
de grau les el désolantes sécheresses. Alors la 
terre se fend eu larges crevasses, la végétation 
languit et péril ; les . nimaux , les bestiaux meu- 
rent de soif et de faim. Les auteurs portugais ci- 
tent une sécheresse qui commença eu 1792, 
dans la province de Scara et ne finit qu'en 
1796. 

La Serra dos Doës Irmaos forme le point 
de partage des eaux de celle chaîne. Quoi- 
que le terrain de chaque versant soit dis- 
semblable, la végétation n'y offre pas de nota- 
bles coutrasles. Daus beaucoup d'eudroits de la 
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province de Piauhy , on remarque une terre 
compacte et argileuse, souvent d'une couleur 
rouge de brique, mêlée de fragmena de quartz 
bleuâtre, noirâtre etrougeâtre, à cassure cellu- 
leuse. Dans les Goyaz, où ces pierres nommées 
batatat sont fréquentes, on les regarde comme 
des indices certains de la présence de l'or. 

La serra dos Doè's-Irmaos, qui sépare la pro- 
vince de Piauhy de celle de Pernambuco, se tra- 
verse par un petit col {joqueiro) peu élevé, 
large de soixante pieds, courant entre deux co- 
teaux aplatis que parent de grosses tiges de 
cactus. Ce site , assez peu pittoresque par lui- 
même, ne justifie guère le nom (mont des Deux- 
Frères ) que lui ont donné les naïfs Sertauejus. 
C'est tout bonnement un large plateau qui sert 
de point de partage entre les eaux du Cauiude 
et du rio S ui-Francisco. De-la , ou descend daus 
la province de Pernambuco par une pente 
douce , dont les flancs sont tapissés d'arbres et 
d'arbustes. La hauteur du sommet des Deux- 
Frères est de 1 ,250 toises au • dessùs du niveau 
de la mer. Toute cette montagne, sillonnée de 
ravins peu profonds , présente çà et là des pro- 
montoires aigus et saillans. Les terrains qu'on 
y rencontre sont le micaschiste doul la surface 
est souvent décomposée en un sable blanc et fui, 
sur lequel on remarque des fleurs à formes déli- 
cates , et des graminées d'un vert clair ; puis 
le gneiss et le granit. Le sol est sec; il offre al- 
ternativement des catingas et des prairies. Plus 
loin coulent plusieurs petits ruisseaux qui vout 
se jeter dans le rio Pontal : pendant la sèche* 
resse , ils tarissent ainsi que celte petite rivière. 
Le pays est inégal et ondulé : de longs fossés 
de dérivation (sangradomoi) le coupent dans des 
directions diverses; ils se remplissent d'eau 
pendant les fortes crues du rio San-Fraucisco. 
Les bords de ces fossés , comme ceux des ri- 
vières, sont couverts d'arbres armés d'aiguil- 
lons et de plantes sarmenteuses très-touffues: 
on nomme celte végétation alagadisso. Dans les 
endroits où le terrain s'élève au milieu d'eufon- 
cemens boisés , se déroulent des prairies d'une 
verdure fraîche et variée. Les herbes y sont 
plus lisses, plus fines, plus tendres que dans les 
provinces du Brésil méridional. Ce sont les 
vraies campagnes nommées campes mimosos. 
Les colons y font pâturer leurs nombreux trou- 
peaux de bétail. Le lait n'y est gras et savou- 
reux que dans la saison humide ou la saison 
verte. 

" À ce point commence le Sertâo de Pernam- 
buco, qui s'étend entre le Rio-Grandc et le Pon- 
tal, affluens de gauche du San-Francisco, puis 
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se prolonge le long de ce fleuve jusqu'à ses ca- 
taractes et ne gagne que peu vers Î'O. et le N. O. 
C'est encore un pays chaud et sec ; le petit 
nombre de ruisseaux qui l'arrosent tarit pres- 
que tous les ans, duruut la plus terrible des 
sécheresses. Pour l'usage des métayers isolés et 
des caravanes qui traversent le pays, on a mé- 
nagé, de loin à loin, quelques citernes piomp- 
temeut épuisées. Souvent la moitié des chevaux 
et du bétail qu'on y amène du Piauhy meurt de 
soif ou de faim avant d'arriver au San-Fran- 
cisco. Ce territoire , qui, par sa nature, diffère 
de ce qui l'entoure, forme aujourd'hui la subdi- 
vision politique nommée couoarca do Sertào de 
Pernambuco. 

La nourriture et les occupations de ces Set - 
tanejos et de ceux qui vivent plus au N. exerce 
une influence frappante sur leur caractère, 
sur leurs mœurs et sur leur organisation physi- 
que. Leur visage rond et plein respire la plus 
vigoureuse santé. Gais, francs, bienveillans, la- 
borieux, robustes, ils oui cet air de hardiesse et 
de force qui ne caractérise ordinairement que les 
peuples des zônes tempérées. Cette particularité 
est le résultat de leur vie active et occupée. 
Obligés de surveiller et de maintenir des trou- 
peaux nombreux , de les défendre de leur per- 
sonne contre les attaques des bêles féroces, ces 
paslcurs ont puisé dans cette vie le courage et 
la vigueur qu'elle exige. En revanche, isolés de 
tout contact avec les hommes civilisés, ils sont 
naïfs et simples, peu instruits et ne désirant pas 
de s'instruire. Aussi y a-l-il loiu de la simplicité de 
l'habitaut de Piauhy et de son esprit lourd et pro- 
saïque à la subtilité intelligente , riche et poé- 
tique de l'habitant des pays de mines {mineiro). 

Après avoir traversé ce comarca, on arrive 
au Registo de Joazeiro sur les bords du San- 
Fraucisco. Ce passage est le plus fréquenté de 
tous ceux que l'on trouve dans le Sertâo de 
Bahia. Cest par-là que se fait le commerce avec 
le Piauby cl le Maranhâo. Tout le bétail destiné 
à la consommation de Bahia et s'élevant à en- 
viron vingt mille tètes passe par ce Registo. 
Là passent aussi les marchandises européennes 
et les nègres esclaves qui se rendent aux plan- 
tations de l'intérieur. Un péage a été établi sur 
ce point et livré à ferme par le gouvernement. 
On y traverse le fleuve dans un bateau à voile 
qui dépose les passagers à Joazciro. 

Joazeiro appartient à la province de Bahia. 
C'est un arrayal ou village d'une cinquantaine 
de maisons et de deux cents habitans, qui doit 
son origine à la mission jadis établie dans son 
voisinage, et son importance actuelle à la route 
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de Piauhy, qui traverse le San-Francisco, limite 
des provinces de Pernambueo et de Bahia. 
Les eaux de ce fleuve sont basses aux époques 
de sécheresse. Ordinairement il commence à 
grossir vers la fin de janvier et monte pendant 
deux mois; puis il baisse en quelques semai- 
nes , laissant ses rives escarpées pénétrées 
d'une humidité qui donne à la végétation une 
activité incroyable. La berge . que les Serta- 
nejos nomment vazant*, a de dix à vingt pieds 
de haut. Parfois elle est liès-éloignée du lit du 
fleuve, qui, pendant le débordement, préseule 
une brgeur "'une à deux lieues ; elle forme alors 
une multitude d'îles et de presqu'îles. Au moment 
de mon passage, le rio San Francisco n'avait, 
d'un boid à l'autre, que 2,001) pieds. Son eau, 
d'un goût peu agréable, élail sale, quoique plus 
verte que dans la partie supérieure. Les caï- 
mans, et les piranhas, poissons non moins dange- 
reux que c«-s reptiles, sont également plus rares 
ici : le premier se lient dans les étangs épais 
entre les huiliers, le long du fleuve ; on y ren- 
contre peu de boas. Les meilleurs poissons ne 
descendent en troupes nombreuses que jusqu'à 
Cento-Ce, et les loutres sont peu communes. Sur 
le bord de ce fleuve, je rencontrai des pécheurs 
indiens : ces peuplades y mettent eu usage un I 
mode de pèche assez singulier cl qui consiste à 
percer de leurs flèches les poissons qu'ilsapei çoi- 
vent au iravers de l'eau, sur laquelle ils laissent 
voguer lentement leurs pirogues (l*i..X VIII — I). 

Les rives du San • Francisco, à la hauteur 
de Saii Joazeiro, sont moins animées, moins ri- 
ches, moins bien tenues que plus au S. Tantôt 
une chaleur continue , tantôt une inondation 
subite anéanlissent les récoltes. Aussi l'habi- 
tant de celte province, insoucieux et non- 
chalant de sa nature, compic-t-il sur les res- 
sources qui arrivent de Minas-Gcraès. Les pro- 
ductions indigènes sont le cuir, le suif, la viande 
salée , un peu de tabac, et surtout le sel, qu'on 
recueille dans le voisinage du fleuve. La popu- 
lation est très-pauvre : il n'y a d'aisés que les 
propriétaires fonciers, sur les terres desquels 
des tenanciers ( asrgrrgitios ) se sont élab'is. 
Mais ces derniers n'en ont pas moins les dé- 
fauts des oisifs et des riches : abusant de la 
facilité avec laquelle ils se procurent ce dont ils 
peuvent avoir besoin, ils sont joueurs et débau- 
chés, et n'apportent que des soins insuffisant à 
leurs affaires. 

La navigation sur le rio San-Francisco se fait 
en partie dans des bateaux isolés, en partie dans 
des pirogues attachées transversalement les unes 
aux autres. F.llc va, en remontant jusqu'à Ma- 
Am. 



Ihada , Salgado et San-Romào, dans Minas-Ge- 
raès; en descendant, elle ne s'élend que jusqu'à 
Porto du Vargem-Redonda, sur un espace de 
cinquante lieues : elle ne peut se prolonger 
plus loin , parce qu'une chaîne de roches cal- 
caires commence à y barrer pendant douze 
lieues le cours des eaux, qui est, en général, très- 
resserré, profond , entrecoupé do rapides et de 
chute* , dont la plus considérable est celle de 
Paul i-Af onso. Ça et là quelques endroits sont 
encore praticables, mais la navigation non in- 
terrompue ne reprend qu'à Aldea-Caiiiuda, à 
plus de trenle lieues à l'O. de Villa de Penedo, 
située à sept lieues au-dessus de l'embouchure 
du fleuve dans l'Océan. Entre Vargem-Redonda 
cl Cauiiida, les marchandises sont portées à dos 
de mulet; mais cette interruption dans la navi- 
gation esl si préjudiciable au commerce, qu'elle 
n'a lieu directement que de Penedo à Cauùida, 
et qu'elle ne réagit eu aucune manière sur la 
partie du fleuve située au-delà des cataractes. 
Les caillons voisins de celte partie de son cours 
reçoivent presque toutes leurs marchandises 
par terre de la villa de Gaxoen a. S'il faut en 
croire une foule de témoins oculaires, ces obs- 
tacles à la navigation pourraient être détruits 
au moins en grande partie, et sans doute les 
progrès des échanges amèneront celle améliora- 
tion. 

Les environs immédiats de Joazeiro sont unis 
et monotones. Le sol, composé d'une terre ou 
d'un sable rouge marneux , mêlé de grains de 
granit, est couvert de diverses plantes, et surtout 
de mari {zrt'fj'oyn spinom) , arbre haut d'une 
quinzaine de pieds , enfin du mangue brauco des 
Sertanejos (hermesia castaneœfoha), arbrequi res- 
semble au saule. De petites métairies, éparses 
le long du fleuve , sont séparées par de longues 
clôtures de planches et de haies épineuses. D'é- 
no-mes chiens veillent ordinairement à leur 
garde. Au milieu de la rivière s'élève une petite 
île [Hku de Fago), d'où surgit un rocher grani- 
tique de forme pyramidale. Des pu y as, hauts de 
cinq pieils et ornés de belles hampes florifères, 
donnent au paysage un caractère singulier. Sur 
divers endroits de la rive , on rencontre un 
poudingue , dont les cailloux roulés sont unis 
entre eux par un ciment de terre riche en man- 
ganèse. Le granit domine à plus d'une lieue à 
l'cntour, et on ne voit dans le voisiuage au- 
cune trace du dépôt salin qui fait la richesse 
de celle région. 

Nous n'eûmes pas le temps d'aller vers ces 
dépôls pour les observer de plus près ; mais Spix 
et Marlius , plus heureux , avaient poussé une 
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pointe vert le rio Salitre, affluent du San-Fran- 
cisco, où l'on recueille beaucoup de sel dans 
plusieurs métairies distantes de quatre lieues du 
fleuve. Pour y parvenir, il faut se diriger à 
l'ouest à travers des forcis peu élevées et en se 
faisant jour au milieu de la végétation touffue 
de l'agadisso. Au sortir du terrain granitique , 
on rencontre de la dolomic jaune-blanchâtre, 
disposée en couches peu élevées au-dessus du 
sol. Elle repose sur du micaschiste et du schiste 
argileux ; enfin des coteaux de calcaire pri- 
mitif entourent le bassin où le rio Salitre prend sa 
source. C'est dans des cavités arliucicllcs pour la 
plupart, que l'on relire l'eau salée d'uuu terre 
d'un jaune rougeûlrc, fine, douce au toucher, 
mêlée de débris végétaux et de galets. On obtient 
ensuite le sel par évaporai ion. Le gisement du 
sel s'étend au sud dans le bassin du San-Francisco 
jusqu'à ta villa de Urubu , sur une longueur de 
plus de trois degrés de lniilude, et sur une lar- 
geur de vingt à trente lieues; à l'est, bien au- 
delà de la Serra das Aimas; à l'ouest, jusqu'à 
quinze lieues du San -Francisco. De ce côlé pa- 
raissent dans les enfoncemens, surtout api ès les 
pluies, des cfflorcscenccs salines qui tapissent 
un terrain aride, couvert seulement d'arbres 
étiolés ci de petits arbrisseaux. Le sel est mis 
dans des sacs en peaux de bœuf, dont chacun 
pèse une quarantaine de livres. 

A Carnoïbas, distant de quatre lieues envi- 
ron de Joazeiro, on quitte le terrain où crois- 
sent les carnauvas et la belle végétation qui 
accompagne ce palmier. On entre clans un pays 
sec et mort, presque toujours uni, accidenté 
à peine par deux monticule». Sur le terrain qui 
s'abaisse doucement au N. O., on ne remarque 
guère que des blocs de granit arrondis. A llia- 
chineho s'étend une large vallée toute boisée et 
plus betle que le reste de la contrée. 

Après quatre nouvelles journées «le route, 
nous arrivâmes à Villa-Nova da Raynha ou Jaco- 
bina-Nova , misérable bourgade isolée au milieu 
de ces plaines. Un jour la sécheresse tuera tous 
ses malheureux habitans. Cette bourgade est si- 
tuée au pied de la serra de Tiaba, dont on fran- 
chit le sommet à 1,200 pieds au-dessus de U 
base. Celte montagne est granitique, couverte 
d'arbres plus grands à mesure qu'elle s'élève. 
Avant de franchir ce col, l'eau est déjà très- 
rare, et la terre se couvre de tiges d'euphorbes. 
Quand on l'a franchi, on rencontre des citernes 
pleines ; les anfractuosilés du roc recèlent ou 
des sources ou des amas d'eaux. Dans les séche- 
resses, cette zone est plus favorisée que l'autre. 
Cependant tous les ruisseaux y restent égale- 
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ment à sec : le rio do Peixe et les autres rivières 
n'offrent que des flaques isolées où l'on ne peut 
puiser ; l'aridité y est excessive , la végétation 
maigre et dépouillée, l'air chaud et à peine rcs- 
pirable. 

Dans ces roomens critiques, l'une des sources 
les plus abondantes de la contrée est celle de 
Cortc. Celle source est tout simplement une 
fente profonde de douze pieds qui s'ouvre dans la 
masse granitique. Il faut s'y enfoncer pour rece- 
voir dans une calebasse l'eau qui tombe goutte 
à goutte. Autour de celte ouverture se pres- 
sent chaque jour plus de trente femmes ou pe- 
ti:cs lillcs qui viennent recueillir la provision 
d'eau nécessaire pour le ménage. Quand la sé- 
cheresse est excessive el les iillrations trop mai- 
gres, le juge du lieu se ticnl devant la précieuse 
source pour maintenir le bon ordre et veiller à 
ce que chacun descende à son tour dans le ro- 
cher. Les hommes y viennent aussi , de leur 
coté, armés d'un fusil, pour y souteuir, si besoin 
est, les droits de leurs familles. Tout ce que ces 
malheureux peuvent faire alors, c'est de s'cnqtc- 
cher de mourir de soif. Quant aux bestiaux, il 
n'y faut pas songer ; nul abreuvoir n'existe pour 
eux. A Cravata, l'eau des citernes devient sau- 
màlre ; les mulets des voyageurs la refusent ; 
pour tromper la soif de ces pauvres montures, 
on leur donne du sucre. Dans cet ingrat déserl, 
les racines de l'imbou [spomlias tuLerosa) offrent 
une grande ressource. Elles courent horizonta- 
lement, et forment au-dessus de la surface du 
sol des renflemeus qui atteignent parfois la gros- 
seur d'une tèle d'enfant. Ces rcuûcmcns sont 
creux et remplis d'eau. Dans chacun de ers 
singuliers ré«ervoirs, nous trouvâmes environ 
une demi-mesure d'un liquide, tantôt très • lin - 
pide, tantôt d'une teinte opale, el très -potable, 
malgré une saveur résineuse assez désagréable - 

Ce pays désolé s'étend depuis le rio do Peixe 
jusqu'à Feira da Coucciçao. Là recommencent 
les métairies et leurs cultures, les maisons de 
campagne , les vendas , toujours plus multiplié* s 
à mesure qu'on approche de la villa de Caxacïr; 1 , 
située sur la rive du rio Paraguaçu. 

Quand on voit reparaître ces eaux, cette ver- 
dure, cette campagne riante, les poumons se 
dilatent, le cœur s'épanouit, comme si l'on n'a- 
vait jamais dû les revoir. Avec la végétation , 
sont revenus les hôtes qui l'animent. Çà et là , 
au sein même des forêts, se révèlent tout-à-coup 
des étangs solitaires, ne réfléchissant jamais 
dans leurs eaux que les hautes cimes des arbres 
qui les entourent. Sur les bords de celte eau 
dormante, s'ébattent par milliers des oiseaux 
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de. toutes le* sortes , des hérons blsucs et gris, 
des jabirus, des phéuicoptères, des aigrettes, 
îles mutâtes , des spatules roses, tous si bruyaus, 
si variés de forme et d'aspect et réunis en nom- 
bre si prodigieux, qu'on dirait vraiment un ma- 
gique tableau de la création (Pl. XIX — I). 

Ce fut ainsi que nous arrivâmes à la villa de 
Caxoeira , assise au pied d'une chaîne de col- 
lines sur les bords du rio Paraguaçu. Quelques 
utouumens plus hnporlans que ceux des villes 
intérieures auuouçaienl déjà le voisinage de la 
côte , et des communications promptes et sûres 
avec la grande ville de liabia. Vis-à-vis Caxoeira, 
est le Porto- Felu, lieu vivant et peuplé, et qui 
ne compte guère que comme une portion de 
la ville. Caxocïra est riche et florissante. Elle 
a une église dédiée à Notre-Dame du Rosaire, 
un cou veut de carmélites, un hôpital de Saint- 
Jcau-de-Dieu , mie fontaine et deux ponts en 
pierre sur les petites rivières du Pitauj;a et 
du Caqueunde, cours d'eau peu étendus qui 
servent à faire mouvoir quelques usines à sucre. 
Porlo-Feliz a aussi deux églises. Les maisons 
de l'un et de l'autre côté de la rivière sont 
bâties en pierres; les rues sont pavées. Ou em- 
barque sur ce point beaucoup de tabac et de 
colon pour Bahia. Ix," Paraguuçu qui sert à ce 
transport n'est guère navigable au-dessus de 
Caxocïra. La marée qui remoule jusqu'à ce point 
rencontre, un peu plus haut, un barrage de ro- 
chers qui empêche loule navigation dans la par- 
tie supérieure de son cours (Pu. XIX — 2). 

De Caxocïra à Dahia, la roule esl belle, riante, 
traversant des contrées toutes eu culture et 
abondantes eu ressources. Avec le reflux , peu 
d'heures suffirent pour ce trajet. Le là avril, 
nous étions arrive» à Bahia. 

CHAPITRE XXIV. 

Bahia ou San -Salvador, située sur le côté 
oriental et presqu'à l'entrée de la baie de 
ïodos os Sanlos, est une ville archiépiscopale, 
lu plus riche , la plus florissante, la plus com- 
met çautc du Brésil, si l'on eu excepte Bio- 
de- Janeiro. Elle a été même, pendant plus 
de deux siècles, la résidence des gouverneurs- 
généraux de la contrée. C'est depuis 17G3 seu- 
lement que le gouvernement fut transféré à Rio- 
de-.laneiro avec le titre de vice-royauté. 

Bahia est le grand entrepôt de tous les pro- 
duits de ses diverses cornai cas, et de ceux des 
provinces voisines. Sa longueur du N. au S., 



en y comprenant le faubourg Boiu-Fim qui lu ter- 
mine au N., et le faubourg Victoria qui la ter- 
mine au S., esl de quatre milles environ. On la 
divise eu deux parties, ville haute et ville bosse. 
La plus haute et la plus vaste est située sur le 
sommet d'une charmante colline ; l'autre s'étend 
à sa base même du côté de l'occident. La der- 
nière partie de la ville se nomme Praya, parce 
qu'elle se prolonge le long de la baie. Elle n'a 
qu'une seule rue, où se concentrent tons les éta- 
blissemens commerciaux , les magasins des mar- 
chands cl les vastes entrepôts nommés tmpiclut, 
dans lesquels s'entassent les marchandises des 
environs, le sucre, le tabac, le coton et les au» 
très objets d'ex porlaliou, comme aussi la farine, 
les grains , les légumes qui sont distribués au 
peuple. La ville basse est divisée eu deux pa- 
roisses, i\ossa Senhora dcl Pilar et da Couceiçào. 
La dernière a uuc jolie église , dont la façade a 
été bàlic avec des pierres apportées d'Europe, 
el doul l'intérieur est richement décoré. Non 
loin de là , sont les chantiers et l'arsenal de la 
marine, 

La cité haule (eùhJt alta) est sur un marne- 
Ion aux abords raides cl escarpés. La situa- 
tion esl vraiment belle, La vallée avec ses hor- 
tas ou maisons de plaisance, une végétation 
toujours v«rtc, des eaux vives, une rade cahne 
et vaste, des navires à l'ancre ou à la voile, 
tout saisit le regard et force à l'admiration. 
Les maisons ont des fenêtres Ircillagécs et des 
balcons. Quand ou marche dans les rues, on 
rencontre à chaque instant des palauquius que 
portent des nègres. Ces paiatiquius sont d'une 
élégance souvent très- raffinée, avec uu dôme 
surmonté de plumes, des sculptures dorées 
eu relief, et des rideaux de mousseline ou 
de soie brodée. Les plus riches sont ceux des 
dames qui s'y accroupissent sur do moelleux 
coussins et se fout aiusi promener d'une maison 
à l'autre (Pl.. XJX - — 4). Ces palanquins, que 
l'on nomme au -m c tutti rat , sont un meuble de 
l igueur dans toutes les bonnes maisous. Leur 
luxe consiste dans l'élégance du baldaquin, dans 
la richesse des rideaux moirés, et dans l'éclat 
du costume des nègres qui les portent. 11 existe 
pourtant des cadenas de louage, qui font à Bahia 
l'usage de nos fiacres et de nos cabriolets d'Eu- 
rope. Pour quatre francs , on se fait ainsi trans- 
porter d'un bout de la ville à l'autre. 

La ville haute n'est pas, comme la ville basse, 
une ville purement commerciale : on y seul da- 
vantage la vie oisive et bourgeoise; ou y voit 
moins d'entrepôts et plus de cajes, moins de 
magasins en gros et plus de boutique* de dé. 
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tait, bouchers, boulangers, pharmaciens, frui- 
uers. 

La viande est excellente à Bahia. Les fruits 
sont aussi irès-bons el très-variés : on y trouve des 
oranges sans pépins ( ambigus ) , des mangues, 
des figues , de* gouyaves , des pitangas à la cou- 
leur vermeille, des melons d'eau, des ananas que 
vendent les négresses, occupées à la confection 
déconfitures d;ins laquelle elle* excellent. Celle 
portion de la ville est divisée en six paroisses, 
avec les églises de Nossa-Senhora-dc-Vicloria , 
San-Pedro, San|a-Auna, Sanl-Antonio, San-Sa- 
cramento et Sun-Salvador qui est la cathédrale. 
Bahia renferme aussi un hospice pour les pau- 
vres, une maison d'asile pour les orphelins et 
nn grand nombre de magnifiques chapelles. Ces 
églises et ces chapelles sont l'objet de la solli- 
citude constante des habitans. Les rues de 
la ville sont encombrées de respectables bour- 
geois ou officiers qui, une bourse à la main, 
en grand habit d'éliquelte et le chapeau bns, 
abordent les passans et leur demandent une 
taxe volontaire pour l'entretien du culte. Aussi, 
les seuls édifices remarquables sont-ils les égli- 
ses cl les couvens. Les jésuites avaient jadis un 
magnifique collège situé dans le plus beau quar- 
tier de la ville ; aujourd'hui ou eu a fait un hô- 
pital et une école de chirurgie. Le palais du 
gouverneur est aussi une construction remar- 
quable. L'un de ses côtés a vue sur la baie, 
l'autre a pour aliéna nce une maison de conseil. 
La façade donne sur la Prara da Parada. Le 
palais archiépiscopal a deux faces, dont l'une 
regarde la mer : il communique à la cathédrale 
qui aune ne! spacieuse. 

Bahia a une monnaie, un amiral de port, un 
trésorier, une cour civile et un gouverneur. 
Avant les derniers ébranlemens politiques, ou 
y maintenait aussi une cour ecclésiastique et une 
junte du trésor, composée de cinq députés : le 
chancelier , l'amiral , le procura/for tla corea 
(avocat-général) ; le trésorier et Vescrivmo (chef 
du trésor); le tout présidé par le gouverneur. 
Une chambre consultative du commerce com- 
plète sou organisation administrative. Les écoles 
publiques ont des professeurs assez distingués. 
On y enseigne les mathématiques, le grec, le 
latin, etc. Bahia a aussi une bibliothèque publi- 
que, une manufacture de glaces, quelques im- 
primeries et un séminaire. 

Divers forts défendent la ville du côlé de la 
mer; dans ce nombre, il faut citer le fort de 
San-Marcclln, d'une forme circulaire, avec deux 
Laiteries sittu'cs au centre de l'ancrage. Du 
CÔlé de la terre esl un lac étendu et profond qui 



AMERIQUE. 

long-temps servit de fossé et dans lequel vivaient 
d'énormes caïmans. La ville fut prise par les 
Hollandais rn 1634 , et canouiice , en 1636 , 
par le prince de Nassau qui s'en empara à sou 
lour. 

Dans le faubourg de PB. se trouve l'hôpital 
du Lazard h (ancienne maison de plaisance des 
jésuites). H renferme la plus jolie plantation 
d'arbres à piment qui existe dans tout le 
Brésil. Le faubourg de Bom-Fim a pris son nom 
d'une jolie chapelle agréablement située. A 
deux milles environ vers l'est se trouve la pa- 
roisse Notre-Dame de Peuha (vulgairement Ta- 
l>a<ri/>t), au bout d'une péninsule où les arche- 
vêques avaient une horta el sur laquelle est situé 
aujourd'hui le chantier le plus important de 
Bahia. C'est un promontoire délicieux qu'égaient 
et rafraîchissent de magnifiques cocotiers. 

Dans le faubourg de Victoria se trouve l'église 
de Notre-Dame de Grâce, où l'on remarque le 
tombeau de doua Calarina Alvaiès. la sœur d'un 
chef indien, depuis épouse de Diégo Alvaiès 
Corréa, le Caramuru. Celle femme accompagna 
Corréa en Europe, y demeura pendant quelque 
temps, et visita la cour de France où elle excita 
le plus vif intérêt. Ce fut eu France qu'elle fut 
baptisée et nommée la reine Catherine , renon- 
çant ainsi à sou nom de Paragiiaçu qui est celui 
de lu rivière dont avons parlé plus haut. 

La société de Bahia est douce , affable , 
polie, et reiiommécdans le Brésil pour ses bonnes 
manières. La haute classe a toutes les habitudes 
européennes avec les raffiucmens de luxe que 
comporte la vie créole. Le luxe s'est aussi in- 
troduit dans lus classes marchandes et ou* 
vrières. Les femmes et les hommes marchent 
toujours proprement, sinon richement vêtus, les 
hommes avec des fracs à la mode anglaise , les 
femmes avec le jupon , la chemise brodée et 
la cape qui les entoure presque entièrement. 
Les femmes des classes inférieures sortent en 
général fort peu : elles ne sont pas même toujours 
admises à la table de leurs maris. Leurs occupa- 
tions Consistent à briquer de la dentelle gros- 
sière. Les soins du ménage , simples el peu pé 
uibles, regardent les négresses. Ce sont ces 
dernières qui préparent les repas, toujours as- 
saisonnés de piment. 

La population de Bahia a été évaluée à 1 20,000 
Une* , dont les deux tiers environ sont des 
nègres. Cette agglomération de races africaines 
sur le même point a si souvent failli devenir 
menaçante pour les maîtres de Bahia , qu'on 
surveille toujours avec le plus grand soin celle 
punie tuibulcnic de la population. Autrefois 
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les meurtres étaient fréquens et restaient pres- 
que toujours impunis. Mais, depuis le commen- 
cemeut du siècle , une police sévère a été orga- 
nisée pour la répression des crimes et la sur- 
veillance des malfaiteurs De nombreuses pa- 
trouilles, composées de soldats blancs, mulâtres 
et noirs, maintiennent l'ordre et la tranquillité 
dans la ville. 

Les noirs sont , en général , beaucoup mieux 
traités au Brésil quedaus les colouies françaises 
et anglaises, lisse racbèlenl assez fréquemment, 
et deviennent même libres sans rançon , sous 
des conditions prévues. Quelquefois leurs maî- 
tres ne les. font pas travailler eux-mêmes, mais 
les obligent à rapporter ebaque jour 210 rcïs 
(trente sous) sur leur travail ; ce qui est une ex- 
ploitation immorale cl accablante. Les nègres 
libres sont tiès-uoml>reux à Bubia ; ils y sont 
admissibles à une foule d'emplois, deviennent 
industriels , militaires, ecclésiastiques. L'étal- 
major du régiment noir je compose d'bomiucs 
polis, bieu élevés et d'une excellente tenue. Les 
mulâtres marchent presque les égaux des blancs. 
Ils sont reçus dans la bonne compagnie, et de- 
viennent souvent des fonctionnaires liès-dislin- 
gués, soit dans l'administration , soil daus la 
magistrature. 

Le commerce de Babia, important et riche, fut 
long-temps presque concentré dans les mains 
de quelques maisons anglaises , puissantes par 
leurs capitaux et par leur crédit. Aujourd'hui , 
la concurrence a renversé cette espèce de mo- 
nopole. Le principal objet d'exportation est 
le sucre , dont il sort par an près de quatre- 
vingt mille caisses de quarante arrobes chacune. 
Ce sucre est de deux sortes, le blanc et le brun 
[branco et ùruno). Les sucres de la nouvelle ré- 
colte arrivent à Bahia daus les mois de novem- 
bre, janvier et février. Les mois les plus favo- 
rables pour l'achat sont de janvier à mai. Le 
meilleur sucre de Bahia vient du territoire de 
Beconcavo. Il y en a de deux espèces: ceux qui 
se recueillent tout autour de la baie, dans l'inté- 
rieur (rlenlro), et ceux plus blancs qui se récol- 
lent hors de la baie et le long de la côte (Juras). 
Le tabac fournit également de belles cargai- 
sons aux navires étrangers qui mouillent dans 
la baie. A l'intérieur , le monopole pèse sur 
cet article; il n'est libre que pour les expor- 
tations. Le tabac arrive sur les marchés de 
Bahia , de janvier en mars, par Piuterniédiaire 
des villes dcCaxoeïra et Sanlo-Amaro. On l'en- 
tasse alors dans les entrepôts du gouverne- 
ment , où il devient l'objet de la plus rigou- 
reuse surveillance. Le colou est encore un pro- 



duit des pays intérieurs, qui vient s'échang 
Rallia contre des objets manufacturés d'Euro t 
Les nouveaux colons arrivent daus le mois i 
lévrier. La qualité varie suivant les districts; la 
plus grande et la plus belle partie de ce qui se 
vend à Bahia se récolte sur la lisière méri- 
dionale de la province de Pernambuco. Le colon 
du dehors est préférable au colou de l'intérieur 
pour la finesse et la longueur du lainage; mais il 
arrive si chargé de grabeau elde matières étran- 
gères, qu'on lie l'achète qu'avec la plus grande 
défiance. Malgré cet inconvénient, le colon du 
dehors vaut toujours trois ou quatre réaux par 
arrobe de plus que le colou de l'intérieur. La plus 
grande partie de cette dernière sorte vient de 
Villa-Nova do Principe, dans la comarca de Ja- 
cobiua, d'où ou l'expédie à dos de mulets cl de 
chevaux jusqu'à Caxocïra. De larges bateaux 
le portent ensuite à Bahia. Le riz, les cuirs secs 
et tannés, les bois de teinture, la mélasse, l'huile 
de poisson, le café, diverses drogues et un peu 
de rum, font'eucore partie de ses exportations 
principales. 

Bahia n'est pas seulement uudes plus riches 
et des plus actifs marchés de l'Amérique méridio- 
nale ; c'est, en outre, une résidence salubre, tem- 
pérée . ne connaissant aucune de ces endémies 
qui dévastent la zôue interlropicule , entourée 
d'une atmosphère qu'épureul el rafraîchissent 
des brises de terre elde mer. Les habitudes lo- 
cales se ressentent du climat ; on y mène une 
vie molle et peu active. Légèrement vêtus , les 
Bahiens passent une partie de leur journée 
sur des hamacs que les noirs balancent, ou sur 
des nattes souples et fraîches. Le labac, le café, 
le jeu, la conversation, les rafraîchissemeus, les 
sucreries, trompent les longues heures de la 
journée. 

Rien n'égale le spectacle animé qu'offrent lo 
port et la rade de Rahia, surtout aux veilles des 
fêles. 11 faul voir alors des milliers de barques, 
qui accourent de vingt et trente lieues à la ronde; 
il faut suivre le mouvemeut de ces quais, 
cutendic les chants de ces ntgres qui portent 
leurs fardeaux en cadence, considérer celte 
foule qui eucombre le môle, le quai, la rue de la 
Pra\a et ses vastes entrepôts ! L'entrée de la baie 
a près de quatre milles de large ; la partie orien< 
laie seule présente un asile sûr pour les gros na- 
vires. Plus de deux mille bâtimens entrent et 
sortenl chaque année. Ou évalue les importa- 
lions de Rahia à vingt-neuf raillions, et les ex 
poriations à quarante. 

Quand la mer n'est pas agitée, on va en quel- 
ques heures de Buhia à l'île d'ilaparica, la plui 
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grande ile de la baie. Elle est couverte de coco- 
lier» magnifiques. Sur la grève qui lui fait face 
voyaient autrefois mie fouie de chaudière» 
lesquelles on faisait fondre la graisse des 
— "* ues harponnées dans les mers voisines. Des 
o*semcns, des vertèbres, des crânes de ces cé- 
tacés , jetés péle-mele sur cette plage , en fai- 
saientuu charnier qui infectait l'air. Ce com- 
merce qui n'existe plus paraissait avoir pris 
quelque extension, et les arméniens des B.ési- 
hens pour cette pèche avaient été suivis de bons 
résultats. 
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CHAPITRE XXV. 

I»E UAIUA Al! PAYS DtS MI.NLS. 

Après un séjour d'une semaine à Bahia j'en 
repartis le 24 avril , avec quelques nëgocians qui 
se rendaient pour leurs affaires dans le pavs des 
Unies. Engagés de nouveau dans le Paraguay, 
nous TÎllICS , our à (Qur A Iaragogi avcc sp ; 

belles plantations de cannes à sucrc ; puis 
Çaxocira, déjà visitée, riche entrepôt qu, compte 
» ,000 maisons et 1 0,000 habitait». 

A Caxoeïra il faut quitter le fleuve qui cesse 
0 être navigable, et prendre des montures. En 
deux jours de route, on arrive par „„ |javs J)it . u 
l'épie et bien cultive a raldea de Tapera. Pour 
■He r a lu villa da Pbdl^Bnm», il faut H «^ tourner 
" M P CU de f* ' °» le - Ou y arrive par de» sentiers 
rtrou«pr«tiqeet« travers des coteaux boisas. Là 

an Wul de quelques bern e, de marche, paraisse,,! 
deux rangers de cabanes en terre, autour d'une 
église également en terre. Pedra-Branca est un 
établissement qui ne date guère que d'une Ire,,- 
■«tue d années, et qu'hab.tent des Cariril et de» 
S ibuyas. Autrefois ces tribus vivaient dans les 
foie.» voiwne» : aujourd'hui elles composent une 
-.nimunauté d'environ G00 ames. Quoique sem- 
; blés sur b.cn des pui.us, elh s se distinguent 
»e d, 1 autre par d,s différences dans les 
idiomes. Ces Indiens sont d'une taille moyenne et 
•ssez élancée, mais peu robustes. A l'opposé des 
mures indiques, iU ne se défigurent en' aucune 
»a»«e,e. Fameans et insoucieux, ils passent 
-riempsaureiavec une sarbacane , JE dés 
at de C |,amp , soit des oimam% > ou ^ ^ 

e nem C8 , SaUVageS; e»eore ils »'oc 

uipent . tuer et à voler le bétail des métaver» 

s inquiétant fort neu <l» U ~ ; ■ ? ' 

Us n'obéis s ,„ , » P C ,|ai le * m "»«- 

ii$ u obèrent aux magistrats bbm, s qu'avec la 

plus grande répugnance, cultivent à regret et a 

l«* corp» défendant le ma , 9 et la banane pre" 

firent tresser des filet», de» hamacs et des Z. 



beilles ou façonner de la poterie. De 
talion de la farine de manioc, ih obtiennent une 
boisson assez agréable qu'il» nomment canoaehi. 

Jusqu'à Tapera, on a voyagé par une belle 
plaine; mais plus loin le pay» devient aride et 
ingrat. A Hio-Seco commence une contrée mon- 
•ligueuse qui s'accidente de pins en plu» à m e - 
sure que les terrains s'élèvent, jusqu'à ce que 
1 on parvienne à la région granitique entière- 
ment privée d'eau. I.es v.llages »ont alors tout- 
a-fou dépourvu» de ressources; on n'v trouve 
neu m a brurc ni à manger. Dans cette zone in- 
grate se rencontrent tour à tour Maracos, puis 
Vaca,,, dont la rivière roule, dit-on, une eau 
qu. donne la fièvre. An delà, il faut gravir pl«- 
sieurs montagnes granitiques assez hautes avant 
d'arriver à Olho-d'Argoa, ou les hommes et les 
animaux ont grand-peine à s'abreuver dans les 
lemps de sécheresse. 

On parcourt ainsi les vingt lieues qui sépa- 
rent le village de Simoro de celui de Maracos. 
J<a Serra de Simoro , dont la hauteur est de 
3,000 p,cds, peut être regardée Comme lader- 
mère ramification de la Serra de Montiquefra. 
Elle forme la ligne de séparation entre le pla- 
teau et les terres basses de la province de Bahia. 
A I U. le climat est plus inconstant et plus hu- 
mide; à l'E. il est plus sec. Ou dit que, sur la 
pente orientale de cette chaîne, on a trouvé 
des d.amans. Le terrain v offre du granit, 
du sclnsic amphibolique, du schiste argileux 
et de la diorite schisteuse. Ces roches se 
«outrent à la surface du sol, où elles sont 
recouvertes d'une couche de six à dix pieds 
d'un sable mêlé d'argile et d'une marne argi- 
leuse. Ce dernier terrain est seul susceptible de 
quelque fécondi.é : aussi la culture ne ponrra- 
t ellc s étendre dans ce district qu'avec la plus 
grande peine , et la population y reslera-l-elle 
plus stationnaire que dans les cantons pies favo- 
rises Les fazendas n'y paraissent que par in- 
tervalles, rares, mesquines, isolées. Au lieu de 
sources, elles n'ont souvent qu'une mare oa «ne 
misérable citerne (eatfmùa). Les arbres, peu éle- 
ves et a branches noueuses, et les groupes nom- 
breux de cactus, olfrciH un aspect semblable à 
celui des catingas. 



Au milieu de ce pays alpin, la vallée du rio 
Simoro se révèle comme un mystérieux oasis. 
Ce torrent limpide y roule entre deux rives que 
couvre ,,„e végétation de plantes buissonhenses. 

1 lus loin on franchit une hante montagne, la 
Serra das Lagas, au sommet de laquelle est une 
fozenda qui porte le mèine nom. Ce sommet, 
écrase et presque aplati, laisse entrevoir çà et 
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là des couches puissantes de minerai de fer. Ces 
mines très-riches, sur la roule de» provinces in- 
térieures , et à une dislance considérable de la 
côte d'où elles tirent tous leurs fers, pourront 
devenir par la suile une exploitation fructueuse 
et importante. C'est une richesse qui, aujour- 
d'hui, gît ignorée ou méconnue. 

Le pays montagneux , aride ei 
longe jusqu'à Contas. Dans cette éteudi 
ritoire, de grands espaces sont couverts de pal- 
miers ardus [cocos sihizophylla) , entrecoupés de 
bosquets d'aricuri {cocos coronata), autre palmier 
avec la tige duquel les colons fabriquent en 
temps de disette un pain fort peu nourrissant. 
Quand on n'a pas vu de ses yeux la misère de 
CC6 Sertauejos, et l'insouciance avec laquelle ils 
savent se contenter des alimens les plus miséra- 
bles, on ne saurait concevoir qu'une population 
•e décide à se nourrir d'un pain confectionné 
avec des tiges d'arbre. 

Villa do Rio das Contas fait diversion à cet as- 
pect de détresse. C'est un fort joli bourg de !iU0 
araes. Comme le climat est peu favorable aux 
travaux agricoles, les habitons s'occupent de 
préférence de l'exploitation des mines cl d'un 
travail d'échanges intermédiaires entre la cote 
et les dislricls intérieurs. Celle population se 
dislingue par la politesse de ses manières , son 
instruction et l'aisance dans laquelle elle vit. 
Auprès des malheureux districts que nous vc- 
uious de parcourir, Villa das Contas était un 
hlysée. L'clévaiion de son plateau lui donne un 
climat presque toujours lempéré. Le thermo- 
mètre y marquait le matin 11°; à une heure 
après-midi , 23"; cl au coucher du soleil, 20». 
La saison des pluies commence assez régulière- 
ment en octobre et en novembre. 

Villa do Rio das Coulas n'est guère qu'à une 
lieue de Villa-Velha. Ces deux Ixmrgadcs sont 
séparées l'une de l'autre par une montagne, 
nommée tantôt Serra do Hio das Contas, tantôt 
de Villa-Velha, tantôt do Brumado. F.lle s'élève 
à deux cents toises au moins au-dessus de Villa- 
Velha : ses roches annoncent la présence de 
mines métalliques. La base de la montagne est 
boisée. A moitié de la hauteur cl en descendant 
vers Villa-Velha, on voil le rio Brumado se pré- 
cipitant par une chute de 150 pieds dans uire 
vallée d'un délicieux aspect. Us roehers auri- 
fercs de ces montagnes, quoique fort mal exploi- 
tés, ont cependant, depuis longues années, 
défraye les mineurs de leurs pénibles travaux. 
Le métal précieux se retrouve aussi dans les 
eaux des rivières et des ruisseaux du voisinage. 
Les grains sont gros et très-purs. On a irouvé 



parfois des pépites qui pesaient jusqu'à huit 
livres. Aujourd'hui c'est à l'arrayal Matlo-Crosso, 
à deux lieues au nord de Villa-Velha, quel'ex- 
ploiiation se poursuit avec le plus de succès et le 
plus d'activité. 

La chaîne de ces montagnes est un prolonge- 
ment de la Serra de Montiqucïra. Celle chaîne 
s'étend très-Join au N. O. sous diverses dénomi- 
nations. Le morro Rotondo, un de ses rameaux 
au N. O. , conlienl les sources du rio Brumado. 
Des eaux de celle rivière, les habitans ont reii ■ 
une angite si transparente rt si belle , qu'ils 
l'ont prise long-temps pour une émeraude. Dans 
plusieurs endroits des environs de Villa-Velha , 
surtout dans le rio Saut- Antonio et dans son 
voisinage, on a rencontré à la surface de la 
terre ou enfoncés dans le sable des restes d'ani- 
maux fossiles, 

Villa-Velha est un des plus anciens bourgs 
du Setlno dcBahh; il en était aussi l'un des 
plus flori»sans avant la découverte des mines 
d'or dans les montagnes voisines. Depuis cet 
événement , on l'a déserté peu à peu pour aller 
s'établir dans le voisinage des exploitations auri- 
fères. La bourgade est siluée sur le rio Brumado, 
torrent limpide qui roule alors avec rapidité pour 
aller rejoindre le rio das Contas. La vallée de 
Villa-Velha est le point le plus fertile de tous ces 
environs. Les métairies y paraissent en assez 
grand nombre, et auprès d'elles vague un l>eau 
et nombreux bétail qui s'élève dans les pacages 
riverains du torrent. 

Quand on quitte Villa-Velha pour aller vers 
l'ouest, il faut traverser la Serra de Joarciro, 
pays aride et brûlé. Les fondât sont sans res- 
sources: à peine peut-on s'y procurer quelques 
poignées de maïs. Les mulets affamés broutent 
tout ce qu'ils rencontrent; quelquefois même, 
faute de mieux, ils rongent la feuille d'une es- 
pèce de câprier, feuille dont le suc les rend 
malades. Pendant trois jours environ, on suit 
ce chemin fatigant avant d'arriver à Villa- 
Nova do Principe ou Caïlcte. C'est un pays 
de plantations de cotons et que celte culture a 
enrichi. Outre la recolle locale, Villa-Nova do 
Principe reçoit celles de quelques districts de 
Minas-Geraes, qui v versent leurs produits connue 
dans un entrepôt où l'écoulement est prompt et 
facile. Villa-Nova do Principe est presque la ville 
frontière du pays des Mines. On a même récem- 
ment découvert sur une montagne voisine, la 
Serra de San-Vicente, des indices irrécusables 
de la présence de l'or, mais l'exploilalion n'en a 
point encore été ouverte. En revanche, on pour- 
suit avec quelque aelivilé un commerce de ma- 



Digitized by Google 



160 VOYAGE EN 

gnifiques améthystes d'ane leinte foncée, qu'on 
a trouvées à dix lieues de Villa-Nuva do Prin- 
cipe et sur le chemin du rio Pardo. Les ache- 
teurs sont les marchands de pierres fines de 
Minas-Geraës, qui ont ajouté ce nouvel article 
à leurs prix courans. 

La Serra de Caïtete n'a pas l'aspect désolé des 
sommets que nous avions parcourus jusque-là. 
Elle se pare d'une végétation vigoureuse et bril- 
lante ; comme elle, les vallons qui la continuent 
sont verts cl bien feuillés; ils tranchent sur 
la Serra da Gamclleira qui leur fait face, chaîne 
dont le caractère est plus sauvage et plus âpre. 
Après l'avoir gravie , on atteint enfin les som- 
mets de la Serra dos Monles-Allos, monts gra- 
nitiques, point d'attache de tout ce système. Sur 
ces sommets, on a découvert des masses énor- 
mes de terre contenant du salpêtre. Cette terre 
est peu exploitée, parce que le salpêtre est, au 
Brésil , sous le poids d'un monopole , et que ces 
crêtes montagneuses sont trop éloignées des 
manufactures royales de poudres. On descend 
des monts Altos par une série de mamelons 
dont les sommets arrondis et successifs forment 
un paysage d'un aspect monotone qui fatigue le 
regard. Leurs flancs se déchirent , çà et là , en 
ravins profonds , tantôt très escarpés , tantôt 
■'élevant par pentes douces; ici couverts de 
terre végétale et de cactus, là dépouillés de 
toute végétation , ce qui complète la physiono- 
mie âpre et la teinte foncée de ces montagnes. 
Après cinq jours de roule , pendant lesquels on 
ne fait que monter et descendre , on arrive dans 
une plaine dcgiès ferrugineux, où l'on ne trouve 
d'autre eau que celle des mares et des creux de 
rochers. Encore cette eau est-elle trouble, amere 
et gluante. Les animaux souvent n'en veulent 
pas ; les hommes n'en boivent qu'en y mêlant 
du sucre. Au-delà de ce point , on entre dans 
une plaine calcaire et parfois crayeuse, couverte 
de cactus et d'arbres épiueux. 

On arrive ainsi sur la limite du Scrtao de Ba- 
hia. Dans tout le territoire que l'on traverse 
au-delà des fertiles plaines de Caxoeïra, on n'a 
rien à craindre pour soi ; car les fazendas sont 
nombreuses , et on y trouve toujours de quoi 
nourrir les hommes ; mais si l'on n'a pas la pré- 
caution d'emmeuer plusieurs mulets de re- 
change, on est expose à se voir démonte pendant 
la route. L'eau et le fourrage manquent presque 
toujours dans les étapes du chemin, et quand les 
bêles meurent , ce qui arrive fréquemment , on 
se trouve à la merci de la bienveillance et de la 
générosité des Serlanejos. 

De tous les villages situés sur le rio San-Fran- 
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cisco , le plus décrié' pour son insalubrité est 
Malhada, où nous arrivâmes ensuite. C'est un 
lieu d'exil pour les soldats qui y viennent avec 
la pensée d'une peine à subir et le désir de quit- 
ter cette atmosphère morbide : aussi la garni- 
son se compose-t-elle d'un pclil nombre d'i.idi- 
Vtdus hâves et amaigris. Les habitons eux-mêmes 
sont évidemment dans un état d'émaciation et 
de souffrance. Malhada se trouvant sur la route 
principale de Bahia, des provinces de Goyaz et 
de Matto-Grosso, on y voit passer annuellement 
plus de vingt à trente caravanes de mulets. Le 
péage csl avec celui du rio Pardo , bien moins 
productif, les seuls qui existent entre les pro- 
vinces de Bahia el de Minas-Geraës. 

Vis-à-vis de Malhada et à peu de distance, au 
N. du confluent du Carynhanha et du rio San- 
Francisco , est situé le village le plus méridio- 
nal de la province de Pernambuco, qui se pro- 
longe à PO. de ce fleuve comme celle de Bahia 
à l'E. Le sel et l'éducation du bétail font la ri- 
chesse de ce district étendu entre le fleuve et 
les provinces de Piauhy et de Goyaz. Le com- 
merce du bétail est surtout très-actif à Cary- 
nbanha et à Malhada. 

Accompagné de Pun des membres de notre 
petite caravane, je fis une excursion vers le Ca- 
rynhanha, dont le cours sert de limite septen- 
trionale à la province de Minas-Geraës. Cette 
rivière baigne le pied des montagnes qui for- 
ment le rameau le plus occidental de la chaîne 
calcaire qui accompagne le rio San-Francisco, 
mais qui, sous ce parallèle, s'éloigne beaucoup 
de ses bords. Ces montagnes offrent des masses 
de rochers isolées, carrées, allant en pente vers 
PO. , tantôt boisées sur tous les points , taulôt 
nues, sillonnées de ravins profonds et de cavi- 
tés , ou hachées de la manière la plus singulière 
(Pi- XX — 1). Elevées comme les parois d'un 
mur sur les bords du fleuve, elles dressent pit- 
toresquement vers le ciel leurs aspérités irrégu- 
lières. 

Au moment où j'examinais avec attention 
celte roche calcaire, parsemée de rognons de 
pyrites sulfureuses, un animal s'offrit à nous, as- 
sez semblable à une belette. Il s'éloignait lente- 
ment comme pouç gravir la montagne. Je ra- 
massai une pierre pour la lui jeter, quand, le- 
vant le dos et écartant les cuisses, il lança sur 
moi un fluide verdâtre , d'une odeur pestilen- 
tielle et si insupportable que pour le moment 
je perdis l'usage de mes sens, et me trouvai duns 
l'impuissance absolue de poursuivre cette bête. 
Une puanteur repoussante et pcuétrante s'était 
tellement imprégnée dans mes vètemens , qu'il 
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ne me fui pluspossiblcd'cn faire usage. Cet animal 
cl ail un jurii'/tara (moufette ou wupkitii plia Ai»), 
dont lu liqueur ainsi projetée peut causer la cécité. 
Quoique cet animal suit très-commun au Brésil, 
il est difficile uux naturalistes de s'en procurer, 
parce que les chiens, une fois frappés de sa 
singulière arme défensive, n'osent plus le pour- 
s livre, et que les Serlanejos laissent tranquille 
une bète fort innocente d'ailleurs. 

Le soir, nous passâmes la nuit sous un grand 
joa , le seul arbre qui , duus ce cuuton aride , 
conserve ses feuilles durant la sécheresse. Le 
joazeiro Itutypku» Jonzeiru) , ainsi que le nom- 
ment les h.i bilans, donne par sa cime touffue, 
large et arrondie, un caractère particulier aux 
paysages des districts intérieurs de Bahia, Per- 
nambuco et Piuuhy, où il devient un végétal fort 
important pour la nourriture du bétail. Sou 
fruit, qui mûrit dans les fortes chaleurs, con- 
tient une pulpe inucilagiueusc. Alors celte pulpe 
remplace les pâturages d'une manière presque 
exclusive , et une mauvaise récolte de ces baies 
serait une catastrophe pour les troupeaux. 

Après avoir quitté les bords du Sun-Fruucisco 
pour sediriger vers la province de Goyaz, on mar- 
che pendant six jours dans un désert sans habi- 
tations et sans habùans. Chaque soir , à notre 
halle , on liait les jambes des chevaux et des 
mulets, et ou les làehail ensuite pour les laisser 
pâturer eu liberté. Des feux nombreux étaient 
allumés autour du bivouac, pour en écarter les 
l>cles féroces. Le pays, du reste, émit très beau. 
Pendant quatre jours, nous côtoyâmes le rio 
l'ormoso, qui ne mentait point à sou nom. Les 
environs avaient toutes les beautés d'un jardin. 
La direction de ce contant d'eau est à 11. ; il 
descend vers le rio SauFraiiciseo. Au-delà, pâ- 
turent les sources du Yuqueri, affluent du Ca- 
t ynhuuha. Parvenus au Conlagein de Santa- 
Maria, poste frontière de la province de Goyaz, 
nous nous trouvions au pied du versant oriental 
de laSerradcParauam, dans une vallée profonde 
où l'on arrive par une roule escarpée et pierreuse. 
La t haine des montagnes se prolonge au Ioni 
vers le N où elle sépare les afllueus du Tocan- 
I in de ceux du rio Suii-Francisco. 

Le vâo ou vallon du Païauam est arrosé 
par un grand nombre de ruisseaux limpides, et 
parsemé de petites métairies situées entre des 
bouquets cl des bocages entiers de palmier in* 
draya. Comme toute la province de Goya/, la 
vullécde Paranain n'est guère peuplée. Il y mai» 
epic des mines d'or pour y attirer des habilaus. 
Ou se borne à y élever du belail el des chevaux , 
qui sont les meilleurs de toute la province de 
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Goyaz. Dans la vallée de Parannm, on est éloi- 
gné de cent lieues de Porio-llcal sur le Tocanliu, 
où cetic rivière commence à devenir navigable, 
el d'où l'on peut arriver au Para eu quinze ou 
dix-huit jours. 

Celle roule par tau csl très-dangereuse. On y 
est exposé aux fièvres cl aux attaques des In- 
diens. Parmi les nombreuses tribus qu'on y ren- 
contre, il faut citer les Xerentes qui sont très- 
nombreux et qui passcul pour des anthropo- 
phages. On ajoute même qu'ils tuent cl mangent 
leurs païens qui, parvenus à la vieillesse, sont 
irop faibles pour se procurer leur stibsistnucc. 
Quand ils sm prennent nue métairie, ils n'épar- 
gnent personne , el dépècent tous les chevaux 
dont ils aiment beuucoup la chair. Leur rési- 
dence habituelle csl cuire l'Araguuya et le To- 
canliu. 

La naliou la plus puissante et la plus nom- 
breuse dans le nord de Goyaz est celle des Ca» 
popos, et dans le sud celle de ■. Chavautes, leurs 
ennemis mortels. Les Capopos vivent sur les 
bords du Tocanliu et de l'Araguaya. Ils poussent 
leurs incursions jusque vers les métairies du rio 
das Balsas duus la province du Marauhào. Déjà 
plusieurs de leurs aldcas ont été civilisées à demi, 
circonstance q'ii n'a pas toutefois brisé lu force 
de leur tribu. Api es quelques mois de vie séden- 
taire , les nouveaux colons retournaient presque 
tous à l'étui sauvage. Ces Indiens sont de haute 
taille el de couleur très-claire. Courageux et ro- 
bustes, ils u'ultuqueut leurs ennemis que de 
jour, taudis que les Capopos préfèrent les sur- 
prendre de nuil. Leurs armes sont l'arc, des 
tlèi lies luugues de six pieds , et une massue de 
quatre piedt, dont lu partie supérieure est aplatie 
comme une ruine. Pour s'exercer au manie- 
ment de cette arme , ils oui des luttes de divers 
genres, el une entre autres qui consiste à porter 
un bloC de bois de deux à trois qiùulauv, musse 
qu'ils agitent el lancent eu courant. Le jeune 
homme qui n'en peul venir à bout n'a pas le 
droit de se marier. Ces naturels veillent avec 
soin sur la chasteté des jeunes gens, cl assurent 
par là celle des fi les. Ils permettent toutefois 
aux guerriers les plus hardis de s'approcher de 
leurs fiancées. L'iufulelilé des femmes est chez 
eux punie de mort. Comme dans tut? foule d'au- 
tres tribus brésiliennes , les soins du ménage et 
l'éducation des enfans pèsent entièrement sur 
les femmes. Les Chavautes excellent dans les 
travaux manuels. Moins fiers et moins inso» 
lens, ils feraient d'excelleus ouvriers. Adroits 
dans tous les exercices du corps , intrépides na- 
geurs, ils ont dans leurs niaui.res un air de 
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franchise et de dignité* qui tranche avec les ma- 
nières timides et incertaines des autres sauvages. 
Les femmes ont surtout la physionomie ouverte 
et gracieuse. L'idée d'une autre vie ne leur 
semble pas complètement étrangère, et ils es- 
pèrent aller après la mort dans un pays meil- 
leur. On ne remarque chez enx aucune espèce 
de culte, à moins qu'on ne voie quelque rbofe 
d'analogue dans les fêtes qu'ils célèbrent aux 
pleines lunes de mars et d'avril. Ces indigènes 
commercent parfois avec les voyageurs qui na- 
viguent sur le Tocantin et l'Araguaya. Ils échan- 
gent alors des produits de leur sol , la cire, le 
miel, les plumes, contre la quincaillerie, l'eau- 
de-vie et antres articles. Quelquefois aussi on 
Voit accourir dans le même but les Carayas, 
petite et faible tribu de l'intérieur, qui cultivent 
l'ananas, le bananier, le maïs et le manioc. Avec 
ht racine de cette dernière plante, ils font une 
boisson fermentéc. Quand vient la saison des 
pluies, ils habitent le pays haut, et pendant la 
sécheresse ils campent dans le voisinage des 
rivières. 

Afin de protéger les voyageurs contre les 
hostilités des Indiens, et de réunir ponr eux 
quelques ressources à des distances rapprochées, 
le gouvernement a pris plusieurs mesures dont 
aucune n'a pourtant encore obtenu des résultats 
décisifs. Il a , entre antres , fondé une compa- 
gnie qui devait établir des ports et des en- 
trepôts de commerce et de vivres, movens à 
l'aide desquels On devait faire disparaître en par- 
tie les obstacles qui entravent eu certains en- 
droits la navigation intérieure. Quelque heureuse 
que soit cette idée, elle a échoué à l'exécution. 
Eu 1809, il avait été ordonne également de bâtir 
une ville au confluent de l'Araguaya et dn To- 
cantin, mais ce projet a rencontré tant de dif- 
ficultés, qu'aujourd'hui encore il n'existe qu'en 
germe. Le commerce du Goyaz avec le Para 
n'est pas assez important pour que les commu- 
nications par les rivières puissent être fré- 
quentes, et il en résulte que liabia conserve à 
peu près le monopole de ecs rapports qui se sont 
organisés par la voie de terre. 

Lu capitainerie générale de Goyaz est un vaste 
plateau traversé par nne chaîne de montagnes qui 
se ramifient beaucoup. Le climat y ressemble à ce- 
lui de Minas-Gerces ; l'atmosphère s'y maintient 
presque toujours sereine; la température, égale 
et constante. La saison pluvieuse Commence en 
novembre pour finir en avril; les orages et les 
pluies sont p!us fréquens dans tes montagnes 
que dans les plaines. Aux époques qui corres- 
pondent à l'été d'Kurop", les cantons élevés 
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éprouvent souvent de petits froibs qui portent 
tort aux bananiers, aux Cannes à sucre et aux 
Cotonniers. La plus grande partie du territoire 
occupé par les colons brésiliens n'a pas de 
forets de grands arbres, comme celle de la 
cote. Les forêts sont basses et défeuillées pen- 
dant la saison sèche ; on y voit d'immenses 
plaines herbeuses. On y élève beaucoup de 
bouifs , de chevaux et de cochons ; mais peu de 
moutons, quoique le terrain leur convienne. 
Dans les cantons de l'intérieur, on récolte assez 
de sucre, de tabac et de rum pour la consom- 
mation des liabitans; mais dans ceux de la li- 
sière, et notamment dans le voisinage da rio 
San-Francisco, on tire ces objets da dehors. 
L'exportation en coton, en toiles de Coton gros- 
sières, en cuirs de Ixruf et de cerf, est peu im- 
portante. La principale richesse de la province 
est dans ses mines d'or. C'est le minerai pré- 
cieux qui a amené la population créole qui y ré- 
side. Les mines, quoiqu'on se plaigne d'une 
baisse dans les produits, donnent encore de 
beaux résultats , et, mieux exploitées, elles en 
donneraient certainement de bien plus avanta- 
tageut. 

A Conta gem de Santa. Maria, dans la raîléc de 
Paranam, la chaleur est quelquefois extraordi- 
naire. A midi, 30 à 31°; au coucher du soleil , 
18 à 20». Dans celte vallée étroite et profonde, 
la réverbération des rochers, fa fumée produite 
par l'incendie des herbes, rendaient la place 
Vraiment peu tenable. Nous rebroussâmes che- 
min. Tirant à l'E. , notis franchîmes* le Para- 
tinga qui se jette dans l'Uruguay, affluent do 
San-Francisco. Au-delà de celte rivière, le pays 
prit nu aspect délicieux , entremêlé de bocages 
verts, de vastes prairies, de ruisseaux limpides 
et de groupes majestueux de palmiers burites. 
Les tapirs et les bètes fauves abondaient dans ces 
bois; ces animaux étaient si peu farouches que 
plus d'une fois nous les vîmes courir et paître 
près de notre bivouac. Les faZendas sont assez 
rares dans cette région; les Colons s'y occupent 
plus volontiers de l'éducation du bétail. 

Par intervalles , nous traversions des prairies 
maréeugeuses qui envoyaient l«urs eaux au Ca- 
rynhauha. Celte rivière prend Sa source à FO. 
dans le Matto-Grandc. Elle entretient dans le 
pays des étangs assez Considérables, et entre 
antres ceux nommés Stte - Lagoas ( les sept 
lacs) devant lesquels nous passâmes. L'eau de 
ces étangs est potable ; mais lorsqu'on s'y bai- 
gne, elle occasione à la peaa imc démangeaison 
insupportable. On ne sait si cette propriété sin- 
gulière résulte des particules salines et des sub- 
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stances végétales qu'elle contient. Ces étangs 
nourrissent une grande quantité de Loas et de 
caïmans, et, à l'ombre des haïtien, on aperçoit 
de» boas roulés sur eux-mêmes comme des câ- 
bles. Quand ou veut traverser ces étangs dan- 
gereux, on prend la précaution de pousser de 
grands cris, aOn d'elTruyer tous ces redoutables 
reptiles. 

Au-delà de ce point, la route continuait le long 
de deux rangées de coteaux, prolongement de la 
Serra das Àraras, qui se rencontre à peu de dis- 
tance. On assure que celle chaîne contient des 
diamans. Ce nom de Serra das Araras (des aras) 
a été affecté à plusieurs autres montagnes du Bré- 
sil. On descend ensuite par une vaste plaine qui 
s'abaisse insensiblement vers le rio das Pcdras, 
ruisseau entouré de palmiers et de fort beaux 
arbres. Au-delà d'uu autre ruisseau se prolonge 
un terrain inégal. Les hauteurs y sont en pai tic 
couvertes de huiliers, taudis que les enfonce* 
mens offrent des pelouses entaillées de Heurs 
et ornées de groupes de palmiers et de grandes 
plantes grasses. Les Si;rlauejos appelletit urne- 
tlas ces espère* de prairies. C'élaàl les premiers 
bois de palmiers à l'ombre desquels ou pouvait 
se promener à pied sec sans crainte des caïmans 
et des boas. A mesure qu'on se rapprochait du 
rio San Francisco, les valleis étaient plus vaste-s 
et plus vertes. Cet aspect du terrain dura jus- 
qu'à Porlo-Salgado, l'une des localités les plus 
intéressantes de ht contrée. 

Salgndo est le chef-lieu d'une paroisse qui a 
quarante lieues de longueur sur vingt de 
large , et dont la population s'élève à 20,000 
ames. Elle s'étend sur le Ikii d du rio San-Fiau- 
cisco jusqu'à la rivière de Carynhaha cl com- 
prend deux succursales i San-Joào dos Indios et 
Sau-Gaetano de Japori. Elle est du ressort civil 
de Sahara qui eu est éloignée de cent cinquante 
lieues. Salgado n'est point un chef-lieu , ou 
termo , quoiqu'on y ait établi deux juges ordi- 
naires, mais un jusgaJo (justice ). On attribue 
à celte ville plus de cent ans d'existence, et 
c'est aux Paulislos, ces hardis colonisateurs, 
que l'on doit sa fondation. Sou nom est celui de 
l'un de ses créateurs, et ne vient, comme on 
pourrait le croire, ni de la qualité un peu sau- 
mâtre de ses eaux , ni du commerce de sel qui 
s'y fait aujourd'hui. La ville ou la bourgade 
se compose de quatre-vingts maisons à peu près, 
tontes séparées les uues des autres. Les plus 
jolies, qu'habitent des cultivateurs dans l'ai- 
sance, se groupent toutes autour d'une petite 
place carrée, au milieu de laquelle se dresse un 
poteau surmonté d'une sphère qui signale l'exis- 



tence d'une justice. Sur l'un des côtés de la 
p'ace, une église a été construite, jolie, régu- 
lière et assez grande. Derrière la bourgade s'e- 
leud un campo très-étroit entrecoupe de marais, 
et au-delà duquel se dressent de petites monta- 
gnes formées presque toutes de couches d** 
pierres horizontales et souvent à pic, entre les- 
quelles croissent des arbres bizarrement dia 
posés. 

Les montagnes auxquelles s'adosse Salgado 
dessinent la vallée du rio San-Francisco. Au-delà 
du village, la plaine, empiétant sur la chaîne mon- 
tueuse, loi nie une cspcced'ansccultivéc, couvert.' 
d'habitations et de sucreries. Les terres où *^ 
fout les plantations soul basses et humides; ou 
ne les laisse pas reposer plus d'une année. Quau«i 
l'herbe y a poussé, on la brûle , et les CClldiVft 
servent d'engrais pour de nouvelles semailles». 
Les propriétés sont fort estimées dans ce rayon. 
.M. Auguste Sainl-Ihiairc a constaté que tand.* 
qu'une lieue carrée de territoire sur les bords du 
rio Sau-Francisco ne vaut que de J00 à 200,0 JU 
reïs (l>2 6 à 1 ,260 fr.J , un quart de lieue de bonne 
terre, située piès de Salgado, ne vaut pas moin.» 
de 600,000 rcïs (3,126 IV.) Les anciennes cul- 
tures consistaient en colon. Les marchanda 
venaient le chercher ou lilé, ou tissé en toile .-> 
grossières, et, eu échange, il* donnaient aux 
hubilaus les divers objets dont ceux-ci pouvaient 
avoir besoin. Aujourd'hui ou ue piaule plus de 
cotonniers aux environs de Salgado; mais ou 
extrait des deux rives du rio Sau-Francisco L 
sel dont elles sont imprégnées. Les terres , sa- 
blonneuses et sèches, ne produisent guère de 
denrées nécessaires à la consommation. Les 
habiiaus manquent de maïs, de haricots, de 
sucre; mais le sel les indemnise de tout; il est 
pour eux uue source d'inépuisables richesse» 
Ils le chargent sur des barques et des piro- 
gues; puis, remontant le fleuve, ils le dépo- 
sent sur toutes les fazeudas ou aldeas du rio 
Sau-Francisco, cl reçoivent comme contre-va- 
leurs toutes les denrées dont ils peuvent avoir 
besoin, allant ainsi jusqu'au confluent du rio 
das Veihas. La somme produite par ces cargai- 
sons de sel excède même toujours celle de-, 
objets qu'ils accepleul, et, avec les denrées né- 
cessaires o leur subsistance et à leur bien-être , 
ils rapportent encore chez eux une somme 
d'argent plus ou moins forte. Quand ils n'ex- 
portent pas la précieuse matière, on vient leur 
eu demander de toutes parts , de Formigas, de 
Colendas et d'une grande partie de la province 
de Goyaz. 

L'aisance règne parmi les habiians de S »l- 
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gado. Plusieurs d'entre eux ont cinq, six , dix. 
et jusqu'à trente esclaves. Toute cotte popu- 
lation , à l'abri du besoin et de la misère , est 
gaie , rieuse , vive et spirituelle. On se rassem- 
ble le soir pour faire un peu de musique, ou pour 
assister à quelque représentation ihéâlrale exé- 
cutée par des amateurs ; le plus souvent pour 
jouer aux cartes ou au gamâo. Le personnage 
le plus important du lieu est le capilâo do 
Serlào, homme riche sans doute, et devant pos- 
séder un capital d'au moins deux cent mille 
francs. Ce capitào, il faut le dire , n'habite pas 
une maison qui puisse donner une grande idée 
de sa fortune et de son titre. C'est pourtant une 
des plus belles constructions du pays : par elle 
on jugera des autres. C'était, il y a quelques an- 
nées, une maison qui n'avait qu'un rez-de-chaus- 
sée, et à laquelle le toit servait de plafond. 
Daus la pièce principale , on ne voyait d'autres 
meubles que des bancs de bois, quelques ta- 
bourets recouverts de cuir, une longue table 
immobile , sur laquelle on mangeait , et une 
grande cruche pleine d'eau, où chacun allait 
puiser avec un coco de cuivre, garni d'un long 
manche. Le coco en cuivre était un signe carac- 
téristique d'opulence. D'autres signes de ri- 
chesse étaient encore un très-beau couvre-pied 
de soie cl quelques chaises de cannes qui, ve- 
nues de Bahia , pouvaient être eu effet , après 
deux cents lit ues de route, considérées comme 
un lu\c très-raffiné. 

La position dcSulgado est non-seulement fa- 
vorisée sous le rapport agricole, mais elle réunit 
encore des conditions de salubrité oeu nrdiuai- 
res dans ces districts intérieurs. Comme les 
eaux du San-Fraucisco ne débordent point dans 
les environs, ses habitans ne sont pas sujets 
aux fièvres qui ravagent presque toute la con- 
trée riveraine. Salgado renferme même , dit- 
on, de nomhrcux centenaires. Aussi, attirés 
par t inl d'avantages , les blancs fourmillent - ils 
à Porto do Salgado. La végétation des envi- 
rons de cette bourgade est plus riante que 
celle des districts montucux que l'on a parcou- 
rus avant d'y arriver. On y voit le cngniltia 
( myrtus dystnlerica le mû de tici, arbre lai- 
teux et purgatif * v iatrnpa opifera); V un/ta de 
anta (légumincuse). Daus un pays qui n'a point 
de médecins , presque tous les hommes âgés 
sont botanistes et naturalistes. Aussi les vieil- 
lards sont-ils très-compétens pour indiquer au 
voyageur les plantes utiles qui croissent dans 
la contrée. Parmi les plantes médicinales que 
l'on nous fil voir , il faut citer un sous-arbris- 
seau, que l'on nomme///»/. Sa racine est, dit-on, 
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excellente pour les douleurs internes. Elle a , 
comme la lige, le même goùl que quelques-unes 
de nos crucifères les plus stimulantes. Piron fait 
mention de ce lipi , et dit que de son écorce on 
tire un mucilage dont on frotte avec succès les 
membres des adultes qui éprouvent des dou- 
leurs vagues aux articulations. Piron , .«ans dé- 
crire le tipi , se contente de dire que c'est un 
arbrisseau, Jrutex arboresrenx ; mais ces mots 
suffisent pour prouver que le tipi n'est point un 
aroïde sans feuilles, comme l'avait pensé le cé- 
lèbre Jussicu. On trouve aussi à Salgado quel- 
ques urubu* reys (vautours-rois) , dont on ra- 
conte tant de merveilles. Ils s'apprivoisent aisé- 
ment , et mangent la viande crue ou cuite. L'u- 
rubu-rev est le roi des vautours de Buffon itat- 
caramphut papa). On prétend, dans le pays des 
Mines, qu'il s'attache à une grande troupe de 
vautours noirs ou urubus , et que ceux ci lui ac- 
cordant une espèce «le supériorité. On ajoute 
encore que ces derniers ne touchent jamais à 
une bète morte avant que le chef en ait goûte. 
Le vautour-roi mange les yeux ; ses sujets dévo- 
rent le corps. Il est inutile de dire que ce sont là 
des fables inventées pour repaître la crédulité. 
Eîles n'ont eu d'autre résultat pour les homme-» 
de la science que de faire dotiter long-temps de 
l'existence de l'urubu - rey, laquelle est tou- 
tefois bien constatée aujourd'hui. 

Porto do Salgado, échelle intermédiaire de 
Sau-Rnmào à Joazeiro, deviendra sous peu une 
ville de premier o; drc. Déjà elle est le chemin 
ordinaire des Scrtanejos des Minas-Gcraês, qui 
trouvent cette voie plus facile et plus expéditive 
vers le port de Bahia. que ne l'est le transport 
à dos de mulets jusqu'à Rio -de- Janeiro. En 
échange, l'habitant des Mines reçoit le sel des. 
salines du fleuve cl les marchandises d'Europe. 
San-Homâo, au confluent du rio San-Francisco 
et du rio das Vclhas, peut cire regarde comme 
le premier port du fleuve : à quatre lieues au S. 
de ce bourg, son cours est interrompu par le 
saut de Pirapora, qui est considérable. Les bar- 
ques descendent de là à Salgado en quatre ou 
cinq jours, en s'aidant seulement du gouvernail, 
et rarement d'une voile. Les embarcations qui 
fout ce trajet sont longues, étroites cl non pon- 
tées: elles n'ont qu'une petite cabane sur l'arrière 
et trois ou quatre mariniers pour tout équipage. 
La navigation la plus active a lieu après la chute 
des pluies. Durant le débordement, elle est peu 
sûre et dangereuse. 

Le rio San-Francisco, dont il a été tant de fois 
question, doit son origine à une magnifique cas- 
cade nommée Caronra da Casa d'Anla (cas- 
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cade de l'écorce d'aula, arbre du Upir ; dry mis 
latanentis des naturalistes) qui tombe environ par 
les ?0° 40' de la Serra da Canastra, située dans 
l'O. de la cnmarca du rio dus Mortes, et reçoit 
enfin ces divers affluens dans la province de 
Minas • Gara*. Jusqu'au rio das Velhas, son 
cours est embarrassé de raudales et de barrages. 
Du rio das Velhas à Vargem-Redonda, le lleuve 
est libre dans une étendue de trois cent qua- 
rante lieues, deux cents lieues de Salgado à .loa- 
zeiro, cent quarante lieues de Joazeiro à Var- 
gem-Redonda. Sur ce dernier point se révèle 
une immense caxocira , barrage qui a reçu le 
nom de Paulo-Affonso, et qui rend la navigation 
impraticable pétulant vingt-six lieues environ. 
Elle recommence ensuite et reste libre jusqu'à 
l'Océan. L'embouchure du fleuve, embarrassée 
de bancs de sable, se trouve par 10" 50' de 
lat. S. 

Dans un cours si long et si irrégulier, le San- 
Francisco arrose trois provinces brésiliennes. 
De Caryuhanha jusqu'à la mer , la rive gau- 
che appartient tout entière à Pernambuco ; 
la rive droite àBahia. Sur la gauche, on trouve 
tour à tour diverses villes: Rio-Grandc; Su»»l- 
Antonio, où sont des salines; Pilào Arcado de 
Cabrado; Villa da Assumpçào, peuplée d'Indiens 
depuis long-temps civilisés, et qu'administrent 
deux juges, l'un portugais, l'antre indien; Porto 
da Vargem-Redonda , située près de la caxoeï 
rade Paulo- Affonso ; Porto- das Piranhas; en- 
fin, Villa do Penhedo.où remontent les pe- 
tits bàlimens connus dans le pays sous le nom 
de sumacas. La rive droite offre, de son côté, le 
-village de Morrinhos, qui est encore dans la pro- 
vince des Mines ; Malhada et Paratica , situés 
dans la province de Bahia, les villes d'Urubu, Xi- 
quexique, Cento-Cé, Joazeiro, Santa-Maria; en- 
fin Villa da Propia, située vis-à-vis de Villa do 
Penhedo. 

A mesure que le San-Francisco descend vers 
la mer , la contrée qu'il parcourt devient plus 
sablonneuse et plus sèche. Depuis la province 
des Mines jusqu'à son embouchure , il ne re- 
çoit que cinq rivières. Les eaux du San-Fran- 
cisco ont un cours majestueux et lent. Elles 
coulent dans une longue vallée , encaissée , à 
une ou deux lieues de leur lit , entre deux pla- 
teaux auxquels les habilans donnent le nom de 
ociTa. 

Le San-Francisco, comme tous les fleuves dont 
le cours est considérable, a des débordemens pé- 
riodiques. Il commence à grossir en novembre, 
et monte jusqu'en février , pour diminuer en 
mars. Ses rives étant pen élevées, il prend sou- 



vent une largeur prodigieuse, et inonde tout le 
pays à quatre ou cinq lieues à la ronde. Dans 
quelques endroits , il s'échappe et glisse dans 
des canaux ualurels de dérivation, nommés dans 
le pays tnngrnduras ; puis coule , à travers des 
collines calcaires, vers l'intérieur du pays, en 
le couvrant d'îles sans nombre. Alors la ra- 
pidité du fleuve est si grande , qu'en douze 
heures un bateau fait vingt -quatre lieues par 
la seule force du courant. Ce débordement , 
comme celui du Nil, dispense chaque année à 
ce territoire , avec la quantité d'eau qu'il y 
verse , la somme de richesses qu'on y recueil- 
lera. Il est surtout favorable à la culture du 
sucre, pour lequel on choisit un terrain fin, noir 
et marécageux , connu sous le nom de macapi. 
Les liahitans tirent tant d'avantages de ce dé- 
bordement, qu'ils supportent avec indifférence 
les dégâts (M lc< dangers qui souvent en résul- 
tent. La promptitude de la crue les contraint 
quelquefois à déserter leurs maisons au mi- 
lieu de la nuit, et à se réfugier vers les cantons 
les plus élevés. Les chances les plus périlleuses 
sont pour les fazenderos qui élèvent des che- 
vaux et du bétail ; car ce n'est pas chose fa- 
cile que d'aller les chercher sur les espaces non 
encore couverts par les eaux , et où ils restent 
long-temps exposés aux attaques des caïmans et 
des jaguars. Il faut, pour sauver ce bétail, par- 
courir plusieurs milles , au risque d'être jeté sur 
des cimes d'arbres et de rochers, d'être renversé 
par des troncs flottans , ou d'avoir à se défendre 
contre d'horribles replilesqui, fatigués de nager, 
tachent de grimper à bord des barques, pour y 
prendre un peu de repos. Quand les eaux se sont 
retirées , un autre fléau commence : les débris 
d'animaux et de végétaux en putréfaction em- 
pestent l'air, et y jettent le germe de maladies 
violentes et cruelles. Presque tous les habitans 
des bords du San-Francisco sont sujets à des 
fièvres intermittentes, qui sont suivies d'obs- 
tructions chroniques. Les enfans et les étran- 
gers souffrent beaucoup plus de cette endémie 
que les hommes d'un âge mûr. Le remède le plus 
accrédité consiste en un vomitif pris à chaque 
cinquième ou sixième accès. En général, toute la 
population de ce littoral n'a ni le teint fleuri, ni 
la vigoureuse apparence des Sertanejos. Ces der- 
niers ont de la répugnance à séjourner long- 
temps sur les bords du fleuve , et l'expérience 
a prouvé que cette crainte n'était pas sans fon- 
dement. 

Les terrains qui d'ordinaire sont inondés por- 
tent dans le pays le nom A'Alagatiissot, et sont 
communément indiqués par les bauhinias à pe- 
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tites feuilles et les mùnoses à fleur» odorantes. 
Quand la sécheresse se fait sentir, celle végéta» 
tion disparaît, le» herbes inèine se fanent , et l'on 
lté voit plus de fleurs que sur quelques arbres , 
qui, comme nos amandiers et nos pêchers, lit u - 
rissent avant d'avoir des feuilles. Dans les mois 
les plus chauds de l'année , août et septembre , 
la surface du sol u'esl plus qu'uue poussière fine 
qui brûle la piaule des pieds; une vapeur rou« 
gealrc s'élève de terre comme un voile; le sable 
du rivage y joint les ardeurs d'uue réverbération 
alcaliuc. Alors les pluies commencent. Peu abou- 
il. i mi s d'abord, elles vont eu augmentant pro- 
gressivement; les champs revei dissent , les ar- 
bres se garnissent de feuilles, les champs s'émail- 
leul de fleurs. Os pluie« ne sont pas continues, 
mais iulermittenu-s. Quand elles ont duré quel* 
ques semaines , riuoudatiuu fait des progtès. 

Vis-à'Vt* de Porto du Salgado , et a quelques 
centaines de pas de la rive opposée du fleuve , 
est le lie u do Salgado. Derrière Salgado même 
est la Serra de uièiue nom , chaîne bien boisée, 
du sommet de laquelle la vue plane sut' toute (a 
vallée baiguée par le fleuve. Capào, village des 
environs, est situé sur les bords d'un étang 
qu'habileut des milliers d'oiseaux de toutes les 
espèces. Ou ne peut, si l'on n'a vu cet endroit, 
se faire -une idée du nombre des voluliies qui 
animent ce paysage marécageux. L'aspect d'un 
second étang , silué au milieu d'une forêt touflue, 
est ioul<à4ait différent. Ou n'y entend pas ces 
cris multipliés dont l'oreille est assourdie aux 
bords du premier. Lu silence de mort remplit 
celle enceinte ; aucune voix d'homme, aucune 
clameurd'auimaiiK n'eu troublent la solitude. Cet 
étang appartient tout entier aux caïmans et aux 
pirauhaa , lu plus vorace des poissons d'eau 
douce de la contrée. Le piranha ( poisson- 
diable, myltlt$ macrvjivmus) ue craint pas le cat» 
man et l'attaque en toute occasion. Il attaque 
aussi l' homme et le jaguar. C'est pourtant un 
poisson à pciuo grand comme une carpe, avec 
une mâchoire armée de dents triangulaires et 
trauchauu ». Toujours réunis eu troupes nom- 
breuses et Dès-avide» de chair, les piranhas de 
ces fleuve», connue ceux de rOréuuque,font des 
morsures si promptes et si vives, qu'on le» sent 
aussi peu que la coupure du rasoir. Les bête» 
fauves du Serlfio connaissent l'énergie des armes 
de ces poissons, et m défient des eaux qu'ils ha- 
bitanl. La loutre seule, par l'épaisseur de sa 
fourrure, est à l'abri de leurs atteintes. Les pi* 
rauhas soul , du reste , d'un goût exquis; leurs 
arêtes u'out pas celle ténuité fatigante qui rend 
le poisson d'eau douce désagréable à manger. 



AMERIQUE. 

Ou les prend avec des lignes dormantes qu'on 
arme d'un morceau de viande ou de poisson, 
quelquefois même d'un simple lambeau de drap 
rouge. Celte espèce se pèche en très-grande 
quantité, nou-seulemcnt dans le San-Francisco , 
mais dans les lacs fangeux qui se trouvent h 
quelque distance de ses bords. Outre le piranha, 
ces fleuves présentent encore le surubi , le du- 
radn, le matriiichâo, lepacu, le traira, le meudi, 
le joncha, le enrina , l'acari, le piabauha, le 
curmei lan. La plupart de ces poissons se man 
gent sees ou salés. 

Capào de Clcto est encore une fondation pau- 
lislc. Celle uldea fut créée sur le territoire de* 
Indiens Chieriabas, qui favorisèrent la colonisa- 
tion et en furent les premiers victimes. Capan 
est aujourd'hui un poste tout créole. Les In- 
diens se sont retiré» à Sau-Joâo dos Indios , et 
en ont fait une aldea dans laquelle ils se sont 
mêlés depuis aux nègres et «ux métis. 

La végétation des environs de Caplo offre 
peu d'espèces nouvelles et remarquables. Autour 
des lacs boueux qui l'avoisinenl, on remarque 
des bauhinins à petites feuilles; le gr>ffo, plante 
à petites fleurs bleues disposées en épis ; puis , 
duus la végétation plus élevée, le quiriun (v»yr- 
tas (juiruin ) , dont ou mange les fruits dans le 
Serlân, arbre touffu de la famille des myi lacée*, 
aux rameaux rapprochés, et qui, à cinq ou sis 
pieds de terre, présente déj à nue cime arrondie. 
Dans ces étangs bondissaient des piranhas , tau- 
dis que sur leurs bords se promenaient des jabi- 
rus, des canards di ■ plusieurs espèces , des hé- 
rons blancs, des hérons gris et des phénienptères. 
Parmi ces, oiseaux se distinguait la belle espeee 
ruthtirtra (ptnlaUa ayaya), oiseau dont le eorpit 
d*UU rose tendre devient plus foncé à l'extrémité 
des ailes, à la queue courte, au cul revêtu d'un 
duvet blanc, à la tête dégarnie de plumes et cou- 
verte d'une peau jaunâtre , avec un bec qui a h 
forme d'une spatule. On y voit aussi une sorte 
d'échassiers que les habitons do pays nomment 
gaaranat , et enfin de grands hérons gris, es- 
pèce remarquable par sa taille et par sa force. 

Notre halte à Porto do Salgado dura deux 
jour», au bout desquels nous quittâmes ciifiu, 
le m mai, les bords du San-Franciseo pour gra- 
vir lu plateau de Miuas-Gerae» , élevé de 5à0 
pied» au-dessus du niveau de la vallée. Les Set- 
tanejos de ce versant prétendent, avec quelque 
raison peut-être, que le sol de leurs coteaux 
serait propre à la culture de la vigne, car les 
raisins y mûrissent deux fois par an, en juillet 
•t en novembre. Tous les autres fruits y vien- 
nent à souhail, et, sans doute, un climat sec et 
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égal y eoulribue aatant que \m fertilité du ter- i 
Les pluies y durent sans interruption «le ] 



en mai. Pendent «elle période, les 
vents du N. dominent; den* les autres mois, 
c'est le vent d'E.; celui de N. 0. apporte d'or* 
dinaire les pluies favorables à la végétation ; le 
vent de N. E., au contraire, est le précurseur 
du froid et des tempêtes. En somme, le pays 
élevé est beaucoup plus salubre que les bords 
du rio San-Francisco. La végétation change 
aussi de caractère, de port et de forme. 

Sur cette route, le premier endioit remar- 
quable est Contendss, territoire désert encore 
vers la moitié du xvnt* siècle , aujourd'hui trè*- 
pcuplé, et devant le devenir davantage à cause 
de la surprenante fécondité des femmes. < Ion- 
tendas se compose d'une douzaine de maisons 
groupées sur un morne et domin es par une 
petite église assez mal entretenue. LtU environ! 
sont couverts de bois qui sont tl s catitigtts , 
sortes de fourrés dépourvus de feuilles dans la 
saison ardente. Conicmlas n'est ni un chef-lieu, 
ni une paroisse ; c'est une simple succursale. 
La paroisse est Morrinhosqui possède l'une des 
plus belles églises de la province des Mines. 

Après Contemlas, parait Formigas , succur- 
sale elle-même de la paroisse d'Ilacomhtrn. C'est 
une bourgade composée de quelques maisons 
NI terre, et dont les h.ibitans ne jouissent pas 
d'une réputation excellente dans la contrée. 
Unies traite de pillards, ce qui est pont-ètre 
MM calomnie des voisins ; mais du inouï* a-t-nn 
pu s'assurer qu'ils étaient peu hospitaliers. On 
donne à ce bourg huit cents âmes et deux cents 
maisons bâties autour d'une place régulière que 
termine l'église. Ces maisons sont presque toutes 
petites, à peu près carrées, basses et couvertes 
en tuiles. Formigas est l'on des points importai!» 
de la partie orientale du Sertâo. On y fait un 
commerce considérable en bestiaux , en cuirs et 
en pelleteries. Le salpêtre s'exploite dans de 
grandes MWMI du voisinage, ob l'on trouve 

Ix'tes à cornes et les chevaux vont à Bahia , le 
salpêtre à Rio-de-Janeiroel à Villa-Rien ; les cuirs 
servent d'emballage aux marchands du pays on 
t'expédient pour Minas-Novas. Les marchandises - 
européennes qui pourvoient à la consommation 
de Formigas se tirent presque toutes de bahut. 
l)ans les environs de Formigas, existent des fa- 
zendas importantes à cause du nombre de bes- 
tiaux qu'on v élève. Les Sucreries abondent dans 
ces district» , cru l'on e «ferre en esnre , ârvec 
» , le mniirOC et \q iwftïflt \j& se* 
presque la culture du riz. 



Aiwlrlà de fnmyrd de Formlga* , le terrain 

s'élève. On traverse la Serra de Sant-Antouio , 
branche duCerro do Frio. Cette branche forme 
la ligne de séparation entre les eaux du rio 
Verde-Orande, affluent du rio San-Francisco, et 
celui de l'Ilaeambira uni va se joindre an Ji- 
quitinhonha. Pour arriver dans cette nouvelle 
zone, il fant pirconrir un canton ou Urmo en- 
trecoupé de coteaux et de vallées , et accidenté 
sur toute sa surface. Les habitons de Ce termo 
de Minas-Novns s'occupent presque exclusive- 
ment de l'éducation du bétail. Les métairies y 
sont rares et misérables. Ils ont , en revanche , 
des enrm/t ou enclos dans lesquels, de temps à 
antre, les animaux sont rassemblés; enclos si 
spacieux et si nombreux , qu'il faut en conclure 
que leurs troupeaux sont très- considérables ; 
mais le manque de commerce empêche que cet 
indice soit une mesure exacte de la richesse des 
propriétaires. Ne se trouvant pas suffisamment 
indemnisés par le travail agricole, les Sertanejos 
se livrent, en outre, à la recherche de l'or et 
des diamans , qui leur donne des résultats plus 
prompts et plus imprévus. 

La Serra de Snnt-Antonto offre deux terrasses 
parallè'es. La plus élevée présente l'aspect d'une 
suite de châteaux forts. Jusqu'à une hauteur de 
2,000 à 3,000 pieds, le terrain est couvert de 
l'espèce de végétal que l'on nomme dans M 
pays tnbokiro. Au-delà, les arbres et les ar- 
brisseaux même deviennent rares. 

Nous continuâmes notre chemin sw* ces crêtes 
élevées. A Porto-dos-Angicos , nous trouvâmes 
le Jiqnitifihonha , qu'il fallut traverser pour ar- 
river nu plateau borné d'un côté par cette ri- 
vière, et de l'autre par l'Arassuahy. Ce plateau 
se prolonge au N. E. vers leur confluent. Son 
élévation est de 2,000 pieds tout an phrs an-des- 
sus dn niveau de la mer , et on ne remarque à 
sa surface d'antre relief considérable de ter- 
rain, qu'une chaîne de coteaux qui forme la 
ligne de séparation des eaux entre les deux ri- 
vières. 

A PortO'dos-Anrieos , nous étions sur la li- 
sière même du pays des Botocudos, et, avant de 
pénétrer dans les forêts où ils campent à l'état 
sauvage, il ne restait plus qu'à traverser deux 
villages des Mmas-Noms , San-Jonquim et Xa- 
cara. C'est donc ici le lieu et le cas de parler de 
ces satrvages, les plus célèbres du Brésil, et si 
bien observés par le prince de Neinvied. 

Les Botocudos , jadis nommés Aimares ou 
Amborts, sont , à ce qu'on croit, la tribu la plus 
considérable qui soit descendue des Tapuyas, 
A une époque irès-recnlée, ces Indiens, ajoute- 



Digitized by Google 



168 VOYAGE EN 

t on , furent obligés de se séparer des hommes 
de leur race ; ils s'eufoncèrcnt dans les monta- 
gnes où ils prirent des mœurs plus féroces 
qu'aucune des tribus iudicnnes qui peuplent 
cette zône. Dans les premiers temps de l'établis- 
sement des Portugais sur le littoral , on les vil 
descendre en foule, massacrant tout et dévorant 
mémo leurs prisonniers. Les Tupiuaès cl les Ta* 
piniquins les regardaient alors eux-mêmes 
comme des sauvages, et dès ce temps ils acqui. 
rent une réputation de barbarie et d'abrulisse- 
meut qui s'est conservée jusqu'à nos jours. A 
l'heure actuelle, beaucoup moins nombreux, 
les Botocudos errent sur les confins de Porto- 
Seguro et de Miuas-Geraes , habitant de prélé- 
rence les bords du rio Doce et du Belinoutc ou 
Jiquitinhonha. Ce fleuve, qui limite la pro- 
vince de Porio- Seguro, coule avec Icnieur et 
majesté , et traverse, avant d'aller se jeter dans 
l'Océan, tout un pays de forêts touffues cl primi- 
lives. C'est là que vivent les Botocudos, ainsi 
nommés par les Européens , parce que le singu- 
lier ornement dout ils chargent leurs oreilles et 
leurs lèvres a la plus grande ressemblance 
avec le tampon d'une barrique qui, en portu- 
gais , se nomme boloque. Moins nombreux que 
les terreurs des colons ne les ont faits , ils sont 
disséminés sur une étendue immense de terrain, 
et ne sauraient offrir d'obslaclc réel à une civi- 
lisation bien comprise et bien dirigée. 

Comme la plupart des Indiens, les Botocudos 
marchent complètement nus; ils ont les cuisses 
et les jambes menues, mais musculeuses, les 
ptodl petits, la poitrine et les épaules larges, le 
cou court , le nez épaté, l'os des joues élevé et 
saillant. Us portent leurs cheveux, toujours noirs, 
ras au dessus des tempes, de manière à ne laisser 
qu'une touffe ronde au sommet de la lèle. C'est 
exactement la coiffure des capucins. Quoique 
fort laids, ils oui une physionomie plus ouverte 
que les autres tribus iudieuues. Ce qui atteste 
leur disposition à la joie, c'est que chez eux les 
i ides qui naissent du rire sont extrêmement pro- 
noncées. Comme ils attachent à des jambes me- 
nues une idée de beauté et peut-être d'utililé , 
ils serrent avec des liens celles de leurs enfans. 
La plus grande injure qu'on puisse leur faire, 
c'est de leur dire qu'ils ont de grosses jambes et 
de grands yeux. 

Ce qui caractérise les Botocudos des deux 
sexes, c'est l'usage hideux de se percer la lèvre 
inférieure et les lobes des oreil es pour y intro- 
duis d'énormes rouelles ou disques en bois 
qu'ils agrandissent avec l'âge. Ces tètes de Boto- 
cudos avec Uurs lèvres distendues chargées de 
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morceaux de bois, ressemblant à des dames de 
trictrac, leurs yeux bridés, leurs cheveux taillés 
en champignons, ne sont pas faites pour donner 
une idée avautageuse des races primitives qui 
peuplaient le continent américain (Pl. XX — 3). 

Pour fabriquer les rouelles dont ib se parent, 
les Bolocudos emploient le bois de jeunes har~ 
rifuttoM {emhuris dans leur langue). Quand l'en- 
fant commence à grandir , on lui perce l'oreille 
et la lèvre : puis on y introduit un morceau de 
bois, de petite dimeusion d'abord, pour y sub- 
stituer, quand la plaie est cicatrisée, un morceau 
de bois plus grand. Agrandie peu à peu, cette 
rouelle peut acquérir jusqu'à trois pouces de 
diamètre. Le disque de bois introduit dans la 
lèvre n'entraîne pas les chairs tant qu'il n'a pas 
plus d'un pouce de diamètre ; mais, lorsqu'il est 
plus fort , il fait pendre toute cette partie du vi- 
sage, et affecte lui-même une situation horizon- 
tale. Dans cet état, l'individu peut bien encore 
relever assez sa lèvre pour lui donner une posi- 
tion oblique, mais il ne peut plus l'appliquer 
contre ses dents, et encore ne la redresserail-il 
pas si elle n'était aidée par le morceau de bois 
lui-même sur lequel elle s'appuie. Le disque ôlé, 
la lèvre reste pendante jusqu'au bas du menton. 
Plus gracieuses et plus jolies que les hommes, 
les femmes cependant se défigurent de la même 
manière, ce qui leur donne un aspect repous- 
sant. Quoique les Botocudos portent ce dis- 
que dès l'enfance, ils ne s'y habituent jamais 
d'une manière complète. Cet appendice contre 
nature les gène pour manger et pnur boire. 

L'un et l'autre sexe se peignent tantôt en 
rouge, tantôt en noir. La peinture en rouge so 
fait avec du roucou , celle en noir avec le fruit 
du geuipayer. Les femmes et les enfans se plai- 
sent surtout à se barbouiller le corps avec une 
espèce de symétrie. Les uns n'ont que des mou- 
ches, d'autres des plaques irrégulières , d'au- 
tres des bandes qui s'éteudent en divers sens ; 
d'autres enfin se peignent de roucou toute la 
partie supérieure du visage jusqu'au milieu des 
joues. 

D'une agilité inconcevable , les Botocudos 
vivent presque toujours à l'état nomade, tantôt 
émigraut par tribus, tantôt marchant par famil- 
les. Rien de plus curieux que de les voir por- 
tant tnul avec eux, se frayant tantôt un chemin 
à travers les bois, tantôt s'engageant dans les 
gués d'une rivière. La tâche de l'homme se ré- 
duit à peu de chose dans ces émigrations. Il 
tient d'une main ses armes, de l'autre le gibier 
qu'il a abattu, tandis que la femme non-seule- 
ment porte dausuu large sac tout le mobilier de 
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la famille, mais traîne encore avec elle, soit sur 
les épaules, soit par la main, tous les cufuus en 
bas âge (Pl. XX — 2). 

Dans ces pèlerinages forcés à travers les 
terres , les Bolocudos cherchent à trouver un 
endroit où la nature leur offre des ressources 
abondantes. Ils établissent le plus souvent leur 
camp à la proximité djiu fleuve. Nulle autorité 
régulière ne semble régner chez eux. Leur na- 
tion est divisée en tribus de cinquante à cent 
guerriers, non compris lesenfanset les femmes. 
Ces tribus, indépendantes l'une de l'autre, .ont 
chacune leur chef, dont la dignité est élective. 
Le commandement est donne au plus brave : 
souvent il n'attend pas qu'un l'élise, et se pro- 
clame lui-même. Ces chefs uni un pouvoir pres- 
que absolu, mais dans un cercle assez limité. 
Leur rôle est de diriger les marches, de con- 
duire les hommes a la guerre, d'apaiser les dif- 
férends, survenant presque toujours a l'occasion 
<les femmes. Lu campagne , les chefs se distin- 
guent par une manière particulière de se peindre 
le corps. Eu toute autre occasion, nul signe ne 
li s fait reconnaître; ils redeviennent les égaux de 
leurs sujets. Chacun de ces chefs a une certaine 
étendue de forets où. il peut , à l'exclusion de tout 
antre, chasser et cueillir des fruits. La violation 
de ce territoire de la part d'une iriOu voisine est 
mie insulte qui équivaut à une déclaration de 
guerre. Quand les Bolocudos ont chassé, c'est 
le chef qui fait les parts du gibier. S'il en a 
tue lui-même, il l'abandonne a sa troupe. Les 
oiseaux sont réservés pour les femmes. 

A peine une tribu est-elle arrivée dans le heu 
où elle veut s'arrêter, que les femmes allument 
du feu à l'aide d'un morceau de bois tendre 
assez, long, et offrant une cavité sur laquelle on 
plaee perpendiculairement un autre morceau de 
bois plus dur qu'on fait ensuite tourner avec 
rapidité entre les paumes de la main. D'autres 
femmes tiennent pendant ce temps, au-dessous 
et à portée, un peu d'éloupe faite de l'ecorcc 
d'un arbre nommé en portugais pan tfe<topa. 
Celte niauo-uvre dure jusqu'à ce que quelques 
étincelles soient venues allumer l'écorcc. La 
construction des cabanes ne coûte pas de grands 
travaux à ces peuplades. Les bolocudos se con- 
tentent de planter sur le sol, les unes a côté des 
autres, de grandes tiges fouillées du cocotier, 
dont les sommités forment une esiièee ils* voûte 
à deux pieds au-dessus. Cependant, s'ils doivent 
faire un long séjour, ils élèvent des cases d'une 
durée moins précaire, à l'aide de pieux fiches 
en terre, autour desquels ils entrelacent des 
feuillages et qu'ils couronnent par une toiture 
Am. 



de grandes feuilles de pa/tioia. Dans l'intérieur 
de ees cabanes , ou ne retrouve plus le hamac 
des autres tribus indiennes; mais un ht d'es- 
topa sur lequel le chef de famille reste constam- 
ment étendu i ne l'occupant, ne s'inquielant de 
l ien, hors de la chasse cl de la pèche, et lais- 
sant aux femmes toute la fatigue des soins do- 
mestiques. A côte du maître du logis se voient 
ses armes et divers ustensiles, produits de son 
industrie, de petits pots grossièrement fabri- 
ques, des gourdes ou calebasses pour conser- 
ver l'eau, une sorte de gobelet formé d'une 
tige de roseau fendue , des ligues à pécher , 
laites avec les libres du brome lia ou de l'einbira ; 
une hache en néphrite, qu'on enduit de cire et 
qu'on lixe entre deux morceaux de liois ; des 
tîntes eu roseau, un cornet fabriqué de la cui- 
rasse d'un tatou ; enliu un grand lilel dans 
lequel la femme transporte eu roule le mobilier 
de la famille, et OU s'entassent pêle-mêle, outre 
quelques bagatelles d'Europe , des pointes de 
flèche, des paquets d'etoupe, du r OU COU et 
du genipapo, des carapaces de tortue, de gros- 
ses boules de cire, objets d'échanges avec les 
Portugais» dis colliers et d'autres colifichets 
sans valent . Les armes de ces sauvages sont 
remarquables par leur l'orme et leur élégance. 
Lis arcs, de six ou sept pieds, sont eu bois de 
fKtotfanv, b guonia d'une espèce tiès haute, a 
belles fleurs jaunes, et fort commune sur les 
bords du riç behnonlc. Ce bois, travaillé, ac- 
quiert une teinte d'un rouge brunâtre, qui 
n'atteint jamais le noir brillant du palmier aïri, 
employé au même usage dans la capitainerie du 
Miuas-Gcracs. Les flèches qui se fabriquent avec 
des roseaux sont garnies des plumes du hocco, 
du jacutin;*a et du jacupenha. Ces flèches ont 
ordinairement six pieds; elles sont de deux es- 
iH'ces : les unes cmp'oyées à la chasse et termi- 
nées par un morceau de bambou aigu ; les autre-, 
servant à la guerre et terminées par un morceau 
de bois. Ces dernières seules sont empoisonnées. 
Le prince de Neuwied affirme pourtant que les 
Botocudos m; connaissent pas les flèches véné- 
neuses. Les cabanes des Bolocudos sont nom- 
mées par les Portugais ranclios, et leur réunion 
s'appelle ranchena. 

Les Bolocudos sont d'exccllens chasseurs; ils 
découvrent la pisle de l'animal ou l'altirent en 
imitant sou cri. ci le manquent rarement quand 
il est arrivé à portée. La pêche se fait, comme 
dans l'Orénoque et dans l'Amazone, à coups de 
Mèc hes , après que le poisson a été endormi à 
l'aide de racines vénéneuses. 

Bien n'égale la voracité de ces sauvages : a 
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uu appétit insatiable, ils joignent une prodi- 
pir use capacité d'satomac. Dès que le gibier tué 
à la chaste- a élé apporté au camp, on se con- 
tent» de le flamber pour le dévorer ensuiie à 
demi -cru. Le prince de Neuwied assure qu'ils 
ont trouvé un digeitif inconnu à notre Eumpe ; 
c'est de se fouler mutuellement le ventre quand 
ils se sont bien chargé l'estomac. L'époque la 
plus heureuse de l'année est pour eux le temps 
de la sécheresse, qui est celui de la maturité des 
sapucuïas et des cocos. 

Les Botocudos n'ont aucun soin de leur santé. 
Couverts de sueur, ils se jettent dans l'eau la 
plus froide, et y prennent le germe de catarrhes 
violons. Leur vie nomade cl l'abus des femmes ne 
les laissent jamais parvenir à un âge avancé. Ils 
meurent jeunes, mais ils voient venir la mort sans 
crainte. Quand un Bolocudo est malade, ses pa- 
rens et ses amis entourent sa couche, et te pleu- 
rent quand il est expiré. Les morts s'enterrent 
les bras plies sur la poitrine, et les cuisses pliées 
sur le ventre. Comme ils donnent aux fosses très- 
peu de profondeur, les genoux sortent de la terre 
lorsqu'elle commence à s'affaisser. Autour de 
la fosse est une espèce de dais composé de bâ- 
tons verticaux et horizontaux soutenant un dôme 
de feuillage. Dans la croyance que l'aine du dé- 
funt doit venir rôder autour de la fosse, ils ont 
soin de balayer le chemin et d'orner, pour le 
plaisir du mort, le dais du tombeau du poil des 
bêtes et des plumes des oiseaux qu'ils rappor- 
tent de la chasse. 

Les filles des Botocudos se marient avant 
l'âge de nubililé , mais ou ne leur donne pour 
époux que des eufans impubères. Quand deux 
eufans se conviennent, on les fiance au milieu 
de danses et de fêtes. Eu cas de divorce, les en- 
fans restent avec leur mère tant qu'ils sont en 
bas âge; mais, devenus grands, ils rejoignent 
leur père. Les Botocudos connaissent et respec- 
tent le lien de famille; ils ne sont pas aussi 
scrupuleux sur la fidélité conjugale. Bien de 
plus commun parmi eux que l'adultère; mais 
le mari châtie vigoureusement sa femme sur- 
prise en flagrant délit, comme aussi la femme 
peut châtier le mari pris sur le fait avec une 
autre femme. 

Quand les Botocudos sont violemment émus , 
ils chantent sur uu rythme lent et monotone. 
Leurs chants sout rauques, sourds, inarticulés; 
ils ne roulent guère que sur trois notes. Pen- 
dant que le chanteur les psalmodie, ses bras 
s'agitent en sens divers; il les promène sur sa 
tète, ou bien s'en caresse les oreilles. Us con- 
naissent aussi les narrations, et oui des con- 



teurs qu'ils écoutent autour d'un feu, le soir 
après le repas. Dans les grandes occasions , on 
prononce aus-ri des harangues guerrières. Toutes 
les chansons qui oui pu être comprises ne sout 
qu'une suite de mots sans liaison ou de la plus 
grande trivialité. Dans l'une on dit : • Le so- 
leil se lève; vieille, inets quelque chose dans 
ton pot, pour que je puisse manger et aller 
à la chasse. » Dans une autre : « Botocudos, 
allons tuer des oiseaux, tuer des cochons, tuer 
des tapirs, des cerfs, des canards , des hoccos, 
des singes, des maeticos, etc.» Enfin, dans 
une' troisième : « Botocudos, les blancs sont 
en fureur; la colère est grande; parlons vite; 
femme, promis la flèche ; allons tuer des blancs. » 

Les Botocudos, hardis, fiers, courageux, 
pardonnent rarement les injures. Ils aiment la 
guerre, et se la font presque constamment de 
tribu à tribu. Pour augmenter leurs troupes, les 
chefs s'enlèvent les uns aux autres des femmes 
cl des eufans. Les Botocudos du Jiquitiuhonha 
ne craignent pas, comme ou l'a dit, les Boto- 
cudos plus sauvages de l'intérieur, auxquels les 
Portugais font la guerre. 

Les Botocudos ne semblent point aussi pas- 
sionnés pour la danse que les autres Indiens. La 
seule qu'on leur connaisse consiste en un demi- 
cercle serré de femmes cl d'hommes , dont 
chacun appuie les bras sur le col de son voisiu. 
Alors une vieille femme accroupie entonne , 
d'une voix tremblotante, une chanson, à la- 
quelle la troupe joyeuse répond ou dansant et en 
chaulant tout à la fois. Les gambades uni lieu 
lourdement , presque sans plier les jambes. Les 
danseurs placés aux deux extrémités du demi- 
cercle n'ont qu'une jambe par terre ; l'autre est 
passée dans la jambe du voisiu , de telle sorte 
que chacuu des deux iudividus saule sur uu 
pied. 

Les Botocudos semblent n'avoir d'autre culte 
que celui des êtres bicnfuisaiis cl malfaisans. 
Ces derniers nommés janclmus se divisent eu 
démons supérieurs et inférieurs ; Tipapakijin est 
le grand janchou. Le prince de Neuwied assure 
que la luue est le corps céleste pour lequel il» 
ont le plus de respect. 

La langue des Botocudos est compliquée et 
difficile à comprendre. M. Auguste Saint-Iiilaire 
en a donné un vocabulaire qui suffit, quoique 
peu étendu, pour donner une idée de cet 
idiômc. 

De ce côté septentrional , pays des Bolu- 
cudos, Santo-Domingo est le dernier village de 
Minas-Novas. On peut le considérer comme le 
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principal entrepôt des cotons qui s'cipédicnl 
à 11 i li i.i , parce qu'il est sur le chemin de Con- 
quisla el seulement à six lieues de Tocayos, 
où les ballots, provenant de la récolte, s'em- 
barquent sur le Uio-dande do Bclmontc. La 
on traverse d'abord l'Arassuahy; puis, plus 
au sud, le rio Piauby. Dans la partie supé-> 
ricure du cours de cette rivière, ou exploite 
des carrières de diverses pierres précieuse* , cu- 
ire lesquelles on estime surtout les cbi ysobérils» 
blancs que la pureté de leur eau fait ressemb er 
au diamant. Toute la vallée du rio Aiassuahy 
est remplie d'exploitations du même genre. 
C'est une contrée bien boisée et féconde. Après 
avoir franchi le Morro da Agoada-Nova, on 
trouve à Quand do Alio-dos-Buys un délache- 
mcnl de dragons chargé du protéger ce district 
contre les incursions des Bolocudos. 

Dans les environs de Tocayos, sur les bords 
du Jiquilinhouha et près de l'île aux Pins (llhatlo 
Pao), on voit quelques Machaculis, peuplade 
indigène, qui, comme les Malalis, les Munocbos, 
les Macunis, évitent là rencontre des Bolocudos, 
leurs ennemis acharnés. Ces Machaculis s'étaient 
d'abord établis à Caravellas , où l'on chercha à 
les fixer dans des exploitations agricoles; mais, 
nouchalaus comme le sont la plupart des indi- 
gènes américains, ils ne purent s'habituera celte 
vie d'un travail constant el pénible. Ils prirent de 
nouveau la roule de leurs forêts, et vinrent se 
fixer en 1801 auprès de Tocayos, où on les re- 
trouve aujourd'hui au nombre de cent au plus, 
toujours indolens, toujours aussi peu resignés à 
une existence sédentaire. A la culture des 
champs, ils préfèrent encore h pèche et la 
chasse. Leur village principal se compose dé 
dix ou dbu?c maisonnettes bâties sons ordre et 
semblables à celles des Macunis. Elles sont pe- 
tites , carrées, couvertes de morceaux d'écorces 
d'arbres ou de feuilles do palmier. Quelques- 
unes sont en terre; d'autres n'offrent que des 
feuilles de palmier passées entre les perches qui 
leur servent de charpente. Les femmes des Ma- 
chaculis portent pour vêlement une simple jupe; 
le chef se couvre d'un caleçon ; le reste dé la 
tribii est à peu près nu. Quoique les Machaculis 
soient à demi civilisés, cl que, depuis un demi- 
siècle, ils virent parmi les Portugais, ils n'ont 
pas l'habitude, comme les Macunis, d'élever des 
cochons et des poules: ils ont seulement établi, 
dans le Jiquiiinhonha, des pêcheries formées de 
claies qoi ressemblent à celles qnr nous avons 
déjà vue». Les Machaculis bornent leur cnl- 
des pattftes , qu'ils font cuire 
qu'elles sont tirées de la terre , et qui 



n'exigent pas les 
maïs cl le manioc. Ils ne les arrachent pas 
toutes à la fois, mais seulement à mesure qu'ils 
en ont besoin. Les femmes des 
filent le coton en un cordonnet très-fin , dont 
elles se servent pour fabiiquer des hamacs. Vo- 
it urs, faux, perfides, intéressés, les Machaculis 
ont quelques qualités qui compensent ces vices. 
M. Auguste Saint- Hilaire, qui les a observés 
avec paiieuce et sagacité, raconte à ce propos 
une anecdote touchante. « Autrefois, lui disait 



autrefois je filais jour et nuit, je filais pour 
Luciena Texcira ( propriétaire des environs), 
et elle m'avait donné un beau couteau que les 
Bolocudos m'ont dérobé; mais j'ai perdu mes 
deux fils et je ne puis plus filer. » Eu disant ces 
mots, celle femme laissait tomber ses bras sur 
ses hanches et portait sur tout son visage l'ex- 
pression de la plus amère douleur. Comme les 
Malalis, 1< > Macunis el les Monochos, les Ma- 
chaculis parlent du gosier et n'ont, dans leur 
prononciation, aucun «les éclats de voix qui ca- 
ractérisent les Bolocudos. 

La tribu qui a le plus d'affinité avec les Ma- 
chaculis est celle des Macunis , qui s'est récem- 
ment fixée sur l'aldea d'Alto-dos-Boys. Alto-dos- 
Boys (hauteur des bœufs) est situe à mi-côte d'un 
morne qui domine une vallée profonde. L'aldea 
se compose de cases séparées les unes des au- 
tres et dispersées ça et là. Petites , basses , pres- 
que carrées et sans fenèires, elles sont couvertes 
de longues feuilles des palmiers *rernn~a et 
calnlé, qui le» rendent impénétrables a la pluie. 
Dans ces maisonnettes logent des Macunis bien 
observés par M. Auguste Saint-Hilaire. Il vit, à 
la porte de ces maisons, trois ou quatre Indien- 
nes accroupies, couvertes d'une jupe grossière 
de coton, et laissant retomber, sans la moindre 
ondulation, une chevelure noire el épaisse sur 
des épaules d'un bistre foncé. Celte aldea, peu- 
plée de Macunis , est un poste militaire assez 
important. l T n bâtiment, plus vaste et plus élevé 
que ces misérables bulles, y sert de caserne 
aux soldats, et la maison du commandant, cons- 
truite dans le même goût, ne se distingue guère 
des cases des indigènes que par ses dimensions. 

Les Macunis ne diffèrent point, par leurs 
irahs, des autres hommes de leur race. Ils ont, 
comme eux, les cheveux noirs et bien fournis, 
rudes et plats, In lête grosse, les pommettes sail- 
lantes, le nez épaté, la poitrine et les épaules 
larges, les pieds petits, les jambes et les cuisses 
menues. Leur peati est jaune comme celle des 
autres Indiens ; elle prend seulement une teinte 
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enivrée quand ils vont nus. Les femmes, mal 
faîtes et sans grâce dans la démarche, mit quel- 
que charme dans la physionomie. La langue de 
«*e peuple est facile , sauf ses composés qui se 
compliquent parfois de manière a ce que l'intel- 
ligence en devienne assez pénible. 

Ces Indiens sont presque tous baptisés; mais 
le christianisme a peu adouci leurs mœurs. 
Ouoiqu'onis par couples el mariés par un piè- 
tre, ils ont un faible respect pour la fidélité 
conjugale. Pour le moindre petit présent, les 
maris laissent partager leurs droits sur leurs 
femmes, et les femmes, de leur côté, cèdent à la 
première avance. Eu général, ces peuples s'aban- 
donnent à un libertinage précoce. Des pères 
vendent parfois leurs filles, dès l'âge de huit ans, 
a des hommes faits qui leur donnent le titre 
d'épouses. 

On a enseigne aux Macunis à travailler la 
terre: ils la cultivent pour leur compte ou se 
louent chez les colons du voisinage ; plusieurs 
d'entre eux servent même comme soldats. Les 
hommes et les femmes sont en général indus- 
trieux et fort adroits; mais paresseux el incon- 
sîans, ils prennent et quittent leur besogne, et 
conservent toujours ce caractère d'imprévoyance 
qui distingue les peuplades américaines. Us 
rangent leur maïs avant qu'il soit mûr, ou con- 
somment en un mois les provisions de l'année. 
<<)uand ils ont élevé des poules, il leur arrive de 
Ls tuer toutes à la fois; ou bien, s'ils ont des 
cochons , ils n'attendent pas que la femelle ail 
mis bas : ils l'eventrent pour dévorer les petits. 

Les iMacunis sont d'liabil»s chasseurs. Dès 
leur bas âge, les enfans s'exercent à tirer sur 
les rats et se forment ainsi le coup-d'œil cl la 
main. Ils conservent un grand respect pour les 
coutumes de leurs ancêtres, aiment à converser 
cotre eux le soir, à parler de ce qu'étaient leurs 
pères et à donner des larmes à leur mémoire. 
Les hommes traitent les femmes à peu près 
comme des esclaves, en les punissant des moin- 
dres fautes. Ce sont les femmes qui préparent 
la nourriture et vont chercher le bois pour faire 
du feu ; elles construisent même les huttes quand 
les maris vont dans de grandes chasses. Les 
hommes sèment le maïs ; mais les femmes sont 
chargées de la culture des patates. Elles portent 
en général leurs fardeaux sur la tète à l'aide 
d'un cordon qu'elles passent sur l'os frontal. Ce 
sont les femmes encore qui fabriquent la poterie 
cl des sacs tissus de coton et d'une espèce de ce- 
cropia. Un des plus grands plaisirs des femmes 
est de suivre leurs maris quand ils font dr lon- 
gues chasses j elles les accompagnait aussi quuii.l 
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ils s'engagent comme journaliers chez les colons 
voisins. Les femmes ne font point leurs couches 
dans l'aldea même, mais dans les bois où elles 
se rendent accompagnées des plus vieilles de la 
tribu. Quand on baptise les enfans, on leur im- 
pose des noms de saints et un nom de famille 
portugais. On laisse les enfans nus jusqu'à l'âge 
de puberté. Les hommes ont depuis p«*u appris 
à porter un caleçon el quelquefois une chemise ; 
les femmes ont parfois une jupe et une camisole: 
mais le plus souvent elles restent nues jusqu'à la 
ceinture. 

Les Macunis se coupent la chevelure à la fa- 
çon des Européens, quoique plusieurs d'entre 
eux, hommes ou femmes, aient les cheveux 
longs comme autrefois et partagés au sommet 
de lu tète. Ils se peignent avec un morceau de 
bois mince et poli, pointu d'un côté, terminé de 
l'autre par une spatule. Les hommes se perçaient 
jadis la lèvre intérieure pour y passer un morceau 
de bois court et un peu moins gros qu'un tuvau 
de plume. Ils ont renoncé à cet usage. Quant 
aux femmes, elles continuent à se trouer les 
oreilles, et à y faire entrer un petit disque de 
bois. 

Quelques canapés rustiques {çiraos'), des pots 
dispersés çà el là, des flèches et des arcs, des 
plumes d'aras suspendues au plafond, enfin une 
férule de bois destinée à corriger les femmes, 
voila l'ameublement des maisons macunis. Ces 
sauvages ne mangent point indistinctement 
toute espèce de gibier. Ils dédaignent plusieurs 
quadrupèdes , et entre autres le fourmilier. La 
chasse, le manioc et les patates, suffisent à leur 
nourriture. Leur cuisine est assez délicate. L'une 
de leurs passions les plus vives est celle de 
l'cau-de-vie, la danse l'un de leurs plus grands 
plaisirs. Elle n'est pourtant chez eux qu'un sau- 
tillement monotone , accompagné de chants 
grossiers, qui n'ont presque aucun sens. Quand 
ces naturels sont malades , ils n'ont point d'au- 
tres remèdes que l'ipécacuauha. Les parens en- 
tourent le lit du malade, sanglotent, mais ne 
lui administrent aucun soin. 

Ces villes, ces peuplades, occupent les bords 
du .liquitinhonha ou Rio-Grande do Belmonte, 
cpii est le plus grand cours d'eau des Minas-No- 
vas. Le Jiquitiuhonha prend sa source à peu de 
distaucede Tijuco, auiieuappelé Pedra-KetJonHa, 
et ne devient navigable qu'à la hauteur de To- 
cavos, village dislaulde la mer de quatre-vingt- 
seize lieues, dont trente-quatre de Tocayos à 
San-Miguel, et soixante-deux de San-Miguel 
aux bouches du fleuve. Dans cette éienduc, son 
cours est traversé çà el là de barrages qui ren- 
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dent la navigation difficile, et qui obligent à t 
décharger les pirogues et même à recourir au | 
portage par terre. Il faut huit jours pour aller : 
de San-Miguel à Bclmonle où le fleuve a son 1 
embouchure, et dix-huit à vingt jours pour re- 
monter de Belmonle à Sau-Migucl. La ville de ! 
Bclmonle, située au confluent, est une bourgade 
chétive et ruinée, que fonda, il y a une snixan- 
tained'années,unelribud'lndiensdontil ne reste 
aujourd'hui qu'un petit nombre. Cinquante 
maisons recouvertes en chaume, six cents habi- 
tait*, une église, des rues tortueuses et obstruées 
par l'herbe qui y pousse, voilà ce qu'est Bel- 
monte. Les habitans vivent presque tous de 
l<-nr pèche. On les nomme Afêntens, quoiqu'ils 
s'appellent entre eux Camaeans, et qu'ils aient 
conservé une foule d'analogies de nm-urs avec 
cette tribu aborigène. Adroits aux travaux ma- 
nuels, ils fabriquent des chapeaux de paille, des 
corbeilles, des filets à pécher et des nattes de . 
roseaux (esteras), si bien faites qu'il est diffi- 
cile de reconnaître à l'extérieur les brins entre- 
lacés. Belinoute n'est qu'à trente-six lieues de 
Bahia, où l'on se rend en vingt-quatre heures 
par un temps favorable. 

De Belmonle à San- Miguel le Jiquitinhonha 
traverse le pays des Botocudos, ce qui donnait 
jadis des inquiétudes pour la sûreté de celte na- ' 
vigation. Aujourd'hui cette inquiétude semble 
loul-à fait dissipée; San-Miguel lui-même est oc- 
cupé par des Botocudos et forme une espèce 
de poste demi-portugais, demi-indien. Ce nouvel ' 
état de la contrée doit reporter lot ou tard l'ai- < 
tenlion sur une colonisation qui promet les plus 
beaux résultats. De San-Miguel jusqu'à l'Océan, 
le pays est couvert de forets vierges qui fourni- 
raient du bois pour toute espèce de construc- 
nous. La terre, grasse et féconde, produit abon- ' 
dam m eut le coton, le maïs, le riz, les haricots 
ej les légumes. La canne à sucre y réussit égale- 
ment. Quelques essais de cafés ont donné aussi 
d'excellens produits. 

San-Miguel esl bâti sur la rive droite du Jiqui- 
tinhonha. Le village se compose d'une rangée 
de maisonnettes que domine une maison plus 
grande, et servant de caserne au commandant 
et aux soldats de la division. Le paysage de 
San-Miguel est charmant. Le Jiquitinhonha, 
large et imposant, offre sur sa rive gauche des 
montagnes vertes et touffues, tandis que, sur sa 
rive droite et devant le village, se prolongent 
quelques terrains eu bon état de culture. For- 
mant un coude au-dessus de San-Miguel, la ri- 
vière se développe alors en un lac très-alongé , 
que bornent , des deux côtés , des monta- J 



gnes couvertes de la plus belle végétation. 

De San-Miguel à Fanado ou Villa-do-Fanado, 
la route se dirige à travers des calingas où 
croissent des cactus de formes différentes, les 
uns rapprochés des arbrisseaux par leur tige 
glauque, droite et épineuse, à cinq côtes, haute 
de quatre pieds; les autres plus semblables au 
cactut opuntia, mais dont les petites liges, placées 
entre les articulations, sont moins épaisses et 
plus ovales. Ailleurs paraissent de grands 
Imis dépouillés de leurs feuilles, ou bien en- 
core des taillis décores de la plus belle ver- 
dure et arrondis en berceaux. On traverse ainsi 
une loule de petits postes composés souvent 
d'une seule maisonnette, jusqu'à ce qu'on arrive 
au hameau militaire nommé Quarlcl deTexeira. 
Connue le cours supérieur du Jiquitinhonha esl 
compté parmi les rivières diamantines, et placé, 
comme tout le district des Diamans, sous uue loi 
rigoureuse et spéciale, on aéchelonné, deTocayos 
à Quartcl de Texcira, des détachemens de sol- 
dats chargés de s'opposer à la contrebande des 
pierres précieuses. Ces soldats doivent empêcher 
qu'on ne cherche dans le lit du fleuve et à l'em- 
bouchure des rivières qui s'y jettent. 

Au-delà de Quand de Texeira nous primes 
sur la gauche pour atteindre Boa-Vista. Boa- 
Vista est un poste situé sur la rivière d'Aï as- 
suahy qui va se jeter dans le Jiquitinhonha un 
peu an-dessous de Tocayos. On a tiré autrefois 
de l'or du ht de cette rivière ; mais, soit à cause 
de ses eaux profondes, soit faute d'esclaves, on 
a renoncé à ce genre de travail pour s'occuper 
d'exploitations agricoles. Des pierres précieuses, 
comme les chrysolilhes, existent aussi dans le lit 
de cette rivière; mais leur extraction présente 
les mêmes difficultés que celle de l'or. 

De Boa - Vista on gagne Sucuriu, succursale 
d'Agoa-Suja. Sucuriu est située sur le penchant 
d'un morne au pied duquel coule une rivière de 
ce nom. Bien de plus triste et de plus désolé que 
l'aspect de ce village. Les maisons, au nombre 
de soixante à quatre-vingts, petites et mal entre- 
tenues, attestent la misère el le besoin. L'église, 
au lieu d'être détachée des édifices qui l'en- 
tourent, est perdue au milieu du village. Tous 
lesalcnlours sont couverts de carascossemblables 
à nos taillis. La rivière étroite roule des eaux 
sales qui contiennent pourtant différentes es- 
pèces d'excellens poissons. 

Les habitans de Sucuriu furent attirés sur ccl 
point par le désir de trouver de l'or. Il paraît' 
en effet que les terrains supérieurs en ont au-} 
trefois beaucoup fourni ; mais depuis, le travail' 
étant devenu plus difficile, on y a renoncé. A 
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peine va-l-on anjourJ hui clierclier quelque 
paillelies dans le ruisseau qui coule devant le 
village. En revanche la population s'occupe 
beaucoup de la culture et de la fabrication du 
coton. 

De Strcuriu à Chapada, la route accidentée 
et pittoresque rappelle les paysages suisses et 
tyroliens. Chapada est une bourgade vivante et 
peuplée, située sur la route des caravanes qui 
se rendent à Rio-dc-J.imiro. Elle se dépioic 
sur la crête d'un morne akfugé qui s'étend à peu 
près de l'orient à l'occident, et qui est dominé 
lui-même de tous côtés par d'autres mornes 
formant comme un cercle autour du village. 
Celte bourgade a cent soixante maisons et 
une église située Sur une grande place. Ces 
maisons sont basses' et recouvertes eh tuiles. La 
population actuelle peut s'élever à environ (iOO 
individus, mulâtres pour la plupart , occupés 
dans le cours de la semaine aux travaux des 
champs, et ne paraissant dans le village que le 
dimanche. Le ri/, et les haricots forment la prin- 
cipale richesse de ce pays. Jadis on y recueillait 
beaucoup d'or ; mais de nos jours on a déserté 
ces lavages pour en chercher d'antres plus 
riches et plus productifs. (] -lui qui reste en 
exploitation à Rulala , dans les environs Je Cha- 
pada, a cependant des liions très-beaux. L'or s'y 
présente en veines, tantôt épais jusqu'à la sur- 
face du sol, tantôt en morceaux qui pèsent jus* 
qu'à onze livres.' 

Villa-do-Fanado, ou Villa-do-Dom-Sueeesso, 
qui vient ensuite, est située sur un plateau for- 
tement convexe qui s'i lève entre deux ruisseaux. 
Quand on arrive d'Ail»-dos-I3nvs , on parcourt 
la plus longue de ses rues, à chacune des extré- 
mités de laquelle est une éylise construite enlre 
deux rangs de maisons. D'autres rues coupent 
celle grande rue en divers sens, tandis que 
deux autres principales divergent sur la croupe 
du morue de manière à donner à la ville la forme 
d'un Y. Plusieurs de ces rues oui été pavées 
dans toute leur longueur. Les maisons sont 
petites. Elles n'ont qu'un rez-de-chaussée; les 
fenêtres sont écartées les unes des autres, car- 
rées et petites. On ne voit à aucune d'elles des 
carreaux de vitres, mais la plupart ont pour ja- 
lousies des nattes trèsdines faites de bambous. 
Dans la construction de ces maisons , il n'entre 
guère que quelques pièces de bois destinées à 
soutenir les toits. 

La principale richesse de Yilla-do-Fnnado 
consiste dans les cultures de rotons qui couvrent 
son territoire. La population s'y élevé à 2,000 
âmes environ. La fondation de celle ville appar- 
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tient encore aux Paulistos , qui y passèrent en 
1727 pour se rendre sur les bords du rio Piauhy, 
dont on vantait beaucoup les richesses. Arrivés 
sur les bords du rio Fauado , ces aventuriers y 
trouvèrent beaucoup d'or, ce qui h- ut lit donner 
à ce cours d'eau le nom de Bom-Successo. On 
fonda d'abord sur ses rives un simple arrayal 
qui , le 2 octobre 1730, fut érigé en ville sous le 
nom de Villa da Nossa'Senhora do Bvm-Surces- 
so,' mais l'ancien nom a prévalu, et aujourd'hui 
c'est encore Yilla-do-Fanado. 

Le pays de Minas-Kovas, dont Fanado est la 
capitale, ne fut guère découvert et exploité que 
vers ce temps. Il est borné au nord par ceux 
d'Urubu et de Rio-das-Contas, au sud par celui 
de Ydla-do-Principc, à l'ouest par celui de 
Haï ra , enfin à l'est par de vastes forêts et par 
les contreforts de la chaîne parallèle à l'Océan. 
Ce pays peut se diviser en quatre régions 1res- 
distinctes, celle des forêts, celle des carrtucos, 
élevée et froide, celle des caltuftu , propre à la 
culture des coloniuers, enfin celle des cmnpos , 
la plus chaude de toutes et la plus propice a l'é- 
ducation des bestiaux. Le tennode Minas Novas 
peut avoir cent cinquante lieue* de long sur 
quatre-vingt-six de large; il comprend une po- 
pulation dont le chiffre n'est pas bien connu 
et qui varie, suivant les auteurs, de 24) à 60,000 
ames. 

Dans l'origine, et le nom l'indiqwe, ee pays 
était peuplé de mineurs et de laveurs d'vr; mais 
d.-puis quelques années, les habita»s ont re- 
connu que l'or n'était pas la vraie richesse 
de leur territoire, et ils se «ont livrés à des cul- 
tures qui les indemnisent bien mien* de leurs 
travaux. Les paroisses de Fanado, d'Agoa-Suja, 
de Santo-Domingo, de Chapada» ftmmiaAut de 
magnifiques récoltes de colons que quelques 
manufactures locales coinmeneeht déjà à mci- 
ire en ouivrc. Le peu d or que l'on recueille 
encore dans le termo de Mmas-Wovaa , et sur- 
tout celui de la rivière d'Arassirahy , c¥t de la 
plus belle couleur; il arrive e^mWlejnénl au 
litre de 24 karats. La Serra Dismanttna a 
déjà fourni beaucoup de pierre* precienscs , 
et l'on croit que les veines n'en «ont pas 
épuisées. Les petites rivières Calnao, Atoeri- 
canas et Junga présentent dÀ aiguës- rttarines 
d'un vert naissant ou d'un vert bleuâtre , des 
chrysolilhes, des topa/câ blanches et quelques- 
unes d'autres couleurs, des grenats, des tourma- 
lines rouges et vertes, enfin des pin+As tle ttfOa 
(gouttes d'eau) qui imitent si bien les diamans, 
et qui ne sonl que de petites topareS blànchrs , 
roulées dans les graviers des rivières. Le minerai 
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de fer existe près de Penha et de San-Joào; les 
cavernes du Serlâo fournissent du salpêtre aux 
poudrières de Villa-Riea et de Rio-de-Janeiro ; 
on trouve du soufre dans la fazen la de Ta hua, 
cl de l'antimoine sur le plateau d'AIlo-dos-Boys. 

L'air est pur, les eaux sont excellentes dans 
tout le ternto Je Minas-Novas. Jadis isolé de tout 
le Brésil , et situé à une grande distance dans 
les terres, ses communications sont devenues 
plus faciles de nos jours par la reconnaissance 
complète du cours du Jiquilmhnnha , destiné à 
jouer un grand rôle dans le commerce des pro- 
vinces qu'il baigne. Les habilaus du tenno sont 
presque tous dis mulâtres peu riches et peu 
instruit». 

Eu dehors des divisions qui ont déjà été éta- 
blie», le territoire de MinasNuvas est de deux 
espèces distinctes, lis matos ou bois, les campos 
ou pays découverts. Parmi les bois , les uns ap- 
partiennent à la végétation primitive, les autres 
a la culture de l'homme. Dans les premiers , il 
faut comprendre les forêts vierges ( matos tir- 
getif); lescatiugas, qui perdent leurs feuilles tous 
les ans; les canascos , forêts naines composées 
d'arbrisseaux placés à trois ou quatre pieds les uns 
des autres; les carrasqueitos, qui, plusélevésquc 
les carrascos, forment une espèce de transition 
entre ces derniers et lescatiugas. A cette végéta- 
tion primitive, il faut rapporter encore les capots, 
espèces d'oasis boisés qui s'élèvent ci et la du 
milieu des canipos. Ouant aux bois plantés de la 
main des hommes, ce 5ont les cupotîras, qui, 
peu à peu, se substituent aux plantations laites 
dans les forêts vierges, et sont, à leur tour, rem- 
places par les capotïroes, quand on ne les sou- 
met pas à des coupes régulières. 

Le rampo est tout ce qui n'est pas mato ou 
variété de mato. Le campo est naturel ( cnmpo 
nataral) quand jamais des bois n'ont couvert le 
sol ; il est artificiel quand il résulte d'un abattis. 

Les campos naturels ont bien ça et là quel- 
ques arbres noueux et rabougris; mais c'est un 
accident qui ne leur enlève rien de leur carac- 
tère. On nomme encore getaès ou pas/os gérais, 
pâturages généraux, les grands espaces couverts 
d'herbes, . 

C'est, en général, dans les catingas que réus- 
sissent le mieux les plantations de cotonniers. 
Pour former un champ de cotonniers, on brûle 
d'abord les bois qui couvrent le sol ; puis, après 
avoir creusé des trous à cinq ou six palmes de 
distance, on met une semence dans chaque 
trou. Eu même temps qu'on sème ainsi le coton, 
on plante le maïs. Ces travaux ont lieu eu octo- 
bre ou plus lot, quand les pluies commencent de 



bonne heure. Dès la première année, les coton- 
niers rapportent, et durent cinq ou six ans. Leur 
ennemi le plus dangereux est une chenille arpen- 
teusc cpii en ronge les feuilles. Quaud la récolte 
est faite, on brise les liges au-dessus du sol, afîu 
que la souche ait moins do bois à nourrir. La rc- 
colto durci peu près trois mois : commençant en 
mai , clic finit eu août. (Quatre arrobes de co- 
ton avec les semences suffisent pour fournir 
une arrobe nettoyée cl sans grabeau. Pour faire 
la cueillette, on laisse les capsules s'ouvrir et 
se dessécher, puis on tire les quatre paquets de 
coton quMIcs renferment sans détacher le péri- 
carpe. Cette méthode est vicieuse, comme le 
prouve la quantité de colon dont le sol est 
jonché quand la récolte est finie. Uuc partie 
de la recolle s'emploie et se fabrique sur les 
lieux ; on en fait des toiles et des couvertures. 
Ce qui s'expédie eu laine est emballé dans des 
espèces de sacs ou de boites [boroacas ou bruncas} 
faites avec un ou deux cuirs de bu-uf cousus en- 
semble par des lanières également eu cuir. La 
partie velue doit toujours rester eu dehors. 
Comme il importe de réduire ces ballots à un 
moindre volume pour diminuer rembarras du 
transport, on les soumet à l'action d'une sorte 
de presse qui les rend ti ès-compacles. A Bahia, 
on lire le coton des sacs de cuir , et l'on vend 
séparément l'unel l'autre; à llio-de-Janciro, on 
vend, au contraire , le colon sans le tirer des 
sacs , pour lesquels on déduit huit livres de lare. 

Voilà le tableau général des Miuas-Novas, 
tel que des savans, MM. Auguste Saint-Hdaire , 
Spix et Marlius et le prince de Neuwied, nous 
l'ont tracé. Le premier de ces voyageurs a par- 
couru cette contrée dans tous les sens, et c'est 
à lui que l'on doit les notions les plus complètes. 
Dans un long séjour qu'il (il à \ îlla-do Fanado, 
il poussa diverses reconnaissances aux en\i- 
rons. Outre les villes qui figurent dans notre 
itinéraire, il a visité Sanlo - Domingo entouré 
des plantations 1rs plus belles cl les plus pros- 
pères que l'on puisse voir. Non-seulement le 
cotonnier réussit dans ce canton , niais le maïs 
y rend jusqu'à deux cents pour cent. Sanlo- 
Domingo, fondé en 1728 par des aventuriers 
paulistes, fut aussi, dans les temps de la dé- 
couverte , un district aurifère. M. Auguste Saint- 
llilairc a visité eucorc Agoa-Suja sur les bords 
de l'Arassuahy. Ce village est formé d'une seule 
rue que bordent des maisons petites, basses et 
carrées, toutes couvertes en tuiles, la plupart bâ- 
ties en adultes. Comme Saulo-Domiugo, comme 
vingt autres postes , Agoa-Suja a été bâtie par 
des chercheurs d'or. Les habilaus cousu uisaicul 
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des digues pour resserrer les eaux de l' Aras- 
suahy ; puis lavaient le sable aurifère de la partie 
du ruisseau restée à sec. Aujourd'hui la seule 
occupation des naturels est la culture des terres ; 
ils restent dans les champs toute la semaine et 
ne reviennent au village que le dimanche pour 
le service divin. 

Pour entrer de Yilla-do-Fanado dans le Ser- 
tào, M. Auguste Saint-llilaire n'avait pas pris le 
chemin que nous avions suivi. Il marcha vingt- 
six lieues environ vers le S. S. E., parallèlement 
au cours de l'Arnssualty , et traversa San- Joào 
pour arriver aux forges de Boni Fini. Aiusi il vit 
tour à tour Piedade, Vareda, Calao, Jose-Cae. 
tano, San-Joâo et Arassuahy. Tous ces villages 
se ressemblaient, ayantehacun trente, quarante, 
cinquante, cent maisons, disposées comme celles 
que l'on a déjà vues, avec une population tantôt 
occupée aux lavages d'or ou à l'extraction du 
minerai , tantôt absorbée dans la culture du 
coton et du maïs. La seule diversion à ce spec 
taclc un peu monotone fut celle qu'offrirent au 
voyageur les forges de Bom-Fim , distantes de 
deux lieues à peu pics d' Arassuahy. 

Dans les enviions de ces forges, les mornes 
n'offraient point à leurs sommets de larges chu- 
padns ; ils finissaient par des crêtes recouvertes 
de graminées que quelques arbres dominaient 
par intervalle. A Bom-Fim commence un as- 
pect d'aisance industrielle. Ces furies sont un 
des plus beaux établissent us de la province des 
Mines. Sous un hangar immense sont placés 
des martinets e' des fourneaux à la catalane, des- 
tinés à fondre le fer. Le métal se travaille dans 
l'étahlissemenl ; on y fait des haches , des co- 
gnées, des fers à cheval. On extrait le minerai 
d'une montagne située à une lieue des forges; 
mais des voitures traiuées par des Ixeufs peu- 
vent arriver jusqu'à la mine même. Le minerai 
s'y présente à la surface du sol ; il est d'un grain 
énorme et doit rendre beaucoup. Si les commu- 
nications, devenant plus faciles, donnaient plus 
d'activité aux débouchés, on pourr il foudre de 
quarante à cinquante arrohes de fer par jour. 
L'établissement emploie quatre-vingts individus 
dont une partie est esclave. 

CHAPITRE XXVI. 

DISTRICT DES Dl AMANS. 

I 

Après un court séjour à Villa-do-Fanado, 
notre caravane avait repris sa longue et fatigante 
marche. Sou itinéraire était tracé à travers le 
district connu soms le nom de ttistriel ife* Dm- 
maiis, terre sacrée, Une sainte, dont chaque 
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caillou semblait privilégié et qui formait l'apa- 
nage exclusif du souverain du Brésil. On ne pé- 
nètre dans ce sanctuaire qu'avec une autorisa 
lion spéciale , et on n'y séjourne que sous le 
coup d'une surveillance perpétuelle. 

La ligne douanière du district des Diamans se 
trouvait pour nous au pont du rio do Mauzo , 
aiiluentdu Jiquitiuhonha. Là un poste de mili- 
ciens nous interdit le passage jusqu'à ce que le 
gouverneur eût envoyé la permission qui pou- 
vait seule faire lever la consigne. Grâce à ce 
sauf-couduit, nous arrivâmes a Tijuco. 

Cette ville est bâtie sur le penchant d'un 
morue, au bas duquel coule, dans une vallée, 
étroite, un ruisseau qui porte le nom de Rio 
San -Francisco. Les rues de Tijuco sont larges, 
propres , mais mal pavées ; presque toutes vont 
en pente. Les maisons sont bâties en adobes, 
couvertes de tuiles , blanches au-dchors et gé- 
néralement bien entretenues. Les murailles in- 
térieures sont propres , les plafonds lambrissés 
et peints, les pièces garnies de tabourets en 
cuir écru , de chaises à dossier , de bancs et de 
tables. Chaque maison a sou jardin planté de 
hauaiiicrs, d'orangers, de pêchers, de figuiers 
et d'un petit nombre de pins. Ou y cultive 
aussi des Heurs et des légumes. 

Tijuco a sept églises principales et deux cha- 
pelles, petites, mais ornées avec goût et d'une 
extrême propi eté. On y voit aussi plusieurs ela- 
blissemeus publics, une caserne, une prison, 
l'hôtel de l'administration {contadona), résidence 
«le l'ancienne Junfa Jiamanùna ; de tous ces édi- 
fices, le seul à citer est l'hôtel de la Conladoria, 
dont la façade, assez régulière, a de cinquante a 
ciiiquaule-cinq pas de longueur. C'est là que 
travaillent les employés et que se trouve la 
caisse du trésor. Celle résidence est celle du gou- 
verneur; l'intendant en a une autre pourvue de 
la plus belle galerie de toute la province. 

On boil à Tijuco des eaux excellentes fournies 
par de petites sources qui prennent naissance 
sur le morne. Ces sources alimentent les fontai- 
nes publiques et particulières. Tijuco est bien 
fourni de marchandises d'Europe, presque tou- 
tes de fabrique anglaise. Il a des boutiques où 
l'on vend des chapeaux, de la mercerie, de 
la quincaillerie, des faïences, de la verrerie et 
même une foule de petits objets de luxe. Mal- 
heureusement le transport à dos de mulets ren- 
chérit ces objets de manière à en diminuer beau- 
coup la consommation. 

Les alentours de Tijuco présentent un sol si 
ingrat et si aride qu'il faut faire venir des vivres 
de quiu/e à viu^i lieues pour suffire à la ton- 
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sommation des habitans et des nègre» employés 
lavage de* sables. A chaque heure 011 ^ « • i i 
entrer dans la ville des caravanes chargées d'ap- 
provisionnemens. Aussi les denrées de première 
nécessité sont-elles beaucoup plus ibères que 
dans aucune autre ville intérieure. Le manioc, 
le maïs, le riz, tout y est à des prix exorbilans. 
On ne se procure qu'avec la plus grande peine 
des fourrages et du lx>is. 

Siluée par 18° I i* S., et à 3,715 pieds au-des- 
sus du niveau de la mer, Tijuco jouit d'une 
température douce, mais variable. Le thermo- 
mètre ne s'y élève guère au-dessus de 27°, el le 
ternie moven est de 21°. Les mois d'octobre et 
du novembre sont les plus chauds et les plus 
orageux de l'année. Vers le milieu de janvier 
.survient une quinzaine de beau temps que l'on 
a surnommée le petit été (remniro). Grâce à ce 
climat presque toujours tempéré, Tijuco ne con- 
naît pas les maladies qui désolent les zones plus 
chaudes. 

La végétation des jardins de Tijuco rappelle 
celle d'Europe et présente presque tous ses ar- 
bres fruitiers, taudis que ceux des zones torrides y 
réussissent assez mal. Les pommes de terre vien- 
nent tiès-bien sur ce sol, où l'on cultive aussi 
avec succès l'asperge, uniquement à cause de 
l'élégance de sou feuillage. Lue circonstance 
assez singulière de celle végétation, c'est que les 
pêchers perdent leurs feuilles dans le mois de 
septembre, pour fleurir quelque temps apiès et 
se couvrir ensuite d'un feuillage nouveau. Les 
pommiers , les poiriers, les cognassiers, renou- 
vellent leurs feuilles cl dém issent à la même épo- 
que que les pécliei s, mais jamais, ace qu'on dit, 
ils ne sont entièrement dépouillés. Ainsi , en 
passant dans un autre hémisphère, ces arbres 
ont changé les phases de leur vre végétale, et 
adopté , pour ainsi dire, les habitudes des espè- 
ces indigènes. 

Les habitans de Tijuco sont polis, honnêtes, 
bien élevés, plus instruits que ceux de tout le reste 
du Brésil. L'aisance et le bon goût lèguent dans 
la ville, et les mendians y sont moins nombreux 
qu'à Villa-Rien et à Villa-do-Priucipe. Les blancs 
sont en général surveillai» (friture») dans l'ex- 
traction des diamans, marchands, propriétaires 
ou commis - marchands ; les gens de couleur 
exercent divers métiers. Un garçon charpen- 
tier gagne près de deux francs par jour outre la 
nourriture, el les maîtres quatre francs environ. 
Aussitôt qu'un ouvrier libre a amassé quelque 
urgent, il achète un esclave. 

Dans le court séjour que nous fîmes à Tijuco, 
il nous fut facile de recueillir les rcnacigucuicus 
A*. 



les plus étendus sur l'extraction cl le commerce 
de diamans, qui long-temps ont rendu ce dis- 
trict si célèbre. Avant ces dernières années, la 
contrée Dinniantinc était une région mysté- 
rieuse , sur laquelle bien des fables avaient été 
débitées. Connue on s'exagérait les ressources 
qu'elle renfermait, on avait aussi exagéré les pré- 
cautions à prendre pour en défendre les abords. 
Un vaste cordon de dragons portugais entourait 
le district de manière a ne pas laisser plus de < inq 
ou six miiles d'intervalle d'un poste à l'autre. 
Quand des voyageurs se présentaient pour sortir 
de cette enceinte sacrée, ou les fouillait tous 
sans exception, dans leurs malles, dans leurs ba- 
gages et même sur leurs personnes. On allait 
plus loin encore; el, quand ou soupçonnait un 
étranger d'avoir avalé quelque d amant, ou re- 
tenait la caravane pendant vingt -quatre heures. 

Aujourd'hui ce luxe de sur\cillaucc est Lien 
réduit. Soit que la richesse locale ait diminué, 
soit qu'on ait calculé que les finis du cordon 
douanier dépassaient la valeur des pierres re- 
cueillies, on entre et ou sort beaucoup plus li- 
brement dans le district Diamanlin. 

Ce district, l'un des plus élevés de la pro- 
vince de Minas Genus, esl une enclave de la 
cornai ca du Cerro-do- Frio. C'est à Bernardo 
Fonseca Lcco que l'on doit la découverte d'un 
pavs.dont, pcuduut long-temps, on ne soupçonna 
point les richesses. Les pieires brillantes du 
Cerro Frio ne furent recueillies pendant près d'un 
siècle que pour servir de jetons au jeu. En 1 7 29 
seulement, un nommé Lorenro de Ahncïda en- 
voya à la cour de Ijsbonne quelques-uns de ce» 
cailloux transparens, qu'il se hasardait à donner 
pour des pierres précieuses. Alors l'importance 
de ce produit ne tarda pas à se découvrir. 

Par un décret du 8 février 1730, les diamans 
furent déclarés propriété royale- Il fut permis à 
tout le monde de s'occuper de leur ici lien lie; 
cl chaque nègre employé à ce travail fut sou- 
mis à une « apttation de 20,000 à 30,000 reïs 
(125 à 190 francs), suivant la richesse du lieu 
exploité. Cependant des extractions nombreuses 
avant fait baisser subicmcnl le cours des pierres 
précieuses, ou substitua, eu 1735, a ce mode de 
cnpitalion , une mise eu ferme pour la somme 
annuelle de 138 conto? de reïs (862,500 francs), 
à la charge par les fermiers de n'employer que 
six cents nègres au travail. Ce système de fer- 
mge subsista jusqu'en 1772, et le bail fut re- 
nouvelé six fois. 

Le marquis de Tombal, en arrivant aux affai- 
res, résolut de changer un système dont les con- 
cessionnaires avaient toujours abusé; mais ce 
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ministre tomba d'un excès dans un antre, du 
gaspillage d'une ferme à tout l'odieux d'un mo- 
nopole. A celle époque, le district deTijuco fut 
érigé en Etat distinct, et une administration 
royale y fut chargée de l'exploitation des mines, 
dès lors interdite aux particuliers. On nomma 
trois directeurs-résidens à Lisbonne, trois admi- 
nistrateurs au Brésil, enfin un intendant-général 
investi des pouvoirs les plus étendus. C'était de 
lui que ressortissaient tous le* ordres relatifs au 
gouvernement de la province; la police et la 
justice étaient concentrées dans ses mains. Il 
pouvait bannir de sa juridiction tout homme qui 
lui luisait ombrage , et confisquer même ses 
biens , s'il croyait qu'ils eussent été acquis par 
on commerce frauduleux. Sous cet intendant- 
général des diamans était Vomît/or ou fiscal, es- 
pèce de procureur du roi, chargé de surveiller 
dans le conseil les intérêts du gouvernement; 
puis venaient les officiers de l'administration , 
les trésoriers [eaixos), les teneurs de livres 
(guarda. lirros), les commis et les écrivains 
{esetirors) ; tous se réunissant parfois en une as- 
semblée générale qui avait pris le nom deJunta 
rtal dos diamant es (Junte royale des diamans). 

Quand ce nouvel ordre de choses eut été éta- 
bli, on fit un recensement rigoureux des habi- 
tans de la province. Quiconque ne prouvait pas 
nettement son origine et ses moyens d'existence 
était renvoyé. Si l'on essayait de s'introduire 
furtivement, on encourait, pour la première 
fois, une amende et un emprisonnement de six 
mois; et, pour la seconde fois , la déportation 
sur la côte d'Angola pendant six ans. Les es- 
claves eux-mêmes furent enregistrés et soumis à 
la plus active surveillance. Découvrait-on un 
esclave dont le nom n'étnit pas porté sur les re- 
gistres; celui à qui il appartenait était condamné 
à trois ans de déportation, et à dix ans pour la 
récidive. La même peine était infligée aux es- 
claves. 

Les travaux relatifs aux diamans sont confiés 
à des administrateurs particuliers , dont le nom- 
bre varie suivant les besoins du service. Chaque 
administrateur a sous ses ordres un nombre 
d'esclavesjdont la réunion forme ce qu'on nomme 
Une Iropa. Sous ces administrateurs particuliers 
sont placés des feitores (inspecteurs ou gérans ) 
qui font exécuter les ordres de la junte, et sur- 
veillent les nègres pendant leur travail. 

Les lieux où l'on établit un lavage de diamans 
et où l'on maintient une Iropa. de nègres se nom- 
ment smicos (services). Les nègres qui s'y ren- 
dent appartiennent à des particuliers qui les 
louent à l'administration. En 1776, ces travail- 
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leurs étaient au nombre de six mille ; aujour- 
d'hui quelques centaines d'esclaves an plus con- 
tinuent cette exploitation. La nourriture de ces 
nègres consiste en alqutira de Juba ( farine de 
manioc) et en haricots. On y ajoute un peu de 
sel, avec un morceau de tahac en corde. Quoique 
le travail du lavage soit fort rude et dangereux 
pour la santé, les esclaves le préfèrent à tout 
aulrc , soit parce qu'ils espèrent voler quelque 
pierre, soit dans l'espoir d'en découvrir une qui 
les mcl te à même d'obtenir leur liberté. 

En effet, depuis l'origine de l'exploitation, 
il a été établi qu'un nègre serait acheté et af- 
franchi dès qu'il trouverait un diamant du 
poids d'une oitava ( 3 grammes 6 décagrammes 
ou 1 7 karats et '/A Quand cet événement ar- 
rive, à l'instant même l'administration sus- 
pend le travail; on fait habiller l'esrlave, on 
le paie à son maître et on lui rend sa liberté 
avec un certain cérémonial. Ses camarades le 
couronnent , le fêtent et le portent en triomphe 
sur leurs épaules. Si la valeur du diamant est 
moindre que le prix de son rachat, il commue a 
travailler pour l'administration jusqu'à ce qu'il 
ait complété la somme. Pour les diamans qui ne 
pèsent pas trois quarts A' oitava jusqu'à ceux de 
deux vintins inclusivement, les nègres reçoivent 
de petites récompenses qui sont en raison de U 
valeur et de la pesanteur du diamant : un cou» 
teau, un chapeau, un gilet , clc. 

S'il v a des récompenses établies, il y a aussi 
des punitions. Assis sur leurs sièges d'où ils sur- 
veillent les esclaves , les feitores tiennent ordi- 
nairement à la main un grand bâton au bout du- 
quel s'alonge une grande lanière de cuir , dont 
ils se servent contre le nègre qui manque à son 
devoir. Quand la faute est grave, la peine est 
plus sévère. On attache le coupable sur une 
échelle, et deux de ses camarades lui appliquent 
sur les reins el sur les parties charnues des coups 
de baralhao, fouet composé de cinq tresses de 
cuir. Les administrateurs seids ont le droit d'or- 
donner celte peine; et, quand ils se conforment 
aux réglemens, ils ne dépassent pas cinquante 
coups. 

Voici comment on procède au lavage et à la 
recherche des diamans. Lorsqu'on a extrait du 
fond de la rivière et réuni en tas une certaine 
quantité de cascalhao, ou gravier à diamans, ou 
creuse une fosse d'environ deux pieds et on y 
amène l'eau. Dans celte fosse est un banc de 
bois sur lequel les nègres s'asseyent pour exa- 
miner et tirer le gravier. De leur coté, les feitores 
se placent sur des sièges élevés d'où ils ne per- 
dent pas un seul des mouvemens des nègre*. 



Digitized by Google 



I 



Digitized by Google 



BRESIL 



179 



S'ils se Lassaient aller au sommeil , ils seraient 
renvoyés sur-le-champ. Devant eux s'alignent 
les travailleurs ayant chacun une sorte de j>lat 
creux en bois, d'environ quinze pouces de cir- 
conférence. Le nègre remplit ce plat de cascalhao 
cl l'examine avec soin. 11 ôte d'abord les plus 
gros cailloux, imprime à sa sébile un mouve- 
ment rapide de rotation, la plonge par instant 
dans l'eau de manière à en chasser tout le gra- 
vier et à n'y laisser que du sable. Si, dans ce sa- 
ble, il aperçoit une pierre brillante, il la prend 
entre le pouce et l'index, se lève de son banc, et 
la montre au feilore avec un air de satisfaction; 
puis va la déposer dans, une grande sébile ou 
ùatta, placée au milieu du hangar commun 
(Pl. XXI — 1). 

La grande difficulté consiste â empêcher les 
nègres de voler des diamaus, dont ils connaissent 
tout le prix. Aussi les soins des feitores sont-i s 
dirigés vers une surveillance minutieuse. Quand 
les nègres ont fini, ils sont obligés de renverser 
leur sébile, d'étendre les bras, et d'ecarler les 
doigts pour montrer qu'ils n'ont rien dérobé. 
Comme ils pourraient , s'ils restaient dans les 
mêmes canaux , cacher, pendant te lavage , un 
diamant parmi les cailloux , sauf a venir le re- 
prendre après, on les oblige, de temps eu temps, 
a passer d'un canal à un autre. Eu outre, on les 
fait battre des mains; puis, à la fin du travail, 
ou leur passe les doigts dans la bouche et on les 
soumet à une visite scrupuleuse. Pendent le tra- 
vail du lavage, les nègres sont ordiu >iremeut 
nus. Quand on soupçouue un esclave d'avoir 
avalé, quelque diamant, ou le met dans une pri- 
son, où on le force à digérer trois cailloux; s'ils 
sont expulsés sans qu'aucun diamant ait paru , 
on le relâche. Malgré ces précautions minu- 
tieuses, il se commet des larcins presque tous 
les jours. Jamais escamoteurs d'Europe n'eu- 
rent l'adresse et la subtilité de ces nègres pour 
dérober, sous les yeux même des feitores, les 
pierres qu'ils aperçoivent. Un intendant voulut 
un jour s'assurer par lui-même du degré où cette 
industrie était portée. Il fit venir un nègre qui 
jouissait, parmi ses compagnons, d'une certaine 
réputation d'adresse, plaça lui-même une petite 
pierre au milieu d'un amas de sables et de cail- 
loux dans un hangar du lavage, puis promit la 
liberté à l'esclave, si, sous ses yeux même, il 
pouvait enlever la pierre sans être aperçu. L'es- 
clave se mit à travailler, cl l'iutendanl à le suivre 
des yeux sans le perdre un instant de vue. o Eh 
bien! où est la pierre? dit l'intendant au bout 
de quelques minutes. — Oh ! répliqua l'esclave; 
M les blancs tiennent tout ce qu'ils promettent, 



je suis libre. » Et, en effet, il tira de sa bouche la 
pierre désignée et la montra à l'intendant. 

Pour diminuer le nombre de pareils larcins, on 
a- mis en vigueur une pénalité très-sévère contre 
les esclaves pris eu flagrant délit. Tout esclave 
voleur de diamans élail d'abord confisqué; mais 
ou a bientôt senti que ce châtiment ne frappait 
que le maître. Aujourd'hui on* fouette d'abord 
l'esclave, puis on le tient aux fers pendant un 
temps plus ou moins considérable. Ces esclaves 
condamnés aux fers forment une troupe sé- 
parée que l'on emploie aux travaux les plus 
rudes. 

Malgré celle surveillance et celte pénalité, la 
contrebande la plus hardie règne dans les lavages 
cl dans tout le district. Quand les pierres étaient 
plus abondantes , il existait une espèce de con- 
trebandiers qui, réunis en troupes, allaient ex- 
ploiter les ru.sscaux. de l'intérieur où ils étaient 
•On de faire une brillante recolle. Pendant que 
la masse de ces hummes travaillait à ce lavage 
défendu, quelques-uns d'entre eux se tenaient en 
sentinelle dans un endroit élevé; et, quand des 
soldats s'approchaient de ces gorges, à l'instant 
ils avertissaient toute la bande, qui se relirait 
alors dans des montagnes inaccessibles. C'est de 
là que ces- hommes furent surnommés gnmpeiros 
(grimpeurs). Depuis que les diamans soin deve- 
nus plus rares , a peine quelques nègres isolés 
poursuivent-ils cette tâche ingrate d'aller touiller 
le long des ruisseaux. Aussi le tort que font ces 
grimpeurs est-il bien moius réel que le tri. u se- 
cret des tontitbttntitslas achetant aux nègres les 
diamans dérobés, ou cachés, pendant le travail, 
entre les orteils , dans les oreilles , dans la 
bouche et dans les cheveux. Ces coulrebandislas 
se chargent, en outre, de faire sortir du district 
des Mines les diamans dérobés. En dépit de la 
surveillance des soldats qui gardent les fron- 
tières , ils parviennent à franchir le cordon 
douante) ; puis cachent leur marchandise pro- 
hibée au milieu des balles de coton , dans les 
quelles elle parvient facilement, soit à liahia, soit 
à Rio-dc-Jjueiio. Quelquefois ce soul les feitores 
eux-incines qui se livrent à la contrebande, et 
cela avec d'autant plus de facilité qu'ils peuvent 
faire entrer leurs propres nègres dans les str- 
vtros où ils sont employés eux-mêmes. Celle 
complicité d'honunes qui leur sont supérieurs 
a été la grande raison qui, dès l'origine, a porté 
les nègres au larcin. Les offres brillantes des 
contrebandiers ont fait le reste. C'est une vie 
fort aventureuse que celle de ces spéculateurs. 
Ils ne peuvent aller aux scrviços que de nuit et 
par des chemius détournés. Quand ils sont ar- 
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rives dans les environs, ils détachent de leurs tro- 
pas, des nègres qui, moyennant une rétribution, 
font le courtage de ces marchés clandestins et 
vont chercher ceux de leurs camarades qui ont 
quelques ventes à faire. Les diamans sont pesés, 
et les nègres en reçoivent la valeur, à raison de 
quinze francs par viiitin. A Tijuco, ces mêmes 
pierres valent déjà vingt francs, et vingt-cinq 
francs à Villado-Principc, hors du district des 
Mines. Ce bénéfice serait insuffisant pour les 
contrebandiers, s'ils n'en faisaient un beaucoup 
plus grand sur les pierres les plus grosses que 
les nègres leur passent au même taux et qu'ils 
revendent à des prix beaucoup plus élevés. 

La contrebande a eu le double inconvénient 
de rendre le monopole illusoire et d'augmen- 
ter les extractions dans une proportion rui- 
neuse pour la valeur des pierres. On a aussi 
accusé de pcrulat les employés subalternes de 
l'administration, ce qui est assc-c difficile à croire, 
quand on songe aux précautions sans nombre 
dont le gouvernement s'est entouré. A la lin de 
chaque journée, chaque feilore, surveillé par 
l'inspecteur , va porter chez l'administrateur 
particulier la sébile où a été déposé le produit 
du jour. Celui-CJ prend le compte des diamans 
qui ont été trouvés; il en fait inscrire le nom- 
bre et le poids par un feilore que l'on nomme 
liitario .-puis on les dépose dans une bourse qu'il 
doit toujours porter sur lui. Au bout de chaque 
mois , les diamans sont remis au trésor ; les tré- 
soriers les vérifient, les reposent , les inscrivent 
sur un livre, avec le nom du scrviço et lu date 
de l'envoi. Chaque année on cxpéd:e pour Rio- 
dc-Janciro ce que l'on a pu réunir dans les 
douze mois de l'extraction. Avant d élie expé- 
diées, ces pierres sont tamisées pour être classées 
en douze lots de diverses grosseurs. Quand ces 
lots ont été enveloppés daiis du papier et dé- 
posés dans des sacs , on en fait une caisse sur 
laquelle l'intendant , le fiscal et le premier lté- 
sorier apposent leur cachet,* et celte caisse est 
ensuite envoyée sous escorte dans la capitale du 
Brésil. 

De 1807 à 1817 , on a calculé que le district 
des Diamant pouvait avoir fourni de dix-sept à 
dix-huit mille karals, dont l'exploitation coûtait 
jusqu'à un million dccruzades(>,880,0(t0fran< s), 

somme réduite depuis à trois cent mille. Long- 
temps la maison Hope et compagnie d Amsterdam 
en fut la seule cosignataire , à cause d'anciens 
engagement à éteindre; mais aujourd'hui ces 
produits, une fois hors du district Diamaniiu, 
peuvent être livrés au commerce dans toute 
l'Europe. La junte de Tijuco ne fait guère ex- 



ploiter que les environs de cette ville, et surtout 
les rivières de Jiquiliuhonha et Rio-Pardo; mais 
on rencontre des pierres semblables dans plu- 
sieurs montagnes et cours d'eau des environs. Ou 
ne trouve plus, sur aucun de ces points, les dia- 
mans dans leur matrice primitive, et celte ma- 
trice elle-même n'a été retrouvée nulle part. 
Sans doulc peu consistante, elle aura été dé- 
lavée par les eaux, et les diamans détachés, 
entraînés avec des cailloux , auront formé le 
cascalhao. Il existe quelques signes de la pré- 
sence des diamans , quoique ces signes soient 
en général peu certains , cl qu'il faille en défini, 
tive avoir recours presque toujours à des essais 
de lavage. Du reste, celle exploitation devient 
de plus en plus ingrate et difficile. Les terrains 
et les ruisseaux les plus riches ont été fouill' s 
dans toute leur étendue , mis à sec, encombrés 
du résidu des lavages. Aujourd'hui, pour arri- 
ver au cascalhao, il faut enlever des couches 
épaisses de sables cl de rochers. Quelquefois le 
cascalhao ne se tire même plus du lit des ruis- 
seaux , mais dés terrains environnai». Pour 
mettre à sec les petits cours d'eau, les mineurs 
ont recours à une roue à chapelets assez sem- 
blable à celles que l'on emploie en Europe. 

L'exploitation d> s diamans pour le cumple de 
la couronne a duré piès de soixante années, 
sans jamais donner des bénéfio s égaux aux fi ais 
énormes qu'elle occasionait. Ce n'est que de nos 
jours qu'on a reconnu ce que ce mode avail d'o- 
néreux; tout récemment h* Brésil Ment de non- 
veau de nnonc.r, pour ce district, au monopole 
royal, pour rentrer dans le système d'adjudica- 
tion et de fermage. 

CHAPITRE XXVII. 

MINAS-GERAES. 

Nous avions fait à peine une courte halte à 
Tijuco, et dans les premiers jours «le juin nous 
étions de nouveau eu route, nous dirigeant vers 
Villa-Nova-do-Principe. Ce chemin était déjà 
p'ns vivant et plus animé que ceux d- s Minas- 
Novas, du Serlâo et de la province de Bahia. Do 
temps en temps des caravanes se croisaient 
avec la nôtre dans ces défilés monlucux. L'as- 
pect de ces troupes voyageuses était que'qucfois 
d'un effet pittoresque et singulier. Les habilans 
d< s Mines, avec leur physionomie brune et ca- 
ractérisée, avi-c leurs larg'S chapeaux, leurs 
pantalons collans-, un manteau jeté sur l'é- 
paule, ou roulé sur le pommeau de la se!lc ; d< s 
femmes en costume d'amazone, avec des cha- 
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praux légers et coquels; des mcndians le long 
du chemin, des (îles échelonnét s de mulets el 
de chevaux de bât, portant des marchoudisrs 
d'Europe ou des colons' venus de Minas-No vas, 
tout cela, varie à chaque instant, commençait à 
tromper les ennuis du voyage, et semblait an- 
noncer l'approche de vilh splus peuplées el d'un 
civilisation plus ancienne (Pl. XXI — 2). 

Nous traversâmes ainsi plusieurs bourgades 
peu importantes avant d'arriver à Villa-do Prin- 
cipe, capitale de la comarca de Cerro-do-Frio, 
qui se divise en deux lermos, le Cerro-do-Frio 
proprement dit et Minas-Novas. 

La fondation de Villa- do -Priucipe ne date 
guère quede cent années. L'orque renferment les 
mornes qui l'entourent y attira d'abord quel- 
ques raies habilaus, dont le nombre n'a fait 
qu'augmenter depuis. Elle est située au bord 
d'un ruisseau que l'on nomma Quatro-Vinteis, 
parce que la première ùat<a de sahle que l'on tira 
de sou lit fournit quatre vinleis d'or, c'est-à-dire 
vingt sous environ. Érigée en ville le 14 janvier 
J7li, sous le gouvernement de D. Braz Bal- 
thasar, Villa-do-Principe parvint eu un siècle à 
sou état actuel : elle eut 700 maisons et une popu- 
lation de 2 à 3,000 individus. Quoique les le- 
vages ne soient point aussi riches qu'autrefois, 
on rencontre encore de temps à autre des mor- 
ceaux d'or qui vont à 90, 100 et 200 oilavns (de 
324 à 720 grammes). Cet or est d'une belle cou- 
leur. Ou le trouve disposé en liions, mais le plus 
souvent épars dans la terre argileuse dont se 
composenl les morues environnans. 

Villa-do-Principe, Lâtie sur le penchant d'un 
monte alougé, s'y présente en amphithéâtre, 
offrant çà cl là des jardins, des églises, des pe- 
louses qui s'entremêlent el varient le coup-d'œil. 
Des deux parties de la ville, la partie orientale 
est la plus belle : on y voit la cnmara (hôtel-de- 
vdle), l'intendance et les églises principales. 
Les rues sont peu nombreuses, mais pavées 
pour la plupart. Les maisons , presque toutes 
blanchie», ont le tour des portes et de* fenêtres 
peinl en gris marbré. Les unes ont un étage; 
d'autres un simple rez-de-chaussée. Les maisons 
à un étage sont entourées de la varanda ou ga- 
lerie, à peu près générale dans les colonies espa- 
gnoles et portugaises. Chaque habitation a sou 
jardin et ses fenêtres donnant sur la campagne. 
Le mobilier des maisons ne répond pas à l'as- 
pect extérieur. A peine y trouve-l«on quelques 
chaises antiques de jacaranda, à dos élevé, et 
dont le siège n'est qu'une planche recouverte 
en cuir. Ou n'y voit ni secrétaires, ni com- 
modes , ni armoires. Quelques église* parois- 



siales sont les seuls édifices à citer. L'inten- 
dance cl l'hoicl-de-ville ont à peine l'aspect de 
maisons bourgeoises. 

Villa-do-Principe a des auberges et des bouti- 
ques. Les comestibles y étant à très-bon marché, 
les habitans pourraient vivre dans une honnête 
aisance , si l'amour désordonné des femmes 
pour la toilette ne venait parlois déranger l'é- 
conomie intérieure de leurs petits ménages. 
Aucun de nos délassemeus européens n'est 
connu à Villa-do-Principe. On n'y voit ni cafés, 
ni cabinets de lecture , ni bibliothèques publi- 
ques, ni musées, ni promenades. Le seul plaisir 
est celui de la chasse , et surtout de la chasse 
au cerf, qui se (ait à cheval. Pour la faire, 
on a des chiens indigènes nommés veaJeirvs , 
qui semblent lenir du levrier el du grand 
chien courant , animaux au poil fauve , au 
corps étroit et long , au museau alongé , à la 
queue pointue, aux oreilles courtes, mais pen- 
dantes. Il y a, dit on, aux environs de Villa-do- 
Principe cinq variétés de cerfs, dont l'une, nom- 
mée cativgunro, doit son nom à l'odeur qu'elle 
exhale cl qui la fait reconnaître des chiens. Ses 
cornes ont de deux pouces el demi à trois pouces 
et demi de longueur. Elles ne sont point ra- 
meuses ; avec trois faces , elles ont autant d'an- 
gle» mousses ; presque droites, elles vont dimi- 
nuant ensuite de la base au sommet, de manière 
à finir eu pointe. 

A Vil'a-do-Principc , je pus commencer à 
prendre une idée de l'exploitation et de la fonte 
de l'or, richesse de ces provinces. Comme h s 
districts des Diamans , les districts des mines 
d'or onl leur juridiction el leurs lois spéciales. 

La première restriction imposée aux colons 
de ces contrées, est celle de l'étendue de ter- 
rain qu'on leur accorde même pour la culture. 
Le gouvernement ne concède par cartn de ses- 
maria ( litre de possession) qu'une demi-lieue 
de longueur de terrain , quels que soient les 
moyens d'exploitation de l'adjudicataire ; encore 
celte concession n'implique-t-elle pas le droit 
de fouiller le terrain alin d'y chercher des filons 
aurifères. Pour cela, il faut avoir un litre parti- 
culier, que le guarda'mor peut seul accorder, 
et qui porle le nom de data. Le chef de lous 
les guarda-moies est un guardn-mor grral, dont 
le litre est héréditaire dans la famille d'un riche 
Paulisle qui a fait jadis ouvrir à ses frais la 
roule de Rio-dc- Janeiro à Villa-Rica. 

Pour exploiter cette concession quelle qu'elle 
soit, on a deux modes de minération. Ces deux 
modes sont la minération de montagne {minr- 
raçào de morro) et la minération de cascalhao 
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{ininerafao de cascathao ) , l'uuc et l'autre con- 
nues sous le nom générique de lavra. Dans 
la mincratiou de monlugue on recounail deux 
formations, l'une de sable, l'autre de pierres. 
L'or se rencontre, soit à la surface , soit dans 
l'intérieur des mornes, tantôt en poudre, eu 
grains et en paillettes, tantôt eu lames peu 
épaisses et plus ou moins grandes, rarement en 
morceaux d'un volume considérable. Il s'y pré- 
sente ou disséminé dans sa matrice le plus sou- 
vent de fer , ou disposé en filons qui reposent 
sur un lit appelé ptearra. 

Pour extraire les substances aurifères , tantôt 
on fait un travail à ciel ouvert, consistant à cou- 
per les morues perpendiculairement au soi jus- 
qu'à ce qu'on arrive à l'or qu'ds recèlent ; laii- 
tôt ou ouvre des galeries, afin de suivre les 
filons dans l'intérieur des montagnes. Quand 
ces matières ont été extraîles , on les brise pour 
exécuter ensuite l'opération du lavage. Celle opé- 
ration de briscineul n'est pas nécessaire pour le 
cascalhao qui est un mélange de sable et de 
cailloux contenant des parcelles d'or. 

Le lavage est la seule méthode que les Brési- 
liens emploient pour séparer l'or des matières 
auxqu lies il se trouve mêlé , quelle que soit 
d'ailleurs la nature de ces matières* Leurs pro- 
cédés, peu nombreux , fondés sur la pesanteur 
spécifique de l'or et sa ténuité habituelle , con- 
sistent à faire entraîner par l'eau les substances 
qui accompagnent ce précieux métal, substances 
moins pesantes et plus volumineuses que lui. 
Pour arriver à la séparaliuu complète du métal 
et des matières hétérogènes, il faut compter li ois 
temps d'arrêt dans l'opération du lavage: 1° la 
séparation de l'or des suustauces les plus gros- 
sières par l'action d'un courant d'eau *, 2° un 
second lavage dans un nuire canal, que l'on 
nomme apurar as cannas ; 3° enfin lu rotation 
dans une. ùaiea, espèce de sébile dans laquelle 
on dégage l'or des dernières substances étran- 
gères. 

Ces procédés de lavage étaient cl sont en- 
core à peu près les seuls usités au Brésil. Le ba- 
ron d'Lschwcge avuil^ pourtant essayé d'eu in- 
troduire et d'en naturaliser uu autre. Chez lui 
on plaçait les terres aurifères sur une soi le de 
claie disposée eu pente cl formée de peliles 
planches parallèles qui , retenant les cailloux cl 
le gros .sable , laissaient assez d'intervalles entre 
elles, pour que les parcelles d'or pussent s'échap- 
per avec l'eau qu'on amenait sur la claie. Ainsi 
les parties terreuses se délayaieul dans l'eau et 
J'or tombait en résidu au fond de la cuve. Ou 
■vidait ensuite celle eau par une ouverture la- 
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téralc, en la dirigeant sur un plan incliné re- 
vêtu d'une étoffe de laine sur laquelle demeurait 
le peu d'or échappé à l'opération précédente. 
Les derniers résidus de ces lavages successifs 
sont encore exploités par de pauvres gens nom- 
més fatscadores, qui eu retirent les moimircs 
paillettes. 

L'or recueilli se porte aux intendauecs pro- 
vinciales qui le pèsent et le tondent. L'or eu 
poudre circulait jadis dans le pays; mais, la fraude 
s'en étant mêlée, ou le prohiba. Alors il fallut 
que les mineurs portassent les petites quantités 
d'or dans les casas de permuta (maisons de 
change) , ou à l'intendance de la province où il 
va aboutir eu définitive. L'intendance ne recoil 
pas moins de huit oitavas , valeur de soixante 
francs environ. Quand le métal arrive , le tré- 
sorier le pèse, et inscrit sur un papier volant 
le nom du propriétaire et le poids de sou dépôt; 
puis il en prélève le cinquième du roi. L'or qui 
reste est ensuite remis au fondeur, qui le place 
dans un creuset eu y mêlant uu peu de limaille 
de 1er. Ln di\ minutes environ, l'or est fondu 
et décomposé par la présence du sublimé corrosif, 
puis versé dans uu moule graissé avec de 
l'huile ; retiré ensuite et plongé dans l'eau. 
Après le refroidissement, ou remet le lingot 
entre les mains de l'essayeur eu second (adjw 
tlande e matador) , qui grave à l'une des exlrcmi» 
lés les armes du Portugal et à l'autre une sphère 
amùllaire, le tout surmonté du millésime. L'es- 
sayeur en chef prend à son tour le lingot , eu 
constate le tilre , le grave avec un poinçon et 
trace a côté l'H sacramentelle. Un certificat en 
bonne forme termine celte opération dont le ré- 
sultat le plus net est de laisser dans les caisses 
du gouvernement 20 p. ■/«, pour le cinquième 
prélevé à l'entrée, 18 p. % sur le luouunyage , 
enfin 2 p. °/o pou'" la manière assez irrégulière 
doul l'essayage se pralique. Aussi la contre- 
bande iruuve-i-ciiu de grands avantages à ex- 
porter l'or en poudre; et, malgré la surveillance 
la plus active , chaque année des valeurs consi- 
dérables se dérobent de la sorte à la tuxaliou 
fiscale. 

Les exploitations d'or se fout dans presque, 
toule la province de Minas-Geraës ; les plus ri-' 
ches sont à Villa - Rica , ou Oro • Prelo , à 
VUla-do -Principe , à CauqMmha, à Santa-Bar- 
baca , à San-Joào dcl Key , à Paniculu , à Pei- 
rera, à lufu ionado, à Calas- Aidas de Malo De n- 
tro, etc. Ces produits, autrefois riches, ne don- 
nent plus que des résultats médiocres, et toutes 
ces villes ou bourgades, florissantes à l'époque 
île leur fondation, n'offrent plus qu'un aspect 
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d'abandon cl de décadence. Il fut uu temps où, 
pour peindre l'abondance de* filons que rece- 
lait la contrée , on disait : « Arrachez une touffe 
d'herbes dans les Minas-GeraéS, et il eu tombera 
des paillettes d'or. ■ En effet, rieu n'égale la 
facilité avec laquelle les premiers mineurs M 
procuraient le précieux métal» Mais les veines 
aurifères allaient chaque jour se perdant; et, en 
outre, le déplacement des terres dans lesquelles 
on cherchait de l'or par les excavations enlevait 
pour long- temps à l'agriculture des terrains qtri 
eussent rte pi opic s a tous les produits. Les mi- 
neurs gaspillaient leurs trésors aussi facilement 
qu'ils les amassaient, ne songeant point à l'ave- 
nir, et croyant avoir trouvé une source inépuisa- 
ble de richesses. L'or, à mesure qu'il était extrait 
de terre , allait enrichir les négocians de Lon- 
dres et de Lisbonne , et il en restait peu dans la 
contrée qui l'avait recelé dans ses entrailles. 

Cependant on bouleversait tout le sol sans le 
cultiver. Au lieiî de ces champs dont la fécon- 
de Miuas-Gcraes offrait un aspect de désolation 
et de deuil. La terre se jonchait de rendres et 
île charbons, de branches énormes consumées 
à demi; elle était hérissée de troncs noircis et 
sans «'-coree, véritables squelettes végétaux, qui 
contrastaient avec la beauté majestueuse des fo- 
rêts environnantes. 

Toule la province de Minas -Geracs, située 
à l'orient de la Serra de Mnntiqucïra et de la 
chaîne qui la continue vers le nord, fut autre- 
fois couverte de bois qui garnissaient son terrain 
onduleux et fortement accidenté. Dans cette 
partie du Brésil, quand on a fait un petit nom- 
bre de récoltes, la terre est envahie tout-à-coup 
par «ne grande fougère nommée plrris , que 
remplace ensuite une graminée visqueuse , 
grisâtre et fétide, nommée cnp'in pordura , ou 
herbe à la graisse. Cette grnminéc reste bientôt 
maîtresse du terrain; elle étouffe toute autre 
végétation, et se montre armée d'une telle puis- 
sance que l'homme m- retire devant elle. I.à où 
se dressaient des arbres gigantesques entrelacés 
de lianes gracieuses, on ne voit plus que d'im- 
menses plaines de rttpim gordnra dont les graines 
s'attachent aux vètemens de l'homme et au poil 
des animaux . « Ht unn ferrn ùcahadn — c est une 
terre perdue, » dit alors le cultivateur. Il paraît 
que cette graminée n'existe dans la province 
de Minas-Geraés que depuis cinquante ans à 
peu près. Ce court intervalle a suffi pour h 
rendre presque maîtresse du territoire. Quand 
un champ a été envahi par elle, les habitans en 
créent à l'instant même un autre par l'incendie 



des forêts. Ce déboisement marche d'une ma- 
nière si rapide, qu'il commence à devenir ef- 
frayant pour l'avenir du pays. Dans quelque* 
villes fondées au milieu des forets , la disette 
de bois se fait déjà sentir, et des miues de fer 
de la plus grande richesse ne pourraient être 
exploitées aujourd'hui faute de combustible. 

Ces vastes champs déserts qu'il serait si facile 
de purger de leurs plantes parasites, ne sont 
pas la seule cause de la décadence générale que 
l'on remarque dans l'intérieur de la province 
des Mines. Cet aspect de misère tient encore à 
ce que les bàtimeus construits en terre se dégra- 
dent lacilemcnt. Daus les Mines, chacun est son 
propre architecte. Pour bâtir une maison, on 
enfonce dans la terre, à peu de distance les uns 
des autres , des morceaux de bois brut qui ont 
à peu près la grosseur du l»ras; puis, à l'aide de 
quelques lianes, on attache à ceux-ci des per- 
ches transversales très-rapprochées, de manière 
à former une espèce de cage que l'on remplit de 
terre. Quant aux toits, ils se composent des liges 
et des feuilles d'une graminée qui appartient 
au gc.irc saccfiarmn et que les colons nomment 
tope. De milices cloisons divisent à l'intérieur 
ces pauvres chaumières. Ce mode si prompt de 
constructions si frêles doit, sans doute, contri- 
buer beaucoup à rendre les colons nomades. 
Si leurs habitations étaient plus solides et plus 
commodes , ils les quitteraient avec plus de 
peine , et trouveraient des procédés de cul- 
ture compatibles avec un long séjour sur le même 
lieu. 

Les Mineiros, ou habitans des Mines, séjour- 
nent plutôt dans les campagnes que dans les 
villes, soit dans les districts aurifères, soit dans 
les districts agricoles. Ils ne se rendent guère, 
aux villages que les dimanches, et les jours ou- 
vrables leurs maisons restent fermées. La po- 
pulation habituelle des villages est en général 
composée de gens de couleur, cabaretiers cl ou- 
vriers. Naturellement sobres et étrangers aux 
besoins que font naître nos climats , ils n'ont 
d'autre jouissance favorite que celle de s'étendre 
nonchalamment et de ne rien faire. Quand ils 
ont de la farine pour leur journée, quelques ha- 
ricots et un morceau de citrouille, ce serait vai- 
nement qu'on leur offrirait de l'argent pour 
travailler. Leurs seuls divertissemens consistent 
en une espèce de tournoi (rarathadas}, qui se 
célèbre lors de la Pentecôte, et dans une danse 
importée d'Afrique et devenue nationale {ta ba- 
tuen), qu'il est à peine décent de nommer. In- 
dustrieux, d'ailleurs, ils apportent dans les ou- 
vrages manuels un soin et une dextérité qui 
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feraient honneur à nos meilleurs ouvriers euro- 
péens. Dans les jours ordinaires, les repas ont 
lieu avec une promptitude dont il est impos- 
sible de se faire une idée; mais, dans les fêtes, 
comme baptêmes et noces , on reste à table et 
l'on boit long-temps : ces grands repas con- 
sistent en une énorme quantité de viandes que 
l'on arrose de vin seulement. Les femmes 

.comme les hommes boivent du vin pur. L'u- 
sage veut que chaque fois que l'on prend 
sou verre on porte la santé d'un des assistaus, 
qui y répond par un salut ; on commence par 
le maître de la maison, et on passe ensuite aux 
personnes les plus considérables. Souvent aussi 
un seul verre de vin sert pour plusieurs santés, 
et alors on annonce successivement les person- 
nes à qui on veut faire honneur. 

La province des Mines est presque toute ha- 
bitée par des colons , mulâtres et blancs. Ce 
n'est guère que sur la lisière de la contrée, et 
dans le pnys limitrophe de la province d'Espi- 
ritu-Sauto, que l'on rencontre la tribu des In- 
diens Malalis, à demi-civilisés comme les Ma- 
cunis et les Macliaculis dont il a été question, 
et les Coroados que nous verrons plus tard. 
Ces Mala!ishahilcnl la contrée du rio Vermelho, 
bornée d'un côté par les Botocudos d'Espirilu- 
Santo, de l'autre par la paroisse de Vil a-do- 
Principe. Le territoire qu'ils occupent a pour 
cliel-lieu Passanhu, fort riche aldea cultivant 
le froment et le maïs. L'aldea des Malalis se 
nomme aldea de Sant-Anlonio. Elle est située 
au milieu de bois vierges presque impénétrables 
aux rayons du soleil. Fondée en 1817, elle a, 
en quelques années , pris un accroissement 
assez rapide. Aujourd'hui le penchant de tous 

. les mornes qui entourent le hameau est ense- 
mencé, et plus près de leurs demeures ils 
ont planté des aypis (haricots), et des jaca- 
tapit, plante papillonacée, dont la racine tu- 
béreuse se mange cuite sous la cendre ou dans 
l'eau. Les maisons , au nombre de quinze 
ou vingt, sout tout simplement des pièces de 
bois enfoncées dans la terre, revêtues de nattes 
de bambous et coûtâtes d'une gramiuée à 
feuilles jaunes, larges et longues. L'intérieur, 
tapissé de nattes, est assez propre. 

Les Malalis sout de petite taille, poitrine et 
épaules larges, cuisses et jambes menues, cou 
peu alongé, tète grosse et ronde, cheveux noirs, 
plats et loulfus, yeux grands, os des joues proé- 
nunens, nez épate, bouche grande, mâchoires 
avancées. 

Quoique la langue des Malalis diffère beau- 
coup de celle des Mouoxus et des Coroados qui 



AMERIQUE, 

habitent la même zône, ils prétendent que leur 
origine est commune. Ils disent que les Pauha- 
mas, les Malalis, les Pendis, les Monoxos, les 
Coroados, descendent du même père ; qu'ils for- 
maient jadis uue seule nation ; mais que, la dis- 
corde s'étant mise au milieu d'eux, ils se sépa- 
rèrent en peuplades distinctes. Suivant eux les 
Monoxos , ou Aîunuc/ius , commencèrent la 
guerre entre les Botocudos et les diverses na» 
lions de souche identique. Celte guerre eut lieu, 
ajoutent-ils, parce que les femmes des Monoxos 
ne mettaient au monde que des eiifaus mâles, 
et qu'il fallut, pour continuer la race, enlever 
les femmes des Botocudos. De là. une lutte in- 
vétérée. Celte histoire csl à moitié l'épisode des 
Sabiues. 

Les Indiens de Sant-Antonio, presque tous 
baptisés, ont été mariés par le curé de Passanha ; 
ils remplissent avec exactitude leurs devoirs reli- 
gieux, vont à la messe cl à confesse, mais tout cela 
semble plutôt le fait d'un mouvement machinal 
que d'une conviction sincère et raisonnéc. L'un 
de ces Malalis porte le nom de capitaine, mais ce 
capitaine est l'humBle serviteur des Portugais, 
véritables chefs de cette peuplade. Dans les 
environs de l'aldea existe uuu maison du con- 
seil qui appartient à la communauté et que per- 
sonne n'habite. Les hommes les plus anciens et 
les plus considérés s'y rassemblent et y délibè- 
rent sur les questions qui intéressent la tribu. 
C'est un de leurs anciens usages, le seul qui sur- 
vive. Quoique les Malalis ne parleut pas d'au- 
tre laugue que la leur, ils savent pourtant le por- 
tugais. Leurs vetemeus consistent eu un caleçon 
de toile blanche, et en une chemise qu'ils por- 
tent comme une blouse. Les femmes ont une 
jupe de toile et une simple chemise sur le 
sein. L'agriculture et la chasse forment la 
principale occupation de ces naturels doux, ti- 
mides et caressaus. L'un des mets favoris de ces 
Indiens est un gros ver blanc qui se trouve 
d ins l'intérieur des bambous au moment où ils 
fleurissent (bicho do taquara). Les Indiens font 
cuire ces vers et ils en retirent une espèce de 
graisse fine cl délicate avec laquelle s'apprêtent 
les alimens. C'est là, à ce qu'il paraît, une nourri- 
ture assez malsaine, mais, en revanche, une nour- 
riture mcrvi illeuse et cabalistique. Non-seule- 
mciit, en effet, \et,birhos dos laquaras, réduits en 
poudre , sont une espèce de panacée contre les 
bh ssures, mais c'est encore un moyen d'obtenir 
un sommeil extatique qui dure plusieurs jours. 
M. Auguste Sainl-Ililaire raconte, d'api ès les tra- 
ditions recueillies sur les lieux, que, lorsque l'a- 
mour cause des insomnies aux naturels, ilsavalent, 
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île ces vers que l'on a fait sécher sans en ôter 
le tube intestinal, et tombent dans un assoupis- 
sement profond; à leur réveil, ils racontent des 
songes merveilleux , parlent des forets bril- 
lantes qu'ils ont vues, des fruits exquis qu'ils 
ont goûtés. Toutefois, avant d-' manger le bicho 
do taquara, les naturels en enlevaient la tète re- 
gardée comme un poison dangereux. « Je n'ai 
vu chez les Malalis, ajoute M. Auguste Saint- 
Hilaire, que les bichosdos taquarasdesséebés et 
séparés de leurs tètes; mais, dans une herbori- 
sation que je fis dans l'île San-Francisco avec 
mon Bolocudo, ce jeune homme trouva un grand 
nombre de vers dans des bambous fleuris, et il 
se mit à les manger en ma présence. Il brisait 
l'animal ; il en était avec soin la tète et le tube 
intestinal, et suçait la substance molle et blan- 
châtre qui restait sous la peau. Malgré ma répu- 
gnance, je suivis l'exemple du jeune sauvage, et 
je trouvai à ce mets singulier une saveur extrême- 
ment agréable, qui me rappelait celle de la 
crème la plus délicate. Si donc, comme je ne 
puis en douter, les récils des Malalis sont fidè- 
les, la propriété narcotique du bicho do laquara 
résiderait uniquement dans le tube intestinal , 
puisque la graisse environnante ne produit au- 
cun accident. Quoi qu'il en soit, j'ai soumis à 
M. Latreille la description que j'ai faite de l'ani- 
mal dont il s'agit, et ce profond entomologiste 
l'a reconnu pour une chenille qui, probable- 
ment , appartient au genre cossus ou au genre 
uépialc. » 

Quand notre caravane fut sur le point de 
quitter Villa-do-Principe, toutes mes observa- 
tions étaient recueillies cl mises en ordre. Mous 
traversâmes tour à tour Conceiçào, (iaspar- 
Soarez, Cocào et Sabara, au-delà de laquelle 
nous trouvâmes la Serra de Caraca , l'une des 
plus pittoresques chaînes de la province. Au 
pied même de la Serra, était un rancho, d'où 
le système général de ces montagnes se déroulait 
entièrement sous nos yeux. Ce rancho était 
le rendez-vous des voyageurs qui s'apprêtaient 
à franchir ou qui venaient de descendre la mon- 
ta gnc. Quand nous y passâmes , une caravane 
chargée de cotons venait d'y arriver. Des nè- 
gres, les uns couchés, les autres accroupis au- 
tour d'un grand feu , faisaient les préparatifs 
du repas du soir, tandis que d'autre* ferraient 
les mules ou les conduisaient au pâturage. Sous 
lin hangar, on préparait les hamacs pour la 
nuit. Des négresses cherchaient à débiter leurs 
provisions (Pl. XX — 4). 

Dès que la Serra fut franchie , nous entrâmes 
dans le territoire de Villa -Rica, oy Oro-Prelo, 
An. 



si célèbre dans l'histoire du Nouveau-Monde; 
et, le lendemain, nous arrivions dans cette cité 
déchue, comme tout le reste de la province. 
Presque tons les voyageurs qui ont passé à Villa- 
Rica, les savans surtout, ont cité le nom du ba- 
ron d'Eschwege, industriel et minéralogiste à la 
fois, homme érudit et bon, dont la maison s'ou- 
vrit toujours aux propagateurs de la civilisation 
et de la science. Le nom du baron d'Eschwege, 
colonel au service du Portugal, est donc insé- 
parable de celui de Villa-Iïica. 

Villa-Mica renferme à peu près 2,000 maisons, 
mais elles sont peu habitées. Quand les mines 
donnaient de l'or eu aboudauce, une foule d'é- 
migrans étaient accourus, de tous les coins du 
globe, à Oro-Preto, et on y compta, dans ces 
temps de prospérité, plus de 20,1)00 habilans. 
Aujourd'hui le nombre s'en élève à peine à 
8,000. 

Villa-Rica est située sur des collines qui font 
partie de la chaîne d'Oro-Preto , chaîne qui s'é- 
tend le long d'un petit ruisseau qui eu baigne le 
pied. Les maisons , disposées par groupes iné- 
gaux, y suivent les luouvcmens de ce. terrain si- 
nueux. Ln plupart d'entre elles sont d'une mes- 
quine apparence. Entrecoupées de jar Jius longs, 
étroits cl mal soignés, où l'oranger et le cafter 
étalent leur sombre verdure, ces maisons ne 
donnent pas une haulc idée de la richesse et de 
l'importance de Villa • Rica. Toul , dans celte 
ville, au milieu des mornes nus el sévères qui 
l'entourent, atteste une déchéance et un aban- 
don graduels ; tout y est triste, sombre et mélan- 
colique. Les rues qui s'étendent dans la partie 
de la ville que baigne l'Oio-Preto, sont toutes 
pavées el liées entre eltes par des ponts en pier- 
res, dont le plus beau et le plus moderue - été 
construit par le baron d'EscInvige. La rue princi- 
I pale court l'espace d'une demi-lieue environ sur 
le versant de lu montagne. Les maisons sont en 
pierres el hautes de deux étages, couvertes de 
tuiles, recrépies presque toutes à blanc. Les édi- 
fices publics les plus remarquables sou) dix cha- 
pelles particulières, deux églises paroissiales, 
l'hôtel îles finances, le théâtre qu'exploite une 
troupe de comédiens ambulans, la prison où 
l'on n'enferme guère que les meurtriers, et sur- 
tout le château, résidence du gouverneur, qui , 
placé sur le sommet de la colline et armé de ca- 
nons, commande une partie de la ville cl d'où l'on 
découvre une magnifique perspective sur toute la 
contrée. Il existe encore, à Villa-Rica, unhôtel- 
de-ville. bâtiment d'assez bon goût, auquel on 
arrive par un perron à l'italienne, une caserne 
assçz simplement construite, un hospice civil 
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entretenu par les frères do la Miséricorde, nu 
hôpital militaire beaucoup mieux tenu, uue ma- 
nufacture de poudre et uue fabrique de faïence. 

La population de Yilla-Kica ne diffère point 
de celle que l'on trouve dans toutes les colonies 
de l'Amérique méridionale. Les boimues y sont 
adonnés au plaisir et au jeu ; les femmes y dé- ' 
pensent des sommes énormes pour leur toilette. 

Quoique située dans l'intérieur des terres et 
presque cacbéc au milieu des gorges qui l'en- 
tourent, YUla-Rica est un marché assez fré- 
quenté, tant par les Paulistcs que par les- por- 
tugais. La population du district entier des 
Mines, évaluée à un demi-million d'aines, y af- 
flue de tous les points. Tous les genres de com- 
merce y ont leurs facteurs et kurs maisons. 
Les routes du littoral et de l'intérieur vieniieut 
y aboutir. Ou y va de Saint-Paul par la roule 
de San-Joào; on y arrive de Babia par Sau-Ro- 
mâo, Tijuco, Malhada; on pénètre aussi, parce 
cbemin, jusqu'aux provinces de Goyig et de 
Mallo-Grosso; mais c'est surtout entre Rio-dc- 
Janeiro et Yilla-llica que les rapports sont plus 
fréqueus et les comniuuicalious plus faciles. A 
peu près chaque semaine, U part de la vdle une 
caravane emportant vers le littoral les produc- 
tions de la contrée, cotons, cuirs, pierres pré- 
cieuses et lingots d'or, pour rapporter eu éebauge 
du sel, du vin, des toiles, des mouchoirs, des 
miroirs, de la quincaillerie, ou des esclaves 
achetés pour le lavage des mines. 

Les environs de YUla-Rica ne semblent pas of- 
frir de grandes ressources agricoles : le terrain 
sec et monlueux s'y prèle mal. Les richesses 
métallurgiques sont, eu revanche, fort impor- 
tantes. Presque tous les métaux s'y rencontrent: 
le for qu'on trouve par masses très-riches dans 
presque toutes les chaînes qui bordent le rio 
San • Francisco ; le cuivre près de Fauado, le 
chrôme et le manganèse dans le Paraupeba ; le 
platine près de Gaspar-Soare* ; le vif-argent, l'ar- 
senic, le bismuth, l' antimoine, aux environs de 
YUla-Rica , sans compter l'or, l'une des res- 
sources les plus réelles de la contrée. On a 
vu , à Villa-do-Principe , comment s'exploitait 
ce minéral. Les procédés d'extraction et de la- 
vage ne diffèrent point à YUla-Rica. 

Les Indiens qui habitaient la province de 
YUla-Rica ont été promptemeut expulsés par les 
colons accourus de tout le Brésil pour l'exploi- 
tation de l'or. Avant cette époque, on y comp- 
tait des tribus de Coroados, de.Caropos, de Pu- 
ris, de Bolocudos, de Macunis, de Malalis, de 
Panhamas , de Mcnhams , de Paraibas. Au 



autre , apen oil-on sur la partie orientale de la 
capitainerie quelques troupes détachées de 
Cayapos. Presque toutes ces tribus ont reconnu 
l'autorité portugaise. Les seules peuplades dan- 
gereuses sont quelques Bolocudos, cauuibales 
qui babilent la partie inférieure du rio Doce. 
Dans les environs de YUla-Rica, et à six jour- 
nées de cbemin , campent des tribus de Coroa- 
dos, de Puris et de Caropos, qu'ont tour à tour 
visitées le prince de Ncuwicd et Spix et Marlius. 

Spix et Marlius partirent de YUla-Rica pour 
aller visiter les bords du rio Xipoto, l'un des 
bras du rio da Pomba. Ils passèrent à Mariauua, 
située dans un vallon qu'a presque comblé la 
chute continuelle des roches descendues des 
sommets du Ribeirâo do Carmo. Marianua, vUle 
de 4,800 ames environ, se compose de petites 
maisons régulières, jolies et bieu alignées. Jus- 
qu'en 1746, elle a servi de résidence à l'évèque 
et au chapitre des Minas-Gcraës. Aujuurd'bui 
YUla-Rica est la métropole du disu'icl. 

De Marianua, les voyageurs se dirigèrentsur le 
vUlage de Sauta- Auna-dos-Ferros , qu'on a ré- 
cemment nommé Barra do-Bacalhao. A cet en- 
droit , le ruisseau de Bacalhao , et bientôt après 
le rio Turbo, se réunissent au rio Piranga, et 
l'un et l'outre, grossis plus bas par le Ribcirâo- 
do-Carmo, prennent le nom de rio Doce. Sauta- 
Anna consiste en uu petit nombre de maisons 
peuplées de mulâtres et de nègres. Le jour sui- 
vant, les voyageurs passèrent à la Yeuda-das- 
duas-Irmas , et frayèrent ensuite leur cbemin à 
travers un pays montagneux et boise. Des 
nuages épais voilaient la cime des bois, et don- 
naient à ce pay sage uu aspect assez semblable à 
celui de nos forets d'Europe par une journée 
brumeuse d'automne. A mesure que les voya- 
geurs pénétraient dans la Serra-do- Mar, les sen- 
tiers devenaient de plus en plus étroits, et es- 
carpés : à peine une mule , à qui il faut si peu 
d'espace, y trouvait-elle de quoi poser le pied. 

C'est au-delà de cette contrée montueuse, et 
daus uue plaine boisée, que Spix et Martin» trou- 
vèrent des cases indiennes, entremêlées d'habi- 
tations de nègres et de mulâtres. C'était uu pe- 
tit village de trente feux, entièrement entouré 
de forêts impénétrables, si ce n'est daus quel- 
ques portions isolées où l'on avait commencé 
de petits défrichemens. 

Toutes ces colonies, ou aldeas, reasortis- 
saient alors d'un directeur - général qui avait 
sous ses ordres une foule d'inspecteurs subalter- 
nes. Les Indiens ainsi parqués et soumis se nom- 
maient Indios aldtadot. Les inspecteurs devaient 
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moyens à les garder groupes de la sorte, et les 
engager à mettre en exploitation les terrains en- 
vironnans. Pour leur rendre cette nouvelle con- 
dition plus douce, les aldcas récemment fon- 
dées restaient long-temps exemptes de toute es- 
pèce de contribution. 

Dans le moment où Spix et Martiu s arrivèrent 
dans ce district , les Indiens Coroados étaient 
occupés, dans l'intérieur des bois, à la récolte de 
l'ipécacuanha. C'est dans de sombres forêts où 
l'on ne peut guère entrer sans escorte, sous des 
voûtes que jamais le soleil n'a percées, que se 
trouvent de nombreuses plautes médicinales, et 
entre autres la célèbre racine de l'ipécacuanha 
dont l'usage est si commun en Europe. La ra- 
cine de l'ipécacuanha appartient à un petit ar- 
brisseau [cephaUs ipecacuanha), qui croît tou jours 
par groupes sur la partie la plus élevée de la Serra- 
do-Mar. La récolte se fait dans le mois d'avril, 
époque où la plante a ses baies à peu près mu- 
res; elle s'opère, par les soins des Indiens et des 
nègres esclaves , immédiatement après la saison 
pluvieuse. Alors, la terre étant très-molle, il est 
plus aisé d'en extraire les racines. Sans s'in- 
quiéler de la propagation future de la plante, 
les Indiens arrachent tout ce qu'ils trouvent, de 
sorte qu'au bout d'un temps donné le végétal 
deviendra sans doute fort rare. Quand les ra- 
cines sont hors de terre, on les lie en paquets, 
qu'on fait sécher au soleil pour les vendre en- 
suite aux muletiers voisins nu aux marchands 
qui viennent à cet effet , soit des campos des 
Goytacazes, soit de Rio-de-Janeiro. Le prix de 
la racine n'est pas fort élevé sur le lieu de l'ex- 
traction ; on en donne à peu près deux cents 
réaux par livre, et encore les Indiens acceptent- 
ils comme contre-valeur des marchandises, telles 
que de l'eau-de-vie, de la quincaillerie et des 
mouchoirs de< coton. On a raconté, dans res 
bois, a Spix et Marlins.que les sauvages avaient 
appris les vertus «le l'ipécacuanha, de l'oiseau 
irara, espèce de martin, qui a, disait-on, l'habi- 
tude de mâcher la racine et les feuilles de l'ar- 
buste, quand, après avoir bu de l'eau malsaine 
de quelque torrent, il veut s'exciter à vomir. 
Mais c'est encore là sans doute une des mille 
traditions fabuleuses que les Portugais ont em- 
pruntées aux Indiens ou qu'ils ont fabriquées 
eux-mêmes quand les Indiens n'en fournissaient 
pas assez. Les bois voisins de ces aldeas con- 
tiennent encore d'autres plantes médicinales 
moins célèbres , mais non moins efficaces , 
Xanda-ara, le bicBiba (myrts/ica ojficinalis), le 
ptnpnajo bulua , saha, mit prêta (chiococca an- 
gnt/uf«\ dont l'usage est à la fois connu des 
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Portugais et des Indiens. Un des plus beaux or- 
nemens de ces forêts est le saptieuya (trctftfiis ol- 
laria), magnifique végétaf, haut de cent pieds, 
arrondi en majestueuse voûte, charmant au 
printemps quand poussent ses feuilles couleur 
de rose, et dans la saison fleurie, quand il en- 
tr'ouvre ses beaux calices. Sa noix , entourée 
d'une écorec épaisse, est de la grosseur de la tète 
d'un enfant. 

Enfin Spix et Martius parvinrent à l'aldcade 
Morro-Cîrande, peuplée de Caropos. A leur ar- 
rivée une grande portion de la colonie, peu ha- 
bituée sans doute à de telles visites , s'était reti- 
rées avec précipitation vers les huttes et cachée 
dans ses hamacs. En'résdans les huttes, les na- 
turalistes n'y virent quequelqucsvieillesfemnies; 
les hommes restaient hors du logis, silencieux, 
immobiles, le dos tourné. Fendant ce temps, on 
pouvait observer l'intérieur de leurs cases. Hau- 
tes de quinze pieds, larges de trente, elles sont 
construites sur le sol , appuyées aux angles, sur 
quatre pieux. I.es portes sont en feuilles de pal- 
mier. Dans la hutte, on remarque divers fmers 
dont chacun semble appartenir à une famille 
spéc iale. La fumée passe soit par la porte, soit 
par les claire - voies de la toiture. Les hamacs, 
suspendus à des pieux , sont distribués tout au- 
tour du hangar. Quelques pots de terre, des 
paniers en feuilles de palmier et remplis de pa- 
tates, de racines de manioc , des ctijas ou vases 
à boire, des plats peints avec du genipayer, un 
tronc d'arbre creusé pour piler le maïs, voilà 
quel mobilier et quelles provisions offrent ces 
cabanes. Les armes des hommes, des arcs et des 
flèches, sont appendues aux murs. Dans la ca- 
bane «lu chef figure une corne à l'aide de la- 
quelle il donne des ordres dans la forêt, sonne 
une fête on annonce la venue d'un étranger. 
Comme ornemens et comme instrumens , on y 
remarque la maraea , morceau d'écaillé qui , 
rempli de maïs , rend un bruit pareil à celui des 
castagnettes ; des touffes et des bandeaux de 
plumes de magnifiques perroquets. Enfin des 
tortues et des singes, roda m en liberté autour 
des cases, semblent en être les commensaux. 

Ces sauvages étaient tous ou presque tous 
complètement nus. Un petit nombre seulement 
portaient une ceinture ; d'autres avaient au cou 
des colliers de rassades ou de graines rouges, 
quelquefois même de dents de singes. Les en- 
fans étaient tatoués 'de peintures rouges et 
bleues ; mais ces peintures n'étaient pas indélé- 
biles: elles s'effaçaient, au contraire, de manière 
à ce qu'on pût les enlever et les remplacer aisé- 
ment. 
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Les femmes des Caropos parurent en gé- 
néral, à nos naturalistes, fort peu attachées à 
leurs maris. Elles suivaient de préférence les 
nègres qui devenaient ainsi pour elles de véri- 
tables sigisbes. Les Indiens, au contraire , mé- 
prisaient les négresses et les regardaient comme 
leurs inférieures. 

La contrée dans laquelle se trouve cette 
aldca, est composée principalement de gneiss 
ou de gueiss granit sur lequel s'étendent- dos 
couches épaisses d'argile rouge. On dit que des 
traces de filous aurifères ont été découvertes 
dans les montagnes , et que les lorreus roulent 
des fragmens de quartz, de cristal de roche, et 
quelques améthystes. Les récolles des environs 
se composent de maïs, de manioc, de fèves et de 
coton. 

A une centaine de pas de l'aldea des Caropos 
se trouvait l'aldea de Cipriana, peuplée de Co- 
roados. Quand Spix et Mai tins eu approchèrent, 
les cases étaient vides ; les hubilaus effrayés 
les avaient désertées. Ou les rassura ; ils revin- 
rent pour une fête projetée depuis long-temps et 
qui devait avoir lieu le lendemain. 

Les préparatifs de cette fête consistaient dans 
la confection d'une espèce de liqueur [eivir , 
t ira, xinassa), obtenue de la décoction du maïs. 
Quelques femmes pilaient , pour cela , le maïs 
dans un tronc creux ; d'autres le portaient dans 
un vase en terre pour le soumettre à l'ébul- 
lition. Ensuite elles surveillaient la cuisson et 
la fermentation de celle boisson spirilueusc. 
Pendant que les femmes se livraient à ces tra- 
vaux, les hommes se tenaient à part, oisifs et ac- 
croupis autour d'un grand feu (I'l. XXII — 3). 

Vers le soir, on enlendil dans les forets le sou 
d'une espèce de cornet. A ce signal, les Indiens 
accoururent peu à peu des environs, tantôt iso- 
lément, tantôt par groupes, chacun avec sa fa- 
mille et ses' bagages, comme s'il se fût agi d'une 
émigration lointaine. A mesure qu'ils arrivaient, 
ils se groupaient autour du vaste réservoir qui 
conleuail la préparation fermenlée. Sans se par- 
ler, ils prenaient place autour de la cuve com- 
mune, saluant à peine leurs voisins par un mou- 
vement de lèvres et une inflexion inarticulée. 
Quand tout le monde fut réuni , survint une es- 
pèce de chef, qui se plaça à côté de la grande cuve. 
Il tenait dans sa main droite la maraca , qu'ils 
appellent gringerina /il l'agita bruyamment, en 
battant eu même temps la mesure avec son pied 
droit. Ensuite , il se mit moius à danser qu'à 
marcher en cadence et comme en trois temps, 
en exécutant un chant lent et monotone , et te- 
nant les yeux constamment fiscs vers la cuve. 
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Plus il répétait son chant, plus son regard et sa 
voix prenaient d'expression et d'accent. Les au- 
tres demeuraient immobiles, regardaient fixe- 
ment le chef, et, de temps à autre seulement, 
poussaient ensemble un cri qui paraissait être 
un chorus ( Pl. XXIII — I ). Après cette danse 
circulaire, qui semblait avoir pour but de se 
garder des mauvais esprits, le chef s'approcha 
de la cuve , prit des mains de sou voisiu le vase 
à boire, l'emplit et le vida au son de la griu- 
gerina. Quand il eut avalé la première tasse 
de boisson , il eu offrit une à tous les assistai» ; 
après quoi les danses commencèrent, sans qu'on 
discontinuât pour cela d'emplir et de vider les 
tasses. A la fin de la fête, les jambes de ces sau- 
vages leur refusant toute espèce de service, ils 
tombèrent pcle-mèle , et s'endormirent pour ne 
s'éveiller que le lendemain. 

Piès des aldeas de Caropos et da Coroados, 
Spix et Marlius virent des Puris que le prince 
de Ncuwied avait étudiés avant eux , dans son 
voyage aux campos des Goylacazes et sur le rio 
Doce. D'après les observations de ces savans, 
les Puris sont de petite taille et ont une carrure 
forte et trapue. Tous sont absolument nus , sauf 
un très-petit nombre qui ont pu se procurerquel- 
ques morceaux de toile, ou qui portent des cu- 
lottes courtes que des Portugais leur ont don- 
nées. Les uns ont la tète rasée, d'autres les che- 
veux coupés seulement au-dessus des yeux et 
de la nuque ; quelques-uns ont la barbe et les 
sourcils ras. Leurs pigmens eu roucou sont tan- 
tôt sur le front , tantôt sur le corps. Sur leur 
poitriue, pendent des colliers composés iiidis- 
liuctemenl de graines noires et dures , ou de 
dents canines de singes , de juguars , de chats 
et d'autres bêles carnassières. Quand ces tribus 
marchent dans leurs forêts, les hommes portent 
à la main les arcs et les flèches , tandis que les 
femmes traînent à leur suite les enfaus cl le pe- 
tit mobilier du ménage ( Pl. XXI— 3 ). Quel- 
quefois les hommes, gardent noué autour de leur 
Iront, uu morceau de peau du singe mono. Les 
jeunes filles ont aussi parfois des bandeaux ; et 
les f emmes , en général , ont un cordon ou un 
lieu d'écorce serré autour des poiguets et des 
jointures , pour orner ces parties et les rendre 
plus minces. 

Les Puris, les Coroados et les Caropos, sem- 
blent appartenir à la même race d'hommes ; 
ils soul carrés , trapus , très-charnus souvent. 
Ils oui la tèle grosse et ronde, le visage large , 
les pommelles des joues ordinairement saillan- 
tes, les yeux noirs, petits et quelquefois obli- 
ques, le nez courl et large , les dénis Irès-blan- 
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ches. Quelqueft«uns se distinguent pourtant par 
des traits plus prononcés, un nez recourbe, et 
des yeux très-vifs, agréables chez un petit nom- 
bre, sombres, sérieux el caves chez la plupart. 
La couleur de la peau est plus ou moins cuivrée, 
suivant l'âge, jaune cbez les eufaus comme chez 
les mulâtres. Dans les maladies, le teint devieut 
de la couleur du safran. 11 est rare de trouver 
parmi eux des albinos. 

Le tempérament de ces sauvages est flegma- 
tique et niou. Toutes leurs jouissances sont pu- 
rement physiques. 

Leurs huiles ou couaris sont de la plus grande 
simplicité. Un hamac , tressé avec Yembira , 
écorec d'uue espèce dececropia, est suspendu à 
deux troncs d'arbres auxquels on attache plus 
haut , avec des lianes, une perche transversale. 
Du côté du vent , ou a eu soin d'appliquer de 
grandes feuilles de palmier qui sont garnies par 
le bas de feuilles d'helicouia ou de pattioba. Sous 
ces huttes fort petites, les hommes passent la plus 
grande partie du jour mollement étendus surleurs 
hamacs, tandis que les femmes font rôtir au foyer 
du ménage quelque singe larbado lue sur les ar- 
bres voisins ( Pl. XXII — 2 ). Les Portugais des 
environs de Parahiba ont prétendu que les Puris 
étaient cannibales; mais ce n'est qu'un ouï-dire, 
à l'appui duquel on n'a articulé jusqu'ici aucun 
fait réel. 

Ces Indiens ont -ils quelques croyances reli- 
gieuses générales et déûuies? Le prince de Neu- 
wied dit qu'ils adorent un être fort et supérieur 
sous le nom de Toupau; Spix el Martius préten- 
dent qu'ils croient plutôt aux constellations , au 
soleil et surtout à la lune. D'après ces derniers, 
ils semblent conjurer le principe du mal sous 
diverses formes, celle d'un lézard, d'un croco- 
dile ou d'un jaguar. Leur grand agent de conju- 
ration est un paji, espèce de sorcier comme nous 
eu avons déjà trouvé sous divers noms chez ces 
hordes primitives. Le pajé est à la fois le prêtre 
el le médecin; il- administre les remèdes et pra- 
tique les évocations magiques. Toutefois, eu de- 
hors de ces doubles attributions, le pajé a peu 
d'aulorité sur ces sauvages; dès qu'il cesse d'être 
devin el médecin , il rentre dans les catégories 
ordinaires. 

Les liens de la famille sont très-relâchés parmi 
les Puris. Il est rare que le chef daigne descendre 
jusqu'à prendre garde aux querelles qui survien- 
nent dans le ménage. Il n'existe aucuuc préséance 
entre l'aîné el le cadet , même entre le père et 
l'enfant. Le chef de la tribu est ordinairement une 
espèce de capitâo que les Portugais ont choisi ; 
cependant, quand ils vont eu guerre, leur gé- 



néral est le meilleur chasseur, celui qui a tué lu 
plus de jaguars. Dans les campemens, chacun 
ordonne cl commande. Quoique diverses familles 
logent sous les mêmes huttes, les ménages sont 
parfaitement distincts, et le droit individuel dc 
propriété y est presque toujours bien respecté. 
Les vivres, mis en commun, donnent lieu, au 
moment du partage , à peu de querelles. La ja- 
lousie seule occasinne des luttes dont les pau- 
vres femmes sont le plus souvent les victimes. 

Chacun prend autant de femmes qu'il lui con- 
vient et qu'il peut en nourrir ; il les quille quanti 
il lui plaîl. Malgré celle tolérance indéfinie , 
on voit chez eux beaucoup de monogames. Les 
femmes sout mères de très-bonne heure ; il n'est 
pas rare de voir à vingt-un ans des mères du 
quatre enfans , mais elles ne vont presque ja- 
mais au-delà de ce nombre. La célébration du ma- 
riage exige peu de formalités. L'épouseur fait aux 
parens un petit cadeau et emmène leur jeune 
fille. 

Les hommes seuls s'occupent de chasse; mais 
les travaux du ménage et l'exploitation agricole 
retombent sur les femmes, véritables esclaves 
de l'homme. La répartition injuste du travail est 
une circonstance généralement observée parmi 
toutes les tribus américaines. 

Ces Indiens, assujettis à un régime très-réglé , 
soul rarement malades, et parviennent ordinai- 
rement à un âge fort avancé. Quaud ils se sen- 
tent indisposés , ils allument un grand feu à 
côté du leur hamac, se couchent et attendent. 
Si le mal empire, on appelle le pajé. 11 essaie des 
fumigalious, des frictions avec certaines herbes, 
ou simplement avec de la salive, soufflant, cra- 
chant, pressant de lu main la partie affectée. Il 
pratique l'ouverture de la veine et la scarifi- 
cation. 

Quand un Indien meurt, on l'enterre dans sa 
tente , et, si le mort est adulte , la lente est 
abandonnée. Le corps mis dans un vase, ou en- 
veloppé de mauvaises toiles de coton, est déposé 
dans la terre, sur laquelle hommes et femmes 
viennent piétiner ensuite , en poussant des cris 
cl des lamculalioiis. On prononce même , à ce 
qu'il parait , sur la tombe fraîche encore , une 
espèce d'oraison funèbre. 

La vie habituelle de ces Indiens est toute in- 
signifiante et monotone. Le malin, le Purt va 
au bois , pendant que sa femme s'occupe des 
soins domestiques; ensuite, il mange, se repose 
ou se baigne. Les mets qu'il recherche le plus 
sont le tapir, le singe, le cochon, le tatou, 
le paca et l'agouti ; mais il mange également le 
coati, le daim, les oiseaux, les tortues, le pois- 
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son, et, dans le* jours de disette, il se contente 
de serpens et de larves. 

Les Purisontpeu de divertissemens. Oe qu'on 
nomme leurs danses est tout au plus une prome- 
nade , qu'ils font en marchant l'un devant l'au- 
tre , avec leurs enfans qui les tiennent enlacés , 
et qui s'enlacent ensuite l'un l'autre d'une façon 
assez plaisante. Ils décrivent ainsi Un cercle 
presque perpétuel autour d'un vaste foyer allumé 
(Pl. XXII — 1). 

Telles sont les tribus observées dans les envi- 
rons des campos des Goyatacazes par le prince 
de Neuwied et par Spix et Martius. Le premier 
de ces voyageurs a poussé plus loin encore ses 
explorations. C'est à lui que l'on doit de con- 
naître le court du rio Doce dans ses moindres dé- 
tails (Pl. XXV —3) , le dessin du barrage d'ilheos, 
dont l'aspect est si pittoresques ( Pl. XXV — 4). 
Il a aussi étudié dans ces parages les mœurs 
d'une foule de tribus, au nombre desquelles sont 
les Patachos et les Camacans qui, soit par leurs 
mœurs, soit par leurs traits, soit par leur langue, 
se rapprochent des nombreuses tribus que nous 
avons visitées, et qu'ils rappellent par la con- 
struction de leurs cases (Pl. XXVI — 1) , par le 
caractère de leurs figures ( Pl. XXVI — 2), enfin 
par leurs danses nationales , toutes monotones 
et sans grâce (Pl. XXVI _ 3). 

Dans les derniers jours de juillet, nous avions 
quitté Villa* Rica et faisions route vers la capitale 
du Brésil. Nous traversâmes d'abord Boa-Vista, 
puis le hameau de Capao, ensuite Oro-Bramo, 
village d'une cinquantaine de maisons avec une 
église qui semble comme appuyée à une verte et 
fertile montagne. A Queluz les bois cessèrent ; 
nous primes par un pays ras et découvert. 
Queluz est une petite ville qui fait partie de la 
comarra du Rio-das-Morles. Bâtie sur une crête 
élevée , elle commande la route et produit de 
loin l'effet le plus pittoresque. 

Ensuite vient Barbacena, célèbre dans la con- 
trée par le nombre des mulâtresses complaisantes 
qu'on y rencontre. Barbacena est une jolie ville 
qui surprend l'œil habitué à ta mesquinerie des 
hameaux de l'intérieur. On y compte nujour. 
d'hui 2,000 ames. Barbacena, bâtie sur deux 
collines alongées, a la forme d'un T. Elle a deux 
rues principales, larges et alignées; l'une des 
deux pavée dans toute sa largeur, l'autre seule- 
ment devant les maisons. Ce lles-ci sont petites 
et blanches ; le plus grand nombre n'a qu'un rez- 
do-chaussée ; toutes ont un petiljardin. Barbacena 
a quatre églises, plusieurs boutiques assezbien gar- 
nies , beaucoup de vendas et quelques auberges. 
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A HegUtro -Velho nous vîmes des Cultures 
charmantes, que rendait encore plus belles 
l'àpreté du pays environnant. Quelques inno- 
vations d'économie agricole ont été introduites 
dans ce district par le propriétaire Manoel 
Rodrigue?., qui est parvenu à faire fabriquer 
chez lui la laine de ses troupeaux. On y cultive 
aussi le lin avec des résultats non moins heu- 
reux. Au bout de trois mois, on obtient une 
récolté abondante. On s'étonnera sans doute de 
ce que le gouvernement ne cherche pas à en- 
courager une culture aussi utile f mais, dans ces 
climats lointains, on donne si peu de suite aux 
expériences, même les plus fructueuses 1 

Toute la route, de Villa-Ricaà Ric-de-Janeiro, 
ne présente des villes que de loin à loin. Nous 
passâmes à Ribeirâo, petite halte de muletiers, à 
laquelle se rattache un épisode raconté par 
M. Auguste Saint-Hilaire, et qui donne une idée 
assez exacte du sort des nègres de l'intérieur. 

«Suivant le cours d'un ruisseau, dit le savant 
naturaliste, j'arrivai à une plantation de maïs. 
La fumée qui s'élevait au milieu du champ an- 
nonçait quelque case à nègres ; je me dirigeai de 
ce côté et trouvai l'une de ces baraques que les 
nègres de la province des Mines ont coutume de 
construire, quand ils sont obligés de coucher 
dans la campagne. Elles sont faites avec des 
bâtons qui, enfoncés obliquement dans la terre, 
se joignent à leur partie supérieure comme les 
chevrons d'un toit, et elles sont couvertes de 
feuilles de palmier le plus souvent jetées sans 
ordre. Quelques pots de terre et des vases faits 
avec des gourdes coupées par la moitié de leur 
longueur, composent tout l'ameublement de ces 
chétifs abris. Devant celui où j'étais arrivé , je 
trouvai un nègre assis par terre qui mangeait des 
morceaux de tatou grillés sur des charbons : 
dans l'instant même il en mit quelques-uns dans 
une moitié de gourde ; il y joignit de l'anpn et il 
me les offrit de la meilleure grâce du monde. Je 
le remerciai et la conversation s'engagea entre 
nous. « Vous devez bien vous ennuyer tout seul 
au milieu des bois?- — Notre maison n'est pas 
éloignée d'ici; d'ailleurs, je travaille. — Vous 
êtes de la cAte d'Afrique ; ne regrettez-vous pas 
quelquefois votre pays ? — Non , celui-ci vaut 
mieux ; je n'avais pas encore de barbe lorsque 
j'y suis venu ; je me suis accoutumé à la vie que 
j*y mène. — Mais ici vous êtes esclave ; vous ne 
pouvez jamais faire votre volonté. — Cela est 
désagréable , il est vrai , mais mon maître est 
bon; il me donne bien à manger, et il me 
luissc cultiver un petit champ. Je travaille pour 
moi le dimanche; je plante du maïs et des 
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matidubis ( arachis ) ; cela me donne un peu 
d'argent. — Êtes- vous marié ? — Non ; mais je 
me marierai bientôt; quand on est aiusi tou- 
jours seul , lo ctrur n'est pas couteut. Mon 
maître m'avait d'abord offert une créole ; mais 
je n'eu veux plus : les créoles méprisent les nè- 
gres de la cote. J'aurai une autre femme que 
ma maîtresse vient d'acheter, qui est de mon 
pays et parle ma langue. » Je tirai une pièce de 
monnaie ; je la donnai au nègre, et il voulut ab- 
solument me faire accepter quelques petits pois- 
sons et un concombre, qu'il alla chercher dans 



» Une autre fois, ajoute M. Auguste Saiiit- 
Hilaire , je faisais cette question à un vieux nè- 
gre qui, chargé par son maître de vendre, dans 
une venda éloignée, du maïs aux voyageurs, pas- 
sait des jours tranquilles, loiu de toute sur- 
veillance. * Serait-il possible, me répondit-il , 
qu'on pût oublier entièrement le pays où l'on 
est né? — Insensé que tu es, lui répliqua vive- 
ment sa femme, si nous retournions dans notre 
pays , est-ce qu'ils ne nous vendraient }uis en- 
core ? » 

On peut citer cette opinion sur l'esclavage 
des nègres moins pour le justifier en théorie que 
pour montrer que souvent on a exagéré dans 
les livres et dans les discours de tribune la cou. 
dition des cscl ives. La traite n'en reste pas 
moins, malgré cela, une de ces plaies que le pro- 
grès des idées fera prochainement disparaître. 

A Mallhias-Barbosa , nous trouvâmes la pre- 
mière ligue de douanes de la province des Mi- 
nes, cl la seconde à Simâo-Pcreira. Cette double 
visite est à la fois inutile et vexatoire; son moin- 
dre tort est de ne rien empêcher. Devant les 
douaniers même , on vous offre du la poudre 
d'or en contrebande. Ce qu'il y a de plus réel, 
c'est le prix exigé pour les passeports. 

Nous venions de quitter la province des 
Minas-Geraés , parcourue, dans sa plus grande 
longueur, avec des fatigues infinies. Celte pro- 
vince fut découverte, vers la fin du xvtr 2 siè- 
cle , par Murcos de Azevedo , qui remonta le 
rio Docc et le rio das Caravellas. Quelques an- 
nées après seulement , Fernando Diaz Paës 
sollicita et obtint la faveur d'y aller faire des 
découvertes; puis vint Rodrigue Arsâo en 1695, 
el, après lui , des bandes de Paulistes, qui quit- 
tèrent leur patrie pour aller à la recherche de 
l'or. Alors fut fondée Villa-Rica, et, presque 
au même instant, Mariauua, Sahara, Caéte, 
San-Joào-del-Rey , San-José et Ccrro-do Frio. 
Cependant des essaims d'aventuriers accouru- 
rent bientôt de toutes parts, et une guerre s'en- 



gagea sur les lieux même. Elle ne cessa qu'à 
l'arrivée de D. Loreuzo d' Ahneïda , qu'on peut 
regarder comme le pacificateur du pays. Quatorze 
gouverneurs s'y sont depuis succédé jusqu'à la 
révolution qui sépara le Brésil du Portugal. 

Bornée au N. par la province de Peruambuco 
et par celle de Bahia , au levant par t ulle de 
Espirilu - Saulo , au midi par les provinces de 
Rio-dcJanciru et de Sau-Paulo, enfin, à l'O., 
par celle de Goyaz, la province dos Miuas-Gc- 
rae» présente à peu près la forme d'un carré. 
Elle est partagée eu deux porlious uèu- inégales 
par une longue chaîue de montagne* qui se 
prolonge du midi au nord, couverte de bois du 
côté de l'orient , taudis que la partie occiden- 
tale n'offre , en général , que des pâturages. Des 
lleuves beaux el nombreux la bordent et la tra- 
versent , et , dans le nombre , U faut compter le 
Jiquilinhonlia el le Rio-Grande. 

Le territoire du district des Mines renferme 
des richesses de toutes sortes, des mines d'or, 
de fer el de plomb, comme de gras pâturages, 
de belles forets et de» champs fertiles. La popu- 

ne s'élève pourtant pas à plus de 600,000 indi- 
vidus, ce qui fait dix individus pour chaque 
lieue carrée. On a divisé celle province eu cinq 
comarcas : au midi celles de Rio-das-Mortes et 
de Villa-Rica, à l'E. celle du Cern>-do-Fiïo , au 
milieu celle de Sahara, et à l'O. celle deParacala. 



Dans la province do Rio-dc-Janciro, où uous 
entrions alors, le terrain change toul-à-coup de 
nature et d'aspect. Dans celle zône, comme dans 
une partie du Brésil, se prolonge, sur le bord de 
la mer, une chaîue de montagnes couronnées de 
forêts vierges; puis, vers le N. E. et parallèle à 
la première , quoique plus élevée , se voit une 



de trente à soixante lieues euira elle et la Cor- 
dillèru maritime. Celte chaîne sépare toute la 
province des Mines en deux parties fort inégales, 
divise les eaux du rio Doce et du rio WFran- 
cisco pour aller se perdre dans le Pi - du Brésil. 
L'espace compris entre les deux chaînes est 
coupé par d'autres montagnes qui , en général, 
se dirigent de l'E. à l'O., eu laissant eulre elles 
de profondes vallées couvertes de bois touffus. 
A 10. de la chuîne occidentale, l'aspect change ; 
des collines succèdent aux montagne* ; les fo- 
rêts vierges disparaissent pour faire place aux 
pâturages. Comme la route décrit diverse» cour- 
bes, vingt-une lieues environ séparent du cours 
du Parahiba le point de la chaîue orientale où 
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Nous nous trouvâmes bientôt à la venda qui 
avoisinc ce cours d'eau. Les vendas sont des es- 
pèces d'auberges dans lesquelles les marchan- 
dises sont placées sur des tableties rangées au- 
tour des murailles, ou bien attachées aux solives. 
Comme dans toutes les boutiques, le marchand 
se tient derrière un comptoir qui fait face à la 
porte, et c'est sur ce comptoir qu'il distribue aux 
buveurs le cachaca, sorte de méchant tafia , qui 
a le goût du cuivre el de la fumée. On ne trouve 
dans les vendas aucun siège; chacun y con- 
somme debout. Elles sont un lieu de rendez-vous 
pour les nègres esclaves qui viennent y dé- 
penser en orgies les revenans - bons d'un tra- 
vail extraordinaire, ou le fruit de leurs fréquens 
larcins. 

Le Parahiba, que nous traversâmes le lende- 
main, est la seule rivière considérable qui coule 
dans la province de Rio-de-Janeiro. Il prend sa 
source à peu de distance de la ville de Parati, 
et à vingt-huit lieues environ de la capitale. 
Coulant entre la Grande-Cordillère et la chaîne 
qui lui est parallèle, il va se jeter dans la mer, à 
l'extrémité de la province, au-dessous de San- 
Salvador de Campos deGovtacazes. On traverse 
cette rivière dans un bac, car bien que la route 
de Villa-Rica à Rio-de-Janeiro soit la plus fré- 
quentée du Brésil, on n'a pas encore eu la pensée 
de jeter un pont sur le Parahiba. 

Après la Grande-Cordillère, commencent les 
sucreries. La propriété d'un moulin à sucre est 
dans la province une espèce de titre de noblesse. 
On appelle celui qui possède de tels droits à la 
considération publique senhor d'ingenho (pro- 
priétaire d'une sucrerie). Le senhor d'ingenho 
est d'ordinaire un homme qui porte chez lui une 
veste d'indienne et un pantalon mal attaché ; 
mais, s'il met le pied hors de ses domaiucs, il 
faut que la plus grande étiquette préside à son 
costume, qu'il ait des bottes bien luisantes, des 
éperons d'argent, une selle très-propre r et un 
page noir avec une espèce de livrée. 

A mesure qu'on s'approche de Rio-de-Janeiro, 
la route devient plus vivante. On pressent déjà la 
grande ville. Des vendas à chaque pas , des cara- 
vanes de Mineiros s'avançant à travers des tour- 
billons de poussière, voilà ce qu'on rencontre le 
long des deux versans de la Cordillère maritime. 
D'uneaubergc nommée Bemfica qui couronne son 
sommet, nous pûmes embrasser tout le coup-d'œil 
de sa charpente. Ces montagnes font partie de la 
chaîne immense qui, après avoir pris naissance 
dans le nord du Brésil , se prolonge parallèle- 
ment à la mer , traverse les provinces d'Espiritu- 
Santo de Rio-de-Janeiro, de San-Paulo, de 
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Santa-Catharina, et qui, à l'entrée de celle du 
Rio-Grandc de San-Pedro, décrit vers l'ouest 
une large courbure pour aller finir dans les 
Missions de l'Uraguay. Cette Cordillère, boule- 
vard avancé du Brésil , le défendrait facilement 
contre une invasion; elle est toute couverte de 
ces magnifiques forêts vierges, première curiosité 
du Brésil pour l'étranger qui arrive. Rien n'est 
plus étonnant en effet que les grandioses pro- 
portions de ces végétaux , leurs contours, leur 
port, leur feuillage,, leur aspect grave et austère. 
Quand on pénètre sous ces voûtes froides el soli- 
taires, on se sent malgré soi saisi de crainte et 
de respect. Là, rien ne rappelle la fatigautc 
uniformité de nos bois de sapins, de chênes 
ou de mélèzes ; chaque arbre a pour ainsi 
dire sa forme , son feuillage , sa verdure. 
Les familles les plus éloignées s'y croisent et s'y 
enlacent. Les bignonées à cinq feuilles poussent 
à côté d. s cœsalpinias, et les fleurs dorées des 
casses tombent en pluie sur des fougères arbo- 
rescentes. Les rameaux mille fois divisés des 
myrtes et des eugenias font ressortir la simplicité 
élégante des palmiers, et parmi les mimosesaux 
folioles légères se remarque le cecropia , étalant 
ses larges feuilles comme des candélabres. Les 
arbres hauts et droits, quelques-uns défendus 
par des épines , ne se parent pa* de fleurs obs- 
cures comme nos hêtres . mais ils étalent sou- 
vent de riches et brillantes corolles. La cassia 
pend en grappes dorées , les vochisias redres- 
sent des thyrses de fleurs bizarres ; les bigno- 
nées en arbres offrent leurs corolles jaunes et 
purpurines comme celles des digitales. Ailleurs 
des espèces rampantes en Europe prennent lout- 
à-coup une force et une sève extraordinaire de 
végétation. Des borraginées deviennent des ar- 
brisseaux; des euphorbiacces sont des arbres 
majestueux , cl une composée peut elle - même 
offrir un ombrage. Mais ce qui constitue la plus 
grande beauté de ces forêts, ce sont les lianes 
qui s'y tressent et s'y enroulent autour des arbres. 
Ces lianes sont des bignonées , des bauhinias, 
des cissus, des hypocrateas. Souvent s'élève à 
une hauteur prodigieuse un cipo dimli , aroïde 
parasite qui serpente autour du tronc des plus 
grands arbres. Sur sa tige poussent des feuilles 
qui, se dessinant sous la forme de losanges, la 
font ressembler à la peau d'un serpent. Un autre 
arbre , le cipo matador ou liane meurtrière, a le 
tronc aussi droit que celui des peupliers d'Eu- 
rope. Quelques-unes de ces lianes ressemblent 
à des serpeus ondulés ; d'autres se festonnent en 
arabesques, ou se tordent sur elles-mêmes en 
larges spirales; elles pendent comme des franges f 
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rampent entre les arbres ou s'élancent d'une 
branche à l'autre de manière à former un réseau 
sans fi.i de branchages, de feuilles et de (leurs, 
réseau aux mille mailles dont ou ne peut deviner 
ni l.i première ni la dernière. 

De toutes les forèls vierges du Brésil, il eu 
est peu qui soient plus belles que celles des en- 
virons de Bio-de-Janciro. Celte magnificence 
provient, sans doute, de ce que l'humidité n'est 
nulle part aussi grande. Ces forêts recèlent 
quelques animaux venimeux , comme les ser- 
pe.ns ; mais elles sont aussi l'asile d'une foule 
d'animaux inuoeens , tels que des cerfs, des ta- 
pirs, des agoutis, plusieurs espèces de singes , 
comme le tnacaco barhmlo , dont le hurlement 
ressemble au bruit d'un vent impétueux. Une 
foule d'oiseaux s'y plaisent et y voltigent. L'un 
d'eux est surtout remarquable, celui que les Mi- 
neiros appellent Jerraiior, et les Brésiliens ara- 
pOHga, oiseau qui change de plumage à ses dif- 
férens âges, qui, jeune, est d'un vert cendré, 
pour devenir peu à peu blanc comme nos cygnes. 
Cet oiseau se révèle dans la foret par un bruit 
qui ressemble à un coup de marteau sur l'en- 
clume , suivi d'un travail de lime sur le fer. 
La grosseur de ce volatile n'excède pourtant pas 
celle d'un merle. 

Dans ces mêmes solitudes volent et bruissent 
des milliers d'insectes dignes de l'attention du 
naturaliste, soit par la singularité de leurs for- 
mes, soil par la vi\aeiléde leurs couleurs. Les 
papillons couvrent les fleurs (kl leurs myriades, 
ou formeut au-dessus des ruisseaux comme des 
nuages mouvaus d'or, de pourpre et d'azur. 

De Bemfica, ou gagne Agasru, petit village 
sur la rivière de ce nom. Dans ce trajet se dé- 
couvre peu a peu lu rade de Bio-de- Janeiro, 
l'une des plus vastes, des plus belles, des plus 
sûres qui soient au monde (Pi.. XXIII — 3). 
Ou arrive ainsi à Porto- da-Estrclla , où l'on 
trouve des barques commodes qui transportent 
les voyageurs jusqu'à Biode-.laueiro. Ces bar- 
ques, construites avec soin, sont couvertes dans 
une partie de leur longueur. 

Ce fut sur un caboteur semblable que nous 
entrâmes, le 10 août, dans la capitale de l'em- 
pire du Brésil. 

CHAPITRE XXVin. 

R10-DK-J.WO.ISO. 

A Bio-dc-Janeiro, nous retrouvions l'Europe, 
ses impressions, ses habitudes, ses mœurs. Ce 
n'était plus l'Amérique primitive, celle que j'é- 
» tais venu chercher. Des palais, des église», 
AM. 



des rues magnifiques, des navires par mil- 
liers, une population imposante, voilà ce que 
n'offrait Bio-de-Janciro. 

Bio-de-Janciro ou Saint -Sébastien occupe la 
portion N. K. d'une langue de terre qui forme 
comme un parallélogramme irrégulier, dont la 
jointe la plus orientale est la PuenU-do-Cala- 
boço, et la pointe la plus septentrionale l'Ar» 
ma/em-do-Sol , à laquelle fait face la petite ilha 
das Cobras. La partie la plus ancienne et la plus 
importante de la ville est bâtie entre ces deux 
points , le long du rivage , dans la direction du 
N. O. au S. E., et dans la (orme d'un parallélo- 
gramme un peu oblique. Le sol en général uni 
ne s'élève qu'à l'extrémité septentrionale pour y 
former quatre collines, si voisines de la merqu'à 
peine laissent-elles le long du rivage la place 
d'une rue. Vers le S. et le S. E., la ville est 
commandée par diverses montagnes et par le 
promontoire du Corcovado , colline boisée. 
L'ancienne ville, traversée par huit rues étroites 
et parallèles, vient aboutir au Cauipo-Sanla- 
Aiina, qui la sépare de la nouvelle ville, 
élevée depuis l'arrivée de la cour, et qui se 
trouve liée, par un pont jeté sur un bras de mer, 
au quartier du S. O., nommé de Uairro-iU-Mato- 
Forces, et par le faubourg de Calumbi au palais 
impérial de San-Crislovâo situé au N. O. L'église 
de [foma-Senhoia-da Gloria forme un point sail- 
lant au sommet du Corcovado, et semble planer 
sur la baie. Dans sa plus grande longueur, la 
ville a environ un demi-mille. Les maisons 
étroites et busses sont en grande partie con- 
struites en blocs de granit , ou en bois dans 
les étages supérieurs, et couvertes de tuiles. Les 
rues sont presque toutes pavées en granit. 
Quelques places les coupent par intervalles et 
rompent leur monotonie. 

Les montagnes qui s'étendent vers le N. E. 
soûl en partie couvertes de larges construc- 
tions : on y voit le collège des Jésuites, le 
couvent des Bénédictins, le palais épiscopal et 
le fort de Conceicào. Toute cette suite de ino- 
numeiis, vue de la mer, est d'un effet impo- 
sant , quoique de près l'architecture en paraisse 
lourde et sans grâce. Parmi les églises , ou dis- 
tingue celles de la Candellaria et de San Fran- 
cisro-de-Paulo et le couvent de San-.losu 
(Pl. XXIII — 2), qui sont établies sur des 
plans plus modernes et plus gracieux. Du reste, 
l'ai rivée d'une cour à Bio-dc-Janeiro a fait 
faire à l'art un pas immense , et la capi- 
tale n'a pas été long-temps sans se res- 
sentir de cette impulsion toute nouvelle. La plus 
belle construction sans contredit est l'aquedue 
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tcrmini: en 1 710 , aqueduc qui amène l'eau des 
torreiis du Corcovado jusque dans les fontaines 
de la cité. De ces foniaiiies , la plus imposante 
est celle de Largo - do -Passo , située sur le quai 
même et en face d'un palais. Là viennent s'ap- 
provisionner d'eau iraiciic les navires mouillés 
dans la rade, tandis que des milliers de mulâ- 
très et de nègres se pressent sur ce point pour 
embarquer ou débarquer des marchandises 
(Pl. XXIV — 1). 

La baie de Rio- de -Janeiro, l'un des plus 
beaux havres qui soient au monde, est la clef de 
la partie méridionale du Brésil; elle a été fortifiée 
d'une manière assez complète depuis le jour où 
Dngiiay-Trouiu y entra à pleines voiles et mal- 
gré le* forts, pour rançonner la ville. I>e pre- 
mier ouvrage de défense est le fort Sanla-Cruz 
bâti sur le Pico, montagne escarpée et située sur 
une langue de terre à l'E. ; puis viennent les 
batteries de Saint -Jean et de Sainl-Théodose 
situées à 1 opposite, au N.du Pain-de-Sucre. Le 
chenal, large «le -M mi pieds seulement, est com- 
mandé par les canons d'un fort placé sur l'île 
basse et rocheuse que l'on nomme Ilha-do- 
Litgem. A l'intérieur paraissent encore les 
forts Villegagnon et de l'île aux Chèvres; enfin, 
et plus à l'intérieur, le fort de Conteieâo et les 
batteries de Monte. Le petit îlotdeBota-Fogo est 
couvert par les lignes de Praya-Vermelha. 

On se ferait difficilement une idée du com- 
merce immense de Rio-de-Janeiro. Le havre, la 
bourse, les marchés, les rues parallèles à la mer 
sont encombrés d'une foule de marchands, de 
matelots etdc nègres. Les langagesdiversde celle 
foule si mêlée , la variété des costumes, les chants 
des nègres qui portent des fardeaux, le craque- 
ment de leurs chariots chargés de marchait- 
dises et traînés par des bœufs, les fréquens sa- 
ints des forts et des vaisseaux qui arrivent, le 
tintement des cloehes qui sonnent la prière , les 
cris de la multitude , tout contribue à donner à 
cette ville une physionomie confuse , bruyante 
et originale. 

La plus grande partie de la population de Rio- 
de-Janeiro se compose de Portugais et de Bré- 
siliens blancs ou de couleur. Il est rare d'y ren- 
contrer des Américains aborigènes. Avant qu'on 
eût fait de cette ville la capitale d'un royau- 
me , elle comptait 60,000 habitons. Aujour- 
d'hui on peut, sans exagération, regarder ce 
nombre comme triplé. L'arrivée d'uue quantité 
considérable de Portugais à la suite de la cour, 
l'affluence toujours croissantcd'Anglais, de Fran- 
çais, d'Allemands et d'Italiens, les uus négocians, 
les autres ouvriers, ont déterminé cette pregres- 
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sion subite et considérable. A la suite de cet ac- 
croissement sont venus l'aisance, la richesse, 
le luxe, résultats d'un commerce et d'une indus- 
trie qui s'étendaient chaque jour. 

Tout ce qui constitue un pays avancé dans la 
civilisation , des collèges, des chaires, des jour- 
naux, des élablissemeus de librairie et de lecture, 
des universités, des écoles, des académies, tout a 
été pour ainsi dire improvisé à Rio-de-Janeiro. 
Un climat doux et tempéré et la salubrité de 
l'air y attirent des visiteurs de tous les points du 
globe. 

Depuis le jour où le Commerce de Rio-de-Ja- 
neiro est devenu indépendant de celui de la 
métropole , il a pris une extension prodigieuse. 
Les importations européennes embrassent tous 
les besoins et semblent destinées à en créer de 
nouveaux, tant elles sont variées et abondantes. 
On évalue au moins à 20,000 le nombre des 
nègres que le commerce de la traite va chercher 
annuellement sur la côte d'Afrique. 

Les articles d'exportation du commerce de 
Rio-de-Janeiro sont nombreux et variés. Le* 
principaux sont les sucres, les cafés, les cotons, 
les cuirs, le tabac, le ruin, l'huile de baleine, 
l'ipécacuauha, le riz, le bois de Pernainbuco, le 
cacao, l'indig%>, etc. Le total de ces exportations 
peut s'élever à plus de trois millions de piastres. 

Si la ville de Rio-de-Janciro offre un grand 
intérêt commercial, ses environs ne sont pas 
moins curieux à étudier, tant sous le rapport 
géologique que pour tout ce qui tient à l'histoire 
naturelle. Parmi quelques excursions que nous 
fîmes, il faut citer seulement celle de Tijuca, 
pèlerinage obligé de tout voyageur qui visite le 
Brésil. Pour s'y reudre on sort de Rio par la 
roule de Saint -Christophe qu'on laisse en- 
suite à droite pour tourner le dos à la baie. 
La route, de ce coté, était bordée, quand nous 
y passâmes, d'une végétaiionluxuriantede cactus, 
de lantanas, de bougui nvillias, de cordias, de tour- 
neforlias et de mimosa lebbek, au-dessus des- 
quels les agaves étalaient leurs tètes fleuries. Par 
ces délicieux sentiers on arrive au milieu de la 
région verdoyante et montueusc d'où se préci- 
pite la cascade. Il est rare qu'on puisse parvenir 
le même jour sur le lieu de la scène. D'habitude 
on fait halte, soit dans une venda, soit dans une 
plantation , où le nieilleur accueil attend le 
voyageur, et le lendemain, au jour naissant,! 
on se trouve en face de la cascade. Cette 
chute d'eau rappelle celles de Naples et de Ti- 
voli, ornemens d'un paysage semblable, quoique 
pourtant beaucoup moius riche». Un voyageur 
moderne, M. de Raigccouit, la compare à celle 
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deGavaYUi, niais tut uac échelle plus petite. 
« C'est, dit-il, comme à Gavarni, une enceinte 
de rochers couronnés de quelque verdure et 
d'où l'eau tombe en plusieurs nappes. » M. de 
Raigerourt n'hésite pas d'ailleurs à préférer à 
cette grande chute d'eau celle du petit Tijuca , 
inoins tumultueuse , plus modeste, mais aussi 
plus gracieusement encadrée. Voici comment il 
la décrit : o Nous remontâmes le petit ruisseau 
qui nous mena dans un vallon plus étroit et 
plus sauvage que celui que nous venions de 
quitter. Les montagnes étaient plus rapprochées, 
les pentes plus rapides : le torrent mugissait par 
intervalles, presque inaperçu, tant le rideau de 
feuillage s'épaississait devant lui. Après un 
quart d'heure de route, le fourre l'écUirCtt tout 
d'un coup, et nous vîmes le ruisseau bondir en 
cascade et se précipiter en une seule masse per- 
pendiculaire d'une hauteur de soixante pieds. 
Un sentier circule autour de la cascade, et là se 
voit une petite maison qui a appartenu à un ar- 
tiste français, M.Taunay (Pl. XXIV— 3). • 

Cette excursion à Tijuca ne fut que le début 
d'une reconnaissance plus longue poussée jus- 
qn'au Parahiba. Après un jour de halte sur la 
Cordillère, nous prîmes la route de Mandioca, et 
bientôt se déroula devant nous un pays profon- 
dément accidenté, varié par des mamelons boisés 
et inégaux , offrant de loin à loin quelques 
vendas où l'on trouve une table et uu gltc 
(Pl. XXIV— 4). Çà et là pourtant paraissaient 
quelques parties de terrain plus uni sur lesquelles 
nous rencontrions des Caboclos (Indiens civilisés) 
qui étaient venus dans ces montagnes à la chasse 
du jabiru Rien de plus curieux que la manière 
dont ces Indiens se posent pour cette chasse. 
Afin de ne pas effrayer le gibier, ils se couchent 
sur le dos , bandent leur arc avec force à l'aide 
de leurs pieds, décochent ainsi des flèches 
contre les oiseaux qui passent au-dessus d'eux, 
et les atteignent souvent à des hauteurs prodi- 
gieuses (Pl. XXIV — 2). Au-delà de ce point, 
nous visitâmes plusieurs fazendas qui toutes 
avaient à peu près le même aspect et le même 
caractère (Pl. XXV — 2) ; puis nous rebrous- 
sâmes chemin vers Rio-dc-Janciro , où nous 
étions rendus trois jours après notre départ. 

CHAPITRE XXIX. 

«AN-rACLO. 

Le 1« septembre, après trois semaines de 
séjour, tout était prêt pour mon départ de Rio- 
de -Janeiro. Résolu de quitter le Rrésil par la 
province de San-Paulo , je profilai de la com- 



pagnie d'un iiaturulislc allemand qui allait partir 
pour cette ville. Montés sur deux mules et es- 
cortés de deux guides, nous quittâmes Ilio-de- 
Jaueiro le lendemain à sept heures du malin. 1 
Connaissant les difficultés du chemin (pic nous 
allions parcourir, nous n'avions pris avec nous 
que les bagages les plus nécessaires. Chuquc soir, 
quand la roule n'offrait ni lazenda, ni venda , 
nous passions la nuit en plein air couchés sur 
des cuirs de bo-uf. Nos mules , parquées dans 
une espèce d'enclos ou liées de manière à ne 
pouvoir s'échapper, paissaient dans la prairie 
voisine , taudis que nos gens apprêtaient le 
frugal repas du soir. A travers des prairies bien 
arrosées, nous arrivâmes à Santa-Cruz, rési- 
dence royale , éloignée de cinq lieues et demie 
de Campinho. Sur la route se remarque une 
portion de terrain entièrement couverte de 
sable de granit. Le bois peu élevé, mais fort joli, 
qui le couvre, ressemble, par son vert feuillage, 
à un bosquet de lauriers, plus agréable seule- 
ment et mieux caructérisé par la variété éton- 
nante de ses guirlandes de fleurs étendues au 
loin. 

Sauta Cruz , petite localité peuplée de 500 
ames seulement, n'a reçu que depuis peu, et 
par une faveur royale, le titre de ville. Elle 
est située sur une petite éminence sablonneuse , 
qu'entourent des prairies. Sauf le château royal, 
ou n'y voit que des masures. Dans les envi- 
rons paissent de nombreux troupeaux, à la 
garde desquels sont affectés plus de mille 
noirs. La plus grande partie de ce bétail pro- 
vient de celui qui fut, dans l'originu, importé 
du Portugal ; mais, au lieu d'eu améliorer la 
race en la croisant avec celle de l'État voisin de 
Buenos- Ayres, parvenue à un très-haut degré de 
beauté et de vigueur, on l'a laissé peu à peu 
s'étioler et s'abâtardir. On a voulu récemment 
naturaliser à Santa-Cruz une colonie chinoise, 
tentative avortée à laquelle ou a renoncé au- 
jourd'hui. L'agriculture, l'horticulture sont, 
à Santa-Cruz, daus un état de dépérissement in- 
descriptible. Un jardin botanique, fondé par le 
royal propriétaire, ressemble à une solitude. 

De Santa-Cruz nous gagnâmes, à travers une 
plaine unie et coupée de marais, la sucrerie de 
Toguahy, autour de laquelle la végétation pré- 
sentait un coup-d'o'il magnifique. Une petite 
église, située sur une éminence, y commande 
toute la vallée. Là nous observâmes une espèce 
de pivert (picus garrulus) qui ne se rencontre 
que dans les campos , cl précède le voyageur 
eu poussant un cri perçant. 

De temps à autre , adossées à des collines dé« 
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Trichées à demi , paraissaient des habitations de 
planteurs, où se cultivent le café et la canne à 
sucre. Autour de ces petits champs clairsemés 
continue le luxe de végétation qui caractérise 
toute celte Cordillère maritime. Les myrtes, les 
rubiacées , les scitaminées et les orchidées , do- 
minent dans ces bois, qui, comme celui de la 
Serra-da-Estrella , sont situés à une élévation 
de 2,500 à 3,000 pieds au-dessus du niveau de 
la mer. 

Au-delà de la fazenda de Sauta-Rosa, dépen- 
dance de Santa-Cruz, le chemin devient de plus 
en plus difficile et coupé par des mondruins 
et des fondrières. Les vallées étroites sont 
couvertes de bois touffus à travers lesquels 
roule presque toujours un ruisseau limpide et 
glacé. Ici commence une région complètement 
solitaire, où quelques huttes seulement appa- 
raissent de loin à loin. 

Villa de San-Joào-Marcos et leRetiro ne sont 
que deux halles sans importance. Dans cette 
dernière on passe la nuit en plein air. Rien 
n'est imposant comme un bivouac dans ces bois 
déscrls et majestueux. Le soir, quand l'ara- 
ponga cesse ses cris vibraus et étranges, com- 
mence le bruit monotone des sauterelles , mêlé 
au coassement lugubre des grenouilles, pareil 
au roulement du tambour, puis les gémissemens 
du capueira, et la plainte d'une espèce de chè- 
vre. Ces voix lamentables et tristes frappent 
l'ame de terreur, tandis que mille lueurs sem- 
blent l'inviter à des rêves de féerie; sur nos 
têtes le firmament radieux de ses constellations 
australes, a nos pieds des milliers d'insectes 
lumineux qui parsemaient le sol comme autant 
de pierres scintillantes. Parmi les sons qui nous 
frappaient se distinguait surtout le chant mé- 
lodieux d'une espèce de merle qui parcourait 
avec légèreté tous les tons de la gamme mu- 
sicale. 

A la Fazenda-dos-Negros, nous atteignîmes 
la seconde chaîne de montagnes d'où sortent 
les sources du Parahiba qui se compose de 
deux affiueus, le Paratimuga et le rio Turbo, 
ce dernier d'une importance moindre. Cette 
seconde chaîne, comme la première, se compose 
entièrement de granit qui cà et là s'écaille et 
passe à l'état de gneiss. 

Dans plusieurs endroits de la Freguezia-de- 
Rananal qui est adossée à la montagne, les masses 
de rochers suivent une direction de trois à 
quatre heures au compas du mineur et une in- 
clinaison de 30° environ. Le granit s'y com- 
pose de grès et de mica argenté, de quartz blanc, 
et de feldspath blanc ou rouge. Celle région, 
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quoiqu'assez déserte , nous parut cultivée avec 
plus d'intelligence que les pays traversés jusqu'a- 
lors. Les colons européens y ont essayé la culture 
du chauvrequi a parfaitement réussi ; mais il est 
à craindre que cette exploitation prenne peu 
de développement, les Brésiliens donnant aux 
tissus de colon la préférence sur les tissus de fil. 

Au Morro-do-Formozo , montagne dont la 
forme arrondie rappelle les chaînes de Rio, 
nous trouvâmes les limites entre le territoire de 
Rio-de-.)aneiro et de San-Paulo. De ce point, 
en descendant vers la vallée intérieure, la route 
se dirige le long de montagnes basses, plus 
agréables et plus peuplées. La beauté du paysage, 
l'accroissement des cultures frappent tout de 
suite le regard. 

Après trois jours de route, on arrive à Santa- 
Anna-das-Areas, joli peut village, élevé récem- 
ment au rang de ville. Elle était, il y a vingt 
ans encore , la résidence de quelques colons seu- 
lement ; aujourd'hui , on y voit des maisons 
d'argile et une église assez jolie. Dans le voi- 
sinage des Areas se trouve un village consi- 
dérable d'Indiens , reste des tribus nombreuses 
qui occupaient toute cette région avant que 
la Cordillère maritime eût été conquise par les 
belliqueux Paulistes. Ces débris de tribus indi- 
gènes se sont , ou répandus dans les forêts éten- 
dues de celle chaîne , ou mêlés avec les nègres 
et les mulâtres , el ils vivent aujourd'hui dans 
un état de demi-civilisation parmi les colonisâ- 
tes. Tous ces Indiens ont conservé une partie , 
des habitudes molles el indolentes de leurs an- 
cêtres; ils ne travaillent que le moins possible, 
et aiment mieux piller les troupeaux des cotons 
que d'en élever eux-mêmes. Les planteurs nom- 
ment ces Indiens à demi-civilisés Cafoclos. Ce 
n'est pas là , comme on le voit , un nom abori- 
gène. Les noms primitifs se sont perdus, à moins 
qu'on ne puisse appliquer à cette portion de 
tribu indienne le nom de Coroados , dont il a 
été question ailleurs. 

A Santa- Anna-das-Areas se présenta à nous un 
capitàodo mallo , espèce de chef demi-portugais, 
dcmi-mulàire, qui avait dans le pays la double 
autorité d'une influence personnelle el d'une 
investiture- portugaise (Pl.. XXVI — 4). Son 
bonheur fut grand de voir des étrangers qui 
arrivaient de la capitale brésilienne, et qui pou- 
vaient même lui donner des nouvcllcsde la loin- 
taine Europe. A ce titre, nous obtînmes de lui 
l'accueil le plus distingué. Il daigna s'enquérir 
de l'état de nos mules , nou9 en offrant d'autres 
au besoin pour les remplacer si elles ne pou- 
voient pas faire leur service. 
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Notre route se dirigeait alors vers le S. et 
sur les crêtes d'une chaîne élevée. Nous ne 
la quittâmes que pour nous enfoncer dans la 
vallée ombreuse et profonde de Tacasava. Di- 
verses caravanes y campaient pour se rendre 
ensuite aux marchés de Rio-dc-Janeiro avec 
leurs volailles. Le pays qui entoure celte ca- 
pitale offre si peu de ressources que les appro- 
visionnemeiis s'y dirigent des endroits les plus 
éloignés. Les Paulistes eux-mêmes, actifs et in- 
dustrieux , ue craignent pas de faire une cen- 
taine de heurs pour aller vendre l'excédant de 
leurs produits sur les marchés de Rio. 

Les jours suivans nous marchâmes encore au 
milieu des montagnes ; mais de beaux champs 
de maïs, de manioc et de cannes à sucre, ré- 
créaient le regard par intervalles. Enfin, après 
avoir franchi le dernier sommet de celte chaîne, 
nous entrâmes dans la riante et lougue vallée 
du Parahiha. Vers ce point se présentait l'em- 
branchement de deux nulles, l'une, celle que 
nous suivions, allant de San-Paulo à Rio-de-Ja- 
neiro, l'autre se dirigeant vers les Minas- 
Génies. Un peu plus loin se trouve le village de 
lx>rena ou Guaypacaré, hameau de quarante 
maisons, peu important malgré ses environs 
fertiles et malgré sa situation entre San-Paulo 
et les Minas-Geracs. Le commerce local consiste, 
du coté de San-Paulo, en mules, chevaux, sel, 
viande salée, quincaillerie cl aulresobjels ouvrés, 
en échange desquels la province de Muias-Gerac's 
dotiue son or, ses pierres précieuses et ses co- 
tons. ALorena, la végétation change: les forets 
disparaissent, les campos recommencent. Au 
lieu de montagnes, ce ne sont que des mame- 
lons sur lesquels on remarque les étranges fleurs 
brunes du jurinha[amloloehiar,grnt), uuipomira 
blanc {ipomaa Krusenstemii), deux fleurs gi- 
gantesques qui grimpent sur des haies formées 
de magnifiques spécimens de myrtes, d'eu- 
phorbes et de mélaslomcs. Vamhrnsia ar/e- 
miiiœfolia se trouve aussi en buissons touffus 
sur les bords du Parahiha. Cette plaine est 
d'ailleurs l'une des plus fécondes du territoire 
de San-Paulo. Les recolles de tabac forment la 
richesse de Lorena et de Guaratingueta, situé 
deux lieues plus loin, dans une savane étendue 
que baigne le Parahiha. Une circonstance assez 
singulière rapportée par Spix et Martine donne- 
rait lieu de penser que les aborigènes de ce can- 
ton ontau moins quelques vaguesnolions d'astro- 
nomie. Guaratingueta en langue indienne si- 
gnifie le lieu d'où le soleil revient sur ses pas. En 
elTet, le tropique du capricorne passe tout au 
plus à. une lieue de l'emplacement de ce village. 



Au-delà de ce point, la route se dirige au 
S. 0. à travers la vallée du Parahiha. A notre» 
droite était une jolie chaîne de collines plan- 
tée de fèves, de maïs, de rac ines de manioc et 
de tabac. A notre gauche, la vallée élargie s'é- 1 
tendait jusqu'à la chaîne de la Serra de Manli- 
queira. C'est une contrée ravissante, à laquelle il 
ne manque qu'une chose, une population. EJIe 
est dominée par la chapelle de Nossa-Seuhora 
Apparecida, où réside le capitâo mor. Cette 
chapelle, bâtie il y a une soixantaine d'années, 
est partie en pierres, partie en argile. Elle se 
trouve décorée à l'intérieur de fresques assez 
grossières et de tableaux à l'huile. C'est le rendez- 
vous de nombre ux pèlerins à l'époque des fêles 
de Noël. Ils y viennent toujours à cheval et te- 
nant parfois leurs femmes en croupe. Le costume 
de ces planteurs est lout-à-fail en rapport avec 
leur vie simple cl occupée; le chapeau à larges 
bords qui tes met également à l'abri de la pluie 
et du soleil, le poncho, la veste et le pantalon 
en calicot noir, de hautes boites non cirées, liées 
au genou par une courroie et une boucle, un long 
couteau à manche d'argent : tels sont les attri- 
buts distinctifs du voyageur pauliste. Les femmes 
portent aussi de longs et larges surtouts de drap. 

Le premier village après Guaratingueta est 
celui de Peiidamhongaba. Ce hameau situé entre 
trois rivières, le Parapitiuga , l'Agoa-Preta et le 
Ribcirân da Villa , consislc en quelques rangées 
de hures basses disséminées sur une colline cl en 
fort mauvais élat. Taubaté qui vient ensuite se 
montre sur une colline tronquée à trois milles 
au S. E. de Peudamhongaba. La ville domine 
la plaine où se montrent quelques buissons clair- 
semés. On y distingue surtout , à gauche de la 
route, le couvent des Franciscains, à cause du joli 
quinconce de palmiers qui en forme l'avenue. 
Quoiqu'elle ne consiste qu'en une seule rue, Tau- 
baté est pourtant l'une des villes les plus consi- 
dérables de la province , et la dale de sa fonda- 
tion remonte presque aussi haut que. celle de la 
capitale. Taubaté fournit, dans les premiers 
temps, un grand nombre de ces aventuriers 
qui allèrent dans les Minas-Qcraës à la décou- 
verte de l'or. 

Taubalé n'a guère de maisons de plus d'un 
étage. Les murs sont en lattes plâtrées de tor- 
chis , et couvertes d'une espèce d'argile cpie 
l'on trouve sur les bords de la rivière. Le mobi- 
lier de ces habitations n'est guère somptueux: 
quelques bancs de bois, une table, un coffre, 
un lit consistant en une natte de paille ou un 
cuir de Ixruf soutenu par des chevilles. Au lieu 
de lits, les Taubatenos se servent souvent de 
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hamacs. L'aspect de lu ville atteste le bonheur 
et l'aisance ; les femmes y gagnent leur vie clans 
des travaux manufacturiers. On cultive dans 
les environs quelques vins qui s'exportent. 

Vers le S. de Taubaté , la route traverse la 
vallée du Parahiba, en longeant des collines 
boisées, que couvrent des fougères, des mêlas* 
tomes et des aroïdées. La plaine n'est pas moins 
riche en espèces remarquables d'insectes et d'oi- 
seaux; on y voit le cemmbyx longimanus, un 
tyrannus à nouvelle forme et leciiculus guira. On 
laisse alors derrière soi les vendas de Campo- 
Grande, de Sahida du Cnmpo, de Paranangaba 
et le village de Sau-.losé, pour arriver ensuite 
à la petite ville de Jaeareni. Là nous retrou- 
vâmes le Parahiba qui suit eu cet endroit une 
courbe fort étendue. Cette rivière est encore 
peu importante à cause îles cataractes nom- 
breuses qui la barrent rà et là. 

Les habilaus de Jaeareni peuvent se diviser 
en deux classes, les Coftt$os t mélange de noirs 
et d'Indiens, et les Mamelucos, métis d'In- 
diens et de blancs. Les uns et les autres sont 
affliges de goitres dont ou ne peut se faire 
une idée, tant ils sont énormes. Les causes de 
celte difformité semblent à peu près les mê- 
mes qu'en Europe; car elle ne se rencontre 
pas dans les partiel élevées de ce territoire, 
mais dans les vallées basses et brumeuses du 
Parahiba. Les habitations de Jaeareni sont jolies 
et propres. La nourriture ordinaire de la popu- 
lation est le maïs (pii est plus usité que le manioc. 
Les nègres de ce pays emploient avec succès la 
gomme arabique comme préservatif du goitre. 

Après Jaeareni vient Aldea-da - Escada qui 
n'en est guère qu'à trois milles. Auprès de l'al- 
dea est un couvent de Carmélites, naguère 
bien peuplé, aujourd'hui désert. Dans l'aldea 
se trouvaient une soixantaine d'Indiens, que diri- 
geait un prêtre , directeur à la fois religieux et 
politique. Ces Indiens sont des débris, non pas 
d'une seule nation, mais de nations diverses qui 
se sont mêlées et dispersées dans la province. 
Leur physionomie n'a rien de fort attrayant 
Leur langue compliquée semble tenir un peu 
du guarani. S'il faut eu croire les historiens, 
c'était sur ce territoire que vivaient jadis les 
(ioyanazes , tribu distinguée, disent -ils, des 
Tamoyos et des Carios, parce que ses mem- 
bres vivaient dans des grottes souterraines, et 
ne tuaient pas leurs prisonniers comme leurs 
voisins. Us ajoutent qu'à l'iustir de leurs fières 
du nord, les Goytacazes, les Goyanazes étaient 
une race robuste et belliqueuse. Si les In- 
diens d' Aldea-da -Escada sont les descendais 
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des Goyanazes, ou peut dire qu'ils sont bien 

dégénérés. 

Nous fîmes encore une halte à Taruma, ran- 
cho solitaire dans une plaine bordée de forêts ; 
après quoi nous gagnâmes le village de Moggy- 
das-Cruzes , peuplé par des Cafusos , mélange 
de noirs et d'Indiens. La complexion de ces 
hommes est assez bizarre. Ils sont souples et 
musculcux , cuivrés , plus Africains, en général, 
qu'Américains. Leur figure est ovale; ils ont les 
pommettes saillantes, quoique moins larges 
que chez les Indiens, le nez écrasé, les lèvres 
aplaties, les yeux noirs et plus ouverts que ceux 
des Indiens, les cheveux touffus et fort longs. 

Les montagnes d'Aldea-da- Escada sont les 
dernières de la Cordillère maritime. Un rameau 
insignifiant unit ici le promontoire de cette 
chaîne avec celle de Mantiqueira. La végéta- 
tion se produit sous un aspect de plus en plus 
riche, et combine les formes des forêts monta- 
gneuses avec les beautés les plus délicates des 
campos et des marécages. De belles plumerias, 
des éehites et d'autres npocyuées en fleurs, de 
splendides hamelias et de hautes rhexias, avec 
leurs corolles de pourpre, donnent à ce district 
l'air d'une terre de féerie. 

Le dernier village que l'on traverse avant 
d'arriver à San-Paulo est Moggy-das-Cruzes , 
dont les habitans ont déjà les formes distinguées 
des Paulistes. Au-delà se présente, à la suite de 
bois et de prairies , une jolie maison de cam- 
pagne nommée Cuza-Pinlada. Ensuite paraît 
San-Paulo, à une dislance de trois lieues en- 
viron. A mesure que l'on s'en approche, on dis- 
tingue, on reconnaît ses monumens :1a rési- 
dence du gouverneur, autrefois collège des 
Jésuites; le couvent des Carmélites elle palais 
épiscopal. Le 20 septembre, nous entrions dans 
San-Paulo. 

La ville de San-Paulo , située sur une émi- 
nence, domine la grande plaine du Piratinunga. 
Le système dans lequel elle est bâtie qui, non 
plus qu'à Ilio, n'a pas été altéré par le style mo- 
derne, lui donne le caractère d'une des plus 
aucieunes villes du Brésil : les rues y sont larges 
et propres ; les maisons presque toujours de 
deux étages. Rarement elles Sont bâties en bri- 
ques, plus rarement en pierres, mais avec une 
espèce de pisé. La résidence du gouverneur est 
d'un bon style, quoique le bâtiment se trouve 
un peu dégradé. Le palais épiscopal et le cou- 
vent des Carmélites sout de grands et beaux 
édifices; la cathédrale et quelques autres égli- 
ses sont vastes et passablement décorées. On 
compte dans la ville trois oouveus , un de 
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Franeiscai!i5,undeCIarmç|itcs,un de Bénédictins; 
doux monastères de femmes et deux hôpitaux. 
Le lieutenant-colonel Mullcr a élevé hors de la 
ville un cirque pour les combats de taureaux, et 
fait construire trois ponts eu pierrp sur les deux 
ruisseaux Tamandatahy et Inhagabahady, qui 
se réunissent un peu au-dessous do la ville. 

Si l'on parcourt lus annales du Brésil, on voit 
combien est grande l'importance de San-Paulo 
sous le point de -sue historique. C'est ici que les 
pères Kobrcga et Anchiela essayèrent , dès 
1662, de convertir au christianisme une tribu 
de Goyanazes qui vivait tranquille sous son ca- 
cique Tebireea, et qu'après des efforts iuouis, 
ils parvinrent à fonder , dans l'intérieur du 
Brésil, le premier établissement ecclésiastique. 
Bientôt lu salubrité du climat et le bon na- 
turel des ludieus accrurent la population de 
la petite colonie , et un siècle s'est à peine 
écoulé , (pie déjà on retrouve les Paulisles 
engagés dans les entreprises les plus hardies. 
Tandis que le Portugal devient le vassal de l'Es- 
pagne, on les voit non-seulement maintenir 
leur indépendance , mais encore prendre, eu 
ravageant tout, l'initiative de la guerre da;.s 
les provinces espagnoles les plus reculées; ou 
bien, entraînés par la soif de l'or et des diamans, 
courir à la conquête des districts qui recelaient 
ces richesses. 

De cette vie aventureuse il résulta que les 
Paulistcs restèrent, au milieu du Brésil, comme 
une exception bien caractérisée, et que San- 
Paulo forma bientôt une petite république assez 
semblable aux républiques italiennes du moyen- 
âge, turbulente comme elles, souvent en 
guerre, surtout avec le petit établissement rival 
de Taubaté. Le Pauliste est lier de tels antécé- 
dens ; il se classe en dehors de ces colons bré- 
siliens qui n'ont jamais eu d'impulsion et d'é- 
nergie propre. Les Paulisles étaient, il y a deux 
siècles, de véritables brigands, des llibusticrs de 
terre-ferme. Ce n'est pas sans raison que les jé- 
suites du Paraguay les ont peints sous de telles 
couleurs; car on sait assez avec quel acharne- 
meut ils ont si long-temps dévasté la république 
brésilienne. La civilisation les a un peu changés 
a leur avantage ; mais ils oui conservé, de leur 
ancien caractère, une brusque franchise, un 
penchant décidé pour la colère et pour la ven- 
geance, et beaucoup d'orgueil, ce qui les fait en- 
core redouter de leurs voisins. Ou les dit, d'ail- 
leurs, hospitaliers, serviables , actifs, indus- 
trieux ; vertus qui , surtout au* yeux des étran- 
gers, peuvent racheter bien des défauts. J'a- 
joute que ce qui pourrait , jusqu'à un certain 



point, faire excuser leur orgueil, c'est qu'indé- 
pendamment du souvenir des exploits de leurs 
ancêtres, ils semblent avoir, sur le pays qu'ils 
habitent, le double droit de la Conquête et des 
alliances , la plupart des colons s'clant mêlés à 
des familles indiennes et ayant formé ainsi une 
race mixte entre les deux continens. Il est aisé 
de distinguer, à la couleur du teint, ceux des 
Paulistes qui se sont préservés de toute espèce 
de mélange avec les Indiens. Ils sont plus 
blancs même que les créoles portugais du Brésil 
septentrional. Les Mamelucos , dans leurs di- 
verses nuances, varient du calé au jaune clair; 
mais chez eux de petits veux noirs , une cer- 
taine hésitation dans le regard , les pommettes 
sai tantes et élevées trahissent la descendance 
indienne. Eu général, les caractères distinctifs 
des Paulisles sont des traits fortement pro- 
nonces , un cspiit indépendant et vif, des yeux 
pleins de feu et d'éclat , de la force et de l'a- 
gilité dans les muscles. Ce sont les plus robustes 
de tous les habitai) s du Brésil. Bien n'est surpre- 
nant comme leur facilite à dompter les chevaux 
et leur adresse à chasser le bétail avec le lasso. 
La fatigue, la faim, la soif, rien ne les abat, rien 
ne les rebute. Aujourd'hui encore ce sont les 
plus liai dis colonisateurs du Brésil; on leur doit 
les découvertes récentes opérées dans les dis- 
tricts de Matin-Grosso et de Cuyaba, connue on 
a dù à leurs ancêtres celles du district des Minas- 
Geraes. 

Le* femmes à San-Paulo ont lamente simplicité, 
le même caractère expausif que les hommes. Le 
ton île la société est gai, sans affectation, animé 
et plaisant, sans manquer de noblesse. Leurs 
manières ne sont pas guindées; et leur ton est 
celui de toutes les parties du pays où l'on a con- 
servé un naturel et un abandon que repoussent 
les traditions empesées de la métropole* Quoi* 
que peu svelle , la taille des femmes de San- 
Paulo n'est pas sans gi àce. Leur physionomie 
est agréable, ouverte cl gaie. Leur teint n'est 
pas aussi pâle que celui des autres Brési- 
liennes ; aussi passent-elles pour les femmes 
les plus annualité» du pays; el leur costume, 
demi - portugais, demi •indien, ajoute encore à 
leurs avantages naturels (I*l. XXVII — 2). 
Les métis, soil de blancs et d'Indiens, soit d'In- 
diens cl de noirs, sont passionnés pour la bat- 
tuyur, danse importée d'Afrique (Pl. XXVII — 1). 
Celle danse, qui reproduit au milieu de la demi- 
ci vilisaliou de ces contrées, des tableaux cyni- 
ques que peut seule autoriser la barbarie la plus 
complète, n'en est pas moins, au Brésil, la danse 
favorite de toutes les classes, el la seule contre 
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laquelle tous les efforts de la religion soient 
constamment restés impuissans. 

Les habitant de San-Paulo appellent généra- 
lement Bogtti les diverses rates de sauvages 
dont ils sont environnés. J'eus occasion, dans 
l'une de mes excursions hors de la ville, de ren- 
contrer quelqurs-uns de ces Indiens qui se ren- 
dent redoutables aux colons par leur courage et 
leur ruse (Pl. XXVII — i). Ceux d'entre cuxque 
l'on parvient à civiliser deviennent d'excellens 
ouvriers, et donnent des preuves d'une grande 
intelligence. 

Les Paulistes ont en général le génie inventif 
et l'imagination ardente. On fait chez eux des 
études classiques qui suivent assez bien la pro- 
gression des idées nouvelles. 

La population de San-Paulo, en y compre- 
nant les paroisses qui eu dépendent, a été ré- 
cemment évaluée à 30,000 aines, dont la moitié 
forme la population blanche ou supposée telle, 
l'autre Moitié la population de couleur. La po- 
pulation totale de la capitainerie de San-Paulo 
était, eu 1816, de 215,000 unies. Dans ce nom- 
bre , il faut comprendre une certaine quan- 
tité de nègres esclaves que reçoit chaque année 
la province. 

Le goût du luxe européen n'est pas encore 
arrivé à San-Paulo au point où on le trouve 
dans les riches cités littorales du Brésil. On y 
préfère la propreté à l'élégance , le coinfor- 
tablc antique aux (ormes changeantes de la 
mode. Il n'est pas rare de voir dans le pays de 
vieux meubles qui datent de la conquête, de 
vieilles glaces de Nuremberg, des tapis usés par 
l'âge. La passion du jeu, qui fanatise toutes les 
colonies espagnoles, y cède à la passion du chant 
et de la danse. Sau-Paùlo renferme un cirque 
pour les taureaux, et une espèce de théâtre sur 
lequel les mulâtres jouent quelques pièces de 
leur façon ou qui sont imitées de la scène fran- 
çaise. Le goût du chant , très • prononce dans la 
ville , compte quelques amateurs fort distingués 
en hommes et en femmes. 

La principale richesse de la province de San- 
Paulo consiste dans l'éducation du bétail. Dans 
ses vastes plaines errent, par troupeaux im- 
menses, des bœufs, des chevaux, des mules. 
Sur 17,500 milles carrés""que renferme la capi- 
tainerie, ou n'en compte que 5,000, c'est-à- 
dire les deux septièmes environ, qui soient cou- 
verts de forets, de sorte qu'il reste en champs 
ou en pâturages 12,500 milles carrés. A mesure 
que la population s'accroîtra, ces terrains pren- 
dront une nouvelle valeur et pourront centu- 
pler leurs richesses. A l'heure actuelle, la moi- 
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tié des produits de la capitainerie est absorbée 
par sa consommation ; le reste est exporté. 
Les articles coloniaux, comme le tabac , le co- 
ton , le café, le sucre, le rum , les cuirs, 
vont en Europe ou directement ou indirecte- 
ment par la voie de Kio-de-Jaueiro. Les cul- 
tures principales consistent en maïs : on y voit 
en revanche peu de manioc. Les hubitaus de celte 
province regardent la farine de manioc comme 
malsaine, taudis que c'est le maïs qui passe pour 
malsain dans les provinces du nord. IJue partie 
des produits agricoles de San-Paulo est envoyée 
ù Uio-de-Jaueiro pour la consommation de cette 
grande ville. Le sucre et le riz vont à Enenos- 
Ayres et à Monte-Vidéo ; les viandes séchées ou 
fumées s'exportent pour Peruanibuco, Ceara et 
Maranhâo. Le Goyaz et Mallo-Grosso reçoivent, 
entre autres articles de San Paulo , du sel cl 
du riz. 

Santos est le seul port de cette province qui 
ait un commerce direct avec Oporto, Lisbonne 
et les îles portugaises. Quoique éloigné à peine 
de douze lieues de Sau-Paido, S;tnlos en est sé- 
paré par la haute Cordillère maritime, de ma- 
nière à ce que celte distance, multipliée par les 
obstacles , équivaut à près de sofxanlc - dix 
lieues. Le chemin qui franchit les sommets du 
Cubalâo (c'est le nom que l'on donne à celle 
chaîne) s'élève, eu divers endroits, jusqu'à une 
hauteur de 3,000 pieds au-dessus du niveau 
de la mer. Escarpé et difficile, il est à peine ac- 
cessible aux mules. Pour transporter les mar- 
chandées par-dessus ces hauteurs, il faut les di- 
viser par petits fardeaux; autrement les trans- 
ports ne peuvent s'effectuer qu'avec des frais 
énormes. Les deux autres ports de mer, Pa- 
rauagua et Cauanea, sont sans importance. Le 
premier est distant de San-Paulo de cinquante- " 
huit lieues, le second de soixante-sept. Ils ser- 
vent à approvisionner le district de Curiliha qui 
est la véritable prairie de la province. Leurs ex- 
portations, comme celles de Santos, se compo- 
sent de farines, de cuirs, de viande sèche, et de 
malle ou thé du Paraguay. Ce dernier article 
est d'un grand usage parmi le peuple de la 
partie méridionale de celle province. On le pré- 
pare avec les feuilles sèches et pulvérisées .d'une 
espèce de fougère. 

L'industrie manufacturière de San-Paulo se 
trouve à peu près au niveau de son commerce. 
Ou y lisse des laines grossières pour l'habillement 
du peuple et des chapeaux de feutre commun. 
Les plus riches éleveurs tannent eux-mêmes 
une grande partie de leurs cuirs, ou les salent 
pour l'exportation. Ils emploient comme tan l'é- 
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corcc du rhhophora mangle. L'évèque de la pro- 
vince, D. Mattheo de Abrcu Pcreira, a essayé 
lui-même d'élever, dans son jardin, des vers à 
soie qui lui ont donné de très -beaux produits. 
Les mûriers venant à souhait, il est probable 
que cette exploitation pourra prendre quelques 
développcmcns. Mais une culture qui promet 
d'être bien plus profitable encor, c'est celle de 
la cochenille. Eu cITct le cactus coccenillifer, 
l'insecte particulier à cette plante, se trouvent 
en abondance dans la province de San-Paulo, 
surtout dans les prairies exposées a l'action du 
soleil. L'aversion des habitons pour tout travail 
trop pénible paralyse néaiunoins la propagation 
de celle plante. 

Outre les productions particulières au pays, 
telles que les goyaves, les guabirobas, lesgrum- 
bijamas, les sabulicabas, lis acajous, etc. , les 
cultivateurs obtiennent encore le melon d'eau, 
l'orange, la figue et les autres fruits d'Europe. 
La cerise, la pèche et diverses espèces de pom- 
mes ne prospèrent pas moins. On a fait aussi des 
essais heureux sur la noix et la cbàtaigne ; mais 
la vigne y vient mal, l'olivier y porte rarement 
des fruits. Quoique la différence des saisons soit 
très sensible à celle latitude, où chacune d'elles 
marque son passage par le développement des 
fleurs et par la maturation des fruits, celte diffé- 
rence ne semble pas réagir beaucoup sur la for- 
mation des forêts. Ici, comme sous la ligue, le 
bois est d'une grande compacité, sans qu'aucune 
annelure marque et caractérise son âge. 

La nature géognoslique de la contrée envi- 
ronnante offre peu de variété. Le terrain de 
première formation est un banc de pierre fer- 
rugineuse, dans laquelle se rencontrent des 
fragmens de quartz blanc , rond eu partie , en 
partie anguleux, mêlé d'un peu de grès brèche. 
A une petite profondeur, ou rencontre le 
gneiss imitant le granit , et dont ou pave les 
rues de la ville. Au-dessus etau- dessous, sont 
diverses couches de lilharge d'un rouge de bri- 
que et d' ocre jaune ; elles appartiennent à une 
formation Irès-élcnduc , que nous rencontrâmes 
encore en divers endroits dans les Minas- Gé- 
nies , el qui presque toutes contiennent de l'or. 
Le métal est disséminé , à travers la masse du 
rocher, en grains plus ou moins forts , prin- 
cipalement dans le ciment ferrugineux. Ces 
mines étaient encore tout récemment exploitées, 
non-seulement dans le voisinage immédiat, 
mais encore dans les montagnes de Jaragua, si- 
tuées à deux milles au S. de San-Paulo. Autre- 
fois , il existait même dans celle ville une orga- 
nisai :< ni à peu près semblable à celle que l'on a 
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observée dans le district des Mines : on y voyait 
jusqu'à un établissement public pour les essais 
du métal ; mais aujourd'hui tout ce matériel a 
été transporté vers les nouveaux districts auri- 
fères. 

Le climat de San-Paulo est nn des plus beaux 
qui soient au monde. Située sous le tropique, la 
province souffrirait peut-être des chaleurs qui 
affligent cette zône, si l'élévation de ce plateau qui 
compte douze cents pieds au-dessus du niveau de 
la mer, ne servait à tempérer les inconvéniens 
d'une laliluderapprochée de la ligne. La tempéra- 
ture moyenne de l'année est de 22° à 23» du ther- 
momètre centigrade. La gelée blanche couvre 
quelquefois le sol pendant l'hiver, non pas à 
San-Paulo même, mais dans les environs. La 
saison pluvieuse commence, le long de la côte 
comme à Rio-de-Janeiro, dans les mois d'octobre 
et de novembre, pour continuer jusqu'en avril. 
Les plus grandes pluies ont lieu en janvier; il 
neige alors quelquefois sur les sommets élevés. 
La position exacte de San-Paulo est par 23° 32' 
de lat. S. et 48° 59' de long. O. 

La capitainerie de San-Paulo , formée sous lu 
règne du roi Jean V, en 1710, d'une partie de 
celles de Sant-Amaro et de San-Vicente, a été 
dernièrement divisée en deux comarcas , celle 
de San-Paulo et celle de Paranagua. Comme la 
population augmentait, la comarca de Itu fut 
séparée de San-Paulo, il y a dix années. Dans 
le S. le siège des autorités a été transféré de Pa- 
ranagua à Curiliba , située plus avant dans les 
terres. Le chef de chaque comarca est l'ouvidor. 
Excepté dans le district où le gouverneur réside , 
cel ouvidor est non-seulement à la tète de l'ad- 
ministralion judiciaire , mais il a encore la direc- 
tion des affaires civiles , el la première voix 
près de la junta da real Jaienda (gestion des 
Guances). Dans les affaires relatives au trésor, 
on lui adjoint un magistrat supérieur comme 
fiscal de la couronne. Dans la ville de San-Paulo 
existe une organisation municipale exactement 
semblable à celles du Portugal. Les membres de 
ce tribunal sont choisis par les citoyens; ils 
consistent en un juge (jutz da comarca), différens 
assesseurs [vertadores) , un secrétaire [ihctou- 
reiro). La direction des institutions religieuses 
est dans les mains des municipalités. 

Dans ces dernières années, on a cherché, au- 
tant que possible, à augmenter la force armée 
de la province de San-Paulo. Les troupes de 
ligne consistent en un régiment de dragons et 
un régiment d'infanterie, qui sont distribués le 
long des côtes, dans la capitale et sur quelques 
ooints de l'intérieur, particulièrement aux firon- 
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lier es des douanes et dans la direction des iri- 
bus sauvages. 0,i;i,m» outre, Une milice régu- 
lière qui forme trots régimens de cavalerie et 
huit d'infanterie. Cette milice doit servir dans 
l'intérieur, et à l'extérieur, si le cas l'exige. 

Dans les environs de San-Paulo est la fonde- 
rie royale d'Ypanema , où l'on travaille le mi- 
nerai extrait des montagnes. Celte fonderie est 
située sur une éminence qui monte en amphi- 
théâtre sur les boi-ds de la rivière Ypancma, la» 
quelle se jette ensuite dans un petit lac. Autour de 
ce réservoir d'eau s'étendent, comme premier 
plan, quelques plaines fécondes; tandis qitc le 
second plan se compose des montagnes à mi- 
nerai de Aarasojova (Gnarnsojov/t ) qui descen- 
dent vers la vallée dans la direction du N. O. 
Les jolies maisons qui sont groupées le long de 
la colline , les bâtiment étendus de la manufac- 
ture qui se prolongent à sa base, contribuent a 
donner au paysage «ne physionomie active et 
agréable. 

L.e m nage o îpanema cion son origine aux 
dépôts de minerai de fer, trésors qui sont restés 
long-temps enfouis et inconnus dam les mon- 
tagnes qui l'a voisinent. Ce fut en 16 10 que 
entreprenant ministre comte ac tannai es 
amena sur les lieux Une compagnie de mineur 
suédois, qui commencèrent par élever des ate- 
liers en bois sur les bords de l'Ypànema, et qui 
y construisirent qvicl<jues fourneaux. Aujour* 
d'hui trois contre-maîtres suédois habitent en- 
core et dirigent (a manufacture. Construite pour 
fabriquer qnsire mille arrobes par an, elle a VU 
peu à peu augmenter ce prodnit. Dans l'essai du 
rainerai et dans les autres opérations dé la fonte, 
la méthode suédoise est pratiquée. Le manque 
de hauts-fourneaux , la difficulté de transporter 
le métal par grandes masses, ei la demande d'ar- 
ticles tout ouvrés, ont conduit les spéculateurs à 
confectionner presque à l'irisinnl même les pro- 
duits obtenus, en fers de chevaux, clous, ser- 
rures, clefs, etc. Les ouvriers suédois ont formé 
des ouvriers nègres et mulâtres qni ont montré, 
dans ce travail, de l'intelligence et tic l'habileté. 
Ou vient de donner plus de développement à 
une exploitation dont les réstillftis ont été, dès 
le commencement , si profitables. Au heu d'ate- 
liers en bois, des bâtimvm éfégans et solides 
ont été construits avec une pierre jaunâtre qu'on 
trouve dans les environs. Deux hauts-fonrneanx 
et une foule d'autres plus petits y sont en acti- 
vité ; les soufflets sont mis en mouvement par 
un cours d'eau. Il y a de très-b^nox magasins 
pour h? charbon et les objets manufacturés. 

ta montagne qui produit cette quantité con- 
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sidérable de minerai 6'élève à un quart de mille 
à l'O. de rétablissement, et se prolonge du N. 
au S. comme un promontoire d'une lieue de 
long. Son élévation au-dessus de l'Ypânema est 
d'environ mille pieds. Elle est couverte de bois 
épais , dans lesquels on entend , du matin au 
soir, les hurlemens du singe brun. Quand on l'a 
gravir, on se trouve en face de blocs gigantes- 
ques d'un fer de roche magnétique qui attei- 
gnent souvent une hauteur de quarante pieds. 
Tout autour, soit au-dessus, soit au-dessous, 
gisent des éclats plus ou moins gros. La sur- 
face de ces masses de rochers est presque par- 
tout unie; quelquefois seulement elle affecte 
des dépressions et des cavités, et présente une 
croûte de fer de roche imparfaitement oxidée. 
Les masses considérables n'impriment aucun 
mouvement à l'aiguille suspendue; les petites, 
aU contraire , produisent un grand effet sur elle, 
ta. masse de cette pierre magnétique est ou 
compacte ou traversée par des veines d'ocre 
rouge. Le fer de roche paraît être immédiate- 
ment en contact avec un quartz jaune et un ci- 
ment argileux. Ce dernier élément se retrouve 
en divei* endroits au pied de la montagne, 
aussi bien qu'à Ypancma même. 

Tels lurent les résultats d'un séjour d'une 
semaine à San-Paulo et de quelques excursions 
dans les environs. X Cette époque, je comptais 
déjà sept mois de route à travers les immenses 
contrées du Brésil qui absorberaient la vie en- 
tière d'un voyageur. D'autres terres m'appé- 
lant, je résolus de quitter celles-là. A San- 
Paulo, je me trouvais dans Uné sorte d'impasse 
qui ne mé donnait guère lé choix d'un itiné- 
raire. Retourner à ïlio-de-Lineiro, c'eût été me 
vouer à un voyage stérile cl monotone. Aller à 
Srmtos, c'était s'exposer à ne paSy trouver d'oc- 
ensiort pour Montevideo. D'ailleurs , la per- 
spective d'une navigation ne me souriait point. Je 
résolus d'abordéY le payl des Missions du Para- 
guay par la voie de terre. Peu d'explorateurs 
avaient Tait ainsi ce voyage. Je lonai des mules, 
je pris un guide et nie remis eu route le 1" oc- 
tobre.. te traversai tour à tour Itapetiniuga, Cas- 
tro, Pitangui , Sun-Miguel , Tauha où je vis des 
Charruas civilisés ou Pions (Pl. XXVII — 3) , 
race que je devais, plus lard , observer mieux 
encore ; puis , gngnant le rio Negro , je le re- 
montai jusqu'au rio Paraual , où j'atteignis la 
frontière la plus septentrionale des Missions. 

Arrivé là, j'hésitai un moment sur le parti que 
j'avais à prendre. Devais-je, en traversant le Pa- 
ranal , entier tout de suite dans la province des 
Missions par les montagnes de Tapir, ou pren- 
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lira une autre roule qui me montrerait eu partie 
la province do Rio-Grande-do-Sul et celle de 
l'Uruguay, les seules du grand empire qui li- 
sent a ma portée? Celle dernière route était de 
beaucoup la plus longue ; mais elle devait offrir 
à ma curiosilé une plus grande variété d'objets, 
et me montrer encore subsistantes, le long des 
rives d'un des afûuens d«* l'Uruguay, quelques* 
unes de ces fameuses Missions partout ailleurs 
entièrement détruites. Il n'eu fallait pas Uni 
pour me décider à prolonger mon voyage à 
travers les provinces de Rio-Grandc et de l'Uni- 
guay, au moins jusqu'à la hauteur du rio Pira- 
lini. En conséquence , je mo dirigeai vers lo 
S., en remontant le long des borda du Para- 
nal. Je franchis asseï rapidement la Setra-Bi- 
touuas, et arrivai, sans autre reucontreque celle 
de quelques Indiens inofïtusiU, jusqu'à l'Uru- 
guay, au point où, rapproché de sa source, ce 
Heuve célèbre n'est encore connu que sous le 
nom de Pelotas. J'eus même un moment l'idée 
de le reconnaît ré de là jusqu'à son origine j 
mais je reculai bientôt devant les difficultés 
d'une pareille expédition ainsi improvisée, et je 
repris modestement mon itinéraire. Arrivé sur 
le lerriioire des Missions détruites du Rio-Grande- 
do - Sul , je tournai à l'O. , passai l'Uruguay-Pita ; 
et, franchissant la Scrra-Geral, j'atteignis enfin, 
non loin du rio Yacui, l'EstanciadeSan-Miguei, 
dans la province de l'Uruguay. Là finissait, en 
quelque sorte, mon itinéraire au Brésil, puisque 
je foulais un sol naguère encore soumis à l'Es, 
pagne; et, de fait, encore plus espagnol que 
portugais. 

Ainsi j'avais accompli, dans sa plus grande 
étendue, ce long pélerinago au Brésil, inépui- 
sable en découvertes. J'en avais vu les princi- 
pales provinces; et quant aux autres, dont les 
caractères sont moins saillait», ce qu'il y avait à 
en dire pouvait être résumé dans l'aperçu soin- 
maire et général de la conlréc. 

CHAPITRE XXX. 

Garnit AlITSS HISTORIQUES M QtOGRAPiiJQLU 
SUR LE UHK.MI,. 

Quoique , par orgueil national , les Portugais 
attribuent la découverte du Brésil à leur compa- 
triote Pedro Alvarez Cabrai , cet honneur ne 
saurait être disputé au célèbre piloie espagnol 
Yinceut Yamez Pinson, compagnon de Co- 
lomb dans son premier voyage. Pinson, parti 
d'Espagne eu décembre 1499, poussa la roule 
plus au S. que ne l'avait fait Colomb, et vint at- 



lérir, par b° de la t. J». , sur une terre qu'il 
nomma le Cap-Consolation, torre qui ne semble 
pas pouvoir être autre chose que le cap Saint- 
Augustin , situé à vingt milles environ au S. de 
Pcrnambuco. Pinson voulut eu vain accomplir 
la cérémonie de prise de possession au nom du 
roi d'Espagne -, les sauvages ne lui en laissèrent 
pas le loisir ; et, plus tard, quand il voulut débar- 
quer un pou plu» haut vers le ^. , ces indigènes 
s'opposèrent à 1» descente avec des lances et des 
flèche*. 

Après Pinson i parut Pedro Alvarez Cabrai, 
qui vit les côtes du Brésil dan» son graud voyage 
aux Indes. l)ans cette traversée , jaloux d'évi- 
ter les calmes qui régnent d'ordinaire sur la 
cale de Guinée, Cabrai fil gouverner bien 
avant vers l'O. Il se trouvait par 17» de lat. S., 
lorsque des herbes flottantes l'avertirent du 
voisinage de la terre, qui parut eu effet bien- 
tôt sous la forme d'une large moutagne flan- 
quée de plusieurs autres plu» petite*. Comme 
ou était alors dan» l'octave de Pàque , Cabrai 
nomma ce sommet Montagne-Pascale. Le 3 mai 
1500, il débarqua à Poi lo-Seguro qu'il consacra 
à la Sainte-» v 11 éleva en conséquence une 
croix «ur le rivage, et nomma la contrée T*rra~ 
Ntwa du Vera-Crm , nom sous lequel elle a été 
chantée par le Camoëns. Ou trouva que le pays 
produisait, eu grande abondance, des bois de 
teinture fort estimes depuis eu Europe et dont la 
première cargaison y lut envoyée en 1515 par 
Juan Diaz de Solja. Ce bois fut nommé bois de 
Pcrnambuco. 

Sur la trace de ces premiers aventuriers s'élan- 
cèrent bientôt une foule de marins hardis et ex- 
périmentés : Coelho, D. Affouso Albuquerque, 
et Juan Diax du Salis qui parut sur cette côte eu 
1509, accompagné du célèbre pilote Pinson. 
Solis y revint encore eu 1515, par ordre du roi 
de Caslillc , avec mission de chercher uu pas- 
sage aux Grandes-Indes par le sud de l'Amérique ; 
mais sa navigation n'alla pas plus loin que la ri- 
vière de la Plata qu'il nomma Soin. 11 périt sur 
cette côte, massacré et, sclou les historiens, 
dévoré par une peuplade d'anthropophages. 

Vers cette époque on conçut l'idée de fonder 
sur celle terre des «lablisseipens plus stable». 
En 1516, Christ ovào Jacques entra dans la 
baie de Tous-les-Saiuts avec une escadre de ca- 
ravelles , y rencontra deux navires français qui 
s'y trouvaient à l'ancre et s'en empara ; puis, 
pour faciliter aux Portugais l'exploitation du 
bois de teinture, il établit un comptoir sur le 
canal qui sépare l'île d'Itainarica du continent. 

En 152(5, un Portugais au service de l'Espa, 
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gne, Diego Garcia, mouilla, à son tour, dans la 
baie Saint-Vincent , se rendit ensuite à peu de 
distance des bouches de l'Uruguay, où il ren- 
contra les navires de Sebastien Cabot, revêtu 
par Charles-Quint de la charge de pilote de 
Castille , avec la mission de se rendre d'Espagne 
aux îlcsMoluques, en tournant la côte de l'Amé- 
rique par le S. 

Cependant, vers 1531 , la célébrité des colo- 
nies de l'Espague ayant fait craindre au Portu- 
gal que celte puissance rivale n'empiétât sur les 
droits que lut avait créés le partage d'Alexan- 
dre VI , Jean III se décida à envoyer vers le 
Nouveau -Monde une flotte imposante sous la 
conduite de Martin Aflbnso de Souza. De Souza 
reconnut le cap Saint-Augustin , longea tout le 
rivage , vint mouiller dans la baie de Tous-Ies- 
Saints, où il amarina deux bàtimens français, 
relâcha à Porto-Scguro pour s'y ravitailler, pé- 
nétra pour la première fois dans la baie de Sainte- 
Lucie, dont il changea le nom en celui de Rio- 
de-Janeiro (Fleuve de Janvier), remonta la cote 
américaine jusqu'à Saint-Sébastien où florissait 
déjà une factorerie , visita Rio de la Plata et la 
baie dosSantos, et enfin ne quitta ces parages 
que lorsque la puissance portugaise s'y trouva 
complètement établie. Tout lui réussit dans cette 
expédition , sauf un essai de reconnaissance 
intérieure. Une centaine d'homme envoyés à 
la découverte furent massacrés par les Indiens 
Carijos. 

Quelques combats avec des aventuriers fran- 
çais marquèrent encore celte première phase de 
l'occupation. Quand les Portugais se furent assuré 
la jouissance paisible des divers postes, ils son- 
gèrent à organiser politiquement la contrée ; ils 
la divisèrent en capitaineries qui furent données à 
tilre defiefs aux grands vassaux de la couronne. 
Les neuf premiers donataires, d'après l'historien 
JeandeBarros , furent : Jean de Barros, Coelho 
Pereira, Francisco Percira, Figucrcdo Correa, 
Campo Tourinho , Fernaudcz Couthino, Pedro 
de Goes , Martin Affonzo de Souza et Lopcz de 
Souza. Ces concessions n'eurenl d'abord qu'une 
valeur précaire et nominale, la plupart des ca- 
pitaineries ne se trouvant pas même limitro- 
phes; mais peu à peu on se rapprocha, on 
s'aida , on se secourut. Des dcfrichcmcns eurent 
lieu; et, comme la main-d'œuvre indigène faisait 
défaut aux conquérons , on tira des nègres des 
cotes de la Guinée. S i m Salvador, aujourd'hui 
Bahia , fut bâtie ; on conquit sur les peuplades 
indigènes le territoire qui l'enlourail. Ce fut 
dans cette ère de progression qu'une expédition 
française se présenta sur ces parages; elle était 



AMERIQUE. 

commandée par Durand de Villegagnon. Ce chef 
d'escadre huguenot parut à Rio-de- Janeiro, y 
construisit une citadelle qui aujourd'hui encore 
conserve son nom, et y jeta les bases d'un éta- 
blissement considérable. Malheureusement la 
morgue du nouveau chef et des dissensions intes- 
tines arrèlèrenl dans ses débuts cette colonie 
naissante. Le troisième gouverneur du Brésil , 
aidé des missionnaires [S'obrega cl Anchieta, vint 
à bout, cnl5G6 , d'expulser les Français du sol 
qu'ils avaient conquis et de s'emparer du fort 
Villegagnon, leur dernier point de défense. Une 
autre colonisation tcnlée sur l'ilcdeMaranharnse 
présenta d'abord sous des apparences plus pros- 
pères; mais bientôt les Portugais, ayant réuni 
toutes leurs forces sur ce point , pressèrent avec 
tant d'opiniâtreté la pelile garnison française, 
qu'elle fut obligée d'évacuer ce second poste et 
d'abandonner le Brésil à ses premiers posses- 
seurs. Plus tard, pourtant, lorsque la France eut 
une injure réelle à réparer à Rio-de-Janeiro , le 
brave Duguay-Trouin effaça en un seul jour de 
victoire éclatante celle série de revers et de dé- 
faites. 

Les Français ne furent pas les seuls qui 
disputèrent au Portugal la possession de ce 
riche territoire. La Hollande dirigea contre lui 
des expéditions plus formidables et plus heu- 
reuses. Sous Philippe IV, une flotte balaye 
s'empara de Bahia ; mais , assiégés dans la 
ville conquise , désunis enlre eux et inces- 
samment harcelés, les vainqueurs furent bientôt 
obligés de capituler. Plus tard, en 1630, les 
Hollandais firent encore une descente sur les 
côtes de Pernambuco , s'emparèrent tour à tour 
d'Olinda et du Récif, s'y fortifièrent, empiétè- 
rent peu à peu sur la contrée environnante, et 
occupèrent tout le cours du rio San-Francisco 
jusqu'au Maranham. Celte occupation dura jus- 
qu'au règne de Jean IV, qui reconquit le Brésil 
tout entier sur les Hollandais, et en fil une des 
puissantes annexes de son royaume d'Europe. 
• Ce fui alors qu'on organisa la colonisation 
d'une manière durable et réelle. Le système co- 
lonial avec ses restrictions y fut bien rtiis en vi- 
gueur ; mais il ne s'y présenta point d'abord 
avec les accessoires funestes qui l'accompa- 
gnaient dans les diverses colonies espagnoles. Ce 
ne fut que peu à peu, et à la suite d'un système 
de monopole de plus en plus actif, que le com- 
merce local se perdit dans le commerce de la 
métropole, et se vil contraint de devenir son es- 
clave. Fermé aux étrangers , le Brésil s'épui- 
sait pour enrichir quelques uégociaus de Lis- 
bonne. S<s habitans marchaient sur du fer; 
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et, sons peine d'aller périr sur les côtes de Gui- 
née, ils étaient obligés de demander au Portugal 
des instrumens aratoires ; avec de vastes salines 
sous la main , il fallait demander du sel à des 
compagnies européennes qui le maintenaient à 
un prix exorbitant. 

Ce système n'était pas seulement, pour le Bré- 
sil , un principe de désunion , c'était encore un 
principe de ruine. Pour conserver son influence 
sur de puissantes provinces, le Portugal les divi- 
sait entre elles et leur créait des intérêts distincts* 
Chaque district avait sa ligne de douanes, sa 
milice, son despote, sa nature et sa qualité d'im- 
pôts. Il n'existait point de Brésil ; ma» seulement 
une multitude de provinces brésiliennes, sans 
unité, sans cohésion. 

Voilà où en étaient les choses, lorsque, en 
1808, parut, au Brésil, Jean VI, chassé du Por- 
tugal par les Français. Devant cet événement 
inattendu tomba une portion du système colo- 
nial. Le Brésil ne fut plus une dépendance de la 
métropole; ce fut un Etat, ce fut un empire plus 
puissant que le royaume européen. On ouvrit 
les ports à l'étranger, on modifia les restrictions 
imposées à la production locale; on émancipa, 
dans une certaine mesure , l'agriculture et le 



Malheureusement toutes ces réformes se firent 
avec précipitation, sans unité, sans homogénéité. 
Le comte de Linharès, premier ministre, avait 
des idées saines et utiles, mais il voulait trop 
faire, trop innover à la fois. Entouré d'empiri- 
ques qui ne voyaient que la théorie d'une ré- 
forme , il bâtissait au hasard des plans qui n'a- 
vaient aucune chance de réalisation, et négli- 
geait ceux qui auraient pu être facilement réa- 
lisés. Aussi le bien produit à cette époque fut-il 
stérile, et il devait même plus tard aboutir à un 
désappointement complet. Quand Jean VI quitta 
le Brésil pour retourner à Lisbonne , la somme 
du mal l'emportait sur celle du bien. 

Après son départ se réveillèrent les jalousies 
de capitainerie à capitainerie, et le nouveau 
souverain, D. Pedro, nommé empereur con- 
stitutionnel du Brésil, ne put parvenir, malgré sa 
fermeté et sa bienveillance, à neutraliser toutes 
les haines, à calmer toutes les rancunes. En- 
touré de ministres incapables ou intrigans, il ne 
sut pas toujours se défeudre de leur influence et 
de leur mauvais vouloir. 

Sous le nouvel empereur, le Brésil ne fut ni 
tranquille ni heureux. La guerre impolitique et 
désastreuse du Bio de la Plata, les pirateries de 
Cochranc , les révoltes de quelques provinces , 

contribuèrent à maintenir la contrée dans un j vuùia) qui servait à animer la marche des guer- 



état de trouble et d'incertitude. Un esprit de 
division tourmentait sourdement les provinces 
et semblait devoir aboutir à leur fractionnement 
politique. En vain, quand il eut épousé une 
jeune princesse allemande , issue des Beauhar- 
nais, D. Pedro voulut-il rétablir sa popularité 
par une tournée pompeuse dans la province des 
Mines. Celte démonstration d'apparat manqua 
complètement son but. Dès ce jour , poussé 
par des conseils maladroits ou par des partis exi- 
geans, il ne fut plus le maître de la position, et 
à quelque temps de là il était obligé de se retirer 
devant une insurrection devenue toute-puissante. 
Il quitta le Brésil le 13 avril 1831, léguant à son 
jeune fils un trône bien chancelant. 

Dans le pays où se passèrent ces événemens 
politiques, habitaient, au jourde la conquête, des 
tribus sauvages dont les traditions ne sont arri- 
vées à nous qu'au milieu des fables dont les Por- 
tugais les ont enveloppées. On a vu, dans le 
cours de notre reconnaissance, ce qu'il reste de 
ces tribus, quels sont leurs noms, leurs mœurs 
et leurs lois. On sait moins ce qu'elles étaient 
dans l'origine. 

Quand Pinson et Cabrai arrivèrent sur ces pa- 
rages, les maîtres de la côte étaient les Tupis, 
du mot Toupan (tonnerre), grande tribu qui 
avait conquis récemment le territoire sur les 
Taptiyas. Les Tupis se subdivisaient en une foule 
de tribus dont les principales semblent être les 
Tupinambas et les Tupiniquins. Comme les 
Américains actuels , les Tupis avaient le teint 
d'un rouge cuivré, le corps épilé, les cheveux 
noirs et brillaus, coupés à la façon des Bolo- 
cudos en forme de couronne ; les lèvres per- 
cées et garnies de disques, le corps tatoué avec 
le fruit du genipayer , la tète ornée de plumes 
d'aras, bleues, rouges et jaunes, le cou chargé 
de colliers de graines. Les hommes cl les femmes 
marchaient nus. Ces dernières s'arrachaient, 
comme les hommes, les cils des paupières, mais 
laissaient croître et soignaient leurs cheveux; 
elles se perçaient les oreilles pour y introduire 
des coquillages longs et arrondis, se peignaient 
avec soin le visage et le corps, se paraient d'un 
brassai t composé de plusieurs fragmens d'os très- 
blancs, taillés en forme d'écaillés de poisson. 

Les armes des Tupis étaient l'arc (pao dtarco) 
et des flèches fort longues et travaillées avec 
soin ; des sabres-massues en bois rouge ou en bois 
noir et un petit bouclier découpé dans le plus 
épais du cuir d'un tapir. Leurs instrumens con- 
sistaient en une espèce de grande trompe (/'«• 
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riers, et en uue marnea, destinée aux sorcelleries 
et aux cérémonies religieuses. 

Nomades et vagabonds, les Tupis ne res- 
taient pas six mois dans le même lieu. Ils for- 
maient pourtant, çà et là , des villages , quel- 
quefois au nombre de cinq à six ceuls individus. 
Les cabanes qui composaient ces espèces de 
bourgades pouvaient avoir plus de soixante pas 
de longueur; elles ne contenaient qu'une vaste 
pièce servant à toute la famille. Un petit champ 
aliénait à ebaque babilaliou. Des vases en terre 
grossière constituaient tout le mobilier de ces 
demeures. 

Les Tupis vivaient de leur chasse et de leur 
pèche; ils boucanaient leur poisson et tour 
viande. Leurs cultures consistaient eu manioc 
qu'ils apprêtaient ensuite de diverses manières 
encore usitées aujourd'hui. Ils eu fabriquaient 
même une espèce de liqueur spiiilueusc. 

Comme les peuplades que nous avons dé- 
crites, les Tupis ne reconnaissaient guère que 
It-sdeux principes du bien cl du mal. Ils croyaient 
à une vie où les aines des guerriers iraient s'as- 
seoir à des banquets divins. Ils avaient des sor- 
ciers ou pajés qui leur introduisaient l'esprit 
de force en leur soufflant dans l'oreille avec 
leur maraca. 

La polygamie était permise chez les Tupis , 
mais ils respectaient dans les alliances les trois 
plus hauts degrés de parenté , leur mère , leur 
sœur, leur fille. Le père, après avoir reçu son 
enfant, lui aplatissait le nez avec le pouce, le 
lavait avec soin, le peignait de noir et de rougq,- 
Si c'était un garçon, il lui fabriquait aussitôt un 
petit arc, des (lèches et une massue, et lui disait: 
« Sois courageux pour te venger de tes enne- 
mis; » puis il lui donnait le nom d'uu animal, 
d'une plante ou d'une arme. 

Les funérailles comportaient une espèce de 
cérémouial. Les femmes, s'embrassant et se pla- 
çant les mains sur les épaules l'une de l'autre, 
s'écriaient : « Il est mort, celui qui nous a tant 
fait manger de prisonniers; » puis, quand on 
s'était ainsi lamenté pendant une demi-journée , 
on creusait une fosse ronde cl profonde de cinq 
à six pieds; le cadavre y était enterré presque de- 
bout , avec les bras cl les jambes liés autour du 
tronc. 

On ne saurait dire quel était le gouvernement 
des Tupis, si ce n'est qu'ils tenaient des conseils 
où tout se décidait à l'unanimité des voix. L'ho- 
micide élail puni de mort ; ou livrait le meur- 
trier aux païens de la victime, et ceux-ci l'étran- 
glaient. Quand un motif d'offense survenait de 
tribu h Iflbn, on allait demander le combat . et 
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quelquefois le choc avait lieu entre des armées 
de dix mille hommes. Dans ces combats, on tâ- 
chait de faire le plus grand nombre possible de 
prisonniers, afin de les faire servir ensuite à 
d'exécrables festins. Les prisonniers destinés à 
ces repas étaient traités avec douceur jusqu'au 
moment fatal. Quand il était arrivé, ou appor- 
tait à chacun d'eux des pierres et des lessous de 
pots cassés: a Yeugc-loi, «vaut de mourir, » 
lui disait-on ; et le malheureux pouvait lancer ces 
projectiles sur les assistans qui se couvraient de 
leurs peaux de tapir; après quoi l'exécuteur 
s'approchait avec la massue : • N'est-ce pas 
loi , disait cet homme, qui as mangé uos pareus 
et nos amis? — Oui, répliquait lu prisonnier, 
et, si lu me donnais la liberté, je to dévorerais 
encore loi et tes compagnons. — Eh bien! mes 
compagnons et moi , qui somme* tes maîtres , 
nous allons te dévorer. » Et il lui assénait sur le 
crâne un coup de massue qui l'étcndait i aide 
mort. Lorsque le corps avait été dépecé, on le 
boucanait comme de la venaison et on le man- 
geait. Les os des bras cl des cuisses servaient à 
faire des espèces de fifres, et les dénis des col- 
liers de guerre. 

Ces peuples étaient, du veste, généreux, in- 
trépides et fidèles à leurs sermens. Leur langue, 
que parlent encore les indigènes du littoral, est, 
à ce qu'il parait , un dialecte du guarani , dont 
on retrouve les radicales sur uu espace de près 
de soixante degrés. Celte langue est privée de 
certaines lettres de notre alphabet, telles que /, 
k,J , v cl Les noms substantifs ou adjectifs y 
sont indéclinables , sans admettre même le plu- 
riel. 

Parmi les subdivisions des Tupis, ou comp- 
tnit encore , à l'époque de la conquête, les Ca- 
rijos , qui occupaient 1 1 côte au S. de Saint- 
Vincent de l'Ile de Sainte • Catherine ; les 
Tamovos, qui s'étendaient jusqu'à Augra-dos- 
Rcys; les Tupinamhas, les Tupiniquius , les Tu* 
piuncs, qui occupaient le littoral du Brésil cen- 
tral ; les Tayabeccs et les Cahotes, les Pilagoarcs 
qui campaient entre le Jlio • Grande et l'Aina- 
zouc ; les Aymores, les Puris, les Coroados et 
uue multitude d'autres tribus dont il a été ques- 
tion. Comme ou a pu le voir, les variétés de 
tribus ne constituent pas toujours des nuances 
bien accusées de mo'urs, de coutumes, de lois 
et de physionomie. Au milieu de la diversité des 
peuplades brésiliennes, on aperçoit aisément 
uue espèce d'uniformité qui résulte de caractères 
analogues. Si , au lieu de créer des subdivisions 
infinies, la science ethnologique cherchait à grou- 
per et à former do grandes familles, à peine en 
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trouvermt-ort deux bu trois au Brésil qui don- 
. lieu à des nomenclatures spéciales. 



Dans ses limites actuelles, le Brésil s'étend 
des bouches de POynpock par 4° de lat. N. jus- 
qu'au-delà du Rio-Grande-do-Snl par 31° 30' 
de lat. australe , et du cap Saint-Roch sur l'O- 
céan -Atlantique par 37» jusqu'à la rive droite 
du Yavari, un des affluons de l' Amazone, par 
71° 38' de long. O. Ainsi, la plus grande lon- 
gueur du Brésil est de 930 lieues; sapins grande 
largeur de 82 A, cl sa surface de 38o, i 85 lieues 
carrées. Sa forme est celle d'un triangle irrégu- 
lier; il confine au S. E. et an ÎS. E. avec l'Océan- 
Atlantiquc, au N. avec la Guyane française et 
avec la Guyauc espagnole; à fO. avec les répu- 
hliqucs colombienne el péruvienne et avec les 
provinces do Rio de la Plata. 

Cette étendue de 1 ,300 hêtres dr cotes offre 
une foule d'excclleiw ports et de magnifiques 
baies. A part les éeweils des Abrothos, qui sont 
très-connus des navigateurs, la cote est presque 
partout acore et sûre. Parmi un grand nombre 
d'îles on remarque celle de Sainte -Catherine 
dans. le S., et dans le N. Fcrnando-dc-Noronha, 
située à une assez grande distance. 

Le principal noyau des montagnes du Brésil 
paraît être dans le 1!* parallèle et dans le 4 6 e méri- 
dien. A partir de ce point, une Cordilhère se pro- 
longe au N. parallèlement à la côte, dont elle se 
rapproche plus ou moins en s'abaissait i vers le 1 3* 
parallèle. Cette Cordillère on Serra porte dans sa 
partie la phis haute, le nom de Ccrro do Frio el de 
Serra-da-Lappa. Ensuite, Kl'E. de celte chaîne, 
s'étend trne antre chaîne moinsélcvée et parallèle 
à la oAte qu'elle forme même en quelques en- 
droits. C'est la Serra-do-Mar on Cordillèi e mari- 
time qui se continue plus au sud par la Seï ra-dc- 
Parananga. La Grande-Serra ou Scrra-do-F.spin • 
haço ne s'élève nulle part à une hauteur qui 
dépasse mille toises : adossée aux campes gt m<'v, 
elle donne naissance à un grand nombre d'au- 
tres chaînes qui, se prolongeant dans différentes 
directions, se rattachent tontes plus ou moins 
positivement à la grande Cordillièrc des Amies. 
Les plateaux de l'intérieur ont à peu près de 
450 à 5O0 toises de hauteur. 

Pen élevées, les montagnes du Biésil sépa- 
rent le plateau de l'Amazone de celui de la 
Plala. Lesafflucns de droite du rio Madeïra, l'un 
des principaux tributaires de l'Amazone, sont le 
Topa>o, le Xmgu et d'autres lorrens du plateau 
des Parexis , d'on coulent le Paraguay et ses 
affluent supérieurs de gauche. La plupart de ces 
nffluens sont aurifères. I>ti noyau des montagnes 



et des plateaux de l'intérieur, on voit couler au 
N. le Tocanlin, au S. le Paranal et l'Uruguay. 
Le rio de Sau-Francisco, l'un des plus grands 
cours d'eau du Brésil et lui appartenant presque 
exclusivement, prend sa source à la Caxoeïra 
da Casa -d'An la , au Jio'ud de la Serra de Ca- 
nastra. De Bahia à Rio de-Janeiro, on ren- 
contre encore le Rio-Grande et le rio Docc , 
sans compter une foule de cours d'eau moins 
iuiportaus. On trouve beaucoup de lacs dans le 
Brésil, niais ils sonl peu considérables. Le Xa- 
rayes n'est que le produit des debordemeus du 
Paraguay. Le lac dos Patos, à l'extrémité mé- 
ridionale du pays, communique avec le lac de 
Itirim : l'un et l'autre ont leur embouchure dans 
l'Océan. 

Le granit constitue la majeure partie des mon- 
tagnes brésiliennes; le calcaire s'y trouve en 
beaucoup d'endroits. J'ai parlé des richesses mi- 
nérales du Brésil , de ses lavages d'or et d'ar- 
gent. Le règne végétal n'est pas moins riche. 
On a vu combien d'espèces nouvelles recelaient 
dans leurs profondeurs ces forêts vierges où 
l'homme n'est entré qu'à peine, où de si bril- 
lantes récoltes sont encore promises au botaniste': 
les bois de construction, de marqueterie, <Té- 
bénislerie et de teinture ; les arbres qui four- 
nissent une liqueur agréable ; ceux qui donnent 
la gomme élastique , le baume de copahu , la 
gomme élémi ; le brésillet , le bois de teinture , 
l'écorce du labahnga et du sapucuya; trois es- 
pèces de quinquinas, des palmiers sans nombre, 
la salsepareille, l'ipécacuanha , le ricin et d'au- 
tres plantes médicinales; la canne à sucre, le 
café, le coton, l'indigo, le tabac, la vigne, 
l'olivier, le figuier. Le règne animal n'a ni moins 
de luxe ni moins de variété. Ou a vu ses oiseaux 
sans nombre, ses serpens, ses alligators, ses 
insectes aux mille couleurs, ses mammifères , ses 
poissons. 

Dans sa vaste étendue, le Brésil change 
plus d'une Tois de climat. Tantôt c'est la diffé- 
rence de latitude qui occasione ces variations; 
tantôt ce sont les diverses élévations des ter- 
rains. Au sud du tropique, l'hiver commence 
en mai et finit en octobre ; du tropique au cap 
Saiiu-Rocli, la saison pluvieuse, sur les côtes 
resserrées par la grande Cordillère, dure de mai 
en août; le vent dominant est alors du S. 0. 
Dans l'intérieur, celle durée est modifiée parles 
hauteurs et par diverses circonstances; cepen- 
dant les pluies tombent généralement d'octobre 
en avril. Le froid ne se fait sentir que dans les 
cantons élevés, par exemple vers les sonrecs du 
rio San- Francisco, où il gile de juin eu juillet 
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Au nord du cap Saint-Koch, dans les pays bai- 
gnés par l'Amazone et vers les limites des 
Guyanes, la saison des pluies dure d'octobre en 
mai. 

Le Brésil, à l'époque du système colonial, 
n'élait guère accessible qu'à des voyageurs mis- 
sionnaires; aussi resta-lil long-temps assez mal 
connu. C'est seulement depuis 1808 que des 
explorateurs des nations les plus éclairées du 
globe semblent s'y être donné rendez-vous. Maw, 
Kosler, le prince Maximiîien de Ncuwicd, le 
baron d'Eschwegc , Auguste Sainl-Hilaire , Spix 
et Marti U», Walsh, de Raigecourt , d'Orbigny, 
et une foule d'autres, ont tour à tour apporté le 
flambeau des sciences naturelles sur celte con- 
trée si riche et dont on ne fait guère encore que 
soupçonner les richesses. 

En 1823, on ne comptait au Brésil que 
4,000,000 d'ames sur une surface de 385,000 
lieues carrées ; et encore les nègres esclaves for- 
maient-ils le tiers à peu près de ce nombre. Les 
revenus de l'empire sont estimés à 4 b millions 
de francs. L'armée régulière est de 21,000 hom- 
mes ; la milice de 60,000, en y comprenant les 
hommes de couleur. 

La division officielle du Brésil est aujourd'hui 
en provinces et en comarcas. On y compte dix- 
huit provinces subdivisées elles-mêmes chacune 
en plusieurs comarcas ou districts. Dans le cours 
de cet itinéraire plusieurs provinces, les plus 
importantes et les plus riches, ont été parcou- 
rues ; il ne resle plus qu'à voir sommairement 
les autres sous le rapport géographique ; car les 
caractères ethnologiques restent à peu près les 
mêmes. Ainsi, en mettant à l'écart les provinces 
de Rio-dc-Janeiro , San-Paulo, Minas-Geraës , 
Rahia, Pernambuco, Marauhào, Piauhy, Para , 
il nous restera à récapituler Santa-Calhariua , 
San-Pcdro.Matlo-Grosso.Goyaz, Espirilu-Santo, 
SeTgipe, Alugoas, Parahiba et Km Grande-do- 
Norte. 

La capitainerie de San-Pedro, la plus méri- 
dionale du Brésil, est aussi l'une de celles que 
la nature a le plus favorisées. Les habitans sont 
robustes et vaillans, peu sensibles aux jouis- 
sances des arts, mais probes cl hospitaliers. Le 
climat de cette zone est aussi tempéré que celui 
de l'Europe, et tous les fruits de nos vergers y 
réussissent. La capitale de la capitainerie, Porto- 
Alegre , est bâtie sur une presqu'île qui s'avance 
dans le lac dos Patos. Il gèle parfois à Porto- 
Alegre, cl le minuara, vent du S. O. qui passe 
sur la grande Cordillère du Chili , vient de temps 
à autre y refroidir vivement l'atmosphère. Située 
par 30' >' S., Porlo-Alegrc doit être considérée 
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comme la limite du manioc et du sacre dans 

l'Amérique méridionale. Les cotonniers cessent 
de croître à un degré et demi au-delà. Rio-Grande 
est dans une position plus ingrate et plus triste 
que Porlo-Alegre. De quelque côté qu'on la re- 
garde , ou n'a perçoit que des eaux, des marais et 
des sables. Dans le voisinage est le village de 
Francisco-do-Paulo, où l'on trouve des fabriques 
de viande sèche. C'est dans les environs de Rio- 
Grande que se voient les chiens nommés ove(- 
héros , qui défendent les moulons contre les at- 
taques des chiens sauvages. 

Le chef-lieu de la province de Santa-Catba- 
mna est siluédans l'île de ce nom. C'est une ville 
charmante, entourée d'une ceinture d'arbres 
verts. Le canal qui sépare l'île de la terre-ferme 
est bordé de collines variées dans leurs formes, 
et qui, admirablement disposées sur des plans 
divers, prennent chacune une teinte brillante et 
particulière. L'azur du ciel n'est ni aussi foncé ni 
aussi éclatant qu'à Rio de-Janeiro ; mais il reste 
toujours pur et serein. C'est le ciel de notre 
plus belle zone méridionale. Sur le continent, à 
treize lienes plus au S., commencent une autre 
nature et une autre température. L'entrée de 
Sainte-Catherine est commandée par deux forts. 
La ville est peuplée de 6,000 ames, presque 
tous négocians ou marins rclirés. 

La province de MAtro-GRossoaétc long temps 
fermée aux étrangers. Elle compreud une partie 
du Paraguay et du pays des Amazones. Des 
forêts vierges en couvrent la plus graude partie, 
et la rendent presque inhabitable. L'or et les 
diamaus abondent dans plusieurs de ses vallées. 
Lu capitale de cette province est Mallo-Grosso , 
ville importante par l'or qu'on y recueille, et 
dont la populaiion peut s'élever à 6,000 ames. 
On y voit encore Cuyaba avec 10,000 habitans 
cl un évèquc. Celle vaste province , fort 
mal connue des Européens , est habitée en 
grande partie par des tribus indigènes, parmi 
lesquelles on peut citer les Payaguas et les 
Guaycurus, si redoutables encore aux Portu- 
gais , et les Bororos , dont la race semble être 
fort répandue. Long-temps les Guaycurus, ou 
Indiens cavaliers, ont tenu en haleine les troupes 
portugaises. Ils se partageaient la domination 
des campagnes pendant que les Payaguas se 
rendaient maîtres du cours des fleuves. Ce n'est 
que tout récemment que les Portugais sont venus 
à bout de détruire ces infatigables ennemis. 

Limitrophe de Malto-Grosso , la province de 
Goyaz est séparée des Minas-Geracs par un 
plateau qui, à l'une de ses extrémités, donne 
naissance an Tocaiilin, à l'autre au rio San» 
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Francisco, et qui sépare les eaux de ce fleuve de 
celles du Paranal. On arrive à la capitale de la 
province de Goyaz, à Villa-Boa, après avoir tra- 
versé un désert et des pâturages , tantôt décou- 
verts, tantôt semés d'arbres rabougris. « Lorsque 
l'or abondait dans cette contrée, dit M. A. de 
Saint-Hilaire, on établit à Villa-Boa un capitaine- 
général et un ouvidor ; on y plaça de uombreux 
employés, et on y éleva un hôtel pour la fonte 
de l'or ; mais les mines se sont épuisées ou ne 
pourraient plus être exploitées aujourd'hui qu'a- 
vec un grand nombre de bras, et l'éloignemcnt 
de la côte ne permet guère aux habilans de 
trouver comme les mineurs une autre source de 
richesses dans la culture des terres. Ne pouvant 
payer l'impôt, ils abandonnent lcurs'habitatious, 
se retirent dans les déserts, et y perdent jus- 
qu'aux élémens de la civilisation, les idées reli- 
gieuses , l'habitude de contracter les liens légi- 
times , la connaissance de la monnaie et l'usage 
du sel ; un pays plus grand que la France s'é- 
nuise ainsi en faveur de quelques employés in- 
dolens, et les ruines même de Villa-Boa ne sont 
que des ruines sans souvenirs. On lui a ré- 
cemment donné le nom de Goyaz; mais l'an- 
cien nom prévaut toujours dans le pays. » 
Parmi les autres localités intéressantes de la 
province de Goyaz , il faut citer le district des 
Diamans, espace considérable, situé le long du 
Rio-Claro , affluent droit de l' Araguay ; Nalivi- 
dade , petite ville plus florissante par son agri- 
culture que par ses lavages ; enfin Agoa- 
quente, célèbre par le bloc d'or trouvé sur son 
territoire, bloc de quarante-trois livres pesant 
et le plus beau qu'on ait vu jusqu'à ce jour. 

Les provinces d'Espiritu-Santo, Sergipe, Ala- 
goas, Parahiba, Rio-Grande-do-Noi te, n'offrent, 
à la suite de ce qu'on vient de décrire, rien 
d'assez saillant pour qu'on s'y arrête. Des don- 
nées de statistique et de géographie n'ont ici 
d'importance qu'autant qu'elles se rattachent 
à des localités de premier ordre, soit par leur 
importance propre, soit par une circonstance 
accidentelle quelconque. 

Sous ce point de vue , tout le Brésil s'est dé- 
roulé devant nous avec ses mœurs anciennes et 
ses mœurs nouvelles, ses races indigènes qui se 
retirent peu à peu devant la civilisation , et ses 
races civilisées qui se fondent , se croisent et se 
transforment. Maintenant quel sera l'avenir de 
cet empire transatlantique, quelle formule po- 
litique et sociale y prévaudra pour le progrès et 
le bonheur de l'humanité? C'est ce qu'il est 
difficile de bien démêler à travers des élémens 
confusquis'y combattent «s'y heurtent encore. 

ÀM. 



CHAPITRE XXXI. 

- 

PROn.NCt: DES MISStO>S. 

Plus je voyais d'objets, plus ma curiosité était 
excitée , et plus je sentais mon esprit se former 
par les réflexions que faisaient naître des compa- 
raisons, même involontaires, entre tant d'objets 
divers. 

En abordant aux Antilles, j'y avais trouvé 
partout , sans trop encore y prendre garde, les 
signes irréfragables de la décadence presque 
immédiate du système colonial moderne, amenée 
par l'inévitable émancipation des esclaves, ruine 
îles planteurs, mais triomphe de l'humanité. 

J'avais vu dans les Guyancs française , hol- 
landaise et anglaise, si fertiles et encore si 
mal connues, ce que peut l'industrie, soutenue 
par la persévérance; et l'inutilité de ses efforts, 
quand elle ne persévère pas. 

La Colombie et le cours de l'Orénoquc m'a- 
vaient présenté l'image d'une autre émancipa- 
lion, l'émancipation politique, qui n'attend, 
pour porter ses fruits, que plus d'instruction 
dans ses chefs et l'augmentation, pour le peuple, 
du nombre des bras destinés à ouvrir, dans ces 
riches contrées , des routes propres à doubler 
leurs produits , en en garantissant l'écoulement 
par le commerce. 

Je venais de reconnaître, dans l'immense em- 
pire du Brésil, à côté des élémens d'une poli- 
tique trop souvent aussi jaclaulieuse qu'étroite , 
toutes les ressources que peuvent offrir à une 
administration éclairée, des avantages naturels 
sans égaux sur aucun autre territoire. 

Un nouveau spectacle allait s'offrir à mes 
yeux dans ce qui me restait à voir de l'Amérique 
méridionale ; l'Union de la Plata, la première pro- 
vince affranchie du joug de l'Europe , mais déjà 
si divisée dans ses membres; les républiques du 
Chili et de la Bolivia , qui semblent avoir mieux 
compris la liberté, si l'on en juge par la paix 
dont elles jouissent , après tant d'orages; et, 
enfin , la république du Pérou , si fertile en 
grands souvenirs ; sans parler de ces terres per- 
dues, mais pourtant si curieuses à explorer, 
étendues au midi du continent américain, jus- 
qu'au détroit de Magellan, dont les habitans cou- 
nus sous le nom de Palagons ont cessé d'être 
des monstres, sans rien perdre de leur originalité. 

J'entrai dans la province des Missions vers le 
nord, par l'Estancia de Sau-Miguel, vers la fin 
de 1827. 

Déjà , depuis long-temps , je voyageais sur le 
territoire des Guaranis, premiers peuples soumis 
I par les jésuites à l'empire de la religion chre- 

27 
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tienne; nation la plus nombreuse comme la plus 
étendue de toutes les nations indiennes, occu- 
pant, à l'époque de la découverte, tout le Brésil, 
les Guyanes, et s'étendant même, peut-être, jus- 
que dans la Colombie; trouvée depuis le sud , 
aux environs de Buenos-Ayres, jusqu'au 30« de 
lat N. ebez les Cbiquilos et sur les versaus de 
la grande Cordillère des Andes; mêlée, d'ail- 
leurs, de beaucoup d'aulres nations; ou plutôt 
formaut une nation unique, mais fractionnée eu 
bordes indépendantes , et prenant différent 
noms , ce qui explique la confusion qui existe 
sur leur compte, dans les premiers historiens do 
l'Amérique, lors de la conquête. 

On a remarqué que les Guaranis des contrées 
soumises aux Portugais , vendus souvent par 
leurs maîtres, a\ec Ils noirs de l'Afrique , tout 
aujourd'bui presque anéantis comme sauvages; 
tandis que ceux qui peuplaient les pays espa- 
gnols, n'ayant jamais été vendus, subsistent en- 
core, en grande partie, libres comme aux temps 
primitifs. 

Les Guaranis libres vivaient généralement 
dans les bois, où ils se nourrissaient de miel, 
de fruits sauvages, d'uiseaux, de singes et d'au- 
tres animaux, de maïs, de baricols, de patates, 
de mandioca ou manioc ; différant des autres 
nations, en ce qu'au lieu d'être nomades comme 
elles, ils formaient, dans leurs retraites, des 
campement perauuw ns. 

Leur langage, très-différent de celui des autres 
nations américaines, mais néanmoins le même 
pour toutes leurs brandies, est entendu dans 
tout le Brésil , au Paraguay , au Pérou et clans 
beaucoup d'aulres contrées ; ce qui est la meil- 
leure preuve de la presque universalité de leur 
empire sur le continent de l'Amérique méri- 
dionale. 

Comparés aMX autres Indiens, sous le rap- 
port physique , ils leur paraissaient inférieure 
pour la taille ; plus carrés, plus charnus, plus 
laids; distingués d'eux en ce qu'ils avaient un 
peu de poil et de barbe; mais souvent sombres, 
tristes, abattus, manière d'être qui lient chez 
eux moins à des habitudes de caractère qu'à la 
manière dont on les traite; car il en est beau- 
coup de fort gais, qui même poussent l'enjoue- 
ment jusqu'à la bouffonnerie. 

Quoique armés d'arcs de six pieds de long et 
«le flèches de quatre et demi, de la maraud, es- 
pèce de massue, et de la Lodoqué, espèce de 
fronde , ils avaient peur des autres nations 
et les fuyaient , passant généralement pour peu 
belliqueux, presqu'aussilôt vaincus qu'attaqués 
par leurs voisins phis turbulent; mais, sous 
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l'empire des jésuites , ils montrèrent bientôt ce 
que peuvent sur les hommes les plus arriérés lu 
discipliuc et le sentiment de l'honneur. 

La partie 6cptcnlriouale de la province des 
Missions est caractérisée par de vastes forêts 
peuplées do toutes sortes d'arbres et surtout 
de fougères , excepté les forêts d'orangers , 
plantées par les Européens et toutes homo- 
gènes ; taudis que , dans le midi, ainsi que 
j'ai pu l'observer depuis, ou ne trouve de bois 
de toutes espèces, et surtout de palmiers valais 
et cai ondaïs , deux des arbres les plus remar- 
quables de cette famille, que le long des rivières 
et entre les nombreuses lagunes dont le pays est 
entrecoupé. 

Lu longeant d'assez près l'une de ces forets, 
dont la plus considérable, remplie d'une foule 
de peuplades indiennes, s'étend au loin de l'une 
à l'autre live de l'Uruguay et du Parana , nous 
aperçûmes une petite troupe d'indigènes arrêtée 
sur la lisière du bois ; et s' occupant à faire rôtir, 
auprès d'un grand feu, des morceaux de chair de 
vache, à peu de dislance d'une bulle formée de 
branchages fichés en arcs dans la terre et recou- 
verte de peaux de b eufs. Tous étaient entière- 
ment nus. Les femmes paraissaient fort mal- 
propres. Une jeune fille portait, en signe du 
nubihté, trois ligues bleues du front au bout du 
ne/.; et les hommes avaient, dans lu lèvre infé- 
rieure, un morceau de bois de quatre ou cinq 
pouces de long sur deux lignet de diamètre. 
C'était le lurlott, signe ou ornement commun 
à beaucoup d'autres nations indiennes, qu'on 
passe aux enfant deux ou trois jours apiès leur 
naissance et qui ne se quitte plus , même à la 
mort. Ces gens paraissaient graves et tristes, 
mais ils étaient bien faits, plus grands que les 
Espagnols , avec une physionomie ouverte et 
les cheveux 1res- long*. L'un d'eux, qui semblait 
être un des plus iulluens de la troupe, s'avança 
sur nous, des qu'il nous aperçut, d'un air fé- 
roce cl orgueilleux , cl brandissant une longue 
lance dont on eût dit qu'il voulait nous percer; 
mais nous reconnûmes bientôt qu'il était ivre 
d'eau de-vie et de chica, sorte d'hydrouicl dont 
j'ai d jà parlé. Au moment où quelques fem- 
mes ou jeunes hlles s'étaient jetées au-de- 
vant de lui pour l'arrêter, je m'aperçus qu'elles 
avaient toutes un ou deux doigts de moins à 
chaque main et que d'autres avaient les bras, 
le sein, les flancs sillonnés de coups de lance ( 
le tout en signe de deuil, comme je l'ai appris 
plus tard. Cette rencontre , assez peu agréable, 
n'était pourtant pas sans intérêt pour moi, quand 
l'un des Indiens qui m'accompagnaient me dit 
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que ces gens étaient des Charmas, nomades, 
lors de la conquête, de Maldonado à l'Uruguay , 
meurtriers de Jean Diaz do Solis, qu'ils ne 
mangèrent pourtant pas , quoique tous les his- 
toriens espagnols l'aient dit, sans doute pour 
relever d'autant la gloire des premiers conque- 
rang. Celte nation , des plus guerrières et très- 
nombreuse, à l'époque de la découverte, mit la 
première les plus grands obstacles aux élablisse- 
lucus espagnols. Hepoufséc vers le N. , lors de 
la fondation de Montevideo, en 1721, elle 
s'incorpora en partie uvec les Missions des jé- 
suites de l'Uruguay, et se trouve aujourd'hui 
réduite à un très-petit nombre de guerrier», 
conservant encore, avec l'esprit de ruse et de 
prudence qui les distinguait dans leurs marcher, 
dans leurs embuscades et dans leurs fuiles si- 
mulées, cette impétuosité qui rendait leur at- 
taque si terrible. Quant à leurs habitudes do- 
mestiques , j'ai sa qu'ils se marient de très- 
bonne heure, que le divorce est permis chez 
eux, et l'adultère puni seulement de quelques 
coups de poings, que la partie lésée administre 
aux complicrs avec plus ou moins de libéralité, 
en raison sans doute du pins ou moins de gravité 
des circonstances. Comme beaucoup de na- 
tions guerrières, on les enterre avec leurs ar- 
mes ; cl, en signe de deuil de leur père, les 
fils adultes , soumis à un jeûne des plus rigou- 
reux, se passent de longs roseaux du poignet à 
l'épaule , sur la partie extérieure du bras. Ce 
deuil dure huit à dix jours et prouverait , avec 
l'usage du barboté , qu'ils ne sont pas étrangers 
à toute idée religieuse ; car il y a, sans doute, 
quelque chose de religieux dans l'importance 
qu'ils attachent à celte obiervance; aucune loi 
positive ne l'exigeant d'eux. On a dit aussi, trop 
légèrement, peut-être qu'ils n'avaient ni lois, 
ni chefs ; car , indépendaaiment de ce qu'ils ont 
des caciques qui les conduisent à la guerre , les 
chefs de famille se réunissent en assemblée 
pour délibérer sur les intérêts généraux , ce qui 
peut bien êire , je crois , regardé comme une 
sorte d'aristocratie patriarcale. 

Peu jaloux de rester long- temps en pareille 
compagnie, nous nous hâtâmes de quitter nos 
dangereux voisins et nous poursuivîmes ra- 
pideraent notre route. Nous étions entrés par 
l'Eslaucia de San-Miguel, la plus orientale des 
sept Réductions encore subsistantes, cédées aux 
Portugais par les Espagnols, en vertu du traité 
de limites de 1750, et dépendant d'abord de la 
capitainerie de Rio-Grande-do-Sul, mais qui de- 
puis ont reçu un gouverneur. En 1801 , époquo 
où les Portugais les ont conquises, ( Iles n'a- 



vaient ensemble pas plus de 14,1 fiO habitans. 

Nous passâmes successivement par le lieu dit 
Puerto San-.losé et par les Réductions de San- 
Miguc!, de San-Luis, de San- Nicolas qui sont à 
peu près sur le mémo plan , aveo des maisons 
bâties eu terre, formant des rues très-droites, 
et pourvues d'espèces d'auvens ou d'appentis 
qui les défendent de la pluie et de la cha- 
leur. Beaucoup de leurs habitans savent l'espa- 
gnol el le portugais. Presque tous exercent avec 
intelligence divers nrts mécaniques, et fabri- 
quent de la laine et du coton. Ou n'en exporte 
que du maté. Du temps des jésuites , on y trou- 
vait des écoles établies par l'ordre du roi, où 
l'on enseignait à lire, à écrire et à parler l'es- 
pagnol. 

San-Miguel est regardée comme la capitale de 
la province, et a remplacé, à cet égard, San- 
Nieolas, pins rapprochée de l'Uruguay et don! 
elle est éloignée d'environ vingl-qualre lieues. 

Prés de San-Nicolas, nous passâmes l'Uru- 
guay à la façon habituelle du pays, où l'on ne 
trouve ni ponts, ni bacs. Heureusement nos 
gens, habitués à voyager dans le pays et qui en 
connaissaient les ressources aussi bien que les 
incouvéniens , s'étaient pourvus de cuirs de 
bœuf. Ils les eurent en moins de rien ramassés 
par les quatre coins, de manière à leur donner 
une forme qu'un voyageur moderne compare 
assez plaisamment à celle d'un papier à masse- 
pains. Ils y placèrent aussitôt nos bagages, et il 
fallut bien que je m'aventurasse avec eux dans 
une de ces étranges embarcations que quelques- 
uns des plus lestes et des plus vigoureux se mirent 
à remorquer à la nage, au moven d'une longue 
courroie (Pl. XXVlil — I). Ce mode de naviga- 
tion me souriait peu ; irais je dus faire de nécessité 
vertu, et touchant enfin à l'autre bord, nous 
arrivâmes, sans autre inconvénient, aux ruines 
abandonnées de Santa-Maria la Mayor, fondée 
parles jésuites en 1626. Triste et douloureux as- 
pect ! Quoique prévenu, j'avais le e<eur serré en 
arrivant là. Je savais, d'ailleurs, que nous n'étions 
pas loin des Tapit, nation plus terrible encore, 
quoique agricole, que celle des Charmas que 
nous venions de quitter; car toujours en guerre, 
elle ne pardonne ni au sexe ni à l'âge. Je me 
rappelais avoir lu qu'eu janvier 1800 elle avait 
porté le ravage entre Santa-Maria la Major et la 
mission voisine de la Conception, souvenir qui 
n'était pas des plus propres à me rassurer , joint 
à celui que ces Tu pis avaient élé de tout temps 
les alliés des Paulistas ou Mameloucs (mamelurot), 
les persécuteurs les pins acharné» îles jésuites el 
de leurs établi^' mens, .le nVtn«> pas pi"* gai 
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en arrivant à Martires , à Santa-Ana , qui main- 
tenant appartient au Paraguay et qui sert de 
limite entre cette dernière province et celle des 
Missions. Nous ne cessions de parcourir des bois 
d'orangers et de pêchers, qui, jadis, disposés en 
allées, avaient servi d'avenues à ces riantes habi- 
tations, dont une croix de bois inarquait souvent 
la place, aujourd'hui totalement désertée. Nous 
atteignîmes enfin Lorcto , fondation laïque de 
Nuflo de Chavez qui, en 1555, y avait rassemblé 
des Guaranis et établi ce qu'on appelait uuc rom- 
manderie, qui fut cédée aux jésuites en avril I G 1 1 , 
et transportée, en 168G, à l'endroit où l'on 
n'en trouve plus aujourd'hui que les restes. 
C'était la première de toutes les Réductions; et, 
à ce litre , elle tn'iuléressait davantage. 

Nous devions près de là traverser le Parana 
pour entrer dans le Paraguay. Notre troupe fit 
halle, en conséquence. Pendant que nos gens 
prenaient les devans pour s'occuper des arran- 
gerai ns nécessaires à notre passage , j"efnminais 
les environs. Sur la place même où avait fleuri 
la plus ancienne des missions jésuitiques , je 
rappelais à ma mémoire ce que j'avais lu de 
l'origine, des révolutions et de la chute^réma- 
turée de cette fameuse république chrétienne , 
objet de tant d'écrits, sans qu'on puisse, peut- 
être, s'entendre jamais parfaitement sur ce qu'on 
en doit penser en bien comme en mal, en raison 
de la divergence des idées qu'on s'est faites de 
ses fondateurs. 

Il y avait déjà long-temps que les Espagnols, 
en des entreprises successives, s'étaient établis 
au Paraguay et avaient remonté l'Uruguay, 
beaucoup au-delà du point où je me trouvais 
alors. En 1588, les jésuites Ortega, Filds el 
Salonio avaient déjà fait d'immenses progrès 
dans la province de Guayra (Paraguay) ; mais 
dès leurs premiers travaux , ils curent à prévoir 
une vive opposition de la part des autorités 
civiles et militaires, à cause de la sollicitude 
trop active avec laquelle ils protégeaient cons- 
tamment leurs Indiens contre la tyrannie de ces 
dernières. Eu 1609 et en 1610, après avoir 
fondé Loreto et Sau-Iguacio-Mini, les PP. Ca- 
laldino et Macela conçurent la première idée 
de la république chrétienne, pour laquelle ils se 
hâtèrent de demander l'assentiment et la sanc- 
tion du roi Philippe III. Ce priuce approuva le 
projet , bieutôt entravé par les laïques , effrayés 
des progrès des établissemens naissans, qu'ils ne 
purent pourtant pas arrêter; car, dès 1613, il 
fallut envoyer d'autres missionnaires au secours 
des P. P. CataldinoetMaceta, qu'accablait déjà 
le nombre de leurs néophytes 



A l'opposition systématique des laïques, dont 
la passion exaltée attribuait, sans réserve, aux 
jésuites tous les réglemens fails par la cour de 
Madrid pour affranchir les Indiens du service 
personnel des commandes , ne tardèrent pas à se 
joindre d'autres maux , les fréquentes attaques 
des habitans de Villa-Rica et surlouldcs habitans 
de Sau-Paulo, qui, quoique chrétiens, ne se fai- 
saient aucun scrupule d'enlever les Indiens des 
Réductions , pour les vendre ensuite dans les 
marchés , comme des bêles de somme. 

Tant d'obstacles à vaiuere ne faisaient qu'en» 
flammer davantage le zèle des héros du christia- 
nisme; el, non moins habiles qu'actifs, vivant eu 
bonne intelligence entre eux, se maintenant avec 
adresse contre les autres réguliers, qui tous étaient 
leurs rivaux, et dont plusieurs étaient leurs en- 
nemis, ils opposaient à des difficultés toujours re- 
naissantes des moyens toujours nouveaux d'eu 
triompher. Peu d'auuées après la formation de 
leurs premiers établissemens, ils avaient déjà 
vingt-neuf Réductions dans le Guayra , sur le 
Paraguay, sur le Parana, toutes naissant à peine 
et encore faibles, il est vrai; mais qui, malgré le 
jaloux abandon de la plupart des gouverneurs 
que la cour d'Espagne appelait à les protéger, 
se trouvèrent, bientôt, en état de soutenir une 
guerre réelle contre les Indiens non convertis. 
Ceux-ci furent plusieurs fois victorieusement 
repoussés par les néophytes , vengeurs de la 
mort de plusieurs de leurs missionnaires; car le 
zèle des fondateurs commençait à obteiur la 
sanction du martyre. Malheureusement, privés 
de l'appui de leurs protecteurs naturels, ils se 
trouvaient moins forts contre les attaques répé- 
tées des terribles Paulistas, unis aux Tupis 
et autres tribus non moins barbares. Eu 1631, 
il leur fallut déserter toutes les Réductions, sans 
eu excepter les plus florissantes; et l'église du 
Guayra, de cent mille ames qui la formaient, se 
trouva bientôt réduite à douze mille. Une alter- 
native de succès et de revers siguala, dès-lors, le 
destin de la république chrétienne. A peine une 
Réduction tombait-elle d'un côté, que d'autres 
s'élevaient sur d'autres points et quelquefois sur 
le même sol, en dépit des dissensions conti- 
nuelles avec les gouverneurs, qui usaient de vio- 
lence contre les Iudiens ou voulaient leur don- 
ner d'autres chefs que les jésuites ; en dépit 
de guerres incessantes, où les nouveaux chré- 
tiens étaient tour à tour vaincus ou vain- 
queurs ; mais il est prouvé par des pièces au- 
thentiques que, de 1628 à 1630, les Paulistas 
ont enlevé et vendu comme esclaves plus de 
60,000 habitans des Réductions. 
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Cependant , au moment même où les Réduc- 
tions semblaient toucher à leur ruine, elles tou- 
chaient, au contraire, à leur plus grande splen- 
deur. L'expérience avait enfin fait reconnaître ce 
qu'on pouvait attendre des néophytes armés et 
disciplinés. Les jésuites avaient obtenu pour eux 
l'usage des armes à feu. Dès 1641, les néophytes 
ne craignaient plus les redoutables Paulistas. 
Réunis contre eux au nombre de 4,000 seule- 
ment, dans une de leurs invasions, ils leur tuè- 
rent 12,000 hommes, avec grand nombre de 
leurs auxiliaires. Les Réductions reconstruites ou 
multipliées étaient, dès l'année suivaule, i ma- 
quilles au nombre de vingt-deux, déjà presque 
régulièrement gouvernées, et plus de 2,000 des 
captifs que les Mameloucs leur avaient enlevés 
leur furent bientôt restitués , grâces à la bra- 
voure et aux talens militaires des néophytes. 

Tandis qu'ils triomphaient ainsi, de nouveaux 
orages menaçaient leurs chefs spirituels, déjà 
tant persécutés. Les jésuites, dès 1610, avaient 
été chassés de San-Paulo à la suite d'une ré- 
volte excitée contre eux par les brefs du 
pape peu favorables aux Brésiliens , et surtout 
aux Paulistas. L'inimitié de D. Bernardin de 
Cardenas, évèque du Paraguay élu par surprise, 
et qu'ils n'avaient pas voulu reconnaître, ne tarda 
pas à leur devenir plus fatale encore. Après 
s'être vus exposés , par lui et par leurs autres 
ennemis, à beaucoup de calomnies facilement 
détruites , ils eurent bientôt à repousser des 
persécutions plus directes. Ils furent ignomi- 
nieusement chassés de l'Assomption, et pour- 
suivis avec acharnement par D. Bernardin, qui 
ne cessait de les charger d'inculpations succes- 
sivement reconnues fausses et calomnieuses. 

Mais la politique et la guerre devaient , aussi 
bien que la religion , concourir aux progrès de 
la république chrétienne. Eu 1680. les Portu- 
gais , sous le commandement de D. Manuel de 
Lobo, avaient fondé, sur la rive septentrionale 
du rio de la Plala, la colonie du Saint-Sacre- 
ment. D. Joseph de Garro, gouverneur de la 
province deRio-dc-Ia-Plata, au nom de l'Espa- 
gne, réclama contre cette usurpation de ce qu'il 
regardait comme un territoire espagnol. O. Ma- 
nuel n'ayant tenu aucun compte de ses réclama- 
tions, D.Joseph reçut de son gouvernement l'or- 
dre d'attaquer la nouvelle colonie. 11 rassembla 
des troupes, et manda des Réductions 3,000 
hommes, qui lui furent envoyés en diligence, 
bien armés et bien disciplinés. Ces néophytes con- 
tribuèrent puissamment, par leur sang-froid 
comme par leur bravoure, à la prise de la ville, 
le 6 août de la même année ; action qui ne tarda 



pas à répandre, dans toute l'Amérique méridio- 
nale, leur réputation comme guerriers; et, le 7 
mai 1 682 , fut signé un traité provisionnel , en 
vertu duquel le roi de Portugal cédait à l'Espagne 
la colonie du Saint-Sacrement, en consentant , 
d'ailleurs, à restituer aux Réductions 300,000 In- 
diens et les bestiaux enlevés par les habitans de 
San-Paulo. 

Les jésuites étaient en paix depuis la cessation 
des persécutions de Bernardin de Cardenas. 
D'autres inimitiés les exposèrent à d'autres mal- 
heurs. Ils avaient pour eux, eu Europe, le roi, 
son conseil , les évèques et tous les hommes les 
plus capables d'apprécier leurs travaux; mais, 
en Amérique, tous ceux qui se voyaient ruinés, 
eux et leurs familles, par l'établissement des Ré- 
ductions , dont les progrès toujours croissaus 
les privaient du service des Indiens, leur étaient 
depuis long-temps hostiles. Les plus riches pro- 
priétaires avaient toujours plus ou moins de re- 
lations avec les chefs ccclésiatiques et civils, 
ainsi qu'avec les ordres réguliers, secrets enne- 
mis des jésuites. 11 en résultait, contre ces der- 
niers , un concert d'inimitiés , qui , malgré leur 
patience, leur adresse, leurs talens et leur cou- 
rage, devait finir par entraîner leur ruine, à la- 
quelle semblaient préluder les nouvelles pour- 
suites que leur fit éprouver la haine aussi aveu- 
gle qu'invétérée de D. Joseph de Antequcra y 
Castro. Ce magistrat avait été envoyé par l'au- 
dience royale de la Plata pour rétablir l'ordre 
troublé dans le Paraguay. Ses intrigues et ses 
injustices y mirent tout en combustion, en sou- 
levant une partie du peuple contre l'autre et en- 
veloppant dans la proscription de tout ce qu'il 
y avait d'honnête dans le pays, les jésuites, dont 
il craignait surtout l'influence. Tout fut bientôt 
par lui et pour lui en révolte ouverte au Para- 
guay. Sa mort même sur un échafaud, arrivée le 
à juillet 1731, ne fil qu'étendre l'insurrection 
et lui donuer un caractère plus grave. Les jé- 
suites furent, de nouveau, chassés de leur collège 
de l'Assomption, le 19 février 1732. Il ne fallut 
rien moins que l'emploi de la force pour réduire 
les insurgés. Battus partout, enfin la mort de leurs 
chefs les réduisit au silence ; et, l'ordre uuc fois 
rétabli , on ne songea plus en Amérique qu'à dé- 
dommager partout les jésuites du tort que leur 
avaient fait les calomnies et les violences aux- 
quelles ils étaient en butte depuis tant d'années. 

On leur rendait justice au Nouveau-Monde ; 
niais il n'en était pas de même en Europe , où 
les préjugés et les haines s'accumulaient inces- 
samment sur leur tète. Un mémoire , présenté 
contre eux à Philippe V, dès 1716 , par un ec 
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clê&iastique français, n'avait reçu du roi d'autre 
réponse qu'une cétlule en date du 12 novembre 
de la même année, qui leur confirmait tous leurs 
privilèges. Reproduit en 1732 , il fut accueilli 
par quelques personues et donna lieu à une in- 
formation régulière prise au nom du roi par I). 
Vasque* de Aguero, et qui, concourant avec: un 
mémoire du P. d'Aguilar, provincial du Para- 
guay, ainsi qu'avec d'autres rapports non moins 
favorables, réfuta victorieusement toutes les ca- 
lonuiies dirigées contre les Pères, qu'on accusait 
surtout de malversations financières. 

Il résulta de toutes les enquêtes faites alors 
que, dès IG31 , il y avait vingt Réductions peu- 
plées de 70,000 Indiens. En 171 A, tant sur le 
Parana que sur l'Uruguay , il y en avait trente , 
peuplées de 2(5,480 aines; en 1717, les trente 
Réductions en comptaient, ensemble, 121,1(10; 
en 1 730, il s'y trouvait 20, &00 familles, presen- 
tant un effectif de 153,700 personnes; et en 
1737, a la date du mémoire justificatif, le nom- 
bre des familles était réduit a 23,000, par la. fa- 
mine , par les maladies cl par les désertions , 
comme l'attestent les rôles des curés, signés sous 
serinent. 

Il paraîtrait de là que l'époque de la prospérité 
du plus grand nombre des Missions de V Uruguay 
et du Parana , constituant ce qu'on appelle la 
liftutlnfUé chiUienne -du Paraguay , est l'année 
1730 et années suivantes ( milieu du xvn* siè- 
cle), concourant avec celle de In grande insur- 
rection du Paraguay. Des trente-trois peuplades 
qui la composaient, vingt-neuf seulemenlelaienl 
d'origine purement jésuitique; car Lorelo, SanU 
Yguacio-Mini, Sanla-Maria-de-Fe elSani-Yago, 
foudées par les conquérans avant l'arrivée des 
Pries , n'avaient été que postérieurement ins- 
truites, gouvernées et civilisées par eux. Des 
vingt -neuf peuplades qui leur étaient réellement 
dues, dix-neuf furent fondées en vingt-cinq ans, 
de 1609 à 1634 , juste dans l'intervalle pendant 
lequel les Portugais de Saint-Paul attaquaient 
et persécutaient le plus les Indiens, ce qui a fait 
dire , à tort ou à raison , que la terreur entrait 
au moins pour autant que la persuasion intime , 
dans la conversion de ces derniers; et, de 1634 
à 1746 , l'espace de cent douze ans , il n'y eut 
qu'une fondation. Leurs trois dernières , celles 
de San Joacbim, de Saul-Eslnnisladu et de Belcn, 
datent des années 17Î6, 1719 cl 17U0. La situa- 
lion géographique de ces derniers établissc- 
mens les destinait à lier les missions du Para- 
guay et du Paraua à celles desCbiquitos, seconde 
république chrétienne non moins étendue , non 
moins florissante , sinon même plus florissante 



Amérique. 

que la première, fondée de 1693 à 1745, et qui 
compte , comme elle , ses héros et ses martyr» , 
dans la personne des PP. Joseph de Arce, Ca- 
vallero, de Blaude, Augustin Castagnares ; mais 
à partir du milieu du xvm e siècle, ancun témoi- 
gnage de l'histoire ne nous montre de progrès 
réels ni dans l'une ni dans l'autre; au contraire. 
En I7. f >0, après de longues disputes, l'Espagne 
céda au Portugal, en échange de la colonie du 
Saint-Sacrement , les sept missions jésuitiques 
de la rive orientale de l'Uruguay. Aussitôt, les 
populations indiennes se soulevèrent sur tous 
les points, pour s'opposer à l'exécution d'un 
traité qui les contraignait à passer d'un terri- 
toire qu'ils avaient reçu de Drea et de leurs p^res, 
dans une contrée inconnue et malsaine. Us en 
vinrent même à soupçonner de les avoir vendus 
aux Portugais, ces mêmes jésuites jusqu'alors 
leurs amis et leurs protecteurs ; niais celte résis- 
tance aussi désespérée qu'inutile ne les livra 
que mieux an pouvoir de leurs ennemis. Un 
graml nombre d'entre eux périrent dans cette 
miellé guerre , malgré les talens de leur brave 
chef, Scpe Tyarayu ; et ceux qui, ayant échappé 
au fer de l'ennemi, refusaient de se soumettre, 
étaient forcés de s'expatrier. Cette guerre avait 
beaucoup augmenté les préjugés contre les jé- 
suites. On les regardait , ou l'on feignait de les 
regarder comme les chefs ou comme les fauteurs 
de la révolte. Kn 17G1, cependant, à l'accession 
de Charles III au trône d'Espagne, le traité des 
limites fut annule. Les jésuites rentrèrent en 
possession de leurs anciens droits ; mais les 
moyens même qu'ils avaient employés pour dé- 
fendre leurs troupeaux , n'avaient fait qu'enve- 
nimer contre eux l'antique haine des ordres ré- 
guliers, toujours secrètement jaloux de leurs 
succès. Quoiqn'ils ne manquassent pas de dé- 
fenseurs auprès des cours de Madrid et de Lis- 
bonne, leur règne était passé; et leur influence, 
depuis si long-temps ébranlée par les plus atro- 
ces calomnies, devait céder, auprès des deux 
cours, à la force des circonstances et aux iutri- 
gues de leurs adversaires. En 1760, ils furent 
ignominieusement chassés du Brésil, et huit ans 
après 

Assis sur une grosse pierre qui pouvait bien 
avoir été la pierre angulaire de l'église de Lo- 
relo, entouré de quelques livres qui ne me quit- 
taient jamais dans mes courses, j'en étais là de 
ma lecture, de mes réflexions et de mes extraits, 
quand je me vis assez brusquemeut accosté par 
un petit vieillard vèlu de l'ancien costume cas- 
tillan, la tête couverte d'un énorme sombrero, 
et enveloppé d'un prrtrhn , espèce de chemise 
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ouverte sur les côtés, d'un usage universel dans 
le pays. Déjà fait aux mœurs locales, je mo levai 
à son approche, et ôlaut mou chapeau : « Lit 
benedteion, stnorl (la bénédiction, Scigucur!) lui 
dis-je. — La tittu V. para siempre ( vous l'avez 
pour toujours), » mcrépoudil-il. Puis, sans autre 
compliment : « Vous lisez , ajoula-l-d sur-le- 
champ ; » et , parcourant de l'œil mes livres : 
« Vous lisez l'histoire de nos bons Pères? Bien, 
monsieur ; très-bien ! Est-ce que , par hasard , 
vous uc seriez pas philosophe?» — «Oupeutèlrc 
philosophe, monsieur, lui rcpliquai-je , assez 
étonné, cl lire l'histoire de vos Pères. » — • Sans 
doute, sans doute; mais c'est que vous autres 
Européens, et vous, surtout, messieurs les Fian- 
çais, vous ne connaissez pas nos PI», jésuites... 
Écoutez-moi bien , jeune homme ! je vais vous 
les faire connaître, moi, nos l'ères!... » El, s'as- 
seyant à mes côté», il reprit d'un ton plus calme : 
m Vous voyez ces ruines, monsieur? C'est ici 
que je suis né. Ln pierre où nous sommes assis 
faisait partie île l'église où j'ai été baptisé. Ici 
vécurent et sont morts mon pére et mon aïeul, 
mon aïeul, Ignace Amaudau, l'un des trois ca- 
ciques qui entrèrent des premiers, avec leurs co- 
lonnes de néophytes, dans lu place du Saint-Sa- 
crement, le G août IG60, et qui firent entendre 
au digue maître du camp , D. Antonio de Vera 
Mu su: a, que, mettre au front de sou armée, sous 
prétexte d'épuiser le feu des Portugais, les 
quatre millechevaux sauscavaliers qui formaient 
sa cavalerie, c'était indubitablement conduire 
ses hommes à la boucherie. Mou père a été 
long-temps corrégidor de la peuplade, et c'est 
lui qui a eu l'honneur de haranguer monsei- 
gneur D. Joseph de Peralla, éveque de Buenos- 
A y res, lors de la visite que ce prélat fit, eu 1713, 
dans nos déductions, par ordre du roi Philippe V . 
J'avais alors six ans, étant ne en 1137. D. Jo- 
seph me donna sa bénédiction et me prédit que 
je deviendrais quelque chose. Le cabinet de 
Madrid n'a pas laissé à sa prédiction le temps 
de s'accomplir. J'avais commencé des études à 
la Mission, je les avais complétées au collège des 
jésuites de Cordova. A vingt-cinq ans, malgré 
ma jeuucsse, j'avais été élu corrégidor de Loreto, 
en remplacement de mou père. J'en exerçais 
les fonctions depuis six ans, en 17G8, lors de 
l'expulsion des jésuites cl de la destruction de 
leur système. Il ne leur avait fallu rien moins 
que le courage des martyrs et une patience ce- 
lesle pour ulli er, retenir, pliera l'obéissance et 
au travail, des hommes naturellement féroces, 
iueoitslans et paresseux. Devaient-ils s'attendre 
à voir renverser eu un jour l'œuvre de tout 



d'années de dévouement et de douloureux sa- 
crifices ? Ils s'occupaient encore à faire fleurir 
leurs missions déjà créées sur le Paraguay • sur 
le Paraua; à l'O., dans le Tucuman et chez les 
Chiquitos; au S., dans les Pampas de Buenos» 
Ayres cl au Chili, sans parler de celles du Pérou 
et des Amazones. Sans doute ils en méditaient 
de nouvelles cl songeaient aux moyens d'étendre 
encore leurs bienfaits, quand déjà leur perte 
était résolue dans le cabinet de Madrid et au 
conseil royal des Indes. L'affaire fut conduite 
avec le plus grand secret. D. Francisco Buta- 
relv, chargé de l'exécution cl remplaçant de 
D. Pedro Cevallos, fit sou entrée à Buenos- 
Ayres, au commencement de 1767.11 avait peur, 
I). Francisco, cl prit la précaution assez inutile 
de mander auprès de lui les corrégidors (j'étais 
du nombre) cl un cacique de chacune des Mis- 
sions, pour les préparer au changement. Ils 
l'avaient appris en route, en se rendant, par son 
ordre, à liueiios-Ayres ; ce qui ne les empêcha 
pas de s'y rendre. Us y arrivèrent le 13 sep- 
tembre, affligés, mais soumis, comme leurs curés, 
contre qui l'exécution des ordres du conseil 
avait commencé dès la nuit du U au 10 juillet. Il 
ne fut point nécessaire d'user des mesures de 
rigueur qu'on avait prises. A quoi nous eut servi 
la révolte ? Les jésuites de Cordoue arrivèrent 
à la fin d'août, au nombre de plus de cent, à 
l'Eucenada, cl, joints bientôt à ce port par ceux 
de Conieiites, de lîiu nos-Ayres, de Montevideo, 
ils eu appareillèrent à la fin de septembre, 
tandis que les autres étaient en route pour la 
même destination. Tous furent indignement 
traités dans la traversée. Le marquis Bukarely 
partit de Bueuos-Ayres pour les Missions, le 
M mai I7l>8, avec une année, et trouva partout 
la même douleur, le même calme, la même sou- 
mission aux ordres du roi. Pour moi, monsieur, 
voici mou opinion sur nos Pères. Je ne préteuds 
pas que parmi eux il ne se soit jamais glissé 
d'iuuigaus ; mais je dis que, religieux de bonne 
foi, le plus grand nombre ne songeaient qu'à 
servir Dieu et les hommes. Moi, simple Indien, 
je n'ai jamais rien compris à voire politique eu- 
ropéenne. Ou dit qu'en Europe les jésuites ont 
toujours semé le trouble partout, assassiné les 
rois, alfeclé le pouvoir suprême. S'il en est 
ainsi, ou a bien fail de poursuivre et de punir 
les jésuites européens ; mais dos Pères d'Amé- 
rique n'ont jamais usé d'uulorilé que sur des 
gens incapables de se gouverner eux-mêmes, 
et ils n'ont jamais assassiné personne; devait-on 
les rendre comptables des loris ou des crimes 
de leurs frères d' Europe? Et quand il y aurait 
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eu quelque peu d'ambition dans leur fait, il est 
beau, sans doute, d'être ambitieux , quand on 
l'est pour le bien de l'humanité. <• 

Le vieillard paraissait fort agité. Je l'écoutais 
bouche béante. Il fit une petite pause , et repre- 
nant bientôt après : 

• Mais comment étions-nous alors gouver- 
nés?... Pardonne/ ni a ces détails , dont le sou- 
venir me réjouit encore. Ce que je vous dirai 
de l'une de nos Réductions s'entendra de toutes 
les autres; car, sauf quelques dispositions pure- 
ment locales, l'uniformité était parfaite entre 
elles ; et c'était un de leurs avantages. 

» Un supérieur des Missions était chargé, au 
nom de la compagnie, de surveiller tous les 
chefs de peuplades. 11 y avait ordinairement, 
dans chaque Mission , deux jésuites : un curé, 
administrateur de tout le temporel, et un fi- 
caire , son subordonné, et chargé du spirituel. 
Ce dernier était, le plus souvent, ou un mission- 
naire récemment arrivé d'Europe , ou un jeune 
prêtre venant d'achever ses éludes de théologie 
au collège de Cordova, sorte de séminaire, où 
les diverses Missions se recrutaient de sujets ca- 
pables. Le gouvernement intérieur roulait sur- 
tout sur les missionnaires , et il le fallait bien; 
car que pouvions-nous par nous-mêmes, pauvres 
Indiens ignorans et bornés ? Mais il y avait, pour- 
tant, divers officiers de notre choix : un cacique 
ou chef de guerre, chargé de l'administration 
militaire; et, comme dans les villes espagnoles, 
un corrégidor, chargé de celle de la justice; 
des regidors et des alcades , pour la police inté- 
rieure. Un magistrat nommé fiscal remplissait 
les fonctions de censeur public , et un (entente 
ou lieutenant du cacique veillait sur les enfans. 
Une réprimande faite par les missionnaires était 
la punition d'une première infraction aux lois ; 
une pénitence publique , celle de la première 
récidive; le fouet, celle de la seconde. 

» Tous les hameaux étaient bâtis sur un plan 
uniforme, et les rues en étaient tiiées au cor- 
deau. La place publique était au milieu , et 
l'église en lace, comme ici; et là, aussi, se trou- 
vaient l'arsenal , les magasins, les ateliers, les 
greniers et l'habitation des missionnaires , qui , 
comme vous le pensez bien , n'était pas la plus 
négligée. Les cimetières aussi étaient près de 
l'église , plantés de palmiers , d'orangers et de 
citronniers en allées ; et , à quelque distance de 
chaque Réduction , s'élevait un certain nombre 
de chapelles , correspondant chacune à l'ouver- 
ture de l'une des rues des bourgades , et à la- ! 
quelle conduisait une allée plantée de beaux 
arbres, La bourgade était divisée en plusieurs 
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quartiers, dont chacun avait ton surveillant. 

» Les terres dépendant de chaque réduction 
étaient divisées en plusieurs lots cultivés , cha- 
cun , par une famille ; car il n'est pas vrai , 
comme on l'a cru ou comme on a feint de le 
croire , que personne ne possédât rien en pro- 
pre ; mais il y avait des champs communs , cul- 
tivés par tous , qu'on nommait la Possession de 
Dieu et dont les fruits étaient affectée à l'entre- 
tien des infirmes, aux frais de la guerre, au sou- 
lagement de la communauté, dans les disettes. 
On les employait aussi quelquefois à l'acquitte- 
ment du tribut qui se payait par familles au roi 
d'Espagne. 

» Chaque Réduction avait deux écoles. Dans 
l'une, on enseignait les lettres; dans l'autre , la 
danse et la musique. La musique et même la 
danse étaient mises en usage jusque dans les 
cérémonies religieuses. Les PP. ne pouvaient 
oublier qu'ils avaient dû leurs premiers succès 
au chant des cantiques , dont l'harmonie atti- 
rait près d'eux les premiers néophytes , et de- 
vaient profiter du genre d'aptitude qu'ils trou- 
vaient surtout en nous ; car , si nous n'avons 
pas beaucoup d'imagination, au moins sommes- 
nous grands imitateurs. Aussi y avait-il partout 
des ateliers pour les arts et les métiers les plus 
utiles, dorure, peinture, sculpture, orfèvrerie, 
horlogerie , serrurerie , menuiserie , tisseran- 
derie, fonderie, etc. Nous y réussissions très-bien, 
exercés que nous y étions dès notre plus tendre 
enfance. Sans parler, en e(Tct, des travaux agri- 
coles , exécutés avec succès sous la direction de 
nos Pères , nous avons bâti et orné , sur leurs 
dessins , des églises qui, pour la plupart, n'au- 
raient pas craint la comparaison avec celles du 
Pérou et même de l'Espagne ; mais , indépen- 
damment des soins donnés à l'éducation de tous, 
on choisissait, parmi le peuple, ceux des enfans 
qui annonçaient des dispositions particulières ; 
et , réunis sous le nom de congrégation, ils rece- 
vaient une éducation particulière , propre à for- 
mer des prêtres , des magistrats et des guer- 
riers. 

• Les femmes avaient pour vêtement une tu- 
nique blanche , soutenue par une ceinture ; elles 
allaient bras et jambes nus, sans autre coiffure 
que leurs cheveux flottans sur leurs épaules. 
Les hommes portaient l'habit castillan, recou- 
vert, pendant le travail, d'un sarreau de toile 
blanche , changé en un sarreau de couleur 
pourpre, pour ceux qui avaient mérité des distinc- 
tions. Le son de la cloche était partout le signal 
du travail et celui du repos. Les femmes travail- 
laient dans leurs ménages. On leur distribuait, 
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choque semaine, une certaine quantité de laine 
et de coton, qu'elles devaient rendre lotis les sa- 
medis, prèle à convertir en toiles et en étoffes ; 
et quelquefois, aussi, on les occupait aux tra- 
vaux de la campagne. Il y avait une mn'um de 
rr/ige où se reliraient les veuves ou les femmes 
sans enfans, en l'absence de leurs maris. On 
mariait les jeunes gens de très-bonne heure ; 
mais les deux sexes étaient toujours séparés, 
même à l'église. 

» Les Réductions étaient souvent inquiétées 
par les Espagnols, par les Portugais ou par les 
Indiens non convertis; et la nécessité avait con- 
traint nos Pères à enseigner à leurs paisibles 
citoyens l'art de la guerre; mais, s'i's y devinrent 
bientôt habiles , au moins n'usaient-ils de leurs 
talens ni pour faire des conquêtes, ni pour s'en- 
richir des dépouilles des vaincus. Les mission- 
naires avaient, non sans peine, obtenu de la cour 
de Madrid la permission de s'armer. I's eurent 
bientôt de la poudre, du canon, une milice 
aguerrie , souvent recloulable aux Européens 
eux-mêmes. Chaque bourgade entretenait un 
corps de cavalerie, armé du sabre, de la lance 
et du mousquet, et un corps d'infanterie portant 
les armes primitives, la macuna, l'arc, la (lèche, 
la fronde; et, de plus, Pépée et le fusil. Tous les 
lundis le corrégidor passait les troupes eu revue 
sur la place, leur faisait faire l'exercice et les 
rompait aux évolutions par des combats simulés 
où souvent même il fallait sonner la retraite, 
pour prévenir les accideus. 

» Ce qui caractérisait surtout les Missions, 
c'était l'éclat et la pompe que nos Pères dé- 
ployaient dans le culte et dans les cérémonies 
religieuses. Ils avaient senti de bonne heure 
qu'il fallait stimuler par 1rs yeux des imagina- 
tions naturellement lentes et engourdies. Nos 
églises brillaient d'or, d'argent et de peintures; 
et, dans lesjours solennels, le pavé était semé de 
fleurs odoriférantes et aspergé d'eaux de sen- 
teur. Qu'il était touchant de voir, tous les malins, 
les enfans des deux sexes s'y rendre, dès l'aube 
du jour, au son de la cloche, pour la prière, et 
le soir, après le coucher du soleil, pour assister 
au catéchisme ! Mais les dimanches et les fêles, 
quel concours et quelle piété I Nos visiteurs même 
en étaient frappés Il n'est pas rare de trou- 
ver, daus leurs rapports, sur la piété des néo- 
phytes , des réflexions qui ne sont pas à l'avan- 
tage des vieux chrétiens. Les visites des évê- 
ques , trop rares à cause des distances et de la 
difficulté des chemins , étaient reçues dans les 
Missions avec un mélange piquant d'appareil 
guerrier et religieux. Toute la milice était sous 
Au. 
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les armes sur la route, jonchée de fleurs , et or- 
née d'arcs de triomphe en verdure. Le même 
cérémonial, le même dévouement, la même sou- 
mission se montraient dans celles des gouver- 
neurs et des commissaires royaux , seulement 
avec un peu plus d'éclat militaire. Mais c'était 
surtout à la fêle du titulaire de l'église et à celle 
du Saint-Sacrement , que rien n'était négligé 
pour déployer un luxe de représentation tou- 
jours effacé par la décence et par la dévotion sin- 
cère qui eu faisaient le principal ornement. Telles 
sont, monsieur, les institutions qui, à la longue, 
ont extirpé parmi nous une foule de vice* aux- 
quels nous n'étions que trop enclins, la légèreté, 
l'inconstance, l'ivrognerie , l'incontinence, eu 
y substituant, dans les Missions, les vertus con- 
traires ; triomphe inouï, sans doute, que la reli- 
gion seule pouvait obtenir ! Et qu'on vienne en- 
suite faire un crime à nos Pères d'avoir pris tant 
de précautions pour interdire aux Espagnols, et, 
en général, aux étrangers, l'entrée de leurs éla- 
btissemenSi où il ne leur était permis de résider 
que trois jours; de les avoir entourés de fosst s 
profonds, palissadés, garnis déportes et de ver- 
roux et gardés avec vigilance ! Quand bien même 
il n'y aurait pasquelque exagération dans ces rap- 
ports, par Notre-Dame de Loretol n 'avaient-ils 
pas bien acquis le droit d'empêcher les loups 
d'entrer dans la bergerie? . . Ils interceptaient, 
a-t-on dit , toute relation avec le souverain, les 
gouverneurs , les évèques. . . Pure calomnie , 
qui n'a pas besoin d'être réfutée. Leur gouver- 
nement, a-t on dit encore, était tout arbitraire ; 
mais on avoue qu'ils déguisaient leur despotisme 
par des fêles, des bals, des tournois, par la mo- 
dération du travail imposé, et en nourrissant et 
vètissant bien leurs esclaves. De bonne foi , 
monsieur, est-ce là de la tyrannie ? Nos vrais ty- 
rans sont ceux qui ont renversé ce magnifique 
édifice. J'avais, depuis la révolution de 1768 , 
perdu ma place de corrégidor de Loreto ; mais 
six ans de fonctions municipales m'avaient mis 
à même de comparer l'état des choses avant et 
depuis. Les moines meiidians substitués à nos 
curés pouvaient avoir de bonnes intentions ; 
mais iguorans et sans culture , ils ne compre- 
naient ni leurs intérêts, ni nos besoins; et quant 
aux administrateurs civils, ils étaient beaucoup 
plus attentifs à leurs propres affaires qu'aux nô- 
tres , nous pillant et nous pressurant à qui mieux 
mieux. La séparation des pouvoirs avait du bon, 
saus doute, en théorie; mais ne valait rien eu 
pratique, car il y avait sans cesse entre eux con- 
flit d'autorité. Après un long essai decemauvais 
gouvernement, et la preuve faite de ses incon- 

28 



Digitized by Google 



1 



218 VOYAGE E.\ 

véniens pour nous, ou voulut y substituer la pro- 
priété et la liberté individuelle, qui ne nous va- 
latent pas mieux ; et enfin , suumis à des chefs 
qui ne savaient ni prévenir les attaques, ni nous 
défendre ; malheureux dans nos foyers, nous 
nous vîmes surpris tour à tour par les Brésiliens, 
parles Espagnols, par les Paguayas, et exposés, 
en dernier lieu , sous la prétendue protection 
d'Arligas, aux brigandages des troupes du doc- 
teur Francia. J'ai vu ces dernières mettre, par 
son ordre, tout à feu et à sang chez nous, et nous 
enlever jusqu'à nos cloches... C'est ainsi que 
s'est consommée la ruine de celle république 
chrétienne, en politique véritable réalisation de 
la république de Platon qu'on ne s'attendait 
guère à trouver un jour dans nos plaines ; et en 
morale, la mise en action la plus compléta pos- 
sible en ce inonde des préceptes de l'Evangile. » 

Mes compagnons de voyage vinrent m'annon- 
cer que les canots qu'ils avaient été chercher 
sur l'autre rive , m'attendaient , et qu'il fallait 
partir. Leur arrivée mit lin au discours du vieil- 
lard , que je me serais bien gardé d'inter- 
rompre. Le bon Indien se leva, m'accompagna 
jusqu'à la rive où il voulut assister à l'embarque- 
ment de nos bagages et à mon départ ; et au 
moment où je montais dans mon canot, il me 
prit affectueusement la main , me la serra avec 
force, et me dit, en me faisant un profond salut : 
« Adieu, monsieur, bon voyage ! Dieu vous garde 
du docteur Francia, et souvenez-vous, dans vos 
prières, du dernier corrégidor de Loreto ! » 
Et il s'éloigna. 

La province des Missions (Mtstones), consi- 
déréc géographiquement , est une longue bande 
de terre qui s'étend dans la direction N. E. et 
S. E. , resserrée au N. par le Parana et au N. E. 
par la vaste forêt dans le voisinage de laquelle 
j'avais rencontré la famille de Charmas. Elle est 
baignée, sur la frontière orientale, par l'Uru- 
guay, qui la sépare de l'empire du Brésil, et, 
du coté de PO., elle a pour bornes naturelles, 
au N., la lagune d'Ybcra , et, plus au S., le 
Rio-Mirinat qui , sortant de celte lagune, va se 
perdre dans l'Uruguay, en suivant, de sa 
source à son embouchure, une direction N. et S. 
presque perpendiculaire à ce dernier fleuve. Ce 
Rio-Miriiîaï est, avec le liio-Agap«y , le cours 
d'eau intérieur le plus remarquable de toute la 

* Ne dirait-on pas que notre bon mrrrçidor avait In Mon- 
twqnieti? !le»t, an reste, fort remarquable que les pfuiçramls 
écrivaiu du divhtiilieme accle, tant même en excepter Vol- 
taire , tetoienl tou* accordé* à faire l'doge de la république du 
Paraguay. 
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province. C'est dans cet immense terrain que 
florissaient ces quinze belles Réductions d'entre 
le Parana et l'Uruguay , dont je venais de par- 
courir quelques-unes. La plus septentrionale en 
était Corpus , peut-être, suivant les mémoires, 
la plus agréable des Résidences de la province , 
et la plus méridionale Ytipeya , où les jésuites 
avaient un magnifique collège. Dans Piutervalle 
se trouvait Caudefaria située sur la rive gauche 
du Parana , et qui fut quelque temps la capitale 
de la république chrétienne. J'épargne à mes lec- 
teurs la nomenclature de toutes les autres Rési- 
dences , d'autant plus que leur emplacement 
même, du moins pour plusieurs , est aujourd'hui 
devenu l'objet de controverses géographiquesqui 
ne sont pas d'un intérêt général; mais on ne 
peut s'empêcher de remarquer l'immense quan- 
tité d'eitaiic/as , ou fermes à bestiaux, répan- 
dues par les jésuites dans tout cet intervalle , 
pour le service de leurs Réductions. Quoique 
privées de sel, substance si utile à la nourri- 
ture de leurs bêtes, ces estancias n'en étaient pas 
moins, sans doute, pour leurs propriétaires , une 
source d'immenses richesses. On pourra s'en 
faire une idée quand ou saura que la seule es. 
tancia de Sauta-Thccla nourrissait, du temps 
do la splendeur des jésuites, jusqu'à 500,000 
tètes de bétail. 

Le sol des Missions ne produit qu'assez peu 
de plantes rares ou utiles , qui lui soient pro- 
pres ; mais il faut pourtant noter, comme parais- 
sant appartenir à cette classe , le c uriy , espèce 
de pin, dont on mange la graine, planté dans 
la province par les jésuites; l'y haro, dont ils 
avaient ménagé une longue allée jusqu'à la 
fontaine de leur peuplade d'Apostoles, parce 
que les fruits de cet arbre pouvaient servir de 
savon aux Indiennes ; un arbre dit encens, dont 
la résine est, en effet, une sorte d'encens très- 
fin, dont ou se servait duns les églises; le pa(o 
sanlo (sassafras) , aussi très-odoriférant; et enfin, 
le fameux agunraïbny , qu'on trouve , en abon- 
dance, dans toute la province, mais surtout sur 
les bords de l'Uruguay, grand urbre dont le 
troue est quelquefois de la grosseur du corps 
d'un homme et dont la résine, qu'on exprime de 
ses feuilles par ébullition, passe, à tort ou à 
raison , pour une panacée , un remède uni- 
versel. 

Après environ une heure de navigation , em- 
ployée à lutter contre un courant assez rapide, 
nous abordâmes enfin à l'autre rive. J'étais 
au Paraguay. 
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CHAPITRE XX XII. 

Au Paraguay ! Je no louchais pas sans un 
liment secret de eraiute celle terre mystérieuse , 
depuis long-temps l'objet de tant d'hypoihèscs 
hasardées; celle terre, si neuve encore pour la 
curiosité de l'Europe et dont le moindre- attrait 
n'est pas, sans doute, le eeraclère de l'Iioinmc 
singulier qui la gouverne, de ce Napoléon au 
petit pied , dont la vie semble n'être que la pa- 
rodie de celle de ce redoutable dominait m de 
l'Europe moderne. 

A peine débarqués , nous rechargeâmes nos 
bagages et nous nous remîmes en route, en 
longeant d'assez près les rives de ce beau 11. cm 
du Parana, auquel ne nuisaient en rien, dans 
mon esprit, les souvenirs encore récens de 
l'Ûréuoque et du Maranon; moins varie , peut- 
Ali», dans ses accidens, parce qu'il coule inva- 
riablement en des plaines unies, mais non moins 
imposant par la masse de ses eaux. Malheureu- 
sement je m'y trouvais jusle à celte époque de 
l'uunee où ce neuve inonde surtout les campa* 
guea qu'il arrose; ce qui ne laissait pas que du 
compliquer un peu les difficultés du voyage. 

Nous approchions d'Ilapua , pi. ■mier lieu ba- 
bité que nous devions rencontrer dans le pays , 
quand nous fûmes brusquement abordés par une 
douzaine d'hommes en veste bleue , pantalons 
blancs et chapeau rond, armés de sabres, de 
pistolets, de carabines et accompagnés de quel- 
ques autres , assez mal équipés , en habits bour- 
geois et portant des lances. Ils noua demandè- 
rent impérativement nos passe ports, et, s ans 
attendre notre réponse , ils nous entourèrent cl 
nous conduisirent, plus vile «pie nous n'y aurions 
été de nous-mêmes, auprès du commandant mili- 
taire d'Ilapua. C'était un délachement de ces 
nombreuses siuarilias nu postes militaires dont 
le dictateur a couvert las rives du Paraguay, du 
Parana et de l'Uruguay, pour empêcher de 
sortir do son empire , qui ressemble assez, à 
l'autre du lion de la fable ; car tout y entre et 
rieu n'en sort. 11 n'eu laisse pas sortir les indi- 
gènes, dans la crainte qu'à leur retour, ils n'y 
rapportent des idées libérales qui pourraient lui 
nuire; les Espagnols, parce qu'il les regarde 
comme dea ôlagcë; les étrangers, pour s'en 
servir comme d'intermédiaires avec les puis- 
sauces européennes. Il ne se dissimule pas lus 
inconvénient de l'entrée accordée à ces derniers ; 
mais ces inconvéniens sont plus que compensés 
par l'exactitude de la surveillance qu'il exerce 
eux. 11 a établi partout une police des plus 



inquisilorialos et des plus vexatoires, qu'il I 
jwtr tous les hommes eu place. Il se charge 
même souvent , en personne , de l'exécution do 
ses décrets; mais, dans les villes, les alcades, 
et les commandai!! à la campagne , en sont par- 
ticulièrement chargés. Ils ont sous leurs ordres , 
à cel eflel , des espèces d'éclaireiirs nommés 
itfadorts qui , de jour comme de nuit , voient et 
observent tout avec une étonnante sagacité, 
avec un ïèle tout exemplaire. 11 dispose, en 
outre, d'uno sorte de police secrète que font 
volontairement un certain nombre d'amateurs. 
Pour être plus sùr de son fait , il a supprimé la 
poste aux lellres, tout en laissant subsister les 
maiires de poste, tant pour l'expédition «les dé- 
pêches officielles que |K»ur la perception du port 
des lettres particulières, resté le même qu'au- 
trefois. Par là , il se procure de l'argent et se 
trouve iiauli de toules les lettres qui sortent ou 
dtti entrent. Il les ouvre sans scrupule et les 
relient ou les renvoie, suivant que le contenu 
lui convient ou non ; aussi ne prend-on plus la 
peine de les cacheter. Enfin on ne peut sorlir 
du pays ni en parcourir l'intérieur sans passe- 
port-», délivrés pour la sortie par le dictateur 
exclusivement , et pour le vovage, par les com- 
mandes. 

C'était en vertu de cette dernière mesure que 
nous venions d'être arrêtés. Au moment où j'en- 
trai chez le commandant, j'eus toutes les peines 
du inonde à ni'cmpcchcr d'éclalcr de rire, en le 
vovant affublé d'une grande robe de chambre 
d'indienne, vêtement officiel, espèce d'uniforme 
que portent, à l'imitation du dictateur, les com- 
mandans, les alcades; et. en général, tous les 
employés, mais sans jamais le quitter, pas même 
pour monter à cheval. Ce commandant parais- 
sait être un fort brave homme. 11 excusa, de son 
mieux , ses gens de la brusquerie avec laquelle 
ils avaient rempli leur charge; puis, après avoir 
pris connaissance de mou passe-port brésilien, 
il m'apprit que je devais attendre quelques jours 
à la frontière, le retour d'un messager qu'il 
allait expédier pour l'Assomption, à l'cltct d'ins- 
truire le dictateur de mon arrivée et de lui de- 
mander si son bon plaisir élait que je traversasse 
le pays, dans la qualité de voyageur, sous la- 
quelle je m'annonçais. « Au reste, ajoula-t-il, 
je ferai de mon mieux pour que le temps ne 
vous paraisse pas trop long. Voire qualité do 
Français n'est point à mes yeux un titre de ré- 
probation , comme auprès de beaucoup de mes 
compatriotes ; au contraire... Moi et deux ou 
trois autres personnes d'ici, que vous connaî- 
trez, nous aimons beaucoup les Fiançais.... » 
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Le lendemain, le bon commandant me con- 
duisit chez le curé et chez, l'alcade d'Itapua, 
qu'il invita à venir passer la soirée chez lui, 
avec le seigneur français. J'avais le temps d'exa- 
miner tout à mon aise la bourgade, l'une des 
premières fondées par les jésuites , puisqu'elle 
date de 1614, mais non pas alors à l'endroit où 
elle se trouve maintenant. Toutes les habitations, 
comme dans toutes les peuplades jésuitiques, en 
sont couvertes en tuiles, et les murs y sont de 
briques cuites, le tout, d'ailleurs, disposé en 
rues et en places, comme en Europe, à la diffé- 
rence des bourgs et paroisses, dont les maisons 
sont disséminées dans la campagne , sauf un pe- 
tit nombre groupées autour de l'église , comme 
celles du cure, du mercier, de l'épicier, du for- 
geron, qui tient, en même temps, une espèce 
de cabaret des plus pauvres (pulperia). 

Je m'amusai beaucoup, dans le cours de celle 
promenade , à voir des enfans s'exercer dans la 
campagne , à ce qu'on appelle la cimùra, arc à 
deux cordes réunies , vers leur centre, par une 
peau, sur laquelle on pose, en guise de flèche, 
une boule de terre cuite qu'on fait partir, en 
bandant l'arc , de manière à ce qu'elle aille 
frapper de petits oiseaux avec assez de force poul- 
ies étourdir ou même les tuer ; ce que les gens 
du pays font avec une précision et une adresse 
tout-à-fail extraordinaire, pouvant, le plus sou- 
vent, répondre au inoius de la moitié de leurs 
coups. 

« La bourgade que vous venez de voir, me 
dit mon hôte , à notre retour, n'a pas plus de 
quatorze cents habitans ; mais, située sur le Pa- 
rana, entre le territoire des Missions d'une part 
et le Paraguay de l'autre, elle pourrait acquérir 
une importance commerciale, comme entrepôt 
de commerce pour le nord et pour le midi. 
Son Excellence a même cherché à établir là , 
vers 1822, une espèce de factorerie, par la- 
quelle elle espérait concilier l'intérêt de son iso- 
lement politique,uvec celui du commerce dont 
elle sentait la nécessité ; mais les entraves qu'elle 
a mises elle-même aux opérations n'ont pas tardé 
à tout gâter et le projet a été abandonné. C'est, 
au reste, par ltapua (pie, deux fois, M. Bonpland 
a cherché à se mettre en communication avec 
Son Excellence... — M. Boupluud! interrom- 
pis-je; le connaissez-vous? — beaucoup; et vous 
n'ignorez pas qu'il est, depuis 1821 , prisonnier 
de Son Excellence ; mais vous pourrez voir 
■votre digne compatriote, car vous passerez près 
du heu qu'il habite. Son Excellence l'accuse 
d'avoir entretenu des relations avec ses enne- 
mis à l'époque du passage d'Artigas, en dégni- 
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sant , d'ailleurs, ses mauvais desseins par la 
formation d'un établissement pour la prépara- 
tion de l'herbe du Paraguay. En conséquence, 
elle envoya quatre cents hommes qui, après 
avoir détruit l'établissement , emmenèrent plu- 
sieurs prisonniers, cl avec eux M. Bonpland , à 
qui elle assigna , pour résidence, Santa -Maria 
de Fe , dont il ne peut s'éloigner que de quel- 
ques lieues. » Et , se penchaut à mon oreille, 
comme s'il eût craint d'être entendu : ■ Je crois, 
coutiuua-t-il d'un ton plus bas, que Son Ex- 
cellence a tort. M. Bonpland est à mille lieues 
des vues politiques qu'on lui prèle. S'il a formé 
des relations avec les cliefs des Missions , c'est 
que le succès de son établissement lui rendait 
ces relations nécessaires. Dans tous les cas, il 
ne fallait pas, pour s'emparer d'un seul homme, 
massacrer une partie des Indiens, et frapper 
d'un coup de sabre à la lélc M. Bonpland, qui 
n'opposait aucune résistance; il ne fallait pas 
piller ses effets, le conduire les fers aux pieds 
jusqu'à Santa-Maria, et oublier que, pendant le 
trajet, il a soigné lui-même ceux des soldats de 
Sou Excellence qui avaient été blessés dans 
l'expédition... » La communication confiden- 
tielle du brave commandant fut interrompue 
par l'arrivée du curé et de l'alcade, qui me 
traitaient déjà comme un ancien ami. 

Le mule d'argent circula bientôt dans la pe- 
tite assemblée. Ou sait qu'on appelle aussi inalé 
l'infusion de la feuille pulvérisée de la yerba del 
Paraguay ( herbe du Paraguay), qui a quelque 
rapport avec le thé, cl qui est, dans la presque 
totalité de l'Amérique méridionale, un objet de 
première nécessité pour toutes les classes, dans 
toutes les situations de la vie. On jelle d'abord 
dam le vase l'herbe avec du sucre; on verse de 
l'eau chaude dessus, et l'on aspire, chacun à 
son tour, l'infusion avec un lube d'argent ou pe- 
tite pompe [lomlulla). Le commandant avait, 
de plus, fait servir de l'eau-de-vie de canne à 
sucre; et le feu de celte liqueur forte, joint à 
celui des cigarres que les filles de la maison 
nous présentaient tout allumés, après en avoir 
elles-mêmes aspiré quelques bouffées , semblait 
déjà se communiquer à toutes les tètes. Ou par- 
lait très-haut, on criail même un peu cbez le 
commandant d'itapua ; chose à peine croyable 
dans un pays où la discrétion est souvent une 
affaire de vie ou de mort. J'aurais eu vraiment 
tout lieu de m'enorgueillir de la confiance de 
ces braves gens, s'ils se fussent montrés un peu 
plus sobres. J'étais Français, disaient ils; j'étais 
incapable de les trahir. 

Le curé fulminait contre le dictateur pour 
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avoir abuli le.« corporations religieuses, en mani- 
festant pour les religieux le plus profond nu-pris 
cl une haine invétérée. « Peut-être, mou père, 
disait l'alcade, devait-il s'y prendre plus douce- 
ment ; mais vous conviendrez que nos Pères le 
méritaient bien, pour leurs désordres. Vous n'i- 
gnorez pas, par exemple , que le prieur des Do- 
minicains s'est vanté d'avoir vingt-deux culans 
de différentes femmes... — Soit, dit le curé; 
mais qu'est-ce qu'un évèque cl son vicaire, un 
chapitre, quelques curés et seulement cinq mo- 
nastères, qui ne renfermeul pas plus de cinquante 
moines, pour l'administration spirituelle de tout 
un pays comme celui-ci ? El puis, pourquoi réu- 
nir en »a personne le gouvernement temporel 
et spirituel ? Aussi , qu'en est-il résulté ? Nous 
sommes maintenant les esclaves de Fraucia. Il 
nous nomme et nous révoque à volonté; il a 
même introduit des changement dans le culte. 
Plus de fêles, plus de processions, excepté celle 
île la Fêle Dieu... — Ajoutez donc, mon père, 
dit l'alcade, qu'il a aussi aboli une foule de su- 
narsiitious grossières, comme les imitation! gro- 
trsques de la Passion, la fête de l'ànc, etc.; et, 
CU cela, il a très-bien fait. Si je regrette quelque 
chose, c'est qu'd donne si peu de soins à l'ins- 
truction publique. — Plaignez-vous en ! reprit 
le prêtre ; n'avez-vous pas renseignement mu- 
tuel dans vos écoles primaires , où vous êtes 
forcés d'envoyer vos ciifans , qui , dès six ans , 
ont souvent à faire, pour s'y rendre, plusieurs 
lieues a cheval, allée et retour ? Il est vrai c|u'il 
n'y a point d'écoles pour vos filles, el qu'il est 
rare de trouver ici un homme libre qui sache 
lire cl écrire ; mais, qui sait !' le dictateur pour- 
rait bien avoir ses vues , en vous tenant tous 
dans la plus crasse ignorance. Les Paraguvas 
ont de l'esprit naturel; ils sont doux, hospita- 
liers, généreux ; ils ont du patriotisme ; et peut- 
être, avec plus d'instruction, seraient-ils moins 
faciles à conduire , au lieu qu'aidé de leur légè- 
reté et de leur insouciance , eu les fatiguant 
d'actes arbitraires, en leur ôtant le commerce, 
eu les encourageant tous au désordre par le mé- 
pris de la religion, il eu est bien plus facilement 
le maître... — Un moment, mon père, reprit 
l'alcade... tous ces maux, dont je conviens ont 
eu , pourtant, quelque compensation. Si , parmi 
le peuple, la morale s'est détériorée, la civilisa- 
tion fait des progrès dans la classe supérieure. 
L'inquisition et le despotisme des prêtres uue fois 
abolis, le goût de l'instruction a gagne chez elle. 
Aujourd'hui, dans les pensions particulières que 
renferme la capitale, nos jeunes gens des deux 
sexes lisent autre chose que des livres remplis 



d'une pieté mesquine ; et si Son Excellence 
n'encourage pas ces établissemeus . du moins 
n'y apporte-t-elle point d'entraves. Enfin la fré- 
quentation des étrangers nous a mis eu rapport 
avec le siècle; el nos femmes, surtout, qui nous 
sont , en général , supérieures sous le rapport 
intellectuel, aident beaucoup à ce mouvement. 
Je ne parle pas tic nos finances ; Sou Excellence 
en garde trop bien le secret pour qu'il soit pos- 
sible d'en apprécier les ressources. Nous savons 
tous, nous autres fonctionnaires publics, que 
nos appnintemcns ne ruinent pas le trésor; les 
travaux d'utilité générale ne lui coûtent pas non 
plus très-cher; et les dîmes, Valcabata ', la taxe 
des boutiques, celle des maisons en pierre de la 
capitale , les droits d'entrée et de sortie, ceux 
du papier timbré, des postes, des amendes et 
confiscations , le droit d'aubaine et le produit 
des biens nationaux ; tout cela réuni, grâce à 
l'ordre qu'il y a su mettre, doit lui produire 
une certaine somme ; mais, messieurs, quand, 
avec tout cela , le gouvernement ne serait pas 
très-riche, les h>is de construction et le maté 
nous restent ; notre agriculture s'améliore ; 
notre industrie manufacturière prend l'essor; 
notre commerce peut se i établir. J'entrevois 
pour le Paraguay une ère prochaine de bon- 
heur. Attendons tout du temps el... de la li- 
berté! » allait, sans doute, ajouter le bon al- 
cade , dont le patriotisme s'échauffait à vue 
d'oui... « Bien, seigneur alcade; fort bien! s'é- 
cria à son tour le commandant ; mais comptez- 
vous pour rien l'état militaire? Oubliez-vous que 
nous avons, en ce moment, cinq mille hommes 
de troupes de ligne et environ vingt mille de 
milice, tandis que, sous les Espagnols, nous n'a- 
vions que des troupes de celle dernière espèce? 
Ne savez-vous pas que nous avons, dans notre 
arsenal, plus de douze mille fusils et carabines, 
autant de sabres et de pistolets, un nombre in- 
fini de lances, cinquante à soixante canons, soit 
dans la capitale, soit aux frontières? Je con- 
viendrai que notre tenue n'est pas toujours très- 
mililaire , quoique nous manœuvrions assez 
bien et que nous fassions passablement l'exer- 
cice ; je sais que notre discipline, sévère jusqu'à 
la cruauté, n'empêche pas nos soldats de vivre 
dans le plus grand libertinage, auquel vous sa- 
vez trop qu'il plaît trop souvent à Son Excel- 
lence de les encourager ; mais nous avons l'es- 
prit de corps el nous sommes exacts au service. 
Notre milice, il est vrai, mal armée, mal disci- 

i Droit de 4 p. 100 »ur loutei les nurrliandUri Tendue*, 
•oit en gro«, soit eu détail, ainti que »nr le» objeU cedé» par 
k* |>ai licnlim, 
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pliure , jamais exercée ni passée en revue, ne 
présente pas tant de garanties ;*et quelques per- 
sonnes prétendent qu'avec ces faibles ressources 
nous ne pourrions pas résister à des ennemis 
extérieurs , ne fussent-ils que trois ou quatre 
mille ; mais, par mon saiut patron, messieurs ! 
Croyez-m'en, nous saurions encore au besoiu 
( montrant sa cocarde rouge , bleue et blancbe ) 
défendre nos couleurs nationales et maintenir 
la devise écrite sur uos drapeaux : Libertad o 
muerttl ( la liberté ou la mort ! ) » 

Le curé et l'alcade applaudirent beaucoup à 
cet élan du chef utilitaire ; mais ils s'étaient pour- 
tant , saus doute, un peu refroidis eux-mêmes , 
pendant son discours, car ils paraissaient sur- 
pris et même alarmés de la hardiesse avec la- 
quelle ils avaient parlé. Je les eus bientôt ras- 
surés. Quand ils furent partis: « Le seigneur al- 
cade, me dit le commandant , n'a pas tout dit 
' sur l'administration du docteur Francia , qui , 
dans le fait, concentre en lui tous les pouvoirs. Le 
imuislro de hacienda, ou ministre des finances, 
n'est que son premier commis ; le fiel de feeho , 
espèce de sccrétairc-d'élal , écrit sous sa dictée 
ses réponses, ses ordonnances et ses jugemens. 
Il dispose de même des alcades, qui sont a la lois 
juges civils et criminels, juges de paix et com- 
missaires de police ; du Jiei txecnlor ( fidèle exé- 
cuteur ) , inspecteur du marché , et vérificateur 
des poids et mesures; et, enfin, du dtfensorde mi- 
nores (défenseur des mineurs:, chargé de la 
tutelle générale, y compris celle des esclaves. 
Le Paraguay est divisé, comme autrefois, en une 
vingtaine de cercles ou commandancias , dont 
chacune a sou commandant, à la fois com- 
missaire de police , juge correctionnel et juge 
de paix, avec des teladores , ou agens inférieurs 
de police , sous ses ordres, un par parlido , ou 
portion de cercle. La partie du pa\s qu'on ap- 
pelle Missions ( celle que vous allez traverser ) , 
étendue de plus de six cents lieues carrées , sur 
la rive droite du Parana, au S. E. de l'Assomp- 
tion, est administrée un peu différemment. Elle 
renferme les huit peuplades d'Indiens que les 
jésuites y avaient établies, avec quelques blancs, 
qui s'y sont fixés depuis l'expulsion des jésuites ; 
le tout soumis à un suldetegado, ou lieutenant 
du gouvernement, auquel obéissent lrscoiim.au. 
dans, chargés, comme dans le reste du pays, de 
gouverner les blancs, cl les administrateurs, qui 
régissent les Indiens attaches à la glèbe , cl ex- 
ploitant le terrain au profit de l'Klal. Quant aux 
lois, elles sont, de droit, les mêmes que du temps 
des Espagnols ; mais d'exceptions en exceptions, 
depuis la déclaration d'indépendance , il n'y a 
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plus eu, de fait, d'autres lois que la volonté des 
gouvernans successifs. Son Excellence seule les 
connaît ; elles sont, le plus souvent, ignorées du 
peuple qu'elles atteignent, el même des juges qui 
doivent les exécuter. Ceux • ci sont presque tous 
desplussimples, choisis dans lesdermeres classes 
du [H-uple. Son Excellence a ses raisons pour cela. 
Les causes civiles ou correctionnelles sont ordi- 
nairement renvoyées aux alcades, ou aux coinmau- 
dans des cercles ; niais les causes* crimiuelles 
voiildircctemaiit à Son Excellence qui, suivant 
son caprice, décide, sans avoir entendu l'accusé, 
ou le renvoie par-devant l'un des alcades, pu- 
nissant comme crime d'Etat , toute action on 
toute parole qui lui parait attentatoire à son au- 
torité , ou à celle du moindre de ses employés. 
Elle seule, d'ailleurs, juge les militaires, qu'elle 
fait, suivant les cas, impitoyablement fusiller ou 
périr sous le bâton. « Et vous pouvez vivre sous 
un pareil homme ? — Que voulez-vous ? reprit 
le commandant. Il se promène tous les soirs à 
cheval, entouré de gardes ; tout doit être fermé 
dans les rues sur son passage , el l'imprudent 
qui oserait le regarder , sorait sur-le-champ fu- 
sillé ; mais il n'eu est pas moins chéri des loin- 
tain». Tous, en prononçant son nom, lèvent leur 
chapeau, par respect; ils s'imaginent qu'il en- 
tend tout ce qui se dit dans le pays, et la plu- 
part d'entre eux le croient sorcier. » 

Après ce que je venais d'entendre et ma pro- 
menade du malin , la volonté seule du dictateur 
pouvait me retenir à ltapua. Le cinquième jour 
enfin, l'exprès revint avec l'autorisation deman- 
dée. Je ne songeai plus qu'à partir, après avoir, 
dans la perspective d'un long voyage , aug- 
menté mon train et ma suite, avoir remercié de 
leur accueil, mon digue hôte et ses amis, et leur 
avoir réitéré l'assurance d'être prudent , el de 
ne pas les compromettre. 

Nous nous dirigeâmes sur Saii-Cosine , peu- 
plade fondée en 1631 par le jésuite Kormoso. 
Elle n'u aujourd'hui de remarquable que* si- 
tuation, près du i'araua, en face de l'île û'Aiiut- 
pé , la plus grande du tleuve, el à proximité de 
l'immense estero y tanado de Nembucu, terrain 
entièrement noyé et couvert de joncs, comme il 
s'en trouve en si grand nombre dans toute cette 
partie. Nous avious à traverser, sur la roule , 
ciuqou six petits affluens du grand fleuve, opé- 
ration lente et assez difficile, surtout quand les 
eaux sont élevées; mais la pelota, dont j'ai parlé, 
fit encore cette fois son office. Quanl à notre 
charrette de bagages, à mesure que nous arri- 
vions au bord de l'un des arroyot (ruisseaux), on 
la déchargeait ci on In mettait à (lot, traînée à la 
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remorque par deux chevaux qu'on y attelait, au 
moyen d'une lougue courroie, cl que guidait un 
homme monté sur l'un d'eux , tandis qu'un au- 
tre se plaçait debout derrière la charrette, pour 
lui faire contre-poids el la maintenir en équili- 
bre , quand la force du courant la faisait pen- 
cher à droite et à gauche { Pl. XXVIII— 1 ). 
C'est ainsi que se passent, dans le pays, toutes 
les petites rivières. 

Rien ne devait nous arrêtera San-Cosmc, et 
nous poursuivîmes notre route, eu longeant de 
très-près l'estero de Ncmbuen, couvert d'une 
innombrable quantité de canards, sur lesquels 
mes gens et moi nous ne tardâmes pas à faire 
main basse ; car nous commencions à éprouver 
le besoin d'économiser notre provision de char* 
que ou lasajo ( viande séchée), nourriture prin- 
cipale des habitaus de ces contrées. Ils étaient 
en si grand nombre, qu'un coup de fusil suffi- 
sait pour les abattre par douzaines ; aussi fûmes* 
nous bientôt pourvus pour long-temps ; mais 
quelques-uns de mes Indiens qui n'avaient point 
de fusil, les chassaient avec non moins de suc- 
cès, au moyen de trois petites boules, adaptées 
à l'extrémité d'autant de longues courroies, 
qu'ils lançaient, en les Taisant tournoyer, sur 
les canards, de manière à enlacer leurs ailes, el à 
les forcer de tomber ainsi à leurs pieds, sans pou- 
voir se dégager de leurs liens (Pl. XXVIll — 2). 

A Santiago, nous quittâmes les bords de l'es- 
tero que nous avions suivi jusqu'alors et nous 
commençâmes à nous enfoncer dans les terres, 
en nous élevant vers le nord. 

En arrivant à Santa-Rosa, je vis se justifier 
ce que m'avait dit le commandant d'Ilapua. Le 
nom de M. Bonpland y était des plus populaires, 
el c'était à qui des habitaus de la bourgade me 
conduirait au CcTfitO (pelile colline) , lieu situé 
entre Santa-Rosa et Sanla-Maria de Fe , et qu'il 
avait choisi pour son habitation. Avant de m'y 
rendre, je voulus, pour me faire une iJée de 
l'ancienne splendeur des missions jésuitiques, vi- 
siter ce qui restait de celle de Sunla-ltosa , for- 
mée en 1 608 , d'un détachement lire de Sanla- 
Maria de Fe. tel était l'éclat de son église que , 
pillée à diverses reprises par plusieurs des gou- 
verneurs du Paraguay cl par quelques-uns de 
ses administrateurs, puis dépouillée, plus récem- 
ment, par le dictateur, de l'or cl de l'argent qui 
la décoraient encore , elle n'en continue pas 
moins à tenir un rang distingué parmi les plus 
belles et les plus riches églises du pays. Quant à 
sa prospérité agricole, Santa-Rosa, il y a soixante 
el quelques années, comptait plus de quatre- 
vingt mille létes de bétail ; à 1' époque de la ré- 



volution , il lui eu restait à peine dix mille. Ce 
lieu et, d'ailleurs, l'époque où je m'y trouvais n'é- 
taient pas propres à des observations suivies sur 
l'agriculture. Je les renvoyai à un autre temps cl 
à d'autres localités; mais, en remarquant sur les 
vaches et les bœufs que j'avais trouvés dans toute 
ma route, le stigmate identique d'un même pro- 
priétaire, je devais prendre note, avec empres- 
sement, des détails que je recueillais sur la façon 
dont s'opère celle singulière prise de possession, 
la tyarque des bestiaux , que , daus le pays, on 
nomme kitrra ; détails que résume au mieux un 
passage du Voyage de M. d'Orbiguy dans l'Amé- 
rique méridionale. L'auteur, après avoir peint un 
taureau qu'on va marquer, livré aux poursuites 
du cavalier qu'arme le terrible el inévitable la/.o, 
représente la pauvre bêle enfin abattue par les 
ellorts combines de l'homme au la/o et d'autres 
hommes , qui, faits à ce dangereux exercice, la 
maintiennent couchée et immobile, ceux-ci en 
la tenant par les cornes , ceux-là pur la queue, 
d'autres enfin, eu pesant sur elle de tout le poids 
de leur corps. Alors accourt le marqueur, qui lui 
applique sou fer rougi au feu , soit sur la fesse , 
soit sur le milieu des cotes, soit sur l'épaule. 
« Celle marque, ajoule-t-il, porte ordinairement 
la lettre initiale du propriétaire , ornée de fleu- 
rons destinés à la faire distinguer de toutes celles 
qui pourraieul lui ressembler; et, dans chaque 
province, les habilaus de la campagne, qui ont 
la mémoire meublée de tous ces signes , les dis- 
cernent , même de loin , avec une sagacité ex- 
traordinaire (Pl. XXVIU— 3). . 

Je me divertis aussi beaucoup à observer, tout 
en cheminant, le manège des fourmiliers (ntyr- 
mrcopliaga, Lin.), animaux de la famille des 
édenlés , au corps , a la queue et au cou très- 
griis , avec une tète eu trompette et une langue 
filiforme, démesurément longue. Ils l'enfoncent 
dans les fourmilières, et eu retirent, à l'aide 
de la substance visqueuse donl elle est enduite , 
les fourmis qui leur servent de nourriture; d'où 
leur nom. Ou eu connaît deux espèces, qui tou- 
tes deux n'ont qu'un seul petit , toujours ac- 
croché sur le dos de sa mire. L'une de ces es- 
pèces , le tamanoir, ou ùurttmi, la plus grande, 
habite les lieux bas et se défend , dit-on , même 
contre le jaguar. Quand il s'eu voit surpris, il 
se couche sur le dos, il le serre de ses pattes, 
lui enfonce dans les flancs ses terribles ou- 
glcs de quatre à cinq pouces de long ; et s'il 
.meurt , il meurt du moins cruellement vengé. 
On a vu des tamanoirs d'environ quatre pieds et 
demi , sans compter la queue, qui en a plus de 
deux. L'autre espèce, le tamandua ou caguan, 
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n'a pas moins de deux pieds, et plus de trois et 
demi, avec la queue. Plus petite, mais plus leste 
que l'autre , elle s'en distingue encore par sa 
queue prenante qui lui permet de se suspendre 
aux arbres (Pl. XXVIII— 5). 

Je me rendis avec empressement au Cerrilo ; 
mais je n'en pus voir le propriétaire, inomcnta- 
nément absent. Je fus réduit à contempler avec 
un seuliinent pénible la résidence de ce digue 
missionnaire de la science , illustre collaborateur 
de l'illustre Alexandre de Humbo'dt , dont j'a- 
vais récemment retrouvé les traces dans mon 
exploration des rives de l'Orénoque. M. Bon- 
pland vivait là, se livrant à des travaux d'agri- 
culture; pauvre, car les ressources du sol suffi- 
saient à peine à sa subsistance ; mais aimé, mais 
respecte de tous les babitaus auxquels, aussi 
complaisant qu'instruit, il savait se rendre émi- 
nemment utile , tant par les sages conseils que 
ses connaissances générales lui permettaient de 
leur donner, pour leurs divers travaux, que par 
les s« cours spéciaux qu'il leur prodiguait comme 
médecin. Je souffrais de son malheur en son- 
geant combien devait être triste pour un homme 
de celle portée une vie tout entière passée loin 
de ses païens et de ses amis, sans autre société 
que des Indiens à demi-sativagcs et des em- 
ployé* du dictateur, qui ne sont pas beaucoup 
plus civilisés. Je savais que plusieurs tentatives 
faites en divers temps pour sa délivrance lui 
avaient été plus nuisibles qu'utiles, et je faisais, 
en quittant sa demeure, des vo-ux assurément 
bien sincères pour que , victime d'un premier 
caprice , un autre caprice vint bientôt le rendre 
à la liberté et aux sciences. 

Là, pour la première fois, je remarquai plus 
spécialement, sur le sol même qui la produit, 
cette fameuse herbe du Paraguay dont on a déjà 
vu l'usage. 

La yeiba dtl Paraguay (ptomtea glantlulosa , 
Lin.) est la fouille d'un arbre sauvage de la taille 
d'un pommier moyen, mais qu'on émonde tous 
les deux ou trois ans pour le cultiver, de sorte 
qu'en état de culture , il ne se présente jamais 
que sous la forme d'un buisson touffu , avec un 
tronc de la grosseur de la cuisse, dont l'écorce 
est lisse et blanchâtre; des fleurs polypétales, 
disposées en grappes de trente à quarante cha- 
cune; des graines très-lisses d'un rouge violet et 
ressemblant à des graines de poivre. Parvenue 
à tout son développement, sa feuille, qui ne 
tombe jamais en hiver, est semblable à celle de 
l'oranger. Elle est elliptique, de quatre à cinq 
pouces de long sur la moitié de large, épaisse, 
d'un vert plus foncé en dessus qu'eu dessous , 
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et attachée pir un pétiole court et rougeâtre. 
Pour la rendre propre à l'usage auquel on l'ap- 
plique, il faut d'abord la griller légèrement, en 
passant la branche même dans les flammes, puis 
la faire bien rôtir et enfin la concasser, aflu île 
la conserver en dépôt sous une forte pression ; 
car, employée immédiatement , elle n'a pas bon 
goût. Elle est apéritive et diurétique. La partie 
du pa\s qui lui est le plus favorable paraît être 
le voisinage des montagnes de Maracayu , situées 
par les 26° 2-V de lat. australe, à l'E. du Para- 
guay; du moins est-ce de là que les Indiens 
l'ont apportée pour la faire connaître aux Espa- 
gnols, et de là aussi qu'elle s'est répandue dans 
tout le reste du pays, avec une telle rapidité que 
de 1 2, 000 quintaux qu'on en recueillait en 1726, 
l'extraction eu était portée , au rapport d'Azara, 
à 50 O'.M) quintaux , vers la fin de ce même 
siècle et au commencement de l'autre. Le même 
voyageur dit qu'on la divise en deux classes , 
l'une appelée clu>i\ie on douce, qui se consomme 
an Paraguay et dans les provinces du Rio de la 
Plata; l'autre dite Jorte , qui s'exporte au Chili 
et au Pérou. 

Revenu du Cerrito, je donnai immédiatement 
à mes gens le signal du départ. Il me tardait 
d'arriver à l'Assomption , premier terme néces- 
saire de mou pèlerinage au Paraguay ; aussi ne 
m'arrêtai -je point à Santa-Maria de Fc , mission 
jadis si florissante, d'origine laïque, fondée 
en 1 >92 par Juan Caballero Bazan , et l'une de 
celles qui ont éprouvé, dans le cours des temps, 
le plus de révolutions. 

Dans une halle nocturne sur les bords hu- 
mides et boisés du Tebiqnari Guazu , je vis 
chasser, par mes Indiens, le fameux tapir ou 
an tu (taptramtricqmis), connu dans le pays sous 
le nom de ml-oubi. La peau en est, dit-on, à 
l'épreuve de la bille. Les anciens Espagnols en 
faisaient des casques et des cuirasses. Il est ca- 
ractérisé, d'ailleurs, par un long cou, plus gros 
que la tête, cl par un museau alongé, dont la 
forme, par son extrême eontrarlibilité, rappelle 
celle de la trompe de l'éléphant (Pl. XXVII 1 — 4). 
Il est des plus voraces, jusqu'à manger de la 
toile, quoiqu'on liberté il ne se nourrisse que 
de végétaux. Sa chair est bonne à manger et il 
est très-facile à prendre ; car les tapirs ne sor- 
tent que la nuit. Ou les lue à coups de fusil, en 
les chassant à l'aube du jour, avec des chiens 
courans. Le jeune de cet animal offre cette sin- 
gularité qu'il est tacheté de blanc, comme le 
faon de biche. 

Les localités que je trouvais semées sur ma 
roule, après avoir passé le Tebiquari • Guazu , 
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qui sépare les Missions du reste de la province, 
n'avaient guère, à mes yeux, d autre mérite que 
celui de me rapprocher de la capitale; aussi Ira- 
versai-je assez froidement Caapucu ou les Longs- 
Arbres; Tipari, non loin du l'Estero- Bellaco ; 
Ita , la plus ancienne des peuplades des Carios 
ou Guaranis , vaincus là par Jean d'Ayolos , en 
1536 ; Garambaré; Ipané, anciennement Pilun, 
peuplade formée d'Indiens guaranis , fuyant les 
Mbayas, et souvent exposés aux attaques des In- 
diens du Chaco; Froulera ; Lambaré. Cependant* 
à mesure que nous avancions , je reconnaissais 
avec intérêt, dans l'accumulation des lieux ha- 
bités, l'indice certain du voisinage d'une grande 
ville , contrastant d'une manière piquante avec 
la dépopulation relative des immenses territoires 
que j'avais parcourus depuis Itapua jusqu'aux 
dernières Missions situées au N. du l'ai aua. 

Enfin , j'atteignis la capitale. Mon premier 
foin fut de m'y. prévaloir d'une lettre de re- 
commandation que m'avait donnée mou hôte 
d'Iiapua pour un jeune Cordoveze, chez le père 
duquel Francia avait logé dans sa jeunesse, pen- 
dant son séjour à l'université, ce qui ne l'em- 
pêchait pas de retenir le fils , après lui avoir 
confisqué tout ce qu'il avait apporté au Para- 
guay. • Voici déjà plusieurs années que je suis 
ici, médisait ce malheureux jeune homme, loin 
de mon pays et de ma famille , et Dieu sait 
quand et comment j'en sortirai, si jamais j'en 
sors. Je ne puis même pas nourrir l'espoir du 
succès d'une tentative désespérée, surtout de- 
puis le malheureux résultat de celle de M. Es- 
collier, du comté de Nice, qui , passé de l'As- 
somption au Grand • Chaco , au travers du 
Paraguay, vers le milieu de 1823, a été arrêté 
à quelques lieues au-dessous de Kcmbucu. Un 
de ses compagnons de fuite mourut de lu mor- 
sure des serpens qui pullulent dans ces contrées 
sauvages ; il courut lui-même le risque d'être 
enveloppé, avec les survivans , par un de ces 
incendies que les Indiens ou la foudre allument 
partout ; il faillit mille fois être pris par les na- 
turels ; et, manquant d'armes, pur imprévoyance 
ou autrement, peu s'en fallut qu'il ne mourût 
de faim , avec eux ; encore avait-il pris le seul 
chemin qui lui offrit quelque chance de réussite; 
car il n'y faut pas songer du côté de l'est et du 
sud , hérissés de guardias, ni du côté du nord, non 
moins bien gardé et défendu , d'ailleurs, par un 
désert de cent cinquante lieues. » Un tel dis- 
cours aurait pu refroidir mou ardeur de péléri- 
nage au Paraguay ; mais mon parti était pris ; et, 
eu tous cas, comment reculer ? Le pauvre garçon 
voulut bien me servir de ciccroue et de guide 
An. 



dans la ville , qu'il ne connaissait que trop bien. 

L'Assomption [Asuncion), située sur la rive 
orientale de la rivière du Paraguav, par 25» 16' 
40" de lat. S. et 60° 1*4" de long*. O. de Paris, 
a commencé par un fort qu'y construisirent , en 
1538, D. Mendozo et 1). Salazar. Erigée en 
évèché le l« juillet 1547 , elle Tut la seule capi- 
tale de tous les établissemens espagnols dans 
ces contrées , jusqu'au 1 6 avril 1 620 , époque à 
laquelle Bucnos-Ayres ayant été , à sou tour, 
érigé en évèché , la cour de Madrid crut devoir 
séparer politiquement la province du Paraguay 
de celle de Rio de laPlata. Buenos -A^res alors 
devint la capitale de celte dernière , cl l'As- 
somptiou celle de l'autre. 

Le rio Paraguay , en face de l'Assomption , 
est borde de hautes falaises , sur lesquelles il a 
fallu , de distance en dislance , pratiquer des 
espèces de débarcadères , pour en faciliter 
l'abord. Azara , en le mesurant sur ce point, à 
une époque où ses eaux étaient plus basses que 
jamais, lui a trouvé une largeur de 1332 pirtls 
de Paris. A très-peu de dislaucc au-dessous, s'y 
décharge le Pilcomayo , l'un de ses plus puis- 
sans alflqeni occidentaux et qui, prenant sa 
source dans l'une des provinces de la république 
de Bolivia, traverse une grande partie du Chaco; 
circonstance qui pourra devenir des plus favo- 
rables au commerce du Paraguay , si, quelque 
jour, ces immenses territoires, venant à se peu- 
pler d'Européens, le Paraguay ,. d'ailleurs , 
change son système aeluel d'isolement Contre 
un système d'une nature diamétralement op- 
posée. 

La ville n'a rien de bien remarquable sous le 
rapport monumental» Du temps d' Azara, qui lui 

donne 7,088 habilaiis, elle possédait encore un 
collège fondé, en 1783, par les jésuites , en fa- 
veur de ceux qui ne pouvaient aller faire l«urs 
éludes à leur grand collège de Cordova. On y 
enseignait les lettres , la philosophie el la 
théologie. Francia l'a supprimé en 1822. Elle 
avait plusieurs couvens ; un de la Merced ou 
des pères de la Merci , dont il a fait un pare 
d'artillerie; un de Récollels, qu'il a changé 
en caserne; el celui de Saint-Dominique, situé 
sur les bords de la rivière, donl il a fait une 
église paroissiale , en remplacement de celle 
de l'Incarnation , abattue par sou ordre. La 
ville eu amphithéâtre est , o" ailleurs , forl ir- 
régulièrement bâtie, sur un sol sablonneux dont 
la pente est souvent assez rapide. Les rues en 
étaient étroites, tortueuses elde longueur iuégale; 
mais, par compensation, bordées d'orangers, 
dont l'ombrage n'était pas moius utile qu'agréa- 
it 
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ble aux habilaus, au milieu des sables brûlans 
sur lesquels elles élaieut construites. Fraucia, 
en 1821, a fait abattre, en gt-ande partie, lis 
arbres , démolir des façades de maisons ou des 
maisons entières, pour ouvrir de nouvelles rues 
et pour élargir les anciennes. Les maisons étaient 
isolées, entremêlées d'arbres, do petits jardins; 
les places remplies d'berbcs. Des sources par- 
tout jaillissantes coulaient partout en ruisseaux 
et s'étendaient en mares. Aussi despotique qu'i- 
gnorant, il traça des alignemens ridicules, or- 
donna des nivcllerucns impossibles , comblant 
arbitrairement les sources, abattuul d'un côté, 
édifiant de l'autre, sur la terre meuble, une 
foule de constructions, bientôt emportées par 
les orages , dans des rues non pavées, d'où les 
eaux enlevaient, en une nuit, les décombres 
qu'on y avait déposés pendant quinze jours 
pour les égaliser; le tout sans jamais parler d'in- 
demniser les propriétaires, souvent forcés, d'ail- 
leurs, de démolir à leurs frais leurs babitations. 
Après quatre ans d'exécution de ce beau sys- 
tème, presque tout était encore à faire ou à re- 
commencer dans la capitale du Paraguay, qui, 
à mon arrivée , ne ressemblait pas trop mal à 
une ville bombardée depuis quelques mois. 

Sous un régime tel que celui du docteur, un 
genre d'établissement ne pouvait manquer de 
m'intéresser. Je veux parler des prisons. Il y en 
a de deux sortes à l'Assomption ; la prison pu- 
blique et la prison d'Etat.. La prison publique 
est un bâtiment de cent pieds de long, n'ayant 
qu'un rcz-dc-cbausséc, distribué en buit pièces, 
et une cour d'environ douze mille pieds car- 
rés. Dans cbacuue des pièces, vivent de trente 
à quarante détenus, saus distinction de couleur, 
de rang, d'âge, do position sociale ; le maître 
et l'esclave, l'accusé et le coupable, le voleur de 
grands chemins et le débiteur insolvable, l'as- 
sassin et le patriote ; tous mal nourris, mal pro- 
pres , iuaclifs , entassés douze heures sur vingt- 
quatre dans un local étroit, saus fenêtres ni 
ventilateurs, sous une chaleur de plusde trente- 
six degrés. La cour est encombrée de petites ca- 
banes, où vivent ceux des prisonniers qui ne 
pourraient trouver place dans les chambre*. Ce 
sont les moins malheureux. Une partie de ces 
derniers, condamnés aux travaux publics , sor- 
tent, tous les jours, enchaînés deux à deux, por- 
tant aux pieds, soit la grillctu , gros anneau de 
fer, soit les grilios, anneaux de fer aussi , mais 
joints par une barre transversale, cl souvent du 
poids de plus de vingt-cinq livres. Ceux-ci sont 
en partie nourris et velus par l'Etat ; les autres 
vivent de leur travail ou d'aumônes. Les femme* 
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habitent aussi la grau le cour , où elles peuvent 
communiquer avec les hommes, cl portent, 
comme eux, 1rs fers, sans que la grossesse même 
puisse les en exempter. MM. Rcngger et Long- 
champ, qui ont visite ces priions quelques années 
avant moi, célèbreut l'humanité du brave Go- 
niez, forcé par le dictateur d'eu accepter la 
surveillance, après y avoir gémi lui-même pen- 
dant plusieurs années connue prisonnier d'Etat. 
Les malheureux, traités comme tels, sont plus 
à plaindre encore que les autres. Leurs prisons 
sont dans les casernes, et consistent eu pelites 
cellules saus fenêtres ou en cachots humides, 
où l'on ne peut se tenir debout qu'au milieu de 
la voûte. Toujours an secret, toujours aux fers, 
toujours gardes à vue, pour eux aucune com- 
munication de famille; la nourriture la plus 
vile , point de secours en cas de maladie, si ce 
n'est, quelquefoisà leur dernière heure, cl encore 
de jour seulement. Tant de peines ne suffisent 
pas. H y a encore la confiscation des biens , qui 
n'est pas une des moindres ressources du revenu 
public, et que le dictateur seul prononce ordi- 
nairement, contre ceux qu'on a déclarés traîtres 
à la pairie, mais qui s'applique aussi, quelquefois, 
à de moindres crimes. Un négociant emprisonné 
à la suite d'une dispulc avec un officier de la 
douane, se vit confisquer lous ses biens, parce 
qu'il avait eu l'imprudence d'offrir à l'Etat trois 
mille piastres, pour raclieter sa liberté. 

L'un des édifices les plus remarquables de la 
ville, est l'habitation des anciens gouverneurs, 
construite par les jésuites, peu avant leur expul- 
sion, pour servir de retraite aux laïques, pendant 
certains exercices spirituels. 11 est de forme à 
peu près carrée , isolé par de larges rues que le 
dictateur a fait percer à cet effet, et pourvu de 
deux galeries, dont l'une, extérieure, donue sur 
la grande place publique, et l'autre, intérieure, 
sur une vaste cour. C'est là que demeure 
Fraucia. 

Eu face , sur la place , se trouve un arbre , 
sous l'ombrage duquel doivent se rendre toutes 
les personnes qui lui demandent une audience, 
afin qu'il puisse juger par lui - même, en les 
voyant de ses fenêtres, s'il doit ou non les rece- 
voir, ce qu'on apprend , après une allcnle plus 
ou moins prolongée, par l'arrivée d'un officier, 
chargé d'apporter ses ordres aux poslulans. 

Lorsque, dans le courant d'oetobre 1810, la 
junte de Buenos- Àyrcs, affranchie du joug de 
l'Espagne, voulut faire reconnaître sou autorité 
au Paraguay, elle éprouva d'abord delà résis- 
tance de la part de ses habilaus; mais les idées 
nouvelles ne tardèreut pas à s'y implanter. 
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En 1811, quelques officiera créoles parvin- 
rent à convoquer un congrès qui déposa le gou- 
verneur et le remplaça par une junte d'abord 
astreinte à gouverner au nom de Ferdinand VII ; 
mais qui , bientôt , proclama l'indépendance du 
Paraguay. D. José Gaspard de Francia était 
secrétaire de cette junte avec voix délibéralive. 

Gaspard de Francia est ne dans la province 
des Missions. On le croit généralement issu 
d'une famille portugaise ; mais il aime à se dire 
Français d'origine. Ses parens l'avaient envoyé 
à Cordova où, après d'heureuses études, il fut 
reçu docteur en théologie; mais, de retour chez 
lui, il aùna mieux exercer la profession d'avocat. 
Ou loue le courage et la probité qu'il déploya 
dans celle carrière, ainsi que sou désintéresse- 
ment, qui le portait à se contenter d'un très- 
modique patrimoine; mais il avait manifesté, 
dès sa jeunesse, cette inflexibilité de caractère 
et une tendance à l'hypocondrie qui , plus tard, 
devaient en faire un tyrau et un tyran capri- 
cieux. Ses talens au moins relatifs lui ouvrirent 
bientôt la carrière des affaires. D'abord membre 
du cabildo (conseil municipal), il ne parut à la 
junte que pour lutter eu vain contre des collègues 
aussi pervers que ridicules. Dans la conscience se- 
crète de leur impérilie, ces derniers convoquè- 
rent, en 1813, un nouveau congrès, qui, non 
moius ignorant que la junte, voulant établir s 
toute force un gouvernement républicain, nomma 
chefs de l'Étui, avec le titre de consuls, l'ex-sccré- 
taire de la junte révolutionnaire et son ex-prési- 
dent, D. Fulgencio Yegros, qui devaient alterna- 
tivement exercer l'autorité. Dès l'année suis aille, 
le consulat n'existait plus, et Francia était dic- 
tateur du Paraguay pour trois ans, aux ap« 
pointemens de 9,000 piastres , dont il ne 
voulut accepter que le tiois. Peut-être n'y 
avait-il pas alors au congrès et même dans le 
Paraguay tout entier dix personnes qui sussent 
au juste ce que c'est qu'un dictateur. Le pays ne 
tarda pas à l'apprendre. Francia s'était fait 
nommer dictateur à vie par le congrès de 1817, 
tout composé de ses créatures. Parvenu au terme 
de son ambition , il leva le masque. Un moment 
arrêté par Artigas, quand il l'eut vaincu et fait 
prisonnier, il se montra iucessammeul le plus 
cruel et le plus ombrageux des hommes, ne 
recevant qu'avec difficulté les personnes que les 
fureurs de sou ennemi avaient forcées à cher- 
cher un asile au Paraguay, comparativement 
tranquille. C'est alors qu'il établit le singulier 
système administratif dont il a été question plus 
haut, sévissant contre tous ceux qui lui por- 
taient ombrage, sans épargner, plus que les au- 



tres , les membres de sa famille ; faisant couper 
les cocotiers bien loin au-delà de ses limites, 
établissant, sur tontes ses frontières du nord et 
de l'ouest, de nombreuses guardias , pour com- 
battre ou comprimer les Indiens qui l'inquié- 
taient dans ces directions, et transportant de 
force les vaincus dans la capitale ou dans les 
Missions, pour les fondre avec les blancs; poli- 
tique alroce , sans doute , mais qui , pourtant , 
par le fait , était la meilleure à suivre avec eux. 
Une conspiration contre lui, découverte en 1 820, 
devint pour lui l'occasion d'exécutions san- 
glantes et sans nombre , qui , pendant plusieurs 
années , enveloppèrent dans une même terreur 
les E*.pagnols proscrits , les nationaux et les 
créoles. Les étrangers étaient les seuls qu'il 
semblât vouloir épargner, et l'on a vu comme il 
le3 traite. 

Je complète celle esquisse do son histoire, 
par les détails curieux que nous ont transmis 
MM. Rengger et Lougchamp, sur l'emploi d'une 
de ses journées. Après avoir peint sa résidence 
de ville, telle que je l'ai décrite moi-même : « Il 
y loge, disent-ils, avec quatre esclaves, savoir : 
un petit nègre, un mulâtre et deux mulâtresses, 
qu'il traite avec beaucoup de douceur. Les deux 
premiers lui servent à la fois de valets de cham- 
bre, et de palefreniers; une des mulâtresses fait 
sa cuisine , et l'autre prend soin de sa garde- 
robe. Sa vie journalière est d'une grande régu- 
larité. Rarement les premiers rayons du soleil le 
surprennent au lit. Dès qu'il est levé , le nègre 
lui apporte un réchaud, une bouilloire et une 
cruche pleine d'eau , qu'il fait chaufler en sa 
présence. Alors le dictateur prépare lui-même, et 
avec tout le soin possible , sou maté ou thé du 
Paraguay. Le maté pris, il se promène dans le 
péristyle intérieur qui donne sur la cour, en fu- 
mant un cigarre, qu'il a soin de dérouler aupa- 
ravant , pour voir s'il ne renferme rien de nui- 
sible , bien que ce soit sa propre sœur qui lui 
fasse ses cigai res. A six heures, arrive le barbier, 
mulâtre sale, mal têtu et ivrogne, mais l'unique 
membre de la faculté auquel il se confie. Si le 
dictateur est de bonne humeur, il se plaît à jaser 
avec lui, et souvent il se sert de ce moyen pour 
préparer le public à ses projets ; c'est sa gazette 
officielle. Il se rend ensuite, vêtu d'une robe de 
chambre d'indienne , dans le péristyle eitéricur 
qui règne tout autour du bâtiment ; Cl là, reçoit, 
eu se promenaut , les particuliers admis à l'au- 
dience. Vers sept heures, il rentre dans son ca- 
binet , où il reste jusqu'à neuf. Les officiers et 
les autres employés viennent alors lui faire leur» 
rapports et recevoir ses ordres. A onze heure*,; 
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le fiel de feeho apporte les papiers qui doivent < 
lui être remis, et écrit sous sa dictée jusqu'à midi. 
A celle heure-là , tous les employés se retirent , 
et le docteur Francia se met à table. Son dîner 
c«t très frugal ; il le commande toujours lui-mê- 
me. Lorsque sa cuisinière revient du marché avec 
ses emplettes» elle les dépose devant la porte du 
c.ibitiel de son maître, qui sort et met à part tout 
ce qu'il destine pour sa personne. Après le dîner, 
il fait la sieste , puis il prend sou maté et fume 
son cigarre, avec les mêmes cérémonies que le 
malin. Il travaille ensuite jusque vers les quatre 
ou cinq heures , qu'arrive son escorte pour la 
promenade. Le perruquier entre alors , et le 
coiffe, pendant qu'on selle sou cheval : cela fait, 
le dictateur visite les travaux publics ou les ca- 
sernes, surtout celle de la cavalerie , où il s'est 
fait arranger une habitation. Dans ses prome- 
nades , quoiqu'au milieu de son escorte, il est 
armé non-seulement d'un sabre , mais encore 
d'une paire de pistolets i!e poche à double ca- 
non. Rentré chez lui à la nuit tombante, il se 
met à l'élude; et, sur les neuf heures, il procède 
à son souper , qui se compose d'un pigeon rôti 
cl d'un verre de vin. Si le temps est beau, il se 
promène encore dans le péristyle extérieur, d'où 
il ne se relire souvenl que fort tard. A dix heu- 
res, il donne le mot d'ordre, et ferme lui-même, 
eu rentrant , toutes les portes de son habita- 
tion. » 

Les mêmes voyageurs le représentent spiri- 
tuel, pénétrant, très-instruit, au moins relative- 
ment , libre d'une foule de préjugés , toujours 
désintéressé, malgré l'inégalité de son humeur, 
cl parfois même généreux; du reste, tutoyant 
presque tout le inonde, quoiqu'excessivement 
jaloux de soiuautorité et des égards dus à sa per- 
sonne. 

Après plusieurs séances infructueuses sous 
l'arbre officiel , je fus enfin admis à l'honneur 
de loi être présenté , pour lui demander la per- 
mission de continuer mon voyage. Fidèle aux 
instructions que j'avais reçues , je ne m'appro- 
chai de lui que de six pas au plus , jusqu'à ce 
qu'il m'eût fait signe de m'avancer, cl m'arrêtai 
alors à trois pas , les bras étendus le long du 
corps et les mains pendantes et ouvertes; car il 
craint qu'on n'y cache des armes. Il avait 
soixante-dix ans; on lui en aurait donné un peu 
plus de soixante. 11 est de taille moyenne , a 
une physionomie régulière, des yeux noirs , ar- 
més d'un regard vif, exprimant toujours la mé- 
fiance; un gros ventre et des euis.scs gicles. Il 
débuta avec moi, comme avec tout le monde , par 
pn air de hauteur affectée qui , après quelques 



AMERIQUE. 

questions répondues simplement sur mes pro- 
jets, se changea en un ton plus simple. Eu me 
parlaul de Napoléon, son sujet favori, il n'oublia 
p is de comparer l'élève de Ihïenne à l'écolier 
de Cordova , le sous-licutenaut de Toulon au 
secrétaire de la junte révolutionnaire, le héros 
du 18 brumaire au collègue d'Ycgros, et enfin 
au dictateur du Paraguay le dominateur de l'Eu- 
rope, dont il admirait le gouvernement militaire, 
et déplorait la chute, blâmant, d'ailleurs, vive- 
ment la France de s'être laissé prévenir par 
l'Angleterre dans la reconnaissance des répu- 
bliques de l'Amérique du Sud, ce qu'il regardait 
comme une grande faute politique. Il professait, 
d'ailleurs , le plus grand dévouement pour la 
cause de ces républiques , qu'il se disait prêt à 
défendre enfer* et contre tous. Au sujet de ses 
droits à certains égards : « Tu dois, me dit-il , 
me respecter à l'égal de ton roi , et même da- 
vantage ; car je puis te faire plus de bien et plus 
de mal que lui. » Quant à ses idées particulières 
sur la religion, il s'amuse souvent des supersti- 
tions auxquelles il a cherché à soustraire sou 
pays. « Lorsque j'étais catholique , dit-il un jour 
à un commandai J, qui lui demandait l'imaged'un 
saint, pour la placer, comme patron, dans un fort 
nouvellement bâti; lorsque j'étais catholique, 
je pensais comme toi; mais, maintenant, je re- 
connais que les bulles sont les meilleurs saints 
pour garder les frontières. » Et me racontant, 
en riant, l'histoire d'une pauvre femme qu'on 
lui avait envoyée de Curugualy , affublée d'un 
immense rosaire , eu l'accusant de sorcellerie : 
« Tu vois à quoi servent à ces gens les piètres 
et la religion ; c'est a croire au diable bien plus 
qu'à Dieu, n II me demanda alors quelle était 
la mienne, puis il ajouta, comme son dernier 
mot sur celte matière : ■ Professe celle que tu 
voudras; sois chrétien , juif ou musulman ; mais 
ne sois pas athée. » A la fin de la conférence, 
où il parlait souvent par brusques sentences , 
ayant eu occasion de lui rappeler sa noble « ou- 
duile envers le fils d'une maison de Cordova, 
qu'il avait nommé son secrétaire, en reconnais- 
sance des services reçus d'elle dans sa jeunesse, 
je crus pouvoir risquer quelques mots en faveur 
de mon pauvre Cordovcze , traité bien diffé- 
remment. Il fronça le sourcil , ne me répondit 
rien , et me congédia par ce qui paraît être sa 
phrase obligée pour tous les étrangers qu'il ad- 
met à son audience : « Fais ici ce qui le plaira ; 
personne ne t inquiétera ; mais ne te mêle ja- 
mais des affaires de mon gouvernement. » 

Je me retirai et me préparai à continuer mon 
voyage. Il ne me restait plus à visiter, pour avoir 
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1 qu'ils ne peuvent travailler de plusieurs jours, 
d'où, souvent, privation de nourriture pour 
leurs familles. — Et quel est le but de celte 
étrange solennité?— Qui le sait? • répondit mon 
Cordoveze. 

Mon grand objet était rempli... J'avais vu 
Francia. Je m'embarquai sur le rio Paraguay 



avec leurs habits , de sa demeure à la rivière , 
une espèce de corridor, par lequel elle avait été 
se jeter à l'eau , elle et son enfant. Tout cela 
était déjà assez curieux ; mais je voulais les voir 
chez eux et les étudier dans leurs habitudes in- 
time* Mon Cordoveze, qui parlait parfaitement 
leur langue, me conduisit à leur quartier. 

Introduit dans leurs habilalious , espèces de 
huttes, j'y vis les hommes entièrement nus. Les 
femmes ont la mamelle artificiellement alongée 
à tel poinl, qu'elles allaitent, pardessus leurs 
épaules ou par-dessous leurs bras, leurs enfans, 
suspendus à leur cou par derrière. Je vis aussi 
de jeunes filles qui, avant atteint leur nubililé, 
se peignaient le corps d'une certaine manière, 
avec plus ou moins de coquetterie. Le divorce 
est fort rare chez les Payaguas; et, quand il ar- 
rive, la femme emmène ses enfans et emporte 
loul le mobilier dans sa famille , l'homme ne 
gardant que ses vèlemeus et ses armes, qui sont 
la roacaoa, des arcs de sept pieds et des flèches 
de quatre cl demi, Un P«yagua venait de mou. 



pour le remonter jusqu'au fort Bourbon, afin de 
lier mes investigations dernières avec les précé- 
dentes, et je quittai l'Assomption en souhaitant, 
plus que je ne l'espérais . de n'y plus retrouver 
mon pauvre cicérone de Cordova. 

Quoique favorisée par le vent, notre chalana 
(espèce de bateau plat ) allait lentement, parce 
qu'indépendamment de la difficulté du courant, 
nous avions sans cesse à louvoyer pour passer 
cnlre les canaux, souvent assez étroits, que for- 
ment les îles nombreuses dont le cours du fleuve 
est obstrué, serranl, le plus souvent, la riveorien- 
talc, que je voulais voir de préférence en allant, 
et réservant, pour le retour, 1 inspection de la 
rive opposée. A mesure que nous nous avan^ 
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clous, les traces de la civilisation >l> venaient, de 
moment eu moment, plu* rares. Nous n'eûmes 
bientôt plus sous les yeux que les eaux du fleuve, 
Les falaises de son rivage et les épaisses forets des 
îles qui le couvrent, relenlissuut, lu nuit, des 
lugubres rugissemens des jaguars dont elles sont 
remplies; et, le jour, des accens moins sinistres 
dos oiseaux de rivage de toute espèce qui cou- 
vrent les terrait» inondés et eu habitent les 
joncs; oiseaux qui prése nient tous l'image d'une 
nature toujours animée , mais entre lesquels se 
distingue particulièrement le brillant phenicop- 
tère {phanitopterus ignipalliatus , d'Orb.), de 
l'ordre des éebussier», et vulgairement appelé 
flamant , d'autant plus remarquable , qu'il est 
plus rare dans ces parages ; le phéuicoplère , carac* 

naire, avec un cou non moins grêle ui moins long 
que les jambes, surmonté d'une toute petite tète. 
11 est, d'ailleurs, d'un brun cendré la première 
année ; pr eud aux ailes un rose vif la seconde ; et 
la troisième , se pare d'une belle couleur de feu 
clair qui le distingue dan» l'âge adulte; d'où 
son nom vulgaire, selon quelques-uns. Cet oi* 
seau singulier vil dans les marais, de coquillages, 
d insectes et d'ueufs do poisson, qu'il pécbe s 
l'aide de sou loug cou , construisant au milieu 
de» joncs un nid de terre, sur lequel il se met à 
cheval, pour couver ses œufs; car sa conforma-* 
tiou ne lui permet pas de faire autrement 
(Pl. XXIX — 2). 

Nous n'attérùues qu'à Ipiia, la dernière lo- 
calité riveraine jusqu'à Villa-Heal de la Coucep- 
emu, et située à l'extrémité septentrionale du 
gruutl estero d'Aguaracuty, le troisième de ceux 
que je rencontrais sur ma route depuis Ilapua, 
et qui n'est pus uu des moins importai» du Pa- 
raguay. Attires bientôt dans la campagne par un 
mouvement extraordinaire , nous ue tardâmes 
pas à reconnaître qu'il s'agissait de donner la 
cl tusse à un guam-pucu , qu'une vingtaine des 
hommes du lieu avaient fait lever dans l'eslero, 
et qu'ils poursuivaient au grand galop avec leurs 
lazosou touques courroies, celle arme si redou- 
table et si infaillible eutre les mains de la plupart 
des habitaus de ces contrées, rompus dès l'en- 
fance à cet exercice. Mes Indiens, en amateurs 
passionnés, se mirent aussi à lactr le pauvre cerf, 
qui, malgré la légèreté de sa course et ses feintes 
adroites , tomba bientôt les cornes embarrassées 
dans les liens dont on le chargeait de toutes 
parts ; car les chasseurs avaient cerné la por- 
tion du marais où l'animal aux abois espérait 
trouver un refuge. Cette chasse est vive et ani- 
mée, Ottif non pas sans danger ; car la bète, une 



fois forcée, devient souvent furieuse, et se dé- 
fend bravement avec srs cornes , qui ont qua- 
torze pouces de long, l'animal ayant lui-même 
plus de cinq pieds de longueur, sans compter la 
queue ( Pl. XXIX — I ). On compte au Para- 
guay quatre espèces différentes de cerfs, tous 
désignés pur le nom générique de guazu. On les 
distingue par leur taille et par leur habitation ; 
ainsi, après le guazu-pucu, qui ne se trouve 
que dans les lieux inondés, viennent le faazu-ti, 
qui n'habite que les plaines découvertes ; le 
gtur.u-pita et la guaiu-btra, tous deux relégués 
au fond des bois les plus épais. On n'emploie le 
lazo que contre la grande espèce, à cause de sa 
force. Quant aux plus petites, il sulfit, pour s'en 
rendre maître, de les boultr ( bo/ear), c'est-à-dire 
de leur lancer des boules attachées à de lon- 
gues courroies, et au moyen desquelles on les* 
fait tomber. La première est assez rare, mais les 

îMJti*cs Sont, C Oïl I lïî U 1 1 1* s . 

Aucun autre incident digne de remarque ne 
signala mon voyage jusqu'à Villa-Heal de la 
Concepcion, si ce n'est la rencontre que nous 
fîmes, au confluent du rio Jejuy, dans le Para- 
guay , de quelques individus appartenant à 
l'une des huit hordes de la nation Guana, 
répandues dans les environs, sur les deux 
rives du grand fleuve. Cette nation , plus so- 
ciable que les autres, s'en dislingue aussi par le 
soin avec lequel elle exerce l'hospitalité envers 
ks "étrangers ; et la manière dont nous fûmes 
accueillis chez elle nous engagea à nous y ar- 
rêter un peu. Ses guerriers nous conduisirent à 
leurs huttes, de forme cylindrique, placées cha- 
cune an milieu d'une place carrée , formées de 
branches d'arbres et couvertes de paille , sans 
voûtes , sans fenêtres , sans antre ouverture que 
la porte. Elles sont balayées tous les jours avec 
soin. Les Giianas sont comparativement aima- 
blrs, quoique flegmatiques. L'oxcellence de leur 
vue et leurs autres caractères physiques les rap- 
prochent des autres nations. Ils sont dans l'usage 
de s'arracher les cils, les sourcils et les poils, 
et portent le barbote. Les jeunes filles à marier 
sont très-propres , montrent beaucoup d'ama- 
bilité et nnc excessive coquetterie • mais , une 
fois mariées , elles deviennent orgueilleuses et 
ne se piquent pas d'une très-grande fidélité. Les 
femmes se marient dès neuf ans ; les hommes 
pas avant vingt, et même plus tard. Je fus témoin 
d'un de leurs mariages. Le cérémonial en est des 
plus simples. Le jeune homme fait uu petit pré- 
sent à la jeune fille et la demande à son père , 
après quoi la future épouse et ses parens font 
leurs conditions sur la manière dont elle 
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traitée; sur ce qu'elle fera ou ne fera pas dans 
le ménage ; si elle aura plusieurs maris et com- 
bien ; le nombre de nuits conjugales à accorder 
à chacun d'eux, etc. Les femmes sont l] escor- 
tées au divorce et les hommes jaloux. D'après 
leur système d'éducation , les paï ens n'ont au- 
cune autorité sur leurs eufans; mais ils leur font 
des réprimaudes et leur donnent quelquefois des 
soufflets. Tous les enfaus qui ont atteint l'âge 
de huit ans partent un matin à jeun en proces- 
sion pour la campagne. Ils reviennent le soir 
chez eux , dans le même ordre, eu observant le 
plus grand silence; et là, de vieilles femmes les 
pincent et leur percent les bras avec un os 
pointu, ce qu'ils souffrent sans se plaindre; puis 
leurs mères leur donnent à manger du maïs cl 
des haricots; pratique bizarre, qui rappelle in- 
volontairement la fêle sanglante dans laquelle les 
anciens Spartiates fouettaient leurs eufaus au- 
tour de l'autel du Diaue, pour les exercer à la 
patience. Les hommes , indépendamment de 
quelques fêles de famille qui sont toutes de ca- 
price, célèbrent celle fête solennelle que j'ai 
décrite en parlant des Payaguas; mais leur plus 
grand plaisir , comme chez tous les sauvages , 
est toujours de s'enivrer. Un dernier trait à 
ajouter au tableau des mu un domestiques des 
Guanas, c'est que les mères enterrent , dès leur 
naissauce, leurs enfaus du sexe féminin, « pour 
faire plus rechercher les femmes , disettl-ellcs , 
el pour les rendre plus heureuses. » Llrango ex- 
plication, sans doulc, de cette inconcevable bar- 
barie et de l'usage non moins cruel où elles sont 
chez les Mbayas, leurs voisins, de se faire avor- 
ter, eu se faisaul administrer de grands coups de 
pieds dans le ventre, ou même loulrr aux pieds 
par de vieilles femmes. Quant à la politique des 
Guanas, elle est des plus simples, sans eu 
être, pour cela, plus mauvaise. Chaque horde se 
gouverne ordinairement par un cacique hérédi- 
taire, ce qui n'exclut pas absolument le principe 
électif; el, eu guerre, ils n'attaquent jamais 
personne, mais se défendent vaillamment, luaul 
tous les mâles au-dessus de douze ans el adop- 
tant les enfaus el les femmes , comme foui les 
Charmas. 

Pendant que j'étais chez les Guanas , j'eus 
une bonne fortune vraiment digne d'un natura- 
liste plus fort que moi. Je trouvai dans leurs 
bois, lo grand tatou, ou tatou géant, le plus 
grand de ces animaux singuliers, si fameux par 
les plastrons qui les couvreut , el dont Azara 
compte jusqu'à huit espèces distinctes , dont 
l'une (celle du tatou-tnataco ) se pelotonne, 
quiiud elle a peur, en une boule, en ramassant 



ensemble sa tèle, sa queue et ses quatre pattes, 
dans l'espoir de se dérober ainsi aux poursuites 
de ses ennemis. Les Espagnols désignent les ta- 
tous par le nom générique à'armaJitlos, en rai- 
son de l'armure qui les couvre. La chair de la 
plupart d'entre eux est bonne à manger; aussi 
les habilaus leur donnent-ils la chasse avec des 
chiens exercés à cela. Le tatou géant est fott 
rare : celui que j'ai vu avait de loug ireute-huil 
pouces, el cinquante-six et demi, eu comptant 
la queue; assez fort pour porter un homme sur 
sou dos. On dit que, dans le pays qu'il habile , 
d faut enterrer les morts très-profoudémeul , cl 
garnir les fosses de gros troncs d'arbies, pour 
qu'il ne les déterre cl ne les dévore pas. Les 
talous se creusent des terriers comme les lapins; 
mais n'out pas d'autre moyen de défense. On 
dit qu'ils ne boivent jamais et vivent de vers , 
d'iuseeles, de fourmis et de chair même cor- 
rompue. Tous passent pour être uès fécouds 
(Pl. XXIX-4). 

Kieu ne pouvail m'arréter à Yilla-Real ; el, 
continuant ma navigation sur le Paraguay, qui, 
à partir de celle ville, se rélrécit sensiblement , 
je remontai aussi rapidement que possible, jus- 
qu'au forl Bourbon , qui ne devail pas m'arrè- 
ter davantage. Ce fort était le dernier terme de 
mon voyage vers le N. du Paraguay ; aussi, déjà 
si près de la frontière sepleulrionale du pays, el 
touchant au Mato-Grosso, province brésilienne, 
où rien ne piquait spécialement ma curiosité, je 
ne songeai plus qu'à rétrograder et à redes- 
cendre le fleuve ,. en eu longeant seulement la 
rive opposée. J'aurais aimé, sans doute, à re- 
connaître, par moi-même, le point de jonction 
Commercial et politique de l'empire de Fraucu 
avec l'empire brésilieu, par Cuyaba; mais, pour 
obtenir ce résultat, il eût fallu me résoudre à ui'é- 
garcruu temps presque indéfini dans la lagune de 
la Cm», par 12' de lat. S., laquelle confine 
aux i mineuses lagunes de Jaray es, qu'il aurait 
aussi fallu affronter eu partie, cl jo ne me sentis 
pas la force de m'y jeter pour le seul plaisir d'y 
voir des Gualos, h-urs fidèles habilaus, qui n'eu 
sorlcnl jamais , évitant l'approche de tous, cl 
sans communication quelconque avec qui que 
çe puisse être. D'ailleurs ( l'avouer ai-je?) j'avais 
déjà vu beaucoup de sauvages ; j'allais en voir 
beaucoup encore; el, soit inconstance, soit fa« 
ligue , il me tardait un peu de rentrer dans la 
civilisation. La partie £. du Paraguay , le long 
de la rive occidentale du Parana, était beaucoup 
tropéloiguée,el séparée du point où je ine trou- 
vais par des déserts trop impraticables pour quo 
je pusse même songer à l'explorer. Je regrettais 
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pourtant beaucoup de retourner à l'Assomption 
sans avoir ddmiré la fameuse cascade de Caneu- 
diyu ou le saut tic Gnnyra, sur le l'ara na même, 
près du iropique du Capricorne, par 24° 7' 27" 
de lat. S. , l'une des curiosités naturelles les 
plus remarquables du pays et peut-être du 
monde, dans son genre ; mais, parmi les hommes 
de ma suilc, se trouvait un vieil Indien iort in- 
telligeul qui avait jadis accompagné D. Félix 
d'Azara dans tous ses vo>agcs, et dont la con- 
versation vint très-heureusement remplir la la- 
cuneque les circonstances laissaient dans le mien, 
c Pour voir la cascade, me disait cet homme, il 
aurait fallu laisser le Paraguay, au confluent du 
rio Jejuy, remouler cette dernière, rivière jus- 
qu'au rio Curuguaty, et le rio Curugualy lui- 
même jusqu'au bourg du même nom. De là, il y 
a trente lieues à faire pour arriver au rio Ga- 
temy , où l'on s'embarque avec des vivres 6ur 
des canaux formés de troncs d'arbres. Il y a 
encore trente lieues à faire sur le Gatemy , 
dont les bords sont couverts de bois et ha- 
bités par des Indiens dangereux ; navigation 
d'ailleurs très-pénible, à cause des écueils qui em- 
barrassent fréquemment le cours de celle rivière, 
ce qui oblige souvent à héler les canots ou à les 
porter sur les épaules. Arrivé au Parana , 
on a, jusqu'à la cataracte, trois lieues encore 
qu'on peut faire, soit sur l'eau, soil à pied, le 
long d'un bois sans oiseaux, mais où l'on trouve 
assez souvent des jaguars. Enfin on est à la ca- 
taracte , dont le bruit s'entend de six lieues. » 
Le narrateur s'échauffait à co poiut de sa des- 
cription. Quel sublime spectacle ce doit être, 
en effet , que celui d'une masse d'eau de 2,1 OU 
toises (près d'une lieue marine) de largeur, ré- 
duite tout-à-coup à trente, et courant sur un plan 
incliné de cinquante degrés, à la hauteur de cin- 
quante-deux pieds ! Les vapeurs qui s'en élèvent 
montent en colonne dans les airs, où elles s'a- 
perçoivent de plusieurs lieues, en dessinant des 
arcs-en-cicl des plus brillaus et des mieux caracté- 
risés. La cascade de Tequeudama, que j'avais vue 
à quatre lieues de Saula-Fé de Bogota , parait 
d'abord plus imposante, car elle a «81 pieds de 
hauteur; mais c'est tout; tandis que ce n'est ici 
que le plus gros de la cascade, qui se prolonge 
de trente-trois lieues au-dessous , jusqu'au rio 
Iguazu ou Curibita, par 26° 41' de lat. S., es- 
pace semé tout entier de gouffres et d'écueils , 
où les eaux s'entassent et se heurtent de manière 
à rendre le fleuve absolument impossible à na- 
viguer dans tout cet intervalle. Mou homme une 
fois lancé ne unissait pas sur les chutes d'eau 
ou tatto» i il me parlait du salto du rio Tiet« ou 



Anembi, l'un des plus forts afflucns orientaux 
du Parana par le 20 e 35' de lat. S.; du salio 
de l'Iguazu ou Curibita , précipité à deux 
lieues de son confluent dans le Parana, de 171 
pieds de hauteur perpendiculaire, sur une lon- 
gueur de 666 loises, avec un bruit, des vapeurs 
et des arcs-en-ciel semblables à ceux du saut de 
Guayra ; et enfin du sallo de l'Aguaray, par 23" 
-28' de lat. S., qui, pour n'être qu'un mince af- 
fluent du Jejuy, n'eu a pas moins 384 pieds de 
hauteur perpendiculaire. 

Je fais grâce à. mon lecteur des antres saltos 
de mon géographe un peu prolixe, et je me haie 
de commencer, en l'accélérant le plus possible, 
ma navigation rétrograde le long de la rive 
occidentale du Paraguay, ne m' arrêtant que 
rarement sur les côtes inhospitalières du grand 
Chaco, immense contrée encore fort mal con- 
nue , et que rend difficile à explorer le peu de 
sociabilité de ses nombreuses nations indigènes , 
assez généralement désignées sous le nom de 
Guaycurus. Ces tribus se sont presque toutes 
constamment refusées à l'adoption de la civilisa- 
tion et du christianisme, que les jésuites ont , 
dans tous les temps, essayé d'importer chez 
elles. 

Celle de toutes ces nations la plus reculée vers 
le nord, s'étend jusqu'au fort Bourbon, sur lis 
deux rives du fleuve, et descend vers le sud jus- 
qu'au rio Pilcoinayo. C'est la nation des Mbayas, 
nation guerrière et conquérante , la terreur 
des Espagnols, dès leur arrivée dans le pays. 
Depuis 1661 jusqu'à 1796, et plus tard, péné- 
trant souvent en armes sur tous les points du 
Paraguay, elle fut mille fois sur le poiut d'eu 
extermiuer les anciens maîtres et les nouveaux 
habilaus. Elle . était, du temps d'Azara , divis i- 
en quatre hordes présentant alors un effectif 
d'environ quatre milles guerriers. Elle ressemble 
aux autres nations de ces contrées par quel- 
ques coutumes; mais elle s'en distingue par 
des traits qui rapprocheraient assez ses mœurs 
des mœurs homériques, comme celui, par 
exemple, de sacrifier les chevaux d'un chef 
sur sa tombe. Jamais les filles mbayas ne man- 
gent de viande , et certains mets sont inter- 
dits aux femmes, qui n'élèvent jamais qu'un 
fils et une fille, et tuent leurs autres enfans. Les 
Mbayas ont, en l'honneur de leurs païens, un 
deuil de trois ou quatre lunes, marqué par 
l'abstinence des viandes et par le silence. Us se 
regardent comme la nation la plus noble du 
monde et méprisent les Européens. Suivant leur 
cosmogonie, Dieu créa toutes les nation i aussi 
nombreuse» qu'elles le sont aujourd'hui ; et, 
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ayant ensuite formé' un Mbayact sa femme , pour 
les indemniser du les avoir oubliés dans le par- 
tage de la terre, il chargea un caràcani de leur 
dire , de sa part , de faire la guerre à toutes les 
nations, et de tuer tous les mâles adultes, 
en adoptant les femmes et les enfans. Ils excep- 
tent de celte proscription les Guanas , con- 
stamment leurs amis , leurs alliés et leurs es- 
claves voloutaires , et qu'ils traitent avec beau- 
coup de douceur. Le Mbaya le plus pauvre a 
toujours trois ou quatre esclaves qui font tout 
pour le ménage et pour la culture des champs , 
tandis que le maître se réserve la chasse, la 
pèche et la guerre. Comme guerriers, leur tac- 
tique est singulière. Rien ne résiste à leur atta- 
que, après une décharge générale, si l'on a 
l'imprudence d'eu faire une contre eux , ainsi 
que l'ont souvent éprouve les Espagnols. A 
nombre égal, ils ne craiguent pas même les 
armes à feu; mais ils ne savent poiut poursuivre 
un succès et consommer une victoire. J'ai été 
témoin d'une espèce de fète triomphale où les 
femmes mbayas célèbrent la valeur de leurs 
maris , en finissant toujours par se battre cuire 
elles à coups de poings, apparemment pour 
montrer la leur. 

Nous n'avions pas, comme en allant, à lutter 
contre le courant du fleuve; et, secondés par de 
bons rameurs, qui encore n'allaient pas trop 
vile au gré de mon impatience , nous descen- 
dions rapidement vers le sud. Je reconnus, sur 
notre droite, une île considérable formée par 
deux branches distantes du Pilcomayo qui se 
jettent toutes deux dans le rio Paraguay , la su- 
périeure un peu au-dessus d'Ipila, dont j'ai 
parlé, l'inférieure un peu au-dessous de l'As- 
somption. Dans celle lie vivent les Euimagas , 
semblables à d'autres tribus indiennes , mais qui 
diffèrent des Mbayas, par exemple, dont on dit 
qu'ils furent autrefois les maîtres, en ce que 
leurs femmes ne se font pas avorter. Mais la na- 
vigation, devenue plus difficile par la multipli- 
cité des îles déjà vues, m'annonça bientôt le voi- 
sinage de la capitale. 

Je n'eus rien de plus presse, en arrivant, 
que de m'iuformer de mon pauvre ami , le Cor- 
doves ; le malheureux y était encore. Ma se- 
conde démarche fut de me mettre tout de .suite 
en mesure pour obtenir la permission de sortir 
du pays. Je ne dirai pourtant rien d'une nouvelle 
conférence que j'eus avec le dictateur, à ce 
sujet, et dont je n'attendis pas sans inquiétude 
le résultat; car le vent souillait du N. E. ; et, en 
conséquence , suivant son habitude , dans ce 
dernier cas, le dictateur était fort mal disposé. 
A*. 



Je fis cependant , par avance , toutes mes dispo- 
sitions, en cas de succès ; car lorsqu'on part , il 
faut partir, non pas seulement au jour, mais 
encore à l'heure prescrite , de peur de révo- 
cation des ordres. Dans ce but, je m'étais logé 
le plus près possible de la rivière ; et, de ma ga- 
lerie, qui donnait sur le maladero{U boucherie), 
je voyais en plein les opérations par lesquelles 
les bouchers fournissent à la ville les approvi- 
sionuemeus nécessaires. Qu'on se figure un 
vaste espace couvert de poussière en été et de 
boue en hiver, et sur lequel les animaux lacés 
un à un sont ensuite tués , écorcliés et dépecés 
sur la place, non pas, comme chez nous, par 
quartiers, mais en sections longitudinales, prises 
dans le sens des côtes. On les charge ensuite 
sur des charrettes, pour les transporter aux 
marchés, toutes souillées qu'elles sont de pous- 
sière ou de boue. Les carcasses et toutes les 
parties jugées inutiles sont abandonnées sans 
autres précautions sur le lieu, ce qui ferait de 
toutes les villes (car cet usage est le même par- 
tout) , un foyer d'infection et de maladie, si, 
plus prévoyante que les hommes, la nature ne 
leur eût ménagé un remède à celle inconceva- 
ble négligence dans d'innombrables volées d'oi- 
seaux de proie, parmi lesquels ou distingue les 
urubus et les caracaras, qui se réunissent au- 
tour des habitations, pour y cbeieher leur nour- 
riture. J'emprunte à M. d'Orbigny, qui a fait 
une étude toute particulière des mouirs de ces 
oiseaux, les traits principaux qui les distinguent. 
Tous appartiennent au genre des rathurtes ou 
des balayeur* , ainsi nommés à cause de la na- 
ture des services qu'ils rendent aux habitaus 
des villes américaines ; mais , quoique rap- 
prochés par leuis habitudes, ils diffèrent pour- 
tant beaucoup les uns des antres. L'urubu ou 
tribu (ralharUs uiubtt, Vieill.), e*pèce de vau- 
tour, naît blanc, et ne revel la couleur uoirr, 
celle de l'adulte, qu'à la troisième année. Il n'a 
point de zone d'huLtlalîOti distincte , et se 
trouve partout. C'est peut-être, avec le caïa- 
cara , le plus commun de tons les oiseaux de 
proie. On en trouve jusqu'à des centaines réu- 
nies sur un seul cadavre. Dans plusieurs villes, 
reconnaissantes des services qu'il y rend, qui- 
conque lue un urubu doit payer cinquante pias- 
tres (2-iO francs) d'amende. Cet oiseau peut 
rester fort long-temps sans prendre de nourri- 
turc ; mais il mange avec voracité, lorsqu'il en 
trouve l'occasion; il n'altaque jamais, d'ail- 
leurs, aucun animal vivant, satisfait de ceux qu'il 
trouve morts dans la campagne , et il dégorge 
sa nourriture, s'il est poursuivi après son repas, 
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pour relarder , sans doute , la poursuite de son 
ennemi. Il est des plus audacieux , au point, dit- 
on, de disputer sa proie au jaguar lui-même. Il 
n'est pas moins familier, ce qui expliquerait com- 
ment il est possible de l'apprivoiser ; ce dont on 
a plusieurs exemples. Une odeur de putréfac- 
tion jointe à une furie odeur de musc accuse sa 
présence , même dans les lieux où on ne le voit 
pas. Quant au carâcard {polyborus vulgaris , 
Vicill.), familier comme l'urubu, mais plus ou 
moins, selon ses espèces, M. d'Orbigny le re- 
présente comme parasite constant de l'homme 
sauvage ou civilisé, le suivant dans ses voyages, 
dans ses hameaux, dans ses villes, dans ses éla- 
blisscmeiis agricoles , et, se riant partout des 
pièges que lui tend la haine qu'il inspire, notam- 
ment aux fermiers {eslancierus), dont il dévaste 
les basses-cours et lue les jeunes agneaux. La 
couleur dominante dans l'adulte, surtout dans 
l'espèce la plus commune, paraît être la couleur 
blanche (Pl. XXIX — 2;. 

Je n'avais plus qu'une pensée , qu'un dé* 
sir : c'était de quitter le Paraguay ; et le cours 
des journées d'al lente qui coulaient si lente- 
ment pour moi, depuis mon retour à l'Assomp- 
tion, m'offrait quelquefois des distractions dans 
lu spectacle, sinon agréable, du moins très- 
curieux , des combats acharués , qu'après le dé- 
part des.charrelles, ces brigands de l'air se li- 
vraient sur lt*3 cadavres du inatadero , qu'ils 
avaient , en moins de rien i dépouillés de leur 
dernier lambeau de chair. 

Fort ennuyé , très-impatient et déjà inquiet, 
je me livrais un jour tout entier à celte belle 
occupation , quand mon Cordoves , ordinai- 
rement si mélancolique , se précipita tout-à- 
coup chez moi. «Je suis libre, nous sommes 
libres ! s'écria-l-il tout radieux ; je suis libre , 
nous sommes libres ! Vira el excelUntissimo 
stûor! répéta-til en ôtant son Sombrero. Mais 
partons, parlons sur-le-champ J <■, H nie montra 
alors sous la même enveloppe, l d un ordre do 
dictateur qui mettait à sa disposition une double 
cargaison de yerba, avec faculté de l'emporter 
sur-le-champ ; 2° la permission , pour moi , de 
m'embarquer avec lui. « Vive Frauda ! ■ m'écriai- 
je à mon tour ; et deux heures après , nous vo- 
guions à pleines voiles vers le sud. 

Nous rangions constamment la rive occiden- 
tale , pour ne pas rester en voe des guardias , 
dans le cas où une fantaisie dictatoriale aurait 
voulu nous faire rétrograder; mais, rassures 
enfin, à mesure que nous nous éloignions de 
l'Assomption , je désirai faire encore une petite 
halte au Chaco , pour toucher une dernière fois 



cette terre que je ne devais probablement pas 

revoir ; car une fois arrivé à Corrieutes , mon 
itinéraire était trace pour l'intérieur. Le bon 
Cordoves cul la complaisance de condescendre 
à mon vœu ; mais à peine fûmes-nous débarques, 
que, derrière un petit bouquet d'arbres, nous 
découvrîmes un certain nombre de sauvages ac- 
croupis autour d'un feu où ils paraissaient fort 
attentifs à leur cuisine, qui élail des plus sim- 
ples ; car ils se contentaient de faire rôtir des 
morceaux de viande sur des charbons. C'était 
une petite troupe de cesTobas, l'une des na- 
tions les plus célèbres du pays parmi celles 
qu'ont illustrée* leurs lulles avec les Espagnols, 
depuis l'époque de la découverte jusqu'à nos 
jours , où , sans cire à beaucoup près aussi dan- 
gereux , ils sont encore fori redoutes. Nos gens 
frémirent à leur aspect et voulaient absolument 
retourner au rivage pour se rembarquer ; mais 
il n'était plus temps. Ils étaient à la chasse d'une 
espèce de rongeur appelé qiya, dont les fourrures 
cousues ensemble leur servent à se faire des 
ponchos. Ces fourrures sont aussi pour eux un 
article important de commerce, au moyen duquel 
ils se procurent à Corrienlcs, où l'on les voit du 
temps à autre, les objets manufacturés qui leur 
sont devenus nécessaires, des haches, des cou- 
teaux, elc. Azara dit qu'ils portent tin barbote 
semblable à celui des Payaguas ; mais je n'en ai 
pas vu la moindre trace. Leur teint bronzé, 
leurs yeux inclinés, les pommelles saillantes de 
leurs joues ne les distinguent point des autres 
tribus du Chaco, qui présentent toutes les mêmes 
traits. Ils sont, d'ailleurs, peu communicatifs , 
et itiduleus au dernier degié, ne retrouvant 
quelque activité que lorsqu'il s'agit de chasse. 
Peints comme des hommes terribles , ils m'ont 
paru fort doux ; niais je croirais sans peine , 
comme on me l'a dit , qu'ils sont totit-à-fait in- 
traitables dans l'ivresse. L'arc, les flèches, la 
massue, sont leurs armes les plus ordinaires, 
ainsi que les bolas qu'ils manient très-adroite- 
ment. Etrangers à toute navigation, quoique 
habitant le voisinage des lacs et le bord des 
rivières, ils sont essentiellement chasseurs. Ils 
ont peu d'industrie ; mais ils possèdent une sorte 
de poterie de leur façon, et leurs femmes savent 
faire divers lissus et surtout ceux de leurs pon- 
chos. M. d'Orbigny, qui a vu leurs habitations 
dan-: le village qu'ils possèdent en face de Cor- 
rientes, les signale comme indiquant un degré 
de plus de civilisation que celles des autres In- 
diens. Elles présentent la forme de longs han- 
gars , construits eu roseaux , couverts d'un seul 
toit aussi en roseaux, et servant de retraite à 
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plusieurs familles. I > . .m:-, tour à tour par leurs 
guerres contre les Espagnols, par leurs com- 
bats contre les Bocobis, tribu qui fut toujours 
leur mortelle ennemie, par l'usage barbare do 
l'avortement volontaire, long-temps établi cbez 
eux, de très-puissans qu'ils étaient^ lors de l'ar- 
rivée des Espagnols, ils sont aujourd'hui réduits 
à un nombre comparativement très-peu consi- 
dérable, et répandus, à de longs intervalles, entre 
le Pileomayo au nord et le rio Vermejo , vers le 
midi (Pl. XXIX — 4). 

Nous nous entretenions encore des Tobas, 
quand nous atteignîmes Nombucu, dernière sta- 
tion un peu importante du Paraguay de ce côté, 
et remarquable, parce qu'on y bâtit de petites 
embarcations ; lo pays voisin fournit d'excel- 
lent bois de construction. Le Cordovcs , tou- 
jours tremblant pour sa liberté , si inopinément 
recouvrée , n'y abordait pas sans crainte d'y 
trouver quelque fâcheux contrordre ; mais il 
s'y décida pourtant : quelques affaires l'y ap- 
pelaient impérieusement ; et moi , sans être 
plus rassuré que lui , je n'étais pas lâché de 
reconnaître , dans les environs immédiats de 
cotte localité, l'extrémité occidentale du grand 
estero, dont j'avais vu le commencement à San- 
Cosme. J'appris que les mêmes Paguayas , quo 
j'avais vus fort tranquilles à l'Assomption, 
avaient long- temps exercé là de grands brigan- 
tl.iges , s'euveloppant de peaux de jaguars, au 
moyen desquelles ils semaient, dans les marchés, 
la terreur parmi les habitans, qu'ils dévalisaient 
ensuite à leur aise; ce fut ce qui, vers 1820, dé- 
termina Francis à les transporter dans la capi- 
tale. Les affaires terminées, nous nous rembar- 
quâmes en hâte. 

Arrivés un peu plus bas, en face du confluent 
de cette dernière rivière avee le rio Paraguay, en 
contemplant ce beau cours d'eau , moyen si na- 
turel de communication entre le Pérou, le Para- 
guay cl Buenos-Ayres. j« ne pouvais m'empêcher 
'le déplorer le triste effet des passions des Euro- 
péens, qui, les empêchant de s'unir pour en pro- 
filer, Pont, jusqu'à ce jour, rendu, poureux, lout- 
à-fait inutile, Le fond de la rivière est alternati- 
vement de pierre et de sable. La profondeur en 
varie à l'infini , mais , même dans la saison des 
inondations , où ses eaux s'étendent beaucoup à 
droite et à gauche, il y eu a toujours assez pour 
que les embarcations ne soient pas arrêtées dans 
leur marche, et il ne leur est pas difficile d'évi- 
ter les troncs d'arbres et les arbres entiers qu'elle 
entraîne , inconvénient d'ailleurs assez rare. Il 
n'y a que deux îles dans toute la rivière, l'une 
grande et l'autre plus pelilo, d'un demi-mille de 
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large , toutes deux boisées. Les courans dont il 
serait , au reste , difficile de déterminer le nom- 
bre et l'intensité , sont , dans tous les cas , de 
nature à ce qu'on en puisse triompher à la voile, 
à la rame ou par la vapeur. Les doux rives sont 
couvertes de saules, d'algarobbos, de palmiers, 
et d'autres arbres du pays, mêlés et confondus; 
de vastes plaines boisées ou des llanos s'y éten- 
dent , à droite et à gauche , à des dislances plus 
ou moins considérables. Les diverses tribus in- 
diennes qui en habitent les bords ne sont pas 
toutes également pacifiques; mais l'infériorité 
de leurs armes les rend peu redoutables; cl, en 
les traitant bien, en s'entendant surtout avec 
leurs caciques , non-seulement on n'en aurait 
rien à craindre , mais encore on eu pourrait at- 
tendre et recevoir de grands services , parce 
qu'ils connaissent très-bien la contrée tout en- 
tière. Les plus remarquables d'entre ces tribus 
sont , avec les Tobas que j'ai décrits , les A gui- 
lois, les Pitilagas , les Bocobis , dont Azara éva- 
luait le nombre total à deux mille guerriers , 
distribués en quatre hordes principales , et qu'il 
peint comme fiers, belliqueux, vivant sans agri- 
culture, des vaches et devbrcbis qu'ili élèvent et 
de celles qu'ils volent aux Espagnols du Para* 
guay , de CorricRtea et de Santa- Fe. Les vastes 
foréls qui couvrent la majeure partie du pays 
suffiraient seules pour fournir la moitié du 
monde de bois de construction, égaux en valeur 
à ceux que produit lo Paraguay , sans parler 
des bois de teinture, des plantes médicinales, des 
gommes, des baumes, des patates, des raisins, des 
melons, du sucre, du cacao et d'une foule d'autres 
productions qu'on y trouve en immense quan- 
tité. La Providence, en un mot, semble avoir 
réuni, sur ce sol privilégié, tout ce qui peut être 
nécessaire, commode ou agréable à l'hommo. 
L'ouverture du Vermejo ne serait pas , en un 
mol, beaucoup moins avantageuse à l'Amérique 
que ne le fut à l'Europe la découverte du cap 
de Bonne-Espérance. Ce serait, en effet , pour 
les républiques américaines, un objet de la plus 
haute importance, ne fit-elle que leur épargner 
la longue et pénible navigation du cap Horn ; 
en assurant chex elles les progrès du commerce, 
de l'agriculture et de l'industrie, elle y resser- 
rerait ainsi le premier anneau de la chaîne so- 
ciale. Quoique les intéressés se soieut, jusqu'à 
ce jour, fort mal entendus, l'histoire, pourtant, 
a consacré le souvenir de quelques efforts tentés 
dans ces vues : le voyage de Mastorras, gouver- 
neur de Salta, du colonel Axias, du colonel Cor- 
nejo, cm 1790; le voyage du colonel Espinosa, et 
la tentative d'Azara. Plus récemment, une asso- 
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dation s'étant formée à Salla, pour la reconnais- 
sance du coursdu fleuve, chargea une commission 
de celte entreprise; et, partie le 28 juillet 1825, 
cette commission , après »v oir rempli son mandat, 
se vil reicnuo-par le dictateur, au Paraguay, où 
elle était encore à mou départ, sans avoir pu, dans 
tout cet intervalle, communiquer avec ses man- 
dataires. Enfui il n'était bruit , alors , dans le 
pays, que de l'aventure récente de l'intrépide 
Soria. Le pauvre malheureux avait fait , à la 
fin de 1826, pour le compte du celte même 
compagnie , une des tentatives les plus hardies 
qu'on ait jamais risquées. C'était de se rendre, 
par eau, de boita, située pi cs des Andes, à Hue- 
nos- A yres, en traversant les immenses plaines 
du grand Chaco par le Vermejo, jusqu'au Pa- 
rana. Il était à la veille d'y réussir , après avoir 
lutté contre des obstacles sans nombre ; il n'avait 
plus que dix ou douze lieues de navigation dans 
le rio Paraguay pour atteindre Corrienles, terme 
des hasards de sa noble entreprise, qui intéres- 
sait tout le momie... Mais Francia en décida au- 
trement. L'infortuné fut arrêté par les guauhaA, 
et il est encore aujourd'hui relenu-au Paraguay. 

Enfui, noire arrivée à une grande île qui 
semble marquer le confluent du Fataguay avec 
le Parana, ainsi que le changement de direction 
des courans , nous lirent connaître que nous 
entrions dans ce dernier fleuve , et que nous 
échappions à la domination de Frauda : bien- 
tôt après, nous avions atteint Corrienles , et je 
crus, en y abordant, renaître à la liberté. 

Avant de continuer mon voyage, et de décru e 
mes courses dans la république Argentine , je 
rassemble ici, en peu de mots, sur le Paraguay, 
quelques généralités géographiques et histori- 
ques, destinées à compléter, autant que possible, 
l'esquisse que j'ai donnée de ce pays inté- 
ressant. 

Le Paraguay proprement dit, considéré dans 
son ensemble, d'après les meilleures cartes qu'on 
en ait tracées jusqu'à ee jour, présente la ligure 
d'un parallélogramme irrégulier. Il est facile 
d'en déterminer les limites orientales et occi- 
dentales, parce que la nature en a fait les frais, 
en l'encadrant entre les deux grands fleuves du 
Paraguay et du Parana, qui l'entourent à droite 
et à gauche, et courent tous deux du N. au S., 
presque parallèlement l'un à l'autre; le se- 
cond fléebissant, d'ailleurs, horizontalement, en- 
viron à la hauteur du 27° de lat. S. d'Ilapua à 
Corrienles, directiouE. elO., pour le borner au 
midi , et le séparer ainsi des provinces septen- 
trionales de la république Argentine. Huant à 
ses limites du coté du N. , elles sont un peu plus 
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diiflcilesà déterminer, parce qu'elles dépendent 
entièrement des roiiveulions humaines, qui ont 
varié constamment et varient encore, en raison 
des caprices de la politique. Eu 1781, elles fu- 
rent posées sur les hases du traité préliminaire du 
Sainl-lldcfouse ( 1777 ), par les commissaires 
espagnols et portugais nommés à cet effet , vers 
le 10° de lat. S. ; mais depuis , les empiéleineus 
successifs des Brésiliens les ont de beaucoup re- 
culées vers le S- ; car les caries les placent au- 
jourd'hui au rio Mondego, bien au midi du lai: 
Jarayes, quoique la limite politique se trouve 
réellement au N. de ce même lac, de sorte que 
l'étendue de la province brésilienne du Malo- 
Grosso s'est accrue de tous les lorrains situes 
entre ce dernier point et le lieu dit Miranda, si- 
tué eu face du Mondego , l'un des affluens du 
rio Paraguay , différence d'environ quatre de- 
grés, au profil de l'usurpation portugaise. 

Ou peut, eu tous cas, évaluer approximati- 
vement à dix milles lieues carrées la surface 
totale du pays; surface qui ne présente qu'une 
plaine unie et sensiblement horizontale, sauf 
peut-être quelques collines qui n'ont pas plus 
de quatre- viugl-di\ luises de hauteur; et, vcis 
l'E., au 16 e degré, des croupes étendues et arron- 
dies, qui paraissent se rattacher au système gé- 
néral «le la petite cordillère du Brésil. Cette 
horitontalitr est telle, en effet, qu'au rappoit 
d'Azani, juge compétent sur cette matière, te 
Paraguay n'a pas un pied de pente par mil V 
marin , entre le 16° 24' et le 22° 57'. Les 
roches des petites montagnes et des collines 
sont, eu général, sablonneuses et nou calcaires. 
Il sort de terre des blocs qui ont quelquefois 
cinq ou six toises de haut, et même vers l'orient, 
sur une surface considérable , il n'y a pas assez 
de terre végétale; aussi, la ne trouve-t-nn point 
d'arbres; mais dans lu Chaco et à l'ouest du 
Paraguay et du Parana, cet inconvénient ne se 
fait plus sentir. L'intérieur du sol renferme des 
ardoises , des pierres à fusil, des pierres à aigui- 
ser, des pierres d'aimant, des cortialiucs, beau- 
coup d'argiles de différentes couleurs, mais point 
de chaux, poiul de pâtre; observations toutes 
applicables, d'ailleurs, aux provinces plus mé- 
ridionales jusqu'à Bueuos-Ayres et même plus 
au sud; ainsi que la plupart de celles qui vont 
suivre, particulièrement sur l'histoire natu- 
relle du pays; ce dont je prends note par 
avance, daus i' expectative de mes courses ulté- 
rieures , pour éviter les redites. 

Une telle constitution géologique fera com- 
prendre sans peine comment, dans toutes ces 
contrées, les eaux pluviales ou celles que ver- 
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seul les Andes s'épanchent en beaucoup de mis- 
seaux et de rivières plus ou moins considéra- 
bles , mais dont fort peu vont à la mer. Il doit 
aussi y avoir beaucoup de lacs très-éiendus et 
généralement peu profonds, ainsi que des esteros 
ou desùariados, sans nombre, dont j'ai indiqué ou 
vu quelques-uns des plus remarquables. Entre ces 
derniers, on dislingue le fameux lue de Jarayes, 
formé surtout des pluies qui tombent dans la 
province de Chiquitos, en novembre, décem- 
bre, janvier et février: ce lac varie dans sa 
forme comme dans spn étendue, qui dépend du 
plus ou moins d'abondance des pluies; il est 
long d'une centaine de lieues, large d'environ 
quarante, et nulle part navigable. Il n'est point, 
d'ailleurs, la source du Paraguay, comme le 
ferait croire un préjugé assez généralement ré- 
pandu; il doit, au contraire, au moins en par- 
tie , son origine à ce fleuve; il est au reste, on 
doit le dire, encore assez mal connu. 

Peu de choses à ajouter à ce que j'ai dit du 
système fluvial du pays. Une sèche et longue 
nomenclature des cours d'eau secondaires dont 
j'ai eu, d'ailleurs, à faire connaître les princi- 
paux, serait aussi facile que fastidieuse; mais il 
n'est pas indifférent de résumer quelques notes 
sur ceux du premier ordre. Ainsi , après avoir 
reconnu la source du graud Paraua , entre les 
17» 30' et 18° 30' de lat. S , sur la frontière de la 
province brésilienne de Minas-Geraës , je dirai 
que, formant à sa jonction avec rilriiguav, ce 
qu'on appelle le Rio de la Plata , la masse de ses 
eaux est évaluée par Azara , peut-être non sans 
quelque exagération , à dix fois celle du Para- 
guay. 11 est plus rapide et plus violent que ce 
dernier, parce qu'il vient du Brésil, où les 
terres sont, en général, plus inclinées. Les eaux, 
d'ailleurs, en sont excellentes, cl ses grandes 
crues ont lieu eu décembre ; mais il n'est pas 
navigable dans toute son étendue, à caSise de 
ses cataractes et de ses récifs. Le Paraguay , au 
contraire, qui commence dans la Sierra del Diu- 
maulino, par 13* 30' de lat. S., et dont lest Y 
ne sont pas moins bonnes, partout sans roche», 
et toujours avec assez de fond , est navigable 
pour les goélettes depuis le 16° jusqu'à sou con- 
fluent dans le Parana. Son accroissement pério- 
dique a lieu de la fiu de février à la fin de juin , 
et son décaissement s'opère dans le même es- 
pace de temps. Ses eaux s'étendent beaucoup à 
droite et à gauche de ses rives, pendant les 
crues, mais varient fort peu en hauteur. Je note 
comme applicable, au reste, à un très-grand 
nombre des rivières américaines, une observa- 
tion curieuse de M. d'Orbigny sur la cause des 



teintes diverses des cours d'eau de ce pays. ■ Au 
temps des pluies, dit-il, des matières terreuses 
enlevées par les eaux et entraînées par le cou- 
rant communiquent à tout le cours de ces ri- 
vières leur principe colorant, qu'on retrouve 
même au temps des crues dans une partie du 
cours du Parana, au-dessous de sa jonction avec 
le Paraguay, qui lui apporte les eaux rouges du 
rio Vermejo et du Pilcomayo, tandis que ses 
propres eaux ne sont que jaunâtres au-dessous 
de cette jonction. » 

Le thermomètre de Farenheit s'élève , dans 
l'Assomption, à 85 degrés en été, les jours ordi- 
naires; à 100, les jours de grande chaleur ; à \ '> 
les jours froids. Il fait toujours froid quand les 
vents soufflent du sud ou du sud-est, et chaud , 
quand ils soufflent du nord. Les vents ordinaires 
sont de l'est et du nord ; le vent du sud ne 
souffle guère que la douzième partie de l'année ; 
quand il tire vers le sud-ouest , le ciel est calme 
et serein. Le vent d'ouest se fait très-rarement 
sentir. Les ouragans sont très-rares dans le pays, 
mais on y a conservé la mémoire de celui 
du 14 mai 1799, qui renversa, en partie, la 
bourgade d'Atira, près de l'Assomption, y tua 
trente-six personnes , culbuta des charrettes et 
causa beaucoup d'autres accidens. 

L'atmosphère est très-humide au Paraguay; 
mais, par un phénomène très-remarquable, du 
moins comparativement à l'état des choses tous 
ce rapport dans notre Europe, cette humidité 
n'influe en rien sur la santé , pas plus que le 
voisinage des marais, des lagunes et des terrains 
inondés, dont les eaux, quoique vertes, ne sont 
point du tout insalubres. 

Si le Paraguay est un des pays les plus sains 
du monde , c'est aussi l'un des plus fertiles. Sans 
doute , comme les autres contrées de l'Amérique, 
il a ses végétaux et ses animaux nuisibles ; mais 
de riches compensations en rachètent avec 
usure les inconvéniens reconnus. Ainsi, sur 
deux espèces de mandioca ou manioc (lalropha 
manihol, Lin.), qui ne viennent pas au-delà du 
29« degré, le jus de l'une est un poison; mais 
l 'autre , à raciucs blanches, est une manne pour 
le sol qui la produit , servant de pain dans tout 
le pays ; tandis que les diverses espèces de maïs, 
les plates douces (convolvulus batatas, Lin.), 
procurent une abondante et précieuse nourri- 
ture. Autrefois le Paraguay fournissait du blé à 
Bueuos-Ayrcs; c'est le contraire aujourd'hui. Le 
blé ne se cultive plus au Paraguay, ou du moins la 
culture en est trop peu productive pour mériter 
qu'on s'en occupe ; mais dans les provinces mé- 
I ridionales (à Montevideo et à Buenos- Ayres, par 
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exemple), il est d'un rapport ponsidérable ; en* 
core la culture n'en est-elle pas très-suivie suri» 
côte dp U Plata , parce que les habiians n'y 
mangent point de pain et ne s'occupent guère 
que tla l'édu.calioq des bestiaux pt du commerce 
des cuirs. Il y avait encore , au commencement 
du dix-septième siècle ( 1602 ), deux millions, 
de pieds de vignu aux environs de l'Assomp- 
tion ; mais à peine y trouverait-on aujourd'hui 
quelques treilles. Les habitans préfèrent gêné* 
ralement l'eau -de -vie à toule autre boisson 
fernipnujc, Le tabac, cullivé depuis le 29« 
degré, était très-productif pour l'État quand 
il était eu régjc; mais aujourd'hui que le com- 
merce en est libre, tout l'avantage en revient 
aux particuliers. Voilà pour les piaules cultivées. 
Quant aux plantes sauvages, j'ai déjà signalé les 
bois du Paraguay comme constituant l'une de 
ses principales richesses. Us sont plus compactes, 
plus solides, moins combustibles que ceux d'Eu- 
rope ; et Azara, tout eu prétendant que la végé» 
talion «'est pas variée, à cause des plaines, n'en 
signale pas moins un grand nombre d'espèces 
différentes, telles que le latari, Yybcraro ou 
lapacbo , Yyandubay ou espinillo (acacia épi- 
neux), Yurundey riray, le fitabo , le tatayba 
(mûrier sauvage), et beaucoup d'autre* , tous 
propres aux constructions navales et aux tra- 
vaux d'ébéuislcrie. On peut iudiquer, comme 
plantes d'ornemeut, le papa monda , Yhigueron, 
les fuaales (cactus, Un ) ou raquettes, le lys des 
bois. Parmi les plantes tinctoriales, Y algarobitla 
fournit une espèce d'encre ; le ccbil ou curupay 
s'emploie en guiso de sumac, pour tanner les 
cuirs; d'autres donnent diverses nuances de 
rouge. Le fameux caoutchouc ou gomme élasti- 
que, devenu si utile à l'induslrio, et que j'avais 
vu sur les rives do l'Amazone , se trouve au Pa- 
raguay sur celles du rio Galcmy , par les 23° et 
244 de lat. S. , sous le nom de Mang&y$y. Je ne 
puis mieux terminer cette liste qu'eu signalant, 
parmi les richesses du pays, les caragualas , ré- 
pandues, en abondance, dans les forêts, où la 
Providence semble les avoir placées comme des 
fontaines naturelles, pour le soulagement du 
voyageur altéré , chacune d'elles versant , 
de sa corolle entr' ouverte , uno plus ou moins 
grande quantité d'excellente eau fraîche , 
toujours pure et claire comme le cristal. 

En passant des trésors de la botanique à ceux 
de la zoologie , je no les ai pas trouvés moins 
variés , depuis le terrible yaguantè (le jaguar) , 
chef de la nombreuse famillo des chats améri- 
cains, jusqu'à Yanguya mini (la souris), dont on 
compte 0112e espèces différentes, presque toutes 
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vivant dans les champs et u'affectant que rare» 
ment les habitudes des nôtres. Dans l'intervalle, 
que de quadrupèdes , que d'oiseaux , que d'in- 
sectes, que de reptiles dangereux, nuisibles, ou 
simplement importuns j ou, au contraire, nour- 
rissant l'homme, partageant ses travaux et 
égayant sa demeure ! J'en ai déjà fait connaître 
quelques-uns des plus singuliers. Je ne puis 
guère que nommer quelques autres : le fameux 
micurè [didelphis , Lin.) , sarigue ou pkilandre , 
remarquable par la poche où sa femelle recueille 
ses petits , quand un danger les menace ; le ca- 
piLaiyz (cabiaï) , animal craintif, qui vit dans les 
lieux inondés ; Y aperça, ou cochon d'Inde; le 
caraya ou singe hurleur , ainsi nommé à causo 
de ses cris , animal triste et lourd , lâchant, do 
peur , ses excrémens sur celui qui l'attaque ; lo 
cqy , autre espèce do singe , gai , vif et' pétu- 
lent. Les chevaux , devenus sauVages , habitent 
par milliers les plaines , depuis le 30« degré 
de lat. S. Les chevaux domestiques parcou- 
rent les champs en liberté , et l'on a vu au 
Paraguay donner une jument et son poulain 
pour deux réaux (un franc vingt-cinq centimes'). 
Les ânes sout sans valeur comme sans usage; 
mais les vaches et les bœufs , tant sauvages que 
domestiques, constituent une des principales 
sources de la richesse du pays , ainsi que les 
brebis, conduites par certains chiens dit chiens, 
bergers (ovejeras), dont l'éducation est un des 
devoirs des fermiers. J'ai parlé de quelques oi- 
seaux, mais je n'ai point encore cité le ûandu, au- 
truche américaine , que la rapidité de sa courso 
(uarelle ne vole guère plus que l'autruche d'Afri- 
que) dérobe rarement aux bolas de l'adroit chas- 
seur. Lescouleuvres et les vipères y sont désignées 
sous le nom générique de boy. Les premières ne 
mordent point ou leurs morsures ne sont point 
dangereuses. Il existe une grosse espèce de cou- 
leuvre qui nage très-bien, et qui atteint, suivant 
Azara , dix pieds et demi de longueur ; ce serpent 
est l'objet d'accusations absurdes, comme de man- 
ger un homme, un cerf et ses cornes, une vache 
entière , d'être adoré par les Indiens , d'attirer 
sa proie par son haleine , et autres sottises 
du môme genre. Entre les vipères, la Afteanina, 
do cinq à six pieds de long , est néanmoins , de 
toutes , la inoins dangereuse ; la quiririo ou w- 
pète de la croix, qui tire son nom de la figure 
dont son front est orné , est déjà beaucoup plus 
à craindre , s'introduisant dans les maisons et 
même dans les lits; mais la plus redoutable, 
d'un pied de long et de la grosseur d'une plume, 
est la Handurii , dont la piqûre tue infaillible- 
ment, en peu de moincus le malheureux qu'elle 
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Atteint. Ou distingue surtout , entre les reptiles 
sauriens , le yacaré ou cahnan {alligator, Cuv.), 
habitant craintif des lacs et des rivières , et 
s'en fonçant dans l'eau à la moindre alerte, redou- 
table et redouté néanmoins, à cause de la force 
de ses terribles mâchoires ; Yygaana , lé teyu- 
guaiu | puis le ieyu-hoiy ou lézard vert. Je note 
encore les taons et les mouches à vers , fléau du 
bétail ; les moustiques , dans leur saison, et les 
niguas toujours , désespoir du voyageur non en- 
core acclimaté. Certaiues fourmis sont la terreur 
des ménagères, par la consommation qu'elles 
font de fruits, de viande, de sucre; parmi 
les nombreuses espèces de ces fourmis , il en 
est une rougeâtre qu'on peut regarder comme 
unalogue à la fameuse fourmi blanche ou termite 
de la Guinée. Azara dit avoir vu l'une des mules 
de son équipage s'enfoncer daus une des four- 
milières de celte espèce , du façon qu'à vingt 
pas ou ne lui voyait que la tête. Il a vu l'un de 
leurs essaims ailés couvrir jusqu'à trois lieues de 
route. La plupart des guêpes, dont ou compte 
jusqu'à onze espèces , piqueut toutes horrible- 
ment ; quelques-unes vivent en société, d'au- 
tres vivent entièrement isolées. Dans les grands 
bois , au plus haut des arbres , nichent plu- 
sieurs espèces d'abeilles qui ne piquent pas ; 
mais lu miel de l'une d'elles donne , dit-on , un 
fort mal de tète cl enivre ; tandis que celui d'une 
autre fait éprouver des convulsions. Pour dore 
cette nomenclature des iuconvéniens d'une con- 
trée dont je n'ai voulu cacher ut lo mal ni le 
bien, je dois, enfin, dire un mot des sauterelles 
qui , non à des époques fixes , mais toos les 
deux ou trois ans à peu près, fondent sur le pays 
an mois d'octobre et le dévastent comme une 
vraie plaie d'Egypte. Elles changent trois fois 
de peau, jusqu'en février, et occupent alors des 
espaces de terrain considérables ; venues proba- 
blement du grand Chaco, elles quittent enfin 
la tonnée, sans qu'on sache où elles vont; mnis 
après avoir tout rasé sur leur passage. Les habi- 
tans du Paraguay disent sérieusement qu'ils ont 
des sauterelles, toutes tet fois qu'il leur arrive un 
évr'qne ; réflexion telle quelle, que je cite parce 
qu'elle peint les mœurs. 

On pourrait avancer, je crois, sans trop crain- 
dre d'être démenti,qu'à l'exception de la capitale, 
le Paraguay n'a pas de villes; car que sont, par 
exemple, Curuguuty , Villa-Real dè la Concep- 
tion et Villa-Rica del Espiritu Santo , les seules 
localités qui semblent pouvoir prétêndre à ce 
titre ? Ce ne sont vraiment que de grands -vil- 
lages. 

Je n'ai pu me procurer que des renseigne- | 



mens extrêmement vagues sur la population to- 
tale du pays. Le seul fait sur lequel il ne puisse 
pas, à cet égard, s'élever le moindre doute, c'est 
qu'elle est fort peu considérable, eu égard à i*é- 
tenduede terrain qu'elle occupe. Le recensement 
fuit eu 1786 n'en portait pas le chiffre à 100,000 
ames ; vers 1801 , Azara, d'après des opérations 
de cadastre, le porleà 1 70,832; et, environ tingt 
ans plus tard, ftengger, sans pourtant rien ga- 
rantir, l'évalue à peine à 200,000, en ajoutant 
que le gouvernement lui-même ne le connaît pas; 
Hcngger le compose de blancs, de sang pur es- 
pagnol, de créoles, d'Indiens, de sang • mêlés 
( métis, mulâtres ) et de noirs, classes qui diffè- 
rent loules de goûts et de costumes , mais que 
j'aurai l'occasion de mieux connaître cl de mieux 
décrire, en les observant dans la république Ar- 
gentine. 

Que dirai-jc maintenant de l'histoire particu- 
lière du Paraguay ? Elle est presque tout en- 
tière , pour les anciens temps , dans celle que 
j'ai donnée des Missions, et se complète natu- 
rellement, pour les temps modernes, par eelle 
de Francia, qu'on vient de lire ; mais un fait as- 
sez curieux, qui n'a peut-être pas encore été ob- 
servé, et qui n'en est que plus digne d'attention, 
c'est cette espèce de parallélisme que semble 
affecter le moutement des découvertes dans k 
pays, et que détermine, en quelque sorte , la 
direction naturelle des deox fleuves embrassant , 
à droite et à gauche , la contrée quî en est l'ob- 
jet : ainsi, d'un côté, Juan de Ayolas, en 1537, 
remonte le Paraua vers l'O. , sur les i rares de 
Sébastien Gaboto; remonte lè rio Paraguay jus- 
qu'au port de la Chandeleur , près du Heu où , 
l'année suivante, seront jetés les fohdcmcris du 
la ville de l'Assomption, et finit par périr assas- 
siné, là, par les Payaguas ; mais, sîfnsr se laisser 
décourager par son mauvais sort, d'rffttfcs in- 
trépides aventuriers , Irala , Ferfiarrd de ftïbch ;i 
remontent le Paraguay, les années suirnu- 
tes; et , dès 1516 , la route du IWarafiort par lu 
rioGuapay était déjà ouverte ci connue. D'un 
autre côré , d'autres explorateurs militaires' nu 
ecclésiastiques remontent le Parana Vers PE. 
La fondation de la ville d'Ontiveros, dite ensuite 
Guayra, cl plus tard Ciadad-Real , établie eu 
1554, près du Saut de Canendyu , par D. Garcia 
Rodriguez de Vergera, témoigne déjà des efforts 
faits par les intrépides conquérans pour s'éten- 
dre et s'établir dans une direction autre que 
celle qu'on avait déjà reconnue. L'impulsion une 
foi9 donnée, les efforts de la rtligiôn, unis à 
ceux de la politique, concourent bientôt à mul- 
tiplier, sur les deux points à la fois, les décou» 
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vertes et les établissemens. Les lattes qui, dès- 
lors, s'élèvent entre les chefs spirituels et les 
administrateurs civils, en suspendent bien , de 
temps en temps, les progrès, mais ne les arrê- 
tent jamais entièrement. J'ajoute que l'intérêt 
tout local de ces interminables divisions, dont, 
au reste, on a vu ailleurs les traits les plus 
saillans , s'efface et disparait tout-à-fait devant 
la sympathie si naturelle qu'excitent en nous les 
grands événemens du commencement du xix e 
siècle, ([m amènent l'émancipation générale de 
l'Amérique espagnole et déterminent presque 
simultanément, dès 1810, la scission de sa pre- 
mière confédération républicaine. De là, le Pa- 
raguay , tel qu'il existe aujourd'hui pour nous et 
tel que j'ai tenté de le peindre, indépendant de 
nom , esclave de fait , endormi dans ses fers 
rivés par la crainte , et auquel Francia , sans le 
vouloir certainement et peut-être aussi sans le 
savoir, a rendu le plus grand service qu'un des- 
pote puisse rendre à ses victimes, le service de 
leur révéler leur force et de leur en donner la 
conscience intime. Maintenant, s'il est possible 
d'en juger par le cours naturel des choses et par 
la marche la plus simph des idées, advenant, de 
manière ou d'autre, l'affranchissement du Para- 
guay, que deviendra- t-il, une fois vraiment libre? 
11 ne se réunira point au Brésil, dont l'éloigné à ja- 
mais une antique haine nationale ; il ne se liera 
point non plus à la Bolivia, dont le séparent d'im- 
menses déserts ; mais il s'appuiera sur la confé- 
dération du Rio de la Plata, vers laquelle le ra- 
mènent et sa position géographique, et les an- 
ciens souvenirs d'une nationalité commune , et 
ses débouchés fluviaux du Parana , du rio Para- 
guay, duVermejo, du Pilcomayo. Salubrcparson 
climat, riche de ses beaux produits, dont les 
progrès de sa civilisation et de son industrie au- 
ront sans peine doublé la valeur, il rétablira 
bientôt et étendra d'autant ses relations de tout 
genre; ainsi se trouveront justifiées, sans au- 
tres déchiremens, sans autres secousses, les 
douces et légitimes espérances de mes digues 
hâtes, le bon alcade et le brave commandant 
d'Itapua. 

CHAPITRE XXXIII. 

RÉPUBLIQUE ARGENTINE. PROVINCES OE CORRIENTES 

ET d'eNTRE-RIOS. REPUBLIQUE ORIENTALE DE 

L'URUGUAY. 

Enchanté d'avoir visité le Paraguay, je l'étais 
plus encore d'en être sorti. J'avais vu l'Assomp- 
tion , la première capitale de l'Amérique espa- 
gnole, dans ces contrées. Le principal objet de ma 
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curiosité était maintenant Buenos -Ayres , qui, 
après mille traverses, l'avait remplacée à ce litre, 
dans ces mêmes colonies, tourmentées par tant de 
révolutions politiques. 11 me tardait donc beau» 
coup de passer dans les provinces méridionales; 
mais le cadre d'investigation que je m'étais pro- 
posé de remplir n'était pas encore rempli pour 
le nord. Il me restait bien des recherches, bien 
des excursions à faire au sein de la province où 
j'arrivais, de cet immense terrain que les eaux, 
dont il est en majeure partie couvert, la plus 
grande partie de l'année, sembleraient devoir in- 
terdire aux hommes ; espèce de Hollande en ex- 
pectative pour les populations qui pourront la 
créer un jour. Cette singularité même eu valait 
bien une autre à mes yeux ; et, au risque de me 
perdre dans les joncs de la province de Cor- 
rientes, au risque de me noyer dans ses marais, 
je résolus d'en parcourir les parties les plus im- 
portantes avec tout le soin dont j'étais capable. 

La ville de Corricnles, sa capitale, est moins 
intéressante par ce qu'elle est que par ce qu'elle 
peut devenir. La fondation de celte ville re- 
monte à l'année 1 ">88. Elle est hàtic sur un sol 
uni et sablonneux, sous un ciel qui lient de celui 
de la zone torride cl de celui do la zône tempé- 
rée ; et , quoique les rues eu soient tirées au 
cordeau, elle offre plutôt l'aspect d'un grand 
village que l'aspect d'une ville ; d'ailleurs, très- 
médiocrement peuplée, parce que la majeure par- 
lie des habitans, qui, pour la plupart, se livrent 
à l'agriculture, est tépandue dans les campa- 
.gues. Du temps d'Azara, Corneilles ne possé- 
dait pas plus du 4,000 aines; et je crois pouvoir 
en porter aujourd'hui la population effective de 
5 à 6,000 ; mais sa position géographique, con- 
sidérée sous le rapport commercial , est fort 
avantageuse et ne peut se comparer qu'à celle 
de l'Assomption. Elle est, en effet, des plus cen- 
trales. Placée à l'extrémité N. 0. de la province, 
Corricnles se rattachera tout à la fois, par son 
voisinage, au Paraguay, quand il sera rouvert 
au commerce ; par le rio Ncgro , au grand 
Chaco, quand la civilisation y aura pénétré; par le 
Parana supérieur, au Brésil, si cet empire cesse 
jamais d'être hostile aux colonies espagnoles. Elle 
te rattache , dès à présent , aux provinces méri- 
dionales de la république Argentine, par le Pa- 
rana inférieur; au Pérou, par le rio Paraguay et 
ses affluons. Corricntes , néanmoins , trouvera 
toujours un grand obstacle aux progrès de sou 
industrie cl de son commerce dans l'excessive in- 
dolencc, j'ai presque dit l'excessive paresse de ses 
habitans, que stimule difficilement même l'ambi- 
tion de In foi t nue. <>«;t e leur, i n Ucfît :! <p t c ne 



Digitized by Google 



RÉPUBLIQUE 



AKGEKTIKK. 



vachèlent pas, pour désintérêts de ce genre, les 
vcrlu6 qu'il faut leur reconnaître, telles que leur 
douceur, leur patience, leur sobriété et leur bien- 
veillance pour les étrangers; aussi règuc-t-il un 
silence de mort parmi les Correntinos. Ils croient, 
pour la plupart, avoir atteint le dernier terme de 
la félicité humaine, quand, après une promeuade 
à cheval, ils sout assurés de trouver un lieu pour 
faire la sieste, durant la grande chaleur du 
jour, boire leur maté, fumer leur ci^arre et 
s'endormir, chaque soir, à l'abri des moustiques, 
pour retrouver le lendemain la même oisiveté 
et les mêmes plaisirs. 

Un pareil genre de vie n'était pas daus mes 
goûts; je n'avais d'ailleurs à visiter que quelques 
monastères iusigiuiiaus et une cglUe paroissiale 
dans une ville dépourvue de toute espèce de 
inouumens qui puissent iutéresser un seul mo- 
ment le voyageur; et je ii'y aurais lait, sans doute, 
qu'un séjour de très-courte durée, si je n'y eusse 
été retenu quelque temps par l'attachement bien 
sincère que me témoignait le bon Cordoves , 
que j'y avais accompagné. Ce brave garçon me 
fil faire la connaissance de plusieurs de mes 
compatriotes résidaul en cette ville, et qui, dans 
la suite, facilitèrent beaucoup mes relations dans 
le pays. 

Ses conseils et ses instructions n'avaient cessé 
de m'étre des plus utiles, depuis le jour où je 
l'avais rencontré. Prêt à continuer sa naviga- 
tiou pour retourner chez lui , il ne voulut pas 
me quitter sans m'avoir encore enrichi d'une 
partie des fruits de son expérience. 

■ Il est à regretter , me dit-il un jour, en dé- 
roulant devant moi une grande feuille de papier 
qu'il me dit être l'esquisse d'une carte du Pa- 
rana, tracée par lui pour son usage ; il est a re- 
greller que vous ne puissiez suivre , dans un 
développement de plus de trois cent cinquante 
lieues de côtes, le cours du fleuve, depuis Cor- 
rientes jusqu'à Buenos • Ayrcs ; mois le voyage 
que vous projetez par l'intérieur a bien aussi 
son intérêt, et je veux suppléer, autant qu'il est 
en moi, à ce qui pourrait, sous ce rapport, vous 
laisser quelques regrets. La navigation sur le 
Parana ne présente rien de bien remarquable 
jusqu'à quinze ou dix-huit lieues de l'endroit où 
s'y jette le rio de Santa- Lucia , que vous ren- 
contrerez infailliblement dans vos courses du 
centre ; mais, à partir de ce point, il commence 
à s'obstruer de beaucoup d'îles semblables à 
celles que vous avez vues daus rOrénoque, 
dans l'Amazone, dans le rio Paraguay; carac- 
tère commun à tous les grands fleuves de l'A- 
mérique. 11 est à remarquer, d'ailleurs, que, de- 
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puis le 6aut du Guayra, qu'où vous a décrit, jus- 
qu'à Corrientcs , et depuis Corrientes jusqu'à 
Buenos- Ayrcs, la navigation du Parana n'est 
gênée que par un sallo qui se trouve près de la 
grande île d'Apuipé , que vous avez vue au Pa- 
raguay, en face de San-Cosmc. A soixante-dix 
ou quatre-vingts lieues environ de Corrientcs , 
on se trouve en face du territoire de ces fameux 
Abipones du grand Chaco, qui furent si long- 
temps la terreur des Espagnols , et qui , vers 
le milieu du xviu» siècle, en 1745 , je crois, cau- 
sèrent les plus sérieuses alarmes à la ville de 
Corrientcs , après avoir encore plus mal traité 
celle de Sauta- Fe. Ils semèrent aussi, plus tard, 
le trouble et le ravage dans les environs de ma 
ville natale, et furent, de tout temps, la terreur 
des Européens établis dans ces contrées, non 
moins que quelques autres des tribus que vous 
avez rencontrées. Ces Abipones , aujourd'hui , 
ne vivent que par le souvenir de leurs farouches 
exploits : la race en est tout-à-fait détruite. Un 
peu au-dessous de ce point , les îles recommen- 
cent de plus belle , ornées de beaux arbres , 
comme le timbo, que vous connaissez, le sangre 
drago, connu en Europe sous le nom de 6ang 
dragon , et celui que nous appelons ici pato de 
lèche ( arbre de lait), à cause de la substance 
laiteuse qu'il distille. Après avoir passé quelques 
localités peu importantes , telles que Caballu 
Cuatia et Feliciauo, ou aperçoit à gauche, assez 
loin dans la campagne , la maison d'un Portu- 
gais , dont le propriétaire s'est rendu célèbre, 
dans tout le pays, par le courage cl l'adresse 
avec laquelle il affronte notre terrible jaguar; et, 
au-delà de Ysirroyo de las Conchiltas, ou ruisseau 
des petites coquilles, sur les bords duquel abon- 
dent les carâcaràs, les urubus et les perruches, 
on arrive enfin à la Bajada (la descente) , capi- 
tale de la province d'Eutre-Rios , ville assez 
grande, qui a peut-être 3,000 habilans. Son 
port est très-animé, surtout comparativement au 
silence qui règne dans tout le reste de la navi- 
gation, entre ces côtes désertes , dont le cal m 
n'est , le plus souvent, interrompu que par les 
cris des oiseaux de rivage, et surtout par le cri 
régulier du chàà ( kamichi huppé ) , qui sert d'hor- 
loge à nos marins. On suit alors assez long-temps 
les hautes falaises qui bordent le fleuve le long 
de la province d'Entre-Rios , et l'on arrive à 
Yisla de lus Pajaros ( île des Oiseaux ), où l'on 
pêche de beaux poissons dits dorados ; je me 
souviens d'y avoir été cruellement mordu par 
une palometa , poisson aux dents tranchantes , 
qui n'est pas un des moindres inconvéniens de 
nos fleuves, et qui empêche souvent de s'y 
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baigner avec sécurité. Un peu au-dessous, 
on aperçoit, sur la rive droite, le petit village de 
llosario, remarquable en ec qu'il est, de ce 
côté, le dernier lieu habile de la province de 
Santa-Fe. Après avoir franchi la Vaella de Mon- 
/if/, grand coude que forme le fleuve , et passé 
devant SanNtcolas de lot Arroyos (Saint Nicolas 
des Ruisseaux), on entre dans le Jîaradero, bras 
du Pamn t fort étroit, où l'on échoue souvent, 
faute de fond ; mais ces naufrages sont peu 
redoutes de nos marins, parce que la vase est là 
fort molle et qu'il est facile de s'en dégager. Les 
harraveas (fdaises) , cotes très-escarpées, se pré- 
sentent ensuite ; et enfin l'on arrive à las { onr/ta* 
(les coquilles), où se trouvent, en grand nombre , 
des îles couvertes d'orangers et de pêchers sau- 
vages. Les fruits de ces arhres , quoique amers, 
sont, pour Buenos- Ayres , un ohjct de commerce 
considérable, à cause des diverses manières dont 
on les préparc pour les manger et de l'espèce de 
liqueur assez agréable qu'en en exprime; mais 
on les emploie surtout comme bois de chauffage, 
et il s'en fait ainsi une énorme consommation 
dans la province et surtout dans la capitale. 
Vous savez que ces deux arbres sont tout-à- 
fait exotiques pour nous; mais ils se sont par* 
faitement acclimatés en Amérique, et vous en 
avez vu ou vous en verrez encore beaucoup, 
même dans le nord. On présume qu'ils nous ont 
été apportés vers le milieu du xviu* siècle. On 
trouve aussi là quantité de laurelrt (lauriers) et 
de srll.o, arbre épineux, aux fleurs d'un rouge 
éclatant, que vous aurez déjà vu souvent et qui 
est un des plus beaux ornemens de nos paysages. 
On entre alors dans un nouveau canal nommé 
lat P-atmat, et l'on suit une rive plantée de 
saules jusqu'à San-Ysidro, pour débarquer, en- 
fin, à la Qoca, qui est le terme ordinaire du 
voyage. » 

Mon brave Cordovcs achevait à pein» sa dé- 
monstration, et je l'écoulais attentivement , les 
veux fixés sur sa carte, quand notre attention 
fut inopinément distraite par un bruit extraor- 
dinaire qui se faisait entendre de la rue. .le mis 
la tète à la fenêtre, et je vis s'avancer, d'un pas 
grave et lent, à la suite les uns des autres, quel- 
ques Indiens à moitié nus, un poncho sur le dos 
et une pièce d'étoffe autour de la ceinture. Ces 
sauvages portaient dans le lobe des oreilles un 
énorme morceau de bois, fort lourd sans doute ; 
car leurs oreilles étaient assez étirées pour des- 
cendre jusque sur leurs épaules. Ils avaient , de 
plus, un barbote d'une forme particulière, con- 
sistant en une lame de bois demi-circulaire, in- 
troduite diamétralement dans la lèvre inférieure, 
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de sorte qu'ils semblaient avoir deux bouches. 
■ Ce sont des Lenguas , me dit le Cordovcs. Ils 
viennent, sans doute, comme ils le font de 
temps à autre, demander à Son Excellence le 
gouverneur quelque faveur ou quelque traité do 
commerce qu'on va , sans doute aussi , leur re- 
fuser, comme on l'a fait tant de fois , par une 
très-fausse politique de nos chefs européens, 
qui se privent ainsi des immenses ressources que 
pourraient leur offrir des relations et des allian- 
ces suivies avec les diverses tribus indiennes du 
grand Chaco, qu'ils devraient par là s'ouvrir, 
au lieu de se Je tenir constamment fermé par la 
conduite contraire. Ces Lenguas errent dans le 
Chaco, à peu de distance du territoire de cette 
ville. Ils sont aujourd'hui fort affaiblis; mais i's. 
étaient autrefois redoutables , se distinguant , 
sous le rapport de la guerre , par des mœurs 
analogues à celles des Mbayas, que vous avez 
vus au nord*cstdti Paraguay , et respectés alors , 
parce qu'on les craignait; présomptueux, vin- 
dicatifs, implacables, ne vivant que de chasse 
et de brigandage. Il faut qu'en se rencontrant 
(et ce cérémonial est encore celui de plusieurs 
tribus existantes) deux Lenguas versent quel- 
ques larmes. S'aborder l'oeil sec serait une gros- 
sière impolitesse. Un fait particulier à celte na- 
tion , c'est qu'au trépns de l'un de ses membres , 
tous les autres changent de nom, pour dépayser 
la mort qui, disent-ils, a la liste de tous les 
vivans, et, quand elle reviendra , ne saura plus 
à qui s'en prendre. » 

Mon plan de voyage dans l'intérieur n'était 
pas encore bien arrêté , et comme les habitans 
du pays étaient les plus capables de fixer mes 
doutes à cet égard , je ramenais très-souvent co 
sujet dans mes conversations avec eux. ■ Sei- 
gneur Français, me disait un jour un riche Cor- 
rentino , si vous voulez voir ce qu'il y a de 
mieux dans le pays , je ne connais qu'une route 
à suivre... C'est celle du nord, presque paral- 
lèle au Parana, jusqu'à la frontière la plus orien- 
tale de la province , en passant par le pneldo 
^village) de Goaycaras, où vous verrez, au mi- 
lieu de petits lacs, une trentaine de maisons, 
reste de l'ancienne mission fondée là par les 
jésuites, en 1688, et définitivement minée par ce 
maudit Arligas. Vous passez de là par ce que 
nous appelons lat Jïnieuada* (baies ou gollesi 
terrains qui forment une commandanria, et qui 
sont remplis de petits lacs, où l'on doit vous pré- 
venir qu'il y a beaucoup à'yarnrét (caïmans) , 
comme , au reste , dans tous ceux de ce pays- 
ci , à telles enseignes qu'aux environs de Caa- 
caty, on en a tué dernièrement plusieurs mil- 
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liers en moins de quinze jouis, à la suite d'une 
chasse qu'on eu a faite par oidre de Son Excel- 
lence le gouverneur. Ces petits lacs , ainsi que 
toutes nos lagunes, sont entrecoupés de petits 
bouquets de bois , ou se trouvent beaucoup de 
palmiers pùuiat t de l'effet le plus agréable; et 
l'on y voit, eu quantité , des auras, des urubus, 
des cardearas, mais jamais d'autres oiseaux. Eu 
passant ensuite par Sau-Cosnie, éloigné de onze 
lieues de Corrieutes, et chef-lieu de la comman- 
daucia de las Enseuadas, puis par le Yataïty, 
où sont des valais, mais pauvres et rabougris, 
vous arrivez à llaly, sur le Parana. Les envi- 
rons de ce village sont assez beaux et assez 
riches; mais, fondé, à ce qu'on m'a dit, par 
les jésuites, eu 1588, et jadis li ès-llorissani , 
tant qu'ils l'ont administre, il est aujourd'hui 
tombé dans la plus extrême misère. — Le pa- 
tron . me dit tout bas un maliii Français de la 
compagnie, ne vous dira pas qu'il s'est lui- 
même enrichi, en partie, aux dépens de ce pauvre 
village , eu y achetant à vil prix les toitures eu 
troues de palmier de la plupart des maisons , 
pour les revendre bieu cher à Corrieutes... 
Mais passons. — llaly , continua le Correntino , 
trouve pourtant encore le moyen d'exister par 
sou industrie dans la confection de certaines po- 
teries , fabriquées par les Indiennes, et dont il 
se fait, dans toute la province, un commerce 
considérable. Vous traversez ensuite plusieurs 
endroits, entre autres Iribucua , situé sur les fa- 
laises qui bordent le fleave et du haut desquelles 
on a une vue magnifique , chose à laquelle , 
vous autres Français, vous attachez beaucoup 
d'importance ; et vous atteignez enfin Barran- 
querat (les falaises) , hameau situé aussi au bord 
du Parana, vers le N. , dernier lieu habité 
de la province au N. E. Là, par conséquent , 
devra finir voire voyage , à moins que vous ne 
veuilliez pousser jusqu'à la laguua d'Ybera, en- 
core éloignée de plus de quinze lieues, eu ga- 
gnant Yattltt ou Lorelo, premier village des 
anciennes Missions. Là se trouvent encore quel- 
ques faibles restes de l'administration des jé- 
suites , quant aux formes administratives; mois, 
faisant à peu près tout ce qu'ils veulent, depuis 
qu'ils ne sont plus qu'imparfaitement surveillés 
par les curés de Caacaty , les Indiens y sont 
presque redevenus sauvages. Pour atteindre la 
lagune, il faut encore aller jusqu'à San-Jose-Cue, 
sur la rive occidentale. C'est l'ancien chef-lieu 
des estancias des jésuites de ce coté, et c'est là, 
surtout, qu'ils s'approvisionnaient de bestiaux 
pour toutes les Missions voisines; mais ou n'y 
trouve plus, aujourd'hui, que des broussailles , 



des valais nains ou rampaus, quo les Indiens 
nomment yatnïs pç>ni, et d'anciennes allées du 
pêchers et d' orangers, a moitié cllacées sous les 
grandes herbes, signe d'une splendeur qui n'est 
plus, comme l'iudiquc, au reste, le mot eue , joint 
au nom du village et signifiant (fut fat, dans la lait 
gue guarani. Ce lieu, situe au S'.O. de la lagune, 
appai tleut aujourd'hui à la province de Corrieu- 
tes, ainsi que tous les terrains situes à l'O. de l'Y- 
beia ; l'Ybera, le long duquel, du eùté oriental, 
s'étend la province des Missions, que vous avez 
traversée; l'Ybera, qui n'est presque nulie part 
navigable... — Oui, interrompit le Français, 
qui m'avait déjà parlé; et même, selon toutes les 
probabilités, il n'est pas habité v» rs sou centre, 
malgré tous les coules que font là-dessus les lu- 
dieus; car quelle apparence qu'il ail jamais pu 
se loger des hommes sur une surface mondée 
de plus de deux cents lieues de superficie ? 11 
faut diru aussi à mon compatriote qu'on s'est 
beaucoup exagéré l'étendue de celte lagune, qui, 
à en croire les anciennes cartes, couvrirait à elle 
seule loul le nord de la proviuce. Celle erreur 
provient, sans doute, de ce qu'on l'a confondue 
avec la Maloya, située beaucoup plus à l'O., et 
qui eu est séparée par les esteros dont se forment 
le tio de Saula-Lucia cl le rio Bateles, ainsi que 
par d'immenses plaines entrecoupées de petits 
lacs, de bouquets de bois de diverses espèces, et 
couvertes, pour la plupart, de vastes plaulalions 
d'yataïs. — Quant au retour, seigneur Français, 
reprit le propriétaire correntino, un assez joli 
tour à faire serait de revenir, eu rebroussant 
chemin de Lorelo à Sau-Miguel ; puis, traversant 
le rio de Sanla-Luciu à Serdou , presqu'en face 
de Caacaty, vous seriez bientôt à ce bourg, et là... 
— A mon tour, seigneur Pedro Alvarez, reprit 

M , qui avait déjà pris la parole. Tous savez 

que je dois aller à ma ferme du Yataïty-Guazu, 
pour la récolle du labac; et, de là, à San-I\oque 
pour les cuirs que j'ai vendus l'année dernière 
à Alouzo Garcias; je serais enchanté de faire 
ce voyage dans la compagnie de Monsieur. » 
Puis , se tournant vers moi : « Mon cher com- 
patriote , continua -t- il, que dites -vous de ma 
proposition? Vous voulez voir des èsteros, des 
banados, des canadas, des rios... Si mou offre 
vous agrée , je vous en moulrèrai tant et tant, 
sans nous déranger de notre route, que vùus en 
aurez bientôt par-dessus la lète. Je pars après* 
demain, n 

Le surlendemain, de très bonne heure, le jour 
même de rembarquement de mon cher Cordo- 
ves , à qui j'avais affectueusement /ait mes 
adieux , je traversais à cheval , avec M , le 
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pan la no ou marais d'une demi-lieue de large qui 
entoure presque toute la ville de Corrientes, et 
qui en rend les abords assez difficiles; mais sans 
nuire le moins du monde à la santé des habi- 
tans; car les eaux du pays, quelque stagnantes 
qu'elles puissent être , ont la propriété de ne 
jamais exhaler de miasmes délétères , phéno- 
mène des plus avérés, quelque inexplicable qu'il 
paraisse , par les lois ordinaires de la physique. 
« Il n'y a qu'une route directe pour San- Roque, 
me disait mon compatriote en cheminant, et ce 
n'est pas celle que nous suivons; car celle-ci nous 
mène à Caacaty , premier terme de notre voyage. 
Quand on veut se rendre d'abord à Saii-Roque, 
'on se dirige vers le S., presque parallèlement 
lau cours du Parana, à travers las Lomas, can- 
ton formé de petites collines, les seules mon- 
tagnes de celte contrée, et couvert de jolies 
maisons isolées, où l'on cultive la canne à sucre, 
le manioc et le maïs. De là, passant le Rochutlo, 
petit affluent du Parana, on arrive à des plaines 
sèches et couvertes de bestiaux , où l'on peut 
chasser à son aise les cerfs et les flandus ou au- 
truches américaines, que vous avez vus plusieurs 
fois sans doute. On passe ensuite la Cailada 
dtl Empettrado ( marais de l'Empcdrado) , et 
la rivière du même nom, ainsi appelée à cause 
des pierres dont son lit est tapissé ; puis un autre 
rio, puis celui A'Àmbrosio, sur les bords duquel 
il n'esl pas fort commode de se trouver avec de 
lourdes charrettes, à cause des vases dont ils 
sont remplis. Viennent ensuite les Islas ( les îles), 
groupes d'arbres répandus sur une campagne 
rase entrecoupée de lacs d'une eau limpide que 
couvrent des milliers de canards, et l'on arrive 
enfin au bord de la CaAada de ( c boitas, ou marais 
des Oignons, très-profonde et de trois lieues de 
largeur, qu'il faut pourtant bien traverser, en 
ayant <k l'eau fort souvent jusqu'à la sangle du 
cheval. On arrive enfin au rio de Santa-Lucia , 
bordé de palmiers carondaïs au feuillage en éven- 
tail, et, quand on a franchi cette rivière, dont 
le passage s'effectue ordinairement en pelota , 
on est à San-Roquc, que vous verrez, mais où 
nous arriverons par une autre route. » Mon 
compatriote parlait encore , quand nous attei- 
gnîmes la Lagtma Brava (le mauvais Lac), qu'a 
rendue fameuse la tradition superstitieuse d'une 
charrette à bœufs entraînée par le diable même 
dans les eaux , où l'on entend encore parfois , 
disent les habitans, les beuglemens de l'atte- 
lage. Passant bientôt le Rtachuelilo, puis lon- 
geant les bords de la Cailada de los Sombreros 
(marais des Chapeaux), nous arrivâmes à las 
Galarzas, que mon compagnon me dit être le 



premier des cinq postes ou pueslos , espèce de 
succursales d'estancias, que nous devions trouver 
sur noire route à travers la Maloya, où nous 
allions entrer, avant d'arriver à Caacaty. a Ave 
Maria! » cria-l-il en frappant à la porte d'une 
pauvre cabane couverte en paille. ■ Sin pecado 
concebida, » répondit une voix de l'intérieur. La 
porte s'ouvrit, et je vis un homme d'un certain 
âge , mi-guarani , mi-espagnol ; poncho , veste , 
culotte, cheveux pendans , teint couleur de 
suie. ■ Pepito, mon ami , je vais à Caacaty. Le 
seigneur Français et moi nous venons prendre le 
maté chez vous. — La ùendicion, seAor, » dit 
l'homme en se tournant vers moi. « La tiene y. 
para siempre , » répondis-je; et le même céré- 
monial accompli pour deux ou trois enfans gar- 
çons ou filles, un vieux père et une femme de 
moyen âge, la connaissance était déjà faite. 
Nous nous assîmes sur des cornes de bœuf; nous 
primes le maté, sans pain; nous bûmes du lait, 
repas magnifique chez des paysans delà Maloya, 
cl la sicsla faile sur un cuir de bœuf, nous nous 
remimes en route. Nos chevaux trébuchaient 
à chaque pas, quelquefois même il leur fallait 
nager , dans un marais de trois cents lieues de 
superficie, planté de grands joncs, dont une 
espèce particulière (andira-qutce des Guaranis et 
corladera des Espagnols) , tranchante comme un 
rasoir, coupe impitoyablement les jambes, quand 
on n'a pas eu la précaution de les envelopper de 
certains cuirs; sans parler d'autres joncs moins 
incommodes, mais si élevés qu'ils dépassent 
les plus hautes charrettes et interceptent la 
vue de tous les côtés. Là des cerfs petits et 
grands (guatti'ti, guazu-pueu), des taons, des 
moustiques sans nombre dans les grandes cha- 
leurs, et suriout en janvier, le mois le plus 
chaud de l'année. Au milieu de tout cela, trois 
ou quatre esiancias, plus ou moins bien four- 
nies, dont les habitans, toujours dans l'eau, 
nourris seulement de viande sèche ou d'oiseaux 
aquatiques, disputent sans cesse leur vie aux 
jaguars.... Et, pourtant, ils sont heureux ! « Que 
nous manque-l-il? disait un de ces pauvres dia- 
bles à M. d'Orbigny. N'avons-nous pas de quoi 
vivre? » 

Enfin nous atteignîmes Caacaty. J'étais brisé 
de fatigue; mais le bienveillant accueil que nous 
firent les habitans du bourg, tous amis de mon 
patron, m'eurent bientôt complètement res- 
tauré. 

Le bourg de Caacaty (bois puant), fondé en 
1780, n'est pas peuplé d'Indiens comme les au- 
tres, mais d'Espagnols et de descendans d'Es- 
pagnols. Il n'y a pas plus de sept à huit cents 
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habitans; mais lous sont du sang le plus pur, 
presque tous parens, et vivent Jans la plus in- 
time union. Les femmes du bourg de Caacaty 
sont les plus jolies du pays, et jouissent même, 
à cet égard , d'une sorte de renommée dans 
toute l'étendue de la province. Il est, d'ailleurs, 
comme tous les autres , disposé en une place 
oblongue, où se trouve l'église , avec des mai- 
sons basses, petites, couvertes en troncs de 
palmier. Politiquement , c'est un des points 
les plus importa ni de la contrée; et, sans con- 
tredit , la première de ses commandancias , 
réunissant toutes les autorités possibles, puis- 
qu'on y trouve un chef militaire, un alcade , 
des juges annuels , élus par le peuple , un 
curé et un vicaire. Il est aussi des mieux par- 
tagés sous le rapport commercial , comme en- 
trepôt , puisque , distant seulement de trente 
lieues de Corrientcs, il est situé, d'ailleurs, dans 
le canton le plus fertile, qui s'étend entre la Ma- 
loya, à gauche, et le rio de Santa-Lucia, à droite, 
depuis le Parana, au N. , jusqu'au même fleuve, 
au S. E., renfermant de plus, du N. au S., plu- 
sieurs pucblos , San-Antonio de Burucuya, qui 
tire son nom du grand nombre de grenadillcs 
qu'on y trouve; Saladas, las Carzas, originaire- 
ment fondé par les Ahipones; Bella-Vista et 
Santa-Lucia , près du confluent de la rivière de 
ce nom, dans le Parana. Tous ces villages, pour 
se changer en villes opulentes , n'attendent 
peut-être que les bienfaits d'une politique plus 
adroite , plus consciencieuse et plus conforme, 
dans ses vues comme dans ses efforts, aux be- 
soins de l'homme social au xix e siècle. Au mi- 
lieu de cette demi-civilisation, dont une localité 
relativement importante me présentait la pi- 
quante image, je dus être frappé, surtout, de la 
cordialité, de la franchise et de l'hospitalité des 
habitans de la campagne dans tout le nord de la 
république Argentine ; toutes vertus contras- 
tant, de la manière la plus frappante, avec les 
mœurs du midi, sous ce rapport, et plus encore, 
peut-être, avec le relâchement extrême observé, 
partout, dans les mœurs de toutes les classes, 
où la grossièreté des paroles et des actions , 
chez les deux sexes indifféremment , ferait croire 
à l'oubli de toute pudeur. J'ai constamment re- 
marqué ce phénomène dans toute l'Amérique du 
Sud, sans en avoir jamais pu trouver, pour 
l'ordre physique et moral , aucune explication 
quelque peu plausible. 

Mon compatriote, occupé de ses affaires dans 
le bourg, me laissa plusieurs jours à mes obser- 
vations, tour à tour admirant tant de vertus et 
scandalisé de tant de vices. La veille de notre 



départ, un des principaux habitans nous donna 
un grand festin où figurèrent un cochon rôti 
tout entier, une tête de bœuf aussi entière , du 
maïs sous toutes les formes, avec les grains gril, 
lés de la même plante, en guise de pain; du fro- 
mage partout; un grand pot de lait au dessert, 
passant de main en main autour de la table , et 
la soupe ou locro, servie à peu près au milieu 
du repas. Le soir, grand concert , où nous en- 
tendîmes un orchestre presque complet com- 
posé d'Indiens , qui exécutaient plusieurs airs 
nationaux avec des inslrmnens de leur façon ; 
et, entre autres, un vieux aveugle, qui jouait, 
avec autant d'ame que de précision, d'une espèce 
dédouble flûte en roseaux. Ainsi, la musique 
avait un empire dans un petit bourg ignoré du 
Nouveau- Monde , au sein de sauvages marais! 
Ainsi, un Tulou transatlantique charmait un au- 
ditoire novice, au moment même où, peut-être, 
celui de l'autre hémisphère préludait aux ac- 
cens qui devaient bientôt ravir en extase les 
dilettanti du grand Opéra de Paris ! 

En partant de Caacaty, nous nous dirigeâmes 
vers le S., et nous arrivâmes bientôt à la ferme 
du Tacuaral (bois de bambous). J'admirai là 
quantité de ces immenses bambous qui n'ont pas 
ii mi us de trente pieds de haut, et qui s'em- 
ploient surtout à faire la mâture de quelques 
légères embarcations destinées à la navigation 
du Parana. On s'en sert aussi pour des échafau- 
dages, pour couvrir les toit», pour construire 
certains radeaux dits angadas, qui , à certaines 
époques , transportent des marchandises de 
Corrientes à Buenos- Ayr es. 

Enfin nous arrivâmes au Yataïty-Gaazu (grand 
bois d' va tais), bourg charmant, dont les envi- 
rons sont couverts et parés de magnifiques pal- 
miers yataïs, à la toulTe arrondie, d'un vert 
bleuâtre, et aux longues feuilles courbées en jet 
d'eau. J'y remarquai aussi un certain nombre 
d'ibopahi [ficus ilopahi), arbre parasite, qui 
s'attache souvent aux palmiers, et, grandissant 
rapidement sous leur protection, finit par les 
étouffer. 

Mon compatriote était cher. lui. II me fit les 
honneurs de ses domaines en propriétaire aussi 
entendu que discret. H me montra d'abord sa 
maison, couverte, comme toutes les autres, en 
feuilles de palmier et divisée en deux corps de 
logis, l'un servant d'habitation au maître et à sa 
famille, l'autre renfermant les magasins et les 
cuisines. Il y avait, dans la cour, une grande 
ramada , sorte de treillis élevé d'une vingtaine 
de pieds au moyen de quatre perches. On y 
arrive par une espèce d'échelle; et toute la famille 
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y couche , dans les grandes chaleurs , à la belle 
éloilc, sur des cuirs de bœuf, pour se préserver 
des moustiques, qui ne s'élèvent jutuais qu'à 
une médiocre distance du sol. Il y a, de plus, 
pour les bestiaux, un parc [curai), enclos seule- 
ment de pieux fichés en terre. Mais les objets 
les plus inlércssaus de mon exploration lurent 
les cultures locales, auxquelles M.... donnait 
d'autant plus desuin, que ce suai les articles les 
plus importuna du commerça de la province» Je 
veux parler du tabac et de la canne à sucre. Ou 
l'ait de celle dernière , eu la réduisant en sirop , 
une espèce de mêlasse appelée miel de cana, 
qu'on aime beaucoup à Buenos- Ayres , où l'un 
eu consomme une quantité considérable. Un eu 
fabrique aussi, par la fcrmeutaliou et par la dis- 
tillation, une iau-de-vie de cana, liqueur fort 
capiteuse et fort estimée do toutes les classes. 
Quant au tabac, que les Guaranis appellent. /.it//, 
il se cultive dans toute lu province. LU champ 
de tabac se forme souvent de terrains d'abord 
couverts d' valais, qu'on a coupés et dont on n 
enlevé les troncs. 11 suffit de labourer légèrement 
le sol ainsi dégagé et d'y semer les graines du 
tabac. Quand elles ont atteint de cinq à six pou- 
ces , ou les plante en ligue, et, pour être bonne 
à cueillir, il faut que chaque feuille ail de dix à 
douze pouces de long et commence à devenir 
jaune. On réunît alors ces feuilles en sartas, 
ou faisceaux de. six , qu'on fait sécher par di- 
vers moyens et surtout en les suspendant sur 
des cordes sous des hangars disposes pour cet 
usage; puis on prend plusieurs de ces liasses, 
on les ho ensemble par les extrémités et par le 
milieu, de manière à leur faire prendre une 
l'orme cylindrique acuiniuée aux deux bouts: ou 
en forme ce qui s'appelle un muxu (une ca- 
rotte). Dans cet état, on les transporte à Cor- 
rientes, par charretées; et, de là , à Buenos- 
Ayres, où elles passent dans le commerce sous 
le nom de lubacdu Paraguay. Le gouvernement 
espagnol s'en étail réservé le monopole, depuis 
1748 ; et le commerce n'en était alors que peu 
productif; mais, devenu libre depuis I émanci- 
pation, il est maintenant irès-llorissant. La ré- 
colte s'en fait eu élé, surtout dans les mois de 
janvier et de février. Celle de M.... se trouvant, 
cette auuéc, un peu tardive, je pus être témoin 
des singuliers marchés auxquels elle douua lieu. 
Il la vendit encore sur pied à divers colporteurs . 
qui, vers celle époque, parcourent les campa- 
gnes, et se paient ainsi, en expectative, du prix 
desmarchaudisesqu'ils livrent aux propriétaires, 
cl cela , saus qu'il y ait jamais aucuu mécompte, 
ui aucune surprise de part ni d'autre. Le marche 
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s'exécute toujours fidèlement, après que cha- 
cun a long-temps discuté ses intérêts sur le 
champ même, ou tabacal, le marchand faisant 
valoir de son mieux ses marchandises, elle pro- 
priétaire l'ampleur et la lougueur de sou tabac. 

L'affaire de la vente terminée, nous parûmes, 
sans autre delui, pour le rincon de Luua, eslaucia 
située beaucoup plus uu S. .Nous longeâmes d'a- 
bord le rio de Senta-Lucia, jusqu'à un posle dit 
Aguirré, où il nous fallut traverser celle rivière 
ou plutôt les marais qui la constituent dans celte 
partie. Mon guide en prit occasion de m'exph- 
quer, eu homme instruit et eu bon observateur, 
cette singulière hydrographie , donl j'avais sous 
les yeux le premier exemple uu peu fruppaut. 
« Lu cours de toutes nos grandes rivières, me 
disait-il, et même celui d'un grand nombre de 
nos petites, se forme de marais remplis de joues 
ou esleros , ayant, à droite et à gauche, des ùatia- 
dos ou plaines rases couvertes aussi de plantes 
aquatiques et inondées au temps des pluies; de 
sorte qu'il n'est pas rare de trouver ici des ri- 
vières qui , sansèlre navigables, oui pourtant sou- 
vent de deux lieues el demie à trois lieues de large, 
el qu'il faut passer sans ponts ni bacs, connut; 
nous faisons celle-ci, ayant de l'eau jusqu'à la 
sangle du cheval. Ainsi le rio de Saulu-Luciu , 
après avoir commencé à plus de quarante lieues 
à l'È. de Currieutes, dans Certains esleros des 
bords du l'arana, piès de las Bu tronqueras, et 
traversé diagonnlcmeiit toute la province dans 
une direction S. S. O., ne commence à prendre 
quelque peu la figure d'une rivière européenne 
qu'un peu au-dessus de Sau-Roque, et va se 
perdre, sous celte forme, dans le Paraua, par 
le 29* de bit. S. 11 en est à peu piès de même du 
rio Balcl, ou lialeles, et du rio Comentes , aux- 
quels l'Ybera doime naissance. Tous deux sui- 
vent la même direction , et se rendent ensemble 
dans le l'arana, vers le 30° de lat. S., après s'être 
confondus daus un immense marais, communi- 
quant avec le grand fleuve. » Tout eu traversant 
tour à tour des marais , des forêts d'yauùs, puis 
le Balcltlo (pelit Bâte!) , l'un des bras inondés 
du grand, et entre lesquels se trouve le rincon 
de Luna, nous finîmes par arriver, aù milieu de 
belles plaines herbeuses, à l'habitation de ce 
rincon, eu passant par sa capilla , ou chapelle , 
bâtie par les jésuites, les premiers propriétaires 
de rétablissement. Le rincon de Luna, qui doit 
son nom à l'un de ses aticiens propriétaires , est 
presqu'au centre de la province el se développe 
sur une longueur de plus de vingt lieues, sans 
avoir jamais plus d'une lieue de large. 

On ne trouve pourtant, sur tout cet espace, 
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que l'cslancia proprement dite , la capilla, dont 
je viens de parler, et quelques puesios, ou postes. 
La riehesse du lieu consiste en six mille bêles à 
cornes, tant vaches que bœufs et taureaux, deux 
cents chevaux et huit cents à mille bêtes à laine. 
J'étais étourdi de tout ce mouvement, et je m'en 
expliquais à mon guide. « Gardez voire surprise 
pour le midi, me dit-il ; ce n'est ici qu'une toute 
petite estancia. Vous eu verrez près de Bucnos- 
Ayres qui comptent jusqu'à trente, soixante 
mille tètes de bétail, et qui encore n'ont rien de 
fort extraordinaire, ; car il y en a beaucoup qui 
en ont jusqu'à deux cent nulle. ■ 

Le riucon de Lima dépend de lacommandancia 
du Vagua réiécora, dont le chef-lieu est situé à 
quelques lieues au E- du riucon, entre le Ilatcl 
et l'Ybera, et tire son nom, le Parc du Jaguar, 
de l'immcnsequanUtédc ces animaux qui s'y trou- 
vent, ce qu'explique facilement sa situation en 
des lieux à la fojs marécageux et boisés, leur rési- 
dence habituelle. Le titulaire de celle commau- 
daucc, l'un des plus fameux iacnirs du pays, se 
trouvait alors au riucon , en visite ou en tour- 
née; et l'occasion était des plus favorables pour 
recueillir et résumer les notions les plus précises 
possible sur le tyran des déserts américains. Le 
yqguarité , le jaguar {/dis onra , Lin. ) , que 
les Espagnols appellent tigre , présente, à peu 
de chose près, les caractères extérieurs de la 
panthère d'Afrique , quant à la couleur el à la 
forme des taches dont son pelage est orné. On 
le dit absolument indomptable , plus féroce que 
le lion d'Amérique ou puma ( cotigtiar ) et plus 
fort que lui, au point de pouvoir traîner jusqu'à 
sa retraite un cheval ou un taureau totil entier, 
et même traverser une rivière chargé île sa 
proie ; car i| est excellent nageur. Il se nourrit , 
quand il ne trouve pas mieux , des poissons 
qu'il pèche la nuit, en laissant tomber dans 
l'eau sa salive, qui lui sert à les amorcer; il 
jes tire ayee sa patte , pour les rejeter par der- 
rière lui sur le rivage. Il est. assurc-t-on. absolu- 
ment inaccessible à la crainte. Le' nombre de 
ses ennemis peut l'étourdir, mais l'effrayer , ja« 
mais, quan<\ une fois il est animé ou qu'il a 
faim; car, dès que son appétit est satisfait, il 
n'attaque plus aucune espèce d'animaux , ni pe- 
tits n,| grands. On assure qu'il a quelquefois 
poussé l v audace jusqu'à monter, de nuit, sur le 
pont des bàlimcns naviguant sur les grands 
fleuves. Le commandant du Yaguarétccora était 
trop en fonds d'anecdotes sur ce sujet , pour 
laisser tomber la conversation; mais il ne s'en 
tint pas là, et, après nous avoir raconté, en rival 
généreux, les exploits du Portugais du Parana , 
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qui braverait, dit-il , tous les yaguarélés du 
inonde, avec son couteau dans la main droite, 
et sa peau de mouton roulée autour du bras 
gauche, il nous proposa^ de nous donner le spec- 
tacle d'une chasse au jaguar en règle , pour la- 
quelle il était en mesure , ayant amené avec lui 
quelques-uns des meilleurs tigrcros (chieuschas- 
seui s de tigre) de sa résidence, auxquels plusieurs 
des personnes présentes joignirent les leurs. 

Dès le lendemain matin , de très - bonne 
heure, nous étions en chasse , lui, le capalaz ou 
maître berger du riucon , mou compatriote , 
moi et plusieurs proues ou domestiques de l'es- 
lancia , tous bien montés et armes jusqu'aux 
dents. Nous nous dirigeâmes au S., vers un fourré 
des plus sauvages. A peine eûmes-nous fait un 
quart de beue , que nos chevaux s'arrêtèrent 
tout court , dressant les oreilles et faisant tous 
leurs efforts pour reculer ; signe certain de ce 
que le commandant appelait une rencontre des 
plus heureuses. Eu cil et, il se leva bientôt, du 
milieu des hautes herbes , à une très-médiocre 
distance des plus avancés d'entre nous, un ja- 
guar femelle, entouré de quatre petits, dont il 
semblait vouloir couvrir la retraite. L'intrépide 
commandant, piquant des deux, s'élauç:i contre 
l'animal, malgré la résistance de .«on coursier, 
en faisant tournoyer autour de sa tète son lazo 
tendu, en enlaça, en un cliu-d'o-il, l'un des pe- 
tits jaguars ; et, faisant force sur l'arçon de sa 
selle, l'entraîna loin de sa mère, que les chiens 
entouraient déjà a quelque cinq pas de distance , 
la tenant ainsi en arrêt. La bêle , dont la furie 
s'était accrue par ['enlèvement de son petit, pous- 
sait des nigissemens épouvantables. Déjà, deux 
des plus jeunes ligreros avaient payé deleur vie, 
sous la griffe du monslre , l'imprudence d'avoir 
franchi le cercleque ne passent jamais les tigreros 
plus expérimentés; et la scène, une fois ensan- 
glantée , prenait un caractère de moment en 
moment plus sérieux. L'un de nos meilleurs ca- 
valiers venait d'être désarçonné par son cheval 
épouvanté , et gisait tout froissé à quelque dis- 
tance; quand le jaguar, s 'élançant contre le cour- 
sier, lui mit une patte sur h crinière, de l'autre 
lui saisit les naseaux , lui tordit le cou en moins 
d'un instant, et l'étendit sans vie à ses pieds, en- 
couragé ru apparence par ce succès , et d< fiant, 
l'cril en feu, la meute aboyante. Il n'y avait pas 
une minute à perdre. On éloigna, en toute bâte, 
le pauvre diable qui, heureusement, avait eu 
plus de peur que de mal. On serra de plus près 
la bête , on lui lâcha, presqn'à bout portant, 
quelques balles . dont une enfin l'étendit par 
terre; et déjà sans vie . elle semblait menacer 
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encore. C'était un spectacle horriblement beau ; 
mais je pus reconnaître que les plus déterminés 
chasseurs n'abordent pas sans des craintes très- 
fondées ce redoutable adversaire , dont la taitle 
et l'énergie seraient, au besoin, l'une des preu- 
ves de l'erreur des naturalistes, qui out cru la 
nature animale inférieure, en Amérique, à ce 
qu'elle est dans les autres continens. J'ai mesuré 
ce yaguarété ; il n'avait pas moins de cinquante» 
cinq pouces un quart de long, sans compter 
Sa queue, qui en avait presque vingt-quatre, 
indépendamment des poils. 

Mon compatriote et moi, nous partîmes pour 
San-Roquc, le lendemain de ce bel exploit de 
ebasse, qui dut faire bruit dans le pays ; et, traver- 
sant le Ratelilo , puis une plaiiie remplie de lacs 
et d'yalaïs, nous atteignîmes enfin San-Roque, 
bourg fondé vers le milieu du xvm e siècle, et 
présentant, comme Caacaly, une place alongée, 
sur l'un des côtés de laquelle se trouve l'église. 
Je n'y fis pas un très-long séjour ; et cependant, 

quoique fort bien reçu , grâce à M , je dus 

reconnaître , au ton et aux manières des habi- 
tans , déjà pleins de morgue et de fierté, que je 
me rapprochais du midi. J'y fus, surtout, scanda- 
lisé de lu fureur avec laquelle on y passe, dans 
toutes les classes , la meilleure partie du temps 
à jouer au monte; fureur telle, que, pour assou- 
vir cette di-plorable passion , un Corrculiuo de 
San-Roque jouerait , je crois , tout ce qu'il pos- 
sède, sa femme, ses eufuus, lui-même et son 
cheval, ce qui est peut-être plus dire encore. Si 
donc, à San-Roque ou dans les environs, on ne 
voit jamais d'ivrognes, il n'est pas rare d'y voir 
des gens s'escrimer du couteau, pour rétablir en- 
tre eux l'équilibre de la fortune; et cela, surtout, 
parmi la classe des bergers, la plus grossière de 
toutes, accoutumée, dès son enfance, à se livrer 
sans scrupule à toute la violence de ses pas- 
sions. 

Au dire des nationaux, plus intéressés que 
personne à me vauler leur pays, j'avais vu tout 
ce qu'il y avait de vraiment intéressant dans la 
province de Corrientes. Je me disposai, eu cou- 
séquence , à la traverser rapidement , pour ga- 
gner la république orientale. 

La province de Corrientes s'étend encore 
beaucoup au S. de San-Roquc, jusqu'au rio Guay- 
quiraro ou rivière aux Goitres, nom qui lut vient, 
sans doute, du grand nombre de goitreux qu'on 
y voit, et dont l'infirmité s'expliquerait, bien ou 
mal, pcul-èlre , comme en tant d'autres en- 
droits , par la qualité de ses eaux. Quoi qu'il en 
soit, cette rivière forme la limite septentrionale 
de la province d'hnti e-Rios , qui me restait à 
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parcourir; mais, d'après ce que j'en savais 
déjà , rien n'y pouvait particulièrement piquer 
ma curiosité. Elle est intéressante pourlaut, 
au moins en expectative , par son immense 
foret de Monlicl [monte grande del Montiel); qui 
s'étend le long du Parana, à l'O., et du rio Guali- 
guaxj'Grandt , à l'E. Elle est aussi intéressante 
par les eaux qui la fertilisent, et qui , l'arrosant 
en tous sens , y nourrissent les beaux pâturages 
auxquels elle devra sa prospérité agricole, quand 
les plaies d'une guerre récente auront été fer- 
mées pour une population de vingt à trente 
mille aines, si faible en comparaison de l'im- 
mense étendue du terrain. Je pouvais, en des- 
cendant vers le S. , gagner la Bajada , capitale 
de l'Entre-Rios; et, de là, traverser, jusqu'à 
Paysandu, cette province, de nom comme de 
fait , la quatrième des Mésopotamies de l'Amé- 
rique que j'avais déjà parcourues; mais, pour 
en venir là , que de déserts à passer ! que de 
rios, de baîiados, d'esteros à franchir!.. El j'en 
avais déjà tant vu ! Je pris le parti de me rendre 
dans la république orientale de t Uruguay, par 
un chemin un peu plus court peut-être, et, 
dans tous les cas, moins humide. C'était bien 
assez d'avoir à parcourir encore d'autres déserts, 
où je ne devais trouver que quelques puestos et 
de misérables pulperias , les marais du rio Cor- 
rientes et un grand nombre d'arroyos, pour at- 
teindre Curusu-euatia (la Croix-Peintej ; et, de 
là, gagner péniblement 4a capitania de Mondo- 
sovi , eu notant , néanmoins , dans ma route , 
le Salto-Grande (Grand-Saut) de l'Uruguay, par 
31o 12' de lat., et le Salto-Chico (Petit-Saut;, 
par 31° 23' 5" de lat. , au-delà desquels la na- 
vigation du fleuve est libre jusqu'aux Missions, 
pour des embarcations médiocres. Ce trajet 
très-monotone me conduisit au pueblo de Pay- 
sandu, situé sur la rive gauche de l'Uruguay, 
et le premier lieu habité -de la république orien- 
tale. Le lecteur me saura gré de l'y transporter 
tout d'un trait, pour lui épargner l'ennui d'un 
voyage gratuitement fastidieux. 

Arrivé là, ce n'était plus le même pays. Tou- 
jours des rivières et en grand nombre ; toujours 
des plaines, mais pas aussi uniformément plates 
que celles que je venais de parcourir; et, au 
lieu de banados , de canadas, d'esteros, à n'en 
plus finir, des terrains secs, garnis de grandes 
herbes et d'arbustes clairsemés , qui , quoique 
d'un effet assez agréable, ne pouvaient se com- 
parer, en rien, aux riches aspects des beaux pal- 
miers que j'avais quittés eu passant d'une rive à 
l'autre. 

Je ne pouvais, d'ailleurs, entrer dans un mo- 
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ment plus favorable. La guerre entre Buenos» 
Ayres et les Brésiliens, pour la possession de 
Montevideo , venait de finir. D. Manuel Gar- 
cia , envoyé de Buenos-Ayrcs, avait conclu le 
traité en vertu duquel les troupes de Buenos- 
Ayres et celles de l'empereur du Brésil devaient 
évacuer le territoire de la Banda orientale. Ce 
traité détachait entièrement la province de la 
république Argentine , donnait un nouveau 
cours à ses destinées, et en formait un Elat par- 
ticulier, sous le nom de Rffiùblica oriental dtl 
Uruguay. 

Tel était l'état des choses à mon arrivée à 
Paysandu. Pavsandu n'est qu'un hameau, formé 
d'une douzaine de ranehoi ( chaumières ) épars cà 
et là , bâti sur l'Uruguay, qui là peut avoir de cent 
quatre-vingts à deux cents toises de large. Tout 
v était en émoi , comme c'est l'usage dans les 
révolutions politiques, qui niellent nécessaire- 
ment en mouvement toutes les passions. Ce n'é- 
taient partout que réflexions el commentaires con- 
tradictoires sur les affaires; et partout, sur toutes 
les routes, les cris de t iva la palria ! se mêlaient au 
bruit de la marche des troupes étrangères qui, en 
exécution du traité . commençaient déjà leur re- 
traite. Je descendis à une pulperia , l'un de ces 
misérables cabarets où l'on ne peut guère trouver 
aulrc chose qu'un abri et de l'eau-de-vie, quoi- 
qu'on soit trop heureux de rencontrer de pareils 
asiles, après avoir fait une traite considérable, 
sans presque voir amc qui vive. A mon arrivée, 
il s'y présentait un détachement de miliciens de la 
nouvelle république, vrais gauchos, sous un au- 
tre costume , qui avaient joint au couteau , au 
lazo et aux bolas , la carabine et le sabre, ordi- 
nairement portés derrière le cheval; chapeau 
rond à plumes; veste bleue, ornée d'une espèce 
de brandebourg, avec paremens et collets rou- 
ges; ceinture rayée; ekilipa , espèce de luuique, 
sous laquelle est le enlumcillo, garni de longues 
franges. Ces hommes, qui vivent, en quel aie 
sorte, à cheval, vont souvent les pieds et les jam- 
bes nus, toujours en plein air dormant sur leurs 
chevaux ou sur la terre, sans antre couverture que 
leur poncho, sans autre lit que le rrcaiio ou selle 
de hors et de cuir dont ils couvrent leurs che- 
vaux dans leurs courses; se nourrissant surtout 
de charque ou viande sèche, el combattant bra- 
vement, mais sans ordre; espèce de cosaques du 
Nouveau-Monde ( Pl. XXX— 1 ). Tels étaient 
les guerriers qui , sous les ordres de chefs cou- 
rageux , les Lavalleja, les Fructuoso Bivera , 
avaient combattu, depuis trois ans, pour l'indé- 
pendance de leur pavs et venaient de la con- 
quérir. Ces braves se délassaient de leurs fati» 
A M. 



gues, en buvant, avec leur maté, l'eau de-vie que 
le maître Icurdistribuait à la ronde, ci dont je fus 
obligé de prendre ma part , sous prine d'être 
accusé de ne savoir pas vivre. Pour qu'il ne 
manquât rien aux plaisirs de la station, l'un d'eux 
saisissant une guitare , meuble qu'on est tou- 
jours sur de trouver dans une pulperia, quelque 
pauvre qu'elle puisse être , se mil à chanter de 
ces espèces de romances si tristes el si monoto- 
nes, que j'ai, plus tard, entendu chanter parles 
Péruviens, qui les appellent yarabis. J'appris 
d'eux que le blocus tle Montevideo étant levé 
et les routes toutes libres, je ne devais trouver 
aucun obstacle à la suite de mon voyage, ce qui 
me fit d'autant plus de plaisir que j'avais l'es- 
poir d'arriver plus tôt à Montevideo. Je vou- 
lais voir cette ville comme capitale , me rendre 
ensuite à Maldnnado, le point le plus impor- 
tant de tous ceux qui se trouvent à l'E de la 
république, cl relever ainsi la côle méridionale, 
seule intéressante à connaître sous le rapport 
de la civilisation; le reste ne présentant à par- 
courir que de sauvages déserts. Je m'entendis 
avec quelques marchanda que les intérêts de 
leur commerce conduisaient à Montevideo. 
Nous louâmes en commun quelques charrettes , 
que nous remplîmes de marchandises cl de ba- 
gages, et nous nous mîmes en route, bien ar- 
més; car la fin de la guerre ne nous rassurait 
pas suffisamment contre la possibilité de quel- 
ques rencontres fâcheuses. Cette manière de 
voyager est assez uniforme. Chaque charrette, 
couverte de peaux de bœufs et montée sur de 
grandes roues sans ferrure, à moyeux de bois, 
est conduite par un homme qui guide un attelage 
de six bo'iifs au moyen d'un long bambou. Ou 
part ordinairement à la pointe du jour, et l'on 
marche jusqu'à dix ou onze heures du matin. 
Alors on fait halte auprès de quelque endroit 
ombragé, au bord de quelque ruisseau ou d'un 
lac, pour laisser passer la plus forte chaleur du 
jour. On man^e, on fait la sieste , on fume des 
cigarres, on s'occupe ou l'on ne fait rien, chacun 
suivant son goût, jusqu'à trois ou quatre heures. 
Celte heure venue , on attèle de nouveau les 
Ixrufs; on selle les chevaux, et l'on se remet en 
route jusqu'à dix on onze heures, pour prendre 
enfin le repos de la nuit , en se couchant jus- 
qu'au lendemain malin , ceux-ci dans les char- 
rettes, ceux-là dessous, et les conducteurs sur la 
terre nue. 

Nous eûmes plusieurs arroyos à traverser jus- 
qu'au rio Negro, la principale rivière de la ré- 
publique et qui la pat court du N. N.E.auS. S.E., 
pour se décharger dans l'Uruguay, à Sonto 
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Domingo Soriano. Arrives au rio Ncgro, nous 
traversâmes du N. au S. le rincou de las Gallinas 
[le recoin des poules) où, le 21 septembre 1825, 
le brave Frucluoso Rivera , à la tète de 260 
Orientalistes, vainquit 700 Brésiliens commandés 
par le colonel Jardin , et leur fit plus de prison- 
niers qu'd n'avait lui-même de soldats; premier 
succès, suivi peu de jours apiès (le 12 octobre), 
de la bataille rangée de Sarandi , à vingt lieues 
environ de Montevideo, et où 2,0(J0 cavaliers 
d'élite, commandes par le chef brésilien Venlos 
Manuel , furent complètement défaits par un 
nombre égal de patriotes, sous les ordres de D. 
Juan Antonio Lavalleja. 

Après avoir passé le rio Negro, juste en face 
de son confluent dans l'Uruguay, nous arri- 
vâmes à Sauto Domingo Soriano, l'un des plus 
anciens élablisseincns de la province, et bâti en 
1566 pur des Espagnols qui parvinrent à y 
réunir des Indiens Cbauas, babilaus des îles 
qui couvrent le fleuve dans le voisinage. Je 
trouvai là ce bel Uruguay, dont j'allais bientôt 
contempler l'embouchure, du double au moins 
plus large qu'au point où je l'avais traversé 
daus la province des Missions. Quant au pucblo, 
il ne présentait rien de remarquable; et , obligés 
de traverser à chaque instant des arroyos, ce 
qui est aussi fatigant qu'eunuyeux, nous ne 
rencontrâmes plus aucune habitation jusqu'à 
lus Votas (les Vaches), triste hameau, formé de 
baraques de terre couvertes en roseaux et dout 
le séjour n'était guère propre à nous indemniser 
de nos fatigues; mais une vaste mer s'étendait 
devant moi. J'avais sous les yeux une partie de 
cet immense estuaire du Rio de la Plata que 
forment les eaux réunies de l'Uruguay et du 
Para tu , avec ses passes et ses bancs de sable , 
si redoutés des vaisseaux. Nous entrâmes ensuite 
dans des plaines lout-à-fail horizontales où se 
trouvaient en quantité des etpimUot (acacias 
épineux) à tète arrondie, où nichaient eu nom- 
bre infini des anumbts et des perruebes. Leurs 
cris étourdi&sans nous poursuivirent jusqu'à la 
petite rivière de San Juan, à l'embouchure de 
laquelle, en 1526 , Sébastien Gaboto construisit 
un petit fortin détruit, quelques années plus 
tard, par les Charmas, ainsi que la ville fondée 
postérieurement au même lieu. C'est aussi là que 
ce célèbre aventurier accueillit le seul homme 
échappé au massacre de l'infortuné Solis, dans 
sa seconde expédition Je ISI&. 

Nous arrivâmes enfin a la < . Utum éel Sicra- 
mtnto, la première des trois cites de celte côte 
qui, commandant le Rio de la Plata sur toute 
bon étendue, promettait à la république nais- 



sante une prospérité que la paix seule peut lut 
garantir. Fondée en 1680 par le gouverneur 
portugais de Rio-de-Jauciro , la colonie fut 
ruinée, le 7 août 1680, par le gouverneur espa- 
gnol de Buenos-Ayrcs; cl, dès-lors, commença, 
entre les Portugais el les Espagnols, cette lon- 
gue suite de différends, encouséqueiicedcsquels, 
en cent quarante-neuf années, elle a changé 
quatorze fois de maîtres, jusqu'au moment où , 
en vertu du traité de D. Manuel Garcia, elle 
venait enfin d'être cédée à la nouvelle répu- 
blique. Son port est le moins avantageux des 
trois ; car petit et peu sûr, l'île de San Gabriel 
el quelques autres plus petites l'abritent assez 
mal contre les vents dangereux du S. 0. au S. E.; 
mais sa position sur l'estuaire u'cu fait pas moins 
une place de commerce importante. 

Au-delà de la Colouia s'étendent de belles 
plaines ondulées et verdoyantes, du sein des- 
quelles s'élèvent, par intervalle, des blocs de 
granit d'une hauteur et d'une étendue souvent 
très-cousidérables, dont la présence, sorte de 
phénomène géologique très-remarquable, sem- 
ble caractériser tous les terrains de cette route , 
jusqu'à Montevideo. Nous ne rencontrions par- 
tout d'autres êtres animés que des troupes d'u- 
rubus, qui suivent en tous lieux les voyageurs 
à la trace, pour se nourrir des débris de leurs 
repas. Sur les rochers et sur les buissons qui 
bordent Yarroyo del Itosario (le ruisseau du Ro- 
saire), nous vîmes quantité de ces terribles 
guêpes, dont la piqûre esl mille fois plus cruelle 
que celle des guêpes de nus climats ; cl peu s'en 
fallut que nous ne fussions tous empestés par un 
lontlo, espèce de mouffette (vàerra uuphilis, 
Gmel.), pelil animal , au pelage noir rayé de 
blanc, à la démarche grave el lente, et de l'ex- 
térieur le plus inoflénsif ; mais qui , dès qu'on 
l'inquiète, répand une liqueur dunl l'odeur in- 
fecte se fait , dit-on , sentir à plus d'ui:e lieue à 
la ronde. Nous en étions présente à nous féliciter 
de ces petits inconvéniens du voyage, qui en 
rompaient un peu l'excessive uniformité ; mais 
nous cherchions aussi quelquefois à l'égayer, 
soit en courant après les troupes de ûandus que 
le bruit de notre marche faisait lever du milieu 
des grandes herbes ; soit en donnant la chasse 
aux tinamous (perdrix du pays) , qui servaient 
aussi quelquefois à renouveler ou à approvi- 
sionner notre table. Il y en a de deux espèces , 
les grandes el les petites. Les grandes {mamlm 
guazu , d'Azara ; linamus rubescens , Temm.) 
sont très-difficiles à prendre, parce qu'elles se 
nichent dans les chardons ou artichauts sau- 
vages dont le pays est couvert. Quanlaux petites, 
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oiseaux stupidtt au point de croire qu'on ne les 
voit pas, quand ils ont caché leur tète dans des 
touffes d'herbes , elles se laissent prendre par 
un homme à cheval armé d'une perche, au bout 
de laquelle est atlaché un petit lacet qu'on leur 
lance, saus qu'elles cherchent à l'éviter. On 
prend les grandes avec des chiens exercés à ce 
genre de chasse [ptrtiigueros ) ; mais un ennemi 
plus redoutable pour elles, c'est Vagnara-guatu, 
ou grand renard des Guaranis (eanis juùafus, 
Cuv.), espèce de loup rougç à crinière noire, 
animal assez rare , mais remarquable par son 
excessive légèreté et par la manière dont il pour- 
suit les tinamous , dont il paraît surtout faire sa 
nourriture. 

Le misérable pueblo de San José ne nous pré- 
sentait que des maisons couvertes en roseaux , 
et n'est remarquable que par la grande victoire 
qu'Artigas y remporta, sur les Espagnols, le 
28 avril 181 1. Cette victoire est, avec celle de 
las Piedras remportée par le même chef sur les 
royalistes, le 18 mai de la même année, un peu 
au N. de Montevideo, l'un des avantages qui 
contribuèrent le plus à assurer l'indépendance 
des provinces du Rio de la Plata. Elle aurait pu 
mériter à ce guerrier la reconnaissance de ses 
concitoyens, si son triomphe n'eût pas été tant 
de fois , avant et après , souillé par le sang et le 
brigandage. 

Au-delà de ce pueblo , après avoir passé le 
rio de San José , qui lui donne son nom et dont 
les bords sont couverts de bois , nous eûmes le 
spectacle désagréable d'une grande quantité de 
squelettes de bestiaux répandus sur toute la 
plaine, et qui témoignaient hautement des ra- 
vages de la guerre. De 1810 à 1820, au con- 
traire , toute la Banda oriental était couverte 
de taureaux sauvages , à tel point que les voya- 
geurs avaient souvent peine à se frayer une 
roule au travers de leurs innombrables trou- 
peaux ; mais telle est la miraculeuse fécondité 
de ce sol que, malgré cette abominable tuerie, 
les estancias du pays en sont encore abondam- 
ment pourvues cl fournissent , sans peine , aux 
besoins de la consommation et à ceux d'un com- 
merce qui n'a pas cessé d'être la principale res- 
source de la contrée. 

Parvenus aux bords du rio de Santa-Lucia, 
assez fort pour que nous dussions le passer en 
pelota , nous y finies halte , afin de décharger 
nos charrettes et faire tous les préparatifs néces. 
saires. Les bois dont cette rivière est couverte 
s'étendent, ronlre l'ordinaire, beaucoup à droite 
et à gauche de sou cours. Ils sont si vastes que 
la forêt de Sainte-Lucie [el monte de Santa Lima) 
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est célèbre , dans un pays où les arbres ne pa« 
raissent presque jamais que de loin à loin , 
au milieu des plaines. Notre marche de nuit 
fut éclairée , cetie fois , par une innombrable 
quantité de lampyres (lampyris , Lin.) ou vers 
luisans, dont les flambeaux s'échelonnaient 
pour nous tout le long de la route jusqu'à l'ho- 
rizon le plus reculé , et représentant au mieux 
cette phosphorescence de la mer qui frappe les 
navigateurs dans certains parages. 

Je n'ai rien à dire du pauvre village de Santa 
Lucia, que nous ira versâmes sans nous y arrê- 
ter , et qui nous conduisit aux deux petits ruis- 
seaux appelés Canelon- Grande , Caneton-Chic o 
(le Grand-Canal , le Petit Canal). Non loin de 
ces ruisseaux s'élèvent les clochers de la ville 
de Canelones , triste , pauvre et des plus mal 
bâties, quoique par circonstance, lors de l'occu- 
pation de Montevideo par les Portugais, cill- 
ait pris rang de capitale et servi de résidence au 
gouverneur. L'approche nous en était annoncée 
par des troupes innombrables de chevaux , ré- 
pandues dans les campagnes. Nous étions alors 
à quatre-vingts lieues de las Vacas ; et , deux 
jours après, nous entrions dans Monti video , 
après avoir traversé des plaines nues dont lieu, 
jusqu'à l'horizon le plus reculé, ne variait la 
monotonie. 

Mes dignes hûtes de Corrienfes et de Caacaty 
m'avaient muni de beaucoup de lettres de re- 
commandation pour divers négocia us et autres 
notables de Montevideo et de Buenos- Avres. 
L'effet de l'une d'elles fut de me procurer un 
passage par mer, aussi agréable que facile, 
pour Maldonndo , d'où je devais revenir en- 
suite par teiTe à Montevideo, complétant ainsi 
ma tournée à moins de frais, et le plus com- 
modément possible. Je remis , en consé- 
quence , à mon retour, l'exploration détaillée 
de la capitale ; et , en m'embarquant dans le 
canot qui devait me conduire à bord d'une petite 
goélette de charge , j'eus occasion de voir la 
ville de l'ancrage et de la rade. Elle se déve- 
loppe sur un petit promoiUoire , el ses maisons 
blanches d'un seul élage , en amphithéâtre , en- 
tremêlées d'arbres et de jardins, présentent, à 
distance , avec leurs toits en terrasses (a:»tea) el 
sans cheminées, un coup-d'o-il assez pittores- 
que. A l'O. , s'élève le Verra (la Colline) , ron- 
ronné A' a fort et qui a donné son nom à (a 
ville, par» <• rpi'en rai--»n de son élévation rela- 
tive, qui n'est ;i . i.uit pas de pins de cent 
toises au-dessus du Rio de la Plata, il set l de 
point de ralliement aux navires; et, du cété op- 
posé , domine sur l'horizon une grande é-l^«* 
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(Pl. XXX — 2). La rade de Montevideo est 
assez large pour en faire une sorte de mer ou- 
verte , resserrée cuire les pointes dei Ccrro et 
du S. E. , à 10., et celle de la Caltla à l'E. 
Le fond en est couvert de dunes de sable et le 
mouillage généralement assez bon; mais elle 
s'envase tous les jouis et menace de devenir en 
peu de temps inutile. D'ailleurs , les navires 
qu'elle défend des venta du X. et du N. E. , n'y 
suul pas autant à l'abri des vents du S. 0. (//«/«- 
peros) , les plus dangereux de tous , comme ne 
l'attestent que trop, a tous les jeux, les vigies 
placées sur divers points de sou enceinte, où 
de grands navires se sont perdus. 

Je m'embarquai au jour fixé; et, après une 
traversée qui ne présenta rien de remarquable , 
Je troisième jour nous mouillions dans la rade 
de Maldonado, entre l'île Gorrili et la terre, où 
les petits navires sont à l'abri, tandis que les 
grands mouillent en dehors, lin peu au S. E. 
de Gorriti se trouve une autre ile appelée l'île 
des Loups (dt los Lubos), composée, presque 
tout entière , de roebers dépouillés de verdure. 
La rade de Maldonado est resserrée entre la 
puntu de la JiiUna (la pointe de la Baleine) à 
Î'O. , formée de rochers assez élevés , et la 
puntu dcl Este (la pointe de l'Esl) au S. E. L'en- 
ceinte en est de plus d'une lieue et demie de 
l'une de ces deux pointes à l'autre. La ville est 
située à une lieue de sou port. Du mouillage, 
ou n'aperçoit qu'un clocher, qui domine le 
fond de la baie ; le reste est caché par des du- 
nes assez élevées. Assise sur un terrain uni et 
sablonneux , Maldonado s'étend au front d'une 
colliue de 2 M pieds au-dessus du niveau de la 
nier. Ses principaux bâlimcus forment une belle 
place sur le côté nord de laquelle se trouve une 
auberge considérable ; et, du côté du sud , une 
église non encore achevée, loisque j'ai vu la 
ville, mais qui promcllail d'être magnifique. Ces 
maisons ordinaires occupent le reste de la place ; 
et toutes les rues adjacentes soul tirées au cor- 
deau, mais n'ont, d'ailleurs, rien de bien re- 
niai quable. 

Maldonado, considérée sous le point de vue 
pilloresque , paraît moins se distinguer par elle- 
même que par ses environs, présentant, à cou- 
de collines de granit chargées de terre végétale, 
des campagnes couvertes de blés, qui, dans la 
saison, récompensent les soins du cultivateur 
par- une récolte littéralement décuple de la se- 
mence. Ou cilc , comme digne surtout de l'at- 
tention du voyageur, la fameuse montagne dite 
le Pain de Sucre [Pan de Aiùcar), située à une 
aatez grande distance à l'O. de la ville, et dans 



le voisinage de laquelle coule uu petit ruisseau 
auquel on a c onservé le nom de Solis , parce 
qu'eu loi 5 les rives %n furent trempées du 
sang de cet infortuné voyageur, à qui l'Europe 
est redevable de la découverte du grand fleuve 
appelé depuis le Rio de. la Plala. 

Maldonado , dont les fuudeincus furent jetés 
vers 172-4, ne reçut le titre s)c ville que beau- 
coup plus lard, en 1786, et l'on croira sans 
peine qu'elle a dû souffrir beaucoup, tant de ses 
guerres continuelles avec le Portugal et l'Es- 
pagne, que des divisions intestines auxquelles 
elle a été livrée en proie, presque sans aucun 
rep^s, depuis sou origine. Sa principale res- 
source paraît avoir consisté toujours, et con- 
siste encore dans sou commerce eu cuirs de 
beeuffl et eu peaux de loups marins, que lui four- 
nit e n quantité l'île de los Lobos, située eu de- 
bois de la baie, el dont j'ai déjà parle. Il est fa- 
cile de comprendre aussi que les derniers évé- 
ueineus ont dù lui faire un tort infini, eu fer- 
mant à la fois pour elle tous les débouches; mais 
il n'est pas douteux que le retour de la paix ne 
lui rende ses avantages et ne lui en preseute de 
nouveaux. 

Je songeai bientôt à retournera Montevideo; 
mais j'épargnerai à mou lecteur, déjà fatigué de 
me suivie daus ces plaines, le récit détaillé de 
celte dernière course , qui me ramenait à uu 
point central , le seul, peut-être, et bien certai- 
nement, de toute cette côté, le plus digue de sou 
attention. Je me borne à dire que, dans la roule 
de Maldonado à Montevideo, ou franchit d'a- 
bord le seul terrain élevé du voisinage, faisant 
partie de la crèle qui, sous le nom de Graude 
Cuchilla , forme l'un des principaux ares-bou- 
laus de la table rase de ces contrées. L'exlrén>ité 
méridionale eu est la P tinta Ncgra (la Poiute- 
Noire), présentant, au-dessus de l'eau, un Iront 
de trois cent cinquante pieds d'élévation per- 
pendiculaire, et terminé par trois sommets sépa- 
rés, qui le distinguent de tous les autres points 
de l'estuaire. Du côté de l'E., ses dentelures se 
voient de près de deux lieues. De l'E. à I'O., elle 
projette diverses branches qui divisent les eaux 
nées dans ses parties hautes, quoique inférieures 
eu élévation à la crèle même. Eu abandonnant 
ces hauteurs, le voyageur entre daus uuc plaine 
entrecoupée de petits couis d'eau, mais sans 
bois. La roule tourne autour de la baie de Santa 
Rusa, dangereuse pour les vaisseaux, quaud le 
vent souffle du S. E., en y précipitaul la masse 
des eaux de l'Océan. A mesure qu'où approche 
de Montevideo, la moutague qui lui donne son 
nom el qui est constamment eu vue, domine 
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tout le paysage, isolée, sans contreforts, indé- 
pendante de toute crête, espèce de garde avan- 
cée de la grande Plata, et qu'on peut regarder 
comme une position militaire de la première im- 
portance. 

Montevideo, qui, d'abord, a porté le nom 
de San Felipe (Saint-Philippe), est bâtie sur une 
petite colline basse de roche primitive, compo- 
sée de gneiss feuilleté, rempli de mica lamellaire 
noir et de tourmaline. Elle est entourée de mu- 
railles et de fossés ; la mer la baigne de tous les 
côtés, excepté celui de terre. Elle est de forme 
oblougue, défendue par plusieurs forts , un à son 
entrée, bâti par Zabalaen 1724 : un sur le bord de 
la mer appelé San José, et un troisième à l'orient, 
sans parler de celui des Ilats, construit dans une 
petite île du même nom, à l'entrée de la baie, 
ni de celui du Cerro, déjà indiqué, et dont l'as- 
pect sévère est égayé par les belles plaines natu- 
relles qui l'entourent. Les rues de Montevideo 
sont larges, tirées au cordeau, et bordées de 
maisons toutes bâties en brique et pour la plu- 
part tics-basses; mais on commence à en bâtir 
à plusieurs étages. La ville d'ailleurs n'a guère 
de remarquable, comme uiouumens publics, 
qu'une assez !>elle église dite la Malriz, dont 
les tours sont couvertes eu faïence peinte et 
vernissée , et occupant un des côtés d'uue 
place , où lui fait face un autre édifice disposé de 
manière à servir tout à la fois de maison de ville 
(cabildo) et de prison. Dans les sécheresses , le 
manque de conduite d'eau s'y fuit sentir de la 
manière la plus fâcheuse , la source qui eu ali- 
mente la ville étant à piès à une lieue de dis- 
tance. Les habilans boivent l'eau de pluie re- 
cueillie dans des citernes construites à cet elfct 
dans les cours intérieures des maisons. Celle eau 
est pure et de liés- bon goût. Il y a aussi, sur le 
bord de la mer, des puits d'où l'eau se trans- 
porte dans des charrettes pour le service de la 
ville. La vie auimale n'y est pas chère. Le bœuf 
surtout s'y trouve eu abondance. Le voisinage à 
près de deux lieues de rayon et l'intérieur of- 
frent , à chaque pas , le dégoûtant spectacle de 
chairs crues , qui, abandonnées sur la voie pu- 
blique, nourrissent d'immenses volées de mouet- 
tes et d'oiseaux de proie , et, dans l'été, des my- 
riades de moustiques , dont il est bien difficile 
de se préserver. 

Montevideo compte aujourd'hui environ 
1 5,000 habilans. Sa population, avant la guerre, 
était de 26,000 ames. Elle est située astrononu* 
qucmciit entre le 58° 33' 25" de long. occ. de 
Paris et le 34» 54' 8" de ht. S. Elle est à qua- 
rante lieues de Buenos* A yres. 
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Montevideo fait un grand commerce , étendu 
sur une foule d'articles divers, cl dont le prin- 
cipal débouché a toujours été Buenos-Ayres ; 
aussi , quand j'arrivai , les magasins de tous les 
négociai» de la ville étaient - ils encore encom- 
brés, par suite de l'interruption des relations avec 
celte dernière cité, depuis le commencement de 
la guerre ; mais on y entrevoyait l'espoir pro- 
chain d'un écoulement facile, qui, à peine com- 
mencé, avait eu déjà, pour les spéculateurs, les 
plus heureux résultats. 

Les habitans de Montevideo doivent à leurs 
fréquentes communications avec les étrangers 
des habitudes pleines d'aisance et de politesse, 
et se montrent des plus sociables , quand ils ne 
sont pas dominés par des préoccupations politi- 
ques et religieuses. Ils sont doués d'un extérieur 
qui prévient en leur faveur. Leurs femmes, na- 
turellement très- aimables, très -spirituelles et 
très-vives , ont quelquefois , dans leur démarche 
et dans leur maintien , un air de fierté qui les a 
fait accuser, par quelques voyageurs, d'une af- 
fectation dans les manières qu'elles se font bien- 
tôt pardonner par la grâce réelle avec laquelle 
elles tiennent la conversation et accueillent les 
étrangers. 

Le climat de Montevideo est humide. Le 
temps dans les mois d'hiver (juin, juillet et août) 
est parfois mauvais, et le froid généralement 
piquant. En été , la sérénité de l'air est fréquem- 
ment troublée par des tonnerres épouvaulables, 
précédés de terribles éclairs, qui souvent cau- 
sent des avaries aux navires, et que suivent des 
pluies quelquefois assez fortes pour détruire les 
moissons. La chaleur y est très -incommode, et 
les moustiques, duut les apparlemens sont alors 
remplis , eu augmentent encore la fatigue , sur- 
tout pour les personnes non acclimatées. 

Les environs de Montevideo sont agréablement 
variés de petites collines et de longues vallées 
qu'arrosent de jolis petits ruisseaux; mais il est 
rare que la culture vienne animer le paysage. 
On ne voit guère d'enclos que ceux des jardins 
des principaux marchauds, et presque nulle 
part ou ne voit de bois. 

Il y a, dans le voisinage, beaucoup de fermes 
d'une grande étendue, plantées de tous les ar- 
bres fruitiers d'Europe , qui même l'emportent 
en nombre sur les arbres du. pavs, de sorte 
qu'eu m'y promenant au milieu des amandiers, 
des orangers, des pruniers, des pêchers, des 
pommiers, des figuiers, des grenadiers, il n'eût 
tenu qu'à moi de me croire tour a tour en Pro- 
vence ou en Normandie, sous la condition, 
néanmoins, de ne pas toucher à leurs fruits, 
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qui, sauf les pommes et les oranges, sont nuls 
ou de qualité médiocre. Ces fermes sont d'une 
grande étendue. Peu d'entre elles ont moins 
de deux lieues de long et d'une lieue de large ; 
et, quand les propriétés ne sont pas naturelle- 
meut séparées par une chaîne de collines , uu 
ruisseau ou une vallée, on les dislingue, faute 
de bois, par des rangées de pierres d'une forme 
particulière. Avant la guerre, les quintas, on 
maisons de plaisance des habitans riches, pré* 
semaient, à leurs propriétaires, des retraites ru- 
rales pleines de charme , dans des jardins rem- 
plis de fleurs et de fruits ; tout y annonçait 
l'harmonie et le bonheur ; mais beaucoup de ces 
délicieux asiles ont été pillés, ravagés; plusieurs 
de leurs hôles fortunés sont réduits à la plus cruelle 
indigence; et tel homme qui , quelques mois au- 
paravant, possédait cent mille tèles de bétail, 
dut acheter à trente sous la livre, pour se nour- 
rir, celle même chair qu'il abandonnait jadis aux 
oiseaux de proie , ne tuant ses bêles que pour 

leurs peaux. 

Ici s'arrête ce que j'ai à dire de Montevideo, 
que je n'ai dû considérer aujourd'hui que sous 
le rapport descriptif. L'histoire politique de la 
nouvelle république, dont elle devient le rhef- 
heu , ue commence que de celte année même 
(I8?8), ère de son indépendance. 11 n'existe 
point encore d'événemens pour elle ; et, quant 
aux faits antérieurs, ils appartiennent , soit aux 
anciennes annales de la domination espagnole 
dans ces contrées, soit aux annules plus récentes 
de l'émancipation américaine, que je me propose 
de relever plus tard. Je prends donc ici congé 
de la république orientale de l'Uruguay, séparée 
de l'empire du Brésil par les eaux du rioCuarey 
et du rio Yaguaron , mais plus sûrement encore 
par le souvenir ineffaçable des maux dont l'ont 
affligée des ennemis implacables; et, faisant des 
vœux pour sa future prospérité, je pars de Mon- 
tevideo, par le paquebot, afin de me rendre à 
Bucnos-Ayrcs, où, grâce à la prudence d'un pi- 
lote habile, j'arrive saiu et sauf, après avoir 
franchi sans accidens les bancs nombreux et les 
écueils de toute espèce qui obstruent, en grande 
- partie , l'estuaire du rio de la Plata. 

CHAPITRE XXXIV. 

nÉVUBLIQUE ARGENTINE PROTWCE DE 

SUE*«OS-AYRES. 

L'Amérique du Sud espagnole a deux cen- 
très , deux foyers, deux Paris, en un mot, d'où 
la civilisation est appelée à se répandre un jour 
sur toute sa surface; l'un sur le rivage du 



Grand-Océan, Lima, que je décrirai datis mes 
courses au sein de l'antique empire des Incas ; 
l'autre sur le littoral de l'Oréan-Atlantique , 
Buenos Ayres , que je vais décrire, après avoir 
fait part au lecteur de mes principales observa- 
tions sur le grand cours d'eau qu'elle domine ; 
car le lecteur ne me pardonnerait pas de me 
taire sur le Bio de la Plata, après lui avoir parlé 
de l'Oréiioquc et de l'Amazone , qui l'égalent 
peul-êtrc sous quelques rapports, mais qui ne le 
surpassent sous aucun. 

J'ai dit que j'étais arrivé sans accident à Bue- 
nos-Ayres ; mais ce n'avait pas été sans éprou- 
ver plus d'une fois des craintes. J'avais, dans 
une première navigation , parcouru de Monte- 
video à Matdouado, et je venais tout récemment 
de traverser, dans un autre sens, l'immense es- 
tuaire de la Plata, formé des eaux du Parana et 
du Paraguay réunis, en y joignant celles de leurs 
innombrables affluens, depuis leur source jus- 
qu'à leur embouchure , estuaire dont l'étendue 
n'a point sa pareille dans le monde, puisqu'à 
sou ouverture , il a plus de cinquante lieues de 
largeur ; mais l'eau en est très-douce jusqu'à 
quelques milles de Montevideo, et là même elle 
est souvent potable. La rivière est très- chargée 
et remplie d'une fange jaunâtre. Il serait diffi- 
cile qu'il en fût autrement, vu le grand nombre 
de terrains divers sur lesquels elle roule dans 
l'immense développement de son cours, et dont 
elle doit nécessairement prendre les teintes prin- 
cipales. Les rives des deux côtés en sont très- 
basses , surtout vers le S. ; et celles du côté du 
N. quoique , de temps à autre , plus hardies et 
bordées de rochers, ne sont jamais faciles à dis- 
tinguer d'un peu loin. La passe de l'île de los 
Luùos. que j'avais vue un peu au S. O. de Mal- 
donado, celle de l'île de Flores, à l'O. de Monte- 
video ; les rocs dont elle est semée dans toute 
son étendue, ses bas- fonds et ses bancs de sable 
enfin, entre lesquels on distingue surtout le banc 
des Anglais , le banc de Orliz, le banc Iniiio, 
presqu'en face de Blonlevideo sur la côte de 
Bucuos-Ayrcs, ne sont pas les seuls obstacles 
qu'y éprouvent les navigateurs. Peut-être ont- 
ils plus à redouter encore , dans ces parages, 
les vents de S. O. si impétueux, appelés pam- 
peros, qui, balayant par intervalles les vastes 
plaines des Pampas, d'où ils tirent leur nom, 
se précipitent sur la Plata avec une violence 
que ne vient arrêter le voisinage d'aucune 
terre. Ces pamperos ressemblent aux lornados 
des Indes -Occidentales; mais ils durent plus 
long-temps. Les marins en redoutent la fureur, 
qui se calme rarement avant d'avoir fait bcau- 
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coup (le mal aux vaisseaux dans la rivière, et se 
lait quelquefois sentir au loin sur l'Océan. En 
conséquence tle ces divers dangers , les vaisseaux 
qui remontent la rivière sont dans l'habitude de 
jeter l'ancre dans Ions les endroits où ils arri- 
vent , et quelque temps qu'il fasse, ils doivent 
n'avancer qu'avec les plus grandes précautions. 
Les pamperos sont quelquefois précédés de coups 
de tonnerre qui avertissent les marins de pourvoir 
à leur sûreté, en se réfugiant dans quelqu'un 
des ports du voisinage. 

Bueuos-Ayres est située sur la côte méridio- 
nale du Rio de la Plata , à plus de soixante-six 
lieues de sou embouchure. Elle est bâtie sur 
une côte élevée au-dessus de la rivière de quinze 
à vingt pieds , niveau général du pays derrière 
elle. Sur le bord du fleuve, au midi de la ville , 
cette côte s'abaisse rapidement, laissant entre 
elle et l'eau un marais dont la largeur varie 
beaucoup; du côté du N. elle s'abaisse aussi, et 
les marais y sont généralement moins étendus. 

Le port de Buenos- Ayres, situé eu face de la 
ville même, est divisé en deux parties, l'une 
appelée les B dises {Balisas) , et l'autre Vyfmar- 
ra,lo. Aux Balises (port intérieur), l'ancrage est 
mauvais, de sorte que, dans un gros temps, il ar- 
rive souvent aux navires d'y faire quille; et l'on 
n'y peut décharger les petites embarcations. Les 
Balises sont formées par un banc de sable étendu, 
qui ne permet pas aux navires d'un certain tirant 
d'eau d'en approcher de plus de deux lieues ou 
près de trois. Elles ont communément deux 
braises d'eau ; mais , à cause du banc, les petites 
embarcations même n'y peuvent prendre que la 
moitié de leur cargaison, avant de gaguer ÏA- 
marrado (port extérieur ou avant port), où l'an- 
crage est excellent et des plus sûrs. L'eau, en cet 
endroit, est toujours douée. Près du centre de la 
ville, on avait élevé, en pierres brutes, un môle 
de deux cents mètres de long, douze de large 
et six de haut , sur lequel l'administration des 
douanes entretenait un poste qui devait veiller 
à ce qu'il ne se fît pas de contrebande; mais cet 
ouvrage a été emporté par un pampero, il y a 
environ dix ans. C'est toujours , au reste , près 
de la côte où il se trouvait que débarquent les 
voyageurs, et leurs effets doivent être trans- 
portés à la douane; mais l'eau est souvent si 
basse, que les canots peuvent rarement appro- 
cher de terre; et il y a toujours là un grand 
nombre de charrettes ebargées de voiturer les 
arrivans à la rive. Quelquefois ces charrettes 
doivent s'avancer assez loin ; car, lorsque les 
vents Soufflent du N. ou du N. O. , l'eau est re- 
foulée de son lit, au point que, dans telles cir- 



constances , on a pu faire à cheval jusqu'à trois 
lieues et plus, à partir de la côte. On m'a même 
conté qu'il y a quelques années, pendant un fort 
vent du N., l'eau disparut entièrement et ne 
laissa plus aux yeux des habilans surpris que la 
perspective d'un immense horizon de boue et de 
sable. Ceci a pu arriver, parce que , de ce côté , 
la rivière a dix lieues de large, sans avoir plus 
de trois brasses d'eau , dans sa plus grande pro- 
fondeur, excepté sur la côte de la Colonia, où 
se trouve un étroit canal de trois, cinq ou six 
brasses. Un vent d'E., s'il est violent, produit 
un effet tout contraire, en élevant toujours les 
eaux à Bucno<;-Ay rcs ; de sorte que , dans les 
gros temps , l'eau monte jusqu'au pied des mai- 
sons bâties sur le Hajo (la promenade), à telles 
enseignes que, dans un pampero, un navire 
est entré dans un magasin ; ainsi ces vents , 
selon leur direction, abaissent ou élèvent tour 
à tour la rivière de sept pieds , plus on moins. 
On ajoutait qu'on a vu les eaux refoulées un 
jour à trois lieues de la côte, rester toute la 
journée dans cet état , et reprendre ensuite gra- 
duellement leur niveau ordinaire; et je ne vois 
pas trop quelle raison satisfaisante on pourrait 
donner de ce phénomène. 

Je ne fus, sans doute, pas moins surpris que 
beaucoup d'autres ont pu l'être avant moi du 
singulier mode de débarquement usité dans le 
pays, en voyant arriver, à une distance assez 
considérable de la rive, auprès du canot qui 
nous avait amenés, moi et mes compagnons de 
voyage, les légères charrettes qui venaient nous 
prendre, avec leurs grandes roues cl leurs deux 
chevaux , dont l'un était monté par un gaucho 
à l'air farouche (Pl. XXX — 3). Un voyageur, 
en se plaignant du peu de solidité de ces char- 
rettes , construites eu roseaux et ouvertes par 
derrière, se plaint aussi de ce qu'on y est exposé 
à se mouiller, avant d'arriver au rivage. 11 ajoute 
qu'ainsi traîné lentement à travers des eaux sur 
la côte, l'arrivant ressemble bieu plus à un cri- 
minel qui va sortir de ce monde qu'à un voya- 
geur qui entre dans une grande capitale. Moins 
difficile ou de meilleure humeur, la cérémonie 
ne me parut pas avoir un caractère aussi lugubre 
Il ne tenait qu'à moi d'y voir un triomphe. Ce 
parti me parut le plus sage; et je pris fièrement 
possession du pays , en me faisant indiquer , de 
suite, dans la calU de la Vitoria, la maison 
d'un riche négociant pour qui j'avais des lettres 
d'un de ses correspondais de Corricntcs. 

Dire en détail comment je fus reçu de D. José 
Garcia serait chose assez indifférente au lecteur. 
Ce digue porlrùo (surnom par lequel, dans le 
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pays, on distingue particulièrement les habitans 
de Buenos-Ayres) me présenta sur-le-champ à 
sa femme et à sa famille, composée d'un beau 
garçon d'environ vingt-cinq ans, officier dans le 
régiment des co/orados ou des ronges, et de 
deux charmantes filles , dont l'aînée avait dix» 
huit ans et l'autre seize. On but un maté avec 
des bombillat d'argent, dans uu beau vase du 
même métal. Je reçus un gracieux sourire de 
la piquante Juanila, la plus jeune des deux 
sœurs, tandis que la grave et noble Teresa exé- 
cutait une sonate d'Adam sur un piano de Pleycl. 
On m'interrogea sur ce que je voulais voir. On 
rit un peu de mou embarras à parler le pur es- 
pagnol, que je n'avais guère pu cultiver au mi- 
lieu de courses aventureuses ; ou s'intéressa 
beaucoup à mes recherches , et on su promit 
bien de m'y aider dans le pays. « Vous êtes chez 
vous, Monsieur! me dit D. José Garcia; et je 
remercierai mon vieil ami D. Pedro Gomcz de 
m' avoir mis à même de vous être utile. » Aux 
formes près, plus gracieuses et plus élégantes, je 
me croyais encore chez mes chers villageois des 
Barrauqueras et de Cnacaly, pour la franchise 
cl la cordialité; lant il est vrai que les vertus du 
cœur rapprochent tous les rangs parmi les hom- 
mes ! Dès le lendemain, le jeune officier s'était 
emparé de moi, cl j'avais, avec lui, commencé 
mes promenades dans la ville, que j'ai explorée, 
le plus souvent, dans sa compagnie. 

Buenos-Ayres, avant l'époque où elle est de- 
venue la résidence d'un vice-roi, passait pour 
la quatrième ville de l'Amérique du Sud; mais, 
depuis celte époque, elle Je cède à peine à la ville 
même de Lima. Elle est régulièrement bâtie, et 
présente la forme d'un carré de trois quarts de 
lieue de long et d'une demi-lieue de large, di- 
visé en un certain nombre do cuadraf (carrés 
ou pâtés de maisons) séparés les uns des autres 
par des collet (rues) qui se coupent à angles 
droits. Ces rues sont droites et larges. Le milieu 
n'en est pas toujours pavé, mais chaque coté 
en est garni de trottoirs, par malheur souvent 
trop étroits pour que l'usage n'en soit pas in- 
commode , d'autant plus qu'ils sont, eu beau- 
coup d'endroits, élevés de deux ou trois pieds 
u-dessus de la chaussée. Les deux principales 
.ont la cal le de la Vttoria (rue de la Victoire), 
qui a reçu ce nom depuis la révolution; car, aupa- 
ravant, elle se nommait calle de San Benilo (rue 
de Saint-Benoît) ; et la calle de la Santa Trini- 
dad (rue de la Sainte-Trinité). La première des 
deux, qui traverse presque toute la ville, est 
habitée par la plus haute l iasse. Presque tontes 
les maisons sont bien bâtie* dans cette rue et 
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dans quelques autres du voisinage ; construites 
en briques, blanchies avec soin, avec des cours 
spacieuses (patios), quelquefois pavées en mar- 
bre blanc et noir, et sur lesquelles on étend 
des voiles, pour les préserver des feux d'un so- 
leil trop ardent. Elles ont, de plus, des toits 
aplatis (atoteas), pavés en pierre; et le devant 
en est souvent orné d'un portique de style 
espagnol, qu'il -n'est pas rare de voir sur- 
monté des armes des premiers propriétaires. 
Les fenêtres sont défendues par une reja, gril- 
lage de fer, qui leur donne un peu l'air de pri- 
sons. La plupart ont des balcons fermés par des 
jalousies, et sur lesquels on cultive des fleurs 
dont les parfums charment l'odorat, et dont l'é- 
clat réjouit la vue, comme les œillets transplan- 
lés d'Europe , mais qui prennent à Buenos-Ayres 
un accroissement miraculeux ; et , parmi les 
fleurs indigènes , Yariruma , sorte de jaciulhe 
jaune de l'odeur la plus suave ; la dianula, qui 
est peut-être la reine des fleurs américaines ; la 
peregrina, entièrement inodore, mais que l'é- 
clat de ses brillantes corolles, jaspées de rouge 
et de blanc , rendrait digne du décorer nos 
plus magnifiques parterres, et beaucoup d'aif- 
tres non moins agréables , que mes jeunes hô- 
tesses arrosaient souvent de leurs propres mains, 
soit sur leur balcon même , soit dans les 
deux jardins entre lesquels leur maison était 
située, comme la plupart des maisons riches 
de la ville. Chaque jardin e t arrosé par l'eau 
qu'on y apporte de la Plata, et dont ou re- 
cueille une certaine quantité dans un réservoir 
dont chaque grand jardin est pourvu. L'eau, 
ainsi retenue, est extrêmement pure, mais tel- 
lement fraîche, que l'usage en peut, dit-on, être 
dangereux. Il faut ajouter, pour être vrai, 
que je décris ici le beau quartier, la Chaussée- 
d'Antin de Buenos-Ayres; car le reste de la ville 
et les faubourgs , habités surtout par les métis 
cl par les nègres, ont l'air très-sale et très-mi- 
sérable. 

La population totale de B.icnos-Ayres esl ac- 
tuellement estimée à 60,000 ames, sur lesquel- 
les on peut porter à 3,000 , plus ou moins , le 
nombre des Espagnols de pur sang. Il fuut ob- 
server que je ne parle ici que des indigènes; car 
s'il fallait tenir compte des élraugcrs, évalues à 
environ trente mille, Anglais, Français , Alle- 
mands, Espagnols et Portugais, Européens, 
Nord-Américains, Orientalistes, Brésiliens, etc., 
on obtiendrait un total d'au moins quatre-vingt- 
dix mille ames. 

Un \oyageur anglais qui accompagnait, com- 
me commissaire général, l'armée anglaise, rn 
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voyée contre Buenos-Ayres eu 1807 , sous le 
commandement de Samuel Auchmuty , divise 
celle population en plusieurs classes. Il nomme 
d'abord celle des commerçans, qu'il accuse d'ê- 
tre , pour la plupart , étrangers aux connais- 
sances pratiques nécessaires à leur profession , 
ne se laissant guider, à cet égard, que par la 
routine ; et , si l'on en croit son témoignage , 
leur grande raison pour s'opposer, aussi long- 
tcmpsqu'ils l'ont fait, à lalil>erlédu commerce, 
serait la conscience seciètc de leur propre im- 
péritie. Si plusieurs d'entre eux ont luit des 
fortunes considérables, ils les auraient dues, 
en graude partie, à des ne les multipliés d'hypo- 
crisie religieuse, qui leur auraient mérité le pa- 
tronage des familles opulentes ; car on a remar- 
qué que les \ieux chrétiens espagnols, plus 
francs et plus loyaux, se sont enrichis beaucoup 
moins vile. Parmi les commerçans inférieurs, 
ceux qui gagnent le plus sont les pulperot, les 
magasiniers et les boutiquiers. Les pnlpcros dé- 
taillent du vin et de l'eau-de-vie, de la chan- 
delle, des saucisses, du sel, du pain, du bois, de 
la graisse, du soufre, etc. Leurs boutiques {pul- 
pe rias ), rendez-vous ordinaire des oisifs et des 
mauvais sujets, sont en très-grand nombre. Les 
magasiniers vendent des poteries et du verre, 
des drogues, divers produits de l'industrie liai io- 
nale, en gros ou eu détail. Les boutiquiers tien- 
nent des étoffes de laine, des soies, des cotons 
de toute espèce , des chapeaux et autres articles 
analogues. Beaucoup d'entre eux fout d'im- 
menses fortuites ; ceux - là surtout qui trafi- 
quent avec ce qu'on appelle les provinces'dVn 
haut, Cordova, Tucuman, Salla, cl autres, 
au moyen de jeunes gens qu'ils y envoient 
comme agens ou comme facteurs. La seconde 
classe des habitans de Buenos-Ayres se com- 
pose des propriétaires de terres ou de maisons, 
la plupart créoles; car peu d'Européens em- 
ploient leurs fonds en bâlimcns ou en achats 
de terre , avant d'avoir réalisé une fortune suf- 
Gsante à leur existence, ce qui n'arrive guère 
que lorsqu'ils sont avancés en âge; de sorte que 
leurs élablissemens passent , tout de suite , aux 
mains de leurs héritiers. Les simples proprié- 
taires terriens tirent si peu de profit de leurs pos- 
sessions, que leurs fournisseurs sont générale- 
nient à découvert avec eux; inconvénient qu'on a 
dû attribuer, jusqu'à la révolution, aux mauvaises 
lois ou au défaut de lois quelconques sur l'agri- 
culture, mais auquel le retour de la paix et une 
meilleure administration pourront , tôt ou tard, 
apporter un remède efficace. Au nombre des 
propriétaires terriens, on doit compter les cul- 
A M. 



tivatcurs , appelés ici quinleros ou chacarreros , 
qui cultivent du maïs, du blé et autres grains, 
mais ils sont tellement appauvris et opprimés, 
que, malgré l'importance du nom par lequel on 
les désigne et l'incontestable utilité de leurs 
travaux , ils n'occupent qu'un rang inférieur 
dans la société. Je passe légèrement sur la troi- 
sième classe composée des artisans, tels que les 
maçons , les charpentiers, les tailleurs , les cor- 
donniers, qui, bien que travaillant beaucoup 
et recevant de gros salaires, «1- viennent rare- 
ment riches. Les journaliers sont ordinairement 
des hommes de couleur; les maîtres, des Gé- 
nois pour la plupart, et toujours des étrangers; 
car les Espagnols méprisent ce genre d'occupa- 
tions, et leur orgueil ne saurait consentir à tra- 
vailla avec des i.ègret ou des mulâtres. Beau- 
coup d'hommes de la classe inférieure vivent de 
ces métiers et autres semblables. Ils sont chau- 
fourniers, bûcherons, tanneurs, corroyeurs, etc. 
Les porte-faix constituent un corps très-nom- 
breux; ils se tiennent daus les rues, prêts à 
charger et à décharger les charrettes et à por- 
. ter Us* fardeaux; mais ils sont si paresseux et 
si débauches, qu'on ne peut jamais compter 
sur eux. Dès qu'ils ont quelque argent , ils boi- 
vent et jouent; et, quand ils n'en ont plus, ils 
cherchent l'occasion d'eu escamoter ; vrais lat- 
zaront du Nouveau-Monde , fléau de la société 
contre lequel ou n'a songé que fort tard à pren- 
dre quelques mesures de prudence , qui ne sau- 
raient , de si tôt , produire tout l'effet qu'on en 
espère. Les fonctionnaires publics composent 
une quatrième classe; mais les Espagnols euro- 
péens n'occupent plus Us places du gouverne- 
ment, vraies sinécures, dont les titulaires n'é- 
taient guère utiles au pays que par l'argent qu'ils 
y répandaient; et, depuis l'émancipation, toutes 
les fonctious publiques sont exercées par les in- 
digènes, à l'exclusion de tous autres. La cin- 
quième classe est celle des hommes qui compo- 
sent l'armée, dont, avant l'arrivée des Anglais, 
les chefs étaient fort iguorans et les soldats mal; 
disciplinés , mal instruits et mal payés ; mais 
tous ont prouvé depuis qu'ils ne manquaient pas 
de bravoure; et nul doute qu'avec le temps ils 
n'acquièrent les talens cl les vertus qu'où peut 
leur désirer encore , maintenant qu'au lieu de 
verser leur sang pour des maîtres égoïstes et in- 
ililférens à leur sort, ils combattent pour eux- 
mêmes et pour une patrie. La sixième c asse 
enfin se compose des ecclésiastiques , entre les- 
quels il faut bien distinguer les séculiers, que 
recommandent souvent leurs lumières et leurs 
vertus, d'un reste de moines, dont la Crasse 
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ignorance et .a grossière superstition ne servent 1 
qu'à troubler lei esprits ratbleset à tourmenter les 
honnêtes gens; mais le gouvernement républi- 
cain a désormais pour toujours oaralvsé leur 



Le commerce de Buenos-Ayres consiste Sur- 
tout dans l'exportation des cuirs et des suifs ; et 
beaucoup de g<-ns sont employés à recueillir ces 
articles dans les Pampâs. Le charqne ou tatnjo 
(bœuf séché} estencore une branche considérable 
de commerce. On exporte aussi fréquemment des 
mules au cap de Bonne-Espérânce et aux Indcs- 
Occidenlales. Les importations d'Angleterre 
consistent surtout en laine d'Halifax, d'Hud- 
dersfiéld, de Lrads , de \Vakifiefd, etc.; en co- 
• (ODS de Ghtsgo*, de Paisley.de Manchester, etc.; 
en fers manufacturés dé Shetfîeld et de Birmin- 
gham , en poteries de Worcéster cl de Stat- 
fordshiré. Les marchandises françaises , in- 
diennes et chinoises y sont aussi d'un très-bon 



La salubrité du climat de Buenos- Ayres, si 
bien indiquée par le nom même de la ville, est 
passée en proverbe. Située entre les 34« et 
35 e dcg. de lat. S., Buenos-Ayrès jouit d'une 
température qui ressemble beaucoup à celle des 
contrées méridionales de l'Europe. Dans un 
hiver ordinaire, l'eau gèle légèrement durant 
trois ou quatre jours , et si le phénomène 
se manifeste un peu plus long-temps, l'hiver 
passe pour dur. Les vents y sont trois fois plus 
vinlens qu'à l'Assomption, capilalc du Para- 
guay. Le vent d'ouest, à peine connu dans cette 
dernière ville, est plus commun à Buenos- 
Àyres. Lés vents y sont moins impétueux en 
automne, mais plus forts et plus conslans au 
printemps et en été; à celle époque ils élèvent 
des nuages de poussière assez épais quelquefois 
pour obscurcir le soleil, et fort incommodes 
pour lès habitans, dont ils salissent les habits, 
les appartenons et les meubles. Les vents les 
plus violens sont ceux du S. 0. au S. E. Ces 
derniers amènent toujours de la pluie en hiver, 
mais hou pas en été. J'ai déjà eu l'occasion de 
remarquer que, dans tout ce pays, l'atmosphère 
est très-humide, sans que jamais la sauté ait à 
en Souffrir ; mais cet inconvénient se fait surtout 
sentir à Buenos- Ayres, où les planchers des 
appartemens exposés au sud sont toujours 
mouillés. Les murailles soumises à la même 
exposition sont couvertes de mousse ; et ce 
côté des toits est garni d'un gazon épais de près 
de trois pieds de haut, de sorte qu'on est obligé 
de les nettoyer tous lis deux on trois ans, pour 
empêcher l'eau d'y séjourner et de filtrer au 



travers. Il est rare qoe tes vapeors se conden- 
sent assez pour former des brouillards; aussi le 
ciel est-il toujours pur et serein. On ne se sou- 
vient d'avoir vu qu'une fois tomber de ht neige 
à Buenos-Ayres , et encore en très-petite quan- 
tité. La neige produit, sur les habitans, le même 
effet que la pluie sur ceux de Lima, qui , sortis 
de leur pays pour la première fois, s'étonnent de 
voir de la pluie, pan e que chez eux il ne pleut 
jamais. Le signe le plus sûr de la pluie est l'ap- 
parition d'une barre fixée à l'horizon, dans 
l'ouest , au coucher du soleil. Un vent piquant 
du nord annonce de la pluie pour le surlende- 
main du jour où il souffle. On peut y compter 
aussi, quand des éclairs brillent dans le S. O., 
quand on éprouve une chaleur étouffante et 
quand, de Buenos Ayres, on voit la rôlè Oppo- 
sée. Dans toutes les saisons, mais particulière- 
ment en été, il y a de fréquentes averses, ac- 
compagnées d'orages. Les éclats du tontrerre 
se succèdent presque sans interruption , et le 
ciel parait en feu. I.a foudre est dangereuse, 
surtout quand les orages, fort semblables à ceux 
qui affligent Montevideo, viennent du N. 0. 
On conserve la mémoire d'un de ces orages, qui 
éclata le 2f) janvier 1703 , et pendant lequel la 
foudre tomba trenlc-sept fois dans l'intérieur 
de la cité de Buenos-Ayres, et tua dix-neuf per- 
sonnes. 

11 y a, dans les rues de Buenos-Ayres, plus de 
vie et de mouvement que dans aucune autre 
ville de l'Amérique méridionale. J'en fus 
frappé dès ma première sortie avec le fils de 
mon hôte. De nombreuses charrettes grossiè- 
rement construites, avec leurs roues criardes 
d'une circonférence énorme , quoiqu'elles ne 
fussent paâ tout-à-fait rondes , guidées par des 
demi -sauvages presque aussi brutaux que les 
animaux qu'ils conduisent ; des commission- 
naires nègres , mulâtres , indiens , chargés de 
ballots et de caisses de marchandises; des dames 
en élégantes voitures anglaises ou françaises , 
traînées par des chevaux du pays, petits, mais 
vigoureux; d'autres cheminant à pied pour faire 
leurs emplettes ou rendre des visites; des prêtres 
et des moines, des marchands et des utilitaires, 
des meudians patentés ou non, tous paraissant 
fort affairés; sans parler de l'éternel tintement 
des cloches ( les églises sont toujours ouvertes 
à Buenos-Ayres), si insupportable pour des 
oreilles encore peu faites à cette harmonie; 
tout ce mouvement, tout ce bruit donne à 
la ville une physionomie particulière, et un 
certain air de grande cité qui ne laissait pas 
d'avoir sou prix pour un Parisien tout vécein- 
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sorti de» lagunes du Paraguay et de Cor- 
rienles. 

Mon nouveau guide me conduisit d'abord à la 
douane , où j'avais à reconnaître et à réclamer 
mes effets, qui , suivant l'usage, y avaient été 
déposés, pendant que j'entrais moi-même en 
ville, du côté opposé. Ce bâtiment, qui ne se re 
commande guère que par sa situation au bord 
de la rivière, est, sous ce rapport, parfaitemeut 
approprié à son usage. Le plateau sur lequel il 
est assis n'a pas plus de douze pieds d'élévation 
au-dessus de la rive ; mais la disposition du ter- 
rain est telle, qu'on ne peut embarquer et dé- 
barquer les cargaisons, comme les voyageurs, 
qu'à l'aide de charrettes, qui, avant d'atteindre 
l'eau, ont à suivre un plan incliné extrêmement 
rapide. Pour leur en adoucir un peu la pente, 
un homme à cheval attache son lato derrière le 
char, s'é ver tuant, de toute la force des reins de la 
pauvre bète, à ralentir la descente jusqu'au quai, 
service qu'il rend successivement à toutes les 
charrettes sur la même route. Ces charrettes 
doivent ensuite parcourir, dans l'eau même, un 
espace souvent très-considérable, pour atteindre 
les canots chargés , aûn , à leur tour, d'en porter 
le contenu jusqu'aux navires. Construites: eu 
bois du Paraguay, elles sont très-solides et mon- 
tées sur des roues de huit pieds de haut ; mais 
les marchandises et les cflets ainsi voiturés n'en 
sont pas moins exposés à l'humidité. Le trajet 
devient impraticable dans les mauvais temps ; 
et, d'ailleurs, il n'est pas rare de voir charrette, 
attelage, conducteur cl chargement, faire la cul- 
bute avant d'arriver aux canuts. N'y a-t-il pas lieu 
de s'étonner que, dans une ville de commerce si 
considérable , on n'ait pas encore avise aux 
moyens de parer à de si graves inconvéniens? 

De là, je devais aller me mettre en règle avec 
la police, dont les bureaux sont sur la grande 
place; majs, en nous y rendant, mon ami Lo- 
renzo, économe des inomens du voyageur, vou- 
lut me mener voir le fort (</ fuerte), situé juste 
en face, au midi, sur le bord de l'eau. Eu qua- 
lité de militaire , il était là dans sou élément ; 
mais comme, d'ailleurs, il ne manquait pas d'in- 
struction , je recueillis de sa bouche, dans nos 
courses diverses, une foule de particularités pré- 
cieuses sur l'objet actuel de ma curiosité. 

« Voici, me dit-il, notre forteresse. Elle pré- 
sente lu forme d'un carré parfait garni d'ou- 
vrages à chacun de ses quatre angles, entourés 
d'un fossé sans eau sur trois de ses faces. Elle 
communique vers le S. , par un pont-lcvis, avec 
la grande place. Dans les crues d'eaux, les 
murs en sont battus par les vagues ; mais ordi- 



nairement il reste un passage libre entre ses mu- 
railles et la rivière. Vous apercevez derrière les 
églises de San Francisco et de Santo Domingo 
(Pl. XXXUl — 2). Le fort, comme vous pouvez le 
reconnaître, est bien armé, et commande l'an- 
crage des balises ; mais je vous avoue, eu confi-, 
deucc, qu'il ne m'en paraît pas moins assez mal 
placé ; et avec un peu d'adresse , en supposant 
qu'il y eût assez d'eau, une flotte ennemie pour- 
rait faire beaucoup de mal à la ville, sans être 
fort incommodée par le feu de la forteresse. Il 
est vrai qu'une attaque est peu à craindre du 
côté de la rivière , défendu par les obstacles 
naturel! que les bancs de sable et les bas-fonds 
de la Plat a opposeront toujours à une surprise 
par mer. Quand les Anglais l'ont pris en 1806, 
ils y ont trouvé envirou quarante pièces de ca- 
non de divers calibres et deux mille fusils. La 
garnison ordinaire en est très-faible; et, au be- 
soin , 3,000 hommes de milice des provinces 
sont toujours prêts à se joindre aux troupes ré- 
glées. Il sert de résideuce au président de la ré- 
publique, et les bureaux du gouvernement sont 
dans son enceinte. Vous vo\ez là-bas, au pied 
du fort, quelques femmes assises dans l'eau, 
avec un peignoir sur les épaules et une ombrelle 
tenue par une négresse. Ce sont des bai- 
gneuses du malin; mais autrefois, le soir, une 
heure avant le coucher du soleil jusqu'à la nuit 
close, vous auriez vu là toute la ville se baiguant 
pêle-mêle, hommes et femmes; après le baiu, 
ces dernières se promenaient sur la rive pour 
sécher leurs longs cheveux, sans que personne 
s'en scandalisât : c'était l'usage, et , au Nouveau- 
Monde comme daus l'ancien , l'usage est la loi 
commune. Tout cela s'est modifié, et nous avons 
aujourd'hui des bains eu règle dans l'intérieur 
de la ville ; mais peut-être faut-il vqus avouer 
qu'ils ne sont curore ni très-propres ni très- 
bien organisés. Vous voyez aussi.près de vous des 
centaines de blanchisseuses occupées là, tqus les 
jours, excepté les jours de grande fête , à laver 
leur linge sanssavou, le frappant à grands coups 
de maillet, daus de petites fosses naturelles, tou- 
jours pleines d'eau , qui bordent la rive ver- 
doyante. Mais dirigeons - nous vers le S., et 
reudous-nous sur la Plaza (la grande place), 
qu'oruent deu* de nos principaux monu- 
mens, b 

Celte place , de la forme d'un carré parfait , 
est eu face du port. Eu nous y rendant» nous 
rencontrâmes une lourde charrette , traînée par 
deux bœufs , entre lesquels se tenait assis, sur 
leur joug même, un homme en cheveux pendaus, 
coiffé d'un bonnet, jambes nues et armé d'une 
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•orle de maillet de bois. « C'est un aguador, me 
dit Lorenzo, un marchand ou porteur d'eau, 
comme on dit à Paris. Sa marchandise est dans 
le tonneau placé sur la charrette et assujetti 
par quatre perches, à l'une desquelles autre- 
fois il ne manquait jamais d'attacher une image 
de son patron. Le maillet lui sert à conduire ses 
bœufs, en leur frappant sur les cornes; la son- 
nette suspendue entre les deux perches de de- 
vant avertit de son approche (Pl. XXXI — i). 
Nous avons ici un grand nombre de ces apua- 
dores , dout l'industrie nous est d'autant plus 
utile que les puits , quoique nombreux , ne 
donnent que de l'eau saumâtre, qui ne vaut 
rien pour la cuisine. Vous seriez sans doute 
blessé de la barbarie avec laquelle la plupart de 
ces misérables traitent les pauvres animaux , 
auxquels pourtant ils doivent leur existence, et 
il est à désirer qu'on songe bientôt à employer 
les ressources de l'hydraulique pour nous ap- 
provisionner à moins de frais et d'une manière 
plus humaine , de l'une des premières nécessités 
de la vie. Mais nous voici sur la place de la Vic- 
toire. — Quel est, lui dis-jc, ce long bâtiment 
en briques blanchies et de construction mau- 
resque , occupant tout le côté oriental de la 
place, avec ses arcades surmontées d'une ga- 
lerie ornée de vases gigantesques et sur le milieu 
desquelles s'ouvre une espèce d'arc de triomphe? 
— C'est la Recoba , notre Palais-Royal, garnie 
de boutiques de chaque côté. Dans son état 
actuel , elle a cent cinquante mètres de long et 
environ vingt-un de large (Pl.. XXXI — 3). On 
commence à la continuer en retour, du côté du 
S., où vous ne voyez encore que de très-mo- 
destes échoppes de petits marchands; mais le 
manque de fonds a forcé jusqu'à ce jour à re- 
mettre indéfiniment l'exécution de ce projet. Eu 
face est le Cabildo, maison de ville sous les Espa- 
gnols , et maintenant prison et siège du pou- 
voir judiciaire. Il est, comme vous voyez, orné 
de portiques ; il est aussi construit dans le goût 
mauresque , quoique plus simple que la llecoha; 
et vous y remarquez , indépendamment de son 
double rang d'arcades et de la tour carrée qui 
le domine , un balcon en fer du haut duquel 
les officiers municipaux haranguaient autrefois 
les citoyens dans les occasions solennelles 
(Pl. XXXI — 1); enfin vous voyez, au milieu 
d'assez belles maisons particulières , une partie 
de notre église cathédrale. — Et quel est 
cet obélisque quadrangulairc qui s'élève au 
milieu de la place, entouré d'une grille que 
soutiennent douze pilastres surmontes chacun 
d'une boule? — Ce monument , qui peut avoir 
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trente pieds de haut, dit Lorenzo, n'est certes 
pas très-remarquable sous le rapport de l'art; 
mais vous allez reconnaître à quel titre il est 
précieux à tous les amis de la liberté. » Nous 
approchâmes et j'y lus une inscription comme- 
morali ve de la grande journée du 9 juillet 1816, 
dans laquelle les représeutans des proviuces 
unies du Rio de la Plata proclamèrent leur in- 
dépendance. Un chœur de jeunes garçons vient 
chaque année, le jour anniversaire de cet évé- 
nement, chanter, au pied de cet obélisque, 
l'hymne patriotique du pays, composé par 
D. VicenteLopcz. Celle fête se célèbre aussi par 
des jeux , des illuminations , des danses , des fan- 
fares , des revues , des évolutions, au milieu de 
la foule empressée des nationaux et des étran- 
gers, accourus de tous les points pour y prendre 
part. La Plaza est encore, à la Fêle-Dieu, le 
théâtre d'une solennité d'un autre genre, la pro- 
cession du Corpus Chrisli, où le catholicisme 
déploie toutes les pompes de son culte. 

Je passais très- bien mon lempschezmon digne 
hôle. Je me promenais tuule la journée fort à 
mou aise, tantôt seul, tantôt avec Lorenzo; et 
chaque soir nous retrouvait tous en famille 
auprès des dames , dans le salon où se réunis- 
sait , ordinairement, beaucoup de monde; car 
D. José Garcias était fort répandu. Dès le soir 
de ma première excursion, j'avais trouvé, en 
rentrant, toutes les dames assises sur le balcon. 
C'est la d'ailleurs qu'elles passent la plus grande 
par lie de leur temps ; elles y prennent leur café 
ou leur chocolat et y jouent même de la guitare; 
car malgré l'impatrouisation des mœurs anglaises 
et françaises dans le pays , il s'y trouve encore 
quelques traces des anciennes mœurs espa- 
gnoles. Beaucoup de dames de Buenos-Ayres 
ont de belles voix, et, quand ou parcourt la 
ville le soir , on peut jouir souvent du plaisir 
d'un concert gratis. Je devais , le lendemain , 
accompagner mes hôtesses à une terlalia, ce 
qui ne m'empêcha pas de me mettre en route, 
de grand matin , pour jouir du spectacle de la 
pt'ihc à cheval qui a lieu le soir en hiver, et le 
matin de très-bonne heure en été. 

A environ un quart de lieue au nord de la 
ville, je rencontrai beaucoup de laitiers {lecheros) 
qui s'y rendaient tous à cheval, pour les appro- 
visionnement de la journée. Ils viennent régu- 
lièrement des estancias ou fermes situées à une 
demi-lieue et même à une lieue aux environs , 
portant leur lait de chaque côté de leur mon- 
ture, dans des espèces de cruches de terre, 
d'étain ou de fer- blanc au nombre de quatre 
ou de six , et que renferment des sacs de peau 
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attachés à la selle et lacés avec un morceau de 
bois (Pl. XXXI — 2). La plupart de ces laitiers 
sont les enfaus des petits fertuiers. mal vêtus et 
horriblement sales, mais gais, malins et spiri- 
tuels; on les surprend souvent à remplir leurs 
cruches dans la rivière , après avoir bu une 
partie de leur lait, ou bien à en jouer le prix 
entre eux , quand ils reviennent de la ville ; ce 
sont de vrais polissons, en un mot, dont on 
peut dire, eu quelque sorte, qu'ils sont nés à 
cheval, tant on les rompt de bonne heure à cet 
exercice. Ce sont presque tous , en effet , des 
enfaus de dix ans, si petits , qu'ils sont obligés 
de grimper sur leur bêle à l'aide d'un élrier qui 
descend presque jusqu'à terre. Ils se placent 
entre les jarres; et, dans cette posture incom- 
mode , ils galopent à bride abattue, se portant 
ainsi défi les uns aux autres. 

Tout en m'amusant de leurs jeux, j'arrivai 
bientôt au lieu de la scène cherchée , qu'é- 
clairait de ses feux un soleil levant tel qu'en 
présente seul le climat de Buenos-Ayres eu été. 
Ou consomme énormément de poisson à Bue- 
nos-Ayres, et la manière de le pécher est assu- 
rément très-remarquable. Les pêcheurs se ren- 
dent à la rivière avec une charrette couverte de 
peaux traînée par des bœufs, et avec deux che- 
vaux, dont l'un est chargé des filets. Il faut or- 
dinairement quatre hommes pour chaque pê- 
che. Deux d'entre eux montent les chevaux et 
s'avanceiit ainsi dans l'eau , marchant de front 
côte à côte aussi long-temps qu'ils le peuvent 
sans perdre pied ; mettant aussi quelquefois 
leurs coursiers à la nage et muntés alors sur 
leur dos. Quand ils se croient assez loin, ils 
donnent des talons, car ils sont toujours nu 



au - dessus de leurs murailles ; de petits jar- 
dins plantés de c'es mêmes arbres, de figuiers 
et d'oliviers, donnent à ce lieu un air de cul- 
ture qui contraste péniblement avec l'aspect de 
la pbiuc environnante, à la distance d'une ou 
deux lieues. L u autre contraste non moins frap- 
pant est celui que présente, avec cette riante 
perspective, le champ de carnage que j'avais sous 
les yeux, en arrivant au matadero. J'avais déjà vu 
ceui de l'Assomption au Paraguay; mais celui- 
ci est sur une échelle beaucoup plus étendue et 
sent sa grande ville. Chaque matadero a plu- 
sieurs corraUs (parc), appartenant aux différens 
bouchers. Ou y renferme les animaux amenés 
de la campagne ; et, quand on veut les abattre, 
on les en lait sortir uu à un, on leur coupe les 
jarrets avec une dextérité qu'il faut avoir vue 
pour s'en faire une juste idée ; couchés ainsi 
sur la place, on leur coupe facilement la gorge. 
Ou en tue de la sorte autant qu'un en veut ; et, 
après les avoir écorchés, on en enlève, par tran- 
ches, toutes les chairs réservées pour la vente, 
en abandonnant le reste aux oiseaux de proie et 
à des troupes de cochons qu'on entretient tou- 
jours à portée et qui ne se nourrissent que de 
têtes et de foies de bœuf ( Pl. XXXII — 1). 
Mais c'est assez entretenir mon lecteur d'un 
objet fort dégoûtant, d'autant plus que j'ai à lui 
parler encore d'un autre sujet qui n'est pas beau- 
coup plus agréable. 

La mendicité est une plaie dont la capitale des 
Argentins n'est pas plus exempte que celle des 
Français. Les nécessités de la vie y étant en si 
grande abondance et le prix du travail bien plus 
élevé qu'eu bien d'autres localités, il semblerait 
que Bucnos-Ayres dût être préservée de ce fléau ; 
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jambes, tirent l'un à droite, l'autre à gauche, mais l'indolence et la paresse de ce peuple 



déployant ainsi leurs filets, dont chacun d'eux 
tient uu bout, sur une longueur de soixante-dix- 
sept à quatre-vingt-dix-sept mètres; et revenant 
alors à la côte, ils le traînent long-temps à leur 
suite, jusqu'au rivage, où ils remplissent leur 
charrette de tous les poissons qu'ils y trouvent 
(Pl. XXXII — 2). 

Désirant ne rien laisser de côté dans un pays 
où beaucoup d'usages sont si différeus de ceux 
de l'Europe, je voulus visiter aussi l'un des ma- 
laderos ou boucheries de la ville. Il y a quelques, 
anuées qu'il ne s'y en trouvait encore que 
quatre, nn à chaque extrémité et deux dans les 
quartiers. Il y en a aujourd'hui beaucoup plus. 
Le matadero que j'ai vu est situé au sud , et 
le faubourg où il se trouve est très - pittores- 
que, les cours (patios) des maisons y étant rem- 



ex- 
pliquent facilement cette contradiction. Je ne 
parle pa's des mendians vulgaires, tels que les 
aveugles et les boiteux, campés à la porte «les 
églises, qui assaillent incessamment les passait* 
de leur cri lamentable : Por el amor de Dios! Je 
ne parle pas non plus des mendians privilégiés, 
qui, sous l'habit religieux et l'épaule gamhe 
chargée d'un long havresac, vont, à la honte de 
l'humanité, demander, déporte en porte, pore/ 
amor dt Dios , la nourriture dout une pauvre 
mère privera peut-être ses enfans , afin d'en gra- 
tifier les bons Pères; mais ce qui m'a le plus 
frappé, ce sont les mendians à cheval, ceux qui 
sont autorisés par la police ( policia mendiga), 
obligés , depuis quelque temps , à porter, sur la 
poitrine, une pancarte avec cette inscription 
et uu numéro. Je vis sur l'un d'eux le n° B5 1 II 



*j | a v. £7 wu i |^ f' lt ■ * fil J Ul -' uiuijui »v» j v i U ■ ■ *> a *-■».»- i i mi iiumvi w . " >-■ * ft»? oui ■ un »-* vu.\ u w V - - - 

plies d'orangers et de limoniers qui s'élèvent | avait un poncho vert, une veste rouge, despan- 
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talons blancs; el, à l'éperon de lu selle, uuc 
peau de mouloQ teiale eu bleu. Il tendait un 
vieux chapeau, où pleuvaient les reaies drs bons 
Porteftos, et parcourait les rues entouré de pa- 
quets de chandelles, de morceaux de viande, 
de sacs de manioc, etc. (Pl. XXY1I — 3). J'étais 
indigue quand je revins chez mou hôte, où l'on 
rit de mes réflexions européennes sur cette ap- 
probation légale d'un des vices de nos sociétés. 

A dbier, on servit sur la table un surubt (es* 
pèce de siluroïde). Ce poisson qui ressemble au 
brochet est caractérisé par de longues mous- 
taches, et pèse ordinairement de dix à trente 
livres, quoiqu'il en échoue quelquefois sur le 
rivage qui n'en pèsent pas moins de soixante» 
dix à cent. L'apparition de ce mets fil tomber 
la conversation sur ma course de la matinée , et 
me valut, de la part de mon bote, uite disserta- 
tion en règle sur l'icbthyologic culinaire de la 
Plata , dont la conclusion n'était pas trop en 
faveur de sa pairie. • Nos pécheurs , disait-il , 
prennent ordinairement beaucoupde poissons ; 
mais il n'y a guère que cette espèce qu'un puisse 
regarder comme bonne, el cela, encore, par coin- 
paraison avec le reste ; car le poisson est ici, en 
général , bien inférieur en qualité à ce|ui qu'on 
prend plus bas, à Montevideo, par exemple, 
où l'eau est claire et profonde, et non pas basse 
et boueuse comme à Buenos- Ayres. Ainsi, notre 
loga , espèce de carpe , le plus commun de 
tous, et qui pèse «de trois à quatre livres, 
mollasse, plein d'arêtes, n'est guère bon que 
salé et séché; ïcdorado, ressemblant au saumon, 
mais plus petit, a les mêmes delauts que le boga; 
le mulet gris n'est pas extrêmement délicat ; le 
manguruyu n'a pour lui que son poids énorme 
de plus de cent livres; Yarmado est plus curieux 
par l'armure qui le couvre , à défaut de dents, 
que par son goût agréable. Vous avez souvent 
entendu parler de notre pafometa, dont les 
dents déchirent comme celles du requin ; et je 
ne connais guère, avec celui qu'on vient de 
nous servir , que le prjeny^axx poi^sou-roi , es- 
pèce d'éperlau, quant à la forme el à la couleur, 
qui vaille vraiment quelque chose. L'expérience 
a prouvé qu'en remontant beaucoup plus haut 
dans la rivière , il serait très-facile de se procu- 
rer de ces cxcellens poissons d'espèces toutes 
différentes qui abondent dans le Parana; mais 
le plus souvent, à Buenos- Ayres , le luxe de la 
table paraît consister dans la profusion des 
mets; et l'on tient si peu à la qualité des co- 
mestibles, que les fermiers ne prennent pas la 
peine de cultiver de bons fruits et de bons lé- 
gumes; car on v préfère des denrées communes 



à bas prix à de meilleures denrées qu'il faudrait 
payer plus cher. > Le bon D. JoséGarcias était 
peut-être un peu trop dilficile; car j'ai souvent 
entendu vanter, par de fins gourmets, la marée 
de Buenos- Ayres. 

Ou se rendit à la lerlulia. Uue tertidia, c'est 
ce que nous appelons à Paris une soirée dan' 
sanle. Les tertulias , en général , sont extrême- 
ment agréables et tout à-fait sans façon , ce qui 
en est le principal charme. La conversation y 
eit toujours très-vive et très-animée, grâce à la 
gaiele naturelle des Porteûas, à l'excessive mo- 
bilité de leur imagination et à la tournure de 
leur esprit, en général assez passablement ro- 
manesque. La musique instrumentale (le piano 
el la guitare) et le chant y varient aussi les plai- 
sirs; mais c'est le bal, surtout, qui en est le 
principal objet; le bal, où viennent à l'envi-se 
déployer les plus gracieuses danses de l'Eu- 
rope, la pétulante valse allemande, la contre- 
danse frauçaise, la contradanta espaHofa, qui pa- 
rait être la danse favorite, et d'autres danses na- 
tionales , telles que le menuet (motitonero) qui 
joint à la gravité du genre le charme des figures 
compliquées de la contredanse espagnole, fort 
difficile à bien exécuter. En entrant, vous saluez 
la maîtresse de la maison, et c'est la seule céré- 
monie à laquelle vous soyez astreint ; vous pou- 
vez vous retirer sans aucune formalité, de sorte 
qu'il ne tient qu'à vous de visiter ainsi une dou- 
zaine de tertulias dans le cours d'une seule 
soirée, usage, comme ou voit, fort analogue à 
celui de Paris. Les manières et la conversation 
des dames sont tics-franches et très gracieuses. 
Les attentions délicates qu'elles témoignent aux 
étrangers les ont fait quelquefois -accuser faus- 
sement d'un excès de liberté, accusatiou qui les 
a déterminées à recevoir moins facilemeul les 
étrangers dans leur intimité. Cet abandon sied 
bien cependant àces fièreset piquantes Porlenas, 
à la taiMe élégante et noble, qui ne pardonnent 
plus si facilement à un étranger sa gaucherie et 
sou embarras à prendre un maté biûlant, ou à 
faire sa parlie dans un grave menuet , doul il 
brouille toutes les figures. Je n'avais rien à 
craindre à cet égard , sous le patronage de mes 
deux charmantes introductrices; j'avais acquis 
déjà d'ailleurs quelque connaissance des mœurs 
locales , en parcourant plusieurs des grandes 
villes de la Colombie; maisilyavait bien quelque 
différence. Dans le nord , les anciennes mœurs 
espagnoles semblent prévaloir encore, au moins 
en grande parlie, dans un graud nombre de 
localités; ict.au contraire, un Anglais se croira 
facilement à Londres , un Français plus facile- 
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ment encore à Paris. Les tailleurs, les mar- 
chandes de mode, sont tous d'Angleterre ou de 
Fmnce. Les costumes soirt surtout français, 
pour l'un comme pouf Pautre sexe, et toujours 
dans le dernier goût , à quelques mois près 
d'arriéré sur leur point de départ ; car il faut 
bien leur donner an moins le temps de la tra- 
versée. Ma tertulia était très-nombreuse et des 
plus brillantes. Un essaim de femmes toutes 
plus jeunes et plus jolies les unes que les autres, 
et toutes luttant de fraîcheur et d'élégance, se 
pressaient dans un salon orné de glaces, de 
fraîches tentures, de riches tapis, de meubles 
brillans, et où figrrrait un magnifique piano, 
meuble aujourd'hui devenu indispensable dans 
une maison un peu bien montée. 

Les deux filles de mon patron n'étaient pas 
des moins remarquables parmi tant de beautés 
rivales; mais plu-, de mantilles, plus d'antiques 
basquines andalouses... Aujourd'hui, corsage à 
la Marie Sruart, robe eu satin rose, garnie de 
fleurs; manches bouffantes, peut-être à gigots -, 
collier et l'inséparable éventail... L'éventail! 
espèce de sceptre que ne quitte jamais une Por- 
tena sous les armes, sorte de talisman dont nos 
dames même ne soupçonnent peut-être pas 
toute la puissance; et le plus joli petit pied du 
monde, pressé sous des bas de soie blancs, 
par un soulier de même étoffe, modelé tout ex- 
près pour lui dans les plus fameux ateliers de 
cordonnerie des deux capitales de la civilisation 
européenne. Un ornement tout spécial distin- 
guera néanmoins toujours une Portena de toutes 
les femmes du reste du monde ; un ornement 
auquel elle lient , si j'ose le dire, autant et pres- 
que plus qu'à la vie. Cet ornement, ç'est un pei- 
gne immense, dessinant, sur sa tête, un graud 
éventail convexe, plus ou moins riche, plus ou 
moins orné, suivant son rang et sa fortune, mais 
qui la suit invariablement partout; seulement les 
accompagnemens en diffèrent cl varient, suivant 
les heures et lescircoustances. La senora Porteùa 
va-t-ellc à l'église? Le peigne... mais avec une 
robe noire et un grand voile de même couleur, 
dont elle s'enveloppe les épaules, la poitrine et 
les bras... Elle tient ses heures à la main, et se 
fait suivre d'un domestique nègre , en costume 
de groom, qui porte sur le bras uu tapis sur 
lequel sa maîtresse s'agenouillera; car, dans les 
églises , à Bueuos-Ayres , il n'y a point de chai- 
ses. La senora va-t-elle à la promenade ? Le 

Îcigne.... et, de plus, grand voilé de dentelle 
rodée; surtout à manches ouvertes et pen- 
dantes, dentelées; robe à gigots, bracelets, 
mouchoir à la main. Son costume d'été est le 



peigne, avec coiffure en cheveux, chemisette 
blanche, châle bleu, robe jaune. En hiver, 
toujours re peigne; mais elle y joint un grand 
voile rose, un cachemire blanc à palmeltes, enve- 
loppant toute la taille, une robe de couleur quel- 
conque et des brodequins (Pl XXXIII — 3). 
Je m'arrête ici pour que mon journal de voyage 
n'empiète pas plus long-temps sur les droits 
d'un journal des modes; et je termine ma revue 
en faisant remarquer que les dames de Buenos- 
Ayrcs paraissent, en général, aimer beaucoup, 
dans leurs ajuslemens, l'éclat et la variété des 
couleurs. Je remarque encore que h plupart 
des femmes de ce pays sont bien , cl que beau- 
coup d'entre elles sont des beautés exquises. 
Leur leint est ordinairement de la plus écla- 
tante blancheur, contrastant avec l'ébène de leur 
belle chevelure. Leur nez est aqniliu. Leur sou- 
rire plein de douceur; letirs grands yeux noirs , 
qui rendent si justement célèbres tes daines es- 
pagnoles, ont une expression qu'on ne retrouve 
pas souvent dans les climats septentrionaux. 
Elles se distinguent, enfin, par la grâce et la 
majesté de leur port, dansant et marchant 
toujours bien, sans y mettre jamais la plus lé- 
gère teinie d'affectation. Les hommes, et je ne 
parle ici que de ceux de la première classe, ont 
aussi leurs avantages et leurs bonnes qualités. 
Les messieurs de Buenos-Ayres, tous beaux gar- 
çons, s'habillent avec autant de goût que ceux 
de Paris ou de Londres. Leurs manières soul 
libres de toute prétention affectée, et n'ont rien 
d'efféminé. Tous les jeunes gens sont bous ca- 
valiers et aiment à faire parade de leur adresse 
et de leur dextérité à conduire uu beau cour- 
6ier andaloux. Ils sont braves, libéraux , dés- 
intéressés. On leur reproche pourtant de l'or- 
gueil et de l'arrogance; mais ces défauts, s'ils 
ne sont pas lout-à-fait excusables, s'expliquent 
au moius pour eux par ce fait, qu'ils ont con- 
tribué, avec les habitans de toutes les autres 
républiques de l'Amérique du Sud, à la des- 
truction de la tyrannie espagnole dans le Nou- 
veau-Monde. Leurs voisins leur donnent un so- 
briquet qui répond à peu près à notre mol hâ- 
bleur, fanjaron (pinlurero). Ils paraissent avoir, 

{tour eux , une antipathie qui explique assez, 
a supériorité de leurs tahns et de leurs lu- 
mières sur ceux des habitans de toutes les au- 
tres républiques. 

La société, en général, est agréable à Buenos 
Ayres. Quand on a été convenablement pré- 
senté dans une maison, ou peut y venir à toute 
heure; mail les heures du soir ou celles de la 
lertulia Sont celles de la bonne compagnie. A 
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toute heure, ai-je dit ; et ceci nie rappelle qu'en 
décrivant le mouvement général de la ville, je 
devais tenir compted'une observation qui n'aura 
échappé sans doute à aucun voyageur un peu 
attentif; c'est qu'à Buenos-Ayres, comme dans 
b-amoiip d'autres villes des pays chauds, et 
même du midi de l'Europe, il y a trois époques 
de la journée où la cité prend une physionomie 
toute différente; très-vivaute depuis le lever du 
soleil, où les marchés, les rues, les places, les 
boutiques, les quais, sont couverts ou remplis 
jusqu'à deux heures; presque morte de deux 
heures à cinq, pendant la susia, durant laquelle 
les affaires sont suspendues, les places désertes, 
les portes fermées; et, de cinq heures à la nuit, 
plus ou moins tard, suivant les saisons, sortant 
de sa léthargie pour reprendre son activité de 
la matinée, mais avec un autre caractère, car ce 
n'est plus autant l'activité du peuple, l'activité 
commerciale, manufacturière, ouvrière, indus- 
trielle, en un mot; c'est plutôt, en dépit des 
idées républicaines qui triomphent à peu pi ès 
dans toutes les classes, l'activité aristocratique, 
celle des visites, des emplettes, des plaisirs, sur- 
tout pour ce qu'on est convenu d'appeler les 
gens du bon ton , la bonne compagnie. C'est 
l'heure de la promenade sur l' Alameda , ou 
allie de peupliers, assez improprepient nommée 
puisqu'on n'y trouve que des ombut ; l'Alameda, 
qui sert aussi de débarcadère, et que continue 
le Bajo. Le Bajo est le lieu le plus agréable de 
la ville, par la fraîcheur et la pureté de l'air 
qu'on y respire, et par la variété des objets 
qui s'y présentent sur la rade, où la vue s'étend 
au loin ; rendez-vous presque obligé de tous les 
promeneurs nationaux ou étrangers qui s'y 
pressent à pied, en voiture ou achevai, luttant, 
hommes cl femmes, d'adresse, de grâces, de 
coquetterie. C'est vraiment un spectacle des 
plus originaux; et je ne sache guère que les 
beaux jours du Corso de Rome et de Naples, 
de Ilyde-Park à Londres ou des Champs-Èli- 
sées de Paris , puissent offrir plus de variété, 
plus de mouvement et plus de charme. 

Quoique j'eusse déjà vu un certain nombre 
des monumens de la ville , je n'avais encore 
qu'une idée vague et incertaine de son ensem- 
ble. Je désirais donc vivement remplir cette la- 
cune dans mes observations ; car ce n'est assu- 
rément pas à l'arrivée qu'du en peut prendre 
une idée très-avantageuse. Vue de la rivière, en 
effet, on y chercherait difficilement autre chose 
qu'une ligne d'environ une demi-lieue de lon- 
gueur, formée de bâtimens de couleur blanche 
ou de couleur de brique, se déroulant unifor* 
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moment sur une côte excessivement plate , et 
dont la teinte contraste avec celle de l'eau , qui 
est d'un vert noir. Celte ligne est à peine inter- 
rompue , dans son uniformité, par une dizaine 
de dômes qui dominent le reste, et qui annon- 
cent déjà une grande ville (Pl. XXXUI — 1 j. 
Mais un point d'où Buenos-Ayres se présente 
beaucoup plus à sou avantage, est celui qu'on 
appelle la Plata de Toros, qui permet d'en em- 
brasser toute la largeur depuis la rivière jusqu'à 
sou extrémité la plus reculée vers le nord. Il est 
surtout très-facile de juger de là du caractère gé- 
néral des bâtimens de la ville, contrastant entre 
eux par la couleur blanche ou rougeàlre qui les 
dislingue, suivaulqu'ilssouten pierres blauchies 
ou en briques laissées à leur teinte naturelle, 
qui, se mêlant au petit nombre d'arbres plan- 
tés de distance en distance dans l'intérieur ou 
au pourtour de la ville, sont d'un elfet tiès-ori- 
ginal. On peut aussi juger très bien du parallé- 
lisme des cuadras et des diverses calles qui les 
circonscrivent. Celte place est située à l'extré- 
mité septentrionale de la ville, et se développe 
sous la forme d'une large arène, où les troupes 
font la parada et ont une caserne. Il s'y élevait 
autrefois un amphithéâtre qui lirait son nom de 
son usage , parce qu'on y donnait en été, tous 
les samedis et les jours de fêle, des combats 
de taureaux, dans le goût de ceux d'Espagne. 
Le bâtiment était en brique, couronné tout au- 
tour, dans sa partie supérieure, de loges desti- 
nées à la haute société, et présentant au-dessous, 
à six pieds de terre , un rang circulaire de gra- 
dins ; ces gradins n'étaieut séparés du champ 
du combat que par une clôture eu planches per- 
cée d'un grand nombre de petits corridors, par 
lesquels les combattans s'échappaient quand ils 
se trouvaient serrés de trop près. Le prix de 
l'entrée était de trois réaux par tète ( l franc 75 
centimes), et le gouvernement tirait un profit 
considérable de l'exploitation de ces jeux bar- 
bares. Le général Rondeau a honoré son direc- 
torat , eu ordonnant la démolition de l'amphi- 
théâtre, ce qu'il ne ût pourtant pas saus mécon- 
tenter un grand nombre des habitans de Buenos- 
Ayres , quoique ces exercices eussent été plus 
d'une fois suivis d'accidens sérieux ; sans parler 
du sang humain souvent versé dans ces luttes 
toujours acharnées, la chute d'une partie de l'é- 
difice tua ou blessa, en 1793, plus de quinze 
spectateurs. Ces jeux ne sont pas pourtaul tout- 
à-fait abolis, tant est puissante la force des ha- 
bitudes nationales ! mais ils n'ont plus lieu que 
dans des amphithéâtres provisoires construits 
en planches ; et toujours à Barracas , village 
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des environs dont il sera question plus tard. 
Les combats de coqs font aussi fureur à Bue- 
nos-Àyres, comme dans le reste de l'Amé- 
rique. À la porte de tous les individus apparie- 
nant aux clauses les plus pauvres , on voit tou- 
jours un coq de combat attaché par la patte. J'au- 
rai occasion de décrire les courses de chevaux 
qui se font dans les Pampas; amusement tout 
anglais, que favorise au mieux, dans le pays, la 
facilité de s'y procurer des chevaux. 

C'est par la Plaza de Toros qu'en 1 807 une par- 
tie des troupes de sir Samuel Auchmuty pénétra 
dans la ville, après en avoir forcé l'entrée du côté 
de la campagne; mais, en y arrivant, le général 
Whiteluck trouva l'amphithéâtre et toutes les 
maisons environnantes changés en autant de 
forteresses, dont il ne put faire taire le IV u qu'à 
la nuit, après avoir établi, dans l'amphithéâtre 
même, son quartier-général, où fut lignée, avec 
Liniers, la honteuse convention qui enleva la 
ville aux Anglais. 

Il y a aussi, sur cette place, un bâtiment de 
deux étages 'altos), (ait assez peuVommun hors 
de la ville. Ce bâtiment est remarquable pour 
avoir servi long-temps de chef-lieu à l'établis- 
sement anglais formé là dans le but d'appro- 
visionner les provinces d'esclaves africains. Va- 
titnto ou contrat pour l'approvisionnement des 
colonies espagnoles, originairement accordé à la 
France en 1702, fut transportés. l'Angleterre, en 
1713, en vertu du traité d'Utrecht. La Compa- 
gnie de la mer du Sud avait pris l'engagement de 
fournir, chaque année, au moins quatre mille huit 
cents nègres pendant trente ans , terme de ses 
engagemens. Elle devait s'en tenir à ce nombre 
pendant les cinq dernières années ; mais, dans le 
cours des vingt-cinq premières, elle avait le droit 
d'en introduire autant qu'elle en pourrait avoir 
a sa disposition. La même Compagnie était aussi 
autorisée à établir des comptoirs pour la vente 
de ses nègres à Carlhagène , à Panama , à Vera- 
Cruz et à Buenos- Ayres. Flic pouvait, de plus, 
prendre des terres à loyer sur le Rio de la 
Plata , dans le voisinage de ses comptoirs, et 
le* cultiver par ses nègres et par des Indiens 
loués à cet effet. La gm rre qui éclata en 1739 , 
entre l'Angleterre et l'Espagne, mil fin, 'p- nu- 
la Compagnie de la mer du Sud, à la jouissance 
des bénéfices de l'asiento. A la paix d'Aix-la- 
Chapelle, en 1748, ce commerce fut rendu à la 
Compagnie qui-, moyennant une indemnité , fit 
remise des quatre ans dont elle devait jouir en- 
core , et céda ses droits à des particuliers, entre 
les mains desquels l'établissement ne fit plus 
que décliner et ne larda pas à se trouver réduit 
An. 



à rien. J'ai cru qu'il ne serait pas sans intérêt 
pour quelques-uns de mes lecteurs de rappro- 
cher l'historique abrégé de ces froides spécula- 
tions des idées actuelles et des derniers actes du 
Parlement pour l'émancipation des noirs de ses 
colonies. 

Après avoir vu, du haut de la maison histo- 
rique dont je viens de parler, les dômes et les clo- 
chers des diverses églises de la ville, au nombre 
de douze ou quinze , je descendis et rentrai dans 
l'intérieur, pour visiter les principales. Je vis d'a- 
bord Snnlo Domingo ^ Saint-Dominique) qu'ont 
rendue célèbre les événemens militaires dont 
elle fut le théâtre vingt-un ans avant ma vi- 
site. Le 29 juin 1806 , les Anglais, maîtres du 
fort par surprise, en forent chassés le 12 août 
de la même année ; mais le 3 juillet de l'année 
suivante, débarqués à dix lieues à l'E., sous le 
commandement du général Whitelock, ils s'ap- 
prochèrent de la ville par le côté du S.; et, 
le 5, ils tentèrent de la traverser, pour se rendre 
à la forteresse ; haute imprudence, que peut expli- 
quer seule l'excessive impéritie de leur com- 
mandant en chef. J'ni suivi la route de près 
d'une lieue qu'ils avaient eue à parcourir au 
milieu d'un feu terrible, partant de toutes les 
terrasses et de toutes les fenêtres, devenues tout- 
à~coup autant de forteresses plus formidables 
mille fois que celle qu'ils voulaient atteindre et 
reconquérir. Des projeetilesde toute espèce pou- 
vaient -ur eux le long du chemin; eau des puits 
mise en ébullition, cendres des fourneaux versées 
sur la tète des ennemis, pour les brûler ou les 
aveugler ; pierres et b< iqnes des maisons , meu- 
bles pesans de toute nature , afin «le les écraser. 
Femmes, enfans, vieillards, serviteurs, tous 
étaient armés pour la défense commune ; animés, 
sans doute, par le fanatisme contre les héréti- 
ques, non moins que par l'amour du pays; et, 
enfin (chose qu'on aura peine à croire), telle fut 
la perte des Anglais que de douze mille qu'ils 
étaient au débarquement, ils n'étaient plus que 
douze ou quinze cents quand ils arrivèrent à 
Santo Domingo. Ils se barricadèrent en vain dans 
l'église. Cent d'entre eux environ, qui y furent 
enveloppés, obligés de se rendre, allaient être 
fusillés; ils ne durent leur salut qu'à la restitu- 
tion d'un riche crucifix en or, réclamé par les 
habilans. L'église porte encore les marques des 
balles dont elle a été criblée pendant l'affaire, 
cl l'on y suspendit alors, en signe de triomphe , 
les drapeaux des vaincus. Bile occupe à il e 
seule, avec le couvent de Dominicains, dont elle, 
dépendait, une cuadra tout entière. Bàiio en. 
briques rougeâtres, délabrée et n'ayant qu'une*, 

ai 
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seule tour, elle n'avait de remarquable que ses 
o! gues et son dôme (Pl.. XXXI|l — 3V Le pré- 
sident Rivadavia, après avoir supp-imé l'ordre 
des Dominicains, a placé, dans le couvent, une 
espèce de musée, naissant à peine quand je l'ai 
vu, mais qui peut s'enrichir. I! ne consiste eu* 
core qu'en une collection de minéraux, de pièces 
d'.inatomie, d'instrument de physique, que le 
directeur avait fait venir à grands frais de 
France. J'ai appris, depuis, qu'on y avait réuni 
heaucoup d'animaux d i pays et un grand nom- 
bre d'échantillons de géologie, ainsi qu'une 
suite de médailles am kimes et modernes; ces 
objets permettent déjà de commencer là des 
éludes fructueuses d'histoire naturelle et de 
numismatique , et je ne doute pas qu'en peu de 
temps cet intéressant établissement n'ait pris un 
accroissement qui pourra le rendre digne de 
l'attention même des étrangers, s'il a été laissé 
aux soins de ty. Caduns Ferrai is , son premier 
conservateur, homme aus^i zélé qu'instruit. Je 
ne dois pas oublier de dire qu'eu f.ice de Santo 
Domingo se trouve une petite maison de la plus 
modeste apparence, mais illu trée comme de- 
meure particulière du président Rivadtvia, 
fonctionnaire qu'on doit assurément regarder 
comme le véritable régénérateur de la patrie, 
et dont h* seul tort est, peut-être, d'être venu 
quelques années trop lût cl d'avoir voulu brus- 
quer des réformes pour lesquelles le peuple qui 
devait eu jouir n'était pas encore tout -à- fait 
mûr. Buenos -Ayres est rempli de ses institu- 
tions et de son souvenir. Les réclamations exer- 
cées contre son gouvernement par une majorité 
turbulente l'obligèrent à laisser son œuvre im- 
parfaite. En juillet 1827, il donna sa démission 
et s'embarqua pour la France. Au commence- 
ment de l'année suivante, il crut pouvoir rentrer 
dans ses foyers, heureux d'y vivre obscur au 
sein de sa famille; mais ses espérances furent 
trompées, et une autorité ombrageuse le con- 
traignit encore à quitter le pays, pour aller, 
déjà avancé en âge, terminer ses jours dans la 
république, nouvelle de l'Uruguay, au rincon île 
las Galliuas, sur les bords de l'Uruguay. Il faut 
ajouter que cette petite maison d'un sage se 
trouve, ainsi que l'église de Santo Domingo, 
dans une rue qui porte aujourd'hui le nom signi- 
ficatif de calle de la Reconquiert. 

En poursuivant ma revue des monumens reli- 
gieux, j'arrive à la cathédrale, qui se trouve nu 
nord de la place de la Victoire. Cet édifice, déjà 
très -remarquable, le serait davantage encore, 
s'il était achevé ; mais la guerre avec le Brésil a 
contraint d'interrompre b s travaux de la façade, 



qui formera un portique à colonnes du plus 
bel effet. Le monument a été commencé, par 
ordre de Rivadavia , sous la direction d'un 
architecte français. L'intérieur en est . simple; 
mais on y voit un autel d'une construction élé- 
gante , remarquable par ses ornemens, et qui , 
placé au toiilieu de la nef, est éclairé par les jours 
ménagés dans une belle coupole ; la concavité de 
ce dôme est divisée en comj artimens ornés de 
fresques qui représentent, ainsi que les peintures 
du chœur, les actes des apôtres, sujets des mieux 
appropriés à la conversion des Indiens. Nous 
apprenons par l'histoire qu'avant que le gouver- 
nement de Buenos-Ayres lût séparé de celui du 
Paraguay, il n'y avait qu'un évèché, dont le 
siège était à l'Assomption ; mais, vers le com- 
mencement du xvn c siècle, l'augmentation du 
nombre des habit ans rendit nécessaire un se- 
cond siège ecclésiastique, qui fut établi sous 
Philippe III, le 12 mai 1622. Depuis celle épo- 
que jusqu'en 1810, il y eut dix-huit évéques à 
Buenos-Ayres; et, à la mort du dernier, un sénat 
ecclésiastique y dirigea et y dirige encore au- 
jourd'hui les affaires spirituelles. 

Il faut indiquer aussi, parmi les autres églises, 
celle de la Merced et celle de San Fran- 
cisco, qui sont de beaux bâtimens, avec des 
coupoles et des clochers élevés dans le môme 
slylc que ceux de la cathédrale. L'église de 
San Francisco est magnifiquement ornée, en- 
richie de deux tours peintes et vernissées et 
d'un dôme tout récemment restauré. On y voit 
un tableau de la Cène, exécuté par un artiste 
du pays, l'un des Indiens d s Réductions, et qui 
passe pour un chef-d'œuvre. Il est exécuté en 
plumes dont la couleur imite la sculpture et la 
peinture, par le seul artifice avec lequel elles 
sont rapprochées et jointes ensemble. Le cou- 
vent qui en dépend est le seul que Rivadavia ait 
conservé dans toute la ville qui, jadis, en élait 
remplie; car l'ancien couvent de la Rerofeta est 
,1 venu un cimetière, el d lui de la ItesirfencUt, 
dont l'église est surmontée d'un dôme qui do- 
mine toute la ville , a été changé en un hôpital 
d'hommes. On a été moins sévère pour les 
femmes ; elles ont conservé trois oouveus encore 
en plein exercice. 

Parmi Km élablissemens d'un autre genre qui 
vous rappellent , plus ou moins , le nom de 
Rivadavia. leur fondateur ovi leur appui, il faut 
distinguer l'Université, l'Ecole normale el quel- 
ques institutions particulières. A quelque dis- 
tance de la place de la Victoire , se trouve aussi 
un faste bâtiment, sans contredit l'un des plus 
remarquables de Buenos-Ayres, sous le rapport 
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arrhitectouique ; car il est bâti dans le goût mo- 
derne et surmonte d'un toit incliné. Il comprend, 
dans sa vaste enceinte, l'ancien collège des 
jésuites avec leur église, lu salle de la Chambre 
des représentais, qui est petite, tuais bien 
appropriée à son usage, et la bibliothèque pu- 
blique, qui occupe cinq ou sis salles et con- 
tient environ vingt mille vol unes, la plupart 
rares et précieux. Le noyau de cette collection 
est dû à la inuniûccm 8 d'un moine ; mais elle s'est 
Successivement enrichie des livres qui apparte- 
naient aux jésuites , de ceux qu'on a recueillis 
dans les divers monastères, à l'époque de leur 
suppression, et des donations faites par des par- 
ticuliers. Cette bibliothèque contient des ou- 
vrages sur tous les sujets et dans toutes les lan- 
gues des nations civilisées de l'Europe. Il s'y 
trouve surtout un grand nombre de livres fran- 
çais. Rivudavia n'a rien négligé pour la rendre 
aassi utile que possible à ses concitoyens ; et, 
comme on y trouve tnus les journaux , elle est 
devenue une espèce de cabinet de lecture. 

Les lieux d<* divertissemens publies sont en 
petit nombre à B lenos-Ayres. Les cafés ne pa- 
raissent pas y être d'une excellente tenue, et la 
fréquentation n'eu est pas sûre , à cause de 
l'esprit de parti qui s'y manifeste fréquemment 
cl qui a, plus d'une fois, eusangluulé les rues 
île la capitale. J'ai déjà parlé de la principale 
promenade fur la ra ie, de la ptaza de Toros, 
qu?on appelle aujourd'hui el Retito , et où l'on 
va, tons les dimanches, entendre la musique 
du cuartel de lus nef i os (la caserne des nègres), 
qui, sous le titre de bataillon des défenseurs de 
Îiuenus-Àijres , ont rendu les plus graud-, ser- 
vices au pays, et ont puissamment concouru , 
pur leur bravoure, à la conquête et au maintien 
de son indépendance. Il y a encore un assez 
joli jardin public, espèce de Tivoli, et Parque 
aigrnttno, elle jardin dz la Esmrralla. Le théâ- 
tre, ce lieu de réunion si plein de charme pour 
un Français, devait attirer mon attention. Il 
est assez agréable à Bucnos-Ayres ; mais il fut 
surtout très-piquaul pour moi d'y voir repré- 
senter, indépendamment des sutjnctes nationaux, 
le Joueur et le Passage du pont iTAicole. La 
salle, qui n'est que provisoire, et qui attend 
i'achèvcmuntdu vrai théâtre, le Colyseo, sur la 
place de la Victoire, n'a, comme architecture, 
absolument rien de remarquable ; lui hommes 
y sont commodément assis, au pariene, dans 
des stalles numérotées ; les dames occupent exclu- 
sivement les loges découvertes des premières 
galeries et l'amphithéâtre des secondes . dont 
rentrée est rigoureusement interdite aux hom- 
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mes. Il résulte de cette disposition, un aspect 
sévère et gracieux à la fois, dont nos réuuiotis 
dramatiques d'Europe n'offrent pas d'exemple; 
et, si l'on veut se faire une idée complète des 
Porteùas dans tout leur éclat, c'est au théâtre 
qu'il faut les voir. Je ne reviendrai pas sur leurs 
toilettes, si brillantes, si riches, si variées; je 
ne dirai rien du jeu de leur éventail , qui est , 
là, dans toute sa gloire; et j'ai déjà parle de leur* 
peignes-monstres; mais je dois ajouter que, sui- 
vant M. Isabelle, voyageur qui a parcouru le 
pays quelques années après moi, la grandeur de 
ces peigues s'est accrue jusqu'à uu mètre de 
largeur. 

Je commençais à connaître la ville ; mais je 
îiYn avais pas encore parcouru les environs. 
Mes relations avec mon bote si bienveillant ne 
manquèrent pas de m'en offrir des occasions 
aussi commodes qu'agréables. Ou arrangea un 
jour pour moi, dans sa famille, ce que nous appe- 
lons en France une partie de ïrtrnpagnt. Nous 
allâmes tous à sa q-unta (maison des champs), 
l'une Jesplusagréablesdu voisinage, située à très- 
peu de distance au S. E. de lu ville, près du joli 
viilage de Uurracas , qui lire son nom des maga- 
sins soit publics, soit privés, que le commerce y 
a successivement élevés. Ce village est situé 
dans une plaine unie et sablouneuse; et sa proxi- 
mité de la ville en fait, les jours de fête , surtout 
dans lu be le saison, le rendez-vous du beau 
monde de la capitale, qui s'y presse à pied, eu 
voiture ou à cheval , comme fout au bois de 
Boulogne nos élégans de Paris. Barracas offre 
nu peuple un attrait de plus dans les combats de 
taureaux qui s'y donnent encore, après avoir été 
proscrits dans la capitale. Nos dames, toul-àfait 
françaises, ne vinrent point à celui qui nous fut 
annoncé comme devant avoir lieu le lendemain 
de notre arrivée à la quinta ; mais Lorcnzo et 
moi nous ne manquâmes pas de nous y rendre. 
Connue voyageur, j'avais une excuse. 

L'amphithéâtre provisoire construit à cette 
occasion était, à notre entrée daussou enceinte, 
garni d'une foule considérable de personnes 
de toul sexe et de toutes classes, vêtues de 
leurs plus beaux habits , mais sans autre dis- 
tinction que celte que donne la supériorité des 
richesses; car l'humble gaucho el sa femme se 
placeront sans façon, dans l'occasion, à côlé du 
président de la république et de son épouse* ' 
Cette manière d'être, due entièrement au triom- 
phe des idées républicaines, a quelque chose de 
satisfaisant; mais ce qui l'est moius , c'est de 
voir l'autorité des lois et de l'humanité protes- 
ter en vain contre uu usage cru n'aeii sa laveur 
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que la sanction sicontestable de son ancienneté 
'et tle sa durée. Ou combat les taureaux l'un 
après l'autre; et, dans quelques occasions, il y 
en a jusqu'à vingt de tués dans le cours d'une 
seule soiiée. Une porte s'ouvre : un taureau 
sauvage, pressé d*Qtl aiguillon jusqu'à en deve- 
nir fou, s'élance, bondissant, dans l'arène, en se 
ballant les flancs île sa queue et la gueule fu- 
manie. Il s'arrête s lois et cherche un ennemi. 
On lui oppose deux piqueurs [picudores ) à elle- 
val, arme- chacun d'une longue lance; huit ou 
ueul 'coin i urs\cormf»rf.\)k pied, et un matador, 
qui ne paraît que lorsqu'il s'ayit d'en finir avec 
le taureau. La stène ne larde pas à s'animer, le 
taureau se précipitant tantôt sur l'un de ses en- 
nemis, tantôt sur l'autre. Il faut que le picador 
boit aussi vigoureux qu'agile, pour éviter les 
cuups désespérés que lui porte souvent le tau- 
reau ; car je vis le cheval de l'un d'eux et le tau- 
reau, tous deux les jambes de devant en l'air , 
.soutenues un instant par la lance seule du pica- 
dor, (pii avait jeté le taureau de côié, en lui per- 
çant l'épaule. Les corredores viennent ensuite, 
et lui dardent, dans le cou et dans les épaules, 
des javelots armes de feux d'artifice , jusqu'à ce 
qu'aveugle par la fureur, il ne porte plus ses 
coups qu'au hasard; quand ils l'ont ainsi har- 
celé et tourmenté quelque temps, le matador, 
appelé à grands cris pour le mettre à mort, pa- 
raît , une pièce d'étoffe cramoisie daus la main 
gauche , et tenant dans l'autre une longue épée 
droite. Le taureau attache sur lui ses regards; 
et, quand il voit la pièce d'étoffe, il s'élance des- 
sus. L'adroit matador se jette de côté; et, après 
quelque! passes du même genre, agitant, pour 
la dernière l'ois, sa pièce d'étoffe, il attend le 
taureau, lui plonge sou épée daus le flanc et l'é- 
tend a ses pieds. Alors, au bruit des applaudisse- 
nien , quatre gauchos à cheval se précipitent 
dan> l'arène , eu luisant vibrer dans l'air leurs 
lazos , enlacent le taureau par les corues et 
par !• s jambes, et, au moyen de la longue cour- 
roie fixée à la sangle du cheval, entraînent lu 
cad a re de l'animal hors de l'arène , au milieu 
de nuages de poussière. Un autre taureau paraît 
et Su bit le même sort. Quelquefois un homme 
est tué aux applaudissemens des spectateurs , et 
très souvent il y a des chevaux éventrés. Dans 
la tu i' sc que je fus témoin, il y en eut plusieurs 
blesses, et l'un d'eux 6tle lourde l'arène au ga- 
lop, eu y semant ses entrailles. Quelquefois aussi, 
quand un taureau motilre beaucoup de couiage, 
les spectateurs demandent sa vie; mais ce n'est 
pour lui qu'un répit; car sou courage même le 
condamne à de nouveaux tourmens et à la mort, 



pour la prochaine représentation. J'ai su que, 
cette fois-ci, il y avait eu seize taureaux de tués 
daus la soirée ; mais j'avoue que la catastrophe 
du premier avait, el au-delà, satisfait ma curio- 
sité. Je n'eus pas la force d'attendre les autres , 
el je rejoiguis nos dames, qui se promenaient 
tranquillement sur la riaute pelouse au milieu 
de laquelle était située leur quinta, fabrique de 
la construction la plus élégante, cl dont la blan- 
cheur contrastait avec la verdure des environs. 
Assise sur les bords de la rivière, à laquelle son 
étendue donne l'aspect d'une véritable mer, 
elle est entourée de champs et de prairies , et 
s'élève au milieu des limoniers, des orangers et 
des figuiers. On y voit aussi des vignes, des oli- 
viers, tous les arbres fruitiers de nos climats, 
tous les légumes de nos potagers. Les quiulas 
situées sur les rives de la Plata présentent, en 
général, moins d'ombrage que les autres ; mais , 
comme elles plongent sur la rivière , el qu'au- 
dessous passe la route la plus fréquentée , elles 
sont beaucoup plus animées et ont un aspect plus 
satisfaisant. Elles sont ordinairement entourées 
de larges fossés plantés d'agaves ou d'une espèce 
de poirier épineux, qui forment d'excellentes 
clôtures, les meilleures qu'on puisse opposer 
aux entreprises des Indiens et des gauchos 
( Pl. XXXIV — 1 ). La seule espèce de grand 
arbre indigène qu'on trouve daus cette partie du 
pays, est un arbre assez triste, espèce de ficus , 
mais dont le troue est tellement volumineux , 
qu'où le prendrait, à quelque distance, pour un 
bouquel de bois. La feuille en est longue , d'im 
beau vert, analogue à celui de la feuille du lau- 
rier de Portugal. La texture du tronc est si sin- 
gulière , qu'il scr.iit assez difficile d'en donner 
une juste idée : ou pourrait la comparer à un 
chou de couleur jaune. Cet arbre, dont j'ai déjà 
parlé plus d'uue fois, sans le décrire encore, est 
l'omùu, qui n'est bon à rien comme bois de 
construction, mais dont on encourage la culture, 
parce qu'il sert d'ornement et qu'il donne de 
l'ombrage. Un ombu solitaire, rencontré çà et 
là dans la plaine perdue , devient quelquefois 
précieux au voyageur, auquel il indique sa roule. 

Uue fois lancé daus mes excursions de ban- 
lieue, et profitant des privilèges accordés au 
voyageur par l'iudulgeuce de mes hôtcs,'je pous- 
sai jusqu'au village de lus Quiliues, situé à i ' L. de 
Barrât as, à trois lieues de la ville ; Use distingue 
par ses monticules el ses nombreuses ehacras, 
ou fermes de labour en même temps que de pâ- 
turages , à la différence des estancias , où l'on 
ne s'occupe que d'élever des bestiaux. Tout 
l'intervalle qui sépare 1rs deux villages est 
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planté de saules, de pêchers sauvages (du raina- 
Us ) , dont 1rs fruits sont, dans le pays, un grand 
objet de commerce, et dont le bois sert de bois 
à brûler. Au-delà , la contrée est sèche et aride. 
N'ayant plus que sept lieues à faire, il me 
prit en»ie de pousser daus l'E. jusqu'à l'ense- 
nada de Barraean, ou la baie de Barragan, ser- 
vant autrefois de port à Bueuos-Ayres. Ce port, 
formé par le ruisseau de Santiago . peut rece- 
voir des navires tirant jusqu'à douze pieds d'eau. 
L'entrée en est étroite , mais l'ancrage en est 
bon. Les vaisseaux de roi s'y arrêtaient avant la 
fondation de Montevideo; et, long-temps après 
encore , les bâtimms de commerce qui avaieut 
déposé leurs cargaisons à Buenos- Ayres venaient 
y attendre leur chargement de retour; mais il 
est aujourd'hui totalement abandonné, et l'on 
n'y retrouve que quelques pauvres ranchos ou 
cabanes, et deux ou trois maisons à toits en 
terrasses. Les Anglais y debjrquèreiit le 6 juillet 
IH07, lors de leur seconde attaque contre 
Bueuos-Ayres. 

Dans une autre course , dirigée du côté tout- 
à-fait opposé, vers le S. 0. , mais toujours sur 
le bord de la rivière, je vis successivement 
San Isidro, la Punta cl las Couchas. San Isidro 
est un joli village qui, ainsi que Banacas et ses 
environs, sert de résidence d'été à beaucoup 
de riches Portcnos. A la Punia , située à plus 
d'une demi-heue à l'O. de San Isidro, la fa- 
laise , abandonnant brusquement le bord de 
l'eau , s'enfonce eu plein 0. ; et derrière , aussi 
loin que la vue peut s'étendre, le-pays est plat, 
marécageux, couvert de buissons elde bouquets 
d'espmillos (acacias épineux) , dont on envoie 
une quantité à Bucnos-Ayrcs, pour servir de 
bois à brûler. Toute celte contrée est remplie 
de jaguars. Le village de las Couchas est situé 
à plus d'une demi-lieue de la Punta, sur la partie 
la plus plate du pays, au bord d'un petit ruis- 
seau qui se jette daus la rivière Lujan , un peu 
avant qu'elle-même se jette daus le Parana. Les 
bàliniens d'un assez fofl tonnage peuvent arri- 
ver à cet endroit , et c'est là que tous ceux qui 
descendent le fleuve en venant du Paraguay 
déchargeut leurs cargaisons, qui se cliarienl en- 
suite à Buenos- Ayres; pratique fort incommode, 
en ce qu'elle culmine la nécessité d'un fort long 
transport par terre, mais que justifie la plus 
grande sûreté du port. 

Mes éludes sur Bueuos-Ayres touchaient à 
leur Gn avec le temps que j'y avais destiné ; et, 
tout en observant les hautes classes dans les 
brillaus salons où j'avais mes entrées libres, grâce 
.. nies hôtes, je n'avais pas négligé les imeurs 
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du peuple, dont les salons sont dans la rue, daus 
les places et sur les marchés. C'est en effet là 
qu'il faut le voir, à Bueuos-Ayres comme par- 
tout ; mais là , plus qu'ailleurs, il faut , pour le 
bien regarder , uu certain courage ; car il est 
horriblement malpropre, les jours de féte excep- 
tés. Les changadures, ou porte-faix, les carrett- 
lUros, ou charretiers, qu'on rencontre à chaque 
pas, et qui saluent souvent lesélrangersdesépi- 
thèles les plus grossières, ne sout pas beaucoup 
plus mal appris que nos cochers de fiacre et nos 
croebeteurs ; mais je ne m'occupe ici que des 
individus qui exercent une industrie positive et 
déterminée, comme, par exemple, celle blanchis- 
seuse ( lavande ra) , qui marche bravement , la 
pipe à la bouche, portant sur la lèle uue espèce 
de pirogue en bois ( batea ) , dans la concavité 
de laquelle est déposé son paquet de liuge , et, 
dans la main gauche , la bouilloire à faire sou 
maté peudaul la journée. Je l'ai peut-être vue 
bien des fois le battoir à la main au pied du fort, 
où les femmes de sa profession se réunissent 
chaque jour (Pl. XXXIV — 3). Plus loin, je re- 
connais uu marchand de chandelles ( i im ledo rde 
te/at ). Quand il marche , il porte , sur l'épaule 
gauche, uue espèce d'arc sans corde , garni de 
crans auxquels sont suspendus eu équilibre de 
gros paquets de sa marchandise ; mais au repos, 
il fiche en terre une espèce de fourchette de bois 
qu'il tient à la maiu droite , et y étale sa den- 
rée, en attendant les chalands (Pl. XXXIV — 5). 
Cet homme qui porte sur les épaules , ou à la 
main , des balais de roseaux , ou des plumeaux 
en plumes il'autruche , c'est le vendedor de esco- 
bas (Pl. XXXIV — 7). Voici venir, se tordant 
la bouche à force de crier, voici venir l'idole des 
petits enfaus : la, seacaba, auten vie Uama, pas- 
leltlot (Gâteaux, bous gâteaux) ! Devant lui, une 
espèce d'eveutaire carré , sur lequel il porte ses 
pâtisseries ; à la main, un plumail pour les pré- 
server de la poussière (Pl. XXXIV — A). A ses 
côtés cheminera, parfois , une rivale plus heu- 
reuse peut-être, la vendedora de torlas (mar- 
chande de galettes) , portant sur la téle uu pa- 
nier plein de ses trésors (Pl. XXXIV — 2). Dans 
cette autre rue voisine, le marchand d'oranges 
a bien aussi son mérite , avec les sacs de peaux 
remplis de ce fruit qu'il porte aux deux côtés de 
sou cheval (Pl. XXXIV — 8). Mes prome- 
nades daus les marchés m'avaient fait acquérir 
quelques notions d'économie locale , qui , 
sans être indifférentes , ne peuvent être , 
néanmoins, accueillies qu'avec précaution ; car 
elles doivent beaucoup varier, suivant les saisons 
et les CircuttttajtCM : aiusi, je nie vis bientôt en 
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état de lutter d'érudition culinaire avec thon 
hôte, en faisant l'éloge de l'excellente viande de 
boucherie dont Buenos- Ayres est abondamment 
pourvue , et en m'applaudissaut plus d'une fois 
d'avoir souvent trouvé à sa table des tatous, ou 
armaddlns , ou du moins certaines espèces de 
cet animal , dont le goût peut se comparer à ce- 
lui du cochon de lait et du lapip. Ce tatou passe 
pour du gibier dans toute l'Amérique du Sud; 
et c'est vraiment un manger très- délicat , lors- 
qu'il est gras. Les Indiens en apportent à la ville, 
«Je là distance de plus de quarante lieues. La vo- 
N Inille est ti cs-chère, et une couple de poulets se 
vend, parfois, le prix d'un bœuf; mais, en revan- 
che, les perdrix ou liiiamons abondent au mar- 
ché, pendant les premiers trois mois qui suivent 
le carême, ûvaltl fjite U s routes deviennent mau- 
vaises : car, plus lai d, il est difficile de s'en pro- 
curer , parce qu'on n'en trouve qu'à une cer- 
taine (Hilance de la ville. Tous les légumes y 
sont chers, ainsi que les fruits , excepté les poi- 
res. Les amandiers et les pruniers y fleurissent, 
mais n'y portent jamais de fruits. Les olives y 
viennent bien; les poires y sont bonnes; mais 
les cerises n'y valent rien. On y trouve quelques 
pomme? de médiocre qualité. Tous les légumes 
communs y croissent bien , les punîmes de terre 
exceptée* , pour lesquelles les terres sont trop 
fortes. Ou s'y plaint beaucoup du lait qu'il est 
aussi difficile d'avoir pur qu'à Paris, et qui n'est 
pas moins cher. Quant au beurre, jamais les na- 
turels n'en Tout, et leur mrtuUca, par laquelle ils 
y suppléent, n'est que de la graisse de bœuf. 

Je louchais au moment fixé pour mou départ; 
et , quelque attrait qu'eussent pour moi mes prô- 
meuadts toujours instructives, mes conversa- 
lions avec mon liôtc et sa famille, dans leur 
intérieur, en avaient encore davantage, et com- 
plétaient mon instruction, à laquelle ne con- 
tribuaient j as peu la vive Juanita et sa so-ur, 
plus grave , mais bon moins aimable. « Que I 
pensez-vous, me disait la jeune folle , de la se- 
fiora Isabel, que vous avez vtic l'autre jour chez 
Son Excellence le gouverneur? N'est-il pas vrai 
qu'elle est bien jolie? Et quand elle sort avec sa 
mère, ses huit sœurs , ses quatre cousines, ses 
trois tantes et leurs criadas ( servantes ), mar- 
chant à la file les unes des autres, sur les trot- 
toirs, ne les prendrai t-bn pas pour une proces- 
sion ? Quel dommage qu'elle suit si coquette 1 
- — Oh ! ma sœur ! disait Teresa. — Quant à la 
senora Torribia , qui vous a tant parlé hier du 
Palais-ftoyal , il faut que vous sachiez qu'elle 
court tous lessoirs les boutiques... — Ma sœur ! ma 
6(cur .'disait Teresa C'est la mode ici comme 



à Londres. Ou fait déplier, ou chiffonne les 
plus jolies étoffes de Lyon, de Manchester ou de 
Paris- et puis on s'en va sans acheter. Mais ce 
qu'il y ade plus plaisant, c'est que quelques-unes 
de ces dames sont fort adroites à faire passer à 
leurs ci iadas une pièce d'étoffe, ou telle autre 
chose qui leur plaît, tandis que les commis 
ont le dos tourné... — Ma sœur ! ma sœur! di- 
sait Teresa : pourquoi dire cela ? — Et pour- 
quoi ne pas le dire, si cela est vrai ? D'ailleurs, 
ce ne serait qu'une vengeance ; car MM. les 
commis sont bien fripons... A pt'tlo pitto y me- 
dio ( à trompeur trompeur et demi), d Et de rire 
tous les trois à qui mieux mieux. Ceci se pas- 
sait un matin d'assez bonne heure , dans un 
joli salon orne d'un papier à fleurs, de riches 
tapis, de glaces, etc. La seftorila Juanita debout 
s'appuyait nonchalamment sur une brillante 
cousole, chargée d'un beau vase de fleurs. Elle 
avait une robe rayée perse, rose et blanche, à 
manches à gigots, et prenait son maté, ses longs 
cheveux épars sur les épaules. Sa sœur était as- 
sise en face, les cheveux nalés à droite et à gauche, 
en robe verte, à manches à gigots aussi; le tout 
très simple, m:iis plein de grâce. Tel est le cos- 
tume du malin pour les dames de B.icuos-Ayres. 
Près de la porte, un petit nègre debout, tèle et 
pieds nus, pantalon rayé, attendant, les bras croi- 
sés, leSordres de ses jeunes maîtresses; et moi en 
tiers, jouissant de ce piquant l.<b!eau, et me pro- 
mettant bien d'en offrir quelque jour l'esquisse à 
nie* lecteurs européens (Pu. XXXIV — 6). Je l'a- 
chève i l» disant deux mois de la distribution 
d'une maison à Buenos- Ayres. Celles des riches 
ont jusqu'à trois cours, pa/ias: patio prime ro ou 
cour d'honneur, cour de réception, quelquefois 
pavée en marbre , et par où arrivent l'équipage 
du maître ou ceux des amis qui le visitent; t pa- 
lio segundo, où se tiennent les domestiques; 
corrtil , ou parc, pour les chevaux. Entre les 
pièces dont se composent les appartenons , le 
plus sou vent disposéscarrement autour des cours, 
(e salon , plus long que large , se distingue des 
autres par son étendue et par la richesse de son 
ameublement, dû à l'industrie anglaise , nord- 
américaine ou française; sièges élégaus, piano, 
tapis, vases , candélabres, etc. Dans la chambre 
à coucher des maîtres el maîtresses, un immense 
lit, quelquefois placé au milieu ; sofa, commode, 
etc. La simplicité primitive se retrouve encore , 
néanmoins, duus la partie de la maison occupée 
par les eufans et par les domestiques : quatre mu- 
railles blanchies, un lit de camp recouvert en 
cuir, une pelite table, un vase d'eau, eu font 
lotis les frais, foules les maisons sont presque 
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construites sur le même modèle , et présentent 
la même distribution; elles sont toutes meublées 
d'une manière analogue : mais il est inutile de 
dire que le mxe y est toujours proportionné à la 
condition sociale et à ta fortune de leurs habi- 
tans. 

J'arrive au terme de mes observations sur Bue- 
nos Ayres, et je les clos par une réflexion générale 
qui servit de texte à ma dernière conversation 
avec mon digne bôte D. José Garcias , la veille 
même de mon départ pour la Patagouic : réflexion 
que nie suggérait tout naturellement l'aspect des 
lieux. « J'ai remarqué, lui disais-je , que vous 
adopte/ promptement les innovations utiles qui 
vous viennent d'Europe , et qu'elles sont géné- 
ralement vulgaires chez vous, bien avant même 
que notre esprit de routine h s ait popularisées 
à leur lierceau. — C'est l'effet de notre révolu- 
tion , me répondit D. José. Nous sommes neufs 
encore pour des jouissances que nos tyrans s'é- 
taieni exclusivement réservéts, et nous les ac- 
cueillons avec avidité, comme l'enfant qui se jette 
sur les joujoux dont on Ta privé , sauf à les bri- 
ser lui-même , une heure après, afin d'en avoir 
d'autres ; car nous sommes un peu enfans, nous 
autres Porleflos ; mais le temps pourra nous 
mûrir; et il s'est déjà opéré bien des change* 
mens dans notre état social, malgré les en- 
traves apportées à son amélioration. La liberté 
d'agir et de penser qui, précédant la révolution, 
devait l'amener et en garanlir les résultats ; la 
liberté du commerce , qui a forcé les naturels à 
mettre en œuvre leur activité et leur intelli- 
gence ; |t s scènes de la guerre et de la politique 
accumulées depuis les dernières années sur un 
même point , toutes ces causes réunies ont eu 
pour effet nécessaire de réveiller le génie natio- 
nal , si long-temps endormi. La génération qui 
s'élève pourra dire qu'elle est née pour un nou- 
vel ordre de choses! La masse des idées s'étend 
parmi le peuple , encore trop souvent soumis à 
d'anciens préjugés, fort difficiles à déraciner 
entièrement, mais dont il n'est déjà plus l'aveu- 
gle esclave. On lit partout les journaux et les 
manifestes du gouvernement, que les curés ont 
ordre de faire régulièrement connaître à leurs 
troupeaux respectifs , ce qui oblige le gouver- 
nement lui-même à consulter désormais l'opinion 
publique sur toutes les mesures importantes. Il 
n'est pas rare de voir le même villageois qui , 
naguère, ne sortait jamais du cercle étroit de 
ses affairée domestiques, acheter un journal, en 
se rendant à la ville, et, s'il ne sait pas lire, 
prier le premier venu de suppléer à son igno- 
rance. Je n'en doute pas, c'est à la trop courte 



administration de Rivadavia, de 1820 a, 182'', 
que notre civilisation a dû surtout les immenses 
progrès qu'elle a faits dans cet intervalle ; c'est 
à lui qu'elle devra ceux qu'elle peut faire en- 
core, si le retour aux vieux erremens, dont tout 
nous menace , ne les arrête pas pour l'avenir. 
L'esprit d'amélioration se remarque partout. 
Ceuif même qui sont le plus fortement prévenus 
contre la révolution ne peuvent s'empùcber de 
reconnaître que nous avons fait des progrès , 
et vous l'avez observé vous-même. Nos habi- 
tudes, notre ton, nos habits, notre manière de 
vivre se sont améliorés par suite de nos relations 
avec les étrangers, et par la libre introduction des 
coutumes étrangères, surtout de celles de la 
France.de l'Amérique du Nord et de l'Angleterre. 
En dépit même d'anciens souvenirs, tout nous 
détache de la mère-patrie, qui ne s'est montrée 
pour nous qu'une marâtre. Il s'est étahli de for- 
tes préventions contre tout ce qui est espgnol. 
Beaucoup d'entre nous s'offensent même de ce 
nom, et s'identifient de préférence avec les abori- 
gènes. — J'ai été frappé, à mon arrivée, des for- 
malités sans nombre qu'il faut remplir avec votre 
police : visite au bureau de la marine pour visa 
du passe-port ; échange du passe-port visé à la 
police centrale ; visite au consul de ta nation à 
laquelle on appartient, pour obtenir un sauf- 
conduit ; visite à l'alcade , etc. Tout cela est-il 
bien compatible avec l'esprit d'un gouverne- 
ment libre? — Toutes ces formes sont un 
reste inévitable des abus de l'ancien régime; et, 
d'ailleurs, la liberté n'exclut pas les précautions ; 
mais vous avez dû rcmarqueraussi que nos ce la- 
dores , ou alguazils, ne sont pas plus importuns 
que vos gendarmes. Il y a du bon dans l'institu- 
tion des serenos , ou gardes de nuit, répondant 
aux walchmtn des Anglais ; et vous avez vous- 
même rendu justice à la réserve et à la décence 
avec laquelle nos douaniers remplissent leurs 
fondions. On a dû mettre de la prudence dans 
la réforme des différentes branches des lois mu- 
nicipales, et de la manière dont ces lois étaient 
exécutées. On a considérablement diminué le 
nombre des charges, et la responsabilité des 
fonctionnaires est plus directe et plus positive. 
L'ordre judiciaire a été beaucoup amélioré,' 
et presque toutes les lois qui n'étaient plus en 
harmonie avec les principes d'un gouvernement 
libre ont été effacées du code. Ainsi , plus de 
charges barbares imposées aux aborigènes ; l'o- 
dieuse alcaba ta {V. le Paraguay, p. 25 1) et autres 
taxes vexatoires ont été modifiées, de manière 
à les rendre beaucoup moins onéreuses au peu- 
pic. L'esclavage, la traite des noirs sont proscrits 



Digitized by Google 



272 VOYAGE EN 

pour l'avenir: tout les titres de noblesse sont 
abolis, sous peine de la perte des droits de ci- 
toyen , et la loi de ptïmogénilurc a éprouvé le 
même sort. 

» — Votre agriculture, ajoutai-je, est encore 
dans l'enfance; et, sauf quelques points du voisi- 
nage de la ville, oit elle s'est beaucoup améliorée, 
comment en serait-il autrement, avec des moyens 
d'exploitation aussi restreints que ceux dont 
tous disposez ? — 11 est trop vrai ; et ce fait 
est d'autant plus déplorable, que la nature a 
doué notre sol d'une fertilité merveilleuse ; car 
beaucoup de nos agriculteurs, en dépit même de 
la grossière rrja , qui leur sert à gratter la terre, 
au lieu de la labourer, ne recueillent pas moins 
de cinquante boisseaux par acre, dans les bonnes 
années. Cependant Buenos-Ayrcs n'en est pas 
moins aujourd'hui, pour une partie du froment 
qu'elle consomme , tributaire des Etats-Unis et 
du Chili. Nos laboureurs négligent jusqu'à la cul- 
ture du maïs, si facile et si avantageuse. En re- 
vanche, notre commerce et notre industrie trou- 
vent un puissant stimulant dans la diminution du 
prix des marchandises étrangères, et dans l'aug- 
mentation de valeur des produits du pays. Vous 
avez déjà vu le commerce du maté en grande 
activité au Paraguay et dans la province de Cor» 
rientes, dont il est une des principales ressources. 
Ce commerce existe aussi à Buenos-Ayrcs, quoi- 
que beaucoup moins actif; mais ce dont nous ti« 
ru us un très-grand parti, c'est la fonte des suifs et 
la fabrication d'un savon d'une espèce toute par- 
ticulière, qui se durcit au moyen d'une cendre à 
base de potasse , produite par l'incinération de 
deux plantes abondantes à Buenos-Ayres , dans 
la province de Sauta Fe et dans celle d'Entre* 
Rios. Ce savon a la propriété de laver le linge à 
froid, sans lessive, quand il n'est pas trop fin. 
Une autre branche de notre industrie, très-im- 
portante et tout-à-fait propre au pays, est celle 
que vous avez vue exploitée à nos sa/atferos{ sa- 
loirs), sur la route de Barracas et à Barracas 
même. Elle consiste à saler la viande, pour en 
faire du charque , ou tasajo , nourriture dont 
l'usage est universellement répandu dans la plus 
grande partie de l'Amérique du Sud, et dont il 
se fait des exportations immenses au Brésil, au 
Cap -Vert et à la Havane. On y sale aussi quel- 
quefois les cuirs, pour les conserver; mais, le plus 
souvent, ils sont estaqutados, c'est à-dire sechés 
au soleil, où on les étend à quelques pouces du sol, 
au moyen de piquets, opération assez délicate, du 
succèsde laquelle dépend l'excellence de son pro- 
duit. Vous sentez que notre commerce a dû beau- 
coup souffrir di s guerres avec le Brésil ; mais il 
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n'est pas douteux que la paix ne puisse et ne 
doive bientôt le rétablir et l'étendre, surtout si 
nous en venions à une alliance avec la Bolivia, et 
si les projets depuis si long-temps formés pour 
la navigation du Pilcomayo et du Vermejo, que 
vous avez vus au Paraguay, se reprennent et se 
réalisent. C'est surtout eu ce qui concerne la 
religion que l'esprit public a beaucoup changé. 
1 .a religion catholique n'a pas cessé d'être la re- 
ligion de l'Etat; mais on trouve à Buenos-Ayres, 
dans les cercles et parmi les écrivains, beaucoup 
d'avocats de la tolérance universelle. La plupai t 
des chefs de l'administration partagent ces idées 
libérales; et, malgré la partie ignorante cl su- 
perstitieuse du peuple, malgré le cierge régulier, 
qui est ennemi juré de celle opinion , et qui lait 
tout de son mieux pour s'y opposer, il faudra 
bien qu'elle prévale tùt ou tard , parce qu'elle a 
pour appui les classes éclairées, qui reconnais- 
sent toujours, dans la personne du pape, le chef 
spirituel de l'Eglise, mais qui ne lui accordent 
plus de titre à aucune intervention dans leurs 
affaires temporelles. Le nombre des moines cl 
des religieuses était autrefois très-considérable a 
Buenos-Ayres, comparativement aux autres par- 
ties de la domination espagnole. Tous ont con- 
sidérablement diminué depuis la révolution, et 
surtout grâce à llivadavia, qui, comme vous .sa- 
vez, de tous les couvens, n'a couservé que celui 
des Franciscains. On avait même lait une loi qui 
défendait absolument de se faire moine ou reli- 
gieuse. C'était peut-être aller trop loin, dans un 
pays comme le nôtre ; aussi a-t-il fallu rapporter 
celte loi, entachée d'un nouveau genre d'iulo- 
lérancc ; elle a été représentée, depuis, avec 
quelques modifications: et sanctionnée, dans cet 
Etat, par l'opinion publique, elle a produit, n 
peu piès, l'effet qu'on attendait de la pte- 
mirre. Peu de jeunes gens aujourd'hui s'ap- 
pliquent à la théologie, depuis que de nouvclli s 
carrières se sont ouvertes à leur ambition ; tau 
dis qu'autrefois la profession du' sacerdoce était 
presque la seule à laquelle pussent se vouer les 
fils de famille un peu éclairés. Une réforme dans 
l'éducation de la jeunesse fut un d« s objets <pii oc- 
cupèrent le plus l'alteniiou ptibl.quc, immédiate- 
ment après la conquête de notre indépendance 
par les armes. Nous nous plaignions de voir, 
avant la révolution, l'éducation entravée par 
tous les moyens possibles. Nous nous plaignions 
de ce que, loin de favoriser les institutions pu- 
bliques fondées dans ce but, on avait empêché, 
dans la capitale , l'établissement de plusieurs 
écoles, de sorte que nos jeunes gens étaient 
obligés d'aller s'instruire à l'étranger. Vous avez 
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vu notre Université, due à la sollicitude de Riva- 
du via, et fondée par lui en 1820, indépendam- 
ment de vingt écoles primaires établies en même 
temps dans la capitale, et d'une école du même 
genre dans chaque district de campagne. Mal- 
heureusement sa vie politique a été trop courte 
pour qu'il pût achever et consolider son ou- 
vrage. Immédiatement après sa démission vo- 
lontaire, tous les hommes d'un mérite distingué 
qu'il avait fait appeler d'Europe pour le secon- 
der ont dû chercher ailleurs un autre emploi de 
leurs talens ; et l'avenir seul pourra nous ap- 
prendre ce que nous pouvons espérer de la 
réorganisation toute nouvelle de nos études na- 
tionales, sur un plan tout-k-fait analogue à celui 
de l'Université de France. Malgré tant de re- 
vers, nous avons encore beaucoup gagné, même 
dans cette partie si importante de l'administra- 
tion publique; et, sans être une ville littéraire, 
Buenos-Ayres peut présenter un assez grand 
nombre de gens instruits, qui serait, sans doute, 
beaucoup plus considérable , sans les restric- 
tions apportées à la liberté de la presse. On 
V trouve encore six librairies, autant d'impri- 
meries , qui ont publié plusieurs ouvrages dis- 
tingués, et notamment celui du docteur Funes, 
le vénérable historien de notre pays; si nous 
n'avons plus dix-sept journaux , comme il y a 
deux ou trois ans, au moius nous en reste-t-il 
encore six, dont, à la vérité, il faut peut-être 
défalquer les trois que solde le gouvernement 
que beaucoup d'entre nous osent appeler obscur. > 
Ces réflexions d'un homme aussi impartial 
qu'éclairé résumaient pour moi l'état politi- 
que et moral de la république Argentine. 
Jointes à mes observations personnelles sur son 
aspect physique et sur son régime administratif, 
elles complétaient assez l'idée que je voulais 
m'en faire, pour que je crusse pouvoir pour- 
suivre mon voyage dans le Sud, qui me restait 
à voir, avant d'achever mon exploration de la 
république. Mes préparatifs étaient faits depuis 
long-temps. Je devais m'cmbarqiier sur la Jua- 
nita, navire de D. José, qui allait au Carmen 
prendre du sel pour Buenos-Ayres, à l'effet d'en 
alimenter les saladeros ; il me serait facile , 
après avoir exploré les environs, de revenir par 
terre du Carmen à la capitale. Je n'avais plus 
qu'à faire mes adieux à mon hôte et à sa famille, 
sans renoncer à l'espérance de les revoir; le 
lendemain matiu, de très-bonne heure , j'étais 
sous voile, en dehors de l'Amarado, et je faisais 
route pour la Patagonie. 
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CHAPITRE XXXV. 

«KPIBLIQOE ARGENTINE. PATAGONIE. 

Il n'y a peut-être pas de puys au monde dont 
on ait plus parlé et qui soit moins connu que la 
Patagonie ; file est regardée, depuis plus de di*u\ 
siècles et demi, comme la patrie d'un peuple de 
géaus qui n'a jamais existé que dans l'imagina- 
tion des premiers voyageurs, trop bien secondée, 
dans ses rêves, par la crédulité des uns, par 
l'ignorance des autres et par le manque de cri- 
tique de tous. 11 est cuiit-ux de voir combien 
d'opinions divergentes et contradictoires ont ci: 
cours, dans ce long intervalle, sur une pure 
question de fait, en apparence si facile à ré- 
soudre. Soulevée, eu effet, par Magellan (mieux 
Magalancs), elle resta entière, sans faire l'objet 
d'aucun doute pour personne, jusqu'en 1762, 
époque où Rernardo Ibcnez de Echavarri, au- 
teur fort judicieux et qui passe pour très-véri- 
dique parmi tous les Espagnols, présenta le pre- 
mier la chose sous le point de vue le plus rap- 
proché de la vérité , ce qui n'empêcha pas le 
commodore Byron et son équipage de remettre 
sur pied les vieilles idées, que l'autorité deWal- 
lis et de Carleret, en 1766, et celle de Bougain- 
ville, en 1767, purent à peine ébranler de nou- 
veau , appuyées qu'elles étaient sur cet amour 
du merveilleux qui a consacré et perpétué tant 
d'erreurs; mais, enfin, d'autres écrivains oui 
commencé à leur porter des coups efficaces, en 
leur opposant le témoignage d'une longue ex- 
périence. Parmi ces derniers, il faut remar- 
quer , comme plus dignes de foi , en raison de 
leurs lumières acquises, les jésuites Dobrizhoffer 
et Falconer, tous deux missionnaires dans l'A- 
mérique méridionale, l'un pendant dix -huit 
ans, et l'autre pendant quarante. Le premier, 
résumant les opinions de plusieurs auteurs sur 
la nature des Patagons, et citant ce qu'ont dit 
les premiers navigateurs sur la dimension d'os- 
semens trouvés sur la côte , et par eux réputés 
humains, cherche à démontrer que ces ossemeus 
appartiennent à quelque grande espèce d'ani- 
maux de terre nu de mer, et conclut en ces ter- 
mes : « Qu'on croie, d'ailleurs, de ces ossemens 
tout ce qu'on eu voudra croire; mais qu'on n'eu 
conclue pas qu'à mon avis les Patagons sont 
des géans. d Le second, en reconnaissant que 
les Indiens Patagons sont assez généralement 
de grande taille, déclare n'avoir jamais entendu 
parler d'une race gigantesque, et il explique les 
exagérations si long-temps consacrées par l'u- 
sage dans lequel il dit que sont les hommes de 
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celte contrée, de ne communiquer jamais avec 
les étrangers que par l'intermédiaire des plus 
grands d'entre eux. Mais , pour me servir des 
expressions mêmes de M. d'Orbigny, dans un 
des écrits par lui publiés, depuis son retour d'A- 
mérique en France : « Le gigantesque fantôme 
du ces fameux Palagons de sept à buit pieds de 
haut , décrit par les anciens voyageurs , s'est 
évanoui pour moi. J'ai vu là des hommes encore 
très-grands, 6an* doute, comparativement aux 
autres races américaines , mais qui, pourtant, 
n'ont rien d'extraordinaire, même pour nous; 
car, sur plus de six ccnls individus observés, le 
plus grand n'avait que cinq pieds onze pouces 
«le France, et je crois pouvoir évaluer leur taille 
moyenne à cino pieds quatre pouces. Peut-être 
la manière dont ils se drapent avec de grandes 
pièces de fourrure expliquerait-elle l'ancienne 
erreur. Dans tous les cas , nul doute que mus 
Palagons ne soient la nation ou'onl vue les pre- 
miers navigateurs ; car eux-mêmes m'ont assuré 
qu'ils faisaient tous les ans des voyages aux cô- 
tes du Sud, et qu'ils ne connaissaient, à la pointe 
de l'Amérique, d'autre nation quu celle qui ha- 
bite la Terre de Feu. » 

Mais l'intérêt qu'inspire la P.itagonic n'est 
pas seulement un intérêt de curiosité, fondé sur 
l'observation d'une constitution physique et de 
mœurs nationales encore mal connues. C'est 
aussi , et plus encore , un intérêt de politique , 
basé sur l'importance très-réelle de celte contrée 
pour la province de Buenos- Ayres , quand les 
projets d'établissement qu'on y médite, et quand 
les établissemens qu'on y a déjà fondés, ou qu'on 
y fonde chaque jour, auront reçu leur première 
exécution ou les développemeus dont la nature 
des lieux lésa rendus ou peut les rendre sus- 
ceptibles. 

Cette importance peut être considérée sous 
un double point devue; d'abord, sous le point 
de vue particulier des avantages que présente le 
pays par ses productions naturelles qui , pour 
n'être pas très-variées, n'en sont pas moins très- 
précieuses , en raison de leur abondance : sou 
sel surtout, répandu sur tous les points , dans 
l'intérieur , et l'huile des éléphaus de mer , 
dont abondent- ses côtes, si propre à remplacer, 
dans le commerce, l'huile de baleine, qu'il est 
bien plus difficile et plus coûteux de se procu- 
rer, sans parler de l'immense quantité de bes- 
tiaux qui couvrent une partie de la province, et 
dont h conversion en charque ou tasajo est , 
pour toute la république Argentine, une source 
aussi féconde qu'inépuisable de richesses. Con- 
sidérée, en second lieu , sons un point de vue 
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plus géuéral , la Patagonic Semble destinée, par 
la nature, à devenir le lien des républiques occi- 
dentales de l'Amérique du Sud avec les répu- 
bliques orientales du même continent; le lion 
des Etals océaniques du Pérou, de la Boli- 
via et du Chili , avec les Etats atlantiques de 
l'Uruguay et de la Plat a. M. de Iluinboldl, en 
effet, a d« signé le golfe de Saint-George , ou la 
baie de Saint- Julien , comme un des points les 
plus propres à établir une communication effi- 
cace et constante entre les deux Océans, tour- 
nant ainsi à l'avantage immédiat et direct de l'A- 
mérique méridionale, la question soulevée pour 
l'Amérique du Nord, par le projet de coupure 
ou de colonisai ian de l'isthme de Panama ; et, 
quand bien même celle idée hardie d'un grand 
observateur de la nature américaine ne devrait 
être regardée quu comme une spéculation ingé- 
nieuse, il demeurerait toujours certain qu'il est 
extrêmement facile de communiquer des côlc6 
de la Patagonic aux eûtes du Chili, par les 
affluens du Hio Negro, qui débouche dans 
I Océan, vers le 4 1« degré de lat. S., à l'endroit 
où l'on a fondé le village du Carmen, que sa po- 
sition peut rendre un jour le centre de toutes 
les relutious commerciales à établir dans 1« 
pays. 

La première notion qu'on ait eue de la Pata- 
gonic est due aux navigateurs. Les premiers 
points explorés de cette contrée en ont été les 
cotes orientales et méridioualrs , depuis le cap 
Saint-Antoine , au midi de la grande embou- 
chure de la Plata, jusques cl y compris le cap de 
h Victoire, à l'extrémité la plus occidentale du 
détroit do Magellan. Ce dernier nom rappelle 
involontairement à la mémoire le souvenir du 
nohlc aventurier qqi, en découvrant un passage de 
rOcéau-AlIautique au Grand-Océan, consomma 
si heureusement , au commencement du xvli» 
siècle (IG'.'O), la grande révolution géographi- 
que que Christophe Colomb et Vasco de Gnma 
avaient commencée, avec tant de bonheur, à 
la fin du xv c , l'un par la découverte du conti- 
nent américain eu 1492, et l'autre , en dou- 
blant le cap de Bonne- Espérance en 1498. 
Dès lors le lien, jusqu'alors si mystérieux, qui 
unissait lus deux moudes, cessa d'être caehé 
pour tous ; dès lors, le globe tout entier s'ouvrit 
à l'avide curiosité des missionnaires de la science 
et à l'ambition des spéculateurs ; dès lors, il n'y 
eut plus de secrets pour le géographe , pour le 
naturaliste, pour le philosophe, cl il n'est pas 
indifférent de remarquer que , par une compen 
sation toute particulière de la Providence , le 
premier trait de lumière qui vint éclairer l'uni- 
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vers est parti du fond de ces régions glacées. 
Depuis Magellan , les navigateurs qui ont ex- 
ploré successivement les mêmes côtes ont pu 
contredire ou rectifier quelques • unes de ses 
données de détail; mais tous ont confirmé le 
plus grand nombre de ses données générales. 
Le voyage de Magellan, vérifié dans ses princi- 
paux résultats par les recherches et par les dé- 
couvertes de ses successeurs, demeure l'un des 
plus beaux moniimeus que le génie de l'homme 
ait élevé à la science géographique. Ainsi les 
Cook, les Wiillis, Ici Winter, les Narboruugh, 
lesCartcret, le* Byron, h s Bougainvillc, n'ont 
rien dit qui contredise positivement les asser- 
tions de h ur immortel devancier. Leur dissi- 
dence même sur la grande question de la taille 
des Patagons justifie assez les doutes dont elfe 
a été si long-temps l'objet. Nous ne croyons 
plus sans doute à ce géant du bon chevalier 
Pigafelta , historien de Magellan ; à cet homme 
si grand que iwlie tête , dit-il naïvement, tou- 
chait à peine à sa ceinture, et que le chevalier 
rencontre au bon port de Saint-.fu)ien , par 40° 
41' de lat. S. Winter, Narborotigh , Bongaiu- 
ville n'y croyaient pas plus que nous ; mais 
Byron, Wallis, Carleret, Cook et Forsler y ont 
cru ; mais ces hommes éclairés ont pu , de très- 
bonue foi, se faire illusion sur ce sujet ; et pour- 
quoi n'auraient-ils pas eu sous les yeux des indi- 
vidus de taille relativement gigantesque ? Quant 
au surplus des observations de Magellan , il est 
curieux d'en vérifier la parfaite identité avec 
.celle des autres navigateurs. Il est curieux de le 
suivre depuis le fïio de la Plata, rectifiant Terreur 
déjà ancienne qui voyait, dans ce fleuve, un 
canal de communication avec la mer du Sur 
(Sud); trouvant au port D.siré, comme on y en 
trouve encore aujourd'hui, des pingouins [apte- 
nodita demersa , Lin.) que Pigafelta nomme di s 
oies, et des veaux mari US ou phoques (phoed 
ursma , Lin.) qu'il appelle des loups. Il décrit 
parfaitement bien le g uanaco [conclus huanacus, 
Lin.j, animal étrange, de la peau duquel les 
géans sont toujours vêtus. 11 ne désigne pas 
moins bien l'autruche américaine, le Aandu 
(struthio rhea, Lin.), et la description qu'il fait 
des mœurs, des habitudes des hommes qu'il est 
à portée de voir dans le pays, est fort analogue 
à celle que nous en donnent les observateurs 
modernes. Il arrive, le 21 août, à la rivière de 
Sainte-Croix, par 50° 40' de lat. S., que Cook a 
placée d'un degré seulement plus bas; il séjourne 
là deux mois, après avoir éprouvé un violent 
orage , et y prend possession du paya au nom du 
roi d'Espagne. Ce port, bon et sur à cette epo- 
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que, paraît avoir changé, depni*, de caractère ; 
car le vaissean espagnol le Saint- Antoine le 
trouva impraticable en 1746, à came de l'accu- 
ambition des sable*, quoiqu'il eût encore servi 
de relâche à Loaysa en 1526, et en 1780 aux 
frères Nodalcs. Le 51 octobre, Magellan arrive 
au cap qu'il nomme des Ome mille Vierges, 
où s'ouvre un détroit de cent dix heuea marines, 
dont la découverte doit immortaliser stm nom. 
Il voit là des montagnes très-élevées et couvertes 
de neige , et sa description est encore iei con- 
forme à relies de ses successeurs ; mais, sur les 
cartes d'aujourd'hui, le millésime a disparu ; et, 
le 28 novembre, parti du cap de la Victoire, 
ainsi nommé du nom d'un de ses vaisseaux , le 
navigateur triomphant prenait possessio» du 
Grand-Océan , qui, pour la première fois , dans 
cette direction, entendait le bruit du canon ✓ 
européen. Son escadre , au départ , se composait 
de cinq vaisseaux , le Saint-Antoine, la Concep- 
tion , le SiinfJacques , la Trinité, la Victoire. 
Le dernier seul rentra, le 8 septembre 1522, 
dans le port de San Lacar, dont tons étaient 
partis le 20 du môme mois 151*: Le Saint-Jac- 
ques avait fait naufrage dans le détroit même 
des Patagons, où le Saint-Antoine s'était séparé 
de l'escadre et était revenu en Espagne sous le 
comniaudemenl-du traître Etienne Gomez; et, 
des trois vaisseaux restais, la Conception avait 
été brûlée, près des îles Marie-Anne , par ses 
propi cs équipages ; fa Trinité abandonnée à 
Tidor (Moluqucs), à cause d'une vote d'eau 
qu'on n'avait pu découvrir. Mes lecteurs me par- 
donneront, sans doute, ces détails, en raison de 
l'intérêt qui s'attache à une expédition aussi in- 
téressante que généralement peu connue. Pour 
revenir à mon sujet, et me résumer géographi- 
quement sur le littoral oriental de la Patagonre , 
d'après ce qu'en ont dit Tes navigateurs les plus 
accrédités , je remarque, en général, que cette 
cote, étendue du 36° 41' au 52° 20' de ht. S\, 
court du cap Saint-Antoine au Cap Blanc , dans 
la direction du S. O. ; du Cap-Btanc au Rio de 
los Galle gos, dans la direction S. S. O. , îà , 
coupée de plusieurs anses; et du Rio de los 
Gàllcgos au Cap des Vierges, dans In direction 
S. E. , terre basse, dangereuse pour Tes vais- 
seaux jusqu'au 44 e degré , fort élevée du 44 e de- 
gré à la baie de Saint Julien ; de la baie de Saint- 
Julien au port de Sainte-Croix, basse, sans fond, 
ctavccpeuderivage;et, enfin, duporl de Sainte- 
Croix au Rio de los Gallegos , médiocrement 
haute, puis très-basse jusqu'au Cap des Vierges, 
où elle se relève de nouveau. Quant au littoral 
méridional, ou détroit de Magellan, extrême. 
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ment découpe dans toute son étendue , il offre 
partout des ports dont plusieurs sont sûrs , de 
la bonne eau, des bois, du poisson, des co- 
quillages en abondance ; Vaptutn dulce, le coch- 
léaria avec d'autres plantes anti-scorbutiques ; 
et, sans les vents contraires et les coups de 
vent auxquels on y est souvent exposé , il offri- 
rait , au dire de Cook , en raison de tant d'avan- 
tages, un passage de beaucoup préférable à 
celui du cap Horn , où , sans aucune compen- 
sation, on ne peut compter que sur de grands 
froids, des pluies et de fortes mers. 

Quelque vagues et quelque incertaines que 
soieut les connaissances géographiques sur les 
eûtes de ce pays, celles qu'on a sur son inté- 
rieur le sont plus encore. Le premier voyage 
par terre date du commencement du xvu c sièclc, 
sans qu'on puisse en indiquer la date précise. 
Ou l'attribue à Saavedra , gouverneur du Para- 
guay, qui , après avoir conquis le Patana et dé- 
couvert le Chaco , aurait pénétré par terre jus- 
qu'au détroit de Magellan ; pris par les In- 
diens avec ses compagnons, puis miraculeu- 
sement soustrait à leur joug, il serait retourné 
dans le pays , et , dans son second voyage , au- 
rait affranchi ses premiers compagnons de cap- 
tivité. Celle expédition, que l'ahsence de tous 
détails rend déjà suspecte , est entachée d'un 
caractère romanesque qui ne permet guère d'y 
ajouter une foi implicite; mais on en peut tou- 
jours conclure que Saavedra est le premier Es- 
pagnol qui ait traversé la contrée. Concurrem- 
ment à ce récit, on trouve, vers novembre de 
1 703 , la continuation d'une mission fondée à 
NuestrO'Stàora de Nahiulhuani y de la Laguna , 
par 42° de lat. S. , au S. du Srcu-Leuwu , chez 
les Puelches et les Poyas , vis-à-vis de l'île de 
Chiloé. Le fondateur de cette mission avait été 
un P. Nicolas Mascardi ; les continuateurs en 
furent le P. Philippe de la Laguna et son com- 
pagnon le P. José Maria Sessa; mais c'est tout 
ce qu'eu dit l'histoire. Plus tard. D. Basilio Vil- 
larino remonte deux fois le Rio Negro de sa 
source à son embouchure, et, selon Ignacio Nu- 
lles , péril assassiné par les Indiens en 1 783. On 
ne trouve plus ensuite que les explorations par- 
tielles de I ». Justo Molinaen 1805, et de Luis de 
la Cruz en 1806; mais on peut, au moins en 
partie , suppléer au silence de l'histoire par le 
travail du P. Falconer, que j'ai déjà cité et qui 
a pour lui le préjugé d'un long séjour dans le 
pays. 

Tel était l'état de mes connaissances sur la 
Palagonic et l'idée théorique que je m'en étais 
faite par nies lectures , au moment où je m'em- 



barquai pour la visiter. C'était à la fin du moi» 
d'août 1829 , et j'avais pris mes mesures pour 
arriver à ma destination à peu près à l'époque 
de la pécbe des éléphnus de mer dans la baie de 
San Blas, étant fort curieux de voir cettt pèche, 
l'un des travaux les plus importans du pays. 
J'épargne au lecteur les détails nautiques qui ne 
l'amuseraient pas plus que moi, et je lui dirai 
simplement que, poussés par un vent favorable, 
nous sortîmes bientôt de l'estuaire de la Plata , 
en voyant passer successivement devant nous le 
village de los Quilmes, l'enseuada dcBarragan, 
la pointe de l'Indien , défendue par des récifs , 
celle de las Picdras, qui présente le même genre 
d'obstacles, et enfin le cap San Antonio, que 
quelques géographes regardent comme la pointe 
méridionale de l'embouchure du Rio de la Plata. 
Ce cap est de forme arrondie, et, dans son voi- 
sinage, se trouvent las arenas gordas (les bancs 
épais), redoutés des bàiimens. Sur celle cote 
sont de petits lacs 6alés , marécageux , peuplés 
de jaguars; puis, derrière, trois rangs de dunes 
au-delà desquelles s'étend un pays fertile qui 
nourrissait beaucoup de chevaux sauvages et 
- qui s'appelle le Rincon de 7'uyu (le recoin de la 
fange ou de la terre glaise), en raison de la na- 
ture du sol de la conlréc adjacente, de quarante 
à cinquante lieues auN.O. La première localité 
remarquable au S. du cap San Antonio , est le 
cap de los Lobos où le sol est bas et dont le voi- 
sinage se couvre de marais profonds de deux 
lieues de large. Toute cette contrée était, jadis, 
remplie de chevaux sauvages qui y attiraient Ira 
peuples méridionaux. Près de la mer, à environ 
cinq lieues du cap de los Lobos, est el Mar Clii- 
âuito (la petite mer) , espèce de lac de cinq 
lieues de long sur une de large, dont les eaux 
sont salées. R reçoit plusieurs petites rivières 
venant des montagnes voisines qui sont peu 
élevées, mais qu'on distingue, néanmoins, de 
vingt lieues en mer, à cause de la parfaite ho- 
rizontalité des campagnes au milieu desquelles 
elles se trouvent. Ces montagnes «ne forment 
point de chaînes continues, mais des chaînons 
fréquemment interrompus et coupés de quel- 
ques ravins. A six lieues de la mer, elles com- 
mencent à s'élever presque perpendiculairement, 
s'étcudant alors à quarante lieues à l'O. , cou- 
vertes d'herbe , ayant à leur pied des sources 
qui descendent des ravins, des prairies en am- 
phithéâtre sur la croupe de quelques-unes , et 
où des troupeaux nombreux pourraient trouver 
une abondante nourriture. Toute celle contrée, 
; 1res p r oprc à la culture, n'a point de bois; mais 
j elle serait facile à boiser ; et l'ou y trouve une 
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quantité de petits lacs, cuire lesquels se distin- 
gue le Cabrillo ; tous sont couverts de canards 
en nombre indéfini. 

Jusqu'alors nous avions longe la côte; mais, 
à partir de là, nous gagnâmes la pleine mer, et 
je ne sus plus du pays, jusqu'à ma destination, 
que ce que j'en appris par mes compagnons de 
voyage, qui y avaient alléri plus d'une fois. 
Ainsi, un peu au S. del Mar Chiquilo, se trouve 
ce qu'on appelle le Pnys du Diable, nppcllaiion 
qui n'annonce rien de bien satisfaisant pour la 
localité ; puis viennent les cerros de los Lubos ou 
collines des Loups-Marins , ainsi nommées du 
graud nombre d'animaux de celle espèce qui 
s'y trouvent; tandis que, dans les bois voisins, 
il y a des pumas, mais peu de jaguars; et, plus 
bas, jusqu'à la Rivière-Rouge (r/o Colorado), les 
côtes sont très-élcvées ; puis vienncntdes bancs de 
sable extrêmement bas. Nous passâmes devant la 
Baie-Rlanchc, devant l'embouchure du Colorado , 
devant la baie de San Blas, que je devais visiter 
plus tard ; enfm nous entrâmes dans le Rio Ne- 
gro, où nous eûmes à affronter cette barre si 
redoutée de tous les marins. Nous remoutâmes 
la rivière, et nous finîmes par jeter l'ancre de» 
vaut le Carmen, non sans avoir couru le risque 
de faire rôle, ce qui était arrivé dernièrement à 
plusieurs navires, mais ce qui nous fut épargné, 
grâce à l'habileté de noire pilote et au change- 
ment inattendu du vent, qui nous poussait beau- 
coup plus vile que nous ne l'aurions voulu. Je fus 
bientôt installé dans le fort, où D. JoséGarcias 
avait des amis. Il devenait pour moi un nouveau 
centre d'observations, et je me proposais bien 
de pousser de là diverses reconnaissances par 
mer ou par terre, dans toutes les directions, 
pour vérifier par moi-même, autant que possi- 
ble, les faits que je ne connaissais encore que par 
les livres et par la conversation. C'est ainsi que, 
vers le S., profilant de la navigation de quel- 
ques pécheurs de loups marins qui, tous les ans, 
parcourent cette côte, je m'avançai jusqu'au port 
Saint-Julien, passant par tous les points intermé- 
diaires, depuis le CapBlanc, terre fort élevée et 
entièrement rase. Ainsi j'ai vu, toujours en des- 
cendant, l'anse et le port Désiré, reconnaissable 
par un îlot blanc qui se trouve à l'entrée, et ou le 
pays, observé du haut d'une montagne voisine, 
est sec, crevassé, sans arbres, ne présentant que 
des buissons et des halliers, des rochers et des 
pierres calcaires. Ce port conviendrait pour 
l'hivemement de toutes sortes de navires; 
mais, comme il est dépourvu d'eau douce, il 
serait assez difficile d'y faire un séjour pro- 
longé. Quant au port Saint-Julien, situé par 49° 
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12' de lot. S., aucune rivière ne s'y jette ; et, 
quoique les plus grands navires puissent y pé- 
nétrer d'une lieue et demie , indépendamment 
de ce que l'entrée d*-' la baie est difficile, on n'y 
trouve que peu ou point de ressources d'établis- 
sement, parce qu'il n'y a point d'eau en été, 
qu'on n'y recueille en hiver que celle des petits 
ruisseaux que forme la fonte des neiges ; que le 
pays, extrêmement stérile , n'offre pas un arbre 
à exploiter, cl n'a d'autre bois que du bois de 
chauffage. Ce port , au reste , a été le dernier 
terme de mes courses personnelles vers le midi, ' 
faute d'occasion pour aller plus loin ; mais heu- 
reusement que le voyage des vaisseaux anglais 
tAdienlure cl le Bengle , chargés, en I82G et 
1827, de l'exploration du détroit de Magellan, 
va suppléera mon silence. Ces vaisseaux, partis à 
cet effet de Muldonado, avaieul fait toutes voiles 
de celte ville pour la côte de Patagouie, où ils 
n'altérirent que le 28 novembre 1826, au port 
Sainte Hélène , situé par 45° de lat. S. Il y a là 
un bon ancrage pour plusieurs bâlimens ; mais 
il est exposé à une forte houle du S. O., et les 
vaisseaux v éprouvèrent une mer terrible, qui 
faillit les jeter sur des rochers dont ils n'étaient 
éloignés que d'une encablure. Le pays environ- 
nant est d'une stérilité effravanle: on n'v sau- 
rait voir la moindre trace de végétation ; un 
chaos universel semble y régner, et l'on n'en- 
tend sur la terre que les cris des poules d'eau et 
le mugissement aes vagues, sur les noirs rochers 
qui bordent la côle, tellement déserte et dépouil- 
lée, qu'un bâtiment naufragé n'y trouverait au- 
cune ressource. De nombreux troupeaux de 
guanacos sauvages paraissent en être les seuls 
maîtres, et se laissent assez facilement appro- 
cher, dil le narrateur, quoiqu'il ne soit pas tou- 
jours facile de les avoir a la portée du mous- 
quel. Quelques autruches, l'armadillo à huit 
bandes , des chats- huans , des busards et di- 
verses espèces d'oiseaux de mer partagent avec 
eux ce triste empire. 

Je laisserai maintenant presque toujours parler 
l'auteur, en ne m'arrêtant pourtant qu'aux par- 
ties de son récit qui pourront être d'un intérêt 
général , comme tableau des mœurs et des lieux. 

« Nous remîmes à la voile le 4 décembre. La 
première terre où nous ancrâmes fut le cap 
Beau-Temps, où, malgré son nom , nous éprou- 
vâmes de forts coups de vent du S. O. Celte 
terre n'est pas aussi montagneuse que le port 
Sainte-Hélène: mais, de la mer, elle présente un 
aspect aussi triste et aussi désert. L'intérieur du 
pays paraît verdoyant; et, près de la côte, il y 
a beaucoup de gazon, mais, brûlé par le soleil. 
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On voyait , répandus dans les plaines éloignées, 
d'innombrables troupeaux de guanacos. Les ai- 
gles brun» , surpris à Paspecl de l'homme , pla- 
liaient, en tournoyant, sur nos tètes et semblaient 
prêts à fondre sur nous. Là, se trouvent en 
quantité des buissons chargés d'un fruit rouge 
qui embaume Pair d'un parfum des plus agréa- 
bles. Dans tout le pays, pas la moindre trace 
d'un être humain. Toute celle partie de la cote 
delaPatagonic, du poi l Sainte-Hélène au cap des 
Vierges, offre le même aspect sauvage; dans l'es- 
pace de près de mille milles , on ne verrait pas 
un arbre ou un buisson; et toute la côte, à l'en- 
trée septentrionale du détroit de Magellan, pré- 
sente le même caractère. En arrivant à la hau- 
teur du cap des Vierges, nous vîmes distincte- 
meut un banc de rochers qui s'avance dans la 
mer à la distance d'environ un mille. Ce cap 
ressemble, dit-on , au cap Saint- Vincent eu Es- 
pagne. 

» De cet ancrage , nous aperçûmes , pour la 
première fois , la Terre de Feu qui s'élevait à 
l'horizon. La première terre qui frappe les yeux 
quand on entre dans le détroit est le mont Di- 
nero , qui ressemble beaucoup au Cerro de 
Montevideo, pour «a forme comme pour la hau- 
teur. » 

Des vents contraires, accompngnés de fortes 
pluies et d'un ciel nuageux, retiennent plusieurs 
jours les vaisseaux dans la baie de la Possession, 
la terre la plus voisine du cap des Vierges, et 
permettent d'y remarquer , au nord , quatre 
■DOlUagnes coniques que sir John Narborotigh a 
nommées Aymond et ses Fils, et qu'il lui a plu 
d'appeler aussi les Oreilles tFAnc, à cause de la 
ressemblance qu'elles présentent avec la partie 
supérieure de la tète de cet animal. 

Le passage de ce qu'on nomme le premier 
Goulet, la partie la plus resserrée du détroit , 
puisque la Terre de Feu et la côte de la Pala- 
gonie ne sont éloignées là, l'une de l'autre, que 
de quatre ou cinq milles au plus , est aussi l'un 
des points les plus difficiles de celte navigation, 
et demanda aux navigateurs une double ten- 
tative qui ne leur réussit que le 28. Cette terre 
est assez éhvéc; mais elle n'a rien de pittores- 
que. Les guanacos sont là très-sauvages et 
s'enfuyaient dès qu'ils voyaient les vaisseaux 
près de la rive. 

Les navigateurs ne trouvent rien de remar- 
quable jusqu'à la baie de Saint-Grégoire, où ils 
jettent l'micre le 1" janvier 1827. a C'est un ex- 
cellent ancrage, parfaitement à couvert des 
vents violensqui, dans ces parages, souillent 
constamment du S. 0. à PO. S. O. ou S. S. O. 



La côte est là d'un aspect plus agréable qu'au- 
cune de celles que nous avions vues, depuis le 
cap des Vierges, toutes sombres et désertes. On 
aperçoit, de temps en temps, une chaîne de mon- 
tagnes couvertes de verdure ; mais . le pros sou- 
vent , des précipices noirs et déchirés, des ro- 
chers menaçai»! privés de toute végétation, 
couvrent le pays sur les deux côtes. 

» Vers le soir, un grand feu brilla derrière la 
pointe qui s'avance en dehors du cap Saint-Gré- 
goire ; et, le lendemain matin , nous vîmes aller 
cl venir sur la côte deux hommes à cheval qui 
semblaient nous inviter à descendre. » L'arttetir 
décrit la première entrevue que lui et ses com- 
pagnons curent avec les Indiens. « Les deux 
premiers que je rencontrai étaient un homme 
et une femme, tranquillement assis sur la rive. 
L'homme paraissait avoir quarante-cinq ans et 
la femme environ quarante» L'homme se distin- 
guait par uue tète longue et large, face très- 
plaie, pommettes des joues très-saillantes , sans 
sourcils, ni barbe, le nez plat, les narines ou- i 
vertes, les yeux petits, noirs, enfoncés; les 
cheveux très-noirs et épars. 11 portait autour de 
la lèle une pelile lanière de peau de guanaco 
colorée , retenant une plume d'autruche qui 
flottait sur son épaule droite et qui, malgré son 
lien , lui pendait aussi sur la face et jusque sur 
la poitrine. Son teint était d'un noir oh vc ou 
plutôt d'un aspect huileux et cuivré. II paraissait 
très-robuste. Sa taille était d'environ six pieds 
trois pouces ^mesure anglaise >, sa bouche re- 
marquablement grande; les lèvres épaisses et 
avancées; les angles de la bouche excessive- 
ment contractés, ce qui, indépendamment d'un 
certain coup-d'unl égaré qu'ils ont tous, comme 
je l'ai reconnu plus tard , lui donnait un air 
féroce qui n'engageait pas du tout à faire plus 
ample connaissance avec lui, et qui me faisait 
presque regretter d'être sans armes. La femme 
paraissait plus aimable que l'homme, ce qui me 
décida à lui offrir un morceau de biscuit qu'elle 
prit cuire l'index et le pouce et se mit à gri- 
gnoter avec la délicatesse et la grâce d'une 
jeune pensionnaire. Je n'en olfris point à 
l'homme, et je. le regardais pour voir s'il se for- 
maliserait de l'oubli. 11 ne parut pas y faire 
attention. Je lui donnai alors quelques mor- 
ceaux de biscuit qu'il reçut avec indifférence 
dans la paume de la main cl qu'il mit en un 
clin-d'a'il dans sa bouche, les croquant avec uue 
satisfaction évidente. Les dents des deux In- 
di< ns étaient unies et blanches, et le bruit qu'elles 
faisaient pendant leur service ne ressemblait pas 
mal à celui d'un moulin à café en fonction. 
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» D'autres Patagons arrivèrent bientôt au 
galop avec quelques personnes de t Aùventare. 
Ils étaient au nombre de vingt environ , parmi 
lesquels plusieurs jeunes garçons el jeunes filles, 
tous vêtus seulement de peaux de guauaeo et 
ayant un certain air espagnol. Ces jeunes sau- 
vages paraissent fort bien entendre le pillage; 
enrils ne tardèrent pas à m'entourer, et je me vis 
bientôt débarrassé par eux de tout le tabac que 
j'avais apporté sur la rive. La plupart d'entre eux 
avaient un air féminin el il était difficile de diseei • 
lier la différence des sexes; seulement Icshommcs 
avaient les épaules plus larges et un extérieur 
plus grave. Tous étaient imberbes. Dans lu 
troupe il se trouvait un individu que nous ap- 
pelions la jeune Maria, d'un extérieur plus gra- 
cieux el cpii n'avait pas la teinte olivâtre des 
autres. La jeune Maria semblait avoir gagn- 
ions les cœurs. Tous les colliers , tous les bou- 
tons, tout le tabac étaient pour elle, el, romme 
marque particulière de distinction , on lui avait 
passé au cou une médaille frappée en Angl< terre, 
avec l'inscription : « VAdvcntÛrt et k B %fU , 
vaisseaux de Sa Majesté, 1827. » La jeune Ma- 
ria était toujours de bonne humeur, et montrait 
une denture dont la blancheur et l'uniformité 
eussent fait honneur aux ateliers de nos plus 
célèbres dentistes. La jeune Maria avait fait des 
passions parmi nos équipages ; mais , plus lard, 

on découvrit que la jeune Maria était un 

homme. 

» Plusieurs de ces ludions étaient peints au- 
dessus et au-dessous des yeux d'une terre d'un 
rouge noir ; d'autres avaient une ligne blanche 
sur les joues et sur les sourcils. Leur taille va- 
riait de six pieds dix ponces à six pieds trois. 
Quelques-uns portaient des bottines qui n'al- 
laient que jusqu'au cou-de-pied, laissant les or- 
teils à découvert. Leurs éperons sont fort eu- 
lieux. Us sont formés de deux morceaux de 
bois d'environ cïhq pouces de long, chacun à 
deux pouces de distance l'un de l'autre, et des 
pointes de fer v tiennent lieu de molettes. Ces 
éperons sont attachés au pied par une lanière 
de peau de guunaco , qui, se rattachant derrière 
chaque morceau de bois , passe sur le cou-dc- 
pied et l'assujettit à la cheville. 

» Ils portent suspendues autour de la ceinture 
trois longues courroies attachées ensemble, à 
l'extrémité de chacune desquelles se trouvent 
autant de boules de granit enveloppées de 
peaux et dont ils se servent pour chasser les 
chevaux sauvages et les autruches. La manière 
d'en faire usage a déjà été souvent décrite. Les 
femmes vont à cheval jambe de cà , jambe de 



là , comme les hommes , et leurs selles , pour le 
petit nombre de ceux qui en ont , ressemblent 
absolument au recado îles gauchos, formé d'un 
morceau de bois courbé de manière à s'adapter 
au dos du cheval , à peu près comme un bât , 
et percé , de chaque côté , d'un trou destiné à 
recevoir la courroie de l'étricr. On étend dessus 
deux ou trois peaux, el le tout est assujelti sous 
le ventre du cheval par une large sangle. Les 
brides sont île peau , le mors de bois , fixé à la 
létc du cheval par une lanière de peau de giia- 
naco. Les élriers sont de forme triangulaire, de 
bois aussi, attachés à la sangle par des lanières 
de peau , et n'ont de largeur que ce qu'il en 
faut pour recevoir trois doLis. Leurs chevaux, 
qui sont à peu près de la taille des poneys an- 
glais , sont très-doux; ils les font courir très- 
vite et leur déchirent les flancs d'une manière 
horrible. 

» Dans l'après-midi du même jour , profilant 
de la marée, nous limes voile pour le second 
Goulet, formé par l'île de Nassau et par le cap 
Grégohe. Ce second Goulet a environ treize 
milles t!e loii£ sur quatre ou cinq de large. Los 
navigateurs espagnols l'ont appelé Saint-Simon, 
les navigateur* anglais Saint'R'irthéUiny. Nous 
jetâmes l'ancre à l'extrémité orientale de l'île 
Elisabeth , liante et âpre , mais très- plate à son 
sommet ; sans arbres , mais verdoyante en plu- 
sieurs endroits. Le 5 janvier, nous remîmes à 
la voile avec un vent d'O. favorable pour pas- 
scr entre l'île Elisabeth cl les îles des Pingouins, 
ce qu'on regarde, communément, comme le 
passage le plus dangereux de tout le détroit. 
Nous eûmes bientôt franchi l'île Elisabeth, et 
nous arrivâmes à la Pointe-Noire. Là commence 
le pays boisé, et la côte, jusqu'à la Baie de l'eau 
douce , est couverte de loi èts épaisses , con- 
traste aussi frappant qu'agréable pour nous, 
après les déserts mis et arides que nous avions 
VUS jusqu'à ce moment. Plusieurs centaines de 
troncs d'arbres arrachés par les vents gisaient 
épars sur la rive. A la Haie de l'eau douce , qui 
est siw la côte paiHgonc , su trouve une rade 
très-ouverte, muis d'un assez bun ancrage, à en- 
viron uu mille et demi de la tôle. Les divers 
marais qui bordent la rive sont remplis d'oies 
excellentes, de canarJs , de sarcelles et de bé- 
cassines. Les oies sont ici les plus grosses el les 
mieux emplumées de tout le détroit, avec de 
petit- s plumes noires, semées de petits points 
blattes. Elles pèsent de huit à dix livres. Dans la 
soirée du dernier jour de notre résidence en ce 
lieu , nous vîmes «ept habita lis de la Terre de 
Feu tournant une pointe dans leurs cat'Cl . 
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• Ils étaient de petite stature , le plus grand 
d'entre eux n'ayant pas plus de cinq pieds deux 
pouces, et tous, hommes et femmes, parais- 
saient des plus misérables. Les peaux de veau 
marin qui formaient leurs seuls vètemens flot- 
taient en lambeaux autour de leurs corps noir- 
cis et huileux. Leurs cheveux , raides et noirs , 
ressemblant à des fanons de baleine , pendaient 
en désordre sur leur face et sur leurs épaules , 
et l'on aurait peiue à concevoir des hommes 
réduits à une condition plus triste. Ils dévo- 
raient avec avidité quelques morceaux de veau 
marin ranci. 

a La côte, depuis la Baie de l'eau douce jus- 
qu'au port F amtne , vers lequel nous nous 
dirigions , présente toujours le même aspect , 
celui d'impénétrables forcis. La terre n'est pas 
trèsrélevée , la côte de la Terre <le Feu ne 
s'apercevaul qu'à graud'peine de celle de la 
Patagonie. Nous fûmes assaillis, dans notre 
passage au port Famine , de houles extrême- 
ment violentes , et ce fut avec grande joie que , 
le 6 janvier, nous jetâmes l'ancre dans ce port. 
La terre est ici la plus haute que nous eussions 
vue jusqu'à ce moment. Le port Famine a reçu 
son nom de l'un des navigateurs qui nous y ont 
devancés. Les Espagnols, en 1584, y avaient 
formé u u établissement , et, de quatre cents 
personnes qui le constituaient , il n'en survécut 
que trois ou quatre, les autres étant littérale- 
ment mortes de faim. On y trouve, en quantité, 
de lYpiue-vinelte et des arbousiers, mais très- 
peu d'autres végétaux ; on y trouve aussi beau- 
coup de moules , mais pas si grosses que elles 
que Byron dit y avoir vues. C'est un excellent 
port pour le bois et pour l'eau. Vers la partie 
S. 0. de la baie, il y a quantité de gros arbres 
qui paraissent avoir lutté des siècles contre les 
vents, et dont quelques-uns sont entièrement 
pourris et les autres bien conservés. En fait 
d'oiseaux, on y voit quelques sarcelles, des 
martùis-pccheurs, des autours, des vautours, 
des faucons, diverses espèces de cbals-huans, 
diverses espèces de poules d'eau, des corbeaux, 
des grives, quantité d'oiseaux plus petits, et du 
poisson en abondance. La seine de tAdventure 
y Gt une véritable pèche miraculeuse. Quelques- 
uns des éperlans qu'on prit étaient d'une taille 
et d'un éclat extraordinaire , pesant chacun 
plus de trois livres. » 

Le 15, U Beagle, laissant tAdventure à l'an- 
cre dans le port Famine , dut mettre à la voile 
pour continuer la mission d'exploration du dé- 
troit jusqu'à son entrée occidentale. La naviga- 
tion par la pointe Sainte. Inné 'cap Shut nji de 
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Byron, Sanlsidro des Espagnols) et par la baie 
de Saint-Nicolas, mauvais ancrage aux environs 
fort tristes, ne lui présente rien de très-iuléres- 
saul jusqu'au cap Hollaud, où il arrive après 
avoir couru des bordées et sondé plusieurs fois 
par prudence. Ce cap est très-haut et large , 
et la côte de la Terre de Feu commence à pren- 
dre un aspect froid et désolé. Les montagnes 
qui bordent la rive sout très-élevées ; celles di- 
l'inlérieur sont plus hautes encore et couvertes 
de neige; et quand le temps est chargée! tempé- 
tueux, ce qui arrive souvent, la perspective n'eu 
est rien moins qu'agréable. Sous le cap Hollaud, 
le Btagle se trouva assez bien à l'abri des vents 
dominaus du S. O. La côte de la Patagouie est, 
de ce côté, très-montagneuse et très-boisée, et le 
canal y est d'environ cinq ou six milles de large. 
Le 20, le Btagle était à la hauteur du cap F or- 
ward, promontoire aussi très-élevé. La côte \ 
est couverte de bois épais et d'arbres qui s'élè- 
vent presque jusqu'au sommet des montagnes. 
L'intérieur est très-élevé et couvert d'une neige 
perpétuelle. Je remarque, comme fait géogra- 
phique assez important, que le cap Forward, 
situé à peu près au milieu du détroit de Magel- 
lau, est vraiment l'extrémité la plus méridio- 
nale du OOUlinevt américain, bien que, dans l'o- 
pinion du plus grand nombre , le cap Horn , 
quoique situé de l'autre côté de la Terre de Feu, 
soit eu possession de ce rôle. Du cap Forward, 
le Beagte arrive au port Gal/ant, l'un des bâvres 
les plus sûrs et les meilleurs du détroit, donnant 
un excellent ancrage , et que les terres d'alen- 
tour abritent de tous les vents. Du cap Gallant, 
d'où il part le 21, jusqu'au cap Providence, te 
Beugle trouve une côte garnie de hautes monta- 
gnes neigeuses , entremêlées de noirs rochers 
caverneux ou coniques, entre lesquels se mon- 
trent par intervalle des arbres et des rochers de 
l'aspect le plus sauvage. Le cap Providence pré- 
sente un assez bon ancrage ; mais c'est un port 
où il est dangereux d'entrer, surtout dans les 
gros temps , à cause des rochers qu'on y aper- 
çoit au-dessus de l'eau. 

L'expédition venait de parcourir près de deux 
cent cinquante milles de côte par des vents 
presque constamment contraires, avec des pluies 
et un froid continuels. 

11 fallait tout le courage du capitaine pour ne 
pas renoncer à l'accomplissement de sa mis- 
sion; le 31 janvier, il se décide à pousser jus- 
qu'au cap Pilar, distant encore de trente-cinq 
milles , et cela en dépit des vents contraires et 
de la violence de la houle venant du Grand- 
Océan mai!*, repoussé malgré ses elforls, il est 
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forcé de revenir au cap Providence, après avoir 
essuyé plusieurs gros temps et touché plusieurs 
fois. Le 1 er février, le cutter du Bcagte fut ex- 
pédie pour chercher des ports , et revint après 
six jours d'absence. 11 avait reconnu , sur la 
Terre de Feu , le Hâvre de la Séparation , où le 
Beagie arriva le 1 5 du même mois, et se trouva 
à portée de faire plusieurs observations inté- 
ressantes sur on campement des naturels. « Ceux- 
ci plantent circulairement en terre un grand 
nombre de longues branches d'arbres, entre les- 
quelles ils ménagent un terrain d'environ quinze 
pieds; d'autres branches pliantes unissent en- 
semble les extrémités supérieures des premières, 
qu'on recouvre ensuite de peaux de veau ma- 
rin et de branchages, afin d'en échauffer l'inté- 
rieur et d'y intercepter l'air. Le feu se fait au 
centre, et les habitans s'asseyent autour, au mi- 
lieu de la fumée, qu'ils ne peuvent éviter, parce 
qu'il n'y a point d'ouverture au sommet de la 
hutte, qui n'a d'issue que par la porte. Cette 
porte même est tellement surbaissée, qu'il est 
très-difficile d'entrer ou de sortir autrement 
qu'en rampant sur les genoux et sur les mains. • 
Le lendemain, les Anglais, ayant pris terre, fu- 
rent assez heureux pour arriver dans une des hut- 
tes, au moment même où les Indiens préparaient 
et allaient prendre leur repas. Ceux • ci avaient 
ramassé une grande quan tité de moules et d'au très 
coquillages qu'ils faisaient rôtir en grande hâte. 
L'un d'eux , prenant une des plus grosses mou- 
les qui lui paraissait assez cuite, la passa une ou 
deux fois dans sa bouche, comme pour la refroi- 
dir, et l'offrit, avec une grâce toute particulière, 
à l'un des hommes de l'équipage, sans paraître 
offensé le moins du monde de l'accueil fait à sa 
politesse. Un .des Indiens admis à bord du vais- 
seau s'y montra plus curieux que les Patagons ; 
il regardait autour de lui avec empressement, 
tantôt jetant les yeux sur le pont, tantôt les le- 
vant vers les manœuvres. On lui présenta un 
verre de Porto, qu'il parut prendre avec le plus 
grand plaisir, ainsi que du thé, du sucre et du 
grog. Il dévorait aussi, avec une extrême avi- 
dité, le bœuf, le biscuit et les autres comestibles, 
et ne montrait pas moins de goût pour la graisse 
des sondes. 

L'équipage, durant son séjour parmi ces In- 
diens, les vit construire un canot. Il était 
formé de plusieurs morceaux d'une espèce d'e- 
corce, sur le bord desquels ils faisaient plusieurs 
trous, servant à les lier ensemble, à l'aide de 
boyaux de veau marin. La nature semble avoir 
doué ces peuples d'adresse et de persévérance ; 
car il leur faut un travail long et difficile ,ipour 



construire ces canots, sans autres outils que 
des coquilles de moule. Parmi le grand nombre 
d'arbres qui composent les bois de ce port , 
le plus élevé est le bouleau qui atteint quelquefois 
une hauteur de vingt-cinq à vingt . six pieds , 
mais qui est généralement tortu. Ou pourrait 
l'employer à la construction de petits bâlimcns. 
Il y a aussi , en abondance , un arbre dont les 
feuilles ressemblent à celles du laurier, et qui 
atteint jusqu'à trente pieds de haut. Ou y trouve 
enfin des buissons à fleurs blanches de huit ou 
dix pieds d'élévation, très-durs , et l'arbousier, 
dont le tronc et les branches croissent irréguliè- 
rement. 

Le 20 février, le vaisseau se remit en route et 
se trouva bientôt au milieu d'un archipel qui 
n'est marqué sur aucune carte. 11 paraîtrait que 
la côte , depuis le cap Providence jusqu'au cap 
Victoire , aurait été fort mal relevée par les pré- 
cédens navigateurs. Ces rochers portent à l'E. 
S. E. par S. et à l'O. S. S. O. Après avoir fait 
toutes les observations nécessaires pour en bien 
fixer la latitude , le 27 , le vaisseau appareilla 
du port Mardi pour son retour ; car sa mission 
était remplie. Eu longeant la côte nord , il 
entra dans une immense baie où se trouve un 
bon ancrage , et à laquelle le capitaine du Beagie 
donna le nom de cap Parker. C'est une rade 
ouverte , dont les deux côtés présentent trois 
îles basses, très-plates. Son côté septentrional 
est peu profond, à une grande distance, et l'in- 
térieur du pays offre beaucoup de terrains inon- 
dés, de cataractes et de grandes flaques d'eau. 
Elle paraît avoir échappé à tous les navigateurs 
et n'est indiquée sur aucune carte. Descendus 
sur la côte , quelques-uns des hommes de l'équi- 
page , après avoir traversé une forêt, trouvèrent 
une grande chute d'eau , au-delà de laquelle ils 
aperçurent une plaine ouverte, garnie, de cha- 
que côté, de hautes montagnes que couvraient 
des arbres de toute taille , les uns blanchissant 
de vieillesse, les autres parés d'une riche et 
brillante verdure. Un silence de mort régnait 
dans celte solitude , et n'était interrompu que 
par le bruit alors affaibli de la chute. Les An- 
glais y trouvèrent de très-bonne eau douce. En 
revenant au rivage , ils remarquèrent les ruines 
d'un kraal ou village abandonné, et crurent y 
reconnaître quelques indices d'anthropophagie ; 
mais leurs conjectures me paraissent au moins 
hasardées. Après avoir séjourné quelque temps 
aucapTemur, l'un des plus mauvais ancrages 
de tout le détroit , ils arrivèrent le l« mars au 
cap Upright, un des meilleurs qu'on y puisse 
trouver. On fit le tour du port qui est fort grand 
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et qui serait un rendez* vous excellent et des plus 
sûrs pour de petits bâtimens. On y voit plusieurs 
oiseaux beaucoup plus gros que des oies. Leurs 
ailes sont 1 1 es-cour tes , de sorte qu'ils ne peu* 
vent s'élever au-dessus de l'eau ; mais, quand ils 
sont troubles, ils se meuvent à la surface avec un 
bruit et un mouvement qui les Ici aient com- 
parer à des bateaux à vapeur. On trouve aussi, 
dans ce port, quelques beaux bouleaux et de 
beaux pins. 

Le 3 mars , le Bcagle rencontra une baleinière 
montée de six bomracs, et appartenant au schoo- 
net le Prince de Saxi-Cubourg , capitaine Bris- 
bane , naufragé le 1 9 décembre, dans la baie Furie, 
à l'entrée septentrionale du canal Barbara (Terre 
de Feu). On peignait la situation du capitaine Bris- 
banc comme extrêmement dangereuse , les na- 
turels augmentant chaque jour en nombre et ma- 
nifestant des intentions hostiles; ces hommes 
sont doux, à ce qu'on prétend, quand ils ne se 
sentent pas en force , mais leur caractère est tout 
différent dans le cas contraire. Le capitaine du 
Bcagle se hâta alors de regagner le port («allant, 
d'où il expédia un officier dans la baleinière à 
l Adienture, pour le prévenir de son retard ; un 
autre officier fut envoyé , avec des forces , dans 
le cutter et dans la chaloupe, pour aller chercher 
le capitaine naufragé au port Furie, distant de 
dix-sept milles du port G allant. A moitié du canal 
Barbara, ces derniers rencontrèrent beaucoup 
d'Indiens qui, avec leurs canots, s'efforcèrent 
de gagner de vitesse les embarcations anglaises, 
tandis que d'autres , du haut des rochers ci des 
pointes de terre voisines de la rive , poussèrent 
un cri de guerre et les saluèrent, à leur passage, 
d'une grêle de flèches et de traits; ce fut une 
raison de plus pour se hâter de secourir les nau- 
fragés qu'on trouva, d'ailleurs, en bon état de 
défense. Au retour , on rencontra encore beau- 
coup d'Indiens, la plupart peints de rouge et de 
blanc , et d'un aspect si misérable qu'ils avaient 
à peine figure humaine ; ceux-ci, à la différence 
des premiers, se montrèrent très -concilians , et 
cédèrent volontiers aux Européens, en échange 
de couteaux , de colliers , etc. , des lances, des 
arcs , des flèches et deux de leurs chiens , 
ressemblant à des renards par leur tête effilée , 
leurs longues oreilles , leur queue touffue , mais 
en différant par leur couleur , qui est d'un gris 
.sale. 

Le Beagle quitta le port Gallant le 10 mars et 
rejoignit l' Adienture le même jour, au por» Fa- 
mine, après une absence de cinquante-quatre 
jours. 

Les vaisseaux partirent du port Famine le 7 
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avril. Us ne rencontrèrent n'en de remarquable 

jusqu'au 10, à leur approche de la baie Gré- 
goire; mais, dans la matinée de ce jour, les 
feux des Patagons couvraient la rive. « Quel- 
ques-uns d'entre eux étaient à cheval et agi- 
taient dans l'air de grandes peaux, comme pour 
nous inviter à descendre. La rive était alors au 
loin garnie de naturels, et il pouvait bien s'y 
trouver rassemblées de trois à quatre cents per- 
sonnes, hommes, femmes et eufaus. Us s'étaient 
évidemment réunis pour un marché ; car une 
immense quantité de plumes d'autruches , de 
peaux de guanacos et d'autres animaux étaient 
comme exposées à tous les regards. Presque 
tous les Indiens étaient à cheval, et de gros 
chiens, au nombre de près de cent cinquante, 
étaient couchés au milieu de ceux qui étaient à 
pied, distribues en divers groupes, ou courant 
au loin dans la plaine , par troupes de vingt ou 
treille. C'était un spectacle fort original que ce 
mélange d'Indiens sauvages , de chiens et de 
chevaux; les premiers, au nombre desquels se 
trouvaient des enfans à la mamelle , rangés en 
cercle autour de grands feux , où ils faisaient 
cuire de la chair de cheval. Beaucoup d'entre 
eux, encore jeunes, n'étaient pas mal, pour 
des Patagons; mais les vieux étaient bien les 
êtres les plus horribles qu'on puisse voir sous 
figure humaiue. « 

L'historien du voyage décrit la rencontre 
qu'il fit d'uuc troupe de Patagones, dont la plus 
âgée, d'environ vingt-cinq ans, n'eût pas été 
mal , sans les longs cheveux raides qui lui pen- 
daient en désordre jusqu'à la ceinture. 11 les 
trouva occupées à préparer leur repas autour d'un 
grand feu. Sa galanterie naturelle le porta, mal- 
gré certaines répugnances, à en accepter sa 
part ; mais la crainte de se voir bientôt totale- 
ment dévalisé par ses belles hôtesses , fort dis- 
.posées à se payer de leur hospitalité, en le dé- 
pouillant d'une partie des effets qu'il portait sur 
lui, le décidait piquer des deux, pour se rendre 
au campement général. «Ce campement consis- 
tait eu quinze ou vingt huttes, formées de pieux 
et de peaux, ressemblant beaucoup aftx bouti- 
ques de nos foires ; elles étaient fermées de 
trois côtés, ouvertes sur le devant, el dis- 
tantes l'une de l'autre d'environ neuf à douze 
pieds. J'attachai mon cheval aux pieux de la 
première ; j'y entrai , et je vis , assise dans un 
coin , une femme qui pétrissait ensemble de ces 
terres de diverses couleurs , rouge, noire et 
blanche, dont ils se servent pour se parer; elle 
leur donnait à peu près la forme , l'épaisseur 
et la longueur d'un bâton de cire à cacheter. Elle 
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v paraissait fort gaie et riait de fort bon cœur avec 
une autre femme. Autour de la hutte étaient 
suspendus divers produits de leur industrie, et 
surtout des bolat beaucoup plus grosses et nucux 
confectionnées que celles que portaient les Pa- 
l agoni de la rive. En dehors de celle hutte et 
des autres, toutes désertes, car je n'y vis que 
ces deux femmes cl un vieillard , étaient accro- 
chées des lètcs et des épaules de daims , qui 
paraissaient tués depuis peu et réservés pour la 
tahle. ■ 

Je borne ici mes extraits et mon analyse du 
voyage de tAtlventure et du UeagU, qui n'offri- 
rait plus au lecteur rien d'intéressant sur la 
Palagouie; et, laissant les deux vaisseaux anglais 
suivre leur roule jusqu'à Montevideo, où ils ren- 
trèrent le 21 avril 1827 , je prends congé d'eux 
pour retourner à ma station du Ilio Megro. Je 
leur emprunterai cependant une dernière ob- 
servation sur le coulraste frappant que pré- 
sentent les deux entrées orientale el occidentale 
du détroit de Magellan : la première offre , en 
général, des deux côtés, des terres aussi plates 
qu'elles sont élevées , pour la seconde , sur les 
deux rives opposées. Ou pourrait aussi induire 
de leurs remarques sur la Terre de Feu , particu- 
lièrement aux environs du port Furie, que cette 
lerre est entrecoupée de canaux ou de rivières 
dont les diverses branches forment des îles nom- 
breuses où pas une plante agréable ne prend 
racine , où ne brille aucune verdure ; mais d'au- 
tres renscigoemens présentent la Terre de Feu 
comme formée d'un grand nomhre d'îles, les 
unes à l'ouest , les autres à l'est ; celles-là basses , 
petites, toujours noyées; celles-ci grandes, 
montagneuses, boisées. I.c sol en est générale- 
ment stérile , mais seulement faute de culluro , 
et pourrait, avec des soins, être fertilisé ; car on 
y trouve beaucoup de plantes très-variées en 
espèces, surtout du céleri sauvage et une sorte 
de cresson , regardés comme d'exccllens anti- 
scorbutiques. Guy trouve encore, sur plusieurs 
points , le bouleau, le hêtre et d'autres grands 
arbres éminemment utiles. On y rencontre aussi 
de l'eau douce ; et si l'on y découvrait un port sûr, 
peut-être, comme établissement , présenterait- 
elle plus d'avantages que les îles Malouines ou 
Falkland , pourvues d'un seul bon port, la Sole- 
dad, dans lequel, encore, on ne peut entrer que 
lorsque les vents soufflent du N. ou du N. E.; 
colonisées par lu France en 1760, les Malouines 
furent cédées à l'Espagne, sous Charles III, 
pour cinq ou huit cent mille dollars , et passè- 
rent depuis sous la domination de l'Angleterre, 
OÙ elles sont encore aujourd'hui. Ces îles fort 



nombreuses, mais petites , sauf deux, et toutes 
très-marécageuses, produisent à grand'peine de 
l'orge, des pois, des fèves, des laitues; comme 
oiseaux, des pingouins et des outardes; comme 
quadrupèdes, des vaches, des cochons, des 
chevaux; elles sont, du reste, totalement dépour- 
vues de bois, dont elles doiveut s'approvisionner 
à la Terre de Feu. 

Les habitant de la Terre de Feu sont , sans 
contredit, les plus laids et les moins intelli- 
gens de tous les habilans de l'Amérique méri- 
dionale, liougainvillc et Cook les ont peints 
comme incapables de rien discerner et comme 
les plus indilférens de tous les indigènes des 
terres australes; assertion que pourrait faire 
révoquer en doute l'une des observations précé- 
dentes. Leur teint se rapproche do la couleur 
de la rouille mêlée avec de l'huile. Leur taille 
moyenne est de cinq pieds huit à dix pouces; 
mais ils sout mal faits. Ils se couvrent seule- 
ment de peaux de guanaco , dont leur chaus- 
sure est aussi formée. Ils se parent de brace- 
lets d'os et de coquillages , et une espèce de 
réseau de fd brun orne leur tête. Leurs fem- 
mes sont vêtues comme eux, sauf une espèce de 
tablier qu'elles ont l'habitude de porter ; les traits 
distinctifs de leur toilette 6ont le blanc dont 
elles s'entourent les yeux, et les lignes horizon- 
tales noires et rouges qui couvrent le reste de 
leur visage. Leur industrie est fort peu avancée. 
Ils vivent dans des huiles grossières, de figure 
conique, formées de pieux fichés en terre et 
couvertes de feuillage et de foin, avec une ou- 
verture qui sert à la fois de porte et de che- 
minée. Les arcs et les flèches sont leurs seules 
armes. Ils les fabriquent avec adresse ; mais ils 
s'en servent rarement pour pourvoir à leur 
existence , parce qu'ils vivent surtout de co- 
quillages , dont la pèche est l'ouvrage de leurs 
femmes ; celles-ci suivent la marée à sa des- 
cente et arrachent les coquillages des rochers 
pour les mettre d'abord dans un pauier , d'où 
elles les versent dans un sac qu'elles portent, à 
cet effet, sur leurs épaules. On suppose qu'ils 
doivent éprouver des disettes fréquentes ; car il 
n'y a, dans leur pays, que des phoques et des 
chiens, errant en grand nombre sur les côtes de 
la Patagonic , d'où ils ont pu facilement être 
transportés sur celles de la Terre de Feu. Quant 
à leur état moral et politique, on leur a reconnu 
des superstitions qui supposent l'abus de prin- 
cipes religieux quelconques; mais quels sont ces 
principes ?Ils n'ont point de gouvernement ap- 
parent, et vivent fort unis entre eux. Banks et 
Hongainvillc les regardent comme très-malheu* 
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reux ; cl pourtant ( cette observation s' applique 
également aux habilans de la Patagonie) ils 
semblent satisfaits de leur sort. Depuis que tous 
ces peuples sont connus , ils ne paraissent pas 
avoir changé. Euvcloppés dans leurs peaux de 
guauaco et accoutumés aux privations dès leur 
enfance , ils parcourent librement leurs déserts, 
sans connaître d'autres lois que leur volonté, et 
jouissent, dans leurs solitudes sauvages, d'un 
contentement et d'un bonheur dont les habi- 
tans du inonde civilisé ne sauraient se faire une 
idée. A quelle cause attribuer ce phénomène ? 
Serait-ce au fait même de leur indépendance 
absolue? 

Des Patagons du midi je passe aux Pata- 
gons septentrionaux , au nord et au sud du Rio 
Negro, où la Juanita , qui m'avait amené , com- 
pléta bientôt son chargement de sel ; ce minéral 
se trouve en abondance dans les lacs d'eau 
salée de l'intérieur des terres où il se cristallise 
toute l'année, mais surtout pendant la saison 
sèche. 11 fallait, au reste, que j'éprouvasse bien 
vivement le désir de tout voir cl de tout ob- 
server par mes yeux , autant que possible , 
dans cette contrée sauvage , pour me décider à 
prolonger mon séjour au Carmen , appelé, 
dans le pays, Patagones. Il serait difficile 
d'imaginer une plus triste résidence. Qu'on se 
représente, en effet, sur une colline entière- 
ment dépouillée ou n'offrant, pour toute végéta- 
tion, que quelques rares et tristes bruyères, 
un petit fortin , qu'annoncent à peine quel- 
ques embrasures de canon et le drapeau qui le 
surmonte ; un peu au-dessous , sur la pente du 
coteau incliné vers la rivière, quinze à vingt 
petites maisons , entourées de quelques palis- 
sades destinées à retenir les chevaux et les bes- 
tiaux; de loin à loin, sur l'une et l'autre rive, 
un petit nombre d'arbres rabougris qui semblent 
ne croître qu'à regret sur un sol ingrat , et ne 
font que mieux ressortir l'excessive nudité du 
reste du paysage, dans toutes les directions et 
jusqu'à l'horizon le plus reculé. ... Voilà le Car- 
men, du moins tel qu'il se présente du côté de 
l'ouest; car, du côté opposé, on jouit de la vue 
d'une végétation plus animée, mais toute de trans- 
port et purement européenne. Voilà, dans son 
état actuel , le lieu qui peut, un jour, devenir la 
capitale de la Patagonie (Pl. XXXV — 1). Quels 
que soient, cependant, ses désavantages sous le 
rapport pittoresque , cette localité n'en est pas 
moins précieuse , en raison de sa position cen- 
trale entre Buenos -Ayres et les points méridio- 
naux du pays; car elle est beaucoup plus rap- 
prochée du cap Horn , et nul doute qu'un éla- 
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blissement étranger sur ce point ne dût beau» 
coup inquiéter les Espagnols. C'est, sans doute, 
cette considération qui, dès la fin du xvnr* siè- 
cle, détermina la vice-royauté de Buenos- Ayres 
à prendre les devans sur toute autre puissance , 
et à commencer la colonisation des rives du Rio 
Negro, la plus grande de toutes les rivières de la 
Patagonie, quoiqu'on ait, certainement, beau- 
coup exagéré le nombre et l'importance de ses 
affluens; on peut traverser le continent, avec 
des barques sur le Rio Negro , jusqu'à la hauteur 
de Valdivia, dans la partie méridionale du Chili. 
Il a été bientôt reconnu que leCarmen était beau- 
coup plus propre à un établissement de ce genre 
que le port Saint-Julien et le port Désiré, qui 
sont totalement dépourvus de bois et d'eau. Le 
Rio Negro s'est même déjà vu assez prospère pour 
fournir, à Buenos-Ayrcs , son sel. et une partie 
de ses jambons ; s'il est déchu depuis , par suite 
des guerres de la révolution, il est à croire que, 
devenu, de nouveau , l'objet des soins du gou- 
vernement, qui paraît vouloir s'en occuper plus 
que jamais , il regagnera bientôt son ancienne 
prospérité, qui ne saurait que s'accroître ensuite. 
On ne peut néanmoins se dissimuler que toute 
tentative d'établissement utile sur le Rio Negro 
sera sans résultat, tant que n'auront point été 
ouvertes des communications régulières avec 
Buenos- Ayres et le Chili; avec* Buenos- Ayres, 
par de bonnes roules à travers les Pampas ; 
avec le Chili , par la navigation du fleuve. Déjà 
la fondation de plusieurs fort* au - delà du Rio 
Salado , première limite méridionale de la pro- 
vince, et surtout celle des forts de l'Indépen- 
dance et de la Baie Blanche, à quatre-vingts 
lieues et plus de la capitale, en reculant d'autant 
cette même limite, ont commencé l'accomplis- 
sement de ces vues. Le reste sera l'ouvrage du 
temps et du patriotisme des chefs do la répu- 
blique. En attendant, le fleuve même offre aux 
habitans de la colonie naissante l'immense res- 
source de ses excellens poissons, si variés eu 
espèces , entre autres de ses truchas et de ses 
pejereys , abondans au milieu des mares que 
forment les débordemens de la rivière ; de ses 
lamproies , dont son embouchure abonde , de 
janvier en avril; sans parler du bagre, de la 
morue et de la sole , qui pullulent dans la mer 
voisine. 

Quand j'arrivai au Carmen, tout y était encore 
en émoi par suite d'une attaque récente des 
Puelches , des Aucas et des Tchuelches ou Pa- 
tagons , qui venaient à peine de lever l'espèce 
de siège qu'ils avaient fait du fort. Les co- 
lons étaient toujours sur le qui -vive; et , malgré 
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la supériorité de leurs armes , il leur eût peut* 
être été difficile de triompher de leurs enne- 
mis , sans leur alliance avec quelques caci- 
ques voisins , qui leur avaient prêté le secours 
et l'appui des tribus qu'ils commandaient, tribus 
fort mal disciplinées, mais qui, par leur connais- 
sance du pays, ne laissaient pas que de rendre île 
grands services aux Européens. Plusieurs d'entre 
eux venaient souvent au fort, et moi-même j'al- 
lais plus souvent à leurs campemeus qui n'é- 
taient pas très-éloignés , curieux de m'iustruire 
de leur statistique, et d'étudier leurs habitudes, 
en recherchant leur société. 

Eu rassemblant toutes les notions que j'ai 
pu recueillir , je trouve d'abord , d'après Fal- 
concr , que tous les habitans de la Patagonic se 
distinguent par deux grandes dénominations 
génériques , s'appelant eux-mêmes , selon leur 
situation géographique , Molucltes ou Puelches. 
Les Moluches ou Guerriers paraissent vivre plus 
particulièrement du côté do l'O. , de l'extré- 
mité de l'ancien Pérou jusqu'au détroit de Ma- 
gellan. Ce sont les Auras ou Araucanos des Es- 
pagnols, divisés en trois nations différentes : 
les Picunches ou hommes du nord, qui s'éten- 
dent depuis Coquimbo jusqu'à Santiago du Chili 
et même un peu plus au S. , les plus grands, les 
plus courageux des Moluches ; les Pthuenches , 
qui tirent leur nom de l'abondance des pins 
qu'on trouve chez eux , et qui s'étendent de chez 
les Picunches jusqu'au 35« degré de lat. S. ; ces 
deux nations eurent de longues guerres avec 
les Espaguols, et s'affaiblirent par ces guerres 
même, ainsi que par l'usagedcs liqueurs fortes et 
par la petite vérole; enfin XesHuitliches , ou Mo~ 
luches méridionaux, qui s'éleudent de Yaldivia 
jusqu'au détroit. Mais, toujours d'après l'auteur 
cité, les plus intéressa us comme les plus connus 
des deux grands peuples patagons sont, bien cer- 
tainement, ceux qui habitent les parties orientales 
de la contrée , les Puelches , ayant les Moluches 
à l'O., au N. la république Argentine, à l'E. 
l'Océan-Allantique , et le détroit de Magellan 
au S. Ces peuples sont divisés, comme leurs 
voisins occidentaux , en plusieurs tribus princi- 
pales , qu'on distingue surtout par leur position 
géographique, et entre lesquelles se remarquent 
les Taluhets au N., les Diuihets à l'O. et au S. , 
le long du Rio Colorado, seconde rivière du pays ; 
tous ti ès-affaiblis par les guerres ; ces derniers 
vivent de pillage sur les terres de la république 
Argentine et sont les Pampas des Espagnols. 
Entre le Rio Colorado et le Rio Negro , sont les 
Chechehuets , nomades par habitude, pacifiques 
par caractère , mais hardis et pleins d'activité 



dans les combats; enfin, les Tehuclches, qu'on 
nomme proprement Patagons en Europe, ha* 
bitant un pays montagneux , coupé de vallées 
profondes, arrosé de rivières considérables. 
Quelques-unes de leurs peuplades occupent les 
deux rives du Rio Negro ; d'autres , que les Es- 
paguols nomment Serranos (montagnards), vi- 
vent, eu effet, plus particulièrement sur les mon- 
tagnes ; ils sont sans agriculture et se nourrissent 
de la chair des guanacos, des lièvres, des au- 
truches , des jumens; ils sont grands, bien faits, 
honnêtes, obligeans, mais inconstans et belli- 
queux ; ils errent sans cesse pour se procurer 
des provisions et désertent, chaque annéc, leurs 
lacs , leurs marais , leurs rivières pour venir, 
au besoin, jusque sur le territoire de Buenos- 
Ayres , à trois ou quatre cents lieues de leur 
pays. 

Tel était l'ancien état des connaissances géo- 
graphiques sur lu pays des Patagons ; mais des 
observations plus récentes ne permettent guère 
de le rappeler maintenant que pour mémoire. 
M. d'Orbigny a constaté qu'aujourd'hui toutes 
les nations ci-dessus indiquées se réduisent à trois 
bien distinctes : 1° les Tehuehhes ou Patagons, 
qui habitent depuis le détroit de Magellan jus- 
qu'au Rio Negro ; 2« les Puelches , qui habitent 
depuis le Rio Negro jusqu'au Colorado , en s'é- 
teudant quelquefois jusqu'à Buenos- Ayres ; 3° 
enfin les nombreuses tribus des Araucanos, con- 
nus dans le pays sous les noms de Pampas , de 
Pehuenches, de Hutlliches, etc., en raison des 
divers lieux qu'ils habitent. 

Azara, toujours préoccupé de ses idées injustes 
contre les peuples sauvages de l'Amérique , 
refuse aux Iudieus Palagons-qu'il n'a pas vus , 
de même qu'à la plupart de ceux qu'il a pu 
voir, toute religion et tout gouvernement, 
comme si la superstition même et l'existence du 
corps social n'annonçaient pas l'une et l'autre ; 
mais des observations plus exactes et plus im- 
partiales rectifieront cette erreur et rempliront 
cette lacune. 

On a même trouvé, dans le système religieux 
des Patagons, une couleur poétique et des traits 
d'analogie fort piquans avec l'ancien polythéisme 
des Grecs; traits qui feraient presque pardonner 
au P. Lafiteau d'avoir rêvé tant de rapports fac- 
tices entre les peuples les plus ignorans du 
Nouveau-Monde et le peuple le plus éclairé de 
l'ancien. 

Leur théologie est manichéenne. Ils admettent 
deux êtres supérieurs, l'un bon, l'autre mau- 
vais. Le bon, c'est, suivant les tribus, Toquichen, 
gouverneur du peuple; Sot/chu, président du 



Digitized by Google 



23G 



VOYAGE EN AMERIQUE 



pays des liqueurs fortes; Gaayava-Cunny , sei- 
gneur de la mort, secondé par d'autres divinités 
bienfaisantes, dont chacune préside à une fa- 
mille, et qui habitent des lieux déserts, des ca- 
vernes, des lacs, des collines. Le mauvais prin- 
cipe, c'est te Gualuhtt, c'est Huocuvu, celui qui 
rode au-dchors , lequel commande à beaucoup 
d'esprits malfaisans qui errent dans le monde ; 
il est le principe et la cause de tous les maux de 
l'humanité. 

Que dire de la cosmogonie des Patagons? Elle 
n'est ni moins brillante, ni moins extraordi- 
naire. Le monde est' l'ouvrage de leurs divinités 
bienfaisantes, qui les ont armés et qui ont tout 
fait sortir de profondes cavernes où quelques-uns 
d'entre eux doivent entrer après leur mort. 
Les étoiles sont de vieux Indiens qui chassent 
aux autruches dans la voie lactée, et que récom- 
pense de leurs vertus la volupté d'une éternelle 
ivresse; les nébulosités sont les amas des plu- 
mes des autruches qu'ils ont chassées. 

Quant à leur culte, ils ont des devins des 
deux sexes , à la fois leurs prêtres , leurs pro- 
phètes et leurs augures ; les hommes doivent 
prendre des babils de femme et garder le céli- 
bat , auquel les femmes ne sont pas astreintes. 
Ils sont toujours escortés , pendant leur vie, de 
deux de ces esprits malfaisans dont j'ai parlé , 
et dont, après leur mort, ils doivent souvent 
augmenter le nombre. Ils annoncent leur voca- 
tion par des convulsions, par les paroxysmes 
de l'épilepsic. Sans avoir probablement jamais 
entendu parler de la baguette de coudrier, de 
la baguette divinatoire, ces Cagliostro de l'Amé- 
rique australe prétendent voir dans le sein de la 
terre ; mais beaucoup de leurs anciens zélateurs 
commencent à ne plus croire à celle puissance. 
Je les ai vus, l'oeil en feu, les cheveux hérissés, la 
bouche écumautc, avec un petit tambour, une 
calebasse remplie de pois , des sacs et d'autres 
instrumens , conjurer 1a maladie au lit du ma- 
lade ; ou bien, assis sur une espèce de trépied, 
inspirés comme des Calchas ou des Pythies, an- 
noncer au peuple assemblé des victoires ou des 
défaites; mais, pour prix d'une influence duc à 
la terreur el à la superstition, et comme pour 
expier l'autorité qu'ils usurpent sur une popu- 
lace tremblante, je les ai vus, aussi, tomber, en 
victimes expiatoires , après la mort de leurs ca- 
ciques , après de grandes calamités publiques. 

Un des caractères les plus marqués des idées 
religieuses de ces peuples , c'est leur respect 
pour les morts. Leurs funérailles sont accompa- 
gnées de nombreuses cérémonies. Chez quel- 
ques nations, dis qu'un homme a rendu le der- 



nier soupir, une des femmes les plus distin- 
guées de la tribu en forme le squelette, en dé- 
tachant les chairs et en séparant les entrailles 
avec une adresse toute particulière; puis on 
l'enterre jusqu'au moment de l'enlever pour le 
pincer dans le cimetière de ses aucètres. Chez 
d'autres (les Patagous , par exemple) , ou se 
borne à les enterrer en grande pompe. Pendant 
la cérémonie , des Indiens tournent autour de 
la lente, barbouillés de noir, avec des chants 
tristes et lamentables, et frappent la terre, 
pour effrayer leGualichu. Ils vont ensuite faire 
visite à la veuve ou aux veuves et parens du 
défunt, se déchirent le corps, en leur présence, 
avec des épines, et donnent tous les signes d'une 
douleur violenle, mais non pas toul-à-fait dés- 
intéressée ; car elle est pajée de présens plus 
ou moins riches , suivait! la fortune de la fa- 
mille. Certaines peuplades ensevelissent leurs 
morts dans des fosses carrées de cinq pieds de 
profondeur, el les enterrent avec leurs armes , 
en les couvrant de four meilleur habit ; selon 
Ealconcr, ces costumes mortuaires soul changés, 
tous les ans, par une femme âgée qui est chargée 
du soin des morts ; elle ouvre les tombeaux à 
cet effet, et ses fonctions lui assurent le respect 
de tous ses compatriotes. Il se fait, chaque année, 
sur les tombeaux , des libations en l'honneur 
des morts. Les Patagous méridionaux ont un 
peu modifié ces usages. Les chevaux d'un dé- 
funt , surtout si c'est un chef, sont tués sur sa 
tombe, afin qu'il puisse les monter pour se ren- 
dre à Valhue mapu { pays de la mort ). 

Il était curieux pour moi de retrouver, au S. 
de l'Amérique méridionale, cet usage homérique 
que j'avais vu pratiquer chez les M bayas du 
Paraguay. En l"i6, l'équipage d'un vaisseau 
espagnol dont j'ai parlé avait découvert, à 
trente lieues à l'O. du port Saint-Julien , un 
tombeau de Palagons où se trouvaient trois 
squelettes et des chevaux morts. J'ai visité 
aussi un de ces tombeaux. Au centre d'une 
tranchée circulaire d'environ un pied de pro- 
fondeur et de trente-six à quarante-deux de 
circonférence, des broussailles et des peaux 
étaient entassées en forme de cône, à la hauteur 
de douze ou quinze pieds. Le sommet du cône 
était entièrement couvert de broussailles et do 
peaux, et surmonté de deux petits drapeaux 
rouges. Tout autour et en dehors de la tranchée 
étaient places , de distance en distance, plusieurs 
drapeaux de la même couleur; mais ce qu'il y avait 
de plus singulier, c'étaient les effigies de deux 
chevaux faites en peaux , placées près et en de- 
hors de la tranchée , le net du l'une d'elles up. 
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puyé sur un bâton. Comme j'examinais cette 
tombe , un vieil Indien s'approcha de moi de 
l'air le plus ituptict, en poussant un cri fort et 
plaintif, sur 1rs tons les plus variés, et qu'il 
continua jusqu'au moment où il me vit quitter 
la place. 

Les femmes seules portent le deuil , et ce 
deuil est d'une année. Pendant tout ce temps, in- 
dépendamment de ce que, tous les effels du mort 
étant brûlés sur sa tombe, elles se trouvent sou- 
vent, avec leurs enfans, réduites au dénuement 
le plus absolu , elles sont encore astreintes à la 
retraite la plus stricte , obligées de se barbouil- 
ler de noir, sans jamais pouvoir se laver , et de 
s'abstenir de certains mets. 11 leur est, de plus, 
défendu de se marier pendant l'année du veu- 
vage, et les liaisons formées par elles , dans cet 
intervalle , seraient punies de la mort des deux 
coupables. 

Si, de la tombe du Paiagon, je remonte à son 
berceau , je trouve , dans ce pays , relativement 
aux enfans, des usages non muins curieux. En- 
trant un jour dans une butte, comme cela m'ar- 
rivait souvent, accompagné d'un espèce de gau- 
cho qui me servait d'interprète, je vis une 
femme âgée qui avait deux filles , dont l'aînée 
était mère. La plus jeune, sans doute pour aider 
sa sœur, berçait, sur ses genoux, un enfant aux 
yeux égarés, qui ressemblait à un petit babouin 
dont on aurait rasé la téte ; comme elle remplis- 
sait le rôle de nourrice, elle prenait souvent 
l'enfant dans ses bras, et le présentant à la 
vieille Indienne, elle semblait s'amuser beaucoup 
à la voir sourire et parler au petit , ce que la 
bonne femme faisait avec de telles grimaces, 
qu'un enfaut européen eu aurait eu peur. La 
jeune mère ne s'aperçut pas plutôt que j'avais 
remarqué sou enfant , qu'elle me fit asseoir au- 
près d'elle et fit tout ce qu'elle put pour me 
donner l'idée la plus favorable de sa sollicitude ; 
elle s'empressa d'abord de débarrasser le pou- 
pon des peaux dont il était enveloppé, pour 
l'offrir tout nu à mon admiration ; puis , après 
dos expectorations répétées et autres ablutions, 
elle se mit à remplir auprès de lui les fonctions 
de nourrice ; elle le gratta et le frotta à plu- 
sieurs reprises , ce qui causait au petit malheu- 
reux des crispations semblables à celles d'une 
grenouille expirante ; clic l'enveloppa dans 
quelques autres peaux, et finit par le dépoter 
dans une espèce de berceau ressemblant à ceux 
dont se servent les Indiens de l'Amérique du 
Nord. 

Elle se mit ensuite à faire sa toilette , en par- 
tageaut ses cheveux en deux grandes tresses qui 



pendaient sur ses deux épaules , à droite et à 
gauche. Elle prit des pendatts d'oreilles, formes 
d'une plaque de cuivre carrée de deux ou trois 
pouces de large, des bracelets et un collier en 
grains de verre bleu de ciel, s'enveloppa la 
cheville du pied d'ornemens analogues, se re- 
vêtit d'une espèce de tablier qui lui descendait 
jusqu'aux genoux, et plaça par-dessus, en l'atta- 
chant autour du cou avec une espèce d'épingle 
ou de brochette de cuivre, un mauleati de peaux 
de petits renards, les plus estimées de celles que 
ces peuples emploient pour fabriquer leurs ha- 
bits ; car ils se servent encore à cet effet de 
peaux A'yagaattê (espèce de putois), de mouffette 
et de guanaco, qui se cousent ensembles La jeune 
mère était probablement une élégante, car elle 
mit assez de temps à s'habiller; puis elle sortit, 
sans plus de cérémonie , après avoir suspendu 
sou enfant sur sou dos, dans le berceau où il re- 
posait. Je compris qu'elle allait remplir quelque 
devoir extérieur ou peut-être faire une visite, et 
je restai dans la compagnie de ses parentes, par- 
faitement libre de tout inspecter dans la butte. 
Tout autour étaient suspendus, entre autres 
objets, plusieurs manteaux de fil de laine , tissés 
et peints de diverses couleurs, et des espèces de 
culottes ou tabliers de cuir à trois angles, à l'u- 
sage du mari. J'y vis aussi toutes ses armes ; 
car c'était un des plus fameux guerriers de la 
tribu. C'étaient une sorte de casque , une cotte- 
de-mailles , formée de quatre doubles de peau 
d'anta, à l'épreuve de la flèche, et même de la 
balle , suivant quelques-uns, ce qui me paraît 
difficile à croire; puis un bouclier carre de cuir 
de bœuf; enfin des arcs et des flèches, dont la 
pointe était en os , avec dis lances de douze à 
quinze pieds de long. A côté des armes étaient 
suspendues plusieurs espèces de botas (boules), 
dont une isolée , Servant d'arme de guerre et 
attachée à une petite courroie; deux accouplées, 
recouvertes de cuir et attachées à une lanière de 
neuf à dooze pieds, celles-ci servant indifférem- 
ment à la guerre et à la chasse. Il y en avait trois 
autres servant à la chasse seulement. Dans ce 
dernier ces, deux des boules sont plus petites, et 
la plus grosse des trois est fixée à une corde de 
trois pieds de long. Toutes ces armes, sans 
doute , sont bien inférieures aux nôtres ; ce- 
pendant , maniées avec l'adresse qu'une longue 
habitude de s'en servir donne à ces peuples, 
elles n'ont pas laissé que d'être plus d'une fois 
funestes aux Espagnols , comme la dernière 
attaque du fort du Carmen m'en offrait des 
preuves. 

Les Patagons ne manquent pas, en temps do 
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guerre, d'une sorte de tactique assez habile, 
quoique assurément moins profonde et moins 
savante que la nôtre. Ils reconnaissent pour 
chefs des caciques , dont le pouvoir , quoique 
héréditaire , est très - précaire et très - faible. 
Les chefs ne peuvent imposer aucune taxe à 
leurs sujets et doivent payer tous les services 
qu'ils en reçoivent. Toute leur autorité, fondée 
sur leur éloquence, n'est qu'un pouvoir de pro- 
tection et de justice. Ils n'ont aucune rosponsa- 
bilité et se font souvent assez bien payer de leurs 
justiciables. Leurs fonctions consistent, d'ail- 
leurs, à diriger les mouvemens généraux de la 
tribu, les voyages, les haltes et campemens, 
les chasses, les guerres. Dans les occasions im- 
portantes et d'où peut dépendre le sort de la 
nation, ils s'aident des lumières d'un conseil, 
formé des notables et des devins. Quand une 
injure à venger , le besoin de se procurer des 
provisions ou simplement le désir du pillage 
(car telles sont les causes les plus ordinaires di s 
hostilités chez ces peuples), arment une tribu de 
concert avec des tribus voisines , toutes s'en- 
tendent pour élire un chef ( apo ) , auquel 
obéissent les caciques de chacune d'elles. S'il 
s'agit de simples courses de cinquante à cent 
hommes , qui se font en camps volans, on prend 
moins de précautions, et l'on ne songe qu'à sur- 
prendre les fermes isolées pour en enlever les 
bestiaux et les habilans. Mais , dans les expédi- 
tions réglées , d'autres soins deviennent néces- 
saires. On campe ordinairement à trente ou 
quarante lieues des ennemis. Des coureurs ou 
éclaircurs, aussi prudens qu'adroits, sont tou- 
jours en avant du corps d'armée, pour recon- 
naître le terrain et pour signaler les endroits 
faibles et ceux sur lesquels doivent surtout se 
diriger les forces. L'attaque a lieu quelques 
heures après minuit, quand on suppose l'ennemi 
plongé dans un profond sommeil. On lue les hom- 
mes , on emmène les femmes et les enfans. Les 
Indiennes même suivent l'armée d'expédition; 
et, dans ces occasions , il n'est pas rare de les 
voir monter à cheval, la tète couverte d'une 
espèce de chapeau de paille en forme de bou- 
clier; elles combattent et pillent aussi bien que 
les hommes. Quand la victoire est consommée , 
on s'éloigne en toute hâte pour partager le bu- 
tin, ce qui ne se fait guère sans querelles et sans 
combats. 

Les guerres des Indiens de ces régions contre 
les Espagnols ne sont que trop célèbres par le 
sang versé des deux côtés et par les haines 
acharnées dont elles ont été et sont encore la 
cause entre les indigènes et les colons étrangers. 



Depuis le milieu du xvm« siècle, elles ont pu 
quelquefois être interrompues , mais elles n'ont 
jamais totalement cessé. Aujourd'hui encore 
des agressions toujours imminentes tiennent en 
alarme le gouvernement de Buenos- Ayres qui 
a vainement opposé ses meilleures troupes et 
ses meilleurs généraux à ses turbulens voisins, 
vaincus souvent , sans être jamais soumis. Ces 
guerres d'extermination commencèrent en 1738 . 
Un cacique taluhet , nommé Mayu Pilquya, 
avait péri victime de l'ingratitude des Espagnols, 
qu'il avait trcs-loug-tcmps servis contre ses com- 
patriotes. Ses compatriotes le vengèrent eux- 
mêmes, en attaquant et pillant quelques métai- 
ries voisines de Buenos- Ayres. Ces hostilités 
amenèrent de cruelles représailles de la part des 
Espagnols ; et les atrocités des colons détermi- 
nèrent, enfin, un soulèvement général des na- 
tions indiennes, qui attaquèrent simultanément 
les Espagnols , depuis les frontières de Cordova 
et de Santa Fcjusqu'à l'embouchure de la Plata, 
sur une ligne de plus de cent lieues. Nouveaux 
combats, nouvelles défaites des Européens. Les 
fureurs de la guerre, ralenties quelques années, 
se ranimèrent avec plus d'acharnement que ja- 
mais en 1767, sur la provocation des Espagnols. 
Plus prudens après de nouveaux échecs, ceux- 
ci sont réduits , aujourd'hui , à prendre , contre 
leurs redoutables adversaires, des mesures de 
défense, plutôt qu'une attitude offensive, dont 
le danger leur est enfin démontré. 

Comme j'achevais de recevoir, de la bouche de 
mon interprète, les détails stratégiques auxquels 
l'inspection de l'arsenal patagon avait donné lieu, 
la jeune femme rentra, suivie d'un homme armé 
de flèches ; il revenait probablement de la chasse, 
car il portait deux gros tatous sur son épaule. Ses 
cheveux étaient rassemblés par derrière, relevés 
en pointe, et liés plusieurs fois au-dessus de la 
tète, avec une large bande d'étoffe teinte et char- 
géed'ornemens. 1 1 portait le manteau de guanaco ; 
son visage était peint de rouge et de noir, ce qui 
attestait son raugetsa fortune. Il paraissait fort 
en colère. Je compris à son air d'autorité et par 
ce que me dit mon interprète que c'était le maî- 
tre de la hutte , et qu'il réprimandait sa femme 
pour l'avoir compromis dans quelque affaire ; 
car, chez les Patagous , le mari frappe rarement 
sa femme ; il la défend , au contraire , et la sou- 
tiqpt en public , même quand elle a tort; mais , 
en particulier, il ne lui épargne pas les repro- 
ches. I.e mariage, chez les Patagons, est un vé- 
ritable marché. Les femmes, en effet, s'estiment 
et s'achètent quelquefois assez cher en brace- 
lets, habillemeus, chevaux et autres objets aux- 
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quels iU attachent du prix. Le nombre en est illi- 
mité ; chacun peut en avoir autant qu'il en peut 
acheter et nourrir. Les cérémonies du mariage 
sont nulles ou très-simples. Tantôt 1rs parens 
amènent la fiancée chez son époux ; tantôt celui-ci 
va la chercher chez ses parens; et généralement, 
dès qu'une femme a pris un homme pour mari, 
elle lui demeure fidèle ; mais ces alliances étant 
fréquemment de pures spéculations de la part des 
parens, il arrive souvent que la femme quitte le 
luit conjugal pour suivre l'ohjet d'un premier 
amour, avec lequel il faut alors entrer en procès 
ou en composition. En cas d'infidélité flagrante, 
c'est toujours l'amant qui est puni; mais, en gé- 
néral , les Patagons sont peu susceptibles sur le 
chapitre de l'adultère. Comme chez toutes les na- 
tions sauvages , les femmes sont astreintes à de 
grands travaux. Elles ne sont guère dispensées 
que de chasser et de combattre ; et encore avons- 
nous vu que ce dernier soin ne leur est pas tou- 
jours étranger. D'ailleurs, tout le reste les re- 
garde. Elles nourrissent et portent leurs en- 
fans ; elles font la cuisine ; elles dressent les 
tentes et les nettoient; elles chargent et déchar- 
gent les chevaux; elles portent les armes de 
leurs maris, sans que ni maladie ni grossesse les 
affranchisse d'aucun de ces pénibles devoirs; 
seulement les femmes des chefs ou les femmes 
riches peuvent avoir des esclaves qui les parta- 
gent avec elles. J'en ai vu , dans les marchés , 
plier sous le fardeau du produit de la chasse, des 
ustensiles de ménage, des armes et des provi- 
sions de toute espèce, sans qu'aucun homme 
parût jamais prendre la moindre part à leur 
peine. Ce n'est pas toujours par indifférence et 
par cruauté; c'est un point d'honneur , un pré- 
jugé de naissance , le sentiment d'une fausse di- 
gnité, qui, chez eux comme chez toutes les na- 
tions américaines, ravalent le sexe faible au 
profit de l'autre , et s'opposeront toujours à ce 
que les indigènes se plient entièrement, sous ce 
rapport, à nos usages et à nos habitudes. 

Indépendamment des notions que j'avais ac- 
quises, par diverses incursions dans le pays, sur 
les mœurs publiques et privées des Indiens, j'a- 
vais vu quel parti les industriels européens savent 
tirerdes salines naturelles du pays, en rccucillaut, 
au profit du commerce , le sel si abondamment 
répandu partout. J'avais été témoin, sur les rives 
du Rio Negro, d'une de ces abominables tueries 
de bestiaux décrites par M. d'Orbigny , et dans 
lesquelles, en un seul établissement, on abat, 
pour des intérêts de commerce, jusqu'à dix mille 
tètes de bétail à la fois, afin de les saler et de les 
convertir en charque. Il ne me restait plus rien 
Am. 



à voir dans le pays que la pêche on plutôt la 
chasse aux éléphan» de mer; à cet effet, je 
dus me rendre à la baie de San Blas, un peu au 
N. du Carmen; mais comme rien nerae retenait 
plus dans cette locahjé, je pris, en même temps, 
mçs mesures pour continuer, de là , ma route 
au nord , par les terres, en revenant à Buenos- 
Ayres. 

L'éléphant de mer (phota Uonina, Lin.) mâle 
a de quinze à vingt pieds, et la femelle de huit 
à dix. On a dit faussement qu'il passe succes- 
sivement, en raison de l'âge, du grisâtre au 
bleuâtre, et de cette dernière couleur au brun ti- 
rant sur le noir. Il est de fait qu'il passe, au 
contraire , du brun au bleuâtre. Il n'a point 
d'auricules , à la différence de l'espèce qu'on 
dislingue par le nom d'otarie ; mais il est pourvu 
de longues moustaches. Son œil est saillant et 
très-gros; ses nageoires antérieures sont douées 
d'une grande force , et son museau (le museau 
du mâle) est terminé par une trompe ridée d'en- 
viron un pied de long, qui se renfle dans la 
colère ; d'où le nom d'éléphant marin, que lui ont 
imposé le naturaliste Péron et les Anglais. Dans 
les premiers huit jours, les petits grandissent, 
dit-on, de quatre pieds; ils pèsent déjà n ne cen- 
taine de livres ; et , au bout de quelques an- 
nées , ils ont atteint leur taille ordinaire. Ils 
paraissent ne vivre qne vingt -cinq à trente 
ans. Ils se plaisent sur les Iles désertes et sau- 
vages , restent huit mois à terre et ne se trou- 
vent guère que sur les plaines sablonneuses. Ils 
sont très - intelligens et susceptibles de s'ap- 
privoiser et de s'attacher à leur maître. Dans la 
saison des amours, les mâles se livrent des 
combats sanglans pour la possession de la fe- 
melle, qui met bas d'ordinaire un et rarement 
deux petits par portée. 

La baie de San Blas, où je me rendais, est 
nommée Bahia de Todot Santos, ou baie de 
Tous • les • Saints , par les Espagnols , et plus 
cavalièrement, quoique peut - être plus juste- 
ment , par les marins, baie de Tous-Us- Diables, 
à cause des coups de vent violens auxquels on y 
est souvent exposé. Elle est située par le 40° 
40' de lat. S., et formée par plusieurs îles dont 
la plus grande, qui peut avoir quatre lieues 
de longueur, est X'isla de las Gainas ou Vile des 
Daims. Long -temps avant que d'y arriver, 
mes compagnons et moi nous fûmes frappés de 
cris horribles, semblables aux mugissemens do 
taureaux furieux , ce qui nous annonça que la 
chasse était commencée; car c'est le cri que 
poussent les éléphans de mer quand ils sont at- 
taqués. En arrivant , j'eus sous les y«ux un 
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spectacle drsagreaMe et qui ne laisse pas que d'à- 
•voir qu*lque chose d'effrayant, t'n grand nom- 
lire de ce* colos«e« amphibies étaient a-:* pmes 
arec autant d'Européens qui leur enfonçaient 
dans le ventre de longues lances, tandis que dff 
Indiens plongeaient dans la gueule de quelques 
autres de ces animant des morceaux de bob en- 
flamrués , cl h-s toaient ainsi facilement; car, 
maigre leur aspect terrible et IViiormitc de leur 
taille, ils sont, en général, paisible* , doux, peu 
redoutables, et fout toujours beaucoup plus de 
bruit que de mal. 

Ixur chair est fade, huileuse, indigrstc et 
noire; la langue seule est mangeable, et j'en 
iii n 1 1 ii _ <• sans trop de dégoût. Ils ont sou- 
vent de six à dis pouces «!<• graisse, et c'e'l cette 
graisse qui, fondue, se convertit m une huile 
dont on f*it un grand commerce; on U dit su- 
périeure à celle des baleines, et on se la pro- 
cure, d'ailleurs, beaucoup plus facilement, sur- 
tout depuis que ces cétacés ont abandonné le 
lantiiu /Vr/o/pour se réfugier, soit dans les eaux 
des Malouincs, soi) plus au S., où les pêcheurs 
ne vont les relancer que dans une saison de l'an- 
née, à cause de l'isolement de ces cotes, dépour- 
vues de ports. Les Anglais et les Américain* ont, 
aussi long-temps qu'il leur a été possible , con- 
servé le monopole de cette précieuse branche 
de commerce, en en dissimulant les résultats 
à l'Europe; mnis , depuis I «20 , M. Constant 
< iaulthior , de Saiut-Malo , par une expédition 
heureuse, l'a fait connaître à la France ; cl tout 
ce qu'on doit craindre maintenant , c'est que , 
chassée concurremment par les Américains, les 
Anglais et les Français, l'espèce des éléphans 
marins ne soit, lot ou tard, entièrement détruite, 
quelque nombreuse qu'elle puisse être. Les envi- 
rons du Rio Negro et toutes les cotes de la Pata- 
gonio abondent également en deux autres espèces 
de phoques i les Imnt marinto» phoques à crinière 
(fihtica j niai a, Gm«L), sorte d'otarie, dont le 
mâle a lo cou revêtu de poils plus épais et plus 
crépus que ceux du resle du corps. Ou les tue à 
coups de fusil et non pas à coups de lance, parce 
qu'ils ne se laissent pris approcher comme les 
cléphans ; mais, comme ils ont peu <l ■ graisse cl 
que leur peau n'est bonne à rien , on ne les chasse 
guère. Quant à l'aulre espèce , celle des lonpt 
marmt, clic se distingue en loups marins à un poil 
et loups marins à deux poils. Les premiers ont un 
poil gris clair recouvert d'un duvet qui les rend 
précieux. Leurs habitudes sonl les mêmes que 
celles des lions, cl on les tuo à coups de bâton. 
La fourruro des seconds est commune cl peu es- 
limée. 
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Telles sonl les notion? jusqu'à présent recucil- 
lu s et répandues par les voies commerciales ; 
mnis les observations faites récemment sur ces 
divers animaux prouveront bientôt qu'on trouve, 
par une erreur peut-être excusable, des espèce s 
différentes dans des êtres que distingue seulement 
la différence du sexe. 

Du Rio Ne^ro au Colorado , il v a dix jours de 
mari hc ; mnis nous en avions passé plusieurs à 
San Mas. Dans ce trajet , nous n'avions vu que 
des p'ainrs sèches et rencontré que dis autru- 
ches et d<s guauacos. Notre caravane était 
formée d'un ceitain nombre d'Européens q- i , 
comme moi, retournaient à Buenos- Ayrcs; de 
plusieurs de ces gauchos, hommes mi-sauvagrs 
et Rli-civilisès , qu'on tiouvc pnrtout dans l'Amé- 
rique espagnole et qui vivent toujours aux dé- 
pens des autres, sans autre loi que leur caprice, 
sans autre passion que celle du jeu et des ca- 
barets. Nous avions aussi parmi nons des In- 
diens Aucas, marchant avec leurs femmes el 
leurs enfans , qui Conduisaient les bêtes de 
somme rhargérs des bagages de tout le monde, 
cl h s "bêles d'approvisionnement ; tous mar- 
chaient, s'arrêtaient, chassaient, alternative- 
ment , sous la direction du t aqatnno 'guide) , per- 
sonnage des plus importans dans ces circon- 
stances; car de ses lumières et de sa prudence 
dépend le succès de ces longs voyages à travers 
des plaines sans fin, où il n'y a pas de route 
tracée. 

Le Rio Coforado, ou Rivjièrc-Rongc, tire son 
nom de la couleur de ses eaux. Si le Rio Negro 
est le premier fleuve de la Patagonic, le Rio 
Colorado en est bien certainement le second. Il 
prend sa source dans les environs de Mcndoza; 
et l'on peut conclure, de l'itinéraire dune 
expédition ordonnée sur ce fleuve en 18?8, 
par M. Parchnppe, ingénieur français au ser- 
vice de la République Argentine, qu'il se com- 
pose de deux branches principales, l'une venant 
directement de l'ouest, l'autre directement du 
nord ; il en résulte que c'est vraiment le Rio 
Colorado et non pas le Rio Negro qui reçoit le 
Rio Diamanle cl les autres rivières du vcrsnnl 
des Andes au pied duquel se trouve Mcndoza. 
Ces notions sont tout-à-dit contraires à celles 
que les cartes connues jusqu'à ce jour et tous 
les géographes oui uniformément consacrées. 
Le Rio Colorado a de commun avec le Rio Negro 
un phénomène qui les rapproche tous deux du 
Nil d'Egypte; c'est d'inonder périodiquement 
les immenses plaines qu'il parcourt. 

Du Rio Colorado nous nous dirigeâmes vers la 
montagne dite la Sierra Ventana, qvi en c*t 
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éloignée de quatre jours Je marche. Celte mon. 
tague se découvre, eu mer, à une assez grande 
distance ; elle est identiquement la même que le 
prétendu Mqnte Hcrtnoso, qu'on eu disliugue 
sur les cartes, en le plaçant au bord même de 
l'Océan , taudis qu'il vu est éloigné de plus de 
douze lieues. 

Nous attcignîmes.cnfiu, la Baie-Blanche, située 
àquarante lieues marinesauN. du Carmen et que 
venaient habiter plusieurs îles personnes dont se 
composait notre caravane. M. Farchnppo y avait, 
l'année précédeute (1828), fondé un établisse* 
meut militaire destiué à répandre et à conso- 
lider, dans ces lieux sauvages, encore presque in- 
habités, l'influence de la République Argentine ; 
mais j'étais loin d'imaginer que j'y dusse rc- 
trouver un ami. Aussi, quand nous approchâmes 
du nouveau fort, quelle ne fut pas ma surprise, t u 
voyant, à la tête du détachement qui vint nous 
reconnaître , le fils de D. José Gardas , le bon 
Lorenzo, que je croyais n'embrasser qu'à Bucnos- 
Ayres!... Mais il avait change d'uniforme. Il ne 
portait p lus le shako noir bordé de jaune par en 
haut, la blouse rouge à collet noir, le pantalon 
gris et le sabre à gaine de fer (Pt. XXXV — 4); 
il n'était plus Colorado. ■ Ce corps, me dit -il 
après les premiers complimens, n'existe plus. Il 
avait été formé surtout pour combattre les ln- 
dieus; mais , depuis qu'ils ont cessé ou suspendu 
leurs agressions, le gouvernement l'a licencie; 
et moi , vous me retrouvez ici colon , ou plutôt 
défenseur de la nouvelle colonie; mes services 
pourraient bien lui être encore loug • temps 
nécessaires; car les gaillards qui nous entou- 
rent ne semblent pas nous voir de très-bon œil 
nous étendre et nous fortifier de jour en jour 
davantage, dans un pays dont iliont bien, ilfaul 
l'avouer, quelque raison de se regarder comme 
les légitimes possesseurs. • 

L'exploration de la baie et de ses alentours , 
généralement assez arides , devait m'êire moins 
désagréable dans la compagnie de cet ami ; aussi 
ne tardâmes-nous pas à battre ensemble la cam- 
pagne. Nous partîmes du fort, situé au milieu 
d'une plaine fertile, sur la rive gauche tt à cinq 
quarts de lieue de l'embouchure d'une des deux 
petites rivières qui se déchargent dans la baie. 
Cette baie n'est connue que depuis très-peu 
d'années ; et les cartes les plus modernes, excepté 
celles de Brué, ne l'indiquent pas. Découverte 
par les pécheurs qui vont sur toutes ces côtes à la 
poursuite des nombreux amphibies qu'on y 
trouve, c'est seulement en 1804 et 1805 qu'il en 
a été fait une reconnaissance officielle au nom du 
gouvernement de Buenos- S y rçs. Un corps d'In» 
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diens Pampas était campé dans le voisinage, et j« 
ne pouvais manquer une si belle ocrusiou de les 
comparer à leurs frères du Rio Negro , sur- 
tout en me souvenant qu'on les avait vus à la 
tête de toutes les coalitions formées contre 
Bueuos-Ayres, depuis l'origine de cette ville jus- 
qu'en 1791 , époque à laquelle ils firent pour la 
première fois la paix avec les Espagnols. 

CHAPITRE XXXVI. 

nÛPlBUQCB ARGE.MTl.NE. PJlUflS. 

Près d'entrer sur le territoire propre aux In- 
diens Pampas, je rassemble, sur l'histoire et sur 
l'iiidustrie de ces peuples , quelques notions gé- 
nérales qui serviront naturellement d'introduc- 
tion aux reuseignemens que j'ni recueillis moi- 
même sur leurs mœurs et leur contrée. 

Les Indiens Pampas, depuis 1535 jusqu'en 
175)4 , disputèrent leur terrain aux fondateurs 
de Buenos • Ayres avec une vigueur, une p-rsé- 
vérance et une valeur admirables. Les Espa- 
gnols, après des pertes considérables, abau- 
donnèrent la place; mais ils y revinrent et 
rebâtirent la ville. Comme ils étaient alors plus 
forts en cavalerie, les Pampas ne purent leur 
résister et se retirèrent vers le S. , dans les ré- 
gions qu'ils habitent encore. Là , ils vivaient , 
comme auparavant, en chassant le tatou, le liè- 
vre, le cerf et les autruches , qui s'y trouvaient 
en quantité; mais les chevaux sauvages s'y étant 
beaucoup multipliés , ils se mirent à les chasser 
et à s'en nourrir. Après les chevaux, les bes- 
tiaux sauvages se multiplièrent aussi: mais les 
Indiens ne songèrent jamais à en faire leur 
nourriture. Il en résulta que ces animaux , a la 
multiplication desquels rien ne s'opposait , s'é- 
tendirent jusqu'au Rio Negro vers le S. , par 
41° de lat. S.; et, dans la mèm« proportion, 
vers l'O. jusque dans les environs de Mendoza 
et jusqu'à la cordillère du Chili. Les habitons 
de ces contrées, voyant le bétail venir chez 
eux , se mirent à le tuer pour s'en nourrir ; lors- 
qu'ils s'en trouvaient abondamment pourvus, 
ils vendaient le surplus aux autres Auraucanos 
et même aux presidens de l'Audience. Le nom 
bre des animaux décrut ainsi dans ces régions 
occidentales ; et tout ce qui en restait passa vers 
l'E. et se réunit dans le pays des Pampas. Plu- 
sieurs nations indiennes du versant oriental dt s 
grondes cordillères et do la Patagonie vinrent, 
en conséquence, s'établir où les bestiaux étaient 
le plus nombreux , et s'allièrcut avec les Pampas 
qui possédaient déjà beaucoup de chevaux. Les 
nouveaux venus emitu -lièrent t n grand nombre 
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de ces chevaux ainsi que de bêtes à cornes et les 
vendirent aux autres Indiens et aux Espagnols 
du Chili. De cette manière, ils détruisirent le 
reste des troupeaux sauvages; ils lurent aidés 
dens cette destruction par les habilans de Mcn- 
doza et de Bucnos-Ayres, qui s'y livrèrent avec 
ardeur, tant pour se procurer des provisions que 
pour avoir des peaux et du suif. Les Pampas et 
leurs alliés se voyant privés de leurs bestiaux , 
qui étaient le seul article de leur commerce, com- 
mencèrent, vers le milieu du dernier siècle cl 
même plus tôt, à enlever les animaux domestiques 
sur les terres et dans les enclos des habilans du 
district de Bucnos-Ayres. Il s'ensuivit une guerre 
sanglante; car les Indiens, non contens d'enle- 
ver le bétail , tuaient les hommes , emmenaient 
avec eux les femmes et les enfans mâles , dont 
ils faisaient des esclaves ou plutôt des domesti- 
ques. Pendant cette guerre , ils brûlèrent beau- 
coup de maisons et tuèrent des milliers d'Espa- 
gnols. Ils ravagèrent souvent le pays, coupèrent 
long -temps les communications entre Bucnos- 
Ayres, le Chili, le Pérou , et forcèrent les Espa- 
gnols à couvrir la frontière de Bucnos-Ayres de 
onze forts où fut mise une garnison de sept cents 
hommes de cavalerie , sans compter la milice. 
On prit les mêmes précautions dans les district* 
de Mendoza et de Cordova. Plusieurs nations 
indiennes s'étaient réunies pour cette guerre; 
mais les Pampas étaient toujours les premiers et 
les plus nombreux. Ils étaient établis à plus de 
vingt-cinq lieues au sud-ouest de Buénos- Ayres ; 
ils s'étendent aujourd'hui sur toutes les plaines 
du pays ; mais plusieurs tribus y viennent de 
beaucoup plus loin et même des parties méridio- 
nales de la Patagonie. 

Les Pampas ont tous les caractères phy- 
siques dos Indiens de l'Amérique, du nord au 
sud; mais leur commerce avec les Européens 
ne les a pas autaut changés que leurs frères 
du nord. On les a peut-être un peu légèrement 
regardés comme exempts des habitudes de l'i- 
vrogneria , et peut-être aussi a-t-on beaucoup 
exagéré la supériorité industrielle qu'on, leur 
accorde sur les descendais même des Espa- 
gnols, qui se pourvoient, auprès d'eux, de beau- 
coup d'objets nécessaires et même de plu- 
sieurs objets de luxe. C'est ainsi , par exemple, 
qu'il se fabrique, chez les Pampas, de très- 
bons ponchos en laine , tissus de mauière à ré- 
sister aux plus fortes pluies. Ils sont ornés de 
dessins très-originaux et teints de couleurs peu 
brillantes , mais très-solides , et d'un meilleur 
usage quo les ponchos plus riches jet plus chers 
qu'on fabrique ailleurs eu étoffes de coton. Ce 



vêtement, d'un usage universel et dont j'ai en , 
plus d'une fois, occasion de parler, se compose 
de deux morceaux d'étoffe de sept pieds de 
long sur deux de large , cousus ensemble dans 
le sens de leur longueur , excepté au milieu , où 
on laisse un trou assez grand pour qu'on y puisse 
passer la lète. Les Pampas font aussi, avec beau- 
coup d'adresse et de succès, toutes sprtes d'ou- 
vrages en peaux , comme des corbeilles , des 
paniers , des fouets et des brides, ces deux der- 
niers objets souvent d'une élégance infinie; des 
étriers en bois , les uns très-simples et d'autres 
enrichis de ciselures; des plumeros ou plumails, 
en plumes d'autruche, meuble qu'on trouve dans 
chaque chambre à Buenos- Ayres, les communs 
en grandes plumes grises, les plus élégaus en 
plumes blanches, beaucoup plus rares, et qu'on 
teint des plus brillantes couleurs, pour les faire 
figurer avec avantage dans les salons les plus 
magnifiques. Ils fabriquent, à l'usage des habi- 
tâus de la campagne, des bottes faites de la peau 
des jambes de derrière d'un cheval ( botas de 
polros). Ou détache celle peau depuis le haut de 
la cuisse jusqu'au-dessus de la rotule et on la dé- 
pouille de sou poil. Ces bottes se livrent sèches 
et dures ; mais on les assouplit avec de la 
graisse, avant de s'en servir. Les Indiens ven- 
dent encore des peaux de diverses bétes sauvages 
particulières à leur pays et prennent en échange 
de l'eau-de vic, du maté, du sucre , des figues, 
des raisins, du tabac, des couteaux, des confitu- 
res, etc. J'ai vu souvent de ces industrieux né- 
gociait» tenir comptoir dans des pulperias de 
Buenos-Ayres, où les divers produits de leur 
industrie se vendent en gros pour être ensuito 
débités en détail aux habitans. Les Pampas se 
teignent comme les autres Indiens, mais seule- 
ment le visage. Leurs cheveux sont longs et 
touffus ; tantôt ils sont relevés la pointe par en 
haut , tantôt soutenus négligemment sur le front 
et autour de la tête , au moyen d'un bandeau 
d'une couleur tranchante, ce qui ne les empêche 
pas de tomber en mèches raides sur le front et 
sur le visage, d'une manière plus pittoresque 
qu'agréable. Les femmes les divisent en deux 
moitiés qu'elles fout retomber eu queue serrée 
sur les oreilles et sur les épaules , le long des 
bras. Elles portent des pendans d'oreilles, des 
colliers , des bijoux , et affectent ainsi une sorte 
de luxe et de coquetterie , sans être beaucoup 
plus propres que les autres Indiennes, ni beau- 
coup plus réservées; elles passent même pour 
être cucore plus faciles. Les hommes vont pres- 
que nus à la guerre , à la chasse et chez eux , à 
moins qu'il ne fasse froid ou qu'ils ne soient à 
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la ville ; alors ils s'enveloppent la partie infé- 
rieure du corps d'une espèce de jupon (chilipa ) 
d'étoffe fond blanc, rayé de brun ou chargé 
d'ornemens plus ou moins recherchés, d'une 
couleur foncée ; ils se couvrent les épaules d'un 
poncho qui tantôt se dispose en manteau, tantôt 
se drape en écharpe (Pl. XXXV — 2). 

Pour compléter mes renseignemens sur les 
costumes de ces nations méridionales, il me 
manquait celui des Puelches. Je vis plus tard 
une famille de cette nation , qui habitait les en- 
virons de la Baie-Blanche ; la parure ou plutôt le 
vêlement d'une jeune Indienne de celle famille 
se composait de trois pièces d'étoffe bien dis- 
tinctes, l'une fixée à la ceinture et voilant le de- 
vant du corps ; une seconde attachée sous les 
bras descendait jusqu'aux pieds , et la troi- 
sième , espèce de mante attachée avec une 
épingle d'argent, couvrait les épaules; ccséloffes 
étaient en laine tissée par les Puelches même 
(Pl. XXXV— 5). 

Les Pampas, pour la chasse comme pour la 
guerre, ne se servent que de bolas, de couteaux, 
de sabres sansgaîne, achetés par échange à Bue- 
nos-Ayres, et de lances de dix ou douze pieds 
de long, dont la hampe en roseau est ornée, à 
son extrémité, d'une touffe de plumes d'autru- 
che , et armée d'un fer qui la fait trembler sous 
son poids. Ils sont fameux par leur adresse à 
lancer les bolas ; arme si formidable entre leurs 
mains qu'à l'époque de la conquête, dans une 
bataille, ils enlacèrent et mirent à mort D. Diego 
de Mcndoza , frère do fondateur de Buenos- 
Ayres, et neuf de ses principaux officiers qui l'en- 
touraient à cheval , avec un grand nombre de 
ses soldats. En attachant des bouchons de paille 
enflammés à des bolus lancées isolément, ils par- 
vinrent , dit-on , à incendier plusieurs maisons 
et même des vaisseaux à Buenos- Ayres. 

Les Pampas d'aujourd'hui ne sont pas moins 
adroits que leurs ancêtres à lancer les bolas, et 
je fus témoin moi-même de leur habileté en ce 
genre. Chargé des lettres et des complimens 
de Lorenzo pour sa famille et pour ses amis de 
Bucuos-Ayres , j'avais enfin quitté la Baie-Blan- 
che ; toujours me rapprochant du terme de 
mon voyage, je me voyais snr le point d'attein- 
dre le fort de l'Indépendance , situé beaucoup 
plus au N. , quand toul-à-coup un grand mou- 
vement se manifesta dans notre troupe, et nos 
Pampas au galop s'étaient, en même temps que 
nos gauchos , lancés en avant , le lozo tendu et 
tournoyant autour de leur tète. Ils avaient vu 
des autruches , et jamais un Pampa ni un gau 
cho n'aperçoit, dans la campagno, a 



quelconque sans éprouver l'impérieux besoin de 
le poursuivre et de l'allcindre (Pl. XXXV — 3). 
J'avais souvent vu les gauchos chasser aux au- 
truches avec toute l'adresse imaginable ; mais , 
celte fois, les chasseurs indiens mirent une telle 
dextérité dans le maniement de leurs bolas que, 
presque dans le même instant , trois ou quatre 
de ces oiseaux étaient pris et dépouillés de leur 
peau et de leurs plumes; cette peau sert à faire 
une espèce de bourse , et avec les plumes on 
fait des houssoirs cl des ornemens pour l'extré- 
mité des picanillas des charrettes et des lances 
indiennes. Ou ne mange de l'autruche que la 
chair de la poitrine, qui est tendre, très-grasse, 
et d'un fumet assez agréable. L'autruche améri- 
caine ou Aandu (struthiii r/tea, Lin.), que les 
Portugais du Brésil appellent improprement 
emeu , nom qui n'apparlient réellement qu'au 
casoar, est, de moitié, plus petite que l'autruche 
d'Afrique. Elle est moins fournie de plumes et 
se distingue par ses pieds à trois doigts, tous on- 
gulés. Son plumage est grisâtre et brun sur le 
dos. Elle est très-commune sur les bords du Rio 
de la Plala, dans les plaines de Montevideo et dans 
les Pampas de Buenos-Ayres. Les ftandus n'en- 
trent jamais dans les bois, préférant toujours les 
terrains marécageux et les bords des ruisseaux 
qui se jettent dans les grandes rivières , où on 
les trouve soit par couples , soit par troupes de 
trente et davantage. Dans les contrées où l'on 
ne chasse pas ces oiseaux , ils s'approchent des 
fermes et la vue des piétons ne les effraie pas ; 
mais, dans les pays» ou on les poursuit, ils sont 
extrêmement farouches et craintifs. l's courent 
avec tant de vitesse que les meilleurs chevaux 
et les plus adroits cavaliers peuvent seuls les 
atteindre. Quand ils sont pris , on ne doit pas 
les approcher sans précaution : car , incapables 
de se servir du bec pour frapper, ils s'en servent 
pour mordre avec une force qui briserait une 
pierre. Ils ne peuvent voler; dans leur fuite, ils 
rejettent leurs ailes en arrière ; mais, pour se re- 
tourner ou faire une feinte , ils ouvrent une de 
leurs ailes et la présentent au vent, afin d'accé- 
lérer leur course. Les autruches sout très-faciles 
à apprivoiser quand elles sont jeunes. Elles par- 
courent les apporlemens, les rues, et s'éloignent 
dans la campagne quelquefois à la distance 
d'une lieue, toujours sûres de retrouver leur 
asile. Elles sont fort curieuses, s'arrétant devant 
les fenêtres et devant les maisons pour voir ce qui 
s'y passe. On les nourrit d'herbes et de viande , 
et, à l'état sauvage, elles sont essentiellement 
herbivores. Elles avalent aussi des pièces de 
monnaie , des morceaux de métal et de petites 
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pierres. Ou croit qu'elles no boivent jamais; 
mais elles nagent très-bien, et traversent facile, 
ment les rivières et les marais, quand elles sont 
poursuivies. Le nombre de ces oiseaux diminue 
en raison proportionnelle de l'augmentation de 
la population , parce qu'en dépit même de la diffi- 
culté de les tuer à coups de fusil ou de les pour- 
suivre à cheval, et bien qu'il soit impossible de les 
[•rendre au piège, chacun cherche à s'emparer 
de leurs œufs et à détruire leurs petits. Au mois 
de juillet , époque des amours , le mâle de l'au- 
truche pousse un cri assez semblable au beugle- 
ment d'une vache. Les premiers œufs se trou- 
vent à la fin d'août, cl les premiers petits eu 
novembre. La coquille de l'œuf n'est pas si 
épaisse que celle des autruches d'Afrique, et elle 
est d'un blanc mêlé de jaune. Les deux bouts en 
sout de grosseur à peu près égale, et le plus grand 
diamètre est de cinq pouces trois quarts. 
Les habilans des campagues recueillent tous 
ceux qu'ils peuvent trouver, soit pour les mau- 
ger , soit pour les vendre ; c'est un excellent 
mets. On ne sait pas, au juste, le nombre d'œufs 
que produit chaque ponte. Azara dit avoir vu 
une autruche femelle sans mâle, qui, eu trois 
jours, avait pondu dix-sept œufs, semés par elle 
eu divers endroits. Ou dit que deux femelles 
d'un seul district déposent leurs œufs dans un 
seul nid , et qu'un seul mâle les couve. Azara 
nous assure, d'après ses propns observations , 
qu'un seul oiseau couve les œufs et prend soin 
des petits, sans lVide de l'autre. Ou prétend, en 
outre, que, si quelqu'un les tombe, l'oiseau 
les prend eu dégoût, et que, s'il se voit observé 
pendant l'incubation , il les écrase sous ses pieds. 
L'opinion commune est encore que le mâle a 
soin de mettre à part un petit nombre d'œufs 
qu'il brise, quand les petits sont près d'éclore , 
aGn qu'en sortant de la coquille, les autres 
trouvent la nourriture que leur fourniront les 
mouches réunies autour des œufs brisés. 

Le fort de l'Indépendance, où nous arrivâmes, 
est à environ quatre-vingts lieues de la capitale, 
et situé au pied des montagnes du Taudil qui , 
avec celles du Volcan à l'K. et celles du Tapai- 
quen à l'O., forment , suivant M. Parchappc, un 
système orologiquc évidemment lié à celui de la 
Sierra Yentona , que j'avais vu plus au S. de la 
Sierra Huamini. A vaut d'y arriver, j'avais par- 
couru successivement, à partir de la Sierra Vcn- 
tana, des plaines argilo-calcaires, arrosées de pe- 
tites rivières plus ou moins salées ; des montagnes 
entièrement calcaires qui doivent leur nom de 
Sierra de la Tinta, ci des Couleurs, aux ocres 
que les Indiens y viennent chercher pour teindre 



ou leurs figures ou leurs pelleteries; enfin , une 
belle vallée où coule la petite rivière de Chapa- 
leufu. 

Les montagnes du Taudil sont peu élevées , 
mais elles se distinguent par des sommets gra- 
nitiques rougeâti es , nus et déchirés , contras- 
tant avec la i iauto verdure des plaines environ- 
nantes, où l'on ne rencontrerait pas une pierre, 
pas un caillou , et dont les gorges versent, par 
torrens, de nombreux ruisseaux qui rendent plus 
imposuns et plus tristes le silence et l'immobilité ' 
des eaux marécageuses de la plaine. 

Le nom du groupe du Volcan semble la cor* 
ruptiou d'un mot local qui signifie ouverture , 
parce qu'eu effet celle chaîne ouvre un passage 
du N . au S. aux émigrations aunuelles des peu- 
ples sauvages ; elle n'a de volcanique que sou 
appellation. Ce groupe , celui du Taudil et 
celui de l'IInainiui, tendent ensemble, bien que 
séparés, par une direction identique vers le cap 
Corricntes , à la hauteur duquel tous viennent 
expirer, formant ainsi la limite méridionale du 
bassin des Pampas proprement dites ; mais, ici, 
il faut s'expliquer et s'entendre sur l'idée encore 
très - vague qu'on se fait généralement de ces 
vastes plaines , idée que je lâcherai de rectifier 
et de fixer, en m'appuyaut , avec confiance, sur 
les observations de M. Parchappe ; un séjour de 
plusieurs mois dans ces contrées a mis ce voya- 
geur à même de reconnaître plus d'un* erreur 
sur leurs caractères physiques et géologiques , 
ainsi que sur leur étendue réelle. 

Suivant cet observateur, le mot pampas qui 
signiûc plaine , plaine rase , auruit élé appliqué 
à une superficie de terrain beaucoup trop consi- 
dérable , cl toutes les Pampas ne seraient point 
exclusivement un terrait! absolument plat cl 
couvert de pâturages. Selon lui, les Pampas pro- 
prement dites , terrains essentiellement argilo- 
calcaires , seraient entourées de tous les côtés , 
excepté au N. et à l'E., par des terrains siliceux 
couverts d'arbres rabougris cl épineux, lesquels, 
malgré l'opinion généralement adoptée, sont 
loin de s'éleiidre eux-mêmes des régions chaudes 
des palmiers aux glaces du détroit de Magellan. 
Dans ces limites , les Pampas proprement dites 
présentent , vers le N., entre le llio de la Plala 
et le l'un Salado, et même plus au S., des émi- 
nenecs bien prononcées, mais qui s'elfaccnt à 
mesure qu'on s'avance davantage dans la direc- 
tion australe ; ces petits coteaux ou mamelons , 
appelés par les habiluus espagnols medano», ou 
dunes, trauchent en été, par leur couleurjaunà- 
Ire, sur la teinte de la nappe uniformément ver- 
doyante et sans arbres, au milieu de laquelle il* 



Digitized by Google 



I 




Digitized by Google 



REPUBLIQUE ARGENTINE. 



295 



s'élèvent ;'dans la saison des pluies, ils se groupent 
en îlots sur la plaine noyée , comme les coteaux 
égyptiens au temps de l'inondation du Nil. « Du 
haut de ces petites éminenees, dit M. Parcliappc, 
l'œil parcourt, avec une espèce d'effroi, la vaste 
solitude qui les entoure. Dans ce silencieux cl 
morne paysage, pas un arbre, pas un buisson, 
qui vienne se dessiner sur l'azur du ciel. L'oi- 
seau perdu dans l'immensité" de la plaine espé- 
rerait en vain trouver une branche pour se re- 
poser ou le plus modeste feuillage qui lui servît 
d'asile; et la nature paraîtrait entièrement ina- 
nimée, si quelques cigognes ne venaient planer 
au-dessus de ces campagnes, et si les daims et 
les autruches ne laissaient, de temps en temps, 
apercevoir leur tetc au-dessus des pâturages. » 

Nous étions déjà à quinze lieues du Tandil , et, 
grâce à l'horizontalité de la plaine, nous l'avions 
encore en vue dans le S., tandis que, devant 
nous, dans un horizon sans bornes, s'éten- 
daient, à perte de vue, de grands marais for- 
més par les ruisseaux descendant des monta- 
gnes du midi, qui ne trouvent d'écoulement nulle 
paît. Nous atteignîmes cnGn le Kaqatl, où com- 
mencent les lieux habités; car, jusqu'alors, nous 
n'avions eu d'autre route* tracée que celle qui con- 
duit au fort. Déjà nous rencontrions, de temps 
en temps, quelques ranchos (cabanes), quelques 
» pulptrias , ou cabarets, comme l'on en trouve 
dans tous les lieux qui ne sont pas tout-à-fait dé- 
serls. Nous n'avions pasencore atteintla limite des 
cultures ; et, d'aussi loin que la vue pouvait s'é- 
tendre, nous n'apercevions que la plaine, quand 
vint s'offrir à nous l'un de ces trous misérables 
cl sales, qui, tel qu'il était, nous fit pourtant 
grand plaisir , car nous allions y voir au moins 
d'autres figures humaines que celles de nos com- 
pagnons de voyage. Cette pulperia n'était pas 
une des moins bien fournies : on pouvait s'y pour- 
voir d'ag-rtardiente ou eau-de-vic, de cigarres, 
d'oignons, etc. Quant au pain, on n'en trouve, 
et encore pas toujours, que dans les environs im- 
médiats de la ville, cl nous en étions encore bien 
loin. Une pulperia se compose de deux chambres, 
l'une servant de boutique, et l'autre d'habitation. 
Elle est ordinairement bâtie sur une éminence, et 
une guenille de couleur , suspendue à un bam- 
bou, lui sert d'enseigne. Quelquefois les pulpe- 
lias tiennent lieu de poste aux chevaux, et entre- 
tiennent un grand nombre de ces animaux qui 
paissent à l'cntour, au pied de la colline. Quand 
un voyageur arrive, il y laisse son cheval ; l'hole, 
pourvu d'un lazo, s'élance sur le sien , toujours 
prêt derrière la huile, court à la prairie où pais- 
sent les autres, en saisit un, lui met la selle sur 



le dos et le livre au voyageur, qui pousse alors, 
en un temps de galop, quatre ou cinq lieues plus 
loin , jusqu'à la première station. J'eus l'occa- 
sion d'observer ici la négligence et l'indolence 
des habitans du pays. Les os que je vis devant la 
porte (Pl. XXXVI — 1) étaient ceux de quelque 
animal mort à cette place même et qui avait 
pourri sous le nez de l'hôte, sans qu'il songeât 
à se débarrasser de cet objet désagréable ; l'œil de 
l'étranger est, à chaque pas, blessé de ce hideux 
spectacle, non-seulemenl dans ces déserts, mais 
même dans les avenues qui conduisent d'une ville 
à l'autre ; ce qui s'explique par l'usage dans lequel 
sont souvent les voyageurs de laisser leurs che- 
vaux mourir de faim , quand la fatigue et les 
mauvais chemins les ont mis hors de service. 
Tel est le dénuement des pulperias que les voya- • 
geurs prévovans portent sous leur selle un mor- 
ceau de bœuf cru qu'on voit quelquefois passer 
au-delà de la croupe du cheval, et qui, pendant 
les chaleurs de l'été, n'a pas besoin d'une lon- 
gue cuisson, quand le cavalier arrive au gîte. 
Cette coutume , quelque dégoûtante qu'elle pa- 
raisse, est universelle parmi les gauchos; et 
l'on sait qu'elle se retrouve aussi parmi quel- 
ques tribus tartarcs de l'Asie centrale. 

Indépendamment des estancias, toujours plus 
multipliées, et où l'on élève d'immenses trou- 
peaux de hèles à cornes, au milieu des prairies 
sans cesse broutées; indépendamment des ran- 
chos pu cabanes , devenant , de moment rn mo- 
ment, moins rares, l'approche du Rio Salado, 
ancienne limite de la province de Buenos-Ayres, 
nous était annoncée par les chardonnières ou 
champs de chardons , que nous apercevions 
déjà par intervalles plus rapprochés. Les estan- 
cias sont très-nombrcusesjusqu'à vingt lieues au 
S. du Rio Salado; mais elles se multiplient à 
l'infini dans l'intervalle qui sépare ce fleuve du 
Ilio de la Plata. 

Nous arrivâmes enfin au Rio Sdado, qui doit 
son nom, si prodigué, dans la géographie de l'A- 
mérique méridionale , à la salure de ses eaux , 
potables seulement pour les bestiaux. Cette ri- 
vière est si basse pendant presque toute l'année 
que le cours en est à peine sensible; mais, vers 
le commencement d'octobre , elle s'enfle consi- 
dérablement et déborde pendant deux ou trois 
mois; semblable en cela à presque toutes les au- 
tres rivières du pays. Après l'avoir passée sans 
trop de difficulté, quoique nous fussions à la fin 
de novembre , nous traversâmes les immenses 
chardonnières qui bordent tous les chemins et 
qui dissimulent au voyageur la présence des 
troupeaux dont ces champs si fertiles sont partout 
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couverts. Ces chardonnières 'annoncent qu'on 
se rapproche, de plus en plus, de la civilisation ; 
car elles envahissent toujours, de préférence, le 
domaine de l'homme. Encore quelques lieues , 
et nous touchions à la capitale. Des jardins 
plantés à l'européenne, de riches vergers s'éle- 
vant de toutes parts , des pêchers sans nombre , 
de ceuft qui alimentent les foyers à Buenos- 
Ayres, m'annonçaient le terme de notre voyage, 
et je n'avais plus d'yeux que pour apercevoir, à 
l'horizon, les premiers clochers de la ■ville. Que 
dirai -je de plus? Laissant mes bagages en ar- 
rière avec la caravane, trop lente au gré de mon 
impatience, je sautai sur le meilleur cheval de 
la troupe; et franchissant, d'un temps de ga- 
lop, l'intervalle qui me séparait de la capitale, 
je retrouvai enfin mes chers hôtes de la calle de 
la Vttoria. 

Je ne dirai rien de mon nouveau séjour à 
Buenos-Ayres, que ne signala aucun incident re- 
marquable, excepté ma visite à l'une des cslan- 
cias les plus importantes du voisinage de la ville. 
Je ne voulais pas quitter la capitale de la Répu- 
blique Argentine sans avoir acquis des notions 
précises sur la manière d'élever les bestiaux 
dans un pays tout entier livré à cette branche 
de l'agriculture. Un riche estauciero, qui fai- 
sait des affaires avec D. José Garcias, m'en 
fournit bientôt les moyens. J'allai donc passer 
quelques jours dans son estancia , située dans 
une position des plus avantageuses, sur les 
bords du fleuve; elle était, en tout, semblable à 
celle dont on m'avait procuré le dessin dans 
mon voyage à Montevideo ( Pl. XXXVI — 2). 
Cette estancia, établie à seize milles au N. de la 
Colonia, sur la petite rivière de San Pedro, ren- 
ferme trois bâlimens. L'un sert d'habitation au 
cnpatai ou iuteudant et aux gauchos de service ; 
le second est la cuisine, servant aussi d'asilo aax 
noirs esclaves; le troisième, qui est le plus 
vaste, a, dans son centre, une chambre décem- 
ment meublée , qu'occupe le propriétaire lors- 
qu'il visite l'établissement ; de chaque côté, s'é- 
tendent de vastes magasins pour la conservation 
des peaux, des suifs et autres produits. 

Des milliers de bœufs et de chevaux paissent, 
au loin, dans les plaines environnantes; et le ri- 
che propriétaire, qui habite la ville, en confie la 
gui intendance à un capalaz, secondé par quel- 
ques gauchos ou esclaves, subordonnés à ce 
dernier. 

L'office de ces gens est de marquer les bes- 
tiaux et les chevaux, dans une certaine saison 
de l'année , opération dont j'ai déjà rendu 
compte (K, Paraguay, p. 223; et qui se fait, 
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tous les ans , an mois de juin ou de juillet. Je 
fais seulement observer ici, au sujet de cette 
marque, qu'elle ne change jamais, de sorte qu'il 
y a beaucoup d'estancias qui emploient la même 
depuis deux siècles ; lorsqu'un étranger vend un 
cheval , il est d'usage d'exiger qu'il représente 
celle de sa bête , comme preuve du droit qu'il a 
de s'en défaire. Les mêmes employés doivent 
aussi châtrer la plupart des jeunes taureaux ; ils 
n'en réservent que le nombre rigoureusement 
nécessaire pour faire race , les autres étant des- 
tinés, soit au travail comme bêtes de trait, soit à 
être engraissés, pour fournir leur chair aux sala* 
deros, leurs peaux et leur suif aux corroveurs 
et aux marchands de chandelles. Les employés 
sont encore chargés de faire, de temps en temps, 
à cheval , le tour des limites de l'établissement, 
à l'effet d'y refouler tous les bestiaux qui 
pourraient s'en être écartes. Enfin, en hiver 
et au printemps , ce sont eux qui abattent les 
nombreux bestiaux , pour avoir leurs peaux, 
leur suif, et pour en faire du charque ou bœuf 
séché. Le printemps est la meilleure saison pour 
le suif, parce que les pâturages sont extrême, 
ment riches avant les chaleurs de l'été, qui brû- 
lent tout le pays. Les bœufs sont alors dans le 
meilleur état possible. Pendant l'été, ils maigris- 
sent un peu, et redeviennent gras à mesure que 
l'hiver avance et que les pluies renouvellent les 
herbages. On fait sécher les peaux avec grand 
soin, en les étendant sur des piquets; quand 
elles sont sèches, on les ploie en deux et on les 
emmagasine. Le charque est la partie qui se 
trouve entre la graisse et les côtes ; on la coupe 
en longs morceaux minces que l'on trempe dans 
le sel et dans l'eau et qu'on fait sécher à l'air. 

Les brebis ne sont pas nombreuses près de la 
ville, quoiqu'il y en eût autrefois d'immenses 
troupeaux, dont les os étaient employés pour le 
chauffage. On prétend que toutes les églises 
sont bâties de briques faites avec des os de 
brebis brûlés. Ces animaux étaient en si grande 
quantité que, suivant le mémoire d'un résident 
étranger à Buenos-Ayres, un troupeau de trois 
mille betes à laine ne se vendait qu'à raison d'un 
mtdto ou six sous par tête. Le marché conclu, on 
les tuait sur la place, et on les y laissait pourrir, 
jusqu'à ce qu'on eût le temps de les dépouiller 
de leur laine. C'était là tout le parti qu'on croyait 
pouvoir tirer de ces trois mille carcasses. On a 
fait des lois pour défendre de se chauffer avec 
les os de brebis; mais telle est la force des pré- 
ventions dont ces animaux sont l'objet que , tout 
récemment encore, le dernier mendiant de 
Buenos - Ayres se serait offensé de l'offre d'un 
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mouton; aujourd'hui même, ou en voit rare- 
ment sur les labiés de» maisons aisées , quoique 
les étrangers et les classes inférieures s'en nour- 
rissent. Au printemps, la chair de cet animal est 
souvent très- bonne, quoiqu'il soit petit et qu'il 
ne pèse guère plu» de trente à quarante 'deux 
livres. 

Les brebis ne sont gardées que par des chiens 
nommés ovyeros, dont j'ai souvent admiré le dé- 
vouement , le zèle et l'adresse. Ils conduisent, 
chaque malin, le troupeau du parc dans les. 
champs, l'y accompagnent tout le jour, empê- 
chent les brebis de s'écarter et les défendent 
contre toute attaque. Au coucher du soleil, ils 
les ramènent au bercail. 11 n'est pas nécessaire 
que ces chiens soient de la race des mâtins; mais 
il faut qu'ils soient de graude taille. J'ai dit ail- 
leurs que leur éducation était un des devoirs des 
fermiers. Ou les ôte à leurs mères avant que 
leurs yeux soient ouverts , et on leur fait téter 
des brebis, sans les laisser d'abord quitter le 
parc ; mais on leur permet d'en sortir avec le 
troupeau , aussitôt qu'ils peuvent le suivre. Le 
malin , le berger a soin de donner à sou chieu, 
avant son départ, largement à boire et à man- 
ger , précaution sans laquelle l'animal affamé 
pourrait ramener le troupeau vers le milieu du 
jour. Ou lui attache , en outre , un collier de 
viande, qu'il mange quand il a faim, pourvu que 
ce ne soit pas du mouton , car on assure que , 
quelque a l lame qu'il pût être , il n'y toucherait 
pas. 

Il y a, dans le sud, un nombre considérable 
de chiens sauvages, qui sont tous de grande 
taille. Ils vivent eu société; souvent plusieurs 
se réunisseut et poursuivent ensemble une ju- 
ment ou une vache, taudis que les autres tuent 
tu poulain ou le veau ; ils font ainsi de grands 
ravages parmi les troupeaux. Pour mettre fin à 
ces causes de destruction , un des gouverneurs 
de Buetios-Ayres envoya un détachement de sol- 
dats, qui en tuèrent un grand nombre; mais, au 
retour de cette expédition , on insulta les sol- 
dats , en les appelant malaptrros ou tueurs de 
chiens; et le ridicule qui s'attacha, ilès-lors, à 
% cette espèce de chasse, empêcha de la renou- 
veler. 

On a remarqué que les chiens nourris par les 
Espagnols et par les mulâtres, et ceux des In- 
diens, partagent les antipathies de leurs maîtres; 
les premiers tombeut sur un Indien dès qu'il lus 
approche , el les seconds attaquent tous les Es- 
pagnols et les mulâtres qu'ils rencontrent. 

Les hubitans des cslaucias cl, en général, les 
bergers de ces contrées sonl aussi peu civi- 
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lises que le» Indiens; el leur manière de vivre a 
presque rendu sauvages les Espagnols qui 
l'ont adoptée. Leurs habitations sont au « entre 
des es ta ne i as ; et, daus presque toutes, les portes 
et les fenêtres soul remplacées par des peaux de 
bœuf. 

Chaque troupeau a un maître berger ou ca- 
palai, qui a un aide pour chaque millier de télés 
de bétail. Le capataz est ordiuairemeent marié; 
mais "s , aides sont célibataires, à moins qu'ils ne 
soient nègres , gens de couleur ou Indiens con- 
vertis cl déserteurs de leurs tribus. Jamais ces 
bergers n'accompagnent leurs troupeaux dans 
les champs, comme font ceux d'Europe. Ils 
se bornent à y aller une fois par semaine , suivis 
d'un certain uonihre de chiens, et galopcut 
autour de leurs estancias respectives, eu pous- 
sant des cris. Le bétail, qui pait en liberté 
daus les environs, accourt alors de lui-même, 
et se rassemble sur un seul point qu'on appelle 
rodto, où on le retient quelque temps et d'où 
ensuite on le laisse retourner à ses pâturages. 
Le but de celle opération est d'empêcher les 
animaux de s'écarter du domaine de leur pro- 
priétaire. On suit la même méthode avec les 
chevaux , qu'on réunit, non pas dans le rodeo, 
mais dans lecarral ou parc de*la ferme. Les ber- 
gers emploient le reste de la semaine , soit à 
vaquer aux travaux intérieurs de l'eslaucia, soit 
à dresser leurs chevaux, mais le plus souvent 
à ne rien faire. 

Comme ces bergers viveut à quatre, dix et 
même trente lieues de distance l'un de l'autre, et 
que les chapelles sont peu nombreuses, ils vont 
très rarement ou ne voul jamais à la un sse ; ils 
baptisent souvent leurs eufuns eux-mêmes , ou 
retardent cette cérémonie jusqu'à l'époque de 
leur mariage, parce qu'elle est alors indispensable, 
Lorsqu'ils vont à la messe, ils l'entendent à che- 
val, en dehors de l'église ou de la chapelle, dout 
les | ortes restent ouvertes. Tous tiennent beau- 
coup à être inhumés en terre sainte ; les pareus 
et les amis d'un mort ne manquent jamais de 
lui rendre ce service ; mais quelques-uns d'entre 
eux demeurent si loin de toute église qu'en gé- 
néral le cadavre est laissé dans es champs, cou- \ 
vert seulement de pierres et de branches d'ar- 
bres, jusqu'à ce qu'il n'en reste ptus que les os 
qui sont portés alors aux prêtres pour être in- 
humés. D'autres dépècent le mort, séparent les 
chairs des os avec un couteau, et portent les os à 
l'ecclésialiquf , après avoir jeté ou enterré le 
reste. Si la dislance n'est pas de plus de vingt 
lieues, ils couwcul le défunt de» habits qu'il 
portait de son vivant , le nu lient à « heval , les 
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pieds dans l'élrier, en le sommant avec deux bê- 
lons places en croix par derrière, tic sorte qu'à 
le voir, ou croirait qu'il vil encore; et, dans cet 
état, ils le présentent au desserv ant de la paroisse 
la plus voisine. J'ai fait une rencontre de ce 
genre dans le voisinage du Salado ; et je ne sus 
trop de quoi je devais le plus m'étonner , de la 
barbarie de cette étrange coutume ou du senti- 
ment religieux si touchant et si vrai qu'elle sup- 
pose et qu'elle consacre. « Le pauvre Juanito! ■ 
ine disait le naïf conducteur de ces étranges ob« 
seques... « Celait mon meilleur ami. Je lui de- 
vais bien cela; car il en a l'ait autant à mon oncle 
et à mon père. » 

En cas de maladie, ils demandent l'avis de la 
première personne qu'ils rencontrent, et suivent, 
avec la plus aveugle confiance, toutes les pres- 
criptions qu'ils en reçoivcirt. Azara consulté un 
jour, par un vieillard, sur un mal de tète, s'avisa 
de lui dire de se faire saigner deux fois , per- 
suadé que , dans ces déserts, il ne se trouverait 
personne qui put faire l'opération. « Dans la soi- 
rée, dit ce voyage. ir, mon homme vint, tout 
en colère, se plaindre à moi de ce qu'un officier 
qui m'accompagnait s'était refusé à lui rendre ce 
service. — Peut - être , lui dis-je alors, pour le 
calmer, feriez- vous mieux d'aller vous coucher 
tout de suite; de vous laver les pieds et de vous 
« o'iper les ongles, car ils sonl si longs que pro- 
hblcment ils n'ont jamais élé coupés; et c'est 
là, sans doute, la cause de votre mal. — Il suivit 
mes conseils à la lettre , s'en trouva bien , et cette 
circonstance lui inspira tant de confiance en mes 
latent médicaux que , six mois après , il m'é- 
crivit pouf me consulter sur la maladie de son 
fils, qui, disait-il, sans autres détails, souffrait 
d'une hernie suivant les uns, et, suivant les au- 
tres, d'une fièvre maligne, a 

Ces bergers n'ont , dans leur hutte, d'autres 
meubles qu'un baril à mettre de l'eau, une corne 
à foire, quelques broches en bois pour laire 
rôtir la viande et une petite bouilloire en cuivre 
p'nir préparer le maté. Quelques-uns n'ont pas 
même de bouilloire ; et, quand ils veulent faire 
un bouillon pour un malade, ils coupent la 
viande en petits morceaux et la niellent dans 
une corne île hœuf remplie d'eau qu'ils posent 
sur un amas de cendres. D'autres oui une chau- 
dière et un bol, une ou deux chaises ou un hauc, 
el quelquefois une couchette composée d'une 
peau de vache attachée à quatre pieux fichés en 
terre; mais, en général, ils ont pour ht une peau 
étendue sur la terre nue. Jamais ils ne mangent 
de végétaux , qui ne sont bons , suivant eux, 
que pour les bestiaux, el ne touchent à aucun 
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mets préparc avec de l'huile. Ils ne vivoia que 
de brrnf rôti au feu sur une broche de 1 ois qu'ils 
énfoncent en terre du côté du vent, en l'indU 
nant sur le brasier enflammé. Ils ne s« servent 
pas de sel. ils n'ont point d'heures fixes pour 
leurs repas. Au lieu de s'essuyer la bouche , Us 
se la grattent av» c le dos du couteau et s'essuient 
les doigts à leurs jamhes ou à leurs bottes. 

Les capataz, les maîtres bergers ou les pro- 
priétaires 1 1 tous ceux à qui leur fortune le per. 
met, portent une veste, des culot les ou des panta- 
lons blancs, un ehapeau, des souliers etuu pon- 
cho; mais leurs serviteurs ne portent gwère que 
le chilipa , morceau d'étoffe de laine grossière 
attaché avec une corde autour des reins. Pin- 
sieurs d'enlre eux n'ont pas de chemise ; mais 
ils ont mi chapeau, des pantalons blancs, un 
poncho , des bol les courtes en peau de cheval ou 
de chat sauvage. Comme ils n'ont pas de bar* 
hiers, ils se rasent eux-mêmes, rarement à la 
vérité et à l'aide d'un couteau ; aussi portent-ils 
tous la barhe très-longue. Lea femmes vont nu- 
pieds et sont très-sales. Leur vêtement ordinairt 
ne se compose que d'une chemise sans manches, 
attachée par une ceinture autour de la taille, il 
est très-rare qu'elles en aient une de rechange. 
Elles vont au bord d'un ruisseau, se dépouillent 
de leur unique chemise, la lavent, l'étendent au 
soleil ; et, quand elle est sèche, elles la repren- 
nent et relournenl à la maison. Elles ne savent 
ni coudre, ni filer; toute leur besogne consiste à 
balayer la maison, à faire le feu pour rôtir la 
viande et bouillir l'eau pour le maté. Le* femmes 
des maîtres bergers ou de ceux qui ont quelque 
fortune sont un peu mieux nipées. 

Comme tas gens de la campagne n'ont pas 
d'habits de rechange, ils quittent les leurs 
quand A pleut, le6 placeut, pour les tenir sec», 
sous la peau qui couvre la selle de leur che- 
val, et les remetleul quand il a cessé de pleu- 
voir, ne se souciant pas le moins du monde d« t* 
mouiller eux-mêmes; car leur peau, disent-ils, 
sèche tout de suite, el il n'eu serait pas de même 
de leurs habits. S'ils sont eu marche et qu'ils 
aient occasion de faire la cuisine en tejnps de 
pluie, deux d'enlre eux tieuueut un poncho dans 
une position horizontale, eluu troisième allume 
le feu dessous. 

A peine un enfant a-t-il huit jours que son 
père ou son frère le prend dans ses bras et se 
meta chevaucher avec lui dans les champs, jus- 
qu'à ce qu'il crie ; alors il le ramène à la 
mère, pour qu'elle lui donne à téter. Ces excur- 
sions se répètent souvent jusqu'à ce que l'enfant 
puisse monter lui-même un vieux cheval bien 
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tranquille. C'est Ht tonte son éducation; et, 
comme il n'est sonmis • aucune contrainte, 
comme il ne voit rien que des lacs, des rivières 
ét des déserts, on il ne rencontre que des hom- 
mes isolés, poursuivant tout nus les bêtes fauves 
ét les breufs, ftn volonté sauvage ne se soumet 
à aucun frein ; H déteste la société des personnes 
qu'il ne connaît pas, et reste toujours étiaugrr 
h ('amour du pays et à toutes les convenances de 
la vie sociale. Il n'apprend absolument rien, 
pfrs même l'obéissance. Accoutumé dés sou en- 
fiWire à tuer les animaux, la vie d'un homme 
n'est rien poor lui; il devient fréquemment 
meurtrier, même sans motif, et toujours de sang- 
froid et sans colère ; car celle passion est in- 
connue dans des déserts où elle a si peu d' occa- 
sions de se manifester. 

Ces bergers sont tous robustes et bien por- 
tail*, sort' mi les mtstitos (métis) ou ceux qui sont 
fssns d'onions entre des Espagnols et des In- 
dtens. Jamais ils ne laissent échapper un mur- 
mure quand ils sont malades, au milieu même des 
ptus horribles douleurs. Ils ne tiennent point à 
fit vie ; ih marchent au supplice avec le plus 
grand -ni me , et reçoivent un coup mortel sans 
proférer une plainte. Un mulâtre nMxouteutd'uu 
mestizo, son ami, rient le trouver et lui dit, sans 
descendre de ton cheval : « Mon ami, je suis lâché 
contre toi, et je viens te tuer. » Le mestizo lui 
demande la raison de sou mécontentement 
l'antre f expose froidement , s<ius élever la voix ; 

puis il descend de clicvai , tue le mestizo et 

cette scène se passe devant plusieurs témoins , 
dont aucun ne paraît surpris. 

Accoutumés à ne faire jamais que ce qui leur 
plaît, fis répugnent beaucoup à s'engager comme 
domestiques. Ils ne peuvent comprendre qu'on 
puisse s'attacher à un maître; et , fussent- ils 
même bien payés et bien traités, ils l'abandon- 
nent, quand l'envie leur en prend, sans lui faire 
Tctirs adieux, ou tout au plus en lui disant : 
« Je m'en vais , parce qu'il y a assez long-temps 
que je suis avec vous. » Promesses, reproches 
sont inutiles ; ils ne répondent pas , et rien ne 
peut les détourner de leur projet. 

TIs sont extrêmement hospitaliers. Ils logent 
et nourrissent tout voyageur qui s'adresse à 
eux , et songent à peine a loi demander qui il 
est et où il va , dût-il rester plusieurs mois. Nés 
'et nourris dans un désert , et n'ayant que peu 
fle communications avec leurs semblables, ils ne 
Connaissent pas l'amitié et sont disposés aux 
soupçons et à la fraude. Quand ils jouent aux 
cartes , accroupis sur leurs talons , la bride de 
Ifcut cheval «oos leurs pieds, pour qu'il ne s'é- 



loigne pas, ils ont tout prêt un poiguard ou un 
couteau fiché en terre à côté d'eux, pour égor- 
ger la personne arec laquelle ils jouent, s'ils 
lui soupçonnent l'intention de les tromper. Ils 
jouent avec le plus grand calme tout ce qu'ils 
possèdent. $i l'un d"enx a perdu son argent, il 
ôte sa chemise , quand elle en vaut la peine ; 
et ordinairement le gagnant donne la sienne au 
perdant , si elle ne vaut rien, parce que ni l'utt 
ui l'autre ne se soucient d'eu avoir deux. 

Les gaucho* sout naturellement portes à voler 
des chevaux ou des objets de pende valeur, mai» 
jamais rien de précieux. Ils aiment beaucoup à 
tuer les animaux sauvages, et ils tuent même 
sans nécessité les animaux domestiques. Ils dé- 
lostent tous les travaux ilout ils ne peuvent s'oc- 
cuper à cheval. A peine savent-ils marcher, et 
ils ne vont jamais à pied, quand ils peuvent l'é- 
viter , fût-ce seulement pour traverser la rue. 
Quand ils se réunissent a la pulpet ia ou ailleurs, 
ils restent eu selle pendant plusieurs heures do 
conversation. C'est encore à cheval qu'ils vont 
à lu pèche, à cheval qu'ils jettent et retirent 
leurs lilels ; cl, pour tirer de l'eau d'un puits , ils 
attachent la corde à leur selle et la relèvent sans 
mettre pied à terre ; enfin s'ils ont besoiu d'un 
peu de mortier, ils le fout pétrir par leurs che- 
vaux. 

L'usage qu'ils ont du cheval, presque dès leur 
naissauce, en fait d'incomparables cavaliers, 
soit pour se tenir fermes eu selle, soit pour ga- 
loper continuellement, sans aucune fatigue. Eu 
Europe, on pourrait trouver qu'ils manqucul de 
grâce ; mais leur manière de se tenir à cheval 
les affranchit du danger de perdre un seul mo- 
ment l'équilibre ou d'être désarçonnés , soit au 
trot, soit au galop, eu dépit même des ruades, 
des écarts ou des soubresauts du cheval. On di- 
rait presque que l'animal et le cavalier ne font 
qu'un, quoique leurs élricrs ne soient que de 
simples triangles de bois si petits qu'ils ne peu- 
vent recevoir que l'extrémité de l'orteil. Si leur 
cheval s'abat en. roui aul au grand galop , ils 
sont sûrs de ne se faire aucun mal ; ils toml>cul 
sur leurs pieds et sans quitter la bride. Ils se 
serveul des bolas avec autant d'adresse que les 
Pampas, si fameux dans cet exercice. 

On imagiuerait à peine jusqu'à quel point ils 
savent reconnaître les chevaux et les animaux 
en général. Dites à l'un de ces hommes: « Voici 
deux cents chevaux ou plus, qui m'appartien- 
nent ; je vous les confie et vous m'en répon- 
dez. » Il les regardera un moment avec atteu- 
Lion , et quoiqu'à une distance assez considé- 
rable de l'endroit où ils paissent, un seul coup- 
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i d'oeil lui suffi a pour Us reconnaître et pour 
n'en perdre aucun. Ils ne sont pas moius habiles 
à juger, au premier aspect , le meilleur gué des 
rivières et à conduire droit au but une cara- 
vane ou un convoi, soit de nuit, soit de jour, au 
milieu d'une plaine nue, sans routes tracées, 
sans arbres ou sans marques quelconques qui 
puissent leur en tenir lieu. 

Ou trouvait autrefois, depuis le 30° de lat. 
S., une immense quantité de chevaux sauvages, 
réunis en troupeaux de plusieurs milliers , et il 
n'était pas rare de voyager trois semaines dans 
une même plaine sans cesser d'en être entouré, 
de maniè'-eà ce qu'il devînt, parfois, difficile de 
se frayer un chemin an milieu d'eux sans risquer 
d'être foulé aux pieds. Ces chevaux , quand ils 
en apercevaient d'apprivoisés, se formaient en 
colonne serrée et les enveloppaient en cou- 
rant, ou galopaient à leurs cotés , en les ca- 
ressant, et finissaient par les emmener avec 
eux, sans que les autres montrassent la moin- 
dre répugnance. Ils couraient avec une vitesse 
incroyable; quand on les pom suivait, ils se 
heurtaient contre tout ce qui les arrêtait dans 
leur fuite. Dans les années de sécheresse, ils de- 
venaient tellement furieux , qu'ils s'écrasaient 
Souvent les uns les autres, en se précipitant tous 
à la fois d.ms les lacs ou dans les marais qu'ils 
avaient pu trouver à graud'peine. 

Maintenant on ne voit plus un seul cheval 
sauvage dans tout ce désert; mais il y a beau- 
coup de chevaux domestiques , et la facilité 
de s'en procurer explique, sans la justifier, 
la cruauté avec laquelle on les traite. On les 
force quelquefois à marcher trois ou quatre 
jours de suite , sans leur donner ni à boire 
ni à manger, et jamais on ne les met à cou- 
vert. Les étalons se disputent les jumens, qu'ils 
.se partagent comme font les chevaux sauvages ; 
chacun d'eux isole son sérail , autour duquel 
il veille sans cesse et qu'il défend des pieds et 
des dents. Tous ces chevaux errent en liberté 
dans la campagne, sans que leurs propriétaires 
en prennent d'autre soin que celui de les réunir 
une fois par semaine dans de vastes enclos 
{corroies,, pour les accoutumer à ne pas s'écarter 
de leurs terres. 

Les observations précédentes sur les mœurs 
et les coutumes des habitaus des estaneias , 
jointes à mes études sur la civilisation naissante 
des sauvages qui peuplent cette contrée du N. 
au S. et aux notions que j'avais recueillies au 
sein des villes , venaient de compléter mes ren- 
seignemens sur la République Argentine. Je ne 
songeais donc plus qu'à chercher, eu d'autres 



AMERIQUE. 

contrées, des idées et des impressions nnuvt lies. 
Il me fallut néanmoins attendre encore à Buenos* 
Ayres, pendant plusieurs mois, une occasion fa- 
vorable pour gagner Mendoza , d'où je voulais 
passer au Chili; car ou ne traverse guère les 
Pampas dans un simple but de curiosité , et la 
voie des charrettes qui vont sans cesse de Bue* 
nos-Ayres à Mendoza était trop lente pour me 
convenir. Quelques jours avant de partir de la 
capitale argentine, je me rendis à l'une de ces 
courses de chevaux {carreras), pour lesquelles les 
Portenos sont si passionnés, mais qui sont loin 
de pouvoir être comparées à celles d'Angleterre 
et de France. Leurs chevaux ne reçoivent point 
d'éducation à cet effet , et l'on ne tient aucun 
compte de leur taille ni de leur poids; il suffit 
qu'il n'y ail pas entre eux de disproportion trop 
frappante. On n'y connaît pas les jockeys, ou 
du moins ils n'y sont pas employés. On monte 
les chevaux de course sans selle, sans fouet et 
sans éperons; on ne les guide que par une bride 
dépourvue de mors. Il n'y a même point de lieu 
assigné pour les courses ; elles ont lieu souvent 
le long de la rive , près de la ville , où se trou- 
vent un assez grand nombre de terrains planes 
et dégagés de marais. Il n'est pas rare de voir 
beaucoup de gens s'y transportera cheval, pour 
assister aux courses où se font des paris assez 
considérables (Pl. XXXVI — 3 ). 

Enfin arriva le moment de mon départ, fixe 
au 19 mars. D. José Garcias, qui voulait tou- 
jours être mon génie tutélaire , me ebargea de 
lettres de recommandation pour tous ses cônes* 
ponilans de Mendoza, du Chili et du Pérou. Il 
m'aurait conduit au bout du monde ; et j'eus le 
bonheur d'être aussi le messager des jolies scAo- 
ritas auprès de quelques-unes de leurs amies de 
Lima. Je devais faire route avec un Mendozmo 
qui retournait chez lui. Nous avions loué une 
espèce de voiture ou de chaise de poste assez 
semblable à celles qui pouvaient avoir, sous 
Louis xiv ou sous Louis xv , le mérite d'être 
construites sur un nouveau modèle. Les vitres 
qui garnissaient autrefois les portières étaient 
remplacées , pour la plupart, par des bouchons 
de paille ou par quelques vieux ponclios, desiinés 
à empêcher la pluie d'inonder l'intérieur. Cette 
machine était montée sur des roues d'une im- 
mense circonférence, propres à la faire rouler 
plus commodément et avec plus de facilité au 
milieu des nombreux pantauos ou marais que 
nous devions trouver sur tout le chemin. Ces 
roues, dont les jantes étaient solidement liées les 
unes aux autres par des lunières de cuir de boeuf, 
éiaicnt aussi garnits de peaux dans tous les seus 
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pour les g.irantir des chocs sans nombre qu'elles 
devaient éprouver dans les parties rompues des 
rout> s. Je ne dis rien des harnais qui étaient en par 
faite harmonie avec le reste. (Pl. XXXVII — 4). 
Noire troupe se composait du Mendozino; d'un 
peon ou domestique qui nous servait à la fois de 
guide ou de cocher; de trois jeunes gauchos à la 
mine rébarbative , portant »ur les épaules un pon- 
cho de laine, autour de la tète un mouchoir 
de madras, surmonte d'un chapeau de feutre en 
forme de pain de sucre, etaux jambesdes£o/<w</f 
polros, dont le puil était en dedans et qui laissaient 
passer leurs orteils à nu. Nous devions louer, 
déplus, deux postillons à chaque relai. Quant à 
nos bagages, deux chevaux les portaient, et nous 
n'oubliâmes pas une paire de matelas , qu'il 
avait bien fallu prendre avec nous; car mon 
compagnon de voyage savait depuis long-temps, 
et je commençais à savoir moi-même que, 
dans ces contrées enrore à demi-sauvages , on ne 
peut guère compter, en fait de commodités . que 
sur celles dont on a su se pourvoir. Le jour du 
départ arrivé, mes hôtes me demandèrent en- 
core cette journée; il fut résolu que la voiture 
irait m'attendre à la première poste, à sept lieues 
de là , et que j'irais la rejoindre à cheval , 
avec un guide. Le soir, cnelfet, j'étais en route. 
Etranges auspices que ceux sous lesquels je 
commençais un voyage dans un pays que je re- 
gardais comme perdu ! De nuit , sur un cheval 
quiiileux, qui courait au grand galop, tantôt 
avec de l'eau jusqu'à -la sangle, tantôt dans un 
gazon sec, lui allant à l'épaule; et, pour guide, 
un gaucho qui toujours chantait et n'interrom- 
pait ses chants que pour me crier : E i avant ! en 
avant ! courant au grand galop lui-même , sans 
trop s'inquiéter si je le suivais, ce qu'il fallait 
bien faire, de gré ou de force, au risque de me 
voir à jamais abandonné. Nous courûmes ainsi 
plus de deux heures; enfin, nous arrivâmes à la 
maisou de poste. J'étais mort de fatigue cl bien 
mouillé, malgré mon poncho; car, depuis long- 
temps, il pleuvait à verse. 

Je descendis à la porte d'une misérable hutte 
où mes compagnons étaient déjà couches. La lu- 
mière venait d'un hangar voisin qui servait de 
cuisine ; autour des tisons d'un feu à demi -éteint, 
gisaient étendus des gauchos. Mon compagnon 
était sur son matelas. Il n'y avait, dans la hutte, 
ni table ni chaise. Les murailles étaient formées 
d'une boue noire et remplies de trous assez lar- 
ges pour recevoir, au besoin, une pièce de canon 
de gros calibre. Cette hutte présentait un as- 
pect de misère assez peu propre à adoucir ma 
fatigue et mon désappointement. Les habitans 



de l'Amérique du Sud tiennent si fort à leur re- 
pos que lorsqu'une fois ils sont au lit, il ne fau- 
drait rien moins qu'un tremblement de terre 
poui les réveiller : aussi ne songeai-je pas même 
à demander à souper; et mon guide, après avoir 
mouché l'unique chandelle de suif attachée à la 
muraille, disparut, en me laissant me reposer 
comme je l'entendrais sur mon matelas. Je le dé- 
roulai , j'étendis par-dessus une peau de bœuf, 
je m'y plaçai et je m'endormis bientôt , bon gré 
mal gré, transi de froid et mourant de faim. 

Le lendemain, à la pointe du jour, la voix ratt- 
que d'un gaucho nous annonça qu'il était temps 
de partir. Nous nous levâmes sur-le-champ; et, 
après avoir présidé à l'arrangement de nos ba- 
gages pour le voyage, nous prîmes le maté, pen- 
dant lequel mon Mendozino me décrivit la partie 
de la route que j'avais parcourue la veille. Cette 
route , en parlant de Buenos- Ayres , est horri- 
blement mauvaise, et une voiture européenne 
n'eût pas manqué d'y verser; mais la nôtre s'en 
était tirée, grâce à sa construction. Les deux ou 
trois premières lieues sont en partie cultivées, 
et les terrains sont entourés de poiriers épineux 
et d'a-avés; on y voit aussi des montes ou bois 
de pêchers, qui sont presque les seuls arbres 
des envirous de Buenos - Ayres. Bientôt on ne 
trouve plus de trace de culture ou d'habitation, 
si ce n'est, de temps à autre, quelque rantho 
solitaire, espèce de hutte de' boue, bâtie d'un 
mélange de gazon cl de terre glaise. Le pays 
est sauvage et couvert de grands chardons, 
tandis que la route est coupée de pautanos, 
généralement remplis de carcasses d'animaux 
morts en les traversant , ou d'autres ossemeus 
qu'on y a semés pour donner quelque solidité 
à la route. A mesure qu'on avance , le pays 
s'améliore; la terre, même dans celle saison de 
sécher» sse , est couverte de pâturages qui four- 
nissent une nourriture suffisante à d'immenses 
troupeaux. C'est la partie la plus intéressante 
jusqu'à Mendoza, le sol en plusieurs endroits 
étant revêtu du plus beau trèfle; les bosquets de 
pêchers , semés de temps à autre sur les émi- 
neuces, donnent au paysage l'apparence d'un 
de nos parcs d'Europe. 

Le maté pris et le maître de poste payé d'a- 
vance, suivant l'usage, nous ayant salués du 
bienveillant : Vaya V. con Diosl (Dieu vous ac- 
compagne ! ), nos six postillons attachèrent un 
bout de leur lazo à la voiture , l'autre à l'arcon 
de leur selle , et , poussant tous ensemble un 
grand cri , partirent au grand galop. Rien n'a- 
nime plus que de voyager vite; et , en me sen- 
tant emporter à travers les plaines d'une vitesse 
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d'environ quatre lieues par heure, j'oubliai me» 
tribulations de la veille et je commençai à trou- 
ver que les chose* n'allaieut pas trop mal. 

L'aspect du pays est celui d'une | laine sèche; 
pas uue habitation , pas uu arbre, pas un buis- 
son; partout de grandes herbes et des marais; 
mais notre course était si rapide, que nous attei- 
gnîmes bieulôt la première poste, distante de six 
lieues, où il n'y avait qu'un p< lit nombre de mi- 
sérables huttes , avec euvirou uue douzaine 
d'hommes , de femmes et d'eufaiis , tous sales 
et déguenillés. Les chevaux étaient dans le cor- 
ral , enclos circulaire formé de pieux fichés en 
terre. Les poslillous, eu arrivant au grand 
galop, se séparèrent si promptement de la voiture 
qu'elle roula quelques momeus sans chevaux. 
Alors chacun d'eux déroula son lazo et entra 
dans le corral, pour choisir sa mouture. Pourvus 
ainsi, eu quelques minutes , de chevaux frais , 
nous nous remîmes bientôt eu roule au galop. 
A dix heures, nous entrions daus le joli village 
de Lnjau , où nous devions déjeuner chez l'al- 
cade que connaissait mon compagnon de voyage. 

Nous nous arrêtâmes devant la maison de l'ai- 
cade : il était assit» dans le salon avec sa femme 
qm pinçait de la guitare en accompagnant uue 
antre dame. Nous fûmes reçus cordialement et 
le déjeuner fut servi tout de suite; il consis- 
tait en un ragoût de gaflinat, une ma/amora, des 
œufs, du café, du chocolat, diverses espèces de 
vins et un peu d'excellent pain blanc. J'avais- 
.grand' faim, après mou jeûne de la veille, et je 
fis honneur au repas, surtout au ragoût, ex- 
cellent plat, bien qu'un peu bizarre, composé 
vie pou I i ls bouillis daus le riz cl accompagnés 
th- patates , de tomates, d'a'ufs et d'oiguous. 
^naiil à la masamora, c'est du lirais aussi blanc 
que la neige bouilli avec des fèves, excellent 
mets aussi pour des paUis uu peu blasés; car il 
est assaisonné de poivre, de sol et de vinaigre. 
Ou servit encore du bœuf rôli{ carne asai/a); la 
pièce de résistance des Pampas, préparée à la 
manière du pays. 

Nous nous promenâmes environ uu, quart 
d'heure dans le village. 11 ne contient pas plus 
de huit cents habilans; mais il a une église cl une 
prison qui en sont les plus grand* bàlimeus ; et 
immédiatement après venait , par son impor- 
tance, la maison de l'alcade. Le digne magistrat 
y tenait un petit magasin de denrées coloniales , 
de linge et de souricières. 

Après avoir dit adieu à notre hôte, nous par- 
tîmes et passâmes successivement en divers en- 
droits qui n'étaient composés que de maisons de 
boue, ojoiit une -peau de beuuf eu guise de porte 



et dont les sales habitans sont le vrai portrait 
de l'iudolence. Quelquefois nous étions obligés 
d'alleudre que les chevaux fussent' amenés du 
pâturage dans le corral , où ils entraient, eu ga- 
lopant, comme dam une charge de cavalerie, fai- 
sant retentir l'écho de leurs hennisseineus. Ces 
chevaux ont l'aspect le plus sauvage, u 'étant ja- 
mais touchés que pour recevoir une bride et un 
rêcado. Ou laisse croître leur crinière et leur 
queue; et, comme on ne leur pare jamais les 
pieds , leur sa Loi prend toute sorte de formes. 
Quand ils ont été paître au milieu des ronces, leur 
crinière est dans un tel désordre qu'ils ont l'air 
de revenir du sabbat ; ils soul pleins de feu; et, 
quoiqu'ils ne soient nourris que d'herbes, ils 
sont durs à la fatigue. 

Le premier poste un peu important où nous 
arrivâmes se nomme Arrecife. C'esl une assez 
jolie résidence , munie d'une pulperia et d'une 
batterie de deux couleuvrines , sur une plate- 
forme, destinée à repousser les attaques des In- 
diens. L'hôte, qui paraissait être un homme 
sentimental, s'amusait à piucer de la guitare, en 
attendant les voyageurs. Presque tous les pay- 
saus jouent de cc> instrument. La musique des 
Pampas est mélancolique et monotone; mais, 
daus ces déserts sauvages , à défaut d'une meil- 
leure , elle n'est pas sans a -renient. 

Près de là , nous rencontrâmes une de ces 
longues caravanes de charrettes [carrelas), aux- 
quelles il faut environ six semaines pour se ren- 
dre de Buenos- A y res à MenJoza, et qui sont, snr 
cette route, le seul moyeu de transport pour les 
marchandises lourdes et embarrassantes. Ces 
charrettes sont montées sur de ttès-granilcs 
roues , pour traverser plus facilement les pan- 
tanos, avec l'aide toujours nécessaire de six 
bœufs vigoureux. Deux de ces bœufs sont atta- 
chés au timon de la charrette , et tes quatre au- 
tres marchent, deux par deux, cote à côte, à une 
distant t considérable des premiers. De cette ma- 
nière, deux p ùres ont traversé le pantano et at- 
teint la terre ferme , tandis que la troisième est 
encore en pleine eau. Tous sont attachés par 
les cornes, les uns aux autres, avec deux lon- 
gues laitières qui aboutissent au timon de la 
charrette. On ne se sert point de rênes. Les 
animaux sout guidés, avec une adresse mer- 
veilleuse, par le couducieur (picai/or), au moyeu 
d'un bambou d'environ trente pieds de long, 
suspendu devant la charrette et tenu eu équi- 
libre dans l'intérieur. Ce bambou, armé à son 
extrémité d'un aiguillon , est assez long pour at- 
teindre In paire la plus avancée et s'appelle pi- 
cana. Un autre aiguillon plus petit appelé pica- 
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nilla descend perpendiculairement sur la paire 
du milieu. Quant à la paire la plus voisine delà 
charrette, le conducteur la dirige avec un petit 
aiguillon qu'il porte à la main. La moindre négli- 
gence à conduire une charrette, quand elle tra- 
verse un panlano, pourrait avoir les plus grands 
incon venions; car les lanières, venant à s'embar- 
rasser dans les jamlw* des bœufs, les feraient 
tomber; alors, la charrette courrait grand risque 
de faire naufrage. Les panlanos ont quelquef ois 
trois à quatre pieds d" profondeur ; et , dans ce 
cas , lorsqu'un de* bœufs s'abat, le couducteur 
n'a plus d'autre ressource que d'user sans pitié 
de son aiguillou jusqu'à ce que la bêle se tire 
d'alTaire par un coup de collier ou tombe pour ne 
plus se relever. On coupe alors les lanières et on 
abandonne le pauvre animal. Le corps des char- 
rettes est couvert de peaux dont le poil est en 
dehors : au-dessus est la provision de bois, et 
par derrière une grande jarre de terre contenant 
de l'eau; car, dans ce désert , on ne trouve ni 
bois ni eau. Ces caravanes roulantes sont souvent 
très-nombreuses, et, comme l< s charrettes mar- 
chent constamment à la file les unes des autres, 
quelquefois au nombre de quinze, vingt et plus, 
et qu'elles sont suivies des bœufs de rechange et 
de provision, qu'escortent eux-mêmes des pions 
à cheval , on conçoit qu'elles doivent embrasser 
une ligne de terrain assez étendue. I*e convoi 
est dirige par un capataz qui va sans cesse ^alo- 
pant de la tète à la queue, pour s'assurer que tout 
est dans l'ordre (Pl. XXXVII — 1 ). 

Vers le soir du 23 , nous fûmes assaillis par un 
de ces orages si imposaus dans ce pays. I/ho- 
rizon prit un aspect des plus "redouta Ides. Les 
nuages semblaient près de nous écraser de leur 
poids, tandis que les éclairs, si dangereux, mais 
si beaux , illuminaient tout le paysage, non "par 
éclats intermittent , comme en Europe , mais 
d'un seul trait de lumière, tantôt se dirigeant ho- 
rizontalement , tantôt prenant une direction 
perpendiculaire, et venant ensuite se briser sur 
le sol. Le tonnerre retentissait d'une manière 
horrible; et, à peine étions-nous arrivés à la 
maison de poste, que la pluie fondit par torrens 
et pénétra , par mille ouvertures , le faible toit 
de gazon de notre retraite. [Sous passâmes, 
comme on peut lecroire, une très-mauvaise nuit. 
Le changement que produisit cette pluie sur l'at- 
mosphère est très-remarquable. Avant l'orage, 
pas un souffle de vent , et le thermomètre était à 
88o ; U tomba bientôt après au-dessous de 60°, 
et nous éprouvâmes un froid âpre, que nous eû- 
mes bien la peiue à combattre. 

Nous avions fait, ce jour-là, vingt. quatre 



lieues, et nous étions au petit ruisseau appelé 
Arroyo del medio, où la province de Buenos- 
Ayrcs finit et où commence celle de Santa Fe. 

Le lendemain, nous ne partîmes que fort 
tard pour laisser sécher la route. Nous avions 
passé une très-mauvaise nuit, tourmentés sans 
cesse par des insectes de toute espèce, dont j'é- 
tais couvert, à mon réveil, et entre lesquels ou 
distingue la bmchuca, espèce de punaise longue 
de près d'un pouce. Un naturaliste de mes amis 
m'a dit, plus tard, qu'il avait reconnu, à l'aide 
du microscope, que ces insectes des Pampas 
étaient noirs et blancs et bariolés comme les 
zèbres. 

Malgré notre retard , le pays était inondé en 
plusieurs endroits et les routes étaient excessi- 
vement glissantes et pénibles, l^es petits ruis- 
seaux étaient tellement enflés que le passage en 
était dangereux. Nous entrions dans les Pam- 
pas; l'un des pays les plus sauvages du monde. 

J'ai déjà décrit les Pampas, ces immenses 
plaines qui s'étendent aussi loin que l'œil peut 
atteindre, sans offrir aucun accident de terrain 
sur le niveaude leur surface. Elles sont couvertes 
de longues herbes et de chardons assez élevés 
en été, pour donner au pays l'air d'une foret 
basse; mais comme nous étions en automne, 
tous ces végétaux étaient tombés, et la terre, par 
intervalle, se montrait couverte de leurs tiges. 
Le gazon ordinaire est long et fin , et ne croît 
point en touffes épaisses, comme en Europe, 
mais en petites touffes très-rapprochées les unes 
des autres. Le plus petit atteint la hauteur de 
quatre pieds, et est rempli de moustiques qui fa- 
tiguent horriblement le voyageur. Le paysage 
est extrêmement monotone, ne présentant pas 
même un buisson sur lequel l'œil puisse se re- 
poser; on n'y voit pas d'autres demeures que les 
maisons de poste, situées à la distance d'environ 
quatre lieues l'une de l'autre et construites en 
adobes, grandes briques de terre séchée au so- 
leil. Elles ont pour toit des branches d'arbres re- 
courbées, apportées de loin et recouvertes d'un 
long gazon mêlé de boue. Les huttes spéciale- 
ment destinées aux courriers et aux voyageurs 
sont d'une construction semblable, ayant, au 
lieu de porte, une peau montée sur un châs- 
sis, et qui est loin de remplacer la clôtnre qu'elle 
supplée. On y trouve quelquefois une couple de 
vieilles chaises et deux châssis couverts de 
peaux de bœuf pour servir de banc; encore 
est-ce là du luxe, et le voyageur n'a communé- 
ment, pour faire son lit, que le sol boueux , ou 
un banc de boue adossé à la muraille, qui lui sert 
à la fois de couchette , de table et de chaise. 
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Les habitons de cette partie du pays sont 
une race grossière, barbare, de l'aspect le plus 
repoussant, déjà décrite sous le nom de gauchos, 
habita ni chrétiens des Pampas, mélange du 
sang drs blancs et de celui des Indiens, ennemis 
mortels des aborigènes et constamment armés 
contre eux. J'ai peu de chose à ajouter à ce que 
j'en ai dit dans plusieurs endroits et surtout en 
décrivant les estancias. On a vu leurs mœurs, 
leurs habiludes, leurs vices, leurs vertus , leur 
adivi.se à cheval et leur miraculeuse aptitude à 
tous les genres de chasse. Le toit de leur pau- 
vre cabane étroite, pelile, formée de quelques 
pie>ix, maçonnée en boue et quelquefois seule- 
ment recouverte de peaux, est de paille cl dero. 
seaux, ouvert au milieu pour laisser passer la fu- 
mée. Queques blocs de bois ou le squelette de 
la ictc d'au cheval ou d'un boeuf y servent de 
siège. Lite petite table, d'environ dix-huit pou- 
ces de h ml , pour jouer aux cartes; un crucifix 
siispendi à la muraille, et quelquefois une image 
de s, m Antonio ou de quelque autre saint, sont 
les seuls ornemensde celte demeure ; des peaux 
du brebis , sur lesquelles couchent les femmes et 
les eufaus, et un petit feu dans le milieu, eu sont 
le seul luxe. Le gaucho, chez lui, don quand 
il est seul , ou joue quand il est en société. S'il 
pleut, la famille et ses hôtes, les chiens, h s co- 
chons, la voluille, soin tous réunis pèle -mêle 
dans la huile; et, comme la fumée qu'exhale le 
foyer eu remplit ordinairement la moitié, les 
ligures qui se d> ssuienl au milieu de celle at- 
inusphùrc rembrunie ne ressemblent pas mal 
aux ombles d'0»sia.u. Il y a quelquefois, piès 
de la hutte, un petit nombre d'arbres fruitiers 
Les h mines portent des chemises de colon gros- 
sier, des jupons de liant Ile ou d'une étoffe bleue; 
leurs bras et leur cou restent nus ; quand elles 
sortent à cheval, elles portent des echarpes ou 
des châles d'une couleur brillante et des cha- 
peaux d'hommes eu paille ou en laine. Elles en- 
fourchent le cheval et le manient avec non 
moins d'adresse que les hommes. Elles sont 
employées à cultiver le petit blé iudieil ( mais) 
qui sert de pain; elles cultivent aussi des melons 
d'eau et des oignons cl lissent des flanelles gros- 
sières et des ponchos. L'usage du labac est com- 
mun aux deux sexes. Us le fument en cigarres, 
qu'ils enveloppent, soit dans du papier, soit 
dan» une feuille de maïs. Leurs ustensiles de cui- 
sine sont ordinaii ciuciit t-u terre, cl leurs plats 
eu bois. Du temps des Espagnols, le fer était 
plus rare que l'ai g. ni, parce qu'il n'y a point de 
mines de fer exploitées dans l'Amérique du Sud ; 
mais, depuis la révolution, tan: de partis divers 
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de Monloneros et d'Indiens ont pillé les habi- 
tai» des Pampas, que l'argent a presque disparu. 
Les gauchos aiment passionnément Vaguardttntt 
(eau-de-vie), mais ils se plongent rarement dans 
un étal complet d'ivresse. On a déjà vu combien 
ils étaient vindicatifs; aussi, quand ilssont réunis, 
sont-ils dans l'usage d'attacher leurs couteaux en 
signe de paix pour marquer l'inleuiion de ne pas 
se battre; mais, quand ils sont ivres ou quand 
ils perdent au jeu, ils ont immédiatement re- 
cours à leur arme favorite. J'ai vu moi-même 
deux de nos peonesœ jeter inopinément l'un sur 
l'autre, comme deux bêtes féroces, pour une 
bagatelle, et se blesser dangereusement: l'un 
d'eux reçut une profonde blessure à l'oreille et 
au coude , et l'autre eut un pouce presque dé- 
tache de la main , avant que nous eussions pu les 
séparer. Un voyageur peint le gaucho à cheval 
comme réalisant la plus noble idée de l'indépen- 
dance. «Son front élevé, son air digue et gra- 
cieux , les rapides mouvemens de son fier cour- 
sier, tout concourt à offrir en lui le beau idéal 
de la liberté, • dit Samuel Haigh.... A la bonne 
heure ; mais n'y aurait-il pas dans ce tableau 
quelque peu d'exagération? J'ose peuser que 
des hommes qui ne reconnaissent aucun frein 
ne peuvent jamais être regardés comme vérita- 
blement libres. 

Quoique le pays paraisse très-sec et peu inté- 
ressant au premier aspect , le sol esl beaucoup 
plus fertile qu'où ue le croirait; ileousiste en un 
bon terreau noir de plusieurs pieds de profon- 
deur; et le climal est si favorable que les pro- 
ductions des autres contrées y peuvent très-bieu 
réussir. Les pâturages nourrissent d'immenses 
troupeaux de bétail qui trouvent de l'eau dans 
les nombreux torrens et dans les lacs dont le 
pavs est entrecoupé. Ce qui lui manque , c'est 
uue population assez active pour cultiver le sol 
et assez nombreuse pour résister aux incursions 
des ludiens qui, de lemps eu temps, y pénètrent 
par le nord et par le sud et y sèment la désola- 
tion, en enlevant le bétail et en massacrant les 
habilans. Les roules ne sont que des sentiers tra- 
cés par la marche ; et, comme elles u'offreul pas 
d'ornières profondes, on y peut voyager rapide- 
menl. Les courriers vont en général, de Buenos- 
Ayrcs à Mcndoza , distantes l'une de l'autre de 
trois ceut quatre lieues de France , en huil ou 
neuf jours ; ce trajet a même éléfait, dit-on, par 
des Anglais , en moins des deux tiers de ce 
temps, ce qui me paraît un peu difficile à croire. 

Les Pampas abondent en animaux et en oi- 
seaux remarquables. On y *oit , daus loules les 
directions, des lioupcaus de pelils cerf* fuir 
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l'approche cl le bruit îles voyageurs; mais, 
comme leur chair n'est pas estimée des natu- 
rels, ces animaux y mènent une vie aussi heu- 
reuse que possible. Il n'en c-t pas de même des 
autruches , très-nombreuses aussi dans le pys, 
et tlont j'ai déjà décrit lâchasse. Toute la contrée 
abonde en pumas (couguors ou lions d'Amé- 
rique), fort inférieurs en taille et en férocité aux 
lions africains, auxquels, d'ailleurs, ils ne res- 
semblent guère. On trouve, près des rives de la 
Plata , beaucoup de jaguars. Les daims v sont à 
peu près de la taille de ceux d'Europe, et j'ai 
déjà parlé des armadillos. J'y ai observé une 
grande variété d'oiseaux ; car, outre les grandes 
et les petites perdrix ou tinamotis, si nombreuses 
que les chevaux les foulent presque aux pieds, il 
y a des cygnes, des oies, des canards, de» bécas- 
sines , des chats-huants , des tourterelles , des 
perroquets et une multitude de plus petits oi- 
seaux. Il n'y a paB de village, pas de hutte où 
l'on n'entretienne un grand nombre de chiens, 
dont les aboiemens réunis font souvent, des 
lieux habités, un enfer pour le voyageur ; ils 
aboient rarement la nuit ; mais , quand l'un 
d'eux commence, tous les autres l'imitent, et 
c'est un vacarme à ne pas s'entendre. Ils sont 
de grande taille et très- hargneux , sans avoir 
beaucoup de courage. On les intimide facile- 
ment, et ils n'attaquent jamais un homme en 
face ; mais ils ont l'habitude de mordre les 
chevaux par derrière. Il est faux qu'il y ait, dans 
les Pampas, des chiens sauvages qui se logent 
dans des trous, chassent en troupes et vivent 
de bétail et de bêtes fauves; du moins on n'en 
voit plus nulle part. 

Là terre est partout couverte de sauterelles, 
dont quelques-unes ont plus de quatre pouces 
anglais de longueur. Ces insectes sont pourvus 
d'ailes ; et, quand ils sortent de dessous les pieds 
d'un cheval, on les prendrait pour de petits oi- 
seaux. Les lézards sont aussi en grand nombre; 
tout le pays, depuis Buenos-Ayres jusqu'à San 
Luis de la Punta , est. pour ainsi dire, miné par 
un animal qui tient du lapin et du b'aireau. Cet 
animal , gris sous le ventre, avec de mousta< lies 
et de longues oreilles, une grande queue et îles 
pattes courtes, s'appelle la hiicacha (calomyt 
bitcatha , Isid. Geolf. et d'Orb.). Ln biscarha 
rend les chemins dangereux, surtout la nuit; car 
les tanières qu'elle se creuse sont si larges et si 
profondes qu'un cheval est presque sûr de tom- 
ber, s'il met le pied sur l'une d'elles; ce sont, 
d'ailleurs , d innocens et timid» s animaux , qui 
ne s'éloignent jamais beaucoup de leur retraite 
et ne paraissent guère avant le coucher du *o- 
Am. 



leil; ils sortent alors pour se repaître; et on 
les voit par centaines gambader autour de 
leurs trous , en faisant un bruit semblable au 
grognement des cochons. Le jour, ils se mon- 
trent rarement, si ce n'est à l'entrée de leur ta- 
nière. Les habitat» aiment beaucoup leur chair, 
parce qu'ils sont extrêmement gras; aussi les 
prend-on facilement, pour peu qu'ils s'écartent; 
mais ils se défendent long -temps contre les 
chiens. Une chose fort singulière, c'est de voir, 
souvent de jour, à l'entrée de leur tanière, deux 
chevêches qui semblent y faire faction avec 
toute la gravité possible. Je n'ai jamais pu sa- 
voir quelle affinité il pouvait y avoir entre les 
biscachas et leurs gardes-du-rorps ; mais j'ai re- 
marqué que les parties de la route le plus fré- 
quentées par les bixcachas sont, en général, 
couvertes d'une espèce de pi tit melon sauvage, 
amer au goût. Croit-il de préférence dans l'asile 
de l'animal, ou l'animal aime-t-il à l'établir près 
de cette plante rampante? C'est une question qui 
ne parait pas encore décidée. 

Je termine ces réflexions générales sur les 
Pampas par quelques remarques qui pourront 
être utiles aux voyageurs qui m'y suivront. Dans 
les Pampas, un jour ressemble beaucoup à l'au- 
tre. La seule différence qui se trouve entre eux, 
c'est qu'en quelques endroits on n'a souvent à 
manger que ce dont on s'est pourvu. On y trouve 
bien , de temps en temps, du pain de blé et 
de maïs, et du bœuf; mais , comme tout le 
monde ne s'accommoderait pas de cet ordinaire, 
je conseille au voyageur de se pourvoir de jam- 
bons, de langues fourrées, de saucissons et 
d'autres comestibles de nature à se conserver. 
Une provision de biscuit de mer ne sera pas , 
non plus, sans avantages. Pour peu qu'on y joi- 
gne du chocolat, du café, des marinade! et 
quelques bouteilles de vin, on pourra espérer de 
charmer quelque peu les ennuis de la route; et, 
comme il n'est pas toujours facile de louer une 
voiture propre à transporter tous ces objets, 
une vache en peau en pourra tenir lieu. Que le 
voyageur n'oublie pas un lit de camp et une 
cantine , particulièrement s'il voyage à cheval ; 
et, s'il voyage en voiture , qu'il se défie partout 
des maîtres de poste; car presque tous sont des 
fripons, qui ne songent qu'à tromper les voya- 
geurs : je ne présente pas cette observation 
seulement comme le fruit de mon expérience 
personnelle, j'ai encore pour moi le témoignage 
de Miers, que rendent digne de foi son «-sac- 
titude et son long séjour dans le pays. Je si- 
gnale ,. d'après la même autorité, l'excessive 
malpropreté des habitans, dont la principale oc- 
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cupation , pendant la plus grande partie de la 
journée, rousiste à se débarrasser mutuellement 
d'une lbulr d'insectes qu'on me pardonnera de 
ne pas désigner autrement. Je signale aussi la 
grossière ignorance de ces bommes , livrés à 
la plus ridicule superstition , généralement dis- 
posés à s'approprier le bien d'autrui , n'ayant 
d'autre Dieu que l'argent , d'autre culte que la 
recherche des moyens de s'en procurer, défians 
au point de ne jamais rien livrer axant d'en 
avoir reçu le prix. Il faut bien dénoncer encore 
la plupart de leurs alcades ou juges de paix 
connue les plus odieux tyrans qu'on puisse voir. 
) Ils tiennent presque toujours les pulpcrias des 
villages , se réservant lo monopole de tout le 
commerce qu'on y peut faire ; encouragent, dans 
leurs administres, tous les vices qui peuvent at- 
tirer des consommateurs à leur boutique, et ex- 
citent toutes les disputes et tous les mauvais 
peuchans dont ils attendent quelque profit; 
aussi leur influence est-elle très-grande et leurs 
moyens de nuire sont plus grands encore. 

Jdsqu'à l'Arroyo del medio, où j'étais arrivé, 
cl qui est à cinquunle-huit lieues de Buenos- 
Ayres, le pays abonde en longues herbes et en 
roseaux ; mais à partir de là, il devieut plus fer. 
tile, se couvrant de broussailles et de petits ar- 
bres , dont plusieurs sont des arbres fruitiers 
transplantés, pêchers, pruniers, amandiers, etc. 
De puis l'Arroyo del medio jusqu'à l'Esquiua de 
Ballcstcros, les maisons de poste sout partout 
détestables. La partie du terrain comprise dans 
cet intervalle a toujours été le principal théâtre 
des combats entre les Indiens sauvages et les 
gauchos; aussi 1rs habitations répandues sur 
cette ligue sont-elles fortifiées pour résister aux 
sanguinaires attaques des Indiens. 

La manière dont res fortifications sont con- 
struites mérite l'attention, en raison même de sa 
singularité. Tout près les uns des autres sont 
plantés en cercle des poiriers épineux, espèce 
d'arbre qui s'élève à la hauteur de vingt-cinq à 
trente pieds, sorte de cactus à larges feuilles 
[cactus opuntia) qui tire son premier nom du fruit 
qu'il porte , quoique ce fruit ressemble peu à la 
poire. C'est dans cette enceinte qu'à la première 
alarme se réfugient les habilans du hameau. 
Quelquefois ces ouvrages sont entourés d'un 
fossé. Les Indiens, n'étant armés que de bolas, 
de longues lances et de sabres, ne peuvent rien 
faire; les gauchos, qui ont ordinairement des 
fusils, font feu avec sécurité derrière leurs for- 
tifications végétales ; et ni chevaux ni hommes 
ne peuvent jamais les y atteindre. 



On m'a dit que les Indiens s'approchent quel- 
quefois très-près du fossé, eu poussant de grands 
cris comme pour défier leurs adversaires , et 
galopent tout autour , en faisant , sur leurs 
chevaux , toutes sortes de passes gymnasliqucs. 
Les chevaux des Indiens sont regardés comme 
les meilleurs de ces plaines, les pâturages du sud 
étant plus riches que ceux du nord. Ils en pren- 
nent plus de soin que les gauchos, et ont uue 
manière beaucoup plus expéditive , non-scule- 
meut de les réduire, mais encore de les dresser 
aux services qu'ils en attendent. Eu deux jours, 
un gaucho dompte un potro; niais, en aussi peu 
de temps , un Indien le dompte et le dresse à la 
course et au combat, sans employer d'autre ar- 
tifice , pour le faire voiler , s'arrêter ou courir , 
que le mors des gauchos ou une rienda , sem- 
blable à la corde que nos poslillous passent dans 
la bouche do nos chevaux, pour les mener à 
l'abreuvoir. Les Indiens ne montent jamais les 
lumens | qui sont réservées pour faire race et 
pour servir de nourriture : dans toutes les expé- 
ditions de maraude , elles suivent au gulop leurs 
sauvages maîtres , qui peuvent ainsi surprendre 
l'ennemi , sans avoir jamais à craindre de man- 
quer de vivres. 

Du temps des Espaguols, quelques-uns des 
forts que je viens de décrire étaient garnis de 
petits canons ; mais ces canons , s'il en existe 
encore , sont maintenant si vieux et si mal 
entretenus, qu'il y aurait danger pour la gar- 
nison à s'en servir. En somme, ces fortifica- 
tions sont fort insuffisantes quand les Indiens 
sont en nombre ; et , comme ceux-ci préfèrent 
les surprises nocturnes, il atteignent ordinai- 
rement leur but, et détruisent fréquemment en 
uue seule nuit tout un hameau el toute sa 
population. Les gauchos content d'horribles 
histoires des atrocités commises par leurs sau- 
vages voisins, trop bien prouvées par les ruines 
noircies des huttes qui couvrent toute cette li- 
gne du pays; mais les deux partis sont rarement 
en reste l'un avec l'autre , les gauchos ne man- 
quant jamais de couper la gorge à tous les vtau- 
dits Indiens qui tombent eu leur pouvoir. J'ai 
vu dans une hutte, à Candetaria, deux eufans 
indiens qu'avait épargnés cl adoptés un gaucho 
miséricordieux , après la mort de leurs parens 
dans l'une des escarmouches des Pampas. Ils 
jouaient à la porte avec les culans de leur père 
adoptif. L'aîné avait environ sept ans; tous deux 
étaient absolument nus, de couleur de tan, et 
extrêmement laids ; leurs jambes étaient courtes 
et tortues; leurs longs corps scmblaieut gonflés 
comme des crapauds; leurs cheveux noirs loin- 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



REPUBLIQUE ARGENTINE. 



307 



baient en désordre sur leurs yeux plus uoirs en- 
core ; et je ne crois pas avoir jamais vu deux 
petits monstres plus hideux. 

Le premier endroit de quelque importance 
que nous rencontrâmes après avoir traversé 
l'Arroyodel medio, fût le poste de Dcmochadcs, 
qui, par sa saleté, justifiait déjà, plus qu'aucune 
autre localité du pays, l'une de mes remarques 
précédentes. Nous y retrouvâmes le convoi de 
c arre /af que nous avions vu près d'Arrccifa ; nous 
l'avions déjà aperçu, mais sans entendre le 
craquement des roues, qui se distingue quel- 
quefois à une demi-lieue de distance, non plus 
que l'éternel vamos! (allons ! } di s conducteurs, 
par lequel ceux-ci stimulent leurs birufs , en 
les appelant chacun par son nom. Les char- 
rettes, en efTet, étaient dételées au milieu de 
la plaine; les bœufs paissaient à l'aventure dans 
les environs ; les conducteurs et toute la peo- 
nada préparaient leur repas au pied des char- 
rettes ou donnaient. C'était une halte sem- 
blable à celles de tous les convois de ce genre , 
qui s'arrêtent régulièrement de six heures en 
six heures (Pu. XXX VII — 2). 

Nous arrivâmes de nuit à un poste militaire, 
où nous fûmes trop heureux de trouver asile, la 
maison de poste, VArroyutlo del Sauce (le pe- 
tit ruisseau du Saule) ayant été abandonnée. Nous 
trouvâmes là une centaine d'hommes revêtus de 
vieux uniformes et de ponchos, entassés dans un 
long bâlimeut construit en boue, autour duquel 
régnait un banc de même matière; aux mu- 
railles étaient suspendus leurs sabres, leurs ca- 
rabines, etc. Ces messieurs nous régalèrent du 
chant national de la république, que répétèrent 
en chœur avec eux nos péons et nos gauchos, 
après qupi nous allâmes nous coucher. A peine 
avais-jt: fermé les yeux, que je sentis mou mate- 
las, qui était étendu par terre, contreminé par 
les rats qu'il empêchait probablement de sor- 
tir de leurs retraites. Ils se firent enfin jour, et 
je les entendis bientôt trotter partout, grignoter 
mes habits, mes bottes; après m'avoir arpenté 
jusqu'à la figure , l'un d'eux me saisit le gros 
orteil , dont il se fût sans doute accommodé , si 
je n'y avais mis obstacle. Le lendemain, nous 
trouvâmes le plus grand désordre dans nos effets, 
dont ils avaient entraîné à distance quelques- 
uns des plus légers, les cravates et les mou- 
choirs de poche. Les rats sont un des fléaux du 
pays, et ils sont si nombreux et si familiers dans t ou. 
tes ces provinces, qu'un voyageur m'a dit en avoir 
tué de son lit, en plein jour, à coup de pistolet, 
cl avoir eu beaucoup de peine à soustraire à leur 
voracité ses collections d'histoire naturelle. 



Nous traversâmes, dans la matinée du 25, un 
pays des plus secs et des plus désolés, où l'on 
ne voyait que du gazon, des chardons et des 
autruches. La première maison de poste où 
nous arrivâmes avait été, depuis long -temps, 
abandonnée. Dans ce cas , l'homme qui a fourni" 
les derniers chevaux est obligé de transporter 
les voyageurs à la plus prochaine habitation; 
mais on lui paie la station double. 

Nous arrivâmes le lendemain à la Crut Alla, 
puis à la Cabtia del Tigre, puis enfin à Y Esquina 
de Lolalon. lieux tous fortifiés à la manière du 
pays, et plus ou moins célèbres par les attaques 
des Indiens. Le dernier surtout, situé dans la 
province de Cordova, fut, quelques années 
après mon passage, en janvier 1833, défendu et 
sauvé miraculeusement des fureurs d' uuc m* 
dtada ou armée d'Indiens; un "colonel des trou- 
pes du Tucuman et un Français , retrau -liés 
seuls derrière leurs remparts de cactus, étonnè- 
rent tellement les assiégeans par la précision de 
leur feu, qu'ils les forcèrent à céder. Après trois 
heures de combat , les Indiens se retirèrent avec 
une perte de trois des leurs et un grand nombre 
de blessés, sans avoir pu, maigre des effort* 
répétés , entamer la forteresse que défendaient 
les deux braves dont se formait la garnison. 

A quatre lieues plus loin, nous passâmes le 
Rio Saladitto, dont les bords sont agréablement 
ornés de saules, qui donnent au paya un intérêt 
encore augmenté par l'absence totale de la végé- 
tation depuis quelque temps. Le torrent est assez 
profond; ses eaux sont de couleur boueuse et sa- 
lées, comme l'indique son nom, qu'il tire de 
l'un des grands lacs salés dont le pays abonde 
dans toutes les directions; niais c'est surtout au 
S. E. de la garde de Lujan, à cent lieues envi- 
ron de Buenos-Ayres, que se trouve la grande 
laguna de Satinas, où jadis la ville envoyait tous 
les ans une expédition d'approvisionnement, et 
où le sel s'obtenait par la simple évaporatiou au 
soleil. Beaucoup de gens employés à ce genre 
d'exploitation n'avaient pas d'autres moyens 
d'existence. On retire aussi le sel de plus petits 
lacs situés depuis Lujan, dans la direction du 
grand lac ; et leurs bords nourrissent des plan- 
tes probablement propres à fournir de la soude 
au commerce et à la chimio. Les rives du Sala- 
dillo étant fort escarpées, nous fûmes obligés de 
faire un détour de quelques lieues pour trouver un 
gué où nous le passâmes, ce qui ne se fit pas 
saus quelque difficulté, à cause de l'élévation du 
terrain , et, comme la maison de poste de Bar- 
rancas avait été abandonnée, force nous fut de 
pousser, le 28, jusqu'à Zanjon, la plus agréable 
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et la plus commode des stations que nous eus- 
mous encore trouvées depuis nuire départ de 
Buciios-Ayrcs. Nous arrivante-, le même jour au 
F rail* Muerto ou le Moine-Mort, qu'on peut 
appeler la capitale des Pampas ; mais quelle ca- 
pitale! Elle renferme environ cinquante huiles 
de boue, bâties sans aucuue régularité, et peu- 
plées d'à peu près deux cents habitant ; cepen- 
dant , quelque faible que paraisse ce poste, il 
est trop formidable pour que les Indiens osent 
l'attaquer, cl ils se souviennent encore des 
leçons de prudence qu'ils .y onl quelquefois re- 
çues. 

Nous étions toujours dans la Pampa ; et 
pourtant, nous rencontrions déjà, de temps à 
autre , quelques arbres nains. Les plaiues 
étaient plus ou moins couvertes de bestiaux qui 
charmaient l'ennui et la fatigue du voyage , 
délassaient nos yeux de la sécheresse du pays, 
et nous étaient plus précieux encore par l'a- 
vantage que nous retirions de leur lait , quand 
nous avions le bonheur d'arriver à temps pour en 
profiter. On trait les vaches le matiu ; mais elles 
ne donnent pas assez de lait pour qu'on puisse 
les traire deux fois par jour. La moisson était 
déjà faite et la saison trop avancée pour que je 
pusse reconnaître les progrès de l'agricullure. 
Je ne pouvais pourtant qu'être frappé de la 
manière ingénieuse dont ou conserve la récolte 
dans uu grenier des Pampas, au moyen de 
quatre pieux fichés droit eu terre et surmon- 
tés d'un toit. Entre ces quatre pieux, uu tend 
deux peaux de bœuf cousues ensemble, pendant 
qu'elles sont encore humides; ou empile ensuite 
le blé, aussi épais que possible , cl ou coud ces 
peaux, eu leur dounaut la taille et la figure d'un 
éléphant , invention qui n'est pas mal imagiuéc 
pour préserver le graiu de l'humidité et le dé- 
fendre contre les insectes. 

Nous ne trouvâmes rien de remarquable jus- 
qu'à YEsuninu de Mcdrano, où uous arrivâmes 
le 29. Ou y cuire par une grande salle pla- 
fonnée eu roseaux rangés les uus à côté des au- 
tres , ce qui dounc à la maisou un air de pro- 
preté qui manque à toutes les autres , dont les 
salles n'ont point de plafond , taudis que des 
toiles d'araignées pendent eu lésions autour 
de leur toit, sans avoir jamais à craindre d'être 
enlevées par un balai. La maison est bàlie dans 
une 1res agréable situation, et les environs eu 
sont plantés surtout eu aracias épineux ou algar- 
robos, dont les bi au< lies balaient la lerrc. Les 
habitant tireut uu grand parti du fruit de cet 
arbre ; lorsqu'il est mûr, il ressemble à une 
longue cosse jaune qu'on prendrait pour une 
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fève de France. 11 croît eu longues grappe» et 
t-sl fort doux au goûl. Ou eu fail diverses sortes 
de coufitures et une espèce de pain vis- 
queux qui ne me parut pas lort agréable. A l'Es- 
quiua de Medrauo se trouve la séparation des 
roules du Pérou el'du Chili ; la première se di- 
rige à droite par Cordova, par Tucumau et par 
Salla, et la seconde (celle que nous suivions) 
par San Luis et par Mcudoza. 

Ici uous quittâmes la roule gazoïinée des Pam- 
pas; le pays était couvert de fougères et acci- 
denté par des col hues boisées. Nous ne pouvions 
plus aller aussi vile, parce que h-s mules et les 
charrettes avaient creusé dans le sol de profoudes 
ornières. Dans quelques eudroi:s , le paysage 
nous u! liait une forêt d'algarrobos clairsemés, 
et, dans quelques autres, des bouquets d'ar- 
bres se groupaient de la manière la plus pitto- 
resque . 

A la Punla de Jgua, nous ne manquions pas 
de provisions, mais nous manquions d'asile. 
Fatigué de manger toujours du mouton rôli , 
assez dur pour nous faire mal aux deuls, je 
voulus làter de Yherbido , sorte de brouct ou de 
soupe qui se compose d'uu morceau de bœuf 
maigre, bouilli dans de l'eau claire avec des 
oiguous, des morceaux de citrouille et des épis 
de maïs frais ; ce plat assez savoureux , quand 
ou y ajoute de la moutarde , du sel el du 
poivre, a l'inconvénient d'être très- long à 
cuire. Le 30 el le 31 , le pays prit uu aspect 
des plus sauvages ; el des collines escar- 
pées, où l'on ne voyait que très-peu de ver- 
dure , s'élevaient de tous les côtés à l'horizon. 
Nous apercevions une ligne bleue de mouiagues 
qu'on appelle la Sierra de Cordova, qui, si- 
tuées juste sur la ligne de la roule, obligent le 
voyageur à faire un long circuit pour les éviter. 
Là nous vîmes un grand troupeau de gua- 
uacOS, trop éloigués pour que nous pussions 
bien les distinguer, maisdout l'apparition uous 
annonçait l'approche d'uuc autre ualure. Nous 
allions toujours plus lentement j à cause de la 
difficulté des chemins. 

Le 1 er avril, mêmes aspects, mêmes obstacles ; 
nous avions , de temps eu temps , à traverser 
les lils à moitié desséchés des ruisseaux qui sor- 
tent du pied de la Cordillère. La marche devenait 
cxcessivemcnlditticile; les ornières étaient si pro- 
foudes qu'on ne pouvait , sans danger, aller au- 
trement qu'au pas. Les terrains les moins élevés 
étaient couverts d'un petit arbrisseau semblable 
à noire verveiue , mais dont l'odeur n'est pas 
aussi agréable que celle d' Europe ; cet arbrisseau, 
haut de plus de quatre pieds , est si serré, que les 
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voilures oui de la pciuc à se frayer uu passage au 
travers. 

Après avoir franchi à graud'pcine le Mo 
Quarto, quatrième grand cours d'eau qu'où 
Iruuve depuis Buenos-Ayres , nous an ivâmes au 
poste de Ban auquilos , longue rangée de bâti- 
mens av ec un bon verger et une grande chambre 
pour loger les voyageurs. Uue forte averse, 
tombée duus la nuit, retarda beaucoup notre 
dépari le lendemain. Nous nous approchions 
sensiblement du pied des montagnes; et, du 
haut d'une émiiicucc voisine, je jouis de l'as- 
pccl agréable d'un grand nombre de collines 
entrecoupées de jolis vallons. Quel n'eût pas été 
le charme de ce paysage , si la main de l'homme 
eût cultivé celle contrée , à laquelle la ualure a 
accordé la double faveur d'un sol riche el d'un 
si beau climat ! Le soleil , qui animait de son 
éclat le plus vif ce pay sage silencieux, fui bientôt 
obscurci, et uue pluie retentissante se fraya de 
nouveau une route au milieu des colliues de 
granit el des rochers sauvages précipités des 
montagnes au fond des vallées. Nous nous hâ- 
tâmes de chercher un asile à la maison de poste 
d'Achiras. Nous étions alors à cenl quatre-vingt- 
six lieues de Buenos-Ayres. Celle maison esl 
dans uue situation fort pittoresque. Le pays 
qui l'entoure présente d'immenses blocs de 
granit semés partout confusément el s'oruant 
quelquefois de jolies maisons verdoyantes, domi- 
nées par des rochers gigantesques que des ar- 
brisseaux protègent de leur ombre. La maison 
ressemble à toutes les autres; elle esl dans uue 
gorgeet possède uu verger culouréde rochers nus. 
Le verger était rempli des plus beaux figuier», 
dout le riche feuillage noirâtre s'uuissait à la 
verdure plus gaie des pommiers cl des poiriers 
courbés sous le poids de leurs fruits, lundis que 
des vignes, chargées de grappes magnifiques, se 
suspendaient eu festons de l'un à l'autre. Les 
enclos pour le bétail étaient formés de grosses 
pierres empilées encercle. Ou a dans celte con- 
trée une méthode toute particulière de sécher 
les pcYhes pour la provision d'hiver et que j'ai 
'vu pratiquer plus lard au Chili, où re genre ue 
conserve est uu objet de commerce assez consi- 
dérable. Ou pèle ces fruits, on les élale au som- 
met des rochers pour les faire sécher au soleil, 
puis on les enfile dans des bâtons de onze pouces 
de long , afin de les conserver. 

Nous quittâmes le lendemain matin Achiras ; 
el, après avoir voyagé à travers une «outrée 
pierreuse , nous atteignîmes uue plaine rase 
dans laquelle nous voyions, depuis long-temps, 
cheminer une longue lile de mules qui ne lardè- 



rent pas à faire halle à quelque distance. On 
rencontre souvent de ces mules chargées de 
figue* et de vin, el qui vont continuellement de 
Meudoza à Buenos-Ayres , d'où elles rapportent 
des denrées européennes. Elles sont quelquefois 
au nombre de deux ou trois cents. Chaque mule 
porte, de chaque coté d'un grand bal en paille, 
un pelit baril cerclé en bois, que recouvre uue 
peau lacée comme celle d'un tambour lorsqu'elle 
est encore fraîche , et qui, à mesure qu'elle se 
dessèche , cousolide le baril môme. Ces mules 
voyagent sur deux , trois et quatre files , 
attachées les unes aux autres par le uez el 
par la queue. Celle qui va devant est pourvue 
d'uue clochette pour guider la marche. Ces 
grands convois sont rarement accompagnés de 
plus de trois ou quatre hommes, et lous les mu- 
letiers ( arrieros) vont derrière , à l'exception 
d'un seul qui précède la mule conductrice. 
Quand une des mules se moutre difficile, il est 
d'usage de lui envelopper la lèlc d'un vieux 
poncho (Pl. XXXVII — 

Je me rapprochai du campement pour mieux 
l'examiner. Il y avait environ quarante charges 
de mules rangées en cercle sur la terre à peu 
près à trois pieds de distance l'une de l'autre. 
Chacune d'elles était recouverte du bât de 
paille, ressemblant au toit d'uue maison. Les mu- 
letiers allumaient du feu au milieu du cercle 
pour faire leur cuisine , taudis que les mules 
paissaient eu liberté le gazon , toujours prèles à 
se réunir au sou de la clochette de la madrina 
ou mule conductrice. Les selles, quelques mau- 
vais habits étendus sur la terre nue, formeut le Ut 
du muletier, qui, couvert de sou poucho, dort en 
plein air, comme tous les gauchos, tous les pro- 
priétaires terriens et tous les fermiers de ces 
provinces. J'achetai à ces gens quelques-unes, 
de leurs figues, renfermées dans des sacs de 
peaux cousues ensemble , el quelque peu de 
leur vin , qui est assez agréable , mais qui coûte 
fort cher, eu raison de la dilliculié du transport, 
ce qui n'empêche pas qu'on n'eu vende beau- 
coup dans toutes les villes de province, ainsi qu'à 
Buenos-Ayres. 

La maison de poste de Porteiuelo , que nous 
trouvâmes ensuite , esl dans une siluatiou fort 
curieuse , au milieu d'une petite crevasse à nu- 
côte d'une haute montague de pierre : sou 
verger de figuiers et de pêchers formait uu con- 
traste aussi frappant qu'agréable avec la surface 
uue du rocher. 

Nous quittâmes Porlezuelo pour nous reudre 
au Muito, qui en est éloigné de sept lieues. La 
terre était couverte de gazon ; mais uous reu- 



Digitized by Google 



310 



VOYAGE EN AMERIQUE. 



contrions, de temps pu temps, des touffesde cette 
jolie petite verveine cramoisie dont la présence 
nous annonçait l'approche de San Luis. A me- 
sure que nous avancions , le terrain s'acciden- 
tait davantage , et nous arrivâmes enfin à un 
pic beaucoup plus élevé qu'aucun autre de la 
chaîne. C'éluit le Morro, montagne en pain de 
sucre , hérissée de rochers et percée de caver- 
nes, qui peut bien avoir de cinq à six cents pieds 
au-dessous de sa base ; dernière cime de la Sierra 
de Cordova , du coté du S. Les gauchos assurent 
qu'elle ne manque jamais de se mettre en colère 
aussitôt que s'y montrent des Indiens ou même 
des étrangers. Elle resta pourtant fort tran- 
quille à notre approche ; mais elle ne dut pas 
l'être autant quelques années plus tard, lors- 
qu'en février 1833 , Ytndiada qui avait clé 
si honteusement repoussée par deux braves 
à l'Esquinade Lobaion , rencontra au pied 
du Morro, dans une belle plaine semée de 
petits arbres et parfaitement unie , une co- 
lonne de Cordovezes, forte de cinq cents hom- 
mes au moins, qu'elle vainquit et mit en dé- 
route, après avoir tué quatre-vingts fantassins. 
Ou ajoute que cette iucursion coûta à la pro- 
vince quatre cents personnes , plus de trente 
mille chevaux , soixante mille moutons et un 
nombre indéfini de bœufs et de mulets. Plus 
tard , Buiz d'Obro fit payer cher aux Pampas 
vainqueurs leur sanglant triomphe. Us furent, à 
leur tour, complètement battus et réduits à la 
dernière extrémité ; mais ils se vengèrent en- 
core de celle victoire, restée sans fruit pour les 
Espagnols, faute d'accord et de concert, ce qui 
arrivera toujours dans ces provinces , dont les 
chefs ne savent jamais s'entendre. Nous eûmes 
a traverser, jusqu'au Mo Quinlo, un pays cou- 
vert d'algarrobos et continuellement coupé de 
collines et de vallées. Vers quatre heures, nous 
arrivâmes à la maison de poste du Rio Quinto, 
bâtie dans une jolie vallée, à travers laquelle 
coule la rivière qui était alors un courant très- 
bas, roulant dans un immense lit dont les bords 
sont extrêmement escarpés. Lorsque la neige 
fond dans la Cordillère , il n'est pas douteux 
que ce cours d'eau ne se change en un formi- 
duble torrent. Ainsi que son nom l'annonce , 
c'est la cinquième rivière de quelque importance 
qu'on trouve depuis Buenos-Ayres. 

Eu quittant le Rio Quinlo, le lendemain malin , 
il nous fallut gravir une haute colline de pierre 
qui nous demanda beaucoup de temps et que nous 
eûmes encore à descendre. \a route, pendant 
quelque lieues, rcsscuihlaitàccllcqucnousavious 
parcourue la veille ; mais, eu Approchant de San 



Luis, elle se montrait plus ouverte ; semblable aux 
Pampas, c'était une longue plaine unie, couverte 
do grandes herbes sèches, mais vertes en dessous. 
Vers le soir, nous entrâmes dans une contrée 
très-montagneuse, garnie de petits arbrisseaux et 
de poiriers épineux , et qu'on appelle la Sierra 
de San Lurs. Deux lieues environ avant d'arriver 
à la ville , on passe par une gorge remarquable, 
entre deux montagnes dont l'entrée est ombra- 
gée d'arbrisseaux et qui ouvre une petite vallée 
où l'on remarque un bâtiment de quelque im- 
portance , orné d'une fastueuse colonnade , en 
face de piliers de bois. En tournant au pied 
d'une colline, ou découvre la ville ou plutôt la 
place qu'elle occope; car les maisons étant fort 
basses , sont presque entièrement cachées par 
les vergers de Gguiers. Nos gens tenant beau- 
coup à ce que nous fissions une entrée brillante 
dans la capitale de la province, se rangèrent en 
ordre et nous firent traverser au grand galop 
plusieurs rues garnies de misérables maisons en 
boue, quoique disposées en jjuadras f comme 
pour mériter le titre de cité. Nous arrivâmes 
ainsi à la maison de poste , au milieu de tous h s 
habitons qui sortaient ,'pour nous regarder. La 
poste était ircs-sale, sans autre ameublement 
que des bancs de bouc à demi-renversés par la 
volaille qui semblait résider dans la chambre et 
que notre arrivée parut beaucoup déranger. 
Les murailles avaient été autrefois blanchies; 
mais toutes les personnes qui avaient visité ces 
lieux , peut-être depuis le siècle dernier, y avaient 
écrit leur nom et la date de leur passage , en ca- 
ractères plus ou moins lisibles. 

San Luis de la Punta est situé dans une fertile 
vallée, au pied d'un rang de collines. C'est le 
seul endroit de quelque importance qui se trouve 
sur la roule de Buenos-Ayres à Mendoza. San 
Luis est la capitale de la province du même 
nom ; cette province, après avoir fait partie de 
l'ancienne vice-royauté de Buenos-Ayres, puis 
des Provinces-Unies du Rio de la Plata, esl res- 
tée indépendante» à la dissolution tacite de cette 
fédération. 

Le commerce de San Luis consiste principa- 
lcmant en bétail et en peaux, et l'on y trouve 
quelques boutiques garnies d'articles apparte- 
nant à l'industrie européenne. Le voisinage de 
San Luis présente une flore beaucoup plus va- 
riée , plus étendue el plus riche que celle de plu- 
sieurs des autres provinces. Panni les arbres 
sont l'algarrobo, le e/iaùar, plusieurs mimoscs, 
le quehracho, toujours vert, avec des feuilles en 
rhombe mucronées. On y trouve aussi une 
grande quantité d'espèces d'oic/èidées et autres 
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plantes parasites , plus connues à Bucnos-Ayres 
sous le nom de fleurs de Pair, parce que, sans 
que leurs racines soient plongées en terrfc, il 
suffit de tes attacher aux barreaux eu fer des 
croisées et des balcons pour qu'elles y vivent 
plusieurs années. Le eaclns tana, sur lequel 
pullule l'insecte précieux nommé cochenille, cruit 
en abondance aux environs de San Luis. 

Les hahitaus n'y sont pas beaucoup plus avan- 
cés que le gauchos des Pampas . sous le rap- 
port des manières et de la civilisation; mais ils 
p n aissent avoir meilleure mine que les habilans 
«I s plaines. Je ne dois pourtant pas dissimuler 
[|u'itn autre voyageur les accuse d'être grands 
joueurs et très-débauchés. Il applique son accusa- 
tion indifféremment aux deux sexes, et surtout 
aux femmes mariées , qui , dit il , n'atten- 
dent pas même les provocations. Il ajoute que 
San Luis est habité par un peuple ignorant, 
intolérant , superstitieux , fantasque, qui se croit 
supérieur à toute l'humanité. Je suis resté trop 
peu de temps à San Luis pour avoir une opinion 
n cet égard ; mais, quant à la ville même , c'est 
bien cet laine ment une des moindres de son rang 
dans l'Amérique du Sud. A peine y trouverait-on 
une maison d'une apparence décente et n'annon- 
çant pas la misère. La place publique a l'aspect 
le plus triste qu'on puisse imaginer. Deux églises 
Ires-basses, un pauvre ra£»7<&>(maison-de-vilIe), 
la prison et un couvent , tous bâtis en boue et 
tombant en ruines , en sont les principaux mo- 
numens. Le fort , qui n'est pas éloigné , est un 
carré assez étendu , construit en boue et en 
adobes ou briques séchées au soleil , et armé 
de quelques pièces de canon. La plupart des 
maisons ont de grands jardins, enclos de mu- 
railles en terre e t renfermant beaucoup d'arbres 
fruitiers. J'y ai vu un grand nombre de peupliers 
et de cyprès. Aucune des maisons n'est blanchie. 
La ville occupe beaucoup de terrain, mais ne 
parait pas Ires-peuplée ; sa population ne doit 
pas s'élever à plus de trois à quatre mille ames, 
suivant Miers. Un autre voyageur ne lui doune 
p s au-delà de quinze cents habitans. L'eau 
qu'ils boivent leur est fournie par une petite ri- 
vière et distribuée dans les quadras par de pe- 
lilcs rigoles. Le peuple se nourrit de bœuf, de 
maïs et de fruits de toute espèce, entre lesquels 
il faut remarquer les pèches, les melons, le» rai- 
sins et les figues. Ces dernières, séchées au soleil 
sur des couches de roseaux , forment la princi- 
pale provision d'hiver. 

Suivant Miers, tout le bois employé à la 
construction des maisons et à d'autres usages 
vient du Chili, a travers les Andes; aussi est -il 



extrêmement cher. On l'apporte en poutres d'en- 
viron douze pieds de long , attachées aux deux 
côtés d'une mule, de manière à ce que deux de§ 
bouts se trouvent à la hauteur du garrot de la 
bêle, tandis que les deux autres traînent sur la 
terre ; d'où il résulte qu'une grande partie du 
bois s'use pendant le voyage et arrive à sa des- 
tination considérablement raccourci. 

Nous commencions à èlrc fatigués, et il nous 
tardait d'arriver à notre destination. Nous partî- 
mes, en con»équence, de San Luis, leplustôt qu'il 
nous fut possible. Je n'ai rien à dire de parti- 
culier des difTérens endroits q ue nous eûmes à 
traverser jusqu'à la Represa , dont le maître de 
poste, qui connaissait bien les diverses tribus 
des Indiens, me donna, à leur sujet, des détails 
que je n'aurais pas recueillis facilement à d'au- 
tres sources. Les premiers Indiens des Pampas 
ne vivaient que de leur chasse et n'avaient 
aucune idée du labourage ou de l'agriculture ; 
mais, depuis les dernières années, leurs heu 
rcuses expéditions dans les provinces de l'est 
les ont mis comparativement à leur aise, en leur 
procurant d'immenses troupeaux de bêtes à cor- 
nes et de chevaux. Aussi ne comptent-ils plus 
exclusivi ment , pour leur subsistance , sur les 
chevaux sauvages, les autruches, les daims, les 
renards, etc., dont la rapture difficile n'offre ja- 
mais que des ressources précaires. Leurs établis- 
semens sont devenus plus stables, quoiqu'ils 
n'aient point renoncé à leurs anciennes habi- 
tudes de pillage. Ils ne demeurent pourtant pas 
long-temps en un même lieu'; ils choisissent 
de préférence les endroits où d'autres tribus ont 
déjà campé : de là vient qu'au bord des rivières 
surtout on trouve, à des distances de vingt ou 
trente lieues, une suite de ces campemens in- 
diens, nommés lolderias, dont les habitations 
consistent simplement en peaux tendues sur 
trois pieux disposés triangulairement , à la ma- 
nière des tentes des Bohémiens qu'on rencontre 
dans certains pays de l'Europe. 

Enfin , nous atteignîmes le Rio Desagtiadero , 
dont la profondeur varie suivant les saisons. 
A l'époque de notre passage, la rivière n'é- 
tait pas extrêmement dangereuse; elle n'avait pas 
plus de cent pieds de large et trois de profon- 
deur. Nos gauchos se mirent à la nage, et notre 
voiture la traversa , grâce à ses grandes roues. 
En été , elle a au moins quinze pieds de pro- 
fondeur, et on ne peut la traverser qu'au moyen 
d'une espèce de bac ou plutôt de pont de ba- 
teaux. 

Nous nous trouvions alors au milieu de ce 
qu'on appelle proprement, dans le pays, la <ra- 
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ve$ia ou le désert , qui n'a pas moins de vingt 
lieues de largeur dans cette direction. C'est une 
plaine étendue au pied de la Cordillère, plaine 
perdue et sablonneuse, fortement imprégnée de 
sel et qui paraît ne pouvoir produire naturelle- 
ment ni pâturages ni aucun végétal utile à 
l'homme, semblable en cela à la plupart des 
terrains de l'Afrique septentrionale. Ce qu'il y a 
de singulier, c'est qu'un sol si complètement 
stérile puisse, au moyen de l'irrigation seule, 
devenir de la plus étonnante fertilité. Il faut que 
la substance saline dont il est partout saturé soit 
le plus puissant moteur de la force végétative. 
Nous souffrîmes beaucoup de la soif pendant 
tout le trajet; mais , en arrivant sur la rive 
opposée du Rio Desaguadero, rions nous étions 
sentis encouragés et fortifiés par l'idée que nous 
entrions déjà sur le territoire de la province de 
Mendoza. 

Le 7 avril, nous eûmes, pour la première fois, 
la vue de la Cordillère des Andes. Personne ne 
peut imaginer l'effet que produit , sur le voya- 
geur, l'aspect de cette épouvantable barrière de 
montagnes. Ces colosses étaient entièrement 
couverts de neige et si élevés que nous étions 
obligés de nous rejeter en arrière pour les voir. 
Ils semblaient appartenir à un monde différent; 
car on n'en voyait que la cime, le ciel étant au- 
dessus extrêmement clair, tandis que l'horizon 
était un peu obscurci au-dessous. 

Dans le cours de la journée , nous rommen 
eûmes à reconnaître quelque apparence de cul- 
ture , et çà et là quelques clôtures arrosées. 
Les peupliers nous annonçaient l'approche de 
Mendoza; mais presque toute notre attention 
était absorbée par le spectacle imposant de la 
Cordillère qui dominait toujours sur nos têtes. 

Nous arrivâmes le soir à la maison de poste de 
la Dormuia, située sur un terrain élevé et sa- 
blonneux qui commande la rivière du Tunuyan. 
Le pays que nous traversâmes le lendemain était 
en partie cultivé; et toutes les maisons étaient 
ornées d'allées de peupliers qui, bien que d'un 
effet assez monotone, ne laissent pas que de ré- 
créer les yeux dans une contrée presque entiè- 
rement dépourvue d'arbres. 

Les cultures se multipliaient de plus en plus; 
nous rencontrions souvent des clôtures de 
bouc de quatre pieds de hauteur, formées de 
pièces de bois, entre lesquelles se tasse la terre 
humectée. Tout se fait par irrigation ; car, sans 
le secours de l'art, la nature ne produirait abso- 
lument rien. 

Un air de prospérité et de luxe signalait 
et distinguait la maison d'un riche fermier, où 
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nous nous arrêtâmes, au poste de llrlamo. INuus 
y trouvâmes un grand salon, avec une cham- 
bre à chacune de ses extrémités; et, derrière, 
un corridor couvert, sous lequel le propriétaire 
conservait sa récolte dans des peaux cousues en- 
semble. Au plafond des chambres étaient suspen- 
dues, à des ficelles, de magnifiques grappes de 
raisin muscat, auxquelles ou peut bien penser que 
nous ne restâmes pas indiflérens. La façade de la 
maison, ornée d'un portique et de piliers de 
bois surmontés d'une corniche , donnait sur 
la roule; elle était ombragée par deux rangs 
de beaux peupliers, dont chacun recevait, à 
ses racines , les eaux d'une rigole séparée. 

Le lendemain matin, à une lieue environ de 
Rctamo, nous rentrâmes dans la travesia et per- 
dîmes de nouveau la vue de toute culture. Seu- 
lement, de temps en temps, un bouquet de peu- 
pliers nous annonçait une habitation, ("est 
plutôt au défaut d'habilans qu'au manque d'eau 
qu'il faut attribuer l'infertilité du pava; car 
il est entièrement traversé par la rivière de 
Mendoza, qui est très-considérable. Deux lieues 
environ avant d'arriver à la ville, la culture re- 
parut et nous accompagna jusqu'à la ville même. 
Les maisons devinrent bientôt plus nombreuses. 
De tous côtés, on voyait de grands vignobles et 
des figuiers larges et élevés , dont les branches 
étendues et l'épais feuillage offraient une retraite 
contre les feux du soleil. Souvent des canaux 
d'irrigation traversaient la rente, que conti- 
nuaient des ponts de bois assez larges pour 
qu'une voiture ou une charrette pût y pas- 
ser. Nous rencontrâmes plusieurs paysannes 
de Mendoza à cheval ; elles portaient des 
chapeaux d'hommes et étaient assises sur des 
selles du pays qu'on appelle stllones. A mesure 
que nous avancions , le nombre de gens à 
cheval augmentait; des trOup.s de mules et 
de charrettes toujours plus nombreuses nous an- 
nonçai' nt l'approche d'une grande ville. Enfin 
nous entrâmes dans Mendoza le 8 avril 1829, 
vers six heures du soir, et notre équipage nous 
conduisit au grand galon, comme d'usage, à la 
porte de la maison qu'occupait mon compagnon 
de route, au centre de la ville. J'avais grand 
besoin de repos; pourtant, dès le lendemain 
matin , j'étais sur pied, aiguillonné par la curio- 
sité, et j'avais déjà parcouru en partie ma nou- 
velle résidence. 

Mendoza, capitale de la province de ce nom, 
est une charmante ville située au milieu des vi- 
gnobles, à 2,600 pieds au-dcss<>s du niveau de 
la mer, au pied de la grande chaîne de la Cor- 
dillère des Andes. Cette ligne de montagnes çi- 
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gantesques court N. et S., aussi loin que ta vue 
peut s'étendre , avec ses sommets élincelaiit , 
tout le jour, de l'éclat d'un cii-l sans nuages et 
toujours azuré, et perçant, la nuit, de sa blan- 
cheur argentée, le bleu obscur que la lune anime 
quelquefois de son inconstante lumière. Des 
milliers de petits ruisseaux, descendus des mon- 
tagnes, fertilisent les plaines situées au-dessous, 
et portent leurs eaux claires et rapides dans 
toutes les rues et dans tous les jardins de la cité. 

La ville, bâtie eu quadras ou carres rectan- 
gles d'égale étendue , ressemble extérieurenn nt 
à toutes le» villes espagnoles déjà décrites ; mais 
elle est d'une grande propreté. Le seul endroit 
remarquable de son intérieur est la place ( la 
plaza i , où se trouve un assez pauvre bâtiment 
qui sert de cabildo. Au centre de la place en- 
tourée de peupliers, il y aune fontaine J ■ cuivre 
assez propre, d'où s'élance imj«l d'eau dans un 
bassin qui approvisionne la ville. 

Mou compagnon m'offrit un asile chez lui jus- 
qu'à mon départ pour la Cordillère. Sa maison 
était des plus agréables, munie de cours .-pa- 
rieuses, de riches salons et de lo i ce qu'on 
trouve d'agrémens dans une uiaisou opuleulc. 
Elle était meublée d ais les goùis français et an- 
glais combines. A peine le bruit du retour du 
maître se fut-il répandu , que ses auiis accouru- 
rent en foule pour le féliciter. 

La lerlulia était très-nombreuse. Lu danse et la 
musique comment èreut presque immédiat.. ment, 
et la soirée se passa dau» la joie. De.s glacis, des 
crèmes, des boubous, des vins, des cordiaux, fu- 
rent présentes à la ronde, et je fus nichante de 
la manière aussi franche qu'amieule dont les da- 
mes de Meudoza se traitaient entre elles. Aptes 
ni'ètrc retiré dans une chambre à coucher des 
plus élégantes . on peut juger du bonheur avec 
lequel je jouis du repos lu plus parfait dans un 
bon lit entouré d'une riche moustiquaire, moi 
qui, depuis si loug-teiUps, n'avais trouvé, dans 
les Pampas, au milieu de bouges remplis de fu- 
mée, que le sol boueux pour couchette et des 
toiles d'araignées pour rideaux. Le lendemain , 
une jolie petite mulâtresse vint m'amioucer que 
la famille de mon hôte m'attendait pour déjeu- 
ner. Le service était en porcelaine française du 
dernier goût , et l'on servit du café, du the, du 
chocolat , avec des mets plus substantiels , des 
poulets, du riz, des beef-steaks, des fruits et 
du vin. 

Le soir , je fis une promenade à cheval aux 
environs de la ville. Je fus charmé, dans cette 
excursion, d'une très-jolie alameda ou prome- 
nade publique, l'orgueil et l'ornement de Mcn- 

Am 



doza. Elle consiste eu quatre allées de beaux 
peupliers rangés en droite ligne , parallèlement 
a la Cordillère, et où l'on jouit d'une vue magni- 
fique de ces montagnes. A l'une des extrémités 
de la promenade est un petit temple d'archilec- 
ture grecque , consistant eu une jolie frise sou- 
tenue par plusieurs colonnes. On y monte par 
quelques degrés faisant face à la promenade. Ce 
temple est bàli de briques et de chaux imitant la 
l ierre. Du côté opposé, est un autre temple, 
mais d'un style plus lourd. La promenade est 
pat failement bien entretenue et fréquentée, tous 
les soirs, par les habitans qui y prennent des 
glaces , des fruits cl autres rafraîchissemens 
achetés sur le lieu même. Pendant le jour, c'est 
une charmante retraite où le feuillage d< s grands 
arbres défend les promeneurs des feux d'un so- 
leil ardent. 

Je remarquai encore les vignobles de raisins 
blancs et noirs dont la ville est entourée. De 
petites rigoles amènent l'eau au pied des ceps qui 
sont plantés en lignes parallèles à cinq pieds de 
distance, séparés d'environ autant les uns des 
autres et qu'où laisse croître jusqu'à près de 
quttre pieds de hauteur. Ou fait de leur récolte 
des vins rouges et blancs et de l'cau-de-vie. Le 
vin blanc est très-toléi able et pourrait devenir 
excellent, avec plus de soin et d'habileté de 
la part de ceux qui le fabriquent. Les vergers et 
les jardins que possède presque chaque maison 
de la ville attirèrent aussi mon attention. 

Le lendemain, je fus invité à un grand bal que 
donnait un frère de mon hôte,' et où je pus voir 
les habitans les plus distingués de la ville en 
grande tenue, ce qui n'a pas lieu dans une sim- 
plu ic tu lia. Le bal était fort brillant, et les da- 
mes en grand nombre, la plupart fort jolies; 
malheur* usenii ut, pre-que toutes étaient défigu- 
rées par un goitre, infirmité à laquelle sont su- 
jets tous les habitans de la province, rt plus par- 
ticulièrement encore, m'a-t-on dit, ceux de Sallai 
el de Santiago del Estero. Ou attribue ordinai- 
rement le goitre à l'usage des eaux de neige 
qui descendent de la Cordillère; mais d'habiles 
médecins , eu remarquant que beaucoup de 
pays où l'on boit de cette eau n'ont pas de goî- 
ires, les expliquent par la présence de certains 
miasmes atmosphériques. Meudoza, sous d'au* 
très rapports, pe .t être regardée comme l'une 
des villes les plus saines du monde. L'air y cs*t 
exlrèmemcul pur. Grâce au voisinage des mon- 
tagnes , ou n'y est pas aussi accablé par la cha- 
leur que dans b< au uup d'autres localités ; et ce- 
pendant il y fait très -chaud pendant presque 
toute l'année. Il résulterait d'observations gé- 

40 



Digitized by Google 



314 



VOYAGE EN AMERIQUE. 



nérales comparées que la chaleur moyenne en été 
est, à l'ombre, à deux heures après midi, d'en- 
viron 90» de Farenhcit. Les nuiis sont compa- 
rativement très-rratches ; et , en hiver, elles sont 
froides et accompagnées de gelées. 

Les Mendozinos aiment passionnément la, 
danse. Dès que la chaleur du jour est passée, et 
que la sieste est finie, on se réunit pour danser; et 
tout le monde danse, sans distinction d'âge. Dans 
le bal auquel j'assistai, les daines étaient rangées 
en lignes autour de la salle; les messieurs se 
tenaient au milieu ou causaient avec elles. Le bal 
commença par des menuets que suivirent les 
danses espagnoles et quelques-unes des danses 
du pays. 11 se prolongea pendant plusieurs heu- 
res; après quoi, l'on annonça le souper, et les 
dames passèrent dans une salle voisine où les 
attendait un élégant banquet , servi tout'à.fail à 
l'européenne. Chacune d'elles en prit sa part , 
tandis que la plupart des hommes se tenaient 
derrière leurs chaises. On eût pu voir tel de ces 
messieurs murmurant quelques doux propos à 
l'oreille de sa belle, tandis que tel autre, peut- 
être moins sentimental, recevait une nourriture 
plus solide de la pointe de la fourchette de sa 
dulcinée. Vinrent ensuite plusieurs toasts à la 
patrie, à la liberté, à l'égalité, aux droits de 
l'homme, etc. Puis la danse recommença et se 
prolongea fort tard. 

Les voyageurs les plus rérens ne sont pas d'ac- 
cord sur la populaiion effective de Mendoza ; 
car ils la portent à six, douze, vingt, trente ou 
trente-huit milles ames ; calculs dont les premiers 
paraissent trop faibles et les derniers trop forts ; 
peut-être ne serait-ce pas trop hasarder de pren- 
dre le milieu entre les termes extrêmes. Les 
Mendozinos sont fermiers et nourrisscurs plutôt 
que manufacturiers. Ils échangent les produits de 
leurs terres et de leurs bestiaux pour des articles 
manufacturés qu'ils reçoivent de Buenos-Ayrcs, 
deCordova et des Indiens du sud. Quelques soie- 
ries et quelques colonnades, qui viennent directe- 
ment de la Chinect du Bengale au Chili, leur sont 
aussi apportées par le chemin des montagnes; 
mais ce genre de commerce a considérablement 
perdu de son importance , depuis que des rela- 
tions directes se sont ouvertes avec Valparaiso 
par h; cap Horn, et aussi en raison du peu de sû- 
reté des roules de terre ; car il ne faut qu'une 
poignée de mécontens armés ou d'Indiens, pour 
interceptes sur-le-champ toutes les communica- 
tions! L'herbe du Paraguay est encore une bran- 
che de commerce entre Mendoza cl le Chili. Il 
se fabrique eu fin à Mendoza un savon passable, 
dont il s'exporte uue partie. 



Le gouvernement de la province est indépen- 
dant et administré par une assemblée représen- 
tative que le peuple élit tous les ans et qui en- 
voie deux députés au Congrès général tenu à 

Bucnos-Ayres. 

La fortune et le commerce sont généralement 
concentrés , là comme psrtout ailleurs dans 
l'Amérique du Sud , entre un petit nombre de 
familles. 11 y a quelques maisons appartenant à 
une classe supérieure, mais qui ne sout pas opu- 
lentes. D.ms le reste de la population, plusieurs, 
par leur industrie , se sont acquis un peu de 
fortune; personne ne paraît être indigent, et 
presque tous les habitans possèdent quelques 
poi lions de terre qui, avec un travail modéré, 
l'abondance des denrées et la simplicité de leurs 
goûts, pourvoient à tous leors besoins. Quelques 
maisons déploient beaucoup de luxe par l'étendue 
des appartenons destinés aux réceptions du soir, 
l'éclat de leur luminaire et la richesse de leurs 
ameublement. Le goût de la musique est répandu 
partout; mais l'impossibilité de se perfectionner 
dans cet art borne les talens des meilleurs mu- 
siciens à l'exécution de quelques morceaux faci- 
les de guitare et de forlé - piano et de quelques 
chants bien simples. On ne trouve à Mendoza 
qu'un très-petit nombre de bibliothèques parti- 
culières. On y est généralement peu instruit, et 
des traits d'une grossière ignorance venant à se 
faire jour dans la conversation étonnent d'au- 
tant plus l'étranger qu'ils forment un contraste 
plus frappant avec l'extérieur élégant et les ma- 
nières polies de ceux à qui ils échappent. 

On accuse les Mendozinos d être fiers, bigots, 
fantasques ; mais , par compensation, on leur 
reconnaît de la douceur et des sentimens de 
bienveillance envers leurs inférieurs de toute 
classe. Ils sont simples dans leurs manières et 
très-hospitaliers; et, quoique privés d'éducation 
et de lumières, ils montrent, même dans le* clas- 
ses les plus pauvres, un sens droit, un jugement 
sain et une franchise qui rendent leur commerce 
très-agréable aux étrangers. 

D'après tout ce qu'on vient de lire, on peut 
imaginer que je passais fort bien mon temps à 
Mendoza , au milieu de ses aimables habitans, 
dansant, chassant, montant à cheval on me pro- 
menant à l'Alamada avec des femmes charman- 
tes, et respirant lés délicieuses brises qui descen- 
dent chaque soir des hauts sommets de la Cor- 
dillère neigeuse. Mais je commençais à sentir 
que les délices de Mendoza m'avaient déjà trop 
long-temps retenu; et, prenant mon parti en 
brave, après avoir fait de nouveaux préparatifs 
pour un voyage d'un autre genre, le 14 sjvril je 
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me mis eu marche , pour affronter les neiges cl 
les précipices de la Cordillère. 

CHAPITRE XXXVII. 

SEPVBLIQtE ARCEST1NE. — GÉoCBArillE ET 
HISTOIRE. 

La République Argentine est peut-être, après 
l'empire du Brésil et la Colombie, le plus vaste 
des territoires de l'Amérique méridionale qui 
sont déjà civilisés ou dont lu civilisation com- 
mence. Celle république , à n'en juger que 
par l'inspection de la carie, a pour bornes, 
a l'O., la Cordillère des Andes et la république 
du Cbili ; au N», la république de Bolivia et le 
tlato-Crosso du Brésil, en y comprenant le Pa- 
raguay, Joui clic u'u pas eucore reconnu l'in- 
dépendance, el qui, par conséquent, peut être, 
regardé diplomatiquement , comme en faisant 
encore partie; à FIS., les provinces méridio- 
nales du Brésil el le Rio Uruguay, qui la sépare 
de la nouvelle république de Montevideo; et, 
dans celle même direction , l'Océan Atlantique, 
depuis le Rio de la Plata jusqu'au Rio Negi o au 
S-, donl les eaux la séparent de la Paiagouie 
indienne; car, quoique les Argentins aient lu 
prétention d'étendre leur domination jusqu'au 
détroit de Magellan, il faut bien reconnaître que 
leur empire effectif est limité à ce dernier fleuve, 
eu supposant même que quelques forts isolés 
et des établissctneus naissans encore assurent 
suffisamment cet empire sur les nations indi- 
gènes répandues au sein des Pampas de la Pa- 
tagonie septentrionale. Mais que de chaugcincns 
et de révolutions ont subi les diverses parties de 
ce territoire, depuis la conquête espagnole jus- 
qu'à nos jours, en ne considérant ici, d'abord, la 
question que sous le point de vue purement géo- 
graphique ! 

Ce» provinces furent primitivement au nom- 
bre de cinq : Buenos-Ayrcs ou Hio de la Plata, 
le Paraguay, le Tucuman , las Charcas, Potnsi, 
soumises, jusqu'en 1778 , à la juridiction du vice- 
roi du Pérou ; mais, s celte époque , on les éri- 
gea eu une vice-royauté séparée , dont Bucnos- 
Ayres devint la capitale. 

Au commencement du xix« siècle, la vice- 
royauté de Buenos-Ayrcs , prenant le nom de 
Province j • Unit* de la Plata t se partagea en 
Vingt provinces divisées , en raison de leur si- 
tuation , en hautes et basses. Les premières 
étaient au nombre de onze , savoir : Mnjos et 
Gluquitos, Apalobamba, Santa Cruz de la Sierra, 
la Paz, Cochabamba, Carangas, Misque, Paria, 
Charcas , Potosi et A lacoma ; les secondes au 



nombre de neuf, savoir : Tarija, Salla, le Para- 
guay, le Tucuman, Cordova, Cuyo, Enlre-Rios, 
Montevideo ou la Banda oriental , et Buenos- 
Ayrcs. 

En 1826, nouveaux changemens. Le Haut- 
Pérou se détacha de l'Union de la Plata , et 
forma , d'une partie des provinces de cette 
Union, la nouvelle république de Bolivia. Anté- 
rieurement ou postérieurement à cette époque, 
trois autres des provinces de la Plata se détachè- 
rent encore de l'union : le Paraguay, en 1811, 
pour vivre sous la dépendance du docteur Fran- 
cia ; Montevideo ou la Banda oriental, en 1828, 
pour constituer la Republica oriental dtl Uru- 
guay; Tarija, en 1831 ou 1832, pour se réunir 
à la Bolivia. 

Enfin, les territoires de l'ancienne Union de la 
Plata qui restaient à la République Argentine 
furent et sont encore aujourd'hui distribués de 
manière à présenter une division territoriale en 
quatorze provinces, reconnaissant pour loi, sui- 
vant les circonstances, l'autorité politique du con- 
gres réuni à Buenos-Ayrcs, el auquel chacune 
(Telle! , tout en se gouvernant par elle-même , 
envoie plus ou moins de députés chargés de dis- 
cuter et de soutenir ses intérêts généraux ou par- 
ticuliers, qui ne sout pas toujours en harmonie 
avec ceux de l'ensemble de la république , d'où 
il résulte, à chaque instant et partout, des trou- 
bles dont il serait difficile de prévoir le terme. 

Ces quinze provinces sont Buenos - Ayres , 
Santa Fe, Enlre-Rios, Corrienlcs, Misioncs, San ' 
Luis, Mendoza , Cordova, Tucuman, Santiago 
del Estero, Salta, Jujuy, San Juan, la Rioja et 
Catamarca. 

Un coup-d'œil jelé sur la carte montrera que, 
depuis Bucnos-Ayres, en suivant le cours du Pa- 
rana, jusqu'à l'Esquina, depuis l'Esquina jusqu'à 
San Luis, et, enfin, de San Luis jusqu'à Mendoza, 
dans une direction occidentale, il se prolonge , 
au S., une vaste étendue de pays plat, sans ar- 
bres, ne produisant qu'un gazon court; pays 
couvert de lacs nombreux l'enchaînant les 
uns aux autres à travers un sol sablouneux , 
et dont les eaux, qui proviennent de plusieurs 
rivières , se perdent et s'absorbent au milieu 
de ces sables mêmes. A l'extrémité N. 0. de 
celle surface se trouve, dans l'espace de trente 
mille milles carrés , un terrain plat fortement 
saturé de matière saline, sans autre végétation 
que des forêts d'arbres épineux et de petits buis- 
sons entremêlés de' nombreux marais et de lacs 
salins, que nourrissent les deux grandes rivières 
d'eau douce de Mendoza cl de San Juan. Ces lacs 
se nomment Guanacaiht et déchargcul le trop 
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plein de leurs eaux par un canal appelé la ri- 
vière Dcsagnadero, qui se petd ellc-iuènic dans 
le lac Bebedero, près de San Luis. 

J'ai déjà décrit celte contrée saline, appelée la 
Trarexia ou désert de Mendoza. Sur beaucoup 
de plateaux plus élevés qui s'étendent entre les 
montagnes de Cordova, sur ceux de Santiago del 
E-tero, surceuxd<-la Rioja, duTucuman, et dans 
plusieurs autres d«s provinces septentrionales, 
il y a des terrains que le manque absolu d'eau 
empècbc de produire autre ebose que des buis- 
sons et des arbrisseaux épineux, et qui sont 
aussi très-salés. Presque toute la surface de ces 
provinces est de la même nature, excepte dans 
les ramifications stériles des montagnes, dont 
les gorges profondes présentent , de temps 
à autre, de petits courans qui peuvent nourrir 
les hal itans , dans un pays où les communi- 
cations sont si difficiles. Ces terrains plats 
et stériles s'appellent aussi travesi >s. Dans ces 
provinces, il ne se trouve qu'un petit nombre 
de vallées cultivables; cl tout ce pays, liorné 
au N. par le rio Dolcc , à l'O. par la Cordillère 
(espace de plus de cent mille milles carrés), 
présente à peine un seul endroit où l'on 
puisse être tenté de fonder lin établissement. 
A l'exception de Santiago d<-l Eslero, de Tu- 
cuman, de San Juan, de Mendoza, de San 
Luis et de Cordova, qui sont sur la lisière de 
cet immense di li ict, on ne trouve, dans son in- 
térieur, qu'une seule ville, Hioja; et, à l'excep- 
tion du rio Dolce, du rio de San Juan, du tio 
de Mendoza et du rio Tercero, qui en forment 
les limites, il ne s'y trouve qu'une rivière d'eau 
douce, l'Auqualasta, qui alimente Rioja, encore 
est-elle fort peu considérable , ne tardant pas à 
se perdre dans des marais et dans des lacs salés, 
au milieu de cedésert inhospitalier. Les commu- 
nications à travers ces lieux sauvages sont très- 
pénibles cl très ennuyeuses à cause de l'excès 
de la chaleur, de la fréquence des marais, du 
nanque des maisons et des postes, et, surtout, 
en raison du défaut d'eau fraîchi», ce qui expose 
les voyageurs à beaucoup d'inconvénient; aussi 
est-il à croire que ces terrains resteront inha- 
kbités jusqu'à ce que les parties plus fertiles du 
(continent se soient plus peuplées, ce qui ne peut 
•être que l'ouvrage des siècles. 

Il est extrêmement difficile d'apprécier au juste 
la population des diverses provinces de la Répu- 
blique Argentine; car les calculs partiels sur 
lesquels on pourrait en baser l'estimation géné- 
rale, sont, pour la plupart, trop forts ou trop 
faibles, et varient, d'ailleurs, en raison des temps 
où les données ont pu être recueillies par divers 



voyageurs dont l'exactitude ne peut être tou- 
jours suffisamment garantie. 

Comme dans le reste de l'Amérique, les ha* 
bitana appartiennent à quatre races qui diffèrent 
entre elles autant par les mœurs que par la com- 
plexion. La première est celle des Indiens ou 
Américains; la secon le, celle des blancs ou Eu- 
ropéens , parmi lesquels on appelle créoles ceux 
qui sont nés de père cl mère espagnols et qu'on 
divise aussi en blancs habitans des villes, repro- 
duisant, plus ou moins, dans leurs habitudes, 
celles de la mère patrie , et en blancs habitans 
des campagnes, partagés en deux classes bien 
distinctes, celle des agriculteurs i pour la plupart 
Indiens convertis ), et celle des bergers ( gau- 
chos et peones). Vient, en troisième lieu, la 
race des nègres , transplantés d'Afrique comme 
esclaves, et enfin celle des sang -mêlés qu'on 
désigne par le nom générique de gens de cou- 
leur [pardoz sambas), et dont il y a plusieurs 
espèces, entre autres les métis [mestizos ), mé- 
lange de sqng indien et blanc; les mulâtres (ma- 
latos), mélange de sang africain avec le sang 
indien ou celui d'Europe; encore y a-t-il ici 
plus d'une distinction à faire, par exemple, entre 
le mulâtre proprement dit . né d'un Européen 
et d'une négresse, le quarteron ou quart de né' 
gre , fruit du mélange du sang mulâtre avec le 
sang européen, et le saltoatras i^saul en arrière 
ou trois quarts de nègre), que produit le mé- 
lange du saug nègre et du sang mulâtre. 

Le chiffre qu'on pourrait donner de la popu- 
lation de la république serait très-vague. Miers, 
écrivain consciencieux, la regarde comme ayant 
été constamment exagérée, cl ne porte pas à plus 
de 150,000 la totalité des habitans des cinq pro- 
vinces de Buenos Ayrcs, de Mendoza, de San 
Juan , de San Luis et de Cordova , que d'autres 
calculs ont évaluée à 271 et même à 438.000. II 
ajoute que la population des provinces plus sep- 
tentrionales a encore été plus exagérée, ainsi que 
leurs ressources, leurs richesses, leurs produc- 
tions el la nature du pays; ce que ce même auteur 
attribue à l'intérêt qu'a toujours eu 'a cour de 
Madrid à tout enfler, à cet égard , pour exciter la 
cupidité des Espagnols. D'un autre côté, si l'on 
en croit Ignacio Muûes, écrivain moderne du 
pays, que sou caractère diplomatique a dû mettre 
à portée de puiser ses rciiscignemens aux meil- 
leures sources , ce chiffre pourrait être élevé de 
4 1 1 à 4 50.000 ames, calcul dans le uel ne figure 
pas la population de la province de Buenos-Ayres. 
estimée à 250,000 dans un recensement fait en 
1815 ; à 140,000, par un voyageur moderne, et à 
85,000, par Miers, en 1819 el années suivantes. 
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Je n'ai rien à ajouter à ce qn«* j'ai déjà dit des 
province» de Buenos-Ayrcs, d'Enlre-Rios , de 
Corrieules, des Misiones, ainsi que de cèdes 
de Montevideo et du Paraguay . leurs anciennes 
annexes , qur toutes ont ele l'objet principal de 
mou attention et de mes recherches. Je viens 
de parcourir les frontières méridionales des pro- 
vinces de Cordova , de San Luis et de Metidoza. 
Il ne me rest* donc quelques regrets que relati- 
vement à celle de Sanla Fe. qui , d'ailleurs, est 
d'une importance médiocre , cl où l'on ne s'oc- 
cupe guère que de l'éducation des chevaux et 
des bœufs, lesquels encore n'y sont qu'en petit 
nombre. 

J'aurais aimé à visiter les aimables habilans de 
la province de San Juan, qui montrent de grandes 
dispositions à faire des progrès dans la civilisa- 
tion, et qui passent pour suivre de plus près 
que tous 1rs autres les PortrAot dans la mar- 
che de la réforme sociale. Ils se livrent avec 
suc<ès à la culture de leurs nombreuses vignes, 
et à la fabrication de vins cl d'eau-de-vie qu'ils 
envoient en quantité à Potosi, à Buenos-Ayres, 
à Sanla Fe et dans la république orieutale de 
l'Uruguav. La province est extrêmement fertile 
et le blé y rapporte communément cent pour un. 
Elle produit de grands et beaux arbres, d'ex- 
cellens oliviers ; elle a des troupeaux de bœufs 
et de chevaux , quoique les pâturages n'y soient 
pas aussi bons qu'eu d'autres endroits. C'est une 
des plus favoris. es de la nature pour l'or et pour 
l'argent, et elle possède , à trente pu quarante 
lieues de sa capitale , un minerai d'or du nom de 
Jarha , qui a réuni sur ce point une population 
assez considérable. Le voyageur Miers regirde, 
en raison de la beauté et de la salubrité du climat, 
qu'il compare à celui de Mendoza, et aussi en 
raison de la fertilité du sol , les environs de San 
Juan comme des plus propres à la fondation 
d'une colonie agricole d'Européens, et cela en 
dépit même des préjugés des habilans. 

La province de la Rioja est , jusqu'à présent , 
une des moins considérables; mais, indépen- 
damment de l'éducation des bestiaux , dont on 
s'y occupe beaucoup , elle possède une fameuse 
mine dite de Famatina, située à trente -cinq 
lieues à l'O. de sa capitale, et d'où l'on 1 tire, eu 
quantité, de l'or, de l'argent et autres métaux 
précieux. 

Santiago del Estero , assez étendue et très- 
fertile , est remarquable en ce que la langue vul- 
gaire des campagnes est encore le qmehua des 
anriens Incas. Une coutume particulière aux 
habitaus de cet e province est d'aller cher- 
cher du travail dans les autres , à deux , trois , 



et quelquefois quatre cents lieues de leur rési- 
dence, reproduisant à cet égard les mœurs des 
Auvergnats ei des Savoyards ; fort paresseux et 
l ès inappliqués dans leurs foyers , ils se mou» 
trent , partout ailleurs, laborieux et aelifs; ils 
passent pour les meilleurs moissonneurs de l'U- 
nion , et (missent , comme les cosmopolites eu* 
ropéens. par renlrer sur leur territoire avec le 
produit de leur travail. La province produit du 
miel , de la cire , du salpêtre , plusieurs arbres 
et surtout le caroubier. Une célèbre mine de fer 
natif, située au grand Chaco , dans le voisinage 
de Santiago del Estero, a fourni , par l'exploi- 
tation régulière qu'on en a faite depuis la révo- 
lution , une occupation utile et lucra ivc aux ha- 
bitaus de celte partie de la République Argen- 
tine. 

Calamnrca , peu considérable, mais éminem- 
ment agricole, se distingue par l'éducation des 
bœufs, des moulons el des chevaux. Son colon 
a été jugé, même en France , le meilleur, peut- 
être , qu'il y ait au monde, et pourrait devenir 
pour le pays l'objet d'un commerce considé- 
rable. L'ouverture de la navigation du Vermcjo 
lui serait des plus avaniageuses , à cause do sa 
proximité de Salla, à laquelle profiterait surtout 
cette importante opératiçn. 

Salta est 1a dernière province du premier 
ordre sur le chemin de Buenos- Ayres au Pérou ; 
elle est intéressante par les belles vallées qu y 
forment diverses branches des Cordillères , par 
la belle rivière qui l'avoisinc , par ses magnifi- 
ques forêts , riches en bois de toute espèce , par 
sc<> gras pâturages et les troupeaux qu'elle y 
nourrit, surtout les troupeaux de vigognes et de 
mulets, qui font, le principal objet de son com- 
merce extérieur; elle se recommande encore 
par ses mines d'or et d'argent , de cuivre , de 
fer.de soufre, d'alun, de vitriol; enfin, par l'es- 
prit d'hospilaliic qui anime ses habilans et par 
les souffrances que lui a fait eudurer la guerre 
de l'indépendance, aux avant-postes de laquelle 
sa position géographique l'avait , en quelque 
sorte, placée, et dont ses braves défenseurs 
même n'ont pu la préserver, au prix de leur sang, 
pendant quinze ans de luttes et de réactions 
acharnées. 

Jujny , la plus septentrionale des provinces 
argentines, riche eu bestiaux de touie espèce, 
dont elle fait un grand commerce avec le Pérou, 
n'abonde pas moins eu coton , en blé, en mais , 
en orge , en patates el autres légumes , en sucre, 
en miel, en laines excellentes; elle possède des 
mines dor fécondes et s'est distinguée dans la 
guerre de l'indépendance ; mais, sous ce rapport, 
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le Tucunaan, enclavé dans tous les districts que je 
viens de nommer , est assurément le plus remar- 
quable. Il a mérilé le beau titre de Tombeau de 
la tyrannie par la brillante victoire que ses dignes 
citoyens y remportèrent sur les Espagnols en 
1812 ; il s'est placé à U tète de tous les mouve- 
mens révolutionnaires , que ses braves phalanges 
ont partout appuyés j et c'est enfin de sa capilale 
que le congres général des Provinces-Unies du 
Rio de la Plala publia, en 1816, sa déclaration 
d'indépendance absolue. On vante l'affabilité, la 
douceur de ses babitans et leur amour du travail, 
éloge d'autaul plus flatteur, quant à ce dernier 
point, que celte vertu est plus rare en Amérique. 
Ou vante aussi l'exlrànc fertilité de la province, 
où l'on récolte , en abondance , du riz , du maïs , 
de la pislacbc de terre , du tabac, des orauges, 
des melons et des oignons du meilleur goût et 
d'uue grosseur monstrueuse; des patates qui 
pèsent jusqu'à sept livres ; des arbres d'une cir- 
conférence telle que seize hommes, en se donnant 
la main, oui peine à embrasser certains d'entre 
eux. Ses fromages dits de Tafi. se vendent très- 
cher à Bucnos-Ayres. De l'une de ses chaînes de 
montagne, au milieu de laquelle la capitale est 
agréablement située, descendent seize rivières 
qui fertilisent son territoire cl dont la réunion 
forme la rivière de Santiago dcl Estero. 

Je termine ma rapide revue par quelques 
notes additionnelles sur la province de Cordova. 
Avec quel plaisir u'aurais-jc pas visité s» célèbre 
capitale , surtout dans l'espoir d'y retrouver mon 
bon cicérone de l'Assomption du Paraguay! 
Combien il m'eût élé agréable de visiter avec lui 
ce qui reste de cette université si fameuse, 
long-temps le flambeau intellectuel de l'Amé- 
rique^ méridionale! Mais, dominé par d'autres 
idées et entraîné vers un autre but, il me fallut 
renoncer à ce voyage ; je me coutcute donc 
d'emprunter à quelques voyageurs en crédit les 
traits les plus caractéristiques de celte intéres- 
sante localité. La ville de Cordova fut fondée en 
juillet 1575. Elle est pilloresquemeut située, à 
cent soixante-quinze lieues de Bucnos-Ayres, 
au milieu de monlagucs et de collines, dont le 
rapproche ni cul ne permet de la voir que lors- 
qu'on y est arrivé. La ville , considérée sous le 
point de vue matériel , n'est rien moins que re- 
marquable ; elle est bâtie en carrés rectangu- 
laires , connue toutes les villes espagnoles. Les 
maisons sont , pour la plupart, construites en 
cailloux roulés , tirés du fond du Rio Pi imero 
qui l'arrose. Les rues ne sout pas pavées, et le 
sol se trouvant très-sablonneux, l'air est lourdet 
Quelques-uns des édifices publics sout 



bien dans le style mauresque, quoique lourds et 
grossiers , à en juger d'après notre goût; mais la 
ville n'est pas moins, après Bucnos-Ayres, la 
plus notable de la République. Du temps de la 
domination des Espagnols , Cordova élail une 
place d'une grande importance , extrêmement 
peuplée , el sa population se composait des hom- 
mes les plus intelligeus dont pût se vanter aucune 
des villes coloniales de l'Espague. Son univer- 
sité avait élé créée pour l'éducation des plus dis- 
tingués d'entre les créoles. Les jésuites y ré- 
gnaient dans toute leur gloire ; elle était le centre 
de leur pouvoir, de leur influence et de leurs 
spéculations. Elle possédait un évèché qui ajou- 
tait beaucoup à sa célébrité. Sou principal com- 
merce élait celui des mules, qu'elle envoyait à 
la grande foire annuelle de Salta. Les travaux 
d'exploitation des mines de ces plateaux inhos- 
pitaliers coûtaient un nombre incroyable de ces 
animaux, et l'on dit que la province de Cordova 
n'en expédiait pas moins de quatre-vingt mille 
par an ; mais les éyénemens de la révolution 
ont mis fin à ce trafic ; les capitalistes espa- 
gnols ont interrompu l'exploitation des mines, 
el retiré les fonds qu'ils y avaient versés. De- 
puis, lout n'a fait que dégénérer dans la ville, 
les foi lunes ayant été dt placées et étant tombées 
entre les mains d'hommes iguoraus el tyranui- 
ques, qui ne savaient qu'abuser d'une influence 
el d'un pouvoir dus seulement à l'intrigue. Cor- 
dova est la patrie du doyen Finies qui, en 1818, 
a publié, à Bucnos-Ayres, un ouvrage estimé 
sur celle ville, le Tucuman et le Paraguay. U y 
a , dans la province , un grand nombre d'ha- 
ciendas ou eslancias, où l'on nourrit et élève 
beaucoup de bestiaux. Les habilans sonl doux 
et hospitaliers. Les Anglais faits prisonniers à 
Bucnos-Ayres eu août 1806 s'applaudirent d'y 
avoir été reçus avec l'humanité la plus louchante. 
Le pays est arrosé par plusieurs rivières qu'on ne 
distingue que par l ur numéro d'ordre, à partir 
de l'ouest jusqu'à Bucnos-Ayres, et dont une, le 
Rio Tercero, est la plus considérable, et commu- 
nique avec la Plala, ce qui fait beaucoup désirer, 
dans le pays , qu'on rende la navigation plus fa- 
cile, daus l'intérêt commercial de toutes les pro- 
vinces occidentales. La province de Cordova a 
acquis, dans ces derniers temps, un autre genre 
de célébrité parla part plus ou moins active qu'elle 
a prise à la guerre civdequi a déchire la Républi- 
que Argentine; guerre causée, depuis la fin de 
1828 , époque de la cessation de la guerre avec 
le Brésil , par les rivalités acharnées des deux 
partis uuilairc el fédéral. C'est dans la plaine de 
la Tablada, moidé sablojaucuse, moitié couverte 
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de pâturages entrecoupés de ravins et de monti- 
cules, et nu nord de Cordova, que se livra , le 20 
juin 1821), la fameuse bataille dans laquelle les 
fédéraux , sous les ordres de Bustos et de Qui- 
roga, furent complètement vaincus par le gé- 
néral la Paz, commandant les unitaires. 

Je passe à l'exposé rapide des révolutions poli- 
tiques dout les provinces du Rio de la Plata lu- 
rent le llnàtrc depuis leur origine jusqu'à nos 
jonrs, en les rapportant presque toutes à leur ca- 
pilale; car en Amérique, comme ailleurs, I his- 
toire des capitales est presque toujours cdle des 
Etats aux destinées desquels elles président. 

Buenos- Avres a reçu sou nom de son fonda- 
teur, 1). Pedro Mendoza, en 1631, et le dut à la 
salubrité de son climat. Les premiers colons fu- 
rent très malheureux. La ville fut brûlée par 
les Pampas; et, après avoir éprouvé la famine 
et tous les maux que celte calamité traîne à sa 
suite, les Espagnols, en 1539, abandonnèrent 
la place. De 3,000 hommes qui avaient quitté 
l'Espagne avec D. Pedro pour la couquète de 
la Plata, un quart à pehie gagna l'Assomption 
où se réfugièrent les restes de la colonie. Eu 
1042, an nouvel armement fut tenté, et l'on es- 
saya de rebâtir la ville; mais les hostilités «les 
Indiens firent avorter ce nouveau dessein. Bue- 
nos-Ayres fut encore akindonné. Ce fut seu- 
lement en 1 580 que tes Espagnols , qui déjà s'é- 
taient établis à Santa Fe, sons le6 ordres de Juan 
de Garay , virent , enfin , réussir leur troisième 
tentative pour fonder nne ville sur la place 
choisie par Mendoza. Les naturels, se souvenant 
qu'ils avaient déjà deux fois rasé les ouvrages 
des EspHgnols , les attaquèrent de nouveau et 
incendièrent les tentes et les huttes provisoires 
des colons ; mais leur chef fut tué et ou les mit 
en déroute. Avant qu'ils fussent en étal de re- 
venir à la charge, la ville avait mie garnison et 
des fortifications capables de résister à de pareils 
ennemis. La cité commença bientôt à prospérer; 
et le vaisseau qui fit voile pour la Castille avec 
la nouvelle de sa reconstruction , y porta une 
cargaison de sucre et les premières peaux qu'ait 
fournies à l'Europe le bétail sauvage qui déjà 
couvrait le pays et qui bientôt changea entiè- 
rement les mœurs des tribus du voisinage. 
.Trente ans plus tard, on ne comptait pas 
moins d'un million de bêtes à cornes con- 
duites des environs de Santa Fe dans le Pérou; 
tant elles avaient multiplié rapidement sur les 
plaines sans limites du Tucuman cl de la Plata. 
Les bestiaux avaient été introduits dans celte 
parlie de l'Amérique du Sud long-temps avant 
celle année 1580; mais par qui et à quelle épo- 
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que?C'est ce dont l'histoire n'a conservé ttuctm 

En 1620, Buenos- A m avait acquis assez 
d'importance pour devoir être érigé en évéchc • 
elle partagea , dès-lors, avec l'Assomption du Pa- 
raguay, première capitale des élablissemens es- 
pagnols sur la Plata , cet avantage , dont cette 
dernière cité jouissait depuis 1547. Montevideo, 
Maldonado et les autres villes de la Banda orien- 
tal furent comprises dans son diocèse. En 1700, 
ses habitaus étaient an nombre de 16,000. On a 
déjà vu qu'en 1778 les provinces de la Plata, 
jusqu'alors subordonnées à la juridiction dû 
vice-roi du Pérou , furent érigées en une vice- 
royauté séparée. Les nouveaux réglemens de 
commerce adoptés alors ne contribuèrent pas 
peu à la prospérité toujours croissante de cette 
importante cité. 

Les premiers trafiqunns en Amérique, ne vou- 
lant que de l'or et de' l'argent, estimaient peu 
les contrées qui n'abondaient pas en ces pré- 
cieux métaux. Craignant que l'introduction des 
marchandises au Pérou par la voie de Buenos- 
Ayres ne nuisit à la vente des cargaisons des 
flottes et des galions qu'ils envoy aient à Panama, 
Hs sollicitèrent et obliurcnt du gouvernement la 
prohibition de toute espèce de commerce par le 
Rio de la Plata. Ceux à qui nuisait le plus cette 
mesure réclamèrent avec force ; cl, en 1 602, ils 
obtinrent la permission d'exporter pendant six 
ans, sur deux vaisseaux qui leur appartenaient 
cl à leur compte,.unc certaine quantité de suifs, 
de peuux et de charque, mais seulement dans 
les ports du Brésil el de la Guinée. A l'expira- 
tion du lerme de cette permission, ils en sollici- 
tèrent une prolongation indéfinie, avec exten- 
sion à tonte espèce de marchandises et droit 
d'exportation dans les ports d'Espagne. Les con- 
solais de Lima et de Sévillc s'y opposèrent de 
lotite leur force. Cependant, en 1618, les hahi- 
tans d. s rives du Rio de la Plata furent autorise*! 
à équiper deux navires, n'excédant pas chacun 
un certain tonnage. On leur imposa plusieurs 
autres conditions; et, pour empêcher tout trafic 
avec l'intérieur du Pérou, on établit à Cordova 
du Tucuman une douaue où l'on percevait un 
droit de cinquante pour cent sur toutes les im- 
poriatious. Celte douane était aussi chargée 
d'empêcher la transmission de l'or et de l'ar- 
gent du Pérou à Bueuos-Ayrcs , même en paie- 
ment des mules fournies par celte dernière ville. 
Le terme de celle nouvelle permission écoulé, 
un ordre de 1622 le prolongea indéfiniment; et, 
pour augmenter la prospérité du pays, on éta- 
blit à Ducnos-Ayrcs , eu 1,660, une 
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royale, qui fut abolie comme inutile en 1672. 
Tel était l'état des choses, quoique, de temps en 
temps , des individus obtinssent la permission 
d'exporter des marchandises, lorsqu'eufi.i , eu 
1778, il fut permis au Rio de la Plata de se li- 
vrer à toute espèce de commerce*, 'même avec 
l'intérieur' du Pérou. Avant cette époque , à 
peine' avait-on vu douze ou quinze vaisseaux 
autorisés à faire le commerce colonial de toute 
l'Amérique espagnole du Sud, et ils faisaient ra- 
rement plus d'un voyage en trois ans. Eu J 796, 
soixante treize navires arrivé eut de la seule 
Espagne dans le port de Buenos-Ayres * avec 
des cargaisons évaluées à près Je trois mil- 
lions de piastres, et l'on eu vil partir de Buenos- 
Ayres soi\anle-seu ■ , dont cinquante-un pour 
la métropole , quatorze pour la Havane et ouze 
pour lu côte d'Afrique. La valeur des exportations 
était d'euviron cinq millions et demi de piastres, 
dont plus de quatre militons en or et eu ar- 
gent. 

Dans les années qui suivirent , la guerre sur- 
venue entre la Grande-Bretagne et l'Espagne 
amena des cliangemcns sensibles dans l'elal du 
la colonie de la Plala, cl la stagualion du com- 
merce y fut telle, que les magasins de Buenos- 
Ayn s cl de Montevideo étaient encombrés de 
peaux et d'autres productions du pays, taudis 
que les marchandises européennes s'elevaieut à 
des prix exorbilaus ou qu'il devenait même im- 
possible de s'en procurer à aucun prix. Les ha- 
bitai» des États-Unis surent très-habilemeul se 
prévaloir de celle silualiou des affaires ; et, au 
moyeu d'un commerce de contrebande, ouvert 
de connivence avec le gouvernement espagnol, 
ils continuèrent à fournir aux habilans de ces 
provinces 1< s marchandises européennes , et à 
prendre, en retour, les productions du pays, 
jusqu'à l'époque où la fortuite de la guerre mit 
momcnlaui meut Buenos-Ayres entre les mains 
des Anglais. 

Buenos-Ayn s se rendit, le 28 juin 1806, aux 
troupes anglaises commandées par sir Home Po- 
pham el par le général Bereslbrd. L'inactivité 
el l'incapacité du vice-rni, le marquis de Sobre- 
Moule, oulélé sévèrement censurées par le doyen 
Fuues, historien de Buenos-Ayres; il ne paraîl 
pas, en eilcl, que cet administrateur ait fait le 
moindre effort pour défendre celle importante 
cité contre la petite année d> s Anglais ou pour la 
reprendre aux vainqueurs. Cet honneur était ré- 
servé à D. Santiago Liniers , Français de nais- 
sance, qui avait commandé l'un des vaisseaux 
de guerre espaguols à cette station. Cet offi- 
cier , en l'absence du vice-roi qui s'était retiré 



à Cordova, se mit à la lèle de toutes les troupes 
qu'il put réunir sur les deux rives de la Plata ; 
et, le 12 du mois d'août , il attaqua la ville sur 
plusieurs points avec uu succès tel que le géné- 
ral ang ai» fut obligé de se rendre avec toutes 
ses troupes. Cel événement peut être mis au 
nombre des causes déterminantes de la révolu- 
tion qui , di-puis, a séparé ces provinces de la 
mère-patrie; car le peuple de Buenos-Ayres, iu- 
digué de la conduite de sou vice-roi, voulut ab- 
sahunent revêtir sou libérateur du pouvoir 
civil et militaire, avec le titre de capitaine- gé- 
uéraL *" 

DanS'£rnlervaile , des renforts anglais arri- 
vèrent du -eau de Bonne - Espérance , d'où la 
première expédition était partie; et sir Home 
Po|'ham , ap ès avoir fait une tentative inutile 
sur Montevideo, prit possession de M-ddonado. 
Le gouvernement auglais , pour ne pas aban- 
donner les avantages commerciaux si impor- 
tons que semblait lui promettre la possession des 
rives.de la Plata, prépara alors un armement 
destiné à s'en assurer la conquête. En février 
1807, Montevideo fut prise d'assaut par les 
troupes que commandait sir Samuel Auchmuly. 
Le général Whilelocke arriva , au mois de mai 
suivant, à la tèle d'un armement considérable; 
et , le 15 juin, on reçut un nofrecau renfort que 
commandait le général Crawfurd. Avec ces for- 
ces, évaluées à huit mille hommes (que d'autres 
rapports portent à douze mille), on résolut d'a- 
gir immédiatement contre Buenos-Ayres; mais 
les Auglais ue furent pas plus tôt entres dans la 
place , qu'ils se virent assaillis de toutes parts 
par un feu roulant de mousqnclerie. Les rues 
étaient coupées de fossés profonds, garnis de ca- 
nons ; et, des fenêtres ainsi que du faite des mai- 
sons , les assaillaus étaient exposés aux effets 
meurtriers d'une grêle de greuadt-s, de briques 
et de pierres. J'ai décrit ailleurs ces mémorables 
bai ncat/es américaines . H parait que l'expédition 
avait été méditée sans U-nir compte de la nature 
du pays, ni du caractère de ses habitans, et qu'elle 
fut mal conduite. Plus d'un tiers de l'armée an- 
glaise' fut tué, blessé ou pris dans la désastreuse 
attaque du 5 juillet, sans aucune espèce d'avan- 
tages; et, le lendemain, on conclut un armistice 
que suivit une convention, par laquelle il fut ar- 
rêté que les Anglais évacueraient la Plata daus le 
délai de deux mois , el que tous les prisonniers 
faits des deux côtés seraient réciproquement ren- 
dus Les Augluis perdirent aus.si, par celle capi- 
tulation, Montevideo, qu'ils auraient pu défendre 
facilement, et qui leur eût assuré uu exilent 
entrepôt. 
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L'année 1 808 fut témoin de grands événemcns 
à Buenos-Ayres. L'invasiuu du la mère-patrie 
par les Français et la captivité de la famille 
royale n'y furent connues qu'à la fin de juillet , 
époque où un émissaire de Napoléon se présenta 
avec des dépêches pour le capitaine-général, 
qui réunissait les pouvoirs militaire et judiciaire. 
Limera assembla les principaux officiers « ivi s, 
el les lettres apportées par l'envoyé fur. ni ou. 
vertes el lues eu leur présence. Suivaul le 
doyen Funcs, il serait impossible de peindre 
l'indignation que fil éprouver au brave Fran- 
çais un procédé qui tendait à le rendre com- 
plice de la plus exécrable truliisou ; maison peut 
se demander s'il ne connaissait pas le contenu 
dés dépêches, el les exclamations de colère par 
lesquelles on assure qu'il en interrompit la lec- 
ture ne prouveraient pas le contraire. D'autres 
rapports présentent sa conduite comme égale- 
meut fourbe el vacillante, sou seul objet étant 
de se maintenir au pouvoir. Ainsi l'on dit qu'il 
ne dut pas compte de l'ordre pérempioire qu'il 
avaii précédemment reçu du conseil des Indes, 
de proclamer Ferdinand comme successeur de 
sou père captif, el qu'il affecta un moment de 
soutenir les prétentions de la reine de Portugal 
et du Brésil , qui olfrail sa protection aux Bue- 
nos-Ayrieus. Comme preuve de sou manque de 
fermeté , on dit que , sommé par le général Whi- 
lelocke de rendre Bueuos-Avres, il l'aurait cer- 
tatuemeul rendue, si le général Elio, gouverneur 
de Montevideo, ne s'y fut empoté avec énergie. 
Les honorables précédeiis de Liuiers me parais- 
sent rendre cette dernière version la moins ad- 
missible des deux ; mais quelle que soit celle 
qu'on adopte, toujours esl-il que l'émissaire 
français reçut l'ordre de se rembarquer immé- 
diatement cl que Ferdinand VII fui proclamé 
au milieu de grandes réjouissances. Bientôt api ès, 
une nouvelle junte centrale, élue sous l'influence 
d'Elio, déposa Liuiers et l'exila à Cordova comme 
traître. Elio fut mis à la tète de l'armée el le mar- 
quis Cisiieros fui choisi pour vice-roi dans l'été 
de 1809. 

Les rigueurs du nouveau vice- roi, qui fo- 
mentèrent d'abord l'esprit d'indépendance , 
n'étaient que l'exécution rigoureuse des ordres 
Tenus d'Espagne. La déportation eu Europe de 
quelques citoyens suspects , el l'emprisonne- 
ment de quelques antres, causèrent, parmi le 
peuple, une grande effervescence qui, à l'arrivée 
des désastreuses nouvelles reçues de la mère 
pairie, se changea en sédition, « Un certain 
nombre de braves , dit le doveu Funcs , s'uniront 
secrètement pour extirper la tyrannie, el, en 
AM. 



exposant leur repos, leur fortune el leur vie, 
formèrent le plan de la révolution qui suivit...» 
■ Dans la reprise de Buenos-Ay res , par l'expulsion 
des Anglais, ajoute-i-il, nous avions fuit l'essai 
de nos forces, el nous nous éiious convaincus 
que nous pouvions nous affranchir des lisières 
de l'enfance . Nous crûmes que le lemps était 
venu de secouer le joug d'une marâtre décrépite. 
Nous fûmes aussi pousses à celte mesure par 
1'inlenliou présumée de Napoléon de perpétuer 
le gouvernement qu'il avait établi en Espagne.* 
Vers la fin de mai 18 II), le timide Cisueros jugea 
nécessaire, pour rétablir lu tranquillité dans la 
ville , de convoquer une assemblée délibérai ive 
formée des principaux habiians, qui, en qualité 
d'agens du peuple, élurent un pouvoir exécutif 
sous le tilre de Junte provisoire el gouvernement 
tate Jet provinces de la Plu/a. Celle junte , com- 
posée de neuf personnes, y compris le président, 
fui officiellement installée le 25 mai, ei chacun 
de ses membres prêta séparément serment d'o- 
béissance à Ferdinand VII. 

Cependa ut les Espagnols européens ne voyaient 
pas avec plaisir se réveiller, dans un peuplu 
qu'ils avaient si longtemps méprisé, une éner- 
gie qui menaçait de les priver de leurs em- 
plois el de leur influence. Elio , d'ubord favo- 
rable à la cause patriotique, Coucha, gouverneur 
de Cordova, le vice-roi de Lima el les gouver- 
neurs de Potosi el de las Cbarcas, se déclarèrent 
tous contre la révolution el se préparèrent à lut- 
ter avec la capitale. Liuiers leva une armée dans 
le même but ; mais, ab.ni donné par ses soldats, 
il fut pris dans le voisinage de Cordova, avec 
plusieurs des principaux adversaires de la révo- 
lution de ce côté, cl tous furent condamnés à 
mort, à l'exception de l'évèque Orcllaua. Cisue- 
ros el les membres de Vaudiencta, reconnus cou- 
pables d'avoir trempe dans le complot , furent 
envoyés eu exil aux îles Canaries. Le major-gé» 
itérai Cordova, Sam, gouverneur de Potosi, 
el Niela , président de Charcas, fur ni mis à 
mort. Elio était le seul adversaire redoutable qui 
restât au uouvel ordre de choses. Il avait été in- 
vesti de l'autorité suprême par la régence d'Es- 
pagne, el avait déclaré rebelles les membres de 
la junte. 

Des mésintelligences amenèrent entre Bucnos- 
Ayres et Montevideo une guerre civile qui fit le 
plus grand tort à la dernière de ces deux 
villes , long-temps si riche et si florissante. 
Pendant qiulque temps, le parti dévoué à l'Es»* 
pagne y avail maintenu sou ascendant, mal- 
gré une tentative faite par les créoles pour se- 
couer le joug de la uière-patrie. Enfin, en 1810. 

il 
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des hostilités réelles commencèrent entre les 
deux villes. Le gouvernement de Buenos-Ayres 
excita à ta révolte le peuple de la Banda orien- 
tal et mit le siège devant Montevideo, siège 
qu'il abandonna et reprit successivement , 
pendant plusieurs années , suivant qu'il était 
heureux ou malheureux dans sa lutte avec les 
royalistes espagnols des provinces d'en haut. 
Dana tout cet intervalle, les relations de Monte- 
video avec l'intérieur furent presque entière- 
ment suspendues, et l'on imagine combien son 
commerce dut en souffrir. Mais cette ville n'avait 
pas encore atteint le terme de ses malheurs : 
peu de mois après l'établissement d'un gouverne- 
ment républicain à Montevideo, les troupes 
buenos • ayriennes , ayant du en abandonner 
une première fois le siège , pour se porter dans 
les autres provinces, la place ne tarda pas à 
tomber entre les mains du fameux Àrtigas et de 
•es bandits. Cet homme extraordinaire, issu d'une 
famille honorable de Montevideo , mais élevé, 
dès le berceau, dans les moeurs sauvoges des 
bergers, s'était associé de bonne heure à une 
troupe de voleurs et de contrebandiers qui in- 
festait le pays, et contre laquelle le gouverne- 
ment espagnol se vit, enfin . contraint d'armer 
un corps de troupes. Gagné par l'offre d'une 
amnistie entière et d'un grade, Artigas passa du 
côté des troupes espagnoles, et devint ainsi 
l'ennemi de ses anciens compagnons de pillage 
et de meurtre ; il leur donna une telle chasse 
qu'il parvint à en délivrer la contrée. Au com- 
mencement de la guerre civile entre Buenos- 
Ayres et sa ville natale, il était parvenu au rang 
de capitaine au service espagnol; mais en 1812 
il eut quelques différends avec le gouverneur 
de la Colouia del Sncrameuto, abandonna les 
royalistes et se rendit à Buenos-Ayres, où le 
gouverneur patriote le reçut à bras ouverts et 
accepta ses services avec empressement. L«- com- 
mandement des troupes républicaines avait été 
donne à D. José Rondeau , officier américain. 
Artigas, a la tète de ses gauchos , se joignit 
à Rondeau et défit plusieurs fors les royalistes , 
surtout à la bataille de las Piedras, livrée en mai 
181!, où les troupes espagnoles qui défen- 
daient ht Banda oriental furent faites prison- 
nières avec leur chef. Les vainqueurs , ayant 
reçu des renforts de Buenos-Ayres, mirent le 
siège devant Montevideo. Elio, incapable de 
tenir long- temps seul, implora le secours du 
gouvernement brésilien. Quatre mille hommes 
lut furent envoyés ; mais , paraissant ensuite 
se repentir de son appel , il fit à la junte des 
propositions de paix. En novembre 1811, il 
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fut convenu que les troupes de Buenos-Ayres 
évacueraient la Rinda oriental et que les troupes 
portugaises rentreraient daus leurs foyers. Le 
traité fut bientôt rompu. Elio avait été remplacé 
par D. G. Vigodet qui, avec un renfort de trou- 
pes venucB d'Europe, se mit en mesure de re- 
nouveler la lutte; mais, en décembre 1812, le 
siège fut repris par les forces combinées de Ron- 
deau et d'Arligas. Enfin , le chef gaucho mon- 
tra son vrai caractère. Apres s'être rendu cou- 
pable de plusieurs artes d'insubordination en- 
vers le général en chef, il devint tout-à-fait in- 
traitable. Rondeau avait convoqué un congrès à 
l'effet de nommer des députés à un congrès na- 
tional et un gouverneur de province. Artigas 
prit feu, annula les actes de l'assemblée; et, 
trouvant son opposition inutile, il abandonna 
Rondeau dans un moment difficile et se replia 
sur les plaines avec ses guérillas. Il enleva, en 
outre, les munitions de guerre et de bouche des- 
tinées aux assiégeans; et, au moment où la gar- 
nison était sur le point de capituler , on inter- 
cepta une lettre par laquelle Artigas invitait le 
gouverneur à mettre la place sous sa protection 
et à faire cause commune avec lui contre Bue- 
nos- Ayrcs. 

Le gouvernement de Buenos-Ayres avait subi 
divers changemens. Uuc junte active de trois 
memhres ayant été jugée insuffisante , une as- 
semblée , convoquée le dernier jour de 1813, 
avait confié le pouvoir exécutif à un directeur 
suprême , assisté de sept conseillers , et dont le 
premier fut Gervasio Posadas. Posadas offrit 
une récompense à quiconque livrerait Artigas 
comme déserteur; mesure qui n'eut d'autre effet, 
que d'exaspén r le rebelle et de le porter à une 
déclaration d'indépendance. Cependant le siège 
de Montevideo continuait; et les provisions de- 
venant rares dans la ville, parce que les répu- 
blicains avaient défait uuc flottille royaliste et 
bloqué le port , la forteresse se rendit en juin 
1 8 1 4 , sous la condition que la garnison pourrait 
s'embarquer pour l'Espagne. Les prisonniers, 
an nombre de 5,500, furent distribués, au 
mépris de la capitulation , dans les provinces 
intérieures ; Vigodet seul reçut la permission 
de s'embarquer. Quelques mois après, Mon- 
tevideo fut démantelée , toutes les munitions et 
l'artillerie furent transportées à Buenos-Ayres et 
la garnison fut retirée. Artigas l'occupa sor-le- 
champ et y prit le titre de chrf des orirntalislrs. 
La cité de Sauta Fe cl la province d'Entre-Rios, 
dont il réclamait la protection, reconnurent son 
autorité. Le peuple de Buenos-Ayres craignait 
une guerre civile. Comme Artigas devenait 
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puissant et dangereux , on se mit à blâmer les 
mesures île rigueur prises contre lui. Posailas 
donna sa démission eu janvier 1819, et le co- 
lonel Alvear lui suceeda |»ar intrigue, maigre les 
troupes qui ne voulaient pas lu reconnaître. 
Artigas restait toujours maître paisible de la 
B.uula oriental, ainsi que de Montevideo; et 
quand, enfui, les républicains voulurent en- 
voyer quelques .troupes pour reprendre la for- 
teresse qu'ils avaient si étrangement aban- 
donnée, Artigas les battit. Cet important terri 
toire étant ainsi perdu tout à la fois pour la cour 
d'Espagne et pour le gouvernement de Buenos- 
Ayrcs, et sous la domination d'un vrai sau- 
vage, la cour impériale de Rio do Janeiro ne 
pouvait trouver une meilleure occasion de im t- 
tre à exécution le projet qu'elle avait formé de- 
puis si long-temps d'elcudrc sa frontière méri- 
dionale jusqu'au Rio de la Plata. Vers la fin île 
1816, le général portugais Lcror, à la tète de 
10,000 hommes, cutra dans la Banda oriental , 
répondant aux remontrance! du gouvernement 
de Bueuos-Ayrcs qu'il n'avait point d'intentions 
hostiles contre sou territoire, mais que la con- 
trée qu'il envahissait s'était déclarée indépen- 
dante. Artigas, ne pouvant tenir la campagne 
contre les Portugais, sans l'aide de Buenos- 
Ayres, se soumit, après quelques succès partiels, 
à l'armée d'invasion. Beaucoup des habitaus de 
la ville tt un régiment de tiUrtos se rangèrent 
sous l'étendard des Provinces-Unie». 

Au colonel Alvear, chassé honteusement 
sur le soupçon d'avoir encouragé le gouverne- 
ment brésilie n dans ses projets d'envahissement, 
avaient su<célé plusieurs chefs tour à tour 
renversés par les factions opposées, Rondeau, 
Ramon Bah ai ce ; enfin tous les partis convin- 
rent de s'en rapporter à un conseil souverain 
de représentai», assemblé à Tucumau le 25 
mars 1816. D. Juan Martin Puyredou, jouis- 
sant de la plus haute estime parmi ses conci- 
toyens , y fut élu directeur suprême. En même 
temps, le congrès rédigea, le 9 juillet 1816, uue 
de. - lui -ut mu soleum-lle d'indépendance où la na- 
tion se qu ahfia de Pro*incrs-Untes île ? Amérique 
dm Smd. C'est de la promulgation de cet acte 
que date, à proprement parler, l'existence poli- 
tique de la république. Des envoyés extraordi- 
naires furent alors dépêchés auprès des diverses 
cours de l'Europe , pour obteuir la reconnais- 
sauce de l'indépeuuaiice de l'Etat. 

Cette déclaration allait devenir, pour la repu- 
hlique naissance, la source de nouveaux coin bats. 
Existant de fait dès l'année 1810, elle avait, de- 
puis lors, lutté pour le principe, contre le parti 



espagnol , dans la plupart des provinces occiden- 
tales ; à peine se fut-elle definivement prononcée, 
que deux partis rivaux s'élevèrent dans son sein 
comme pour arrêter ses progrès. L'un était ce lui 
de l'Union, comprenant la partie la plus éclairée 
de la population; représentant les besoins ainsi 
que les idées nouvelles, il était jaloux de donner à 
l'Etat des foi mes gouvernementales analogues à 
celles des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, et 
de constituer un corps national anime d'un 
même espiit, tout en laissant chacune des pro- 
vinces à son individualité. L'autre, écho dos 
vieilles idées, de l'iguorance et du fanatisme, 
avait pour lui l'immense majorité des gaucho» 
cl la plupart des habitai» des campagnes; trop 
bien représenté, d'ailleurs, par des hommes, la 
plupart braves, mais aussi grossiers qu'égoïstes, 
et capables de tout saciificr aux vues de leur 
ambition. Le premier, avec Buenos- Ayres 
qui en fut long-temps le centre, avait pour 
soutien le Tucuman et Santiago del Estero, 
auxquels se joignaient, quoique faiblement, San 
Juan et Catamarca ; le second était appuyé par 
Santa Fe, Cordova, la Rioja, San Luis, Mcndoza ; 
taudis que l'Kntre-Rios, Corrieutes, Misioncs gar. 
daient une sorte de neutralité 1 , prèles à se ranger 
du côté du plus fort , et que Salta et Jujuy sein* 
blaienl ne prendre aucune pari à la lutte. Tantôt 
vaincus, tantôt victorieux, les fauteurs des deux 
partis ne tardèrent pas à envelopper tout l'État 
dans le* horreurs d'une guerre civile commencée 
presque dès l'origine de la république et non 
encore éteinte, sans parler d'autres semences de 
dissension jetées parmi cette malheureuse na- 
tion par la politique étrangère; de sorte qu'on 
l'avait vue depuis 1816 jusqu'à l'époque où ja 
visitais le pays, constamment en butte au doubla 
fléau de la guerre du dedans et du dehors. 

Eu 1817, Montevideo fut enfin prise par Ici 
Portugais. Cinq ans après (I82U, un acte d'in- 
corporation, arraché par la violence, réunissait 
la Banda oriental au Brésil, sous le nom de 
Provincia Citplaïma. A cette même époque , 
dans Buenos- Ayrcs , le système de l'Union obte- 
nait un triom, he malheureusement trop court, 
et promenait à l'Etal grandeur et prospérité 
sous la sage administration de Bernardino Ri va- 
davia. Ce fonctionnaire, bien certainement la 
plus haute capacité politique d'alors sur le cou- 
line m de l'Amérique du Sud, fondait, à la fois, 
chez lui, en même temps que la représentation 
républicaine, l'inviolabilité des propriétés, la 
publicité des actes du gouvernement, fins truc- 
tion publique, l'administration de la justice, la 
liberté de la presse , l'état militaire , les relations 
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extérieures, les finances, tandis que, par son 
influence , les Etats-Unis ei l'Angleterre recon- 
naissaient la ré|>ubliq ic. Nouveau Pélopidas, le 
brave D. J.iau Antonio Lavalleja , natif de Mon- 
tevideo, partait de Bueuos-Ayres(lâ avril 1826) 
avec trente-deux orientalistes pour affram liir 
sou pays du joug odieux des Portugais; et d'hé- 
roïques combats, dont j'ai noté les principaux 
sur le théâtre même de la guerre, assurèrent 
bientôt le triomphe de la justice sur l'usurpation. 
Buenos- Ayres ne tarda pas a prendre parti pour 
lesoiientalistes. api ès avoir épuisé avec les Por- 
tugais tous les moyens possibles de conciliation , 
et la guerre s'engagea, en décembrede la même 
année, contre le Brésil. Cette gu< rrc s-inbtail 
devoir être nationale; et puui tant les autres 
provinces n'y prirent que peu ou point de part ; 
mais elle ouvrit aux héros argentins une nou- 
velle carrière de gloire dans diverses balaillis, 
dont la dernière, celle d llBiahilO , gagnée par 
D. Carlos Alvear, le 20 lévrier 1827 , et suivie 
de l'occupation des Mis-ions de l'Uruguay parle 
général Fructuoso Rivera, détermina l'empereur 
D. Pedro à renoncer à des prétentions que ses 
armes avaient si mal î>outeuues. Par un traité 
du 4 octobre 1828, il reconnut l'indépendance 
de la Banda oriental , qui prit alors, en se 
détachant de l'Union, le titre particulier de 
Reptihlique orientale de CUiuguny. J'avais été 
témoin de cet événement et d>- ses effets immé- 
diats , lors de mon voyage à Montevideo; peu 
de temps av. ml, le digne Rivadavia, débordé 
de toutes parts par les succès du fédéralisme, 
contraint de donner sa démission, s'était exilé 
volontairement, pour ne pas cire témoin , dans 
sa patrie, de maux qu'il ne pouvait plus pré- 
venir. Le congrès national avait été dissous, et 
la fédération triomphait dans la personne des 
Quiroga , des Buslos et des Rosas, le premier 
désigné , par la voix publique , sous le titre 
odieux de tigre de la Rioja , à cause de ses 
cruautés dans sa ville natale ; le secoud, moins 
guerrier que cupide ; le troisième , le premier 
des gauchos , et cachant son excessive ambition 
sous des dehors de désintéressement et de géné- 
rosité. Les succès toujours plus positifs des fédé- 
raux menaçaient de renverser sans retour et sai.s 
réserve tout ce pui restait encore des belles ins- 
titutions de Rivadavia et des autres partisans 
éclaires et loyaux de l'unilarisme. Lopez et 
Rosas avaient bloqué Bueuos-Ayres ; Quiroga et 
B .si' -s avaient surpris Coi dova, quand le général 
la Paz, le ?0 juin 1829, vint attaquer et 
vaincre ces derniers sous les murs de «elle ville, 
dans la fameuse bataille de la Tablada, ce qui re- 



cula la ruine entière du système sans l'empêcher; 
car, en 1831, Quiroga vit, à son tour, triom- 
pher sa cause pur la défaite et la capluie de son 
rival... Mais l'exposé de ces faits, postérieurs à 
mon voyage, sortirait du cadre qui m'est Ira. é, 
et n'offrirait, d'ailleurs, que le spectacle a-sez 
gratuitement affligeant de nouveaux malheurs, 
que causèrent à la république, eu 1832 , l'inva- 
sion et les ravages des Indiens, habiles à se 
prévaloir des troubles pour dévaster les pro- 
vinces, en se riant des vains efforts de Rosas 
et des autres chefs , beauco p plus attentifs a 
leurs intérêts particuliers qu'aux intérêts géné- 
raux. 

Je résume en deux mots cet aperçu de l'his- 
toire de la République Argentine cl les leço/is 
qu'on eu peut tirer; ce résumé est d'ailleurs ap- 
plicable à toutes les autres républiques de l'Amé- 
rique du Sud. Erigée dans le sentiment de ses 
droits les plus sacrés , que sanctionnèrent les 
sariifi es de ses glorieux fondateurs, celle ré- 
publique fut entravée dans ses progrès par l'i- 
gnorance et par la mauvaise foi des inlrigans plus 
ou moins habiles appelés ensuite à la couduhe; 
elle ne pouira échapper à sa ruine que par le 
retour aux principes de desintéressement et 
d'honneur qui l'environnèrent à son berceau. 

CHAPITRE XXXVIII. 

PASSAGE DE LA CORDILlLbE — CHILI. 

Avant de quitter la République Argentine, 
j'avais recueilli, auprès des habiiaus du pays, 
lous les renseignemeiis qui pouvaient éclairer et 
guider"mon inexpérience dans le passage de la 
Cordillère, et je crois devoir communiquer aux 
voyageurs qui me suivront sur celle rouie le 
résultat de mei observations, pour leur épargner 
I lus d'un mécompte. 

La route la plus ordinaire de Mendoza à San 
tiago du Chili est celle par où j'ai passe, et que 
je vais décrire; mais il y a plusieurs autres 
passes , enlrc lesquelles on distingue celle de 
la De ht sa , qui traverse la priucipde cl>aiue 
de la Cordillère, p.èsdu pic de Tupingato, et 
par laquelle on descend d-nis la vallée de la De- 
hesa, l'on des afflueus du Mapocho, qui baigne 
Santiago; lapasse de lot Palus, qui traverse 
la principale chaîne située au N. du volcan 
de Acoucagiia, et descend par une suite de 
ravines; route qui abonde en pâturages ^t en 
eau, mais dont le désavantage est d'obliger à 
gravir cinq crêtes rapides et d'élre beaucoup 
plus longue; ce qui fait qu'elle n'est guère sui- 
vie que par les muletiers qui trafiquent entre 
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Aconcagna et San Juan ; la passe de Porlillo 
(la petite porte) qu'on dit être l'une des plus cour- 
tes < t des plus commodes, ainsi nommée parce 
que la gorge par laquelle on y pénètre dans la 
Cordillère est si étroite , qu'elle ne peut livrer 
• passage qu'à une mule chargée; elle traverse 
des localités comparativement faciles, et elle 
n'exige pas plus de trois journées pourun parcours 
de quatre-vingts lieues seulement de Mendoza à 
Santiago; mais on y court souvent le risque 
d'être enseveli dans les neiges, si l'on a le mal- 
heûr d'être surpris par des temporales ou tem- 
pêtes du pays. Jamais une troupe de mules ne se 
hasarder.) il sur cette roule, et le voyageur que la 
curiosité engagerait à prendre celte passe devrait 
se décider à la parcourir seul. La passe dite de 
Planchon est ensuite la plus célèbre ; mais il est 
rare qu'on la prenne, et elle n'esi gi.ère ronntM 
que de ceux qui font le commerce avec les In- 
diens des Pampas. Enfin, la pa'-se àfjtntuco 
mène directement dans lu partie méridionale du 
Chili : elle est plus commode qu'aucune autre 
pour les relations commerciales, et pourrait bien 
finir par ètrç,préférée comme la plus favorable 
ou plutôt la seule ouverte aux charrettes, si ja- 
mais la paix vient à s'établir solidement entre les 
diverses provinces, et si, d'un autre côté , on 
trouve moven d'écarter, sur cette roule, les dan- 
gers que doit toujours y faire craiudrc le voisi- 
nage des Indiens. 

Je n'avais personnellement pas de choix à faire 
entre ces diverses routes; car mon itinéraire 
m'était tracé d'avance par le désir que j'avais de 
.voir les fameuses mines d'Uspallala, ou tout au 
; moins de me faire une idée des lieux où elles 
sont situées. 

La première inquiétude qu'éprouve un voya- 
geur inexpérimenté, quand il arrive à Mendoza, 
est de savoir comment d devra s'y preudre pour 
continuer commodément son voyage. Il lèvera 
toutes les difficultés en se procurant un arricro 
ou muletier dont il y a toujours là un grand 
nombre qui attendent qu'on les emploie ; mais, 
en passant son marché, qu'il prenne bien garde 
de n'être pas pris pour dupe; car aucun de ces 
messieurs ne se fait scrupule de demander aux 
étrangers beaucoup plus que ce qui lui est dû. 
Mes amis m'épargnèrent ces embarras. Du com- 
mencement de novembre à la fin de mai, c'est- 
à-dire tant que la Cordillère est facile à traver- 
ser, le prix ordinaire est de huit piastres (qua- 
I rame francs) par mule employée, soit pour la 
selle , soit pour le bagage. Le muletier s'oblige 
à preudre un renfort de bêles ou à remplacer 
celles qui ne peuvent arhever le voyage, cl à 



procurer, à ses frais, tous les peones néces- 

saires. La concurrence , si le voyageur sait 
bien s'y prendre, pourra lui épargner des sur- 
prises. Un recado et ses dépendances peuvnt, 
à la rigueur, lui servir de lit; mais il est bien 
plus convenable de se faire suivre d'un matelas 
qu'on porte à dos de mule dans une espèce de 
vache appelée atmtfrrt, et qui , déballé par les 
peones à l'arrivée au gîte (rtlojamifnlo), est sur- 
le champ mis eu place. Un poncho est d'un 
bon usage; mais une grande redingote est bien 
préférable pour se préserver de la fraîcheur des 
soirées et des ma ti liées ; elle peut suffit e de 
jour, même dans les parties les p'us élevées de 
la Cordillère. Avant de quitter Mendoza, il im- 
polie surtout de se munir de irovi'ions pour 
tout le voyage, car il faut bien se mettre eu tète, 
que, pendant huit jours au moins d'une traite 
de cent sept lieues par une très-mauvaise route 
parcourue au pas. on n'a pas la moindre chance 
de se pi'ocun r quoi que ce soit ; excepté au mo- 
ment d'arriver , ou ne trouve pas un lieu haHté. 

Les objets les plus nécessaires au voyageur 
sont toute espèce de vivres et d'ustensiles de 
cuisine , un peu de vin ou d'eau-de-vie , une 
paire de cornes ou chtftn propres à contenir du 
vin et de l'eau, une paire de grands af/n>jas ou 
bissacs attachés à la selle, fort utiles pour trans- 
porter une foule de choses ; des peaux de beruf 
pour couvrir les diverses charges; enfin une eau- 
line, objel de première nécessité quand on voyage 
dans l'Amérique du Sud. 

Le muletier, pendant le voyage , sert ordinai- 
rement de cuisinier. S 'ii premier soin , quand 
on arrive au gîte, est d'envoyer en avaul un 
peon pour allumer du feu, fonction qu'il remplit 
fort adroitement, eu enflammant avec un ci- 
garre un petit monceau de fiente de mule , re- 
couvert de bûchettes. 

Ou doit toujours préférer les mules, quand on 
voyage dans la Cordillère. Elles ont le pied plus 
sûr que les chevaux ,. sont beaucoup plus pru- 
dentes, s'effraient moins en cas dedanger, et sup- 
portent, avec plus de patience, la fatigue et le 
manque de nourriture. Les chevaux se blessent 
plus facilement les pieds en marchant sur les 
pierres anguleuses qui couvrent les sentiers, et 
ne tardent pas à ne pouvoir plus aller. 

On lait, terme moyen, treize lieues par jour 
dans la Cordillère, ce qui, vu l'étal des roules , 
ne laisse pasque d'être une assez bonne marche. 
La distance directe enire Mendoza et Santiago 
n'est que de quarante lieues; mais, à cause des 
détours, on l'estime à cent sept, que les mule- 
tiers font d'ordinaire en huit jours. 
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Je n'ai parlé, jusqu'à présent, que du passage 
de la Cordillère dans les momens où les roules 
ue sont pas couvertes de neiges ; mais, de juin à 
septembre, le voyage eet beaucoup plus fatigant, 
plus long, plu* coûteux. Dans celte saison, les 
deux versans de la Cordillère et la cuml.re (son 
sommet) Sont couverts d'une neige si épaisse, 
que les mules même n'y peuvent passer; dans 
ce cas, il faut faire à pied uue partie notable de 
la route, en portant soi-même sur son dos ses 
provisions, sa selle, ses bagages, si l'on n'a en- 
gagé d'avance des peoncs pour ce service, ce 
qui entraîne à une dépense énorme. Depuis l'é- 
tablissement de maisons de commerce étrangères 
au Cbili, la traversée de la Cordillère, en biver, 
par des messagers et des voyageurs , est deve- 
nue plus fréquente! Le courrier la traverse aussi 
régulièrement tous les mois , aller et retour ; 
mais Içs Espagnols craignent trop le froid pour 
s'exposer aux fatigues d'un tel voyage. 11 est, 
en effet, très-dur de parcourir un si long espace 
de terrain dans la neige. Ce qui fait plus souf- 
frir encore peut-être , c'est l'inflammation des 
paup ères. Causée par la réflexion de la lumière 
sur l'éclatante blancheur de le neige, et qui , 
daus Ils intervalles de beau temps , est encore 
augmentée par la réflexion immédiate des rayons 
solaires. A l'approche d'un orage, il est toujours 
prudent de se bâter de gaguer la conta (liutie) 
la plus voisine, au risque d'y être retenu pen- 
dant huit , quinze jours ou même trois semaines, 
ee qui arrive souvent aux courriers. Quelles ne 
doivent pas être les angoisses des pauvres voya- 
geurs , lorsque , dans cette situation , leurs 
vivns viennent à baisser ou à leur manquer 
tout-*«faitl Un voyageur moderne, II. Th. 
Pavie, dans l'une de Ses intéressantes esquisses 
de la nature de l'Amérique du Sud, trace un ta- 
bleau terrible des tribulations à subir dans cette 
traversée. Grsvir avec effort des pentes è cha- 
que instant plus âpres et plus raides, glissera 
chaque pas» lutter à la fois contre un froid gla- 
cial, l'épuisement et la/Hi**, oppression cruelle, 
accompagnée de toux, maladie locale qu'on at- 
tribue généralement à l'excès d'une marche 
constamment ascendaule, et qui n'est que l'ef- 
fet de la raréfaction de l'air ; franchir en trem- 
blant une iadtta ou pente périlleuse sur les pas 
du vitquenno, quelquefois tremblant lui-même... 
quelles épreuves 1 Silence morne, respiration 
pénible et saccadée, sueur froide sur le front, 
soupira plaint ifs du malheureux dotit le pied 
glisse ou qui sent le sol lui manquer; et, sur là 
tète de tous ces hommes qui luttent avec dou- 
leur contre les élément conjurés, le fier domi- 
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nateur des airs , le condor, aux ailes étendues, 
tournoyant autour des rochers voisins , prêt 

â fondre sur une proie qu'il se croit assurée 

Qui ne serait louché du spectacle de ce pau- 
vre courrier chilien , que l'habitude de telles 
courses n'empêche pas de tomber évanoui dans 
les bras de l'Européen, à qui, toul-à-l'heure en- 
core , il servait de guide 1.... Les montées sont 
très-fatigantes, mais les descentes le sont peut- 
être encore plus , excepté pour les courriers et 
les peoues, qui les exécutent à U ramasse, à peu 
près comme ou fait dans quelques parties de nos 
Alpes européennes. Us forment, avec une peau, 
une sorte de traîneau sur lequel l'homme se 
place avec sa selle, son bagage ou son fardeau, 
apt es s'être attaché forteraeiit le tout autour de 
la ceinture, au moyen d'une lanière ; puis il se 
laisse emporter sur la pente par son propre 
poids, et dirige sa course ou la ralentit, quaud 
elle devient trop rapide, eu enfonçant son grand 
couteau dans la neige. Le voyageur n'a rien à 
craindre des avalanches , qui sont inconnues 
dans le pays , ou qui, du moins, y sont peu do 
chose. La neige de la Coidillère ne reste pas 
long-temps molle, comme -dans les pays situés 
sous des latitudes plus froides. Bientôt après sa 
chute, le soleil en fond la surface, qui, dans cet 
état de demi-fluidité, l'infiltré dans les masses 
poreuses situées au-dessous , et , s'y glaçant de 
nouveau , devient un corps tellement solide , 
qu'il ne faut rien moins que les feux d'un so- 
leil presque vertical pour le fuire disparaître 
des montagnes. Tous les inconvéniens , enfin, 
semblent se réunir contre le passage de Is 
Cordillère eu hiver. Il ne coûte alors pas moins 
de trois cent cinquante piastres (2,750 francs), 
tandis que, dans les autres saisons, avec le 
même bagage, il ne coûte pas plus de vingt ou 
trente piastres (IU0 ou 150 francs); ajoutons 
qu'en hiver on ne peut se mettre en route qu'a 
près des arrangemeus préalables qui retiennent 
plusieurs semaines, soit au Chili, soit à Men- 
doza. 

L'époque à laquelle je partais devait ra'affran- 
chir de beaucoup de ces inquiétudes s mais je 
n'avais pas de temps à perdre, et peut-être même 
étais-je déjà un peu en rttard. Je devais faire 
rouie avec quelques marchands dont les uns 
allaient à Santiago, d'autres plus loin. Notre ca- 
ravane se composait d'une trentaine de mules et 
de tous les rouh liera ou peones destinés à les 
conduire. 

La route, à partir de Mendoza, quoique celle 
ville soit située iout-k-fait au pud de la monta- 
gue, ne monte pas immédiatement. Elle tourne 
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autour de la base de la Sierra environ l'espace 
de douze lieues, et entre alors dans la contrée 
montueuse. Cet espace est la continuation de la 
t raves ia ; sables arides, sans une goutte d'eau, 
sans un arbre sous lequel le voyageur puisse un 
moment trouver un asile contre les traits brû- 
(ans du soleil. En approchant des montagnes , 
la physionomie du pays change entièrement; le 
sol devient pierreux et porte la marque évidente 
des torrens qui le lu ! murent en tous sens, quand 
la neige fond sur la Cordillère ; la surface du sol 
est coupée de leurs lits desséchés , remplis de 
rocs et de buissons déracinés. Quelle ne doit pas 
être la -violence de ces cours d'eau à la fonte 
des neiges, si telles sont les traces qu'ils lais- 
sent partout de leur passage 1 Les principales de 
ces ravines sont celles de Villa Vicencio, de 
l'Higuera et de Canota. A mesure que nous 
avancions, les collines, d'abord assez basses, 
se relevaient peu à peu en se rapprochaut et 
formaient une vallée toujours plus resserrée, qui 
nous conduisit enfin à la maison de poste de 
Villa Vicencio, près de laquelte sont des sources 
chaudes du même nom , assez célèbres dans le 
pays. Ces bains naturels sont situés sur un joli 
petit amphithéâtre entouré, de toutes parts, de 
hautes montagnes , et auquel on ne parvient 
qu'en gravissant un roc extrêmement escarpé ; 
Hs sont creusés dans le tuf et ont environ huit 
pieds de diamètre et deui de profondeur. Du 
fond de chacun d'eux coule une petite source qui 
ne consiste guère qu'en un filet d* eau. Ces sour- 
ces sont au nombre de cinq , dont chacune pré- 
sente une température différente. L'eau n'a au- 
cun goût ui aucune odeur particulière ; mais il 
s'en dégage tin gaz qui paraît être de l'acide car- 
bonique. Ce lieu , élevé de 5,382 pieds au-dessus 
du niveau de la nier , et de 2,780 au-dessus du 
sol de Mcndoza, n'a nen de remarquable eu 
soi; mais il a, pour le voyageur, l'avantage 
de lui présenter un point de vue nouveau. Il ne 
consiste, d'ailleurs, qu'en deux huttes où nous 
ne trouvâmes pas ame qui vive, et en un corral 
ou parc pour les chevaux; à quelque distance 
des huttes, se trouvent les ruines de vieux bâti- 
mens qui servaient à l'exploilalion d'une mine 
d'argent du Paramillo (Pl. XXXVIII — 1). On 
parle encore, dans le pays, d'une dame qui, 
dans une grossesse déjà fort avancée, s'avisa de 
partir de Mcndoza pour le Chili, croyant pouvoir 
y arriver avant son accouchement. La pauvre 
femme prenait bien son temps ! A Villa Vicencio, 
elle fut prise des douleurs de l'enfantement , cl 
resta là trois semaines, dévorée par une fièvre 
ardente, sans le secours d'aucun médecin ; elle 



ut cependant être transportée à bras dans une 
lière, à travers le pays perdu que j'ai décrit, 
jusqu'à Mcndoza, Le irajet se fil eu vingt-quatre 
heures; nuis, à leur arrivée, les porteurs étaient 
exténués, et le mari de l'accouchée avait la plante 
des pieds totalement à nu pour avoir aidé à 
porter le fardeau. 

Eu quittant la ravine de Villa Vicencio, on 
entre dans une vallée étroite couverte d'algar- 
robos, de verveine, de cactus el d'une sorte 
de dipsacée ressemblant à notre chardon des 
teinturiers, abondant surtout en un lieu que Ips 
muletiers appellent en conséquence Cardai, el 
qui , comme beaucoup d'autres du même genre , 
leur sert de halte. Les montagnes sont si hautes 
et si escarpées, que le soleil, qui se lève à cinq 
heures pour les plaines, ne brille, dans cet 
vallées, qu'à près de huit heures du matin. Nous 
traversâmes plusieurs places , el Cerro dorado 
(le mont doré) , ainsi nomme de la couleur du 
soleil qui l'éclairé ; YAngoslura , resserrée entre 
des sommets de deux à trois cents pieds de hau- 
teur ; F ' Atojamiento de los Hornillos ( le gîte des 
petits fourneaux), qui doit son nom à ce que sa 
pauvre butte , aujourd'hui abandonnée, servait 
jadis à l'exploilalion des mines de Sau Pedro. 

Ici commence l'ascension du Paramillo, nom 
d'une chaîne longue cl étroite qui s'étend eu lie 
Mcndoza et la plaine d'Uspallata. Le sommet de 
la première hauteur nous présenta une vue des 
plaines éloignées, au milieu desquelles on distin- 
guait aisément Meudoxa , à la distance d'environ 
treize lieues en droite ligne ; cette vue est du 
reste assez peu récréative , car elle no con- 
siste guère qu'eu une nappe bleuâtre s'étend un 
sans accideus aussi loin que la vue peut se por- 
ter. Le vent, sur ces hauteurs, est pénétrant, et 
le sol y est sec et pierreux , de sorte qu'on n'y 
voit peu ou point d'apparence de végétation. 

A mesure que nous avancions, les montagnes 
devenaient plus rapides et se garnissaient davan- 
tage de précipices, suspendus quelquefois sur le 
sentier. J'admirais la sagacité des mule» ot le 
sang-froid avec lequel elles choisissaient la place 
la plus sûre , pour y poser le pied. Elles s arrê- 
taient souvent comme pour re/léchir au moyen 
d'éviter une crevasse ou de touçljer uiï roc op- 
posé; se tenant fermes sur leurs pieds de der- 
rière-, elles avançaient ceux de devant pour 
s'assurer si elles pouvaient en sûreté Attein- 
dre le point qu'elles avaient en vue. Quelque- 
fois la route tournait brusquement, cl jj fal- 
lait mouler par un sentier eu zig-zag , dont le 
pied des mules avait fait une espèce d'escalier. 
L'effet de l'ascension cl de la descente pw ce* 
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échelle! rst des plus singuliers, les létrs des 
mules prenant toutes différentes directions, à 
mesure qu'elles suivent les divers angles de la 
route, quoique toutes aient, en effet, la même 
destination. Au reste, la marche est si graduelle 
et l aminai qui vous porte paraît si sûr de son 
(ait qu'on n'éprouve pas un seul moment de 
crainte, excepté lorsqu'on s'avise du jeUr un 
regard eu arrière sur la roule qu'on a parcourue. 
A ce spectacle , ajoutez les cris iucessaus des 
mub tiers encourageant ou grondant leurs bé- 
tel, que répètent , de tous t ôlés , les échos des 
montagnes nues.... Scène en tout plus facile à 
concevoir qu'à bien peindre. 

La couleur générale de ces montagnes est la 
couleur rouge ; et , eu les regardant avec atten- 
tion, quand elles sont plus déchirées et dépouil- 
lées de terre, elles paraissent composées d'une 
espèce de granité de celle teinte. 

Nous avions atteint le premier plateau de mon- 
tagnes , appelé par les hahitans las Sierra* , par 
opposition à la Cordillère ou chaîne p'us élevée 
des Andes, généralement couverte de nei 'C. 
Notre route passait alors à travers un ter- 
rain très-élcvé , montant et descendant sans 
cesse, et nous cheminions de nouveau entre 
deux rangs de montagnes uoircs lolalemeut dé* 
pourvues de végétation. Li vallée, en beaucoup 
d'endroits, était eml>arrassée de blocs immenses 
de rochers que, lus orages ou les tremhlcmeus 
de terre y avaient précipités. Les collines de- 
vinrent ensuite moins considérables, plus rares, 
el nous nous irouv aines daus une val Ue saunage 
appelée la plaine d' Uxpallatu , servant de limite 
eulre la chaîne de montagnes que nous venions 
de traverser el la Cordillère qui s'élevait devant 
nous jusqu'aux nues. Cette plaine peut avoir 
cinq lieues de largeur et soixante-dix du long.* 
Elle est dans une situation Irès-pittoresque, trois 
de ses côtés étant flanqués de montagnes, dont les 
sommets se couronnent de neiges perpétin Iles. 
Arrivé à Uspallala, je fus trompé dans mon es- 
poir de voir les mines de ce nom, qu'on appelle 
aussi de San Pedro et qui sont situées un peu 
plus au nord. Le* circonstances ne me permi- 
rent pas de me détacher de la caravane ; mais un 
de mes compagnons de voyage el d'autres per- 
sonnes très-instruites m'ont mis à portée de sa- 
tisfaire la cu'iosité du lecteur, tant sur cette 
mine en particulier que sur les mines de l'Amé- 
rique du Sud en général. 

Le minerai de San P« dro est une galène ar- 
gentifère. La montagne q i lu conti» ni p irait 
être une ardoisu brune durcie. La principale 
ouverture eu est située sur le côté sud-ouest, 
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très-près du sommet qui forme le point le plus 
élevé du la chaîne du l'aramo. 

D'après Hier* , juge des plus compélens en 
celle matière, on aurait giaud lui t de croire les 
Chiliens peu exercés dans l'art d'exploiter les 
mines. Ils sont, au contraire, de très- habiles et 
de très-cxcclleus mineurs. Ils extraient le mi- 
nerai à beaucoup meilleur marché que les au- 
tres, par des procédés grossiers, il est vrai, mais 
fort économiques, el dont on ne pourrait les 
faire changer sans beaucoup d'embarras el de 
domtn.ige , tant ils snnl attachés à leurs anciens 
usages. Le capitaliste qui fournil au winero ou 
propriétaire du la mine lus fonds nécessaires à 
sou exploitation prend lu nom d' ' hahilitadur. 
Une législation régulière fixe les droits et privi- 
lèges île chacun d'eux; el l'on peut conclure 
di s dispositions qu'elle contient que, si le second 
court lu chance de gagner beaucoup en cas de 
succès, la siluatiou du premier semble pourtant 
plus favorable, en ce qu'il ne supporte aucune 
des perles, qui sont toutes à la charge de sou 
associé. 

La classe des mineurs diffère peu de celle 
dus peoues agriculteurs : même insouciance , 
même indifférence de tout , même amour pour 
le jeu. On loue leurs services ptur un temps 
fixé; mais ils se pourvoient à leurs frais d'ha- 
bits: el ion tes h urs fantaisies, comme tabac, 
liqueurs fortes, etc., ilsse les procurent à la pul- 
peria du maître mineur. Ils ne travaillent que 
du lev. r au coucher du soleil , faisant , au 
milieu du jour, une sieste de deux heures, 
comme les peones ordinaires; ils ue travailhnt 
pas du tout les jours de fétc qui se multiplient à 
l'infini. 

Dans les mines de l'Amérique du Sud . on ne 
d sceud pas dans Us travaux par une ouverture 
perpendiculaire, mais par une galerie inclinée 
si étroite et si basse, que les mineurs sont pres- 
que obligés de se traîner sur leurs genoux quand 
ils veulent s'y introduire. On extrait le minerai 
au moyen de pics ; mais quuud lu roc trop dur 
résiste à l'efforl de ces iustrumens, ou le fait 
sauter avec de la poudre à canon , opération 
dans laque le h s gens du pays sont sont très- 
experts Les mineurs se nomment barrttrros, et 
l'on appelle les peoues qui transportent le pro- 
duit au-d hors rapacheros, du nom des espèces 
du paniers de cuir employa à le faire parvenir 
à l'ouverture de la galerie. Des mules le descen- 
dent alors au pied du la montagne, où il est 
reçu dans des tubes de cuir pour être transporté 
à l'endroit destiné à en opérer la fonte et l'épu- 
raliou. Les détails des moyens employés pour 
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griller le minerai, le réduire en poudre, en u pr- 
ier l'amalgame , le distiller, le fondre et le raf- 
finer, appartiennent à l'art du métallurgiste et 
ne peuvent trouver place ici. 

On a démontré, par des chiffres, que le mon- 
tant annuel du produit des mines de l'Amérique 
méridionale était, avant la révolution, infini' 
ment plus considérable qu'il ne l'a été depuis; 
et l'on donne pour causes principales de la di- 
minution sensible de celle branche de revenu, 
le retrait des capitaux par des spéculateurs 
qu'effrayaient les chances de la guerre, le man- 
que des récoltes, qui ruina les propriétaires de 
mines, obligés de nourrir leurs ouvriers, et la 
contrebande du billon. 

La vallée d'Uspallala a été habitée, et l'on y 
voit encore les restes d'un village considérable 
et les murailles de boue qui formaient les en- 
clos. II est probable que les habitans de ce 
village étaient les mineurs employés à l'exploi- 
tation des anciennes mines. Aujourd'hui on ne 
trouve plus là qu'une misérable hutte où l'on 
passe ordinairement la nuit. On y voit aussi un . 
petit bâtiment en forme de briquerie, rond et 
conique, avec une ouverture à son sommet pour 
livrer passage à la fumée. Etait-ce une habita- 
tion ou une usine pour la fonte des métaux? 
II y a enfin, dans le voisinage, un corps-de-garde 
où le gouvernement de Mcndoza entretient 
quelques soldais, et où l'on examina nos passe- 
ports et nos bagages; car là finit son territoire. 

Le lendemain, 1 7 avril, nous nous remîmes en 
route. Nous avions devant nous une masse per- 
pendiculaire dont la montée paraissait impos- 
sible. 11 fallait pourtant bien la franchir; 
après avoir circulé pendant quelque temps dans 
la vallée, et traversé deux ou trois lits de lorrens 
qui, dans la saison des pluies, apportent leurs 
eaux à la rivière de Meudoza, nous arrivâmes à 
la première de ces passes si fameuses. 

Elle se nomme ladera de las Cortaderas, et 
tourne sur les flancs sinueux de la montagne, 
en s'abaissant et «'élevant tour à tour. Le plus 
souvent, le côté de la montagne est dans un état 
de décomposition d'où résulte un grand nombre 
de fragmeus anguleux que les pluies entraînent, 
et dont l'accumulation forme un plan incliné 
assez raide; c'est au milieu de ce plan qu'est 
tracée la roule qui, daus ses parties les plus 
étroites, n'a pas moins de cinq pieds de large. 
Les mules ont l'instinct de marcher toujours sur 
le bord du sentier , pour éviter le choc de leur 
charge contre les angles de la montagne; et il est 
impossible de ne pas éprouver quelque crainte, en 
se voyant les jambes pendantes sur un abîme, 
An. 
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tandis que la montagne, composée de matières 
friables et suspendue de temps en temps sur la 
tète du voyageur, semble le menacer de l'écra- 
ser, soit par la chute de sa masse entière, soit 
par celle de ses matériaux. De petites croix de 
bois, fichées de distance en distance dans le 
flanc de la montagne, ne disent yie trop le des- 
tin de quelques malheureux qui ont péri de cette 
manière. Il arrive souvent que le sol manque 
sous le pied des mules; mais elles examinent 
l'étroit sentier avec calme et précaution et po- 
sent adroitement un pied devant l'autre. Quand 
on se voit aiusi suspendu sur le précipice , on se- 
rait tenté de prendre les rênes pour guider la 
bête; mais ce serait une grande imprudence, et 
l'expérience m'a démontré qu'il vaut beaucoup 
mieux la laisser marcher comme elle l'entend. 

Après avoir franchi la passe, nous entrâmes 
dans le lit desséché d'un torrent qui, bien q'i'af- 
faibli, mugissait encore à distance à travers les 
montagnes, très -rapprochées On cet endroit , 
et élevant jusqu'aux nues leur front majestueux. 
Nous y passâmes la nuit de ce joifr de fatigue ; 
et, prêts à affronter de nouveaux dangers, nous 
nous avauçâmes le lendemain matin vers la 
fameuse ladera de las Jaulas ( les caves ), la 
seconde de ces passes qui impriment tant de 
crainte. Celle-ci est vraiment effrayante. Elle 
est de même formation que l'autre; mais le che- 
min tracé par les mules y était rompu en trois 
endroits , et n'avait guère plus de neuf pouces 
de large , de manière qu'il fallait tourner au- 
tour des angles saillans de la montagne , sur 
l'espace le plus étroit possible; les mules, ayant 
à poser les pieds sur des pointes, étaient obli- 
gées de redoubler de précautions. Cette passe 
n'est pas am^si large que celle de las Cortaderas, 
et la route y est plus solide, mais beaucoup plus 
rapide ; son nom lui vient de ce que la muraille 
de rochers suspendue sur la tête est percée de 
vastes cavités qui pourraient contenir un grand 
nombre de personnes. 

Avant d'arriver à la troisième passe, nous tra- 
versâmes une partie pierreuse, célèbre dans le 
pays par une histoire merveilleuse qu'en racon- 
tent les arrieros. On y voit un bloc quadrangu- 
lairc divisé par deux fissures verticales en qua- 
tre sections distinctes, dont l'une s'écarte des 
autres. C'est la Pierre de flnca (Piedra del 
Inca), sur laquelle l'empereur du Pérou , dans 
les visites qu'il y faisait tous les trois ans , 
accomplissait quelques cérémonies religieuses. 
A l'épiiquc de la chute de l'empire des Incas, un 
pouvoir mystérieux a fendu celle pierre , dout 
les diverses parlics se rapprocheront et s'uni- 
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root de nouveau quand l'empire des lu cas sera 

restauré. 

Ou nous disait que la troisième passe, appelée 
ladera de lus Vatm* (des vaches), était si mau- 
vaise, que nous ne pourrions la franchir sur nos 
mules. Nous en descendîmes donc, et nous 

chassant sa hèle devant soi. A mon avis , 
celle passe n'est pas aussi terrible que les au* 
très. E>le est beaucoup moins élevée et moins 
longue; mais elle est peut-être plus difficile h la 
descente, à cause de sou excessive rapidité, qui 
oblige les mules à précipiter leur marche. Je ne 
sais pas trop comment on s'arrangerait si, dans 
ces étroits sentiers , ou venait à rencontrer on 
convoi marchant en sens contraire ; car il n'y 
a assez de place ni pour se croiser ni jxjnr aller 
eu arrière. Toutefois il faut dire, pour rassurer 
les voyageurs à venir, qu'on a beaucoup exagéré 
les difficultés et les dangers de ces passes. 

La vallée que nous venions de traverser est 
remplie de belles cascades cl de torrens qui des- 
cendent du sommet des montagnes. Veau de 
ces torrens est excellente et claire comme le 
cristal, ma» extrêmement froide. Les muletier», 
en les traversant, y plongent une corne de vache 
attachée à une ficelle , et étancheut ainsi leur 
soif, sans s'arrêter. 

Nous eûmes, a l'extrémité de celle vallée, une 
vue remarquable do coté oriental «Je la Cordil- 
lère. Elle est bornée par le pie de Tupnngato, 
qui passe pour être le point le plus élevé des 
Aude» du Chah, et qui nous semblait monter en 
cône au-dessus des points environnant. Quelques 
vovagevrs le disent plus haut qne)eChimbnra/o 
de Quito, élevé de pins de 2l,aOO pieds au- 
dessus du niveau de b mer. Cest une exagéra- 
tion manifeste , d'après Miers qui hit donne une 
hauteur de là, 000 pieds. 

A la Puni* dt ku Vatat (la pointe des va- 
ches) s'ouvrent trois vallées divergentes : celle 
de las Vacas , que nous venioits de parcourir 
et qui court dans la direction S. O.; celle de Tu- 
pumgaio, qui va droit au S., et celle de Cttttns, 
que nom suivions dans la direction O. N. O. 
Nous arrivâmes bientôt à la première easita , 
due de tas Vaems. Il y a plusieurs de ces ra- 
sna« sur chacun des deux Versans dé b Cor- 
dillère ; elles ont été bâties par Olfiggins j vice- 
s-oi du Chili , père d» fameux directeur de ce 
nom , pour servir de retraite aux courriers qui 
traversent la montagne dans toutes les saisons 
de l'aimée, et souvent à pied, pendant plusieurs 
beues, à cause de b chute des neiges. Ces ca- 
•isa» sont toutes construites sur le même plan ; 



AMERIQUE. 

c'est nn petit Irôirinciil en briques cuites, cimen- 
tées avec du plâtre, circonstance assez remar- 
quable dans un pays où les meilleures maisons 
ne sonl bâties qu'en briques séchées au soleil , 
liées avec de la bou>'. Il consiste en une seule 
chambre d'environ douze pieds carrés; le toit 
en est voûté ; il est élevé d'à peu près six 
pieds au-dessus du sol, pour que b neige n'en 
obstrue pas l'entrée. On y monte par un esca- 
lier de brique comme le reste. Les casilas avaient 
autrefois des portes ; mais elles sont maintenant 
en ruines, et leurs escaliers sonl presque lotis 
brisés, ce qu'on peut attribuer aux ravages des 
treniblemena de terre, autant qu'à b négli-enee 
des habitant. Lors de leur fondation, elles étaient 
approvisionnées 6V charqne et autres vivres secs, 
ainsi que de charbon , le tout renfermé dans 
des caisses dont les voyageurs obtenaient la clef 
à certaines conditions. Ces casitos ont sauve un 
grand nombre de voyageurs, taudis que plu- 
sieurs , avant leur établissement , ont clé vic- 
times des tempêtes de neige qui, même encore 
aujourd'hui , sont à redouter d'une casita à 
l'autre; mais, dans leur état actuel, ces bâti- 
mens présentent l'aspect le plus misérable et le 
plus délabré. 

EnGn nous arrivâmes au Pont de t Inca, si 
célèbre d.»ns toute l'Amérique. Quoiqu'il ne 
soit qu'à quelques cents pas de b grande route, 
il faut savoir et se souvenir qu'il est là, pour que 
les guides y conduisent ; car ces gens poussent 
l'indifférence pour tout jusqu'à ne pas même 
comprendre le prix qu'on peot attacher nu* 
beautés de b nature. 

Le Font de flnca est une arche naturelle 
jetée sur b rivière de las Cuevas, dont non* 
n'avions pas cessé de longer les bords, depuis 
notre départ de b vallée cKUspalbfa. Celte arche 
s'élève à cent cinquante pieds au - dessus df 
l'eau; elle est très-solide, très-compacte, et décrit 
une courbe elliptique assez régulière; eîlè est re- 
couverte, en partie, de stalactites qui pendent 
gracieusement en spirales blanches, d'environ 
ou pied de longueur ( Pl. XXXVII! — 5). Quand 
on traverse te pont naturel, on s'aperçoit qu'il 
penche sensiblement de b gauche à la droite. 
On a beaucoup discuté sur sa formation et sor 
tes matériaux dont il se compose. Il me paraît 
être k résultat d'une alluvion. 11 est formé pour 
un tiers d'un ancien dépôt alluvial que b rivière a 
eontreminé, et pour les deux autres tiers d'un 
luf gypseux qui a fini par s'unir à la formation 
primitive. Plusieurs sources chaudes bouillon- 
nent dans son voisinage ; à quelques pas, s'élève 
une masse pierreuse de douze pieds de bnul et 
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rassemblant à un pain de sncrc , an sommet de 
laquelle est un bassin où nne source dVau salée 
est sans cesse en ébullition. Sur la ligne directe 
du pont même, et au-dessus, sont d'autres sour- 
«•os plus chaudes encore. Toutes ces eaux sont 
fortement purgatives. Le pays, dans son en- 
semble, présente tous Ie6 carartères du volca- 
nisme le plus actif. 

Nous vîmes , ce jour -là , de nombreux trou- 
peaux de gwauacos, animaux qui appartiennent 
essentiellement aux Andes, dans toute l'étendue 
île cette chaîne, jusqu'au Pérou. Ce sont les 
chamois de ces Alpes américain'-* : mais ils sont 
bien plus nombreux que les chamois ne le sont 
dm nous. Us sont extrêmement sauvages et ne 
se laissent voir que de* très-loin, sur les flancs 
escarpés des montagnes, où ils se repaissent des 
herbes sèches qui croissent, ça et là, sur ces 
arid'-s sentiers. Quand on les eflraie , ils gravis- 
sent les hauteurs avec une grande facilité et se 
d robenl bientôt à la vue. On les chasse a che- 
val , avec des meutes exercées à les poursuivre 
et dressées à réunir tous ceux qu'elles peuvent 
atteindre dans de vastes enclos naturels, formés 
de rochers de porphyre inaccessibles aux gua- 
mcos même. Nous avions vu l'un de ces enclos 
dAiis un lieu dit Parrnltt lie Paro, à quelques 
nulles de la casita de l is Vacas. Une fois acculés 
dans ces impasses, les guanacos sont liès-facilcs 
a lacer. Leur chair est douce et de bon goût; mais 
c'est pour leur peau qu'on les recherche, et l'on 
abandonne leurs corps aux chiens. 

Enfin nous arrivâmes au pied de la Cambre, 
le sommet le plus élevé de celte partie des Andes. 
Nous étions à la casita de las Cucvas, à 10,044 
pieds au-dessus du niveau de la mer. Nous de- 
vions repartir le jour suivant dans la matinée; 
car les muletiers sont dans l'usage de passer la 
C imbrc soit le matin de bonne heure , soit le 
soir, pour éviter certains vents trés-violcns qui 
soufflent sur la principale chaîne, de dix à quatre 
heures de la journée. Le lendemain, pendant 
que nous nous préparions à monter, en faisant un 
déjeuner composé d'oignons et de vin, qu'on 
regarde comme des préservatifs contre le froid cl 
la raréfaction de l'air, nue troupe de mules vint à 
traverser la Cumbre au-dessus de nous, et nous 
pûmes ainsi mesurer le chemin que nous avions à 
faire; elles me paraissaient de petits insectes. La 
moulée de la Cumbre est longue et fastidieuse, à 
cause des nombreux détours que fait la roule; 
mais, quoi qu'en aient dit tous les voyageurs qui 
l'ont gravie , il n'y a là ni précipices ni dangers. 
Le seul inconvénient, c'est qu'on y met dix fois 
plus de temps qu'il n'en faudrait pour parcourir 



une route tracée en droite ligne «m le flanc de la 
montagne. Nous alteignfmes le sommet après 
deux heures de marche. Je me trouvais alors à 
1 ,876 pieds an-dessus de las Cucvas, et à 1 1 ,9?0 
pieds au-dessus du niveau de la nier.... Mais 
quel désappointement ! Au lieu de la vue im- 
mense qu'on m'avait décrite et que mon imagi- 
nation m'avait peinte , au lieu de ces vastes et 
fertiles plaines du Chili dont le riant aspect de- 
vait enchanter nos regards, derrière moi fuyait 
la vallée que je quittais, profonde , désolée , soli- 
taire ; au-dessus de moi s'élevaient des pies dé» 
chirés et couronnés de neiges, qui montaient en 
tournoyant dans les nues; devant moi, enfin, 
d'éuortnrs montagnes noires s'entassaient sans 
ordre les unes sur les autres et paraissaient plus 
sauvages que celles que nous avions traversées. 
La descente, plus rapide et plus déchirée que la 
montée , semblait devoir nous conduire au fond 
d'un puits sombra» Nous trouvâmes l'air très- 
frnid et le vent nous coupait la figure. Beaucoup 
de voyageurs s'enveloppent, pendant tout le 
vovage à travers la Cordillère , ponr se garantir 
du contact de l'air, et surtout pour défendre 
leurs yeux des reflets du soleil sur la neige. J'ai 
entendu dire que quelques personnes arrivent 
au Chili presque aveugles et restent plusieurs 
jours dans cet état de cécité, les lèvres telle- 
ment enflées qu'on a peine à les reconnaître. 
Mes compagnons et moi nous en fûmes quittes 
pour changer plus ou moins de peau. 

Le eftté de la Cumbre que nous avions à des- 
cendre était couvert de neige, et l'absence totale 
du soleil ajoutait à la tristesse naturelle de la 
scène. Comme il se compose de roes escarpés et 
très-raides , la descente était plus mauvaise en- 
corc que la montée ; mais le chemin était assez 
bien- battu. 

Nous arrivâmes vers trois heures au pied de la 
montagne du côté du Chili. Nous descendions 
toujours rapidement et nous atteignîmes ainsi 
le lac de l'inca [Lngtina dcl Inca), dont on ra- 
conte des choses merveilleuses, notamment 
qu'il n'a pas de fond. Il est toujours plein et ne 
déborde jamais, quoique d'immenses torrens s'y 
déchargent ; ce qui fait supposer qu'il a un écou- 
lement souterrain. 

Nous passâmes la nuit à YOjo de Agaa (œil 
d'eau), lieu où nous découvrîmes à grand'peine 
un poirier épineux et quelques broussailles, 
qui nous servirent à allumer du feu. L'Ojo de 
Agua tire son nom (Tune source qui jaillit près 
du sentier par lequel nous étions descendus, et 
les muletiers le connaissent par l'espèce de 
cresson qu'ils y recueillent. Cinq lieues plus loin, 
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nous étions à un autre endroit où commence le 
territoire chilien et qui est une position militaire 
que nous trouvâmes abandonnée ; dans un petit 
enclos qui en dépendait , nos pcones décou- 
vrirent quelques pêchers, dont ils dévorèrent Jes 
fruits à peine mûrs. 

A partir de ce point , la vallée prend un aspect 
moins sauvage et l'on s'aperçoit déjà qu'on 
s'approche d'un pays plus habiiablc. La hauteur 
des montagnes diminue par degrés ; leurs flancs 
commencent à se couvrir de verdure ; on voit , 
en plus grande quantité, des poiriers épineux, 
chargés de leurs fleurs écarlati s. Les ronces de 
la vallée sont remplacées par des buissons fleuris 
et par des arbres, entre lesquels on distingue 
des saules et le cactus ptruvianus , dont les tiges 
branchucs s'élèvent perpendiculairement jus- 
qu'à la hauteur de trente pieds, armées d'«pincs 
assez grandes pour que les naturels en lussent 
des aiguilles. 

Le 27 avril, nous nous éveillâmes aux cris 
d'une espèce de perroquet vert et jaune à lon- 
gue queue, le premier être animé que nous 
eussions vu , sauf les guanacos et les condors , 
depuis notre entrée dans la Cordillère ; dans la 
matinée , nous franchîmes le Sallo del Soldado 
(le saut du soldai), ainsi nommé de l'aventure 
d'un déserteur de l'armée libératrice de San 
Martini q u » se précipita de la rive escarpée dans 
le torrent , et se déroba ainsi à ceux qui le pour- 
suivaient. Nous quittâmes vers midi les chaînes 
de montagnes qui nous avaient accompagnés 
depuis L.-pallata, cl l'apparition de quelques 
pauvres ranchos , peuplés de gens plus pauvres 
encore, nous annonça bientôt que nous ren- 
trions dans la civilisation. Nous étions dans la 
grande vallée d'Aconca^ua, qui tire son nom 
du volcan qui la domine au nord, et où se 
voient deux cités, la Villa Vitja (la vieille 
ville) ou San Felipe, située au centre de la vallée , 
l'autre la Villa Natta (la ville nouvelle) ou Santa 
Rusa Sauta Rusa où nous arrivions est bâtie 
eu quadras , avec une plaza où se voient la ca. 
thedrule , le cabildo et d'autres édifices publics; 
elle est petite, mais propre, régulière cl riante. 
Avant d'y eutrer, nous avions passé une dernière 
fois la rivière sur le Pont de Cimbra, pont in- 
dien construit en bois, suspendu par des lanières 
de cuir de vache ou lassos. Le plancher en 
est forme d'une espèce de roseaux particulière 
au Chili. C'est sur le plan de ces ponts légers, 
fort communs dans tout le Chili, que sont cons- 
truits les pouls suspendus eu fer de l'Europe 
[Vu. XXXVIII — 3). Ces ponts , lorsqu'on 
les traverse, oscillent et vibrent à chaque pas. 
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Ils sont néanmoins très-sûrs, parce qu'on ne 
les charge jamais que du poids d'une mule avec 
son fardeau et du pcon qui la conduit. 

Le 22 , à onze heures , nous quittâmes 
Sauta Rosa pour continuer notre voyage vers 
Santiago , dont nous n'étious plus qu'à environ 
vingt-deux lieues. Le pays était sec cl désert, 
rempli de collines qu'il fallait continuellement 
monter et desrendre ; à peine apercevait-on de 
temps à autre quelques ranchos solitaires, autour 
desquels des vaches cl des chèvres maigres trou- 
vaient une nourriture insuffisante dans les 
feuilles et les branches de quelques acacias 
rabougris. Je ne voyais pas sans surprise des 
terrains entièrement infertiles entourés de pier- 
res entassées , comme si l'on y eût attaché quel- 
que prix. L'aspect des lieux démentait absolu- 
ment tout ce que j'avais entendu dire de la beauté 
et de la fertilité du pays. 

Huit lieues plus loin, nous entrâmes dans la 
vallée de Chacabuco , si fameuse par la victoire 
que le général San Martiu y remporta sur l'armée 
espagnole. San Martiu était gouverneur de Men- 
doza à la fin de 1816 , où les armées combinées 
d'O'Higgins et de Carrera avaient été défaites à 
Ratuagua au Chili. San Martin en réunit les 
débris qui passaient par Meudoza; et, y joi- 
gnant d'autres troupes rassemblées dans le voi- 
sinage, il se vit en six mois à la tète de quatre 
à cinq mille hommes , avec lesquels il entreprit 
d'enlever le Chili aux Espagnols. L'exécution de 
ce projet commença le 17 janvier 1817. Les 
passes par lesquelles il envahit le Chili étaient 
presque inaccessibles. La marche fut longue, 
fatigante et désastreuse ; les troupes avaient à 
lutter à la fois contre le froid , la faim cl toutes 
les privations possibles , et les trois divisions de 
l'armée marchaient chacune au même but, sans 
avoir aucune nouvelle l'une de l'autre. Le 12 fé- 
vrier, elles opérèrent leur jonction sur les hau- 
teurs qui dominent la Cuesta de Chacabuco. 
Les royalistes , commandés par le général Mar- 
eus, s'étaient retirés dans la plaine, pour y faire 
mouvoir plus facilement leur cavalerie, sur la- 
quelle ils comptaient beaucoup, et s'y étaient 
formés eu bataille ; ils étaient à peu près égaux 
en nombre aux républicains / mais beaucoup 
mieux équipés. San Martin les attaqua et les mit, 
en quelques heures, dans une déroute complèie; 
le lendemain, l'armée patriote entrait eu triom- 
phe dans la capitale. 

Nous passâmes la uuit dans un misérable ràn- 
cho dont les habitans hospitaliers nous chantè- 
rent, sur le théâtre même de la victoire, l'hymne 
national du Chili , tandis que trois grandes filles, 
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tout «1 joignant leurs voix à celles du chœur, 
pétrissaient tour à tour, à force de bras, leur 
pain fnit de farine mêlée de graisse. 

Le lendemain 23 , nous arrivâmes au petit 
et pauvre village de Col ma , près duquel sont 
des bains alimentes par deux sources, dont l'une 
est alcaline et l'autre sutfurique. Le nombre 
des personnes que nous rencontrions sur la 
* route augmentait à chaque instant , et l'é- 
change fréquent des saluls entre les passans 
et nos muletiers nous prouvait qu'en fait de 
politesse les Chiliens ne sont en arrière d'au- 
cime nation. Je remarquai, pour la premier* 
fois , que, dans la campagne, Santiago se nomme 
Chili. Ce nom produit un singulier effet sur le 
voyageur, quand on lui demande : « Allez-vous 
au Chili? Combien y a-t-il de lieues d'ici au 
Chili?. 

Au détour d'une colline, à environ deux lieues 
de Santiago, nous aperçûmes enfin les clo- 
chers, qui s'élevaient au milieu de plantations 
de peupliers. Les approches de la ville du côté 
de Colina ne sont pas pittoresques et n'en don- 
nent pas une idée favorable; mais je devais 
suspendre mon jugement jusqu'à plus ample 
examen. D'ailleurs, après un si long séjour 
au milieu de sauvages déserts , n'était-ce pas 
déjà beaucoup que de me retrouver parmi les 
vhans? Je traversai les faubourgs, formes de 
maisons de bouc , dont quelques-unes étaient 
ornées de devises peintes de diverses couleurs ; 
je passai ensuite sur un pont en pierre do cinq 
arches, bâti par le père du général O'IIiggins, 
et j'arrivai chez un des hahitans, pour qui j'avais 
des lettres, Sa mai-on était située à l'extrémité 
opposée de la ville, sur la place de la Monnaie, 
dans la Canada, l'un des plus beaux quartiers. 
C'est en effet sur cette place que se trouve l'hôtel 
de la Monnaie, le plus vaste bâtiment de la cité; 
occupant toute une quadra et entièrement bâli 
en briques, il n'a pas, suivant les Chiliens, 
sou égal dans le monde. Il consiste en trois cours 
quadrnngulaires autour desquelles sont disposés 
les bureaux et les appartenions d'apparat. La 
façade se compose d'une suite de lourds piliers, 
surmontés d'une massive corniche que couronne 
une longue balustrade d'un mauvais goût. Au 
centre est un grand portique flanqué de pilastres 
collés, de chaque côte, contre la muraille, et 
qui ne supporlent rien. Sur chaque côté duqua- 
dranglc, d'où la principale entrée livre passage 
aux distributions intérieures, s'élèvent aussi deux 
grands pilastres en saillie sur les portes . assis 
.sur de minces piédestraux, et qui ne supportent 
que des corniches inélégantes et s'avançant au- 



delà de l'architrave du grand portail. Au juge- 
ment des architectes , tout cet ensemble n'est 
pas heureux; mais, comparé aux autres édifices 
du même genre de l'Amérique , cet immense 
amas de briques, chef-d'œuvre des ouvriers 
envoyés d'Espagne pour le construire, n'est 
pas sans quelque mérite (Pl. XXXVIII — i). 

Santiago fut fondée, en 1541, par Pedro Val- 
divia. Elle est située dans une plaine vaste et 
fertile, arrosée parles rivières Maypoel Mapocho. 
L'espace qu'elle couvre est bien plus considé- 
rable que ne le ferait supposer le chiffre de sa 
population ; chaque demeure occupe une vaste 
étendue de terrain, parce que, indépendam- 
ment de ce qu'elle n'a qu'un étage, à cause des 
Ircmblcmeus de terre, elle a aussi par devaut 
une vaste cour et par derrière un jardin et un 
corral. Les murailles ont quatre pieds d'épais- 
seur et sont bâties eu adobet blanchies avec soin, 
ce qui leur donne un aspect agréable. Le toit est 
couvert en briques ou en tuiles rouges. Les fe- 
nêtres, qui s'ouvrent sur la rue, ont uu gril- 
lage { reja \ de fer orne, peint avec soin et quel- 
quefois doré. Chaque maison a une grande porte 
qui eu est la seule entrée. Quelques-uns des 
appartemens du devant sont loués comme bouti. 
ques; mais on entre dans ces boutiques par une 
plus petite porte, et elles sont entièrement sé- 
parées du logis principal. 

La ville de Santiago n'égale pas Buenos-Ayres 
en étendue ; mais l'aspect en est plus agréable. 
Les rues larges sont ornées de trottoirs com- 
modes et pavées en petits cailloux roulés qu'on 
lire du fond de la rivière. Des asequias (rigoles, 
canaux d'irrigation) , d'environ trois pieds de 
large, sans cesse alimentées par le Mapocho, cou- 
rent au milieu des rues , qui sont ainsi toujours 
propres. Les rigoles arrosent aussi les jardins ; 
ceux des maisons principales sont grands et bien 
disposés , ornés , au milieu, de fontaines eu 
pierre et plantés d'orangers , de grenadiers , 
de tilleuls, de vignes, d'arbres et de fleurs indi- 
gènes. La végétation est toujours active à San- 
tiago, car l'hiver s'y fait à peine sentir, et la 
neige séjourne rarement sur la terre. 

Comme les autre* villes espagnoles, elle 
est divisée en carrés rectangles et réguliers. La 
partie S. E. de la ville est séparée du faubourg 
de la CaAadilla par une grande route de cent 
cinqante pieds de large, appelée la Canada. Le 
rio Mapocho coule en dehors, à l'O- et au N. de 
la ville, et la sépare du faubourg de la Chimba, 
avec lequel elle communique par le pont que j'a- 
vais passé à mon arrivée. Au S.O., à l'extrémité 
de la Canada, est un autre faubourg appelé Chu- 
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ckanco. La tille elle-même e neuf rues princi- 
pales ; douze «ulres rue» la coupent transversale- 
ment à la Canada, de sorte que les limites ac- 
tuelles de la cité embrassent plus de cent dix 
quadras. Le faubourg de la Caàadilla comprend 
à lui seul les deux tiers du même espace , et les 
deux autres sont ensemble à peu près de même 
étendue que la Canadilla. 

En pén. trant dans l'intérieur de la Tille, on 
trouve d'abord, presque au milieu, la Plata ou 
grande place, qui occupe l'espace de toute une 
quadra ( Pl. XXXIX — 1 ). Au N. 0. , s'élèvent 
la résidence du directeur , le palais du gouver- 
nement , la prison et la ebambre de justice. Au 
S. O. , s'étendent la cathédrale et le vieux pa- 
lais de l'évèque , maintenant occupé par l'état- 
major. Au S. L se trouvent de petites boutiques 
placées sous de lourdes galeries, tandis que l'é- 
tage supérieur est divisé en maisons bour- 
geoises et eu maisons de jeu. Le côté N. E. est 
occupé tout entier par des maisons particu- 
lières, entre lesquelles on distingue une assez 
belle auberge appelée l'hôtel d'Angleterre, où 
descendent ordinairement lea voyageurs qui 
n'ont pas du connaissances dans la ville. 

Le palais est un assez beau bâtiment à deux 
étages disposés autour d'un grand quadraugle. 
Au premier étage sont l'arsenal, le trésor et quel- 
ques autres bureaux ; au second sont la grande 
salle d'audience et les bureaux de plusieurs mi- 
nistres d'État. Le directeur réside au rez-de- 
chaussée, où il occupe des appartenons riche- 
ment meublés. Le prtsidio renferme une prison, 
la cour de justice, le cabildo. Tous ces édifices, 
bâtis dans le plus mauvais style de l'architecture 
mauresque, sont en briques, plâtrés et blanchis ; 
les piédestaux des pilastres sont seuls en por- 
phvre rouge. 

La cathédrale est l'unique édifice en pierre 
de la ville. Elle- n'est pas encore terminée; ce 
qu'on en voit déjà promet un monument assez 
orné, mais lourd. Quant au palais de l'évèque 
et aux autres bâtimens de la place, ils sont en 
ruines, et le premier tremblement de terre peut 
les renverser. Au centre est une fontaine de 
cuivre, alimentée par la rivière an moyeu d'un 
aqueduc souterrain ; elle fournit à toute k ville 
l'eau qu'on distribue dans des tonneaux trans- 
portés à dos de mule. 

Il faut encore citer, près de la Plan, 1e Con- 
sul ado, grand bâtiment où se réunissent le tri- 
bunal de commerce , le sénat et le congrès na- 
tional • la douane, très-vaste, et bien appropriée 
à son objet: enfin le théâtre, édifice mesquin 
dont 1» salle peut contenir huit e**u s per- 
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sonnes; je n'ai rien à dire des représentations, 
si ce ir*e»tqu'à mon avis les spectatrices elles- 
mêmes en font le charme presque exclusif. 

La ville est divisée en cinq paroisses. Toutes 
les églises paroissiales sont d'une architecture 
grossière; mais celles des couveus sont belles. 
Ou distingue, entre autres, celle du couvent de* 
San Domingo (Saint-Dominique), dans la rua 
du même nom; et celle des Jésuites, remar- 
quable par lea peintures dont son intérieur est 
orné, et par sa tour , construite en bois , pour 
mieux résister aux tremblemens de terre. Il y 
a cinq couvens, dout deux de jésuites, ser- 
vant aujourd'hui de collège national et de bi- 
bliothèque publique, et trois de franciscains. 
Les couvens ont tous des corridors ou cloîtres 
dans le style gothique , ornés de tableaux de 
saints et de martyrs. Chaque moine a sa cellule, 
dont une cruche d'eau, une image du Sauveur, 
du patron, quelques livres de dévotion, une ta- 
ble et une chaise, font tout l'ameublemcut. Le 
couvent de San Francisco, dans la Canada, est 
très-beau et très-spacieux. Des palmiers et des 
cèdres élevés ornent les cours de ces couvens, 
où se voit un grand crucifix de bois dont le 
pied est jonché de tètes de mort, et devant le- 
quel les moines viennent faire pénitence et se 
macérer. H y a aussi cinq monastères d'hom- 
mes et neuf couvens de femmes, de divers or- 
dres. 

A l'angle oriental de la ville est la colline de 
Santa Lucia, où 1rs Espagnols avaient bâti un 
fort qui commaude la cité ; ce fort fut évidem- 
ment élevé, non pour la défendre, mais pour la 
réduire, en cas d'insurrection. Au-dessus de cette 
colline , sur la rive méridionale de la rivière, se 
prolonge le Tajamar ou promenade publique, 
de près d'un tiers de lieue de long, toujours très- 
fréquentée le matin ou le soir, suivant les sai- 
sons ; mais les réunions du soir sont les plus 
huilantes. A gauche, règne un fort parapet bâti 
eu briques , qui protège la ville coutre les inon- 
dations du Mapocbo. A droite est un siège pro- 
longé pour les personnes qui veuleut prendre 
le frais assises, taudis que beaucoup des pro- 
meneurs passent devant elles entre un double 
rang de peupliers d'Italie ; derrière, plus à droite, 
sont quelques boutiques de confiseurs, et des 
i/tiHfattuSf éiabu&sejneus qui ont quelque ana- 
logie avec nos guinguettes des barrières et des 
environs de Paris , et qui sont le rendez-vous 
de toutes les classes du peuple. On y voit des 
chanteuses qui s'accompagnent de la harpe ou 
de quelque autre insu uuient particulier au pays, 
ou qui exécutent toujours la même danse ( la 
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utpa/tmio), sans qu'il se passe jamais rien de 
•ntre les actrices et les specta- 
Les dames de Santiago viennent assister 
instans à res scènes et paraissent y 
prendre plaisir; mais le sentiment de leur dignité 
les ramène bientôt sur leTajamar, où les atten- 
dent, pour le retour, les petites Toitures à deux 
roues traînées par une mille (Pl. XXXIX — 2V 
Le directeur Bernardo OHiggiiu a commencé, 
en 1817, une nouvelle promenade sur presque 
toute l'étendue de la grande Canada, à l'extré- 
mité opposée de la ville. De cette rue l'œil em- 
: a la Tois le fort de Sauta Lucia, et à l'ho- 
le gigantesque Tupungato , qui s'élève 
lus de la Cordillère des Andes. On voit 
sans cesse à la Canada des marchands de fruits 
s'abritant sous une tente contre les feux du so- 
leil, des peoiies se reposant de leurs travaux, et 
des bétes de somme transportant an marché des 
charges de bois et de luzerne (Pl. XXXIX — S>. 

Santiago renferme trots marchés, dont le 
principal est permaneut et silaé dans le Bassoral, 
grande place au pied du pont ; les deux autres 
sont amov ibles et se tiennent aux deux extrémités 
de la Caflada. Ici on ne va pas an marché pour 
faire ses provisions : tout ce dont les habitans 
peuvent avoir besoin leur est porté de rue en 
rue à dos de cheval ou de mnlet; il ne faut pas 
même en excepter la luzerne pour les chevaox , 
dont il se fait une consommation considérable , 
parce qu'il n'y a pas une maison qui n'entre- 
tienne un cheval. Ce fourrage vient des terrains 
arrosés des environs ; on ne récolte de foin dans 
aucune partie du Chili et il n'y croît point d'a- 
voine. On nourrit quelquefois les chevaux avec 
de la paille et de l'orge. 

On peut estimer la popnlation de Santiago de 
quarante à quarante-cinq mille ames, en y com- 
prenant les habitans des faubourgs. Ils se di- 
visent en deux classes bien distinctes: l'une se 
compose des riches, qui possèdent toutes les 
terres , le commerce et les places administra- 
tives; l'autre se compose des petits marchands, 
des artisans et des peones. Tous se distinguent 
par leur obligeance, par leur douceur et par 
leurs attentions pour les étrangers qu'ils arrê- 
tent quelquefois dans la rue pour les inviter à 
entrer dans leurs maisons. 

Leur manière de vivre est loin d'être magni- 
fique. Ils se nourrissent principalement de sou- 
pes et d' allas. Le pain est excellent à Santiago, 
grâce à la bonne qualité du blé du Chili , et en 
dépit de la mauvaise méthode employée pour 
le préparer. Le matin , les Santiaguenos pren- 
du maté et du chocolat; vers deux heure», 



ils dînent ; puis ils font la sieste jusqu'à quatre ; 
le soir, ils prennent encore le maté et soupent 
avec des mets chauds. Ils ne restent jamais à 
table après le repas ; ils sont tempera ns et sobres , 
et se contentent de fumer un cigarre après le 
dîner. Quelques-unes des premières familles ont 
adopté les habitudes européennes, surtout en 
ce qui concerne les heures des repas. 

L.s moines mènent une vie fort agréable; ils 
sont civils, aff.tbles, loléraus, et semblent peu 
s'inquiéter de faire des prosélytes. On trouve- 
rait difficilemrnt aujourd'hui à Santiago de ces 
prêtres sombres et rigides, regardant et traitant 
comme ennemi ouiconque professe nne religion 
qui n'est pas la leur. Telle est, du moins, l'idée 
que m'ont laissée des religieux actuels les courtes 
relations ouc j'ai eues avec eux : et je 
gérée l'opinion de Miers oui les regarde 
n'ayant fait aucun progrès a cet égard. 

Les KacendaHos ou propriétaires d'haciendas 
sont les habitans les plus riches de Santiago; 
quelques-uns de leurs domaines , le plus < >i (li- 
ment situés dans les fertiles vallées d'Aconca- 
gua, de Maypo, de Rancagua, de Mclipilli, et 
dans les environs de la ville, sont d'un revenu 
considérable. Depuis la révolution, le haut com- 
merce a pris une direction nouvelle et est pres- 
que entièrement passé des mains des hommes 
du pays dans celles des étrangers. Les classes 
inférieures sont très-pauvres; mais elles ont peu 
de besoins , et la douceur du climat ainsi que la 
fertilité du sol, en diminuant le nombre des 
indigens, favorisent leur indolence naturelle, de 
sorte que l'aspect général de la ville n'est pas 
celui de l'activité. 

Les dames de Santiago sont agréables et 
pleines d'affabilité. Leurs amusemens ne diffè- 
rent pas beaucoup de ceux des dames de Bucnos- 
Avres qui sont plus familiarisées avec les ma- 
nières européennes. Elles dansent, pincent de 
la guitare et louchent du piano; leors remar- 
ques sont piquantes et leur conversation est 
pleine de charme; mais leurs connaissances sont 
fort bornées, quoiqu'elles nient beaucoup de 
pénétration ; on peut compter celles qui aiment 
la lecture. J'ai rarement vu dans leur biblio- 
thèque d'autres ouvrages que Don Quichotte, 
Gil Blas, les Nouvelles de Cervantes, Paul et 
Virginie, quelques abrégés d'histoire et quel- 
ques livres de dévotion. J'en ai pourtant connu 
quelques-unes à qui 1rs littératures française et 
anglaise étaient très-familières et qui parlaient 
et écrivaient les deux langues avec beaucoup de 
facilité. 

Les amusemens des Santiaguenos ne sont po» 
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très-variés. Après la promenade sur le Tajamar, ' 
les courses de chevaux à l' extrémité de cette 
promenade sont ce qu'ils paraissent aimer le 
plus, et leurs terlulias ressemblent à touies 
celles que j'ai vues ailleurs. 

Tel était à peu près l'état de la capitale de 
la république chilienne à l'époque où je l'ai vue. 
Il me reste à parler des mœurs et des usages na- 
tionaux. Je citerai d'abord les jeux auxquels se 
livrent les Indiens le jour d'une féle religieuse 
qui n'est guère autre chose qu'une fête ca- 
tholique romaine greffée sur les anciennes 
moeurs aborigènes, aujourd'hui presque entière- 
ment effacées dans la république. Ici l'ancien 
usage s'est maintenu , et l'on s'est contenté de 
substituer la vierge Marie à l'une des divinités 
iudiennes. Le cacique marche encore aujourd'hui 
à la tète de la procession , avec les insignes de 
fonctions qu'il n'exerce plus. Accompagné des 
paysans, il sort de chez lui ; il est précédé d'un 
homme portant une bannière ornée de rubans , 
et suivi d'un orchestre composé de deux vieux 
tambours et d'une demi-douzaine de flûtes en 
bois. Ils se rendent dans cet équipage grotesque 
à l'église , où ils implorent les béuédictions de 
la Vierge, en la saluant d'une symphonie; puis 
à une pulperia voisine , devant laquelle ou piaule 
la bannière; le cacique s'est entendu d'avance 
avec le maître du cabaret pour défrayer toute la 
bande. Des danses ont lieu autour de la ban- 
nière, et ces grossières jouissances se renou- 
vi-llent pendant trois jours entiers (Pl. XL — 2). 

Une hacienda du voisinage de Santiago m'offrit 
l'occasion d'observations plu» intéressantes sur 
l'état de l'agriculture. Une hacienda, au Chili, 
réunit , dans sou but , le caractère des eslancias 
et des chacras de la République Argentine; 
mais elle en diffère essentiellement dans ses 
formes et dans ses distributions. Ces établisse- 
mens sont divisés en plusieurs cours (patios). 
Dans l'une d'elles on égrène le blé, eu le faisant 
fouler circulairement sous les pieds des che- 
vaux. Une autre de ces cours est destinée à 
servir de boucherie et à la préparation du 
charque. Sur le devant sont disposés le loge- 
ment du régisseur, ses magasins, ses greniers 
et la boutique où ses produits sont vendus en 
détail. Derrière s'étendent le vignoble, le jar- 
din et le verger. Très-souvent les haciendas pré- 
sentent un carré parfait (Pl. XL — 1). J'exami- 
nai avec un intérêt spécial les celliers vastes, 
bien tenus et remplis d'un grand nombre d'im- 
menses jarres de terre dont l'extérieur est for 
tiCé par des enveloppes de peaux qu'où étend 
mouillées, et qu'on laisse ensuite sécher. Près 
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des celliers étaient deux cuves de pierre d'envi- 
ron deux pieds et demi de profondeur, six de 
large et douze de long. C'est là qu'on dépose le 
raisin et qu'on le foule; le mou est ensuite re- 
cueilli dans des citernes, puis dans les jarres. 
On en fait deux sortes de vin: l'un âpre, dur, 
parce qu'il n'a reçu qu'une fermentation impar- 
faite, et appelé chica, nom commun à une boisson 
faite de drèchc, de maïs germé, ainsi qu'à d'au- 
tres liqueurs fermenlées. Celle première espèce 
de vin- ne se conserve que peu de mois , et les 
classes inférieures en boivent aboudarament. 
L'autre espèce demande plus de soins, sans être 
beaucoup meilleure; elle est épaisse, fade, 
lourde, mais elle se conserve plusieurs années. 
Le raisin est excellent au Chili , et l'inhabileté 
des manipulateurs peut seule expliquer com- 
ment on lait de si mauvais vins. Ou distille, dans 
beaucoup de maisons, de l'eau-de-vie de raisin 
dont les habitans des campagnes consomment 
une quantité prodigieuse. 

L'agriculture est du reste fort peu avancée 
au Chili. Les seuls instrumens qu'où emploie 
pour préparer la terre sont une charrue très- 
simple, traînée par deux bn-uls, et qu'un seul 
homme peut conduire, le pic et une large houe 
appelée asadon ; l'usage de la bêche ne s'y est 
introduit que tout récemment. On sarcle avec 
un os de brebis , et un fagot de ronces chargé 
de pierres et tiré par des bœufs lienl lieu de 
herse; le reste, sauf l'irrigation, est abandonné 
à la nature. On ne connaît pas les engrais. 11 
est d'usage de laisser les terres cultivées en ja- 
chère tous les quatre ou cinq ans. Le climat du 
Chili est sans doute très-favorable, les récoltes 
manquent rarement et sont le fruit de peu de 
travail; mais, suivant Miers, lu prodigieuse fer- 
tilité du sol a été fort exagérée. 

Le blé el l'orge , qui sont les seules céréales 
cultivées au Chili, se coupent avec uue faucille 
de fer. La récolle se réunit en tas, que l'on place 
sur une espèce de traîueau grossier, et qu'on 
amène ainsi sur l'aire où ou la fait fouler aux 
pieds des chevaux. On vanne ensuite le blé 
égrené, en le réunissant en un tas et en le jetant 
plusieurs fois eu l'air avec des fourches de bois. 
Le blé, ainsi préparé, n'est pas très -pur, et La 
farine qui en résulte est pleine de gravier, ce 
dout les Chiliens se mettent peu en peine. 

Après avoir suffisamment parcouru Santiago 
el sa banlieue , j'avais un vif désir de visiter ces 
fameux Araucanos , qu'a illustrés le poëme si 
peu connu chez nous de D. Alouzo de Ercilla. 
Ce titre seul eût sulfi pour un poc'le, jaloux de 
visiter la nation parmi laquelle le chantre de 
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YAraucana a choisi ses héros; mais c'élait plu- 
tôt eu observateur curieux que je voulais étu- 
dier ce peuple mal connu, la seule des nations 
américaines qui ait constamment combattu les 
Européens sans être vaincue, ou qui se soit sous- 
traite à leur joug saus les fuir, phénomène assez 
remarquable pour mériter la sérieuse attention 
du voyageur philosophe. 

En jetant, en effet, les yeux sur la carte, on 
voit le Cliili divisé en deux parties bien distinctes, 
le Chili proprement dit au N., et le Chili indien 
au S. : le premier, depuis la conquête, soumis 
au gouvernement directorial de Santiago; le se- 
cond , toujours possédé par les Indiens abori- 
gènes qu'on doit encore regarder comme indé- 
peudaus, puisqu'ils oui leurs chefs particuliers, 
et qu'ils sont régis par leurs lois cl par leurs cou- 
tumes propres. Les limites de ces deux grandes 
divisions n'ont jamais été bien exactement fixées ; 
mais le rio Biobio est regardé généralement 
comme la ligue de démarcation ,* les Espagnols 
n'ayant jamais pu 6C maintenir au S. de cette 
rivière au-delà des forts et des positions mili- 
taires dont ils en ont couronné les bords. 

Le Chili proprement dit est lui-même partagé 
en trois grandes jui idiclions ou intendances, di- 
visions qui, pour être politiques, n'en semblent 
pas moins indiquées par la nature même; car 
chacune d'elles se distingue par un climat, des 
ressources et des avantages différens de ceux 
des deux autres. Au N. se trouve celle de Co- 
quimbo, au milieu celle de Santiago, au S. celle 
de Concepcion , subdivisées elles -mêmes en 
treize provinces, dont deux au N., Copiapo et 
Coquimbo; sept au centre, QuiUot* , Aconca- 
gua, Santiago, Melipilli, Rancagua, Cakhagua, 
Maule; et quatre au midi, Chillau, ltata, Rere, 
Cuchaguay. 

J'étais entré dans le pays par la province d'A- 
coucagua , l'une des sept subdivisions de la ju- 
ridiction de Santiago. Cette province présente 
une grande surface cultivable. Elle est assuré- 
ment la plus belle et la plus fertile partie de la 
juridiction centrale du Cliili , grâce à deux 
cours d'eau assez considérables qui la parcou- 
rent après être descendus de la Cordillère, le 
Putaendo,, venant du N. E., et l'Aconcagua , 
venant du S.; ils se réunissent près de San Fe- 
lipe ou la Villa Yieja, capitale de la province, 
grande , propre , régulièrement bâtie et située 
un pcuàl'O. de Santa Hosa. On voit dans l'Acon- 
cagua beaucoup de vergers, de vignes, de 
champs de luzerne ; et, eu raison du morcelle- 
ment des propriétés , la population y est assez 
distribuée. Les caulons voisins de la Cor- 
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dillcre, quoique couverts de neige trois ou quatre 

mois de l'année, sont propres à la uourriuire 
des bestiaux , à cause des cxccllcns pâturages 
que fournissent les plateaux et les ravines. II. 
s'y trouve quelques lavages d'or (l<na>teros) 
de peu de valeur, cl il n'y a pas de mines 
d'argent; mais, en revanche, la végétation y 
est rapide ; les vignes y produisent d excellera 
raisins; il y vient des olives en abondance, 
et, avec plus d'activité et d'industrie, les ha- 
bitant pourraient en tirer un profil considéra- 
ble, quoique leur élévation, d'environ 2,000 
pieds au-dessus du niveau de la mer, et leur voi- 
sinage de la Cordillère les exposent à des gelées 
qu'on ne connaît pas à la côte, sous la même 
latitude. Les avantages de la révolution se sont 
déjà beaucoup fait sentir dans l'Aconcagua. 

La province de Santiago continue le plateau 
d'Aconcagua ; mais elle n'est ni aussi fertile ni 
aussi cultivée, faute d'une quantité d'eau suffi- 
sante pour l'irrigation; depuis plusieurs années, 
l'agriculture y a cependant fait des progrès , 
auxquels contribuent quelques cours d'eau, 
parmi lesquels on dislingue le Alaypo et le Ma- 
pocho ; ce dernier favorise surtout les travaux 
du labour et du jardinage dans les environs im- 
médiats de la cité métropolitaine, où se trouvent 
beaucoup de quintas, de vignobles et d'haciendas 
d'un grand rapport. Après avoir parcouru en 
curieux tous les villages envirouiiaus; après 
avoir visité plusieurs niitiesd'or de peu d'impor- 
tance , dont la principale est celle de la vallée 
de Dehesa, el plusieurs minis d'argent, entre 
autres celle de Renghio, prèsdeCliacabuco, il ne 
me restait plus qu'à voir le port important de Val- 
paraiso. Deux routes différentes conduisent par 
terre de Santiago à celle ville. Sur la plus méri- 
dionale de ces routes qui a trente-sept lieues de 
long, on trouve ban. meus, lieu ainsi nommé 
parce qu'il sert de canal au trop plein des eaux 
du Maypo dans la saison des pluies; la chaîne 
ou Cuesta de Prado, élevée de 2,513 pieds au-' 
dessus du niveau de la mer; Buslamcute, l'une 
des meilleures inuisons de poste du Chili; une 
seconde Cuesta , celle de Zapala, moins haute 
que la, précédente; Casa Hlauca, que les Chiliens 
hoiiorenl du nom île ville, quoique ce ne soit 
plus qu'une misérable bourgade depuis le trem. 
blement de terre de novembre 1822, qui en a 
renversé tous les édifices ; enfin Cuesta de Val- 
paraiso (1,200 pieds au-drgsus du niveau de la 
mer), dont la descente, assez rapide, conduit 
au Puerto. Ayant poussé un jour ma promenade 
jusqu'au pied de la chaîne de Prado, à sept lieues 
à l'ouest de la capitale, je rencontrai un convoi 
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do mules transportant <1ps barres de fer à Val- 
para i. C'esl un coup-d'reil vraiment original) 
et dont j'avais déjà vu l'analogue dans la Cor- 
dillère pour le Irausporl des bois du construc- 
tion (Pl. XL — 3). La seconde route, plus au 
nord, quoique un peu plus longue que la pre- 
mière, a, sur celle-ci, l'avantage de ne pré- 
senter à franchir qu'une Cueala au lieu de trois, 
mais plus baulc qu'aucune des autres, puis- 
qu'elle a 2,700 pieds au-dessus du niveau de la 
mer. On y rencontre Polpayco où se trouvent 
des carrières de flaire abondantes; plus loin, le 
village du Tiltil, où se broient et s'amalgament 
les minerais d'or apportés des mines voisines; 
au-delà, sur une montagne ricbcmenl boisée d'où 
^'élancent mille sources délicieuses, dont la réu- 
nion forme l'un de ces lavages d'or si communs 
au Chili, se voit l'Asicnto Viejo, où toutes les 
beautés de la nature contrastent avec la saleté, 
la misère et la paresse des babilans. C'est de 
là qu'on commence à gravir la chaîne, du haut 
de Jaquelle l'œil embrasse une vue immense , 
terminée par les plaines de l'Océan -Pacifique. 
On remarque encore, sur cette route, la riche 
vallée de Limache , féconde en fruits et en lé- 
gales, et peuplée par les fermiers les plus opu« 
leus de tout le Chili ; et l'on arrive enfin à 
Concon, à six lieues au N. de Valparaiso. Les 
deux «ouïes traversent la province de Quillota, 
située à fO. de l'Aconcagua, le long de la cote, 
arrosée par la seule rivière dite Coucou, et sé- 
parée de la juridiction de Coquunbo, par le 
RioChiupa.il y pleut moins au nord qu'au midi 
et la cote est, en général, plus fertile que l'inté- 
rieur. On y trouve, indépendamment île Valpa- 
raiso, Quillota, près de la iner, sur le EU*) 
Concon , Pelroca , qui en est, au contraire, fort 
éloignée. La prorince a quelques petits ports 
doul on pourrait tirer un grand parti , et pos- 
sède des mines d'or. 

Si je n'avais eu à voir que le principal port de 
la république, j'aurais pris l'une de ces deux 
routes; mais pour m'épargner les relards et les 
frais d'une double navigation de Valparaiso à 
Concepcion et de Concepcion à ce port, d où 
je devais me rendre par terre au Pérou, je pré- 
férai attaquer, par l'intérieur, le Chili méridio- 
nal, sûr de trouver, dans cette direction, ample 
matière à d'intéressantes observations. Ma dé- 
termination** une fois prise, je me joignis à quel- 
ques marchands qui se rendaient à la Concep- 
cion. Ainsi, après un mois de séjour à Santiago, 
'j'étais en marche pour l'Araucanic. 

A peine sorti de la capitale , on entre dans les 
plaines de Maypo, où la grande roule est, pen- 



dant quelque temps, parallèle au canal de Maypo, 

Ce canal, commencé sous le gouvernement es- 
pagnol et terminé en 1810, court N. et S. dans 
le sens de la Cordillère, sur une étendue d'en- 
vii on neuf lieues. Celte création industrielle a 
eu pour effet immédiat de fertiliser la plaine 
aride qu'elle traverse, et, depuis son achève- 
ment, clic a plus que triplé le nombre des terres 
cultivées. Déjà si précieuse à l'industrie, la plaine 
de Maypo n'est pas moins célèbre dans les annales 
politiques du Chili, comme théâtre d'une bataille 
sanglante que s'y livrèrent, le 5 avril 1818, les 
troupes royalistes commandées par Osorio, et 
les troupes patriotes conduites par San Martin. 
Après un combat acharné, la victoire de San 
Martin fut complète et assura l'indépendance du 
pays. 

Melipilli ou San José de Logroflo est la capi- 
tale de la plus petite des sept provinces de la 
juridiction centrale; elle est reniarqnable seu- 
lement par sa'situation littorale à l'O. de celle 
de Santiago et par les riches haciendas qui en- 
tourent son petit village de San Francisco del 
Monte. 

Quand on a franchi le Rio Maypo , on entre 
dans la province de Rancagua , qui a deux lacs, 
l'un d'eau douce , vanté pour la beauté du 
paysage qui l'entoure et pour le poisson qu'on 
y pèche, les cygnes il les- flamants qui en habi- 
tent les eaux; l'autre est situé près de la côte, 
et son beau sel est un article de commerce con- 
sidérable. Les mines d'or d'Algue' , non loin du 
premier de ces lacs , étaient jadis très-riches. La 
capitale de la province appelée Rancagua oU 
Santa 'Crtii de Triana, que nous trouvâmes sur 
notre route, est .située sur le Rio Cachapoal qui 
la sépare de la province de Colchagua. Un peu 
à droite, dans une ravine de la Cordillère, sont 
les bains de Ciuquenes , assis dans la position 
la (plus romantique, sur un plateau liés- étroit, 
au bord d'un précipice au pied duquel roule le 
Cachapoal, à la profbudeurde cent pieds. Tout ce 
que m'en dirent mes compagnons de voyage me 
fit vivement regretter de ne pas voirces bains. Les 
collines qui dominent la hauteur sont couvertes 
d'arbres; et, tandis qu'en hiver les sommets 
des plus fortes émineirces sont changés de nei- 
ges , dans la vallée, la température, sous un ciel 
sans nuages, est chaude et agréable. Ces bains 
se composent de quatre sources principales 'qui 
coulent en divers réservoirs natorels d'environ 
cii.q pieds de long, à la température de 100° 
et plus; quoiqu'ils soient trop chauds pour qu'on 
y puisse rester saus douleur, on y relient les 
malades par force tout le temps exigé par l'or- 
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donnance tics médecins. Ils Sont très-frequentés 
en été, et souverains contre les rhumatismes et 
autres maladies analogues. 

Nous traversâmes la province de Cochagua , 
située au S. de la précédente, sans (pie j'eusse 
occasion d'v faire aucune remarque particu- 
lière, si ce n'est sur sou extrême fertilité, due, 
Sans doute, aux nombreuses rivières qui l'arro- 
sent au N. et au S. Elle abonde en buis de cou* 
Struclion, dont les provinces situées au N. de la 
rivière BlaypO sont entièrement dépourvues, et 
elle possède plusieurs haciendas riches tu Lié 
et eu vignobles. Nous traversâmes sans nous y 
arrêter San Fernando, sa capitale, ainsi que le 
petit village de Curico (province de Manie).. 
C'est près de Curico qu'on sort de la Cordillère 
par la passe de Planehou. Nous étions pressés 
de gagner Talca, la capitale, destination de plu- 
sieurs de mes compagnons de voyage. Cette ville 
est située dans une petite vallée sur le llioClaro. 
Elle n'a pas plus de I,tiO0 habitans, mais les en- 
virons en sont bien cultives. La province, eu gé- 
néral, possède d'immenses ressources, et peut, 
presque partout, être cultivée. Elle a une ri- 
vière du même nom qu'elle, l'une des plus im- 
portantes du Chili, et qui reçoit un grand nom- 
bre d'affluens; à son embouchure est située une 
petite ville appelée aussi Maule, qui, depuis 
la révolution, a dû un accroissement considé- 
rable à l'adresse avec laquelle ses habitans ton- 
struiseut des barques propres à transporter à 
Valparaiso des bois de charpente excellais et à 
bon marché. Le climat du pays est lièsbcau et 
des plus favorables à la végétation ; les pluies 
d'hiver y tombent plus long-temps et plus sou- 
vent que dans les provinces septentrionales], ce 
qui, joint à l'abondance des sources dont i lit: est 
pourvue, la dispense d'avoir recours au procédé 
si coûteux de l'irrigation. Elle est Ires-boisée, et 
j'y ai vu, surtout dans le voisinage des rivières, 
diverses sortes d'arbres de haute futaie, de la 
meilleure qualité. Le principal produit du pays 
consiste en bestiaux. Anciennement on y faLii- 
quait beaucoup de charque , mais celte brauche 
de commerce est aujourd'hui un peu tombée , 
ainsi que celle du fameux fromage de Cliauco, 
qui s'exportait au Pérou et jusqu'à Buenos» 
Ayres. Plusieurs Mauliuos m'ont douué sujet 
d'observer une dilfércnce sensible entre leur 
extérieur et celui des Chiliens du N. Ils ont, 
en effet, le teint plus noir, moins de barbe, les 
yeux moins séparés, le front plus bas, le menton 
«noms pointu. Ce soul de véritables Promaucicns, 
descendais de cette race que les Iucas du Pérou 
n'ont jamais pu soumettre, comme ils ont sou- 



mis les habitaiis plus dociles du Chilimapu (Chili 
septentrional). On ajoute que les Mauliuos ont 
aussi conservé le caractère de leurs ancêtres; 
ils sont plus durs , plus sauvages que les autres 
Chileuos, «pli se défient toujours d'eux ; mais il 
ne leur manque, pour faire d'immenses progrès, 
que des bras et des moyens de communication 
plus faciles. 

Nous touchions à la province de Chillau, la 
plus septentrional' des quatre dont se compose 
la juridiction du S.; elle est petite, mais très- 
feilile; elle est couverte, à l'E., lie chaînes de 
hautes montagne», et s'étend, à PO., en plaines 
bien arrosées par la rivière Itala et ses affluais. 
Rien ne pouvait m'arrèler dans la capitale de 
celte province; mais pouvais-jc me refuser à pro- 
fiter de l'occasion de faire, sur l'une des terres 
classiques du volcanisme, une excursion jusqu'au 
volcan d'Autuco, moi qui en avais vu un si grand 
nombre, sinis eu avoir encore abordé aucun? 

.le m'arrangeai avec quelques braves du pays, 
connaissant parfaitement la langue ut les ha- 
bitudes des Indiens sauvages que nous pou- 
VtOltt rencontrer sur cette route nouvelle. Je 
pris congé de mes compagnons de Santiago , 
qui suivaient directement leur chemin vers le 
midi, et je tournai à droite, avec mes guides. 
Après avoir abrégé la course , autant que pos- 
sible, grâce à leur connaissance des lieux , et 
traversé plusieurs villages insiguifians et une 
assez grande rivière (le Rio Lasa), nous ne 
lai dàmes pas à nous apercevoir, au changement 
d'aspect des lieux et à la difficulté toujours crois- 
sante de notre marche ascendante, que nous 
allions entrer dans les Andes et eu gravir un des 
Sommets les plus élevés. Enfin, nous fran- 
chîmes le liuscuë, torrent impétueux qui, dans 
les crues, rompt toutes les communications; 
nous eûmes la vue du volcan, qui se présentait 
à nos yeux dans toute sa magnificence. Nous 
noirs arrêtâmes pour nous reposer au village 
d'Autuco , but de rrotre voyage. 

La vallée d'Autuco, qui occupe le point ha- 
bité le plus élevé des Andes, s'étend sur une lon- 
gueur O. et E. de pics de sept heures de chemin, 
et n'a pas moins de largeur. Le Hio Laxa la sépare 
en deux parties presque égales. Elle présente de 
grandes beautés naturelles, et le village lui-même 
est fort romautique, situé au pied de ses hautes 
murailles, dont la verdure l'égaie. 11 s'y trouvait, 
quand je l'ai visité, plusieurs Pehuenches exilés 
de leurs pays, et auprès desquels je pus recueillir 
quelques notions sur leurs peuplades. 

Toute la magnificence du paysage le cède 
encore à l'aspect du volcan , qui n'est éloigué 
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du village que de quelques heures de marclie, 
et qui se montre entoure de montagnes pins 
petite*. Il sort du cratère une fumée presque 
continuelle. L'aspect de ce pic est tous les jours 
nouveau , soit que sa cime se colore des rayons 
obliques du soleil, soit qu'elle semble menacer 
le ciel , soit que la flamme de son cratère perce 
les nuages pendant la nuit, illuminant la neige 
qui l'entoure de toutes paris, on le disputant 
d'éclat avec la lune argentée (Pl. XL — 4). 

Le plus beau point dans la partie élevée de la 
vallée est le pic de PilgUt. A peine a-t-on gravi 
lu moitié de la hauteur, qu'on arrive dans des 
prairies où se rroisent la végétation alpestre et 
les plantes à la ^végétation vigoureuse et forte- 
ment colorée des tropiques , parmi lesquelles se 
trouve le lys de la vallée des Antucanos {aur.ena 
tlel campo , grarilia odorat isstmà). A mesure 
qu'on remonte dans la vallée d'Antuco , les ima- 
ges grarieuscs deviennent de plus en plus rares, 
on voit se développer peu à peu les caractères 
de la plus terrible puissance volcanique. Les 
rocs se dépouillent de leur verdure et se cal- 
cinent, et de hautes murailles de laves se mani- 
festent à la vue. On aperçoit Silla Velluda, l'un 
des plus hauts pics des Andes du sud; on est 
alors entouré de basaltes et de laves affectant 
mille formes fanlasliques, et le sauvage torrent 
(le Tvun Leuvu) se présente comme pour inter- 
dire au voyageur l'accès de la haute balustrade 
de montagnes sur laquelle il se trouve. A la 
prière des habilans , le gouvernement a fait 
construire en cet endroit un fort et y a mis une 
petite garnison. Un précipice et une montagne 
à pic à gauche; le torrent sauvage à droite; de- 
vant, une petite colline, surmontée d'une plate- 
forme juste assez large pour renfermer la 
garnison dans l'intérieur d'une palissude, tel 
est l'aspect de ce fort de peu d'importance 
'Pl. XLI — 2). 

Le Tvun Leuvu, sur lequel on ne s'aventure 
pas Bans peur au temps des crues, n'a pas ici 
vingt pas de largeur. Son eau , toujours trouble 
{Tvun L'ttt u veut dire, en langue pehueuche, 
Rio Turbido), donne aux soldats de violentes co- 
liques. Quiconque voudrait en franchir les flots, 
V trouverait promplcmcut la mort, car, à quel- 
ques pas au-dessous , s'ouvre un gouffre im- 
mense où il se précipite avec fureur, pour aller 
mêler ses eaux à celles du Laxa. La chute peut 
avoir cent cinquante pieds ; celle hauteur ne 
serait point extraordinaire dans les Ail les, si 
le torrent ne lombnit pas en une seule masse, 
sans presque laisser s'égarer un fdet d'eau sur 
les noirs rochers qui l'entourent 



AMERIQUE. 

En allant de là aux bords resserrés du Laxa , 
on rencontre un beau bastion de basalte , qui 
s'étend, comme une haute muraille, jusqu'au 
fond de la vallée où les arbres le recouvrent. Les 
colonnes ne sont pas loul-à-fait perpendiculaires 
et n'ont que rarement plus de deux pieds de 
haut. En plusieurs endroits, elles rayonnent 
comme d'un centre commun ou bien sont en- 
tassées sans ordre. Leur extraordinaire dureté 
se trahit par un éclat métallique et résiste au 
marteau. Sans autre anneau de transition, on 
voit se joindre à ces basaltes les laves qui ré- 
vèlent la plus grande partie de la montagne, 
depuis le fort jusqu'au pied, et qui se forment 
en tables d'un demi-pouce à trois pouces de dia- 
mètre et de plus d'un pied carré de surface. Les 
laves en ardoise paraissent les plus anciens pro- 
duits du volcan, car on les retrouve entre les 
basaltes (Pl.. XLI — 3). 

11 pari tous les ans, du village d'Antuco, trois 
ou quatre caravanes composées de plusieurs cen- 
taines de mulets chargés, qui s'enfoncent dans 
les Andes pour commercer avec les Indiens ; 
ceux-ci se trouvent à certains endroits dès long» 
temps déterminés. Elles leur portent du froment, 
du maïs, de la quincaillerie, des verroteries, et 
reçoivent d'eux, en échange, du sel et des trou- 
peaux. C'est vraiment un assez bon commerce, 
car pour trois anneaux de fer (argollas) servant à 
attacher le lasso à l'arçon de la selle, le négo- 
ciant nomade donnera quelquefois deux che- 
vaux ou une vache pleine. 

L'ascension du volcan nous coûta trois heures 
de la marche la plus pénible; car, lorsqu'à près 
avoir fait cinquante pas , on s'arrêtait pour re- 
prendre haleine, on se sentait souvent entraîné, 
par la rapidité de la pente, à quinze pieds en ar- 
rière. Nous atteignîmes enfin la dernière pointe, 
et nous arrivâmes à un endroit' du cratère où 
personne , avant nous , n'était encore parvenu. 
Le sommet du volcan consiste en une petite 
plaine circulaire au milieu de laquelle s'élève , 
comme une muraille de cinquante pieds , une 
éminence revêtue de laves. Après le pic de Té- 
nériffe et le Cotopaxi, le volcan d'Antuco est, 
sans contredit, le plus raide des pics connus. 
La hauteur totale du cratère , dans sa partie la 
plus élevée, est de trois mille cent quatre-vingts 
pieds. 

Ma curiosité était satisfaite. Je ne songeais 
plus qu'à retourner aux lieux hahités. La des- 
cente fut longue et dangereuse ; cependaul nous 
nous retrouvâmes sans accidens au milieu de la 
^ allée d'où je repris la route qui conduit à Tal- 
cahuano, l'une des villes frontières du ChUi 
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proprement dit ; mais , cette fuis , j'étais seul 
avec le muletier et le peon indispensables ; car 
mes valeureux guides à Anluco étaient retour- 
ne* à Chillan. Je repassai le Ruscuë , le Laxa , 
après quoi j'eus à traverser une longue et en- 
nuyeuse travesia, semée de matières volcani- 
ques, et qu'on suppose, avec quelque raison, 
avoir jadis été un lac. Elle me conduisit à Yum- 
bel, capitale de la province de Rere, Irès-petile 
ville, ou plutôt village entouré d'une muraille 
carrée, flanquée d'un bastion sur ebaque face, 
et qui a soutenu, avec avantage, plus d'un siège 
contre les Indiens. Le petit bourg de Rere, qu'on 
trouve ensuite , est lier d'un palmier de trois 
pieds de diamètre et de ses belles cloches, au 
métal desquelles la piété de ses habitans a mêlé 
beaucoup d'argent et plus de vingt livres d'or 
pur. A la belle hacienda deGualqui, sur les rives 
du Riobio , j'eus une occasion nouvelle de me 
confirmer dans l'idée de cette précieuse tolé- 
rance que les prêtres chiliens d'aujourd'hui 
savent si singulièrement concilier, pour eux et 
dour leurs fidèlrs , avec les pratiques d'une bi- 
goterie trop peu éclairée , ainsi que cet esprit 
d'hospitalité qui porte les habitans à se regarder 
presque comme les obligés de ceux qu'ils re- 
çoivent ; honorable caractère , que quelques 
voyageurs moroses ont , je crois, trop obstiné» 
ment méconnu. J'eus ensuite à passer le long 
du Hiobio, le roi des fleuves du Chili, que j'ad- 
mirais pour la première fois , un chemin très- 
difficile , à gauche duquel s'élèvent des mon- 
ttgues boisées et fertiles et qu'on appelle les 
défilés [angostias) de Gualqui ; chemin si étroit, 
si raboteux', si glissant , que , dans la saison des 
pluies , on courrait mille fois le risque d'y per- 
dre son cheval. Mais qu'était-ce pour moi qui 
Tenais 'de franchir les Andes et qui descendais 
de l'Antuco? Ce sont pourtant là de vraies Ther- 
mopyles, où deux hommes déterminés arrête- 
raient seuls une armée ; et il faut ajouter, à 
l'honneur des Chiliens du sud , qu'on n'y ren- 
contre jamais un voleur. C'est le dernier point 
remarquable jusqu'à Talcahuano, où j'arrivai 
après trois ou quatre jours de marche depuis 
mon départ du volcan. 

Talcahuano, de toutes parts entourée de mon- 
tagnes, est une ville par elle-même peu remar- 
quable , si petite et si capricieusement bâtie , 
qu'à peine, en Europe, on lui donnerait le nom 
de bourgade. Elle se compose de deux rues pa- 
rallèles , d'une assez grande place qui sert de 
marché, de maisons, dont la plupart ne sont que 
des cabanes, et d'une église de peu d'apparence. 
(Pl. XLI. — 1.) En 1825, elle n'avait pas plus 



de 15 à 1600 habitans; mais sa position géo- 
graphique et la sûreté de son port lui promettent 
un rang distingué dans l'avenir, sinon comme 
ville marchande , du moins comme entrepôt de 
Concepcion. Elle est situé^ sur une presqu'île 
qui lient à Concepcion par une langue de terre 
que les crues du Biobio couvrent quelquefois 
de manière à en faire momentanément une île. 
Remplie de sources et fort boisée en quelques 
endroits, elle borde à l'orient la baie de ce nom. 
Elle a un peu plus d'un mille géographique du 
N. au S. et à peine un dcml-millc de large. 

La baie dont nous venons de parler est un 
des meil eurs ports du Chili. Les vaisseaux y 
sont partout en sûreté. L'île de Quiriquino la 
défend contre les vents du N., et un banc de 
sable la partage en deux parties. A l'embou- 
chure du fleuve Audalien, qui s'y jette au S., il 
y a quelques bas-fonds, mais qui ne sont pas 
dangereux. Le mouvement qui règne sur la baie 
en certains momens est vraiment curieux, quand 
une foule de petits canots la sillonnent en tous 
sens , à l'aide de leur unique voile , qui n'est 
souvent qu'ui»e natte grossière ou le poncho 
dont se couvrent les pêcheurs de ces contrées, 
pour la plupart vrais Indiens au teint brûlé, aux 
demeures amphibies {caletas), et dont toutes les 
habitudes font un peuple à part. Sur le bord 
de la mer s'élève un petit fort en assez mauvais 
état, et, à peu de distance de la partie la plus 
escarpée de la presqu'île , une batterie de six 
canons en fer ( /uerte de Galvet) est déposée de 
manière à croiser sou feu avec celui du fort. 

Lorsqu'on monte sur les montagnes qui en- 
tourent Talcahuano , on arrive sur un terrain 
très-intéressant pour le botaniste, et l'on atteint 
bientôt les rives sablonneuses de la baie de San 
Vicente, aussi dangereuse que celle de Talca- 
huano est sûre ; mais on trouve sur ces parages 
une innombrable quantité d'animaux marins. 
Toute celte côte était jadis un lieu de retraite 
pour les otaries et les lions de mer , dont la 
chasse procure du travail à beaucoup de gens 
du pays. Eu 1828, sept vaisseaux étrangers croi- 
saient sans autre but dans ces eaux, de l'équa- 
teur au cap Horn. L'otarie des côtes du Chili a 
de huit à dix pieds et est recouvert d'une peau 
brune à poils ras. 

A trois lieues S. E. de Talcahuano se trouve 
la ville de Concepcion, où l'on se rend par 
une plaine infertile et de l'aspect le plus triste. 
Concepcion est la seconde ville du Chili, la 
rivale de Santiago, la capitale de la troisième 
juridiction chilienne, cl, en particulier, de la 
province de Puchacal ou Penco, riche en 
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d'or, entre lesquelles on distingue celles de 
Quillacoya , à cinq lieues de Gualqui, province 
très-fertile avant la révolution , mais ruinée de* 
puis par la guerre et par les incursions des In- 
diens. Coucepcion^peut s'être relevée depuis 
mon voyage; mais, quand je l'ai vue, elle con- 
servait encore les traces de la désolation qu'y a 
laissée le passage des hordes de brigands et des 
divers partis qui s'y sont disputé la victoire. 
Bien des années s'écouleront avant qu'elle re- 
prenne son premier éclat. Ou y arrive sans que 
rien annonce l'approche d'une grande ville, et 
l'on y parvient entre une longue rangée de mai- 
sons détruites dont les ruines ont un très-beau 
caractère d'arehitecture. Ou traverse des lieux 
incendiés pour se rendre au marché , point où 
viennent se réunir dans toutes les directions les 
avenues de la ville. 11 n'est pas de coup-d'œil plus 
désolant que l'aspect de la misère qui règne au 
milieu de tant d'édifices imposans, dont les pur* 
les et les fenêtres laissent entrevoir encore les 
oruemens dorés et les fresques noircies par la 
fumée. Les habilans sont dispersés , et la des- 
truction n'a pas même épargne les arbres à h uit 
qu'ils avaient plantés. Leurs jardins si beaux 
ne pourraient pas même se distinguer des 
ruines environnantes , si, çà et là, il ne s'y éle- 
vait quelque bel arbuste en fleurs. J'ai retrouvé 
dans l'un dVux , planté sans doute connue 
spécimen par un amateur de botanique, le pinal, 
pe/men (pinus araucanus, Mol.; domheya c/ti- 
Unsis, Lam.), espèce d'araiicnria, arbre qui tient, 
quant à ses propriétés, du pin, du thuya et du 
châtaignier. Je l'avais vu sur la chaîne des An- 
des, et il croit particulièrement dans toutes les 
provinces de l'Araucanie. Il s'élève quelquefois 
à quatre-vingts pieds cl atteint une circonférence 
de huit ; il est remarquable par la singularité de 
sa fructification ; son bois csl jaune, tres-épi- 
neux; ses feuilles en cœur produisent un fruit 
semblable à la pomme de pin, cl que les Indiens 
mangent avec grand plaisir , comme nous fai- 
sons des marrons (Pl. XL11 — 1). 

Autrefois, Concepciou était aussi populeuse 
que Santiago. Les premières familles du Chili 
formaient une partie de la population de cette 
ville, portée à plus de 20,000 aines, et les Es- 
pagnols eu préféraient la .température à crlle de 
beaucoup de provinces de leur propre patrie. 
Une cour de gouverneur, une cour épiscopale, 
quantité de hauts dignitaires espagnols, qu'y at- 
tirait le bama de se délasser de leurs travaux, y 
formaient une société brillante. La richesse, 
l'hospitalité des habilans , la beauté de leurs 
femmes faisaient l'admiration de loule l'Améri- 



que du Sud. Concepciou, maintenant, n'a pres- 
que plus rien de remarquable. Ùn couvent de 
femmes pour trente pensionnaires a seul bravé 
la tempête. Le palais archiépiscopal tombe en 
ruiues , le palais du gouverneur a éprouvé le 
même soit et n'a jamais été terminé; il ne reste 
de la cathédrale qu'une petite portion des com- 
bles. Depuis 1828, sa Carrière politique s'est 
rouverte, et les habitans travaillent avec ardeur 
a la restaurât iou de leur patrie. 

Le spectacle de taul de grandeurs passées 
m'affligeait- Je me hâtai de m'y soustraire en 
passant le Biobio, où je fus, pendant la traver- 
sée , témoin et presque acteur d'une chasse eu 
balsti , sorte d'embarcation fort singulière, en 
usage dans tout le pays. C'est un çauot d'une 
apparence assez fragile, mais sur lequel les ha- 
biles marins de celte contrée naviguent avec 
confiance dans tous les fleuves et vonl même fort 
souvent très-loin en mer. Il se compose de deux 
peaux de lion de mer cousues cl rapprochées 
de manière à leur donner la forme de l'animal 
vivant, de huit à neuf pieds de long, cylindri- 
ques el gonflées d'air : le tout maintenu et sup- 
porté par de légères traverses de bois et nu 
mince clayouuage. Le pilote s'assied à l'une des 
extrémités, maniant par le milieu deux longues 
rames engagées de chaque côté dans une petite 
échaucrurc. Quelques coups vous éloignent de 
la côte, cl le passager descendu pour la pre- 
mière fois dans une balsa ne se voit pas sans 
inquiétude isolé au milieu des vagues sur celte 
esj>èce de ballon nautique , où il n'a d'autre 
point d'appui que les minces parois sur hsqucl- 
les les peaux sont fixées (Pl. XUI — 3). 

Le passage effectué, j'étais sur le territoire où 
la république chilienne n'a plus d'autorité hors 
de la portée du canon des forts dont les Espa- 
gnols ont couvert les rives du Biobio depuis son 
embouchure jusqu'à sa source, et doubles prin- 
cipaux sont Nacimiento et Pueu. Le Biobio com- 
mence dans les Audes, se grossil dans son cours 
des eaux de plusieurs rivières qui viennent tou- 
tes du N., et entre lesquelles on disliugue le 
Rio Claro, le Rio Laxa, le Rio Guaque, le Rio Du- 
queco. Les deux rives eu sont bien boisées, tous 
les ravins , la plupart des collines el beaucoup 
des plaines étant couverts de belles forets. Il est 
navigable jusqu'à Nacimiento pour les bateaux 
plats cl les canots qui transportent à très-bas 
prix à Concepciou les denrées du pays , uvan- 
tage que ne possède aucune des autres provinces 
chiliennes. 

Je gagnai Arauco , pelile ville fortifiée qui 
semble avoir donné son nom à la portion du 
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pays qu'on appelle Araucanic, et où le» Indiens 
du S. viennent faire des échanges. J'allai au 
petit village indien de Tubul, situé au S. 0. d'A- 
ratlCO; j'y fis connaissance avec le foquinn ulnun 
(chef) du lieu , homme doux et hospitalier en 
lemps de paix, mais terrible, me dit-on, dans 
la guerre, et fier d'appartenir à celte race bel- 
liqueuse qui , seule de tous les Indiens de 
l'Amérique, est restée maîtresse chez elle. 
Sj maison était un bâtiment couvert en chaume, 
assez vaste, divisé dans l'intérieur en plusieurs 
cases, dout chacune renfermait une espèce 
de lit; dans la première étaient placées cini 
ou six petites tables sur une sorte d'cstr.ide 
Derrière était une cuisine entièrement séparée 
du reste, avec plusieurs foyers distincts, en- 
I mirés de dilféreus vases de terre; au-dessus 
de chaque foyer se trouvait une c/iifna ou pa- 
nier servant de garde-manger. La famille du 
chef était fort nombreuse , tt au milieu d'une 
quarantaine d'individus, femmes, jeunes gens 
et enfant, il semblait régner eu patriarche. Aux 
repas, où les femmes ne paraissaient jamais que 
pour servir les hommes, i bacun d'eux était assis 
a l'une des petites tables. Le menti se composait 
ordinairement, au déjeuner, d'une espèce de fa- 
rinc rôtie et mêlée avec de l'eau chaude ou 
froide; au dîner, de mouton, de bœuf, de pois- 
son, de volaille , de pommes de terre ou de ci- 
irouilles, assaisonnés d'ail, d> poivre, de pi- 
ment, et d'une espèce de pâle dite mtlow, faite 
avec des pommes de terre ou des citrouilles pé- 
tries dans du lait; ils boivent, suivant les sai- 
sons, une espèce de cidre très-capiteux et d'au- 
très boissons fermcnlées. 

Je dus à l'influence de mon hôte, comme chef 
des guides, une escorte et toutes les facilités 
possibles pour me rendre à Valdivia. Je vou- 
lais n'embarquer dans ce port pour Valparaiso, 
après avoir ainsi accompli mon voyage à travers 
d'immenses dé>erls. Conduit ass<z commodé- 
ment, grâce à mon sauvage, dans toute cette 
vaste contrée, je traversai sans m'ai rèter les 
huit provinces qui composent le Chili espagnol. 
Ces provinces sont riches et fertiles; plusieurs 
[d'entre elles possèdent même de belles et abon- 
dantes mines d'or, mais ou n'en doit pas moins 
les regarder comme des pays perdus pour la 
civilisation européenne. Arrivé à Valdivia, avant 
de mettre à la voile pour Valparaiso, j'ai re- 
cueilli et mis en ordre toutes les notions que j'ai 
pu rassembler soit par moi-même, soit par des 
informations prises ou des autorités consultées 
sur la géographie de celle partie du Chili , ainsi 
que sur les mœurs cl usages de ses habitons. 



C'est le résultat de ces curieux renscignemens 
que je consigne ici. Si l'on trouve dans cette 
esquisse sur les Indiens du Chili méridional 
quelques traits qui rappellent, plus ou moins, 
les Indiens Patagons et les Indiens Pampas, 
on ne devra pas s'en étonner; car l'analogie la 
plus sensible règne, en dépit 'de toutes les dis- 
linctions théoriques, entre ces peuplades di- 
verses, qui sont toutes des branches plus ou 
moins considérables de l'immense tronc des 
peaux routes de l'Amérique du Sud. 

Les Indiens dont je m'occupe dans ce moment 
appartiennent à la troisième grande division re- 
connue par M. d'Oi bigny, celle dcs/lranranos, 
di-liiigués, suivant les régions qu'ils occupent , 
en Pampas; en Pelmenches, dont je vais surtout 
parler; en Guinchi* ou CancAes et en Huillû 
(fies; ces deux dernières nations habitant la 
contrée qui s'étend au midi de Valdivia , jus- 
qu'aux îles Chiloé. C'est, dit on , surtout dans 
sa partie occidentale, un pays magnifique, bien 
arrosé , bien boisé , doté d'un climat délicieux 
et dont le sol est très-uni , particulièrement vers 
le S. C'est là que se trouvent les deux grands 
lacs Osorno et lluanaco, auprès desquels on a 
vainement lente de rétablir une ancienne colonie 
espagnole détruite par les naturels. 

L'Arauranie, si mes recherches ne me trom- 
pas, s'étend du N- au S., de la rivière Biohio 
à la plaine ou tftmot de Valdivia, cl, de l'K.àl'O., 
des Amies à l'Océan-Pacifique ; ce territoire 
est tout naturellement divise par ses hnbilans 
en contrée maritime, tan<*urn mapu; lelbun mapu 
ou pays plat; pied des Cordillères, tnaptre ma pu; 
et pire mapu, pays des Andes. Chacune de ces 
quatre ulhal mapu (espèces de tétrarchits) est 
partagée elle-même en neuf aliarogurs ou pro- 
vinces, comportant à leur tour neuf règnes ou 
districts; l'ut bal mapu a pour administrateurs, p.ir 
rang d'autorité, quatre toquis ou chefs suprêmes, 
neuf apo-ulmenes et trente-six ulmenes, tous in- 
dépendans les uns des antres , mais lous liés 
dans l'intérêt général par une sorte de confédé- 
ration, et lous béréaitaires ou élus. Tels sont 
les détails que donnent plusieurs voyageurs sur 
la constitution politique des Araucanos; mais il 
paraîtrait, d'après d'autres, que ces détails ont 
été fort exagérés par les écrivains espagnols, 
intéressés à relever les vainqueurs pour excuser 
un peu la faiblesse ou l'impérilie des vaincus. 
Les Araucanos sont pourtant plus avancés que 
les Italiens des Pampas qui n'ont point de rési- 
deneefixeet ne vivent que de chasse cl de pillage; 
tandis que ceux du Chili ont des demeures, se 
livrent à l'agriculture, et vivent de leur travail. 
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Les Araucanos savent fabriquer certaines po 
terics et lisser les étoffes ; leurs ponchos sont cé- 
lèbres dnus toute l'Amérique, tant par la finesse 
et la solidité de leurs tissus que par l'éclat de 
leurs couleurs. J'ai décrit une maison arauca- 
nienue, mais c'était celle d'un chef; les autres 
ne sont guère plus commodes ni plus élégantes 
que les ranchus des Pampas. Les chefs sont vê- 
tus à peu près comme tous les antres Chiliens: 
chemise de laine, culottes, ceinture, poncho, 
pjuies ou sandales de peau; mêmes éperons, 
même selle, mêmes larges élricrs de bois. Les 
autres- Indiens ne portent guère qu'une espèce 
de jupon assujetti aux reins par une ceinture , 
et uu poncho sur les épaules. Il serait absurde 
de leur attribuer, comme l'ont fait certains voya- 
geurs, des progrès quelconques dans les sciences 
intellectuelles ; ils n'ont ni langage écrit ni hiéro- 
glyphes qui en tiennent lieu ; quoique passionnés 
pour les liqueurs folies, ils paraissent, eu géné- 
ral, doux et exempts de plusieurs des vices 
des autres nations sauvages. Ilsadmelteut la po- 
lygamie. Les femmes se font avorter au moyen 
d'une plante médicinale qu'elles cachent avec 
soin; leur sort est, d'ailleurs, celui de toutes les 
femmes sauvages : elles sont vouées aux travaux 
les plus pénibles et à la servitude conjugale; 
elles sont extrêmement propres et se baigueut 
très-souvent. Les Arauranos ne paraissent point 
étrangers à l'exploitai m u des mines d'or et d'ar- 
gent; ils fondent ces métaux dans des creusets 
grossiers, exposés à un courant d'air. Leurs 
connaissances eu médecine ont été exagérées ; 
elles se borneut à l'application de quelques 
plantes, et dans le traitement des maladies in- 
terviennent aussi les muchis (sorciers) avec 
leur tambour magique et leurs hideuses con- 
torsions. Leur religion est simple. Ils ont un 
dieu suprême, Ptllan, qui a sous lui d'autres 
divinités; Meulen , génie du Lieu; ffancubu, 
génie du mal; Epunamun, génie de la guerre. 
Ils n'ont ni temples, ni idoles, ni culte. Ils, ad- 
mettent l'immortalité de l'ame et ont un Caron 
femelle, Tempulagy, vieille femme qui passe les 
ames au-delà des mers, vers 10., où se trouve 
le séjour de l'éternelle béatitude. Leurs ma- 
riages offrent quelque analogie avec ceux des 
anciens Spartiates , dans l'usage d'eulever fur- 
tivement la fiancée. Leurs funérailles soul seur- 
blables à celles des Pampas et des Patagons; 
elles rappellent les mœurs homériques par l'en- 
terrement du guerrier avec ses armes, par le sa- 
crifice d'un cheval sur sa tombe, et par le dépôt 
qu'on y fait de comestibles pour nourrir le mort 
pendant le voyage. Mais le trait dominant du 
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caractère des Araucanos est leur orgueil mili- 
taire, qui ne leur a jamais permis de demander 
la paix , qu'ils ont néanmoins toujours accordée; 
ils sont vindicatifs comme tous les Indiens, mais 
susceptibles de patriotisme, d'attachement et 
d'hospitalité. 

Il s'agit maintenant des Pehuenches, autres 
habitans du pays qui ont beaucoup de rapport 
avec les Araucanos proprement dits, cl que j'en 
rapproche sans les confondre. Ils ressemblent 
surtout aux Pampas , si ce n'est pas absolument 
le même peuple; errant comme eux, ils sont 
comme eux tantôt ennemis, tantôt allies des co- 
lons, suivant leur caprice ou leur intérêt. J'en 
avais déjà vu quelques-uns aux cuvirous d'An- 
tuco; ils s'étaient établis là, après avoir été 
chassés de leur patrie, cl ils parlaient la langue 
araucanienne, sans presque entendre un mot 
d'espagnol. Je venais d'en rencontrer dans ma 
traversée plus récente. C'est dans ces diverses 
occasions que j'ai recueilli les observations sui- 
vantes. 

Le nom des Pehuenches [hommes des pins) 
est formé du mot che , homme, et du mot 
pehuen, grand arbre, pin. Cet arbre, appelé 
aussi pinal , est commun dans toute l'Arau- 
cauie. Les Pehuenches sont essentiellement no- 
mades. Ils errent çà et là dans le» Andes, se 
présentant tantôt en pasteurs occupés seulement 
de leurs troupeaux , tantôt eu brigands avides 
de butin qui descendent dans les plaines et y 
portent le meurtre et le ravage. Ils ne s'arrêtent 
et ne construisent quelques cabanes que lorsque 
les mois glacés de juillet et d'août, couvrant les 
hauteurs d'une neige épaisse et gonflant les tor- 
reus , les forcent à suspendre leurs courses ha- 
bituelles. La forme de leurs demeures, leur genre 
de vie , la nature de leurs entreprises, leurs ar- 
mes, les font beaucoup ressembler aux peu- 
plades qui parcourent les steppes du nord de 
l'Asie. J'ai décrit ailleurs leurs camps (loliUrias) 
daus les plaines ou au bord des ruisseaux. Tout 
autour les troupeaux errent sans gardiens; de- 
vant chaque tente ( lolJo) se voient toujours uu 
cheval sellé et la terrible lance fixée en lerre 
comme chez les Tobas. 

Au milieu de la hutte brille un bon feu , sur 
lequel se trouve toujours quelque mets que cha- 
que membre de la famille vient prendre sans 
heures réglées et quand la faim la presse. Le 
signal du départ donné , les tentes sont roulées, 
et des bêtes de somme transportent ailleurs 
le village errant. Quelques peaux pour servir 
de couche , quelques sacs carrés aussi de peau , 
le recado et ses sangles, la lance et le lasso avec 
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«es boules (laquen bolas des Chiliens), compo- 
sent tout leur mobilier. La femme pause, selle, 
bride le cheval de son mari, décharge les ani- 
maux dans les haltes, leur donne la nourriture, 
allume le feu, cuit les alimens, et, dans les niar- 
rhes , porte son enfant à la manière des Caraï- 
bes. Le moindre oubli de ses devoirs lui attire 
les traileinens les plus barbares. 

Il existe chez cette nation un usage qui rap- 
pelle singulièrement la fraternité tf armes des 
anciens peuples germains et Scandinaves et Vhe- 
tteria des anciens Grecs. C'est l'uniou que con- 
tractent, sous le nom de iacu (couple), deux 
hommes qui croiont se convenir. La mort seule 
peut dissoudre cette fraternité. Les deux amis 
couchent sous la même tente , combattent en- 
semble , et chacun des deux doit être prêt à se 
sacrifier pour l'autre. 

L'éducation des enfans est simple. Le garçon, 
à peine âgé de quelques mois , appreud à se te- 
nir à cheval derrière sa mère , qui prolonge les 
courses à mesure qu'il se fortifie. 11 grandit ra- 
pidement et il est déjà cavalier habile à l'âge 
où nos enfans marchent à peine. Il s'exerce 
bientôt à manier les armes , et ne tarde pas à 
prendre part aux expéditions. La fille , dès 
qu'elle en a la force , apprend à écraser le maïs 
entre deux pierres et à conduire les troupeaux. 
Leur coiffure, leurs habillemeus, leurs parures, 
sont ceux des Pampas et des Araucanos. 

Les Pehuenches sout souvent en guerre 
avec leurs voisins , à cause de leurs troupeaux, 
qui les obligent à chercher partout de vastes 
pâturages; leurs empiétemens continuels sur 
les territoires limitrophes leur attirent de fré- 
quentes querelles, auxquelles toute la nation 
prend part. Dans le combat , chaque chef agit 
de son côté avec ses guerriers , sans garder au- 
cun ordre de bataille et sans se concerter avec 
les autres chefs. Leur principal stratagème con- 
siste à saisir un point faible de l'ennemi et à s'en 
approcher, pendant la nuit, avec toute l'adresse 
et la patience propres aux Indiens. A l'aube du 
jour, ils se précipitent sur le malheureux village 
en poussant d'affreux hurlemeus , de telle sorte 
que les habitaus ont à peine le temps de fuir. 
Tout ce qui a quelque valeur devient leur proie. 
Les hommes faits et les adolescens 60ul immo- 
lés sans pitié ; les femmes , les enfans sont em- 
menés captifs, et le village est réduit en cendres ; 
après quoi , ils disparaissent aussi rapidement 
qu'ils sont venus (Pl. XLII — 2). 

Les Indiens font rarement des prisonniers. 
Ils combattent tous jusqu'au dernier soupir , 
plutôt que de se rendre. Un fait arrivé à An- 
Ah, 



tuco, pendant mon séjour dans ce village, don- 
nera une idée de leurs mo?urs militaires. Un 
parti de Pehuenches était revenu du sud, après 
avoir fait prisonnier un chef de Moluchcs. Le 
lendemain de son arrivée , le prisonnier parut 
devant le fort , au milieu d'uu double cercle 
de guerriers armés et de spectateurs des deux 
sexes. On avait creusé à ses pieds trois fosses 
et il tenait à la main un petit bâton. 11 se mit 
à célébrer 6es exploits , nommant les enne- 
mis qu'il avait vaincus, et rompant, à chaque 
nom, un morceau du bâton qu'il jetait dans une 
des fosses, en le foulant aux pieds; l'auditoire 
poussait des cris de fureur , tandis que les lan- 
ces se rapprochaient de plus en plus de la 
poitrine du Muluche, jusqu'à ce qu'enfin le fier 
guerrier tomba sous les coups de ses vainqueurs, 
en proclamant sa dernière et sa plus éclatante 
victoire. 

On avait, à la même époque, arrêté, près 
d' Antuco , deux Pehuenches ennemis , qui fu- 
rent bientôt reconnus pour espions , et comme 
tels condamnés à mort. Ils devaient être fusillés 
le lendemain de leur jugement. Certains du sort 
qui les attendait, ils saisirent un moment propice 
pour escalader la palissade et le fossé du fort et 
s'enfuirent dans la direction du volcan. Arrêtés 
par le torrent, l'un d'eux tomba bientôt percé de 
balles ; l'autre, pour se soustraire à la poursuite 
la plus acharnée, avait fait un long détour, qui 
finit par le ramener vers la cascade près de la- 
quelle le fort est bâti. Entouré de tous côtés, il 
gravit la dernière pointe des rochers qui domi- 
nent l'effrayant abîme où le torrent se préci- 
pite avec un bruit épouvantable. Là, le malheu- 
reux étendit les bras vers le volcan , dans les 
entrailles duquel réside le dieu Pillan , le plus 
puissant de tous, à qui sont donnes les éclairs et 
le tonnerre , et que tous les Indiens implorent à 
leur dernière heure. C'était un spectacle saisis- 
saut que et lui de cette haute figure brune , à la 
chevelure épaisse flottant en désordre, et dont 
les traits peignaient le désespoir. Le plus hardi 
des soldats s'approchait déjà lentement de ce 
lieu périlleux, et allait saisir le fugitif, quand 
celui-ci , s'cnvcloppant la tête de son poncho , 
se précipita dans l'abîme avec un cri perçant dont 
le souvenir seul me remplit encore de terreur. 

Les Espagnols, indépendamment de Concep- 
cion et des forts du Biobio , avaient fondé six villes 
sur divers points de l'intérieur de l'Araucanie : 
la ville impériale , Villarica, Auzol ou la Fron- 
lera, Cafietc, Osorno, toutes successivement 
détruites par les Indiens, et Valdivia qui, seolc, 
a pu se maintenir au milieu de tant de ruines* 
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mais qui n'est , avec «on territoire , qu'un point 
isolé dans le pays. 

En y arrivaut , je fus extrêmement surpris de 
trouver si petite une ville qui passe pour l'une 
des plus importantes du Chili, et qui , en y 
comprenant un faubourg indien , n'a guère plus 
de huit cents habitansj mais envoyant son 
port qui est , assurément , le plus beau de tous 
les ports chiliens , sans même en excepter Con- 
ception, je compris l'importance qu'on y atla- 
chc. L'entrée de ce port est signalée aux navi- 
gateurs par deux collines dont l'une au N., appe- 
lée Morro Boni/acio, est beaucoup plus élevée que 
le Morro Gonialo , situé du coté opposé. Il est 
bien défendu, et, dans les différeus loris ou bat- 
teries qui le protègent de tous cotés , lord Co* 
chrane, quand il prit la ville en 1810, trouva 
cent vingt pièces de canon de divers calibres. 
11 y a jusqu'à quinze de ces ouvrages, dont les 
principaux sont le lorl de l'Aguada del Ingles , 
le fort San Carlos, le fort Amargos, le fort Man- 
zanera, le château de Piojo, le grand château de 
Niebla ; ils sont tous disposés de manière à inter- 
dire aux vaisseaux enuemis le port et l'ancrage, 
et à rendre un débarquement presque impos- 
sbile. Yaldivia est située à l'embouchure du Rio 
Callacalla, sur une pointe de terre élevée qui 
commande un pays magnifique ; elle a été fondée 
en 1 553 par D. Pedro Yaldivia dont elle porte 
le nom. Les Indiens l'enlevèrent aux Espagnols 
' en 1599, et la détruisirent en 1603 ; elle fut re- 
bâtie et repeuplée en 1645. Avant la révolu- 
tion, elle servait de bagne ou presidio aux con- 
damnés du Pérou et du Chili. La province qui 
en dépend est fertile surtout dans la partie ap- 
pelée los Llanos, abondante en blé, en orge, en 
légumes , en fruits et en bœufs et moulons d'ex- 
cellente qualité. 

J'étais depuis huit jours à Yaldivia. C'était 
plus de temps que n'en demandait la revue de 
tout ce qui pouvait m'y intéresser ; je saisis donc 
la première occasion qui se présenta pour me 
reudre à Yalparaiso. Aucune circonstance digne 
d'être potée ne signala pour moi celte navi- 
galion, çt j'arrivai promptement au troisième 
port de la république chilienne, que les habi- 
tant de Santiago appellent Puerto, le port par 
excellence , par opposition au nom de paeUo ( le 
village), qu'ils donnent eux-mêmes à leur ville. 

Rien n'égale l'étonnement du voyageur au 
premier aspect de cette place si ridiculement 
nommée Falparniso (vallée du paradis), avec son 
ai '/umirai (terrain des amandiers), dont le nom 
no représente plus guère qu'une tradition , car 
il n'y a presque plus d'amandiers dans celle 



partie. Que peut-il dire, en effet , quand, an 
lieu du riche tableau que ces noms charmant 
ont retracé à son imagination , il n'aperçoit 
qu'un petit nombre de maisons irrégulièrement 
bâties sur le bord d'un bassin profondément 
eucaissé, formé par une ligne demi- circulaire 
de collines qui s'élèvent de douze cents pieds 
au-dessus de son niveau? Mais cette première 
impression ne dure pas; et, à mesure qu'on ap- 
proche, la vue se repose avec intérêt sur quel 
ques points, entre lesquels on distingue le Monte. 
Âlegre, couronné d'élégantes demeures de cons- 
truction anglaise (Pl, XLI1I — 1 ). La ville se divise 
eu deux parties, le port et l'almeudral. L'almen- 
dral est situé à l'E.duport, auquel il sert de fau- 
bourg. On y descend d'abord quaud on arrive de 
l'intérieur par l'une des deux routes précédem- 
ment décrites (Pl. XLH — 1). Cette partie est bien 
bâtie et ornée de jardins ; elle est déjà fort peu* 
plée. Beaucoup de négocians de la ville y oni de 
jolies maisons de plaisance, et elle sert de rendez- 
vous aux fashionablcs. Quant au port, c'est la 
partie la plus importante de la ville , le centre 
de son commerce et do son activité. Les mar- 
chandises s'y déchargent; on y voit les bu- 
reaux et les magasins des négociant et des au- 
torités. Il semble, à la première vue, ne consis- 
ter qu'en une seule rue bâtie au pied d'une 
montagne à pic cl où l'on remarque, entre au- 
tres édifices, une douane magnifique; mais bien- 
tôt, en pénétrant dans les quebradas (gorges, de 
montagne ), on découvre des centaines de mai- 
sons d'abord invisibles, et l'on ne s'étonne plus 
de voir enûn une ville qui a compté une popu- 
lation de 1 0 à 15,000 ames , aujourd'hui portée 
à plus de 25,000. 

La situation centrale de Yalparaiso en a fait, 
jusqu'à présent, le principal dépôt de toutes les 
ressources du Chili, et l'habitude prise par tout 
les navires baleinier* ou autres d'y relâcher, 
soit qu'ils viennent du cap l{orn , soit qu'ils 
viennent des régions septentrionales , assure à 
cette ville une importance commerciale déjà con- 
sidérable et qui ne peut que s'accroître encore; 
mais la baie de Yalparaiso a le grave inconvenant 
de n'être sûre que de septembre à la fin d'avril, 
exposée qu' elle est , depuis mai jusqu'à la fin 
d'août, aux venu du N. O.; aussi est elle tous 
les ans, en hiver, le théâtre d'un plus ou moins 
grand nombre de sinistres. Sous ce point de vue, 
les ports de Conccpcion et de Yaldivia lui sont 
de beaucoup préférables. 

Yalparaiso, ville exclusivement commerçante, 
çt sans monument remarquables, ne pouvait 
être pour moi que d'un intérêt secondaire, en dé 
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pil même do a grâce ut de l'affabilité de ses habl- 
tans, qui ne s'occupent pas moins de leurs plai- 
sirs que de leurs affaires. Je n'y séjournai pas 
long-temps ; et, après avoir visité ses deux forts 
Sau Antonio et Baron, qui commandent l'an- 
crage; après avoir reconnu, avec douleur, lus 
trnecs encore trop nombreuses du terrible trem- 
blement de terre de 1822, qui l'avait renversée 
dans sa presque totalité, je pris mou passe-port 
pour le N., et me dirigeai vers la Bolivia. 

Ici finit presque tout l'intérêt de ma prome- 
nade chilienne, et je vais rapidement exposer 
ce qui me reste à en dire. Les deux provinces de 
Coquiiubo et de Gopiapo , dont se compose la 
juridiction du N. , quoique plus considérables 
en territoire que toutes les autres , sont égale- 
ment montagneuses et dépourvues de végétation; 
sauf le petit nombre de vallées où s'égarent de 
minces filets d'eau qui sont Lien loin de mériter 
le nom de rivières, on n'y trouve d'autres cours 
d'eau que le Bio Copiapo et le Bio Guasco; en- 
core ces derniers sont-ils plutôt dus lorruns à sec 
la plus grande partie de l'aimée. La seule richesse 
de ces provinces consiste eu mines d'or, d'ar* 
gent et d'autres métaux précieux ; mais l'exploi- 
tation de ces mines est souvent paralysée par la 
difficulté d'y entretenir des mules sur des routes 
la plupart du temps impraticables. 

Ou voyage ordinairement dans cette direc- 
tion sur des mules ou à cheval. Je partis de Val- 
paraiso vers le 15 juillet; j'atteignis bientôt le Bio 
Quillota, dont le passage, en cette saison, n'est 
pas sans danger. La route suit d'assez près les 
bords de la mer et conduit, par la jolie vallée 
de Ligna, jusqu'au petit port de Quillamari; 
On se rend de là à la vallée de Cliiupa, où déjà 
se fait sentir la différence de fertilité marquée 
par la nature entre les provinces du nord et 
celles du midi. C'est dans celle vallée qu'est la 
petite villo d'Illapel , où sont des mines de < u i- 
vre assez riches et où on élève des chevaux qui 
passent pour les meilleurs du pays. A mesure que 
nous avancions, la végétation prenait un aspect 
plus triste et plus pauvre et la présence des ani- 
maux n'animait plus guère le paysage. Plus d'al- 
garrobos, plus de beaux arbres ; mais cncorequel- 
quefois des aloès et des poiriers épineux, et 
quelques troupeaux éloignés de guanacos sau- 
vages, quelques chèvres, quelques vaches soli- 
taires; de temps à autre, un champ de blé sus- 
pendu au front d'une montagne à une hauteur 
considérable, attendant sans succès les pluies de 
l'hiver, expérience précaire tentée par les culti- 
vateurs pour s'épargner les frais écrasansde l'ir- 
rigation. Je ne trouvai plus rien de remarquable 



jusqu'à Coquimbo, autrefois nommée Cuguimpu, 
agréablemcNft située sur une espèce du petite ter- 
rasse, à l'embouchure de la rivière de ce noqi. 
C'est une ville petite, mais assez propre. Les 
champ cultivés qui l'entourent forment un con- 
traste frappant avec les terres qu'on voit plus 
loin. Son existence dépend tout entière du l'ex- 
portation du produit des mines voisines. Son 
port est situé à trois lieues au sud. Elle a sept à 
huit mille habilans. C'est une espèce de capitale 
du Chili septentrional. De Coquimbo, je me di- 
rigeai sur Cuasco qui en est éloignée de soixante- 
deux lieues, et qui appartient à la province de 
Copiapo. De toutes les provinces du Chili, celle 
de Copiapo est la plus riche en mines, mais elle 
n'en est pas plus opulente, parce que beaucoup 
de ces mines lont à peu près inexploitables, 
surtout celles de Chuco-Alto, au nord, abon- 
dantes en or et en argent, et qui, jusqu'à ce 
jour, ont été inaccessibles à l'avidité même 
des Européens. Le pays est nioulagneux, aride, 
dépourvu de toute espèce de végétation ; et 
il est rare qu'il y pleuve une ou deux fois 
<yi hiver. La principale ville ou plutôt le prin- 
cipal village, Guasco, a seul une apparence 
de vie ; car plus on avance sur cette route, plus 
les habilans sont clair-semés , et ce n'est pas là 
qu'il faudrait chercher à étudier les mœurs et lus 
coutumes des Guasos qui sont les gauchos ou 
paysans du Chili, et qui ressemblent beaucoup, 
à tous égards , à ceux que l'on rencontre dans 
toute la Bépublique Argentine. J'en vis pourtant 
quelques-uns dans les environs un peu moins 
sauvages de Guasco. Leur coiffure a surtout 
quelque chose de fort bizarre, util est assez ori- 
ginal de voir des gens à jambes nues ou couvertes 
de grossières pièces de cuir, les talons armés de- 
gros éperons; quelques-uns d'entre eux ont une 
mine telle qu'on ne les rencontrerait pas sans 
crainte au coin d'un bois, daus notre Europe ci- 
vilisée (Pl. XL1II — 2). Les habilans de Guasco 
s'occupent surtout des travaux des mines. Une 
tcrlulia, à laquelle l'un d'eux m'invita chez lui, me 
fit sentir que je m'éloignais de plus en plus des cas 
pitales; je fus surtout frappé de voir fumer des ci- 
garres et prendre le maté dans une salle à l'une 
des extrémités de laquelle figurait, éclairée par 
deux flambeaux, une table portant un grand 
crucifix, flanqué , de chaque côté , de figures de 
saintes, indice de mœurs assurément bien étran- 
gères aujourd'hui aux centres de notre civilisa- 
tion, même dans l'Amérique espagnole. J'arrivai 
enfin à Copiapo, deux fois détruite , depuis peu 
d'années, par les tremblemens de terre, et ré- 
cemment rebâtie en adobes blanchies; mais 
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c'est un Heu bien pauvre, bien trisle, et le 
courage me manqua tout-à-fait pour aller plus 
loin. Que me restait-il, d'uilicurs, à voir au 
Chili, en poussant jusqu'à l'extrême frontière? 
Me rendre au Pérou, en traversant, dans toute 
sa longueur , l'éternel désert d'Alacauia, ne 
me souriait pas le moins du monde. Heureuse- 
ment j'appris à Copiapo qu'en ce moment 
ûn petit navire chilien était à l'ancre , prêt 
à faire voile pour Cobija. L'occasion était ex- 
cellente, et je n'avais que seize lieues à faire 
pour m'y rendre. Le soir même, j'étais d'accord 
avec le capitaine. 

Le lendemain , au point du jour, au moment 
où le bâtiment appareillait , un cri soudain s'éleva 
parmi notre petit équipage. Tous les regards se 
dirigèrent à la fois sur un des plus hauts rochers 
qui bordaient la rive. Une masse noirâtre s'é- 
levait lentement au-dessus du roc en tournoyant 

dans les airs. C'était un condor Un condor, 

cet oiseau si rare même dans les lieux qui lui ser- 
vent de retraite, et que j'avais vu tout au plus 
deux ou trois fois dans mes courses au milieu 
iL s Andes et sur h s cotes de la Patagonie, 
quoiqu'il habite indifféremment les sommets les 
plus élevés et les plaines les plus basses, du 56° 
île lat. S. (cap Horn) au 8° de long. N.; le con- 
dor que je devais retrouver encore dans tout le 
Pérou et dans toute la Bolivia , mais qui ne fran- 
chit pas le versant occidental des Andes, quoi- 
qu'il en atteigne les sommets les plus élevés , 
puisque M. d'Orbigny l'a vu planer sur l'Iliinani , 
à 3,753 toises au-dessus du niveau de la mer! 
On sait à combien de contes absurdes cet oi- 
seau célèbre a donné lieu ; peu s'en est fallu 
que son existence même , ainsi que celle du 
phénix, ne se trouvât reléguée dans le domaine 
des fables, comme si la vérité seule, sur les beaux 
ouvrages de la nature , n'était pas plus grande 
que tout ce que peut inventer l'imagination exal- 
tée des voyageurs ignorans ou prévenus. On 
connaît aujourd'hui très-bien le condor (xar- 
coramphus gryphus, Lin.); personne ne croit 
plus maintenant qu'il enlève des moutons, des 
vaches, des taureaux, des cerfs, des enfans; 
mais on reconnaît qu'il nuit beaucoup aux trou- 
peaux. On sait que la taille du plus grand n'ex- 
cède pas celle du lammer-geyer ou vautour des 
agneaux [vultar barbatus) des Alpes, et il ne pa- 
rait pas, terme moyen , avoir plus de trois mè- 
tres d'envergure , ce qui est encore énorme. 
Le condor ne préfère pas, comme on l'a dit, 
les montagnes aux plaines, puisqu'on le re- 
retrouve dans les plaines comme sur les mon- 
agnes; mais ce qui le déride surtout sur le 
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choix de son habitation, c'est la nature des 
lieux, qu'il aime dépouillés, arides, pourvu qu'il 
y trouve des Hamas ou des alpacas, des pho- 
ques ou des otaries, sa nourriture habituelle. 
Le condor vit, en général, isolé et non en 
troupes nombreuses, comme d'autres oiseaux 
du proie du genre des cal haï tes. Sa force con- 
siste surtout dans son bec, avec lequel il en- 
tame, déchire et dépèce sa proie, et non dans ses 
ongh s, qui sont longs, mais sans énergie. On ne 
sait pas au juste combien de temps vit le condor ; 
les Indicnsdisent en avoir vu de plus de cinquante 
ans; mais ce fuit est à vérifier. Il est certain que 
sa femelle ne pond jamais que deux œufs; ce 
qui , joint à la chasse active qu'en font les fer- 
miers, expliquerait < minent le nombre en est 
si restreint, comparativement à celui des autres 
aca'pitres (Pl. XL1II — 3). Ce noble oisCau 
n'est pas seulement remarquable sous le rap- 
port de l'histoire naturelle ; il l'est aussi sous le 
point de vue archéologique ; car, en des temps 
auxquels l'histoire ne remonte pas, il paraît 
avoir été l'objet de l'adoration des peuples du 
Pérou , comme le symbole de leur gloire. 
Dans la circonstance où je le retrouvais, parti 
des bords que je quittais cl dirigeant vers les 
Andes péruviennes son vol majestueux, il sem- 
blait vouloir me devancer sur le territoire de 
cet antique empire des Incas que j'allais visiter, 
et dont tous les monumens devaient encore 
m'offrir son image. Il n'était pas impossible que 
nous nous revissions bientôt sur cette terre clas- 
sique des grands souvenirs ; et tandis que le ûer 
représentant des Fils du Soleil fendait de son 
aile intrépide les flots de la plaine élhéréc, moi, 
tendant au même but par une autre route , je 
m'embarquais pour Cobija. 

CHAPITRE XXXIX. 

1 OU. — GEOGBÀPH1B ET HISTOIRE. 

Considéré dan9 son ensemble géographique , 
le Chili, situé sur la côte occidentale du conti- 
nent de l'Amérique du Sud , présente la forme 
d'un immense parallélogramme, neuf fois plus 
long que large , courant N. et S. et compris en- 
tre les 24* et 44 e degrés de lat. S. Les bornes 
en sont bien déterminées. Il a pour limites au N. 
le grand désert d'Atarama, qui le s<pare du 
Pérou; à l'E. la haute barrière de la Cordillère 
d<s Andes; au S. le golfe de Guaytcca et l'ar- 
chipel de Cl.iloè ; et à l'O. le Grand-O éan. 

On a , jusqu'à ce jour, méconnu les caractères 
topographiques de cette contrée , en la suppo- 
sai formée de plateaux élevés allant, de la mer 
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au pied de l'immense Cordillère , tondis qu'on 
doit, au contraire, la regarder comme une partie 
de la Cordillère même, divisée transversalement 
en hautes chaînes et en vallées correspondantes 
qui descendent vers la mer, en diminuant tou- 
jours, non pas en ligne directe, mais par des 
détours très-variés, ayant rarement moins de 
1000 pieds et généralement plus de 2000 pieds 
d'élévation au-dessus de la hase des vallées qui 
les coupent. Les vallées étant fort inclinées per- 
mettent l'irrigation dans tous les endroits où l'on 
peut se procurer de l'eau ; aussi les parties mon- 
tueuses sèches et brûlées sont-elles la plupart du 
temps incultivables, ce qu'on peut dire d'un cin- 
quième environ de la moitié septentrionale du 
Chili ; mais, à partir du 55° de lat. au S. du Kio 
Maulc, cette observation n'est plus applicable. 

Le climat du Chili est assurément l'un des 
plus beaux et des plus sains du monde , surtout 
vers la mer, parce qu'il est là moins sujet aux 
passages trop brusques du chaud au froid. Les 
mois de janvier et de février sont les plus 
chauds de l'année : dans cette saison , à l'in- 
térieur, le thermomètre de Farenheit s'élève 
souvent à 90 et 95 degrés à l'ombre; mais apiès 
la chaleur du jour, dès que le soleil est couché, 
il souffle une brise qui rafraîchit l'air et rend les 
nuits fort agréables; aussi les habilans font-ils 
presque de la nuit le jour. A la cote, pendant les 
mois d'été, la grande chaleur se fait sentir avant 
dix heures du matin, après quoi il souffle un vent 
du S. qui la tempère beaucoup. Le thermomètre 
s'élève quelquefois à 85 degrés de jour, et la nuit 
de 70 à 75 degrés. Les mois de juin et de juillet 
sont les plus froids. Il est rare qu'il tombe de la 
pluie, si ce n'est entre les moisdemaiel d'août; 
et, si elle est très-forte, il est rare aussi qu'elle 
tombe plus de trois jours de suite. On a remarqué 
que les hivers les plus secs sont ordinairement 
suivis de saisons plus abondantes. Les mois 
d'août, de septembre , d'octobre et de novembre 
sont généralement chauds et agréables. On ne 
voit jamais de neige à la côte; de juin en no- 
vembre la Cordillère des Andes en est couverte 
dans toute son étendue ; mais le soleil la fait 
fondre avant le mois de décembre, et on n'en 
voit plus après le mois de mars. Il y a, pen- 
dant les soirées d'été, de fréquens orages dans 
la Cordillère ; on aperçoit souvent les éclairs 
qui illuminent les sommités sur toute la ligne; 
mais la distance ne permet pas d'entendre le 
bruit du tonnerre. 

Quelques avantages que présente le Chili pour 
l'excellence de son climat et pour la fertilité de 
toutet les parties de son sol susceptibles d'irri- 



gation, ces avantages sont plus que contreba- 
lancés par les trembleinrns de terre auxquels 
tout le pays est sujet. Kien n'égale la terreur 
qu'impriment ces terribles phénomènes; les 
animaux mêmes courent effrayés dans toutes les 
directions et semblent avoir la conscience du 
danger qui les menace. Quoi de pins effrayant 
et de plus déplorable, en effet, que de voir de 
grandes maisons , que dis je ? des villes entières, 
rasées eu quelques minutes et ensevelissant sous 
leurs ruines leurs malheureux habilans ! Aux 
premiers symptômes d'un tremblement de terre, 
tous les naturels sortent de leurs demeures, tom- 
bent à genoux , et se frappent la poitrine avec 
violence aux cris de mise rie ordia! misericordia! 
Ils distinguent les secousses en deux classes , dont 
les plus légères s'appellent Umblores; celles qui 
sont assez fortes pour fendre la terre et pour ren- 
verser ou endommager les édilices se nomment 
terremolos. Les tcmblores sont très-fréquens et se 
font sentira intervalles irréguliers, de jour et de 
nuit, toute l'année, à deux mois, à quelques 
jours d'intervalle, souvent plusieurs fois en un 
jour; quelquefois avec un bruil analogue à celui 
d'une charrette qui roule au loin sur le pavé, 
quelquefois sans bruit , d'autres fois sans fuire 
éprouver la moindre agitation. 

Micrs, à qui j'emprunte ces observations, pré- 
sente uu tableau terrible du grand tremble- 
ment de terre du mardi 19 novembre 1822. Il 
était alors à Concon, à l'embouchure de la 
rivière Quillota. En rentraut, quelques jours 
après , dans Valparaiso , il fut étonné de l'éten- 
due des ravages. Presque toutes les maisons 
étaient découvertes et un grand nombre d'entre 
elles renversées , ainsi que celle qu'il habitait 
lui-même. La grande église de l'Alincndral, la 
Merced, dont j'ai vu moi-même les décombres, 
était par terre , ainsi que la maison du gouver- 
neur, les deux châteaux et les autres bâlimeus 
un peu considérables. La secousse avait eu lieu 
à dix heures et demie du soir ; deux heures plus 
tard, la population périssait tout entière; ce qui 
en restait s'était enfui et campait sur les mon- 
tagnes voisines. Le tremblement de terre s'était 
fait sentir sur une étendue considérable du pays. 
Copiapo au nord et Valvidia au midi en furent 
atteintes ; on l'éprouva aussi à Mendoza et même 
à Cordova. Il paraît que le centre de l'ébranle- 
ment était dans la mer, un peu au S. de Valpa- 
raiso» car Santiago, Aconcagua et Kancagua, 
villes de l'intérieur , quoique vigoureusement 
secouées, éprouvèrent moins de mal que les 
villes riveraines. 

Le Chili, grâce à la sécheresse de son climat, 
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à l'égalité de sa température , à sa situation et à 
quelques autres causes locales, est un pays très- 
salubre. Les épidémies y sont rares ; mais on y 
éprouve des fièvres, des rhumatismes. Les goi- 
tres s'y voient rarement et ne sont jamais , daus 
l'Amérique du Sud, accompagnés de crétinisme, 
comme il arrive si fréquemment eu Europe. On 
ne pratique guère que dans les grandes villes et 
à Santiago la vaccination et l'inoculation de la 
petite vérole que les habitans redoutent cepen- 
dant comme la peste, fuyant avec horreur tous 
ceux qui en sont atteints. 

Il y a plusieurs versions sur le chiffre de la 
population totale du Chili qu'on a évaluée, en 
1818 et 1820, les uns à 1,200,000 ames, d'au- 
à 250,000 ou 300,000 au plus. Miers , à peu près 
à la même époque, la portait à environ 550,000. 

Miers dément tout ce qu'on a pu dire des en- 
couragemens accordés à l'industrie par le gou- 
vernement chilien; mais on peut le croire pré- 
venu par l'accueil peu favorable qui lui aurait 
été fait à lui-même. S'il faut l'en croire, la 
fabrication du cuivre y serait fort peu étendue. 
On ne voit pas une seule grande manufacture 
de savon ; mais on en voit beaucoup de petites, 
et ordinairement chaque famille fabrique celui 
dont elle a besoin. Le vin et Yaguardiente, espèce 
d'eau-de-vie fort aimée des guasos , sont l'objet 
d'un commerce considérable. 

Le blé et le bétail sont les principaux produits 
du pays. Il y a deux espèces de blé, l'un blanc 
( trigo blanco ) qui fournit d'excellente farine ; 
l'autre moins délicat, appelé candtal et que le 
peuple préfère parce qu'il est moins cher. Cha- 
cun fait moudre son blé aux moulins à eau de 
quelque hacienda, moyennant un prix très-mo- 
dique. On dispose des bêles à corne* en les ven- 
dant au marché, ou en faisant du charque, 
qui diffère de celui de Buenos -Ayres eu ce qu'à 
raison du climat du Chili il ne demande pas 
de sel. On en fait une consommation immense 
soit dans le pays , soit au Pérou , où on le trans- 
porte de Valparaiso ou de Concepcion. Le suif 
se convertit en chandelles, ou s'exporte. Le 
prix des peaux a plus que doublé depuis 1821. 
Le mouton est maigre, rare et cher; les porcs 
sont très-communs. Ou ne trouve en abondance 
que des frijoltt (haricots), des citrouilles , des 
pommes de terre qui font presque la seule nour- 
riture des guasos. On cultive aussi beaucoup de 
maïs, et, aux environs de Quillola, une espèce de 
chanvre qu' on dit très-bon. Il n'y croit pas de 
lin. Le Chili ne produit pas de sucre et tire le 
sien du Pérou; le ris et le cacao loi viennent de 
Guayaquil. Pour le chauffage, on se sert do 



charbon &'e*piùà et d'algarroèof oh consomme 
beaucoup de bois dans le midi; mais, dans les 
provinces du nord, où il est fort rftre, quoiqu'on 
en ait grand besoin pour l'exploitation desmines, 
on y supplée par l'usage du quisco (câtlas pe* 
ruvinnus). L'industrie est encore très'bornéc. 
Le commerce doit s'en ressentir et s'en res» 
sentira long-temps encore, quoique depuis la 
révolution des idées plus vastes lui aient déjà 
fait éprouver des améliorations sensibles 

Les pre-mières notions de l'histoire du Chili, 
qui ne datent que du milieu du xv« siècle , sont 
dues aux Péruviens. L'Inca Yupanqui, vers 
l'an 1450 , vint à Atacama, située au N. du 
désert de ce nom qui .borne le Chili au N. , 
avec une armée qui soumit, presque sans coup 
férir, les habitans de Copiapo , de Coquimbo , 
de Quillota, de Mapocho; mais elle fut arrê- 
tée là par les Promaucenos et leurs alliés. Après 
avoir pénétré au S jusqu'au pays situé entre les 
rivières Jtfaule et Rapel , les Péruviens n'osèrent 
plus avancer. Cette rivière devint la limite des 
Incas et des tribus non soumises. Leurs commu- 
nications avec le Pérou avaient surtout lieu par 
les Andes; et les Péruviens tiraient des Subsides 
considérables des é la bliss émeus d'Acoucagua, de 
Rancagua et autres. 

La découverte du Chili par les Espagnols et le 
récit de leurs premiers élablissemons dans cette 
contrée forment un des chapitres les plus intéres- 
sa ns de l'histoire des conquêtes des Européens 
dans l'Amérique du Sud. Après la mort de 
l'Inca Atahualpa , en 1535, Pizarro , jaloux de 
l'influence et de l'ambition de son compagnon 
Almagro, lui présenta la conquête du Chili 
comme un objet digne de ses talcns et l'engagea 
à la tenter, quoiqu'il eût alors plus de soixante* 
dix ans. 

Almagro partit de Cuzco , cette même année, 
avec cinq cent soixante-dix soldats et quinze 
mille Péruviens. Deux routes mènent au Chili 
dans cette direction : l'une le long de la côte de 
la mer , par le désert d'Atacama ; l'autre par 
les Andes. Il prit par impatience la plus courte, 
celle des montagnes, où le froid et la faim 
lui firent éprouver des maux incroyables. Il y 
perdit cent cinquante de ses compatriotes , dix 
mille de ses alliés, et arriva enfin à Copiapo 
avec quelques cavaliers assez à temps pour pro- 
curer des secours efficaces à ceux de ses compa- 
gnons restés dans les montagnes. Bien traités 
par les Chiliens et reçus d'abord avec une véné- 
ration qui tenait de l'idolâtrie , la soif de l'or 
porta bientôt les Espagnols à des excès qui ns 
lardèrent oas à leur aliéner les habitans du pays; 
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et, malgré des renforts reçus du Pérou, ils fu- 
rent arrêtés par les Promauccnos sur la fron- 
lière où, le siècle précédent, l'avaient été les 
Péruviens. Àlmagro abandonna tout le Chili et 
revint en 1538 à Çmço, où le frère de Pizarro 
le fit mettre à mort. 

Pedro Valdivia fit, en 1540, une seconde ten- 
tative avec deux ccnls Espagnols et un corps 
de Péruviens ; mais il n'eut pas à vaincre au- 
tant d'obstacles naturels, car il était parti en 
été. U ne fut pas aussi bien reçu que son prédéces- 
seur. Chaquo pas qu'il faisait dans le pays était 
marque par un combat; et pourtant, après avoir 
fondé Santiago et obtenu des secours du Pérou; 
après avoir conquis l'alliance des Protnaucenos , 
probablement jaloux de leurs voisins du midi, il 
franchit la redoutable frontière. En 1550, il avait 
atteint le Biobio , jeté les fondemens de Concep- 
cion ; malgré les efforts du brave Aillavilla, chef 
des Araucanos, il établit, en cinq ans, dans tout 
le pays, plusieurs villes et plusieurs forts. Enfin 
Lautaro, jeune héros araucanien, prit Valdivia, 
le mit à mort et brûla Coricepcion ; déjà il mar- 
chait triomphant sur Santiago, quand il fut, à 
son tour, vaincu et tué par Villagran, successeur 
de Valdivia. 

Après la mort de Lautaro , les Espagnols re- 
bâtirent Concepcion, fondèrent Canctc et décou- 
vrirent les îles Cluloè. D. Alouzo d'Ercilla , 
l' Homère de celte Iliade américaine, et souvent 
acteur lui-même dans les combats acharnés qu'il 
a décrits, grava sur un arbre son nom et la date 
de cette découverte, le 31 janvier 1558. 

Une guerre acharnée continuait toujours en- 
tre les Espagnols et les Araucanos. Les toquis 
Caupolican et Caillamachu avaient successive- 
ment conduit leurs concitoyens à de nouveaux 
combats ; mais tous leurs effort» furent inutiles ; 
vaincu» partout, les Araucanos ne purent em- 
pêcher les Espagnols de se consolider toujours 
île plus en plus sur leur territoire. Philippe II, 
en 1 57 5, avait établi à Concepcion une audiencia, 
qui, en 16U9 , fut transportée à Santiago, posi- 
tion plus avantageuse en ce qu'elle exposait 
moins l'administration aux attaques des aventu- 
rier» français, anglai» et hollandais , qui trou- 
blaient alors la tranquillité des gouvernemen» 
espagnol» sur les côtes de l'Océan-Pacifique. 

Le prodigieux agrandissement de l'Espagne 
tous le règne de Charles Y avait épuisé ses res- 
sources ; les malheurs qu'éprouva la métropole 
sous ses successeur* tombèrent , en grande par- 
tie., »ur se» établisseroens d'outre-mer; et, à me- 
sure qu'on leur demandait plu» d'argent , leur 
position leur rendait les contribution» de plus 



en plu» intolérables, en raison mêmede la fausse • 
politique qui leur interdisait impérieusement 
l'exercice et le développement de toute indus- 
trie. Les premiers vice-roi» avaient été de» hom- 
mes de talent; mais il en fut tout autrement de 
leurs successeurs, depuis ravèuemcnt de la mai- 
son de Bourbon au trône d'Espagne. A cette 
époque , les besoins de la cour de Philippe Y 
firent mettre à l'enchère le» haute» fonctions 
administrative» des Indes occidentales. Le» 
vice -rois, ne pouvant plus se distinguer par 
les armes et par la politique , se rejetèrent 
sur le commerce; ils en écartèrent avec soin 
les étrangers, et s'en réservèrent le monopole. 
Leurs excès en tout genre devinrent tels ; 
leur avarice , leur» extorsions , leur tyranuie 
étaient si flagrantes , que la cour de Madrid ne 
pouvait plus long-temps fermer les yeux sur des 
abus dont elle souffrait la première. Les tré- 
sors de l'Amérique étaient à jamais perdus pour 
elle; et, dès 1709, Amelot, miuistre de Louis XIV 
en Espagne, prévoyait une révolution. Les vice- 
rois furent abolis au Chili; on y substitua des 
capitaines-généraux qui ressortissaient de la vice- 
royauté du Pérou ; mais les abus ne changeaient 
pas, seulement ils avaient lieu sur une plus pe« 
lite échelle. 

Quelques-uns de ces nouveaux officiers et des 
vice-rois leurs supérieurs méritent cependant 
d'être distingués par leur dévouement au bien 
des peuple»; et le Chili, en particulier, doit de 
la reconnaissance à D. Ambrosio O'IIiggin» , 
soldat irlandais, qui, après avoir servi dans les 
armées espagnoles, commandé des troupes sur les 
frontière» du Chili, repoussé plus d'une fois les 
Indien», remit le» villes et forteresse» dans uu 
état de défense respectable, rebâtit Osorno dé- 
truite , et fit une excellente route de Valdivia 
à celle dernière ville, pour faciliter le» relation» 
avec Cbiloe. De retour dans la capitale, il bâtit 
des ponts, construisit la route de Santiago à 
Mendoza par la Cumhre, éleva les casilas et faci- 
lita les communication» avec Valparaiso. U mou- 
rut en 1799 ou 1800, laissaut une famille pauvre 
et une mémoire honorée- 
La date de cet événement non» rapproche de 
l'époque où le» colonie» espagnoles allaient ré- 
clamer auprès de la mère -patrie, d'abord des 
privilège» égaux aux siens, et puis leur indé- 
pendance que les flotte» et les armées de la vieille 
Espague n'étaient plu» en état de leur contester. 
Les cause» de la révolution furent identiquement 
les mêmes au Chili que dans la Colombie et dans 
la République Argentine. 

Le premier propagateur des idées révolu» 
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tionnaires fut un créole nomme Antonio Alva- 
rez Jonte, charge d'affaires de Buenos-Ayres et 
du Chili à Londres, et postérieurement envoyé à 
Santiago de Chili. Dès le 18 septembre 1811, 
les propriétaires et les principales autorités fu- 
rent convoqués, et l'on décida qu'il serait formé, 
au nom du roi, une junte provisoire de cinq 
membres. 

Au mois d'avril de l'année suivante, la révo- 
lution était déclarée. On avait déposé et banni 
le président, dissous l'audience, mis à sa place 
une chambre des appels ; la junte était investie 
du pouvoir exécutif et un congre» était convo- 
qué. Tout se faisait au nom du roi. Les premiers 
mouvemens furent incertains, comme il arrive 
toujours, entravés qu'ils étaient par deux par- 
lis formés au sein du congres, celui des Pcn- 
quistos et celui des Carreras. Le succès momen- 
tané du second de ces partis qui avait pour chef 
José Miguel Carrera, brave oflicier, l'un des 
membres de la junte, faillit compromettre les in- 
térêts de la cause. Après une guerre civile de 
près de deux ans, dont les royalistes profitèrent 
au moins pour reculer leur chute, le général 
Bernardo O'Higgins, digne fils du dernier vice- 
roi, fut appelé, par les vœux de tous, à terminer 
la querelle avec les Espagnols. 11 rapprocha 
momentanément les partis; mais les suites de 
leur longue désunion devaieut bientôt se faire 
sentir. Osorio , chef royaliste , vainquit les pa- 
triotes àRancagua, le 2 octobre 1814; et, profi- 
tant de sa victoire, rétablit pendant deux ans 
l'autorité espagnole à Santiago , tandis que les 
débris de l'armée républicaine se ralliaient à 
Mcndoza et que les chefs vaincus allaient, soit 
aux États-Unis , soit à Buenos-Ayres, pour de- 
mander du secours. 

Le gouvernement de Buenos-Ayres , qui ve- 
nait d'assurer son indépendance , ne pouvait 
rester indifférent à celle du Chili; rien, en effet, 
ne lui était garanti, tant que les Espagnols res- 
teraient maîtres du Chili cl du Pérou ; il était 
donc l'allié naturel des Chilenos. La guerre re- 
commença plus vivement que jamais en 1817 ; 
mais de nouveaux acteurs occupaient la scène : 
le général Marcos pour les royalistes; et, pour 
les patriotes , avec O'Higgins , le général San 
Martin , M'inlozino, agissant au nom de la Ré- 
publique Argentine. J'ai déjà parlé de la marche 
presque miraculeuse du général San Martin à tra- 
vers lesAudcs par trois colonnes qui tendaient au 
même but, sans a voir jamais pu se communiquer; 
de la bataille de Chacabuco ( 1 2 février 1817) qui 
leur ouvrit le chemin de la capitale, quand leurs 
chefs comptaient si peu sur la victoire qu'ils 
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pouvaient à peine en mesurer toute l'étendue ; 
de la seconde bataille de Raucagua (19 mars 
1818), échec momentané de la république , si 
habilement réparé par la présence d'esprit et la 
bravoure d'O'Higgins. La bataille de Maypo 
( 5 avril de la même année) fut le dernier coup 
porté à la tyrannie espagnole et fit à jamais dis- 
paraître les royalistes du sol du Chili. 

Dans l'intervalle, le général O'Higgins avait 
été proclamé directeur suprême ; et le gouver- 
nement avait pris la forme sous laquelle il s'était 
constitué lors de la première révolution, à cette 
différence près qu'il ne se reconnaissait plus su* 
jet du roi d'Espagne et des Curiès, et que, s'é- 
tanl déclaré complètement indépendant, il avait 
annoncé une constitution pour le mois d'avril 
1817. 

Mais si la lutte était finie sur le territoire , elle 
ne l'était pas sur mer. Il fallait songera se créer 
une marine; et, comme lesBomains de l'antiquité, 
les Chilenos s'ouvrirent cette nouvelle carrière 
par une victoire. Cependant , ils avaient besoin 
d'appui; appelé par eux en 1818, lord Cochrane 
partit de Valparaiso, le I9janvicr 1819, à la tête 
d'une escadre chilienne, pour aller combattre les 
ennemis de la nouvelle république jusqu'au centre 
de leur puissance au Pérou. Il ne fut bientôt 
bruit que de ses succès sur toute la côte péru- 
vienne ; partout il gagnait des amis à la cause 
des Chiliens. Revenu en 1820 sur les côtes mé- 
ridionales du Chili, Cochrane accomplit, dans 
la prise de Yaldivia, le 2 février de la même an- 
née, l'un des exploits de marine les plus remar- 
quables , par le sang-froid et l'héroïsme de son 
exécution , ainsi que par l'étendue de ses ré- 
sultats. 

Depuis son élection comme directeur suprême, 
D. Bernardo O'Higgins faisait tous ses efforts 
pour introduire dans les diverses branches de 
l'administration toutes les améliorations possi- 
bles, et, ne songeant qu'au bonheur des peuples, 
il résumait toute sa politique dans ce mol digne 
d'Aristide : « S'ils ne veulent pas être heureux 
de bonne volonté , il faut qu'ils le soient pai 
force. » 

D'un autre côté, les héros de Maypo et de 
Yaldivia réunissaient leurs talens pour affermir 
la révolution chilienne en révolutionnant le 
Pérou. Ils partirent à cet effet (20 août 1820) 
avec des forces de terre et de mer relativement 
considérables. Celte expédition, commencée sous 
hs plus bi illans auspices, faillit manquer par les 
irrésolutions peut-être calculées de San Martin. 
Cependant les troupes patriotes prirent posses- 
sion de Lima le \ 3 juillet 1821 , et, le lcnde- 
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main , le général entra dans la capitale du Pérou. 
Les Espagnols s'étaieul retirés à Cuzco , où le 
vice-roi avait son quartier-général. À peine en- 
tré, le général Sau Martin s'établit lui-même 
chef de l'Etal sous le litre de protecteur du 
Pérou; et, au lieu de rendre compte de ses opé- 
ration au gouvernement chilien , dont il devait 
se regarder comme l'agent , il se posa en chef 
d'un Etat nouveau et indépendant , trancha du 
dictateur el traita même avec un dédain superbe 
l'habile o opérateur à qui il devail une si grande 
partie de sis sui t es. Abreuvé d'injustices et de 
dégoûts, lordCuchrauu partit le 16 janvier 1823 
ot alla olfrir sis services à l'empereur du Brésil, 
après s'èi re vu, de la part de Sau Martin, eu bulle 
à des accusations qui n'ont jamais élé justifiées. 
Quant à San Martin, revenu l'année précédente 
à Sauliago, où sa conduite au Pérou lui avait 
fait perdre eulièrement son aucieune popularité , 
il ne larda pas à reconnaître qu'il élail menacé 
de se voir enveloppé dans une tempête politique 
qui se préparait depuis long-temps et q ;e lord 
Coehrane avait prévue. 

O'iliggius avait proposé au congrès de juillet 
1822 une mesure de finance dont le but louable, 
mais peul-èlre impolitique, était d'empêcher 
la coutrebaude. Il espérait par là favoriser l'in- 
dustrie nationale; mais celle mesure qui com- 
promettait bien des intérêts privés indisposa 
une grande partie de la nation coulre le direc- 
teur suprême. Dè->-lors le général Freyre , quoi- 
que sa créature el son protégé, avail résolu de 
prendre les armes coulre lui, s'il était nécessaire, 
pour le renverser et commander à sa place. 
O'Iiiggius, qui u'iguorait pas ses projets et ses 
intrigues, s'élait flatté vaiuemeul d'élouffer la ré- 
volte, sans employer la force. Dès le mois de 
décembre 1822, le nord et le midi étaient eu 
pleine insurrection contre lui cl les Coquim- 
bauos marchaient sur la capitale. Le mouve- 
ment cul lieu à Santiago le 18 janvier 1823. 
Sommé par les rebelles de donner sa démis- 
sion , 0'lliggins, pour ne pas troubler la tran- 
quillité publique, déposa son autorité entre les 
maius d'une junte provisoire , sous la condition 
qu'un congrès général serait sur-le-champ convo- 
qué. Sau Martin, prévoyant l'orage qui le mena- 
çait, était retourné à Meudoza. Le général 
O'Higgius s'était rendu à Valparaiso , dans l'in- 
tention de s'embarquer pour le Pérou. Au mo- 
ment où il y arrivait, sou vainqueur s'y présen- 
tait aussi, venant de Concepcion avec 1,000 
hommes. On arrêta l'ex-direcleur ; mais la par- 
tie la plus éclairée du peuple intercéda pour sa 
liberté, et Freyre fut obligé de se conlcuter de 
Au. 



le mettre en surveillance. De là Freyre se 
dit à Santiago avec ses troupes; mais il n'en- 
tra pas dans la ville. 11 promit tout ce qu'on 
promet en pareil cas. Nommé directeur par le 
congrès où ses partisans étaient eu majorité, il re- 
fusa , et s'enfuit seul dans la direction du Rio 
Maule, comme pour se dérober aux honneurs. 
Il parut ne céder qu'à la force , et il ne fut pas 
plus tôt en place , qu'on ne vit plus en lui que 
l'instrument d'un parti. 

Après une session de plus d'un an, à la fin de 
1823 , la nouvelle conslitutiqn, depuis si long- 
temps promise, fut promulguée. En résumé, les 
hahitaus du uord ( Coquimbo) el ceux du sud 
(Concepcion), qui s'étaient armés contre O'Hig- 
gius, pour s' affranchir de sa tyrannie, ■ trou- 
vèrent , dit Micrs , témoin de cette dernière ré- 
volution , que les maux dont ils s'étaient plaint 
s'étaient aggravés surtout depuis la publication 
du nouvel acte constitutif, qui les privait de tout 
vole cl de toute influence dans le gouvernement 
et plaçait toute l'autorité entre les mains d'uue 
petile junte élue par elle-même, qui s'était elle- 
même investie de l'autorité souveraine. » 

CHAPITRE XL. 



h L- 1 l li 1. Hj l L 



BOLIVIA. 



Apiès une navigaliou qui ne m'offrit rieu de 
remarquable, j'abordai enfin cette lerresi célèbre 
par les antiques souvenirs de sau histoire, par 
ses arts, ses sciences, son gouvernement, son 
culte, ses mouumcus, el surtout parles malheurs 
de ses habilaus, à qui leur défaite même assura 
la sympathie de tous les peuples , quand leurs 
vainqueurs n'ont recueilli que honte el exécra- 
tion de leur facile triomphe où l'humanité 
eut tant de fois à gémir. J'étais au pays de For, au 
Pérou. 

Le Pérou d'autrefois était celte contrée com- 
prise entre le 3° 30' et le 21° de lat. S. Il était 
borné au IN. par les territoires qui formeut au- 
jourd'hui la république de Colombie; à l'E. par 
le Brésil; au S. par le Chili el les provinces de 
la Plala ; à l'O. par le Grand-Océan. 

Le Pérou , pris dans sa totalité , a trois divi- 
sions naturelles formées par les deux Cordil- 
lères ou chaînes de montagnes presque parallèles 
qui le traversent du sud au nord. Entre la met 
et la chaîne occidentale appelée la Cordillère de 
la côte, est le Bas-Pérou, consistant eu uu plan 
incliné de dix à viugt lieues île large , auquel 
les Espagnols oui douué le nom de Nulles. Il se 
compose surtout de déserts sablonneux qui 
manquent à la fois de végétation, et d*l 
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o'es.t , au reste , le caractère de la plus grande 
paru?! de la côte occidentale , où l'on ne voit, 
an Pérou comme au Chili , que de sauvages ro- 
chers , des sables et du salpêtre rose. La pluie 
n'atteint jamais ces régions. Ce phénomène pro- 
vient de ce que les vents d'est, qu'on suppose 
être la continuation des vents alises du sud-est, 
soufflant à travers le continent, poussent les 
nuages jusqu'aux plus hauts sommets des Andes, 
qui les brisent, de sorte quo la pluie tombe 
avant d'avoir atteint la côte. Un petit nombre 
de vallées font seules exception à cette stérilité, 
grâce aux petits cours d'eau qui se prérîpitent 
dans le Grand- Océan , après leur avoir procuré 
des moyens d'irrigation , ou parce qu'elles sont 
humectées par des sources souterraines. Le cli- 
mat du Bas-Pérou est remarquable par sa dou- 
ceur toujours égale. La contrée située entre les 
deux chaînes des Andes , et qu'on appelle la 
Sierra, consiste en montagnes et en rochers nus, 
entrecoupes de quelques vallées fertiles et bien 
cultivées et d'immenses plaines. Cette région 
contient les mines d'argent les plus riches du 
monde, et les filons les plus abondans se trou- 
vent d'ordinaire au milieu des rocs les plus sté- 
riles. Quoique aujourd'hui comparativement 
peu cultivée et moins peuplée, cette région éle- 
vée paraît avoir nourri jadis une population con- 
sidérable, et ce qu'on rapporte de la longévité 
de ses habitans ferait supposer que le climat en 
est particulièrement salubre. Sur le penchant 
oriental de la chaîne centrale commence la ré- 
gion des bois, appelée improprement la Mon- 
laÂa (la montagne), frontière orcidenlale d'une 
immense plaine qui s'élend, à l'est, jusqu'aux 
bords du Paraguay et du Marafion. Celte plaine 
est cependant entrecoupée, surplus d'un point, 
par plusieurs chaînes qui divisent les eaux, et 
habitée par diverses nations ou tribus peu con- 
nues. Le climat de cette contrée qu'on appelle 
le Pérou intérieur est extrêmement humide ; le 
pays est couvert de lacs et de marais, où four- 
millent des reptiles dangereux et d'innombra- 
Lies insectes. 

Sous le point de vue de là géographie poli- 
tique , le Pérou a subi un grand nombre de ré- 
volutions. Il était appelé anciennement Latan- 
tin-Suyu ctdivisé en quatre parties ou provinces , 
distinguées respectivement par leur position 
géographique, savoir*. Co/la-Suyu, là province 
de rE. f où était Cuzco, capitale; Ànti-Suyu, la 
province du N.; C/iinchay-Stiyu, la province de 
rO., et enfin la province méridionale, Conli- 

L'ancien empire des Iucas, à IVpoquc de sa 
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chute, comprenait Quito, que ces princes' avaient 
ajouté par conquête à leurs domaines Origi- 
naires. Sous les Espagnols , la vice-royauté 1 dû 
Pérou établie à Lima s'étendit d'abord sur la to- 
talité de leurs possessions au S. de l'isthme de 
Panama. Quand la Nouvelle-Grenade consti- 
tua, en 1718, une vice-royauté distincte , Quito 
y fut annexée, et cette province est mainte- 
nant incorporée à la Colombie. En 1778, un 
nouveau démembrement du Pérou eut lieu par 
la séparation des riches districts de la Paz, de 
Potosi , de Cbarcas et de Santa Cruz, qu'on dis- 
tingue ordinairement sous le nom de Haut-Pé- 
rou, et qui, comprenant une surface de 37,020 
lieues marines carrées , furent placés sous la 
juridiction du vice-roi de Buenos-Ayres. Le reste 
de la vice-royauté, qu'on peut appeler le Pérou 
propre, s'étendait sur une surface territoriale de 
30,000 à i 1 ,100 lieues marines carrées, et se 
divisait en sept intendances : Lima , Truxillo, 
Tarma , Huancavelica, Guamanga, Arequipa et 
Cuzco. 

Depuis la dernière révolution , cet immense 
territoire s'est formé en deux républiques dis- 
tinctes et séparées ; la république du Pérou (l'an- 
cien Bas-Pérou), divisée en sept départemens : 
Truxillo, Lima, Arequipa, Junin , Ayacucho, 
Cuzco, Pu no 5 et la république de Bolivia (an- 
cien Haut-Pérou), qui en comprend six : la Paz, 
Cochabamba , Oruro , Chuquisaca ou Charcas, 
Potosi, Santa Cruz de la Sierra. C'est par la 
Bolivia que j'ai commencé mes courses péru- 
viennes , en me réservant de visiter ultérieure* 
ment le Bas-Pérou , dont les départemens sep- 
tentrionaux me conduisaient directement dans 
l'Amérique du Nord. 

Je débarquai à Cobija, satisfait de toucher de 
nouveau sans accident la terre-ferme, mais peu 
flatté il n spectacle qu'elle offrait alors à nos yeux. 
Il serait, en effet, difficile d'imaginer un as- 
pect plus triste, plus aride, que celui que pré- 
sente cette baie , ouverte aux vents de S. et abri- 
tée au N., où est situé le Puerto la Mar ou Co- 
bija (Pl. XL1V — 1). C'est le seul port que pos- 
sède encore la république de Bolivia. Fondé par 
ordre du gouvernement, en 1825, par 22° 16' 
de lat. S. et 72° 32' de long, occidentale, il 
a si peu d'apparence, que, torsquoU y descend, 
on ne le reconnaît qu'au drapeau blanc queJes 
habitans arborent, comme signal, sur la pointe 
du rocher qui le défend des vents du sud. Ce port 
ou plutôt cette rade offre un bon mouillage, et 
les navires n'y ont rien à craindre. Le climat y 
est bon. Quoique sous le tropique, ta chaleur 
n'y dure guère que deux on trois heures par 
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jour : une brise du j5. se l^ve régulièrement 4e 
dix à onze heures du mutin, cl les soirées et le» 
nuits sont rafraîchie» par de» veuts qui soufflent 
régulièrement de terre, L'eau est assez saJLubre, 
quoique saumàtrc. 

Ou jouit, il est vrai , dans ce port de la plu» 
grande liberté commerciale possible ; le gouver- 
nement, afin d'y attirer des navires, n'a établi 
aucunecs pèce de douane ni de droit d'entrée, et 
s'y conieute d'un modique droit de deux pour 
cent sur le» marchandises. Mais quel séjour 
d'ailleurs! deux ou trois arbres, tout au plus, 
sur toute la côte, reste» des établissement qu'y 
ont teuté», il y a long-temps, quoique» Euro- 
péens forcés de le» abandonner par défaut de 
ressources; trente ou quarante maisons, qui 
n'ont aucuuc appareuce ; partout des sables 
que n'arrose jamais la moindre pluie et qu'hu- 
mecte rarement la rosée ; à l'horizon, s'il y eu 
a un, des monlagues bleuâtres ou rougcàlres, 
et au milieu de tout cela , quelques cinquante ou 
cent persouucs qui paraissent vivre malheureu- 
sèment» Tel était le Port dt mer de la répu- 
blique de BoUvia eu 1828, et à l'époque où je 
l'ai v u , eu 1 82° ; mais ou sait qu'il a bien changé 
depuis, qu'il est devenu l'une des places de 
commerce hs plus actives du Grand-Océan, et 
qu'il rivalise d'importance avec Valpnraiso, dont 
olusiem s maisons notables v ont des succursales 
ou des ageas. Je me décidai tout de suite à ne 
pas m'arréter long-temps dan» un séjour aussi 
stérile pour un voyageur. Qléaumoius eu y atten- 
dant l'on des couvois de mules élabjis, pour les 
transports à l'intérieur, par M. Cotera, riche 
négociant bolivien et le bienfaiteur du pays, 
j'eus occasion de faire, pour la première fois, 
quelques observations intéressantes »ur le» indi- 
gène». Près dejCobija vivaient quelques judicus 
ayant pour toute demeure des peaux de chiens de 
mer tendues sur quatre pieux ; pour toute nourri- 
luxe un peu de maïs , du poUsou sec , de la coca, 
espèce de feuille séchée ; pour toute occupation, 
ou même pour tout moyeu d'existence , la pèche, 
qu'ils vont faire quelquefois à trente ou quarante 
lieues le long de la côte dans de fragiles balsas , 
du genre de celles que j'avais vues au Clùli sur 
le Biobio. Et ce sont là, nie disais-je avec étonne- 
mentales anciens maîtres du pays, les descendans 
des fils du Soleil! Leurs mœurs sont bien tou- 
jours les mêmes, sauf une religion imposée; ils 
pratiquent les mêmes vertus que dans les anciens 
temps et »ont encore affranchis de nos vices, 
car il est rare'qu'ils s'enivrent ; ils sont graves , 
et .vivent entre eux , éloignés des étrangers, ils 
chantent pourtant, ces infortunés ! mais leurs 



chants, véritables élégies sauvages, sont des 
plaintes , des regrets , des souvenus d'amour 
ou de gloire. Ce sont toujours des cœurs affligés 
qui invoquent la mort ou protestent contre La 
tyrannie. Garderaient-ils encore la mémoire de 
leur grondeur déchue ? Auraient-ils la conscience 
de l'avilissement duns lequel ils sont tombés? 
J'ayais déjà entendu plusieurs fois de ces tristes 
ou chants péruviens, si répandus dans toute 
l'Amérique; mais il est difficile de rendre l'im- 
pression qu'ils produisent sur les lieux mêmes 
qui les ont inspiré» et dans la bouche d'homme» 
dout ils scmbletit retracer les pensées et les 
seulimeus les plus intimes. 

J'avais à traverser, dans sa longueur, l'éternel 
désert d'Atacama, pour arriver dans l'intérieur 
et loucher à Potosi , capitale du département de 
ce nom. Ce département est un des plus peuplés 
de la république ; les deux tiers de sa population 
sont des indigènes, distribués dans les cinq pro- 
vinces qui la composent et qui sont, avec le dé- 
sert môme, Porco, Cbayania, Lipes et Chichas. 

Je parcourus plus de quarante heues d'une 
contrée de» plus arides avant d'atteindre Calama; 
c'est là que je trouvai la première peuplade indi- 
gène, pauvre, misérable, comme celles de la 
côte, ne vivant, comme elles, quede maïs torréfié, 
de coca, et suppléant au poisson par du lait 
dout elle ne sait pas même vendre le superflu 
aux marchands qui sont forcés de la visiter, 
llien n'égale la monotonie , l'ennui d'un pareil 
voyage , parmi des sentiers pierreux , sur toute 
celle route , où l'on ne rencontre pas une pul- 
peria.... Pourtant j'avançais toujours, gravissant 
et descendant dès montagnes nues, plus ou 
moins élevées, entrecoupées de tristes pampas ; 
je franchis , entre autres rivières , une des sour- 
ces du Rio Pilcomayo, le même que celui que 
j'avais vu se jeter dans le Paraguay , près do 
l'Asuncion. Enfin, sans que la route devînt plus 
commode et le pays plus beau, tout sembla m'au- 
nourer l'approche d'une grande ville. Le pays 
n'était plus désert. Je voyais passer et repasser 
des paysans couduisanl des ânes et des troupes 
de beaux Hamas , quelques-uns trottant légère- 
ment , chargés de fruits , de légumes , de maïs , 
de farine, de charbon, de bois à brûler; d'au- 
tres revenaut du marché, libres de leur fardeau, 
et regagnant à grands pas les vallées fertiles. 
Des Indiens des deux sexes , chargés de volaille, 
de lait, d'œufs, égayaient la route et annon- 
çaient au vovageur que, quoique entouré de 
montagnes non cultivées et incultivables , il était 
encore sur >la terre des vivons. 

Soudain apparut devant moi , dans l'éloigné. 
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ment , une haute montagne colorée de diverses 
teintes , vert-noir, orange, gris et rouge , de la 
forme d'un cône parfiit. C'était cette montagne 
célèbre, dont les trésors cachés ont été, pen- 
dant plus de deux siècles , l'objet des efforts 
laborieux de la cupidité toujours excitée et 
jjnrais satisfaite; c'était la montagne de Potosi. 

Du haut de toutes les éminences que je gra- 
vissais dans les deux dernières heures de mon 
voyage , je faisais tout ce qui dépendait de moi 
pour voir la ville ; mais , eu approchant de Po- 
tosi , ce plaisir du voyageur qui touche à son 
but, lui est absolument interdit. On ne peut voir 
de loin ni maisons, ni dômes, ni clochers, et , 
en pénétrant au milieu d'un amas des ruines 
de longs faubourgs, je n'aurais jamais cru en- 
trer dans une cité décorée du nom pompeux de 
ville impériale. 

La ville de Potosi est située dans la province 
de ce nom, à 13,265 ou 15,000 pieds (anglais) 
au-dessus du niveau de la mer, par 19° 6U' de 
Jat. La découverte accidentelle de ses richesses 
minérales, en 1545 , lui fit donner le nom à'A- 
fiento ou station de mine ; mais , dans la suite , 
elle fut élevée au rang de ville , et devint la ca- 
pitale d'une intendance. Suivant un dénombre- 
ment fait en 161 1, elle comptait, alors, 150,000 
habitatis, consistant surtout en mitayos de toutes 
les tribus existant entre Potosi et Cuzco , dans 
un espace de plus de trois cents lieues. Ces mal- 
heureux étaient, en général , accompagnés de 
leurs femmes et de leurs enfans, venus avec eux 
plutôt pour les soulager dans le pénible travail 
de l'exploitation des mines , que pour s'établir 
sur les montagnes arides de Potosi. Il n'est pas 
étonnant que l'abolition de la mi/a et les perles 
que la révolution a fait éprouver aux plus riches 
établissemens aient considérablement diminué 
cette population, qui, en 1825 , n'était plus que 
de 8 à 12.000 ames. Les faubourgs étendus 
étaient jadis habités par des Indiens et des mi- 
neurs. Ils sont aujourd'hui tout-à-fail déserts et 
le* vestiges des rues sont tout ce qui en reste. 
Autrefois beaucoup de familk-s indiennes habi- 
taient des huttes et des grottes près des mines 
du Cerro et ne descendaient à la ville que le 
samedi soir, pour recevoir leur paie et acheter 
les provisions de la semaine ; mais beaucoup 
d'entre eux y restaient à boire et à jouer leur 
gain, et passaient une grande partie de la nuit 
à pincer de ta guitare et à chanter à la porte 
des cabarets. 

Le voyageur, en approchant de Potosi par 
quelque côté que ce soit, émerge, en quelque 
{•••rte, de profondes ravines et decouvr» *-ufm la 



ville quand il en est tout près, au pied du fameux 
Ccrro argentifère qui peut avoir environ trois 
lieues de circonférence à sa base (Pl. XLIV — 3V 
Le sommet du mont s'élève de plus de 2000 
pieds au-dessus de la cité, et conséquemment au- 
dessus de la mer de 1 7 ,000 pieds, ou de 1 5 ,98 1 , 
suivant le docteur Redhead, calcul qui ne diffère 
que de onze pieds de celui de M. Penlland, ob- 
servateur plus moderne. Quelques personnes 
regardent le Cerro comme étant d'origine volca- 
nique. Plus de cinq mille boca-minat ou bures y 
ont été ouverts, fait dont il ne faudrait pas con- 
clure qu'il s'y trouve autant de mines distinctes, 
car plusieurs d'entre elles ont chacune de deux 
à trois entrées. On n'exploite guère aujourd'hui 
que cinquante ou soixante de ces mines; les autres 
ont été abandonnées, inondées ou détruites par 
les éboulemcns. Le sommet de la montagne a été 
tellement fouillé qu'on n'y peut plus travailler; 
le bas , au contraire , vers le tiers du cône , n'a 
presque pas été touché , à cause des nombreuses 
sources qui empêchent les travaux. S'il faut eu 
croire une anecdote répandue dans le pays, le 
hasard seul a fait découvrir les trésors qu'elle 
renferme. Un Indien nomme Diego Gualca, 
en poursuivant un llamn sur un sentier es- 
carpé, s'accrocha à un petit buisson pour monter 
plus facilement, déracina l'arbrisseau et mit à 
nu une masse d'argent de la plus grande ri» 
chesse. On rapporte cet événement à l'année 
1545. 

Il existe encore à Potosi une singulière cou- 
tume, due probablement à l'indulgence des pre- 
miers mineros (propriétaires de mines). Du sa- 
medi soir au lundi matin, le Cerro devient , à la 
lettre , la propriété de quiconque y veut tra- 
vailler pour son propre compte. Dans cet inter- 
valle , le minero le plus hardi n'oserait visiter 
ses propres mines. Ceux qui eu prennent ainsi 
possession se nomment caxchas et vendent or- 
dinairement à leurs patrons le produit de leur 
travail du dimanche. Indépendamment du mi» 
nerai ainsi détourné , les caxchas causent beau- 
coup de dommage, en négligeant les précautions 
convenables pour la sûreté des excavations. 
Quand ils trouvent, dans la semaine, un filon plus 
riche que d'ordinaire, ils le passent et le réser- 
vent avec soin pour le dimanche suivant. On 
a pris les mesures les plus sévères pour abolir 
cette coutume ; mais aucune n'a pu amener de 
résultat : les caxchas défendaient leur privilège 
par les armes et roulaient de grosses pierres sur 
leurs assaillans. Ils saisirent une lois à la des- 
cente quinze ou vingt Hamas richement chargés 
de minerai d'argent , qui avaient quitté la i 
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après l'heure à laquelle commençait le privilège 
du caxcha; depuis, on n'entendit parler ni dira 
Hamas ni des conducteurs. 

Tout près de la ville et au pied dè la grande 
montagne, il y en a une autre plus petite, que 
les Indiens appellent Huayna Potosi (le fils du 
Potosi ou Potosi le jeune), qui abonde en très- 
beau minerai d'argent, mais qui ne peut être 
exploitée à cause des sources qui l'inondent tout 
près de la surface. Le minerai se pulvérise dans 
des moulins sous des roues mises en mouve- 
ment par de petits ruisseaux qu'on amène des 
lacs ou des mares dans les montagnes, d'un tiers 
de lieue à trois lieues de la ville même. Les plus 
considérables de ces lacs se forment par des éclu- 
ses construites en travers des quebradas ou ra- 
vines. L'eau est parcimonieusement versée du- 
rant le jour par une écluse, mais jamais la nuit; 
on n'en fournit souvent que deux fois par se- 
maine, selon les besoins. Quelques-uns de ces 
grands réservoirs sont alimentés par d'autres si- 
tués dans les parties les plus élevées des mêmes 
montagnes. Il y a constamment des hommes 
employés à la garde des lacs et chargés du ser- 
vice des écluses et de leur réparation. Dans les 
années très-sèches, il est arrivé que la rareté de 
l'eau a' fait cesser le travail des moulins. On 
pourrait obvier à cet inconvénient en pavant les 
asrquint ou canaux et en nettoyant avec soin les 
réservoirs. 

Sans entrer dans aucun détail de métallurgie 
pure, je crois devoir résumer ici, en peu de 
mots, les procédés généraux mis en usage au 
Pérou pour l'exploitation des mines. On emploie 
autant d'Indiens que la mine en peut contenir à 
extraire le minerai des filons. Les mineurs joi- 
gnent à la force de leurs bras celle dos ma- 
chines et de la poudre à canon. Les pièces 
ainsi détachées se transportent à l'entrée de la 
mine où on les brise en plus petits morceaux ; 
puis on les porte à dos d'ânes ou de Hamas à 
Vinsrenio (laboratoire pour l'amalgame). La 
charge d'un âne est de cent vingt-cinq livres, 
celle d'un Hama de la moitié. Quarante charges 
d'âne font un eajon qui est de cinq mille livres. 
Le minerai va ensuite au moule qui le réduit en 
poudre ; puis on le passe par des cribles en fil 
d'archal , opération très-dangereuse que les ou- 
vriers font la figure couverte d'une espèce de 
masque , les narines et les oreilles bouchées avec 
du coton. Vient ensuite l'amalgame du minerai 
pulvérisé, avec une certaine quantité d'eau et de 
sel. Les peones l'amènent, en le foulant aux 
pieds, à la consistance d'une boue épaisse, à 
laquelle on ajoute , suivant les circonstances, du 



vitriol, du plomb, de l'étain, du mercure. L'a» 
malgamatinn dure quinze jours ou environ et 
est suivie du lavage qui a lieu dans une sorte de 
puits. Le lavage fini, il en résulte des masses, 
qui , après avoir été passées au four, s'appellent 
piHai et qu'on porte à la banque nationale où 
elles sont achetées pour le compte du gouverne- 
ment. Quelques années avant la révolution , il 
y avait en activité, dans le Potosi, quarante inge- 
niosqui réalisaient par semaine huit mille marcs 
(4,000 livres) d'argent pur, ce qui a pu autoriser 
M. de Humboldt à dire que les mines du Potosi 
étaient les premières en importance après celles 
de Guanaxuato au Mexique. Tout a bien changé, 
à cet égard, depuis la révolution; quinze ans de 
guerre civile ont si cruellement ravagé le pays 
et tellement réduit la fortune des plus opulcns 
mineras, qu'on ne trouve plus que quinze inge- 
nios qui toutefois , tout en travaillant compa- 
rativement fort peu , produisent encore quinze 
cents marcs d'argent par semaine. 

La ville de Potosi est bâtie sur un terrain iné- 
gal. Les rues en sont plus propres que celles 
d'aucune des villes que j'eusse vues jusqu'alors 
dans l'Amérique du Sud , Mcndoza peut- 
être exceptée. L'usage de blanchir l'extérieur 
des maisons contribue sans doute beaucoup 
à leur donner cet air de propreté; mais cette 
observation n'est pas applicable à leur inté- 
rieur , où tout est horriblement sale , à très-peu 
d'exceptions près , même dans les premières 
maisons , dont un voyageur n'a pas craint de 
comparer quelques-unes aux étables d'Augias. 
Il ajoute que les Indiens, qui composent la moitié 
des babitans, constituent une population des 
plus malpropn s, égaux en cela à ceux qui se con- 
sidèrent comme leur étant de beaucoup supé- 
rieurs. Au rentre d«> la ville est une place spa- 
cieuse. Le palais du gouvernement, longue ran- 
gée d'édifices très-bas, comprenant \es'Sa/as de 
Justici/t, la prison et un corps-de-garde, en oc- 
cupe un coté; le trésor et les bureaux de l'ad- 
ministration un autre ; un troisième est occupé 
par un couvent et par une église en construction, 
qui n'est qu'une masse énorme de granit gris, 
mais qui, après son achèvement , s'appellera 
la cathédrale; enfin, sur le quatrième côté, 
se trouvent des maisons particulières. Au milieu 
de la même place s'élève un obélisque de soixante- 
dix pieds de haut qui atteste que, si Potosi a été 
au Pérou la dernière vill" affranchie, elle fut la 
première à élever un monument à la gloire de 
ses libérateurs ; car cet obélisque y a clé cons- 
truit en 1825, avant l'arrivée de Bolivar. 

Dans une de mes promenades, j'eus bientôt 
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l'occasion de distinguer et de recouuaUre les di- 
verses classes des habilans de Potosi. En face de 
la future cathédrale se trouvaient réunis une 
créole de la première classe de la société, avec 
son châle attaché sur le sommet de la tète et en- 
cadrant la plus gracieuse figure; Us colonel d'un 
régiment coloinuicu au service de la république ; 
un des députés au congrès, enveloppé de sa large 
râpa; et une chola (paysanne indienne), que dis* 
linguaieut son châle et sou écharpe faits dans le 
pays, ses larges topas d'argeut sur la poitrine et 
ses simples sandales de peau. Plus loin je re- 
connus une Indienne de la cité, avec son guagua 
(enfaul) , dont le costume ne diffère de celui de 
la chola que par la richesse de la chaussure qui 
coûte souvent jusqu'à dix piastres; et uu passait 
péru Mfi» , portaut pendue à sou coté la bourse 
qui contient sa provision de coca. Le coca est 
une sorte de feuille aromatique uualogue au 
maté du Paraguay , et que tous les Péruviens mâ- 
chent avec délices (Pl.. XUV — 2). 

Le marché de Potosi est un des mieux fournis 
de l'Amérique du Sud , quoique certains arti- 
cles de première nécessité viennent de provinces 
fort éloignées. Le vin , l' eau-de-vie et l'huile se 
tirent des Puerto* intermedios , mot consacré 
dans le pays pour désiguer tous les porta situés 
entre le Chili et Lima. Cochabamba fournil la 
farine. Les mules, les ânes et les Hamas sont les 
seuls moyens de transport. En continuant ma 
tournée par la ville, et eu examinant les bouU- 
ques, je fus surpris de trouver, au milieu d'un 
désert si montagneux et si sec, une telle abon- 
dance de denrées. Le bœuf , le mouton, le porc, 
le llama (dont le goût est celui du mouton mai- 
gre), les Iruils, les légumes y sont eu quantité. 
Ou y trouve plusieurs espèces de pommes de 
terre. 

Parmi les édifices publics , j'ai remarque la 
Casa de moneda ou l'hôtel des monnaies , con- 
struction immense et lourde, mais parfaitement 
appropriée à sou usage; quel qu'il puisse être 
sous le rapport archileclouiquc , cet établisse- 
ment qui a coûté près de deux millions de pias- 
tres, y compris les machines, est d'une haute 
importance dans uu pays dont la principale, 
pour ne pas dire la seule ressource, est l'exploi- 
tation des mines. On y a frappé, dans les années 
les plus productives, jusqu'à cinq millions de 
piastres en argent et trente-six mille doublons 
i eu or. 

Eu marchant dans les rues, on éprouve cette 
difficulté de respirer que cause la raréfaction 
de l'air, effet que ressentent même les naturels 

et les animaux du pa\s. ÇVst cette indisposition 



qu'on appelle pana ou zoroent, et qu'on prétend 
guérir au moyen d'une plante appelée quinuaU. 

Le climat de Potosi est désagréable, et j'y ai 
remarqué eu uu seul jour la température des qua» 
Ire saisons. Le malin, de hou ne heure, ou éprouve 
un froid perçant; l'après-midi, ou jouit delà .Vem- 
péralure de nos beaux jours du moi* de mars; 
de raidi à deux ou trois heures, au soleil, la cha- 
leur est accahlaute , tandis qu'à l'ombre et le 
soir, il fait nou-sculement frais, mais très-grand 
froid. Les créoles semblent être très-sensibles 
au froid : ils regardent ce climat comme frappé 
d'un hiver éternel , qu'ils divisent en hiver se» 
et en hiver humide; mais les Indiens, quoique à 
moitié nus, ne sont pas, si délicats. 

La position géographique de Potosi , dans le 
plan que je m'élais tracé, était pour moi une 
espèce tic centre d'opérations d'où je ne devais 
partir pour le Pérou qu'après avoir fait diverses 
excursions sur les points les plus remarquables 
de la république bolivienne. 

Ma première excursion eut pour objet la pro- 
vince de «Tarija, qui appartenait encore à la Ré- 
publique Argentine, mais dont les politiques de 
Potosi prévoyaient déjà l'accessiou prochaine au 
territoire du département de jChuquisaca , évé- 
nement arrivé en effet un au ou deux après. 
Dans ce voyage , à la faible distance de trente 
milles de Potosi, je m'aperçus déjà d'une défé- 
rence seusible dans la température , qui deve- 
nait beaucoup plus douce. 11 n'y avait d'ailleurs 
rieu de bien divertissant dans celte course à tra- 
vers des montagnes pelées ; mais de temps en 
temps je rencontrais des ludiens dont le cos- 
tume bizarre faisait quelque peu diversion à la 
monotonie de la roule ; ils allaient tous les jam- 
bes uues, coiffés d'une espèce de casque <en 
forme de plat à barbe ; ils partaient des culottes 
courtes, descendant jusqu'aux genoux et dont 
les boutons ne servent que d'ornement. £es In- 
diens soul presque tous de moyenne taille , mais 
fortset musculeux (Pl. XUV —4). Les femmes 
paraissent aimer beaucoup la toilette; et quoique 
allant les jambes nues , comme les hommes , et 
chaussées comme eux de sandales, leurs v dé- 
mens supérieurs, le châle, i'écharpe de couleurs 
variées, l'espèce de jupon qu'elles portent en 
dessous, sont, eu général, très-ornés. 'foutes sont 
très - précoces , et il est rare de rencontrer une 
Indienne de dix-huit ans sans un guaguasur son 
dos; elles sout vieilles à vingt ans, ce qu'il 
faul attribuer, sans doute, à l'extrême chaleur 
du climat. 

Dirai-je mon passage par les vidages d'Oiuvi, 

de San Lucas, de M'jvokiri, pavs d'apparqncc 
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tôiifc volcanique, presque sans habilans; pays 
où l'on voit des femmes couvertes de diamans 
et de perles, et où l'on peut trouver du vin, de 
l'eau-dc-vie, mais rarement du pain ? 

Après Avoir traversé de hnntes monlagncs , 
j'entrai dans la vallée de Cinti, vignoble de près 
de trenle lieues de long, arrosé par une rivière 
dont les bords sont plantés de pêchers, de fi- 
guiers et d'attirés arbres à fruit. Quant à la 
ville de ce nom , elle est pauvre et d'un aspect 
misérable, malgré sa situation romantique. Là, 
j'étais encore à quarante lieues de Tarija. C'est 
dans cette province que se trouve le Cerro t/el 
Pnhnar dont les Indiens tirent , de temps en 
temps, de gros morceaux d'or natif, mais que les 
Européens n'ont pu exploiter jusqu'ici , à cause 
du secret gardé sur ses trésors par leurs posses- 
seurs naturels. J'eus bientôt à traverser la ri- 
vière de San Juan. Ce cours d'eau, presque im- 
possible à passer dans lu saison des pluic3, forme 
de ce côté la frontière de la proyince de Tarija. 
En pénétrant dans cette province à travers un 
affreux désert et la branche de la Cordillère qu'il 
faut bientôt monter et descendre pour arriver 
dans la plaine, on serait bien loin de croire 
qu'elle est une des contrées les plus fertiles de 
la terre. J'étais écrasé de fatigue quand, le dou- 
zième jour de mon départ de Potosi , j'arrivai à 
ma destination. 

La ville de Tarija peut avoir environ 2,000 
habitans. Ces braves gens, très-ludolcns par ca- 
ractère, aiment beaucoup mieux faire la siesta 
que de s'occuper des arts et de l'industrie , qui 
leur sont encore à peu près inconnus. Quelques 
recommandations de leurs amis de Potosi me 
firent recevoir, par plusieurs d'entre eux , avec 
la plus gracieuse hospitalité. Le lendemain de 
mon arrivée, il fut question d'une excursion à 
l'ancienne mission jésuitique de Salinas, distante 
d'environ quarante-cinq lieues; c'était une ex- 
cellente occasion de voir le pays, et d'autant 

S lu. agréable, que plusieurs daines de la ville 
evaieut être de la partie. Les dames de Tarija 
sont célèbres pour leur adresse à monter à che- 
val; elles se distinguent même souvent dans les 
courses de chevaux, amusement favori de toutes 
les classes. Plus d'une fois, je pusreconnaitrcque 
mes belles compagnesde voyage n'avaient jamais 
besoin du secours de leurs éenvers pour descen- 
dre ou se mettre en selle. Elles montent à peu 
près à la manière anglaise ; mais la selle est plus 
petite et couverte d'un pcllon ou manteau de di- 
verses couleurs sur lequel elles s'assevent avec 
beaucoup de grâce. Quelquefois elles montent 
en croupe derrière le cavalier , en mettant le 



pied comme dent tin étrier, sur n 
lant ménagé à cet effet à la queue de l'anima I, 
tandis que le cavalier leur donne la main pour 
les soutenir (Pl. XLVII -—4). Notre excursion 
dura près de quinze jours , et fut une véritable 
partie de plaisir où , comme dans la meilleure 
compagnie d'Europe, je vis constamment a'al- 
lier la décence la plus anstère avec la plus 
grande liberté. 

Nous traversâmes d'abord quatre lieues d'une 
contrée montagneuse, fertile, mais inhabitée, 
arrosée par une rivière dont les bords étaient 
couverts de gras pâturages; et, le lendemain, 
de beaux troupeaux, paissant an milieu d'un 
riant paysage entrecoupé de liois, de vallées, de 
ruisseaux, de rochers, de montagnes, nous pré- 
sentèrent, dans l'espace de huit lieues, l'aspect 
d'un parc magnifique, où il ne manquait qu'un 
château. Le troisième jour, autre scène, dans une 
contrée toute de montagnes âpres et rudes, et 
qui me rappelaient la Cumbre des Andes du 
Chili. Nous atteignîmes à la nuit le fort de San 
Diego , bâti isolément sur une éminence en- 
tourée de grandes montagnes, les unes dépouil- 
lées, d'autres fertiles, d'autres chargées de bois 
magnifiques. Le fort a été construit, il y a quel- 
ques années , pour prévenir les incursions des 
tribus voisines des Indiens chiriguanos qui par- 
couraient le pays par hordes, armés d'arcs et de 
flèches , dont ils se servent encore avec beau- 
coup d'adresse. Ils se jetaient sur les vidages 
sans défense, emmenant les femmes, les enfans 
et les bestiaux. Nous trouvâmes dans le fort une 
femme qui avait été sept ans prisonnière de ces 
sauvages , que les Espagnols n'ont jamais pu 
soumettre entièrement ni convertir au chris- 
tianisme. Cette femme disait n'avoir jamais été 
maltraitée par ses maîtres, qui fournissaient à 
tons ses besoins. 

Noire route, pratiquée au milieu de' riches fo- 
rêts de grands orbres, nous conduisit dans une 
vallée verdoyante où nous trouvâmes la plus 
aimable hospitalité , au village de San Luis, 
exposé quelquefois an fléau dévastateur des 
sauterelles, dont la fertilité du sol a bientôt 
réparé les ravages. Le pays semblait s'enri- 
chir à mesure que nous avancions. Nous eômes 
à traverser plus de onze fois en quatre lieues 
le Rio de Salinas, qui arrose la délicieuse vallée 
où , après six jours de marche , nons trou- 
vâmes enfin l'ancienne mission du même nom 
Après l'expulsion de la société dont les tra- 
vaux , partout prospères , avaient, été très- 
avantageux au pays , celte mission passa entre 
les malttfl des franciscains. Un moine âgé noui 
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reçut à la porte du couvent ; c'est uu bâtiment 
irregulier auquel estaunexéeuue église, et qu'en- 
toureut vingt ou trente huttes habitées par quel* 
ques ludiens chiriguauos convertis au christia- 
nisme. Ces nouveaux chrétiens ont tous beaucoup 
de peine à se soumettre à la rigueurd'une loi re- 
ligieuse qui leur interdit la pluralité des femmes; 
ils ne sont pas moins ignoraus, d'ailleurs, que 
les compatriotes sauvages qu'ils ont quittés. Le 
seul avantage réel qu'on retire de la mission 
est le maintien de la paix entre les Indiens et les 
créoles de la province ; les Indiens visitent sou- 
vent en troupes nombreuses leurs amis de la 
mission, et ces rapports (réquens les ont habitués 
à ne plus regarder les blaucs comme leurs enne- 
mis naturels. 

Les Chiriguauos sont de couleur cuivrée. 
Ils portent de longs cheveux d'un noir lui- 
sant et n'ont pas de barbe , de même que tous 
les autres Indiens de l'Amérique du Sud. Comme 
eux, ils aiment beaucoup la parure et portent 
la barbote. J'ai été happé de leur force, de 
leur taille bien prise et du développement de 
leur système musculaire, qui explique comment 
ils peuvent aller eu seize ou dix-huit heures à 
Tarija, distante de trente lieues. Toutes les fois 
que le couvent a besoin de quelque chose de la 
ville , on expédie deux ou trois Indiens de la 
mission , qui souvent s'y rendent en un jour et 
en reviennent le lendemain. 

Le couvent de Saliuas est situé dans une vallée 
fertile qu'entourent des moulagues élevées cou- 
vertes d'uue quantité d'arbres de haute futaie; 
mais les pluies et les brouillards qui dominent 
dans certaines saisons en rendraient le climat 
désagréable pour un Européen. Je n'y ai cepen- 
dant entendu parler que d'uue fièvre intermit- 
tente ou fièvre tierce {chucho ou tereiana) qui 
se répand comme une peste dans toute la pro- 
vince. 

Une course de plus de huit jours, faite avec 
deux ou trois de mes compagnons de voyage , 
pendant que les autres, avec les dames, nous 
attendaient à la mission , sous la garde du 
vieux moine franciscain , m'a convaincu qu'il 
n'y a peut-être pas au moude de contrée plus 
riante et plus fertile. La canne à sucre , le tabac , 
le riz, le maïs et le cotou y viennent parfaite- 
ment dans certains districts. Le gros bétail s'y 
multiplie et engraisse partout à la satisfaction 
du fermier, qui n'a guère à craindre pour set 
troupeaux que la visite dt s jaguars; mais l'hu- 
midité du climat n'y est pas favorable aux mou- 
tons , ni à la culture du blé qui , dans quelques 
parties de la province, est pourtant abondaut et | 
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beau. La température est si variée qu'on a dit 
avec raison qu'un Norvégien et un Italien pour- 
raient y trouver chacun le climat propre à sa 
constitution et à ses habitudes. 

De retour à Tarija, il me fallut bientôt songer 
à regagner Potosi; je partis pour cette ville, en 
disant adieu à mes hôtes et à celle belle rivière 
de Tarija, l'un dcsaffiucusdu Rio Yermejo ; mais 
je pris une aulre roule plus occidentale, celle 
de Tupiza, petite ville qui, de ce côté, serl de 
frontière à la République Argentine el à la Bo- 
livia; ou y trouve uu octroi qui prélève les 
droits sur les marchandises el visite les porte- 
manteaux des voyageurs ; opération qui se fuit, 
au reste, sans Irop de rigueur el d'impulilesse 
de la part des officiers. 31a première station rc 
marquante lui ensuite le vilLgc de Sanliago de 
Colagaïla, pitloresquement situé dans une val- 
lée bien cultivée et entouré de moutagnes 
que couronnent des caclus assez grands pour 
qu'on eu puisse construire des maisons. A la 
poste d' Es*, ara, je pris pour guide un de ces 
Indiens qui continuent de s'appeler putlilluns , 
quoiqu'ils aillent toujours à pied. Ou racoule de 
ces postillons pédestres des choses vraiment mer- 
veilleuses; el l'un d'eux, qui s'avouait médiocre 
marcheur (andador), tout eu faisant lestement 
sept lieues HUM prendre un seul instant de re- 
pos, me disail que tels du ses camarades avaient 
fait et faisaient souvent, eu uu seul jour, le 
voyage d'Escara à Caïza, où nous allions traite 
de viugl-uue lieues de posle). 11 m'assurait qu'il 
n'est pas rare de voir ces andadores faire trente 
lieues du lever du soleil à sou coucher. Tous les 
Péruviens sont très - humbles , et, quoiqu'ils 
montrent parfois uu courage désespéré et même 
de la férocité quaud ils sont ivres et que la pas. 
sion les transporte, ils sont pourtant géuérale- 
ineiil aussi timides cl pacifiques que l'histoire 
nous les représente à l'époque où Pizai ro, leur 
barbare conquérant , envahit leurs domaine» d 
y a trois siècles. Caïza, petit village assez pro- 
pre avec une grande église , est le dernier heu, 
jusqu'à Potosi , où l'on puisse trouver des che- 
vaux et des rafraîchissemeus ; toutes les postes 
intermédiaires ont été détruites. J'étais encore a 
plus de trente lieues de ma destination, où 
j'arrivai pourtant saiu et sauf, mais pour re- 
partir sur-le-champ , car je uc voulais pas laisser 
échapper l'occasidn de faire agréablement le 
voyage de Chuquisaca avec un jeune homme de 
cette ville qui rentrait dans sa famille. 

Il n'y a pas loiu de Potosi à Chuquisaca, et il 
ne nous fallut pas plus de trois jours pour nom 
y rendre. A environ cinq lieues de Potosi, dan* 
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la direction N. E., je rencontrai un petit hameau 
indien appelé Danos (les bains) ; ces bains con- 
sistent en deux ou trois sources qui , dit-on, pus- 
sèdent d'admirables vertus médicales, et attei- 
gnent 90° de chaleur du thermomètre de Farcu- 
heil. Beaucoup de personnes s'y rendent pour 
leur sauté, d'autres pour leur plaisir ; mais il faut 
avoir soin d'y apporter des meubles , car on n'y 
trouve que l'abri d'un grand bâtiment et une pul- 
peria qui fournit des liqueurs et des provisions. 
Les environs de ce \illage présentent quelques 
traces de végétation. On y laboure avec une bran- 
che d'arbre recourbée qu'on tourne de manière à 
ce que, traînée par une paire de bœufs , la pointe 
s'enfonce dans la terre de deux ou trois pouces. 
Il paraît que celle seule façon suffit pour faire 
produire à la localité une assez bonne récolte 
d'orge qui , avec quelques pommes de terre et 
un peu de maïs , est tout ce qu'on demande à 
ce pays, tandis qu'en Europe l'industrie rend 
fertile un sol beaucoup plus ingrat. Il y a , dans 
celte contrée, des déserts où vaguent des milliers 
de Hamas, auxquels se mêlent des troupeaux de 
chèvres et de brebis. La culture pourra égale- 
ment fertiliser ces solitudes , quand l'industrie 
encouragée en fournira les moyens, et quaud 
l'augmentation de la population eu fera scutir 
le besoin. 

Nous passâmes la première nuit de notre 
voyage à dix lieues de notre point de départ, 
au poste de Bartolo, où nous nous aperçûmes 
d'un adoucissement notable dans la température; 
j'avais déjà fail cette observation à une moindre 
distance, dans ma première excursion vers lesud . 
Le lendemain, à une matinée très-froide succéda 
une journée des plus chaudes. Je pus reconnaître 
l'heureuse efficacité d'un poncho blanc contre 
l'ardeur du soleil. Quelques buissons et de petits 
arbres décoraient la roule, qui traversait de ru- 
des montagnes et de profondes vallées , où la 
hutte solitaire de quelque Indien offrait seule , 
de temps à autre, des traces de culture; mais 
les pâturages couverts de troupeaux bien nour- 
ris nous annoncèrent bientôt que nous ne res- 
terions pas long-temps dans une conlrée sté- 
rile. Le troisième jour nous descendîmes d'une 
montagne rapide dans une étroite vallée , au 
fond de laquelle roule le Rio Pilcomayo, l'un 
des principaux tributaires du Parana, et que 
je traversai à près de 2,000 milles de celte 
puissante rivière. Le paysage est d'une rare ma- 
gnificence. Du haut de l'immense montagne 
où se développe la route qui tournoie sur ses 
flancs richement boisés à leur base, on aperçoit 
d'abord la vallée où s'encaisse le llcuve. De loin 
A». 



à loin se montre un groupe de huttes iudiennes 
dont les paisibles et industrieux habitans tra- 
vaillent dans leurs jardins à fournir le marché de 
Chuquisaca d'orge, de maïs, de fruits, de légu- 
mes. Du cùic opposé, la roule suit une montagne 
escarpée, pareille à celle que nous venions de 
descendre, et passe auprès d'une quinta, dont un 
peu plus de goût et !' industrie eût fait, sans peine, 
un silc pittoresque et romantique. Une course 
d'environ deux heures à travers un pays médio- 
crement peuplé, mais fertile, nous amena dons 
la vallée qui court alors en serpentant et déroule, 
sur les deux côlésde la rivière, les aspects les plus 
variés et les plus piquaus de la nature sauvage. 

lin approchant de Chuquisaca, ou dislingue 
d'abord les tours qui s'élèvent de chacun des 
angles de la cathédrale (Pl. XLV — 2) ; puis les 
dûmes et les clochers des églises et des couvens 
sans nombre fondés aux jours passés de la domi- 
nation ecclésiastique. La vue de ces édifices fait 
naître dans l'esprit de l'étranger des idées d'es- 
pace cl de grandeur qui s'évanouissent quand 
il entre dans la ville; elle a néanmoins un aspect 
de propreté, d'aisance et de bicn-êlre, et, sous 
ce rapport , elle l'emporte sur toutes les villes 
qu'où rencontre depuis Buenos- Ayres jusqu'à 
Lima , sur une ligue de plus de mille lieues. 

Chuquisaca , appelée aussi la Plata (la ville 
d'argent) ou Charcas, a clé, jusqu'à ces der- 
niers temps , la résidence d'un archevêque qui 
vivait dans la splcudeur. Elle csl siluée dans 
une petite plaine entourée d'éminenecs qui la 
défendent de l'inclémence des vents. Le climat 
y est doux ; mais, pendaut l'hiver, on y éprouve 
des tempêtes terribles et les pluies y durent 
long-temps. La ville est fournie d'eau par plu- 
sieurs fontaines publiques qu'alimeuteut des 
aqueducs. Les plus belles maisons n'ont qu'un 
étage; mais elles bout vastes et possèdent des 
jardins délicieux. Chuquisaca a été fondée, en 
1529, par un des officiers de Pizarro, après sa 
désastreuse conquête du Pérou. Elle est bâtie 
sur les ruines d'une ancienne ville indienne , 
nommée, en quichua, C hoquechaka ou Ponl-de- 
fOr, à cause des trésors avec lesquels les lncas 
la traversaient , en se rendant à Cuzco. On y éta- 
blit un évèché eu 1661 ; elle devint , en 1559 , 
le siège de l'audience royale de los Charcas et 
fut érigée en archevêché en 1608. Miller lui 
donne une population de 18,000 aines. Elle est 
aujourd'hui la capitale de la république de Bo- 
livia, et l'ancien palais archiépiscopal csl devenu 
la résidence du président. 

Eu visitant les églises et les couvens de la 
vdlc, je découvris, parmi plusieurs tableaux ué> 
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gligés, quelques-unes des belles pages apportées 
d'Espagne et d'Italie par les jésuites. Il était pi* 
quant pour moi de retrouver, dans une des villes 
centrales du Nouveau-Monde, des ouvrages que 
n'auraient peut-être pas désavoués les grands 
maîtres du Irecenlo. Je m'y procurai aussi un 
assortiment de tableaux sur des sujets reli- 
gieux, ouvrages des Indiens de Cuzco, qui sont 
célèbres par leur habileté en peinture. Ils imi- 
tent le plus brillant coloris, particulièrement 
celui des chairs, avec une exactitude surpre- 
nante ; mais comme ils n'ont ni instruction ni 
modèles, leurs figures, quoique généralement 
agréables, manquent de style et d'expression; 
quant aux accessoires , aux draperies par exem- 
ple , cédant à leur passion pour tout ce qui 
brille, ils couvrent d'or et d'argent les robes de 
Ja Vierge, de Joseph et de tous les saints, ce 
qui rappelle absolument l'enfance de l'art dans 
notre Europe, du temps des Cranak et des 
Albert Durer. Tout ce luxe se retrouve natu- 
rellement sur leurs personnes, et j'ai souvent 
souri en rencontrant des femmes qui croient, 
sans doute, ajouter beaucoup à leurs grâces par 
la magnificence empesée de leur costume. La 
femme de disliuction est vêtue d'un jupon 
rond à petits plis, orné, vers le bas, d'une large 
garniture qui tranche sur le fond, cl surchargé 
d'une broderie en or; ses cheveu x , réunis 
sous un grand peigne en or, sont enlaces de 
rangs de perles et pendent par derrière en plu- 
sieurs tresses ; le corsage blanc , à manches 
larges et serrées au poignet, est recouvert d'une 
espèce de chasuble richement brodée. Si l'ac- 
coutrement des femmes du peuple est moins 
coûteux, il n'est ni moins brillant, ni moins 
lourd. La variété et le bariolage des couleurs 
les plus vives et les plus tranchées eu sont le ca- 
ractère distinctif. Les hommes ne sont pas moins 
que les femmes remarquables par la singularité 
de leur costume; ils portent un casque à houppe 
rouge , des culottes noires, d'où sortent des 
jambes toujours nues avec des sandales de cuir. 
Ils ont une veste verte, sous une espèce de sur- 
tout tricolore ou quadricolorc, garni de franges 
rouges et jaunes. Ce sont des Quichuas , In- 
diens ou métis , derniers représentais des an- 
cien» Fils du Soleil (Pl. XLV — 3). 

Les dames de Chuquisaca sont célèbres pour 
leur affabilité envers les étrangers, et ma rési- 
dence parmi elles m'a permis de reconnaître 
qu'elles méritent bien cette réputation. Leurs 
habitudes tiennent le milieu entre la vivacité 
des Françaises et la réserve des filles d'Albion , 
tandis que leur taille bien prise rappelle la noble 



fierté des femmes espagnoles, sans les manière* 
étudiées des femmes de Paris et la raideur de 
celles de Londres. Elfes commencent à porter à 
la promenade les modes françaises, qu'elles re« 
çoiveut de Bucnos-Ayres; mais, à l'église et aux 
processions, l'ancienne basquiùa espagnole est 
toujours en usage, cl jamais elles ne quittent le 
fameux éventail. 

Après la promenade, viennent les tcrlulias, 
où les étrangers sont assurés d'une réception 
cordiale , même sans invitation. La conversa- 
tion est aussi spirituelle que dans toute autre 
assemblée, sans en excepter les cercles les plus 
distingués des capitales de l'Europe ; nous cite- 
rons en passant qu'ici, comme en beaucoup 
d'autres endroits, les voyageurs qui se sont plu 
à voir, dans la franchis:: et dans le bon accueil 
de la plupart des dames , des provocations par 
trop prononcées , les ont calomniées ou mal 
connues. Elles méritent, en cela , d'autant plus 
d'eloges, qu'en général elles sont peu instruites, 
ce qui peut se dire aussi de la plupart des hommes 
de Chuquisaca. Avant la révolution ,.on n'y en- 
seignait guère que les subtilités théologiqucs 
ou scolastiques ; mais , depuis , on a secoue 
bien des préjugés; la raison est écoutée, on 
ne dédaigne plus la vérité. Les prêtres ont, 
eu partie, rcuoncé volontairement à une ty» 
rannic capricieuse ; et si tous les anciens abus 
ne sont pas encore détruits, au moins le fana- 
tisme religieux ne trouve-t-il plus d'appui. Les 
ministres de la religion, en répudiant leur des- 
potisme, se voient partout reçus en amis. En un 
mot , la liberté, trop long-temps méconnue , a 
soufflé son esprit régénérateur par tout le pays, 
et ses bienfaits se font déjà sentir. 

De Chuquisaca , j'aurais bien voulu pénétrer 
plus à l'E., dans ces contrées intérieures et mys- 
térieuses des Chiquilos et des Mojos , qu'on ne 
connatt presque que par ouï- dire. Quel bon- 
heur, si j'avais pu, l'un des premiers, parcou- 
rir et révéler à l'Europe ces vastes provinces 
dont elle soupçonne à peine l'existence! Mais 
cette gloire ne m'était pas réservée. Je dus me 
borner à quelques excursiiîns vers les frontières 
des Chiquilos, où des voyageurs modernes ont 
vu répandus, sur une superficie de plus de 1 2 ,000 
lieues carrées , les restes des missions les plus 
florissantes qu'aient fondées les jésuites en Amé- 
rique, sans même en excepter celles des rives du 
Paraua et de l'Uruguay. Il dut être curieux pour 
ces voyageurs de voir encore en activité ces ins- 
titutions religieuses qui, là seulement, ont sur- 
vécu à l'existence de leurs adroits et infatigables 
fondateurs, au milieu de peuples chrétien» seu- 
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lement de nom, et qui mêlent, sans scrupule, le 
souvenir de leurs anciennes superslitious aux 
pompes austères du catholicisme; voleurs, du 
reste, comme par vertu; remarquables par la bi- 
zarrerie de quelques-uns de leurs idiomes et de 
leurs usages, et distingués des peuples du Grand- 
Chaco, plus au S., par un caractère de gaieté 
et d'insouciance qui contraste avec la tacitur- 
nité de ces derniers. Les Chiquitos s'appuient , 
vers PB. , sur les marais et le cours même du 
Paraguay septentrional; du côté du S., ils con- 
finent aux Chiriguanos , et plusieurs rivières 
importantes arrosent leur territoire duN.au S., 
surtout dans la partie la plus occidentale. Ils sont 
séparés des Mojos, du côté du N., par d'im- 
menses et sombres forêts qu'arrose une rivière 
non encore décrite, bien qu'elle soit navigable 
et partout bordée de la plus brillante végéta- 
tion; ces forêts sont l'asile des Guarayos, na- 
tion fortunée dont M. d'Orbiguy, qui a long- 
temps vécu parmi eux , trace, clans un do ses 
écrits, un tableau qui rappelle l'âge d'or. Hos- 
pitaliers et francs, incapables de vol, ils cultivent, 
au sein de leurs familles, toutes les vertus pa- 
triarcales. Heureux de partager leur bonheur 
avec des compagnes restées chastes, au milieu 
même de la corruption des missions chrétiennes, 
ils adorent en simplicité de cœur le Tamoi ( le 
grand-père), qui les récompense de leurs vertus 
par l'abondance de leurs récoltes. Fiers sans or- 
gueil de leur noble indépendance, ils accueillent 
avec affabilité l'étranger qui les visite, et l'entou» 
rem de mille attentions délicates que leur envie- 
raient presque les nations civilisées. Au-delà, 
ver» le N., s'étendent les plaines des Mojos, où des 
terrains constamment inondés remplacent, sans 
autre transition, les collines granitiques et les 
grès de Chiquitos; vaste contrée qu'arrosent, du 
N. au S., entre une quantité innombrable de 
rivières, le Béni, le Mamoré , l'Itenes, dont les 
deux premiers suivent une direction parallèle. 
Ces immenses cours d'eau sont tous long-temps 
navigables, et leurs flots tributaires forment le 
Madeira, qui doit son nom espagnol aux bois 
dont ses bords sont garnis. Le Madeira est un 
des plus puissans afllucns du MaraOon, le roi des 
fleuves de l'Amérique du Sud. Les eaux de tou- 
tes ces rivières fourmillent en poissons excel- 
lens; leurs rives se couronnent de magnifiques 
forêts ; les terrains qui les séparent abondent 
en cacao, en indigo, en coton, en riz, en va- 
nille, en salsepareille, en gommes et en baumes 
précieux pour la médecine et pour les arts. Là 
aussi croissent les tamarins, les oranges et les 
limons, la canne à sucre, les pian (ananas). 



mille fruits divers, et surtout le platana (ba- 
uanc), celte immense ressource de l'homme des 
forêts, qu'il soit rôti, bouilli ou séché au soleil; 
véritable ma une des déserts du Nouveau-Monde. 
Cette contrée abonde aussi en pâturages pro- 
pres à la nourriture du gros bétail, qui s'y 
trouve eu quantité. Les moulons y prospèrent 
moins , à cause de l'excès de la chaleur. Parmi 
les quadrupèdes , on y distingue le tapir, le 
jaguar, six ou sept espèces de singes, quelques 
amphibies. Ou y remontre des perroquets, 
quelques espèces de pénélopes , de hoccos , 
uuc multitude de beaux oiseaux chanteurs fa- 
ciles à apprivoiser; le matico (carouge), aussi 
remarquable par la richesse de son plumage 
que par la beauté de son chant. Navigateurs par 
iustinct, par besoin comme par habitude, là, 
dix peuples divers, parlant tous des langues dif- 
férentes, parcourent incessamment, dans toutes 
les directions, les innombrables canaux qui unis- 
sent leurs rivières , dont tous les méandies leur 
sont connus. De longues pirogues, formées d'un 
seul tronc d'arbre qu'ont excavé le fer et le feu, 
leur suffisent pour parcourir en sûreté ces ca- 
naux, inextricables pour d'autres que pour eux. 
Quelque riches que soient ces contrées, quelque 
précieux que soient leurs produits, comme toutes 
celles qui s'étendent à l'Ë. des Andes, elles au- 
ront toujours à subir les plus grands désavan- 
tages, en raison de l'effrayante barrière qui les 
sépare des nations occidentales; et s'il est déjà 
si difficile d'en transporter les fruits dans les 
provinces du Haut- Pérou qui les touchent, 
combien n'en coûtera pas le transport sur les 
rives du Grand-Océan, où ils doivent être 
embarqués pour l'Europe ? Les productions de 
Chiquitos et de Moxos ont plus de deux cents 
lieues à faire pour se rendre à Cocha bamba et à 
Santa Cruz; et si l'on veut les envoyer en Eu-' 
rope par la voie de Bueuos-Ayrcs, elles n'au- 
ront pas moins de six cents lieues à parcourir, 
sans parler des routes montagneuses de Jujuy. 
L'or, l'argent, les pierres précieuses peuvent 
seuls indemniser des frais de transport à tra- 
vers de si énormes distances. Des siècles s'é- 
couleront encore , sans doute , avant que l'in- 
dustrie humaine esc affronter de tels obstacles 
et conçoive l'espoir de les vaincre. 

Je ne pouvais m'engager dans ces déserts; je 
ne pouvais, non plus, visiter le département fer- 
tile et montagneux de Santa Cruz de la Sierra , 
situé au S. de Moxos, ni sa capitale qu'on me 
disait semblable à Corrienlespour le système de 
ses constructions. Ses maisons sont , comme dans 
celle dernière ville, bâties assez irrégulièrement, 
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presque toutes d'un seul étage et couvertes, les 
unes en paille, les autres en troncs de palmier ca- 
fondai coupés en deux et taillés en tuiles; elle 
n'a, du reste, .aucun monument vraiment di- 
gue d'attention. Je ne pouvais, non plus, visiter 
le déparlement de Cochabamba, qu'une rivière 
fertilise et parcourt transversalement de 1*0. 
à l*B.| en devenant, sons le nom de Rio Grande, 
l'un des affluens du Mamoré. Toutes ces courses, 
en m'éloignant du centre, m'auraient demandé 
beaucoup de temps, et je n'avais pas encore vu le 
département de la Paz, où j'espérais, comme 
dans l'un des plus anciens foyers de la civi- 
lisation péruvienne, recueillir le plus de no- 
lions intéressantes et curieuses sur l'état de la 
nation. Je me bâtai donc de revenir à Potosi ; 
j'y étais arrivé le lendemain de mon départ de 
Cbuquisaca, le 27 février 1830. Mais quel spec- 
tacle s'offrit à mes yeux ! Je croyais entrer dans 
une ville inbabiléc. Toutes les portes et toutes les 
fenêtres étaient fermées ; les marchés même dé- 
serts et sans provisions. Pas une ame vivante 
dans les rues. Le prudent condor qui , ordinai- 
rement, évite In demeure de l'homme, planait 
sur la ville et semblait étonné de la solitude 
générale. Un silence de mort régnait partout , 
comme si tous les habitans eussent été enfermés 
dans la tombe ou plongés dans le dernier som- 
meil. Tous dormaient en effet! Hier, c'était 
le Mardi Gras.... Ils avaient passé tout le jour 
cl la nuit suivante dans les fêles et dans les ban- 
quels particuliers à ce peuple qui préfère , en 
tout temps , ses nombreuses frairies au petit 
nombre de ses jours de travail ; mais, dans cette 
occasion, il met de côté toutes les affaires de ce 
monde ou de l'autre pour ne plus songer qu'à 
jouir du dernier jour du Carnaval. 

Les vieillards des deux sexes, un pied déjà 
dans la tombe , pour prendre part à la féle, se 
mêlent aux plus jeunes générations. Ils rede- 
viennent enfans pour un jour, et touie la po- 
pulation ne fait plus qu'une seule famille eu dé- 
lire. Ou s'iuondc mutuellement de farine, d'em- 
pois en poudre, de bonbons; on jette aux dames 
et l'on reçoit d'elles des coquilles d'œufs rem- 
plies d'eaux parfumées, qui ne procurent pas 
toujours une sensation agréable ; mais personne 
ne doit s'en fâcher. Telle avait été l'occupation 
de la veille; et la danse, les courses à cheval, le 
citant, les cris, l'abus des boissons de toute espèce 
pendant vingt- quatre heures de suite, avaient 
tellement épuisé les habitans, que, le jour de mon 
arrivée, une moitié d'entre eux élait au lit pour 
cause d'ivresse et l'autre par excès de fatigue. 

Vers le soir, la vie sembla rentrer dans la 
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ville. Ranimés tout-à-cuup, les joyeux Poto- 
sirtos étaient debout , et tous, suivant l'ancien 
usage , parés des costumes los plus riches, se 
promenaient à peu de dislance de la ville , 
au pied de leur immense montagne. Là était 
formée une grande tertulia de repos et de cau- 
serie , tandis que ceux qui avaient conservé 
quelque force dansaient sur nouveaux frais et 
avec une nouvelle ardeur. Cette réunion, qui 
se prolonge jusqu'au coucher du soleil, a pour , 
but d'enferrer le Carnaval. A la Gn de la soirée, 
les guitares, les flûtes, les flageolets sont enve- 
loppés de crêpes ou de rubans noirs, et enter- 
rés, parce qu'on suppose que leur usage cesse 
avec le Carnaval (Pl. XLV — 1). 

Quoique les jours du Carnaval se passent dans 
le tumulte et dans l'ivresse , les querelles sont 
rares ; et , dans la plus grande foule , on ne si- 
gnale jamais de filous. Les Indiens parcourent 
les rues du matin au soir, au bruit du tambour, 
des cornets et des sifflets , et accompagnés 
des cris des enfans et des femmes ; mais ils n'at- 
taquent jamais personne cl semblent vivre entre 
eux dans la plus parfaite harmonie. 

Les scènes que je viens de décrire sortent tout- 
à-fait des habitudes des Potosinos; et, en ren- 
trant dans le cercle de la vie ordinaire, peut-être 
ne trouvrr.i il -ou pas au monde de ville si grande 
et si peuplée où il y ait si peu de réunions et si peu 
de plaisirs. La société s'y borne littéralement à 
deux ou trois familles de deux ou trois person- 
nes, où l'on passe, chaque soir, une demi-heure 
à pomper l'Iierbe du Paraguay à l'aide d'un tube, 
à entendre crier une guitare ou à s'asseoir sur 
un banc placé contre la muraille, le menton en- 
veloppé dans son manteau , pour répondre : Si 
seAorl à toutes les observations qui s'échangent 
sur la rigueur des vents du sud, ou ce que nous 
appelons, en Europe, la pluie et le beau temps. 
Les dames, accroupies sur un tapis dont le par- 
quet est couvert, ou entassées dans un coin et 
enveloppées dans leurs mantes de laine, tous 
pressent, de temps en temps, de prendre un autre 
maté; mais rieu de plus fatigant que de les voir 
toute une soirée absolument sans occupation, 
l'ennui peint sur leur visage. Pour les hom- 
mes , vous pouvez compter qu'ils ne parlent ja- 
mais que d'une chose; et, comme ils 6*occu- 
pent exclusivement d'exploitation de mines, 
n'espérez pas que , quelque prolongée que soit 
la conversation , il puisse y être question d'autre 
chose que d'ingenios , de filons récemment dé- 
couverts, de la supériorité d'un minerai sur un 
autre , etc. Pourtant je trouvai mieux que cela 
dans la maison d'une dame de la ville, Dofla...., 
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veuve ri. hc encre d'un bontUM qui, avant la 
révolution , avait été un des plus opulcos mar- 
chands de Potosi. 

Celte daine va tous les jours à la messe, assiste 
à toutes lus processions, ne cache point sa véné- 
ration pour les images des saints qui décorent ses 
appartenons , et a chaque jour à sa tahle un 
prêtre ou un moine , qui a libre accès chez el!e ; 
elle allie toutes les pratiques de la dévotion au 
meilleur cœur du monde et à la charité la plus 
active et la plus éclairée. On la surnomme la 
ùaena crisliana. 

Dofia ... m'honorait de son amitié et je dînVi 
chez elle la veille de mon départ pour les provinces 
septentrionales. La description du repas qu'elle 
m'offrit complétera la peinture des mœurs des 
Potosinns. Nous étions à tahlu à deux heures. 
Deux ecclésiastiques dont un gros et gras Domi- 
nicain, confesseur de la veuve, étaient de la par- 
lie. Nous étions servis par trois jeunes filles in- 
diennes, propres et adroites, eufansde vieux do- 
mestiques ; par un jeune garçon indien, sans 
chemise, sans souliers et sans bas; par une très- 
jolie esclave noire, et par une femme âgée, do- 
mestique de confiance. Toutes les famiiles du 
Pérou ont pour serviteurs des Indiens dont ricu 
au monde ne peut, dit-on , tenter ni corrompre 
Ut fidélité. Le premier service consistait en fro- 
mage et en fruks de diverses espèces. Vinrent en- 
' suite deux ou Irois sortes de soupes et du riz pré- 
paré de plusieurs mauières différentes; puis des 
mets plus substantiels; enfin des compotes, des 
bonbons et autres objets de même nature. Un plat 
d'excellentes pommes de terre , assaisonné de 
très-mauvais beurre , termina le repas. J'avais 
remarqué que, pendant toute sa durée, Doua.... 
enlevait constamment une ou deux assi. liées de 
chaque plat et les passait à l'un des Indiens qui 
les plaçait dans un coin de la chambre. J'ima- 
ginais qu'on les réservait pour le lendemain. Le 
dîner fiui, les domestiques enlevèrent la nappe , 
se rangèrent, de leur propre mouvement, au 
milieu de la salle; et, tombant à genoux, chau- 
lèrent ou renièrent à haute voix des grâcet, que 
répétaient les deux ecclésiastiques, tandis que 

Doua pressant sur son sein sa croix et sou 

chapelet et les yeux fixés sur un beau tableau de 
madone suspendu en face d'elle dans un magni- 
fique cadre en argent , se joignait avec ferveur à 
cet acte de dévotion. Un long Amen ! termina 
la cérémonie, à laquelle le mécréant le plus en- 
durci n'aurait pu s'empêcher de se joindre. 

Les domestiques enlevèrent alors les plats mis 
à part, tandis que la maîtresse semblait donner 
sur chacuu d'eux des instruction* particulières. 



Curieux d'en connaître la destination , je risquai, 
à cet égard , une question dont la réponse fut: 
■ C'est pour les pauvres.» Kn effet, tous les 
jours de l'année, à deux heures, plusieurs indi- 
gens se rendaient chez la butna cristiana et s'as- 
seyaient sur l'escalier ou même pénétraient 
quelquefois jusqu'à la porte de la salle à manger, 
où l'on pouvait voir quoiidiennement une scène 
assurément bien neuve pour un Européen , celle 
d'une troupe de mendians faisant cercle dans 
une maison respectable et mangeant avec des 
cuillères et des fourchettes d'argent dans des 
assiettes de même métal , sans être surveillés et 
sans qu'on parût craindre la soustraction de la 
moindre pièce de vaisselle. Je ne dois pas ou* 
blie/ que les sucreries et les bonbons réservés 
étaient pour les en fans qui accompagnaient leurs 
parcus. 

Je partis enfin pour Oruro, chef-lieu du dé- 
partement du même nom, au N.de Potosi, à en- 
viron soixante-six lieues de celte dernière ville. 
A une lieue de Potosi, on trouve un passage étroit 
appelé le Putrlo, où les rocs, s'élevant à droite 
cl à gauche , à une hauteur de deux à trois 
cents pieds , se rapprochent de temps à autre, 
de manière à se toucher au sommet ; la tradi- 
tion rapporte que celte fissure extraordinaire fut 
faite par le diable qui , luttant contre saint An- 
toine et vaincu par lui , tourna fort impoliment 
le dos à son vainqueur, et, humilié de sa dé- 
faite, donna un tel cours à sa vengeance que 
les montagnes voisines se fendirent. Une image 
de saint Antoine , placée dans une niche, est là 
comme preuve du fuit ; et malheur à qui 
oserait en douter! Sur la plus grande partie 
de celte roule, au village indien d'Yocalla, à 
celui de Lagunillas et dans beaucoup d'autres, 
jadis florissaus et populeux, je ne trouvai que 
ruines et désolation ; inévitable effet des guerres 
civiles ! Les habitations ne manquent nulle part ; 
mais elles sont partout renversées ou du moins 
découvertes. Dans les plaines et dans les val- 
lées, j'apercevais d'immenses troupeaux de Ha* 
mas, avec leurs petits, dont le manège est 
fort divertissant. Le cou tendu, les oreilles dres- 
sées , ils vous regardent de tous leurs grands 
yeux. Approchez- vous? Ils fuient en toute 
hâle ; le départ d'un seul entraîne tous les au- 
tres comme des moutons. Je vis aussi des vicuiUis 
et des guanacos en grand nombre. Le cri sauvage 
et grêle de ces jolis animaux , quand ils aper- 
çoivent un étranger, est d'un effet particu- 
lièrement frappant dans ces vastes régions de 
solitude et de silence; car il n'est pas rare de 
les parcourir une journée entière «UU y trouver 
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un seul homme. A mon troisième jour de mar- 
che , je vis , dans une immense plaine bordée à 
gauche par les Cordillères, une ligne d'an- 
ciennes constructions en adohes , qu'on me 
dit être des tombeaux auliques ou l'on a sou- 
vent trouvé des anneaux et divers autres ob- 
jets eu or, ainsi que des poteries du travail le 
plus curieux ; sur presque tous les sommets de 
montagnes, daus presque toutes les vallées, 
je rencontrai , à coté de ruines évidemment 
modernes, des restes antiques attestant, par 
leur nombre et par leur étendue , l'existence 
d'une immense population maintenant détruite. 
La destruction du ce pays de sauvages par un 
peuple civilisé me suggéra tout naturellement lt s 
plus pénibles réflexions. Le cinquième jour de 
mon voyage , je vis se dérouler devant moi 
une plaine unie comme l'Océan. La marebe 
était plus facile pour nos bêles, mais le paysage 
n'était pas fort intéressant. A l'O., enfui, à l'ex- 
trémité de cette plaine , j'aperçus la ville tou- 
jours respectable cl jadis opulente d'Oruro. Elle 
ne compte pas aujourd'hui plus de 4,000~amcs, 
ce qui n'est pas la moitié de ce qu'elle possédait 
avant la révolution , et eucore ses malbeurcux 
habitat» sont-ils réduits à uue grande indigence, 
par suite de la destruction de leurs mines d'étaiu 
et d'argent, objet pour eux autrefois du com- 
merce le plus productif et le plus étendu. Os 
miues ont élé long temps fameuses et étaient 
comptées parmi les plus riebes du Pérou; mais , 
abandonnées dans ces derniers temps, elles se sont 
remplies d'eau et sout reslécs inutiles par défaut 
d'argent pour les vider elles rouvrir. Les prodi- 
gieuses fortunes de plusieurs familles d'Oruro 
sont, en quelque sorte, proverbiales, et l'on cite 
surtout celle de D. Juan Hodriguez qui, réalisant 
la fable de Midas ou renouvelant l histoire de 
Crésus , avait converti chez lui , en argent ou 
eu or, tous les ustensiles de l'usage le plus ordi- 
naire. « Voyez-vous bien dans ma cour, me di- 
sait mou hôte, cette grande auge de pierre qui 
sert d'abreuvoir aux mules et- aux autres ani- 
maux ? Eh bien ! le seûor Hodriguez en avait deux 
plus grandes encore , pour le même usage , en 
argent massif pur; et, avant la révolution, il se 
trouvait, dans Oruro, trois ou quatre maisons 
oussi riches que lui. Le pauvre senor Hodriguez! 
L'influence qu'il exerçait dans notre ville l'avait 
fait soupçonner d'avoir pris part à la terrible 
insurrection des Indiens , sous le cacique Tupac 
Amaro, en 1780. Il fut arrêté par les autorités 
espagnoles et envoyé prisonnier à Buenos-Ayrcs, 
où il resta renfermé ( lus do. vingt ons : il mou- 
rut au moment où l'on v- n ui de le rendre à la 



liberté , quand éclata la dernière révolution. • 
Je ne restai à Oruro que le temps nécessaire 
pour prendre quelque repos, et je partis bientôt 
pour la Paz. Après avoir traversé dix lieues de 
plaines plûtes et désertes, j'arrivai au village de 
Caracollooù je reçus du curé l'hospitalité la plus 
désintéressée ; il faut dire , à la louange du clergé 
du pays, que cette hospitalité s'obtient avec la 
plus grande facilité: un salut des arrivant et une 
bénédiction de l'hôte sacré en font toute la céré- 
monie; après quoi bêles et gens sont reçus sans 
difficulté, à la seule condition tacite de se confor- 
mer fidèlement aux usages et coutumes ; ce qui 
n'est, en tout pays, que justice et convenance. De 
Caracollo j'arrivai à Sicacîca, jadis jolie ville 
assez importante, ayant de 3 à 4,000 habitans, 
mais aujourd'hui presque ruinéeet n'en comptant 
que quelques centaines. Dans son voisinage se 
trouvent des mines d'argent qui ont été et qui 
pourraient être encore exploitées avec grand 
avantage. Les troupeaux de bétes à laine et de 
bêtes à cornes qui, avant la révolution, cou- 
vraient les riches pâturages de cette partie de la 
contrée n'avaient pas encore réparé leurs pertes. 
La désolation et la ruine régnaient partout. 
Arrivé, le lendemain, au village ruiné de Cala- 
marca, je pus remarquer, de chaque côté d'une 
roule commode et unie, des montagnes plus 
basses, aux flancs moins rapides et plus ver- 
doyons que celles que j'avais vues jusqu'alors 
au Pérou. Plusieurs étaient cultivées par les 
Indiens; il était clair que toutes l'avaient été 
jadis. Le quatrième jour de mon départ d'Oruro, 
quel spectacle s'offrit à nos yeux , dans un ciel 
d'azur qu'embrasaient les rayons d'or du soleil 
levant ? C'était le majestueux llimani, le géant des 
Andes, dans toute sa pompe sauvage, dominant 
la région des neiges et brillant du plus vif éclat, 
quoique éloigné de plus de dix lieues. A quinze 
milles plus loin , à la poste de Vcntilla , j'avais 
encore à parcourir, jusqu'à la Paz , quatre ou 
cinq lieues d'une plaine rase , couverte de pierres 
brisées, de buissons verdoyaus. Depuis Potosi , 
à peine avais-je vu un arbre, et je n'en devais 
pas voir encore jusqu'à ma destination , tandis 
qu'à peu de dislance de la Paz se rencontrent 
des forêts immenses. A mesure que j'avançais, 
je m'étonnais de ne rien trouver qui indiquât 
l'existence d'une ville. Je voyais bien divers 
groupes d'Indiens et des troupes de mules, de 
Hamas, d'ânes, passant et repassant avec ou 
sans fardeaux ; mais pas un édifice , pas une de- 
meure, pas un dôme, pas un clocher, pas une- 
tour, quoique le tintement des cloches vint, par 
intervalle . frapper faiblement mou oreille. Des 
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rochers dépouilles , arides, battus des vents ; des 
montagnes couvertes de neiges s'élevaient direc- 
tement devant moi et m'offraient une insurmon- 
table barrière. Où donc y avait-il une ville? 
Avançant, néanmoins, toujours plus impatient 
de résoudre cette question, je me trouvai loul-à- 
coupau bord d'un précipice, au fond duquel s'é- 
tendait la grande et populeuse cité de la Paz, 
dont les toits couverts en tuiles rouges et les mai- 
sons blanches contrastaient avec les rauciios 
enfumés des Indiens. Tout autour, ou voit, revê- 
tus de leurs teintes vertes et jaunes, des blés, des 
fruits, des légumes, des produits de toute espèce , 
à leurs divers périodes de maturité, depuis les se- 
mailles jusqu'à la récolte; ici, un champ d'orge 
encore en herbe ; là, un autre en pleine maturité, 
que des Indiens moissounent déjà ; à côté, une 
moisson qui pointe à peine; plus loin, une autre 
arrivée à la moitié de sa croissance; au-delà, un 
homme guidant une paire de bœufs attelés à un 
bâton sans forme dont la pointe gratte la terre as- 
sez profondément pourqu'elle puisse recevoir la 
semence qu'un autre, sur ses pas, jette dans les 
sillons. Des arbres, portant à la fois des fruits, des 
Ixmrgeous et des fleurs , complètent cette scène 
de magnificence végétale; et ce fertile Edcn, en- 
touré de précipices uus et arides, que couronnent 
des monts battus des orages eldressaut, dans les 
nues, leurs fronts couverts de neiges, sur les- 
quelles tombent inutiles tous les traits du soleil 
des tropiques.... quel contraste! Je restai quel- 
ques minutes suspendu au bord de l'abîme, pour 
contempler un paysage si riche. Des hauteurs 
d'où j'avais découvert la ville , j'aurais cru pou- 
voir y jeter un biscuit. J'en étais pourtant en* 
core à une lieue et je mis trois quarls-d'hcure à 
descendre dans les faubourgs. La ville m'avait 
paru bâtie sur une plaine ; je reconnus qu'elle 
est située sur des collines, et que plusieurs rues 
en sont même extrêmement rapides. A quelle 
profondeur est donc la vallée où se trouve la cité 
de la Paz?... Comme dernier trait à ce tableau, 
le fier condor déployait devant moi ses larges 
ailes au-dessus de ce gouffre. 

Arrivé à la Paz, je me rendis chez l'un des 
habilans de la ville, D. Alonzo, à qui j'étais 
particulièrement recommandé; c'était un homme 
d'une instruction variée et capable d'appeler et 
de fixer mon attention sur les objets les plus 
remarquables de ce pays si curieux pour le na- 
turaliste et pour l'antiquaire , par la singularité 
de sa contexture géologique cl par ses nom- 
breuses ruines de l'existence de deux civili- 
sations anciennes. ■ Vous êtes ici, me disait 
D. Alonzo , sur un plateau de 4 ,000 mètres 
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de hauteur, et qui s'élève entre deux chaînes 
bien distinctes de nos Andes. L'une est la 
Corddlera oriental, au N., dont le sol, quoi- 
qu'elle présente plusieurs points volcaniques , 
est granitique , tandis qu'une partie du pla- 
teau n'est que secondaire. L'autre, qui s'étend 
au S. O. et qu'on appelle la Cordillera de Chu- 
luncani, est partout volcanique, comme l'atteste 
évidemment le grand nombre de pierres ponces 
qu'on y trouve à chaque pas. Son plateau 
s'élève à 4,400 mètres; ses sommets sont d'une 
hauteur considérable , et plusieurs d'entre eux 
couverts de neiges perpétuelles; mais, quelque 
importante que soit celte masse de montagnes, 
elle ne saurait être comparée à celle que pré- 
sente la Cordillère orientale. Cette dernière of- 
fre trois vetadus principaux. Vous savez que 
nous cutendons dans ce pays-ci, par nevados, 
des points couverts de neiges perpétuelles. 

■ En remontant notre vallée dans la province 
d'Umasuyos , entre la Cordillère au N. et le lac 
de Titicaca au S., après avoir traversé les nom- 
breux cours d'eau qui alimentent le lac, en des- 
cendant des montagnes; après avoir touché suc- 
cessivement Yarbichambi, las Pcfias, Guarinas, 
sur les bords du lac; Achacachc, Habaya, on 
arrive enfin à la ville de Surata , ou Esquivel , 
au-dessus de laquelle s'élève le plus septentrio- 
nal de ces nevados, le Sorata ou Aucumani, à 
7,696 mètres de hauteur. Vous apercevez de ma 
fenêtre la cime nue et imposante du gigantesque 
llimani, que vous avez déjà vu de notre plateau, 
et qui atteint une élévation de 7,315 mètres 
(24,200 pieds). Il forme l'extrémité méridionale 
de la Cordillère de la Bolivia. Il paraît tirer son 
nom de ce qu'il est couvert de neige, le mot ili 
en aymara signifiant neige; et les neiges les plus 
basses de son côté N. ne descendent pas au- 
dessous de 16,500 pieds. Vous douleriez-vous, 
à le voir si grand, que nous eu sommes à plus 
de dix lieues (Pl. XLVT — 1)? Quant au troi- 
sième nevado, situé entre Sorata et l'Ilimani, à 
peu près à distance égale de l'un et de l'autre, 
c'est l'/lttayna Potosi (le petit Potosi). Je ne 
vous parle pas d'au moins quinze sommets in- ' 
termédiaires, également neigeux, qui couronnent 
la crête de la Cordillère; mais un contraste 
étonnant pour tous les voyageurs, c'est celui 
que présentent les versans orientaux de celte 
Cordillère, sans excepter la Cordillère occiden- 
tale. J'ai fait bien des courses intéressantes dans 
celle contrée pittoresque, que nous appelons la 
province de Yuugas. J'ai traversé, daiis ses in- 
nombrables ravins , une foule d'immenses tor- 
rens encore inconnus rn Europe, Dans ses fo- 



Digitized by Google 



368 VOYAGE EN 

rêts sans routes et de plusieurs centaines de 
lieues d'étendue, dans ses passes presque im- 
praticables, où chaque pas présente un obsta- 
cle , j'ai trouvé sur pied le coca , dont elles 
abondent, Verylhroxylon des botanistes, ce vé- 
gétal précieux qui remplace , pour le Péruvien, 
l'opium des Turcs , le bétel des Indiens d'Asie, 
le tabac des Européens. Il ebarme ses ennui* , 
le soutient dans ses travaux , le fortifie daus ses 
inarches, apaise sa faim et le réchauffe quand il 
a froid. Les Péruviens le mâchent avec une es- 
pèce de cendre à base de potasse appelée toura ,* 
la feuille, assez semblable à relie de nos cerisiers, 
est d'un goût légèrement amer cl aromatique. 
C'est notre ville de la Paz qui eu fait le priuei- 
pal Commerce* Ou eu exporte, pour des va- 
leurs considérables, dus ballots de vingt à trente 
livres d'Espagne , cl des femmes indiennes 
{coqueronas) le détaillent au poids. Il y eu a beau- 
coup au marché de Chumito , et vo'is enver- 
rez en quantité à Puuo, à Arequipa. J'y ai trouvé 
aussi, sur sou sol natal, notre fameux quinquina, 
devenu, dans votre Europe, l'une des princi- 
pales ressources de l'art de guérir. Sur ces 
effrayantes sommités, où la raréfaction de l'air 
semble, à chaque moment, devoir arrêter la vie, 
combien de fois, perdu au sein des nuages, 
n'ai-je pas vu, quand leur voile épais venait à se 
déchirer, se dérouler sous mes pie Is, souvent à 
des profondeurs immenses , les flots ondoyans 
d'un océan de verdure , dont l'œil u'embia>se 
pas l'horizon ! • 

Après ce premier exposé de la topographie 
générale du pays, mou obligeant cicérone, qui 
devait , sous peu , se rendre à Arica où quelques 
affaires d'intérêt l'appelaient , m'offrit de m'ac- 
compaguer jusqu'à la frontière. Nous devions 
partir dans quelques jours, et visiter, sur la 
route , le lac de Tilicaca et les ruines de Tia- 
guanaco. 

Dès le lendemain , suivant ma coutume , je 
rodais, de fort bonne heure, au milieu de deux 
iiles de paysans, qui étalaient sur le marché aux 
fruits et aux légumes de la Paz, leurs paniers 
remplis des beaux produits de leurs jardins. Il 
y avait des ananas , des bimanes , des oranges , 
des fraises, fruits d'excellente qualité; mais les 
*raises ne valaient pas celles d'Europe. Les 
paysannes, cholas ou Indiennes, étaient plus 
tolics et mieux vêtues que celles de Potosi. Leur 
coiffure leur sied très-bien , et a beaucoup de 
rapport avec la toque polonaise ; mais elle s'en 
distingue par l'excessive ampleur du fond, qui 
paraît destiné à en faire , au besoin , une espèce 
de parasol, meuble forl utile dans une contrée 
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où le soleil est rarement voilé par les nuages. 
Cette coiffure est plus ou moins riche , plus ou 
moins simple, suivant la fortune de celles qui la 
portent. Elles ont les cheveux pendans par der- 
rière en petites tresses; de larges boucles d'o- 
reilles en argent ou en métal plus précieux ; des 
chaînes et topas, comme dans beaucoup d'autres 
localités; des robes rondes, très-amples ; leur 
chaussure consiste en souliers à l'européenne ou 
en sandales. Les hommes portent également les 
cheveux peudans par derrière , en une ou trois 
tresses , sous un chapeau qui ressemble à celui 
de nos Auvergnats , dont leur veste courte et 
leurs culottes les rapprochent aussi beaucoup ; 
mais ils vont toujours sans bas et portent des 
sandales de peau , comme les femmes. Ce sont 
les descendans desAymaras, qui paraissent avoir 
précédé les y uichuas dans le pays(Pt. XLVI— 2). 

En rentrant de ma promenade , je félicitai 
D. Alonzo de la prospérité commerciale dont 
me paraissait jouir sa ville natale , qui est assez 
considérable cl compte bien près de 20,000 ha- 
bitai». 

« La Paz , me dit-il , est le grand comptoir 
du Pérou. Ou y apporte toutes les marchan- 
dises de la côte de l'Océan-Pacifique, el les mar- 
chands, grands ou petits, viennent les y preu- ' 
dre pour les détailler dans les villes el dans les 
villages de l'intérieur. Il est peu de villes d'Eu- 
rope qui présentent , sur uu terrain aussi peu 
étendu , un plus grand mouvement d'affaires. 
Les marchandises anglaises y abondent, et on 
les y préfère aux objets manufacturés de France 
el d'Allemagne, quoique ces derniers figurent 
aussi très-avantageusement sur notre marché. 
Les îhai chands européens y versaient d'abord 
toutes sortes d'oripeaux, de colifichets et de 
bagatelles sans valeur chez eux, dans l'espoir 
d'en trouver ici le prompt débit. Ils changent 
maintenant de marche ; ils se sont aperçus du 
juste dédain que notre goût, eufiu plus exercé, 
montre pour toutes ces niaiseries; mais si la 
Paz est aujourd'hui florissante, si un plus bril- 
lant avenir lui est réservé , elle a passé par bien 
des épreuves. Beaucoup de nos habitaus l'ont 
vue deux fois assiégée et réduite aux dernières 
extrémités dans l'insurrection des Indiens , sous 
Gabriel Tupac Amaro et ses partisans. Pendant 
près de deux années, de 1780 à 1782, le Pérou 
fut partout en feu, du Cuzco à Chuquisaca. Il per- 
dit au moins un tiers de sa population, Espagnols, 
cholos, meslizos el Indiens. Le bandeau royal des 
Incas brilla quelques momens , sous les murs de 
la capitale, ou front du chef des rebelles, et peu 
s'en fallut que la masse des Péruviens ne i élevai 
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le trône du Cuzco. Vous ne demanderez pas com- 
ment on peut expliquer uiv; démonstration aussi 
énergique, de la part d'un peuple naturellement 
docile et doux. Vous savez de quoi sont capa- 
bles des hommes que poussent à bout les excès 
d'une tyrannie sans bornes. Des corrégidors aussi 
avides qu'inhumains avaient tourné contre les 
Indiens la loi du reparUmunlo, faite, pourtant, 
dans une intention d'humauiié; ils n'abusaient 
pas moins de la mita, autre genre d'oppression 
plus cruelle encore. Les progrès des lumières ont 
rendu impossible le retour de pareilles horreurs, 
et quelle reconnaissance ne devons-nous pas 
aux hommes dont le sang généreux a payé, 
dans nos (laines, le iriomphe de l'humanité! » 

Tout en prêtant l'oreille à ce discours, mes 
yeux étaient fixés sur une carte du pays. « Vous 
souriez , reprit Àlonzo, et pourtant et lie carte 
est l'ouvrage d'un de nos plus habiles géogra- 
plus. J'avoue qu'il est assez singulier de voir un 
Péruvien placer les villes de Sorata et de la Paz 
sur le versaut oriental de la Cordillère bolivienne, 
tandis qu'effectivement elles sont situées sur le 
côté occidental de celte chaîne; ce qui est à peu 
près comme si l'on mettait eu Eurçpe Florence 
à l'E. des Apennins ou Turin à l'O. des Alpes. 
Celte erreur, au reste, a été reproduite dans 
toutes les cartes européennes du Pérou, celles 
de M. de Humboldt exceptées. Peut-être pour- 
rait-on l'expliquer, sinon tout à-fail la justifier 
par le fait extraordinaire que le Rio Soruta et 
le Rio de la Paz, au lieu de se jeter dans le 
lac,' comme une foule d'autres, eu suivant 
la pente naturelle des terrains, traversent, au 
coutraire , toute la Cordillère orientale ; fait en- 
tièrement exceptionnel eu géographie physique 
el évidemment contraire aux lois de la statisti- 
que hydrographique. ■ 

Au jour fixé par D. Alonzo, nous étions en 
route pour le voyage projeté. ■ La pluiuc aride 
que nous parcourons, me disait L>. Alonzo , n'a 
pas moins de trente lieues de largeur de l'une 
des Cordillères à l'autre, et s'étend beaucoup au 
N. et au S. Le lac que nous allons voir eu oc- 
cupe l'extrémité N. ; et, du coté où nous sommes, 
elle est semée de villages que séparent de petites 
distances et arrosés d'un grand nombre de cours 
d'eau qui se jettent tous dans le lac. » Arrivés 
sur ses bords, qui sont presque partout fort es- 
carpés, nous nous embarquâmes à bord du pre- 
mier navire construit sur ce lac, pour visiter d'a- 
bord l'espèce d'arehipel qu'y forment un graud 
nombre d'îles , entre lesquelles on distingue 
Amaza , Quebaya , Taqutri ( Surique, Pariti. Mon 
guide me fit remarquer les tombeaux et les 
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ruines d'anciennes habitations, dont elles sont 
couvertes pour la plupart. Il y retrouvait des 
traces pour lui évidentes de l'existence des Incos, 
el l'une des preuves qu'il en donnait élail leur 
parfaite analogie avec les anciennes construc- 
tions péruviennes qu'on trouve encore au Cuzco. 
Pendant notre navigation d'une île à l'autre, il 
ne m'épargnait pas les observations sur le 
lac, qu'il me disait être très- profond , excepté 
dans ses parties les plus orientales , et n'a- 
voir souvent pas moins de 180 pieds de pro- 
fondeur. Il m'était facile de reconnaître que 
les eaux en sont très-limpides; car elles lais- 
sent voir le fond jusqu'à 2() ou 30 pieds. Elles 
sont douces, quoiqu'on lésait diles a inères el 
impures , ce qui est évidemment inexact, car les 
bestiaux cl les lubitaus en boivent sans danger. 
Nos Indiens, pour justifier la réputation dont il 
jouitde nourrir d'excellent poissons, nous enser- 
virent quelques-uns, entre autres des (rouchas, 
des armant os , des cuc/n's et des Loguillas; nous 
les trouvâmes excellens, ainsi que les oiseaux qui 
abondent sur les rives el qui nagent sur les 
eaux. 

Cette première exploration terminée, nous 
cinglâmes droit au N., et bientôt nous nous trou- 
vâmes dans un vaste canal , bordé, à droite et à 
gauche, de hautes montagnes aux croupes assez 
arrondies , quoique s'élevanl perpendiculaire- 
ment à une hauteur considérable. On y aurait 
en vain cherché des arbres, et pourtant elles 
étaient partout revêtues de verdure. Nous en 
passions quelquefois si près que leur ombre pro- 
jetée sur l'eau couvrait entièrement notre em- 
barcation. L'aspect de ce détroit où nous n'a- 
vions que l'eau sous nos pieds, le ciel sur nos 
lètes et des montagnes assez tristes à droite et à 
gauche, avait quelque chose de sombre et de 
solennel. Nous y entrions à pleines voiles. A 
gauche, on apercevait quelques maisonnettes, 
bâties à mi-côte ou au sommet d'une colline de 
médiocre hauteur placée au-dessous el en avant 
d'une montagne relativement considérable, avec 
une petite église et un pelit clocher, a Voilà 
San Pedro! » me dit mon cicérone; et voici 
San Pablo, d ajouta-t-il, eu se tournant vers la 
droite cl en me montrant un autre village à peu 
près de la même élendue, mais situé sur une 
rive beaucoup plus unie, abritée aussi par du. 
hautes montagnes. « Nous sommes dans le dé- 
iroil de Tiquina (Pl. XLVI — 3) qui nous mène 
de la partie méridiouale du lac dans sa partie 
septentrionale, beaucoup plus vaste, et s'éten- 
daut jusqu'à Huancane, dans la province de 
ce nom; rappelez-vous que nous voguons sur 
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une mer élevée de 4,000 mètres au-dessus du 
Grand-Océan. » Toujours poussés par le vent , 
nous abordâmes bientôt l'île de Coati ou de 
la Lune , où se trouvent les ruines du fameux 
temple de la Lune et où les Vierges du So- 
leil vivaient dans le luxe et dans 1rs honneurs , 
objet de vénération pour les peuples , presque à 
l'égal du grand Inca, dont elles partageaient la 
gloire. Après avoir quitté l'île de Coati pour ga- 
gner celle de Titicaca ou ilel Sol, nous fumes 
assaillis d'un de ces violens orages qui descendent 
des Andes et rendent si souveul la navigation du 
lac dangereuse. Heureusement , il éclata seule- 
ment au moment où nous abordions celte der- 
nière île , et nous en fûmes quittes pour la peur. 
■ L'île de Titicaca, mot qui signifie montagne de 
plomb, est la principale de toutes les îles du lac, 
me dit D. Alonzo, et donne son nom au lac en- 
tier. Les naturels croient que c'est dans celle île 
que Manco Capac a résidé primitivement elqu'il a 
reçu sa mission divine ; aussi l'ont-ils en grande 
vénération. Cette île a trois lieues de long sur 
une de large, avec cinq lieues de tour. Elle est 
montagneuse et peu cultivée; 'mais partout elle 
est fertile et abonde en fleurs. Ses pâturages 
nourrissent du bélail , et l'on y trouve beaucoup 
de pigeons. » 

Nous étions descendus à terre, et je cherchais 
de tous mes yeux une pierre, un pilierqui pût au 
moins ra'indiquer la place de ce temple magni- 
fique élevé au Soleil par les I tiras, et dont on a 
prétendu que les murailles étaient revêtues d'or 
pur. « Il ne reste plus que des ruines informes de 
toute cette antique splendeur, me dit Alonzo. 
Chaque Péruvien, à commencer par le grand 
Inca, pour qui c'était un devoir sacré, étant 
obligé, tous les ans, de visiter ce temple et de 
déposer une offrande dans son trésor, les ri- 
chesses qu'on y avait accumulées étaient im- 
menses ; mais, à l'époque de la conquête du pays 
par les Espagnols , tout fut ruiné. Les Indiens 
ajoutent même, et ils en sotil bien convaincus, 
que la plus grande partie des richesses du pays 
furent jetées dans le lac quand les Espagnols y 
entrèrent ; entre autres objets précieux, on 
y jeta, dit-on , (a grande chaîne d'or faite par 
ordre de l'Inca Huaynacapac, qui avait deux 
cent trente-trois aunes de long, et dans laquelle 
pouvaient danser six mille hommes ! Mais, en 
laissant de côte tout ce qu'il faut accorder à l'a- 
mour du merveilleux, passion de tous les hom- 
mes, qui préside au berceau de tous les peu- 
ples, il reste encore, dans l'histoire des anciens 
Péruviens, assez de grandes et belles choses 
pour vouer à jamais à l'exécration les odieux 



oppresseurs de celte malheureuse nation. ■ 
Nous nous rembarquâmes pour regagner la 
terre-ferme ; et , cinglant droit au S. entre les 
îles Chique et Pariti, nous al térîmes au petit bourg 
de Taraco, d'où nous nous rendîmes bientôt aux 
fameuses ruines de Tiaguanaco. Le premier objet 
que j'aperçus on arrivant à Tiaguanaro me 
dédommagea du désappointement que j'avais 
éprouvé à la première vue des monument péru- 
viens, dans ma promenade sur le lac. « Ne soyez 
pas surpris, me dit Alonzo. Le portique mo- 
nolithe que vous avez sous les yeux et dont 
l'étonnante conservation atteste la solidité, a 
dû survivre à tous les orages, car il ne tentait 
pas la cupidité d» s conquérans (Pl. XLVI — 4). 
Sa grandeur et sa masse, ainsi que la singularité 
du système architccloniquc auquel il appar- 
tient, attestent l'existence et le passage d'une 
nation que je regarde comme bien plus an- 
cienne et plus puissante que la nation quichua ou 
des Incas. Voyez autour de celle colline factiec et 
sur celte colline même, ces statues colossales , ces 
enceintes entourées de piliers énormes; contem- 
plez ces massifs de constructions dont les pierres 
le cèdent à peine en dimensions à celles des mo- 
numens de l'ancienne Egypte ; examinez ce por- 
tique couvert de sculptures en reliefs plais dont 
les principaux détails accusent indubitablement 
l'importance qu'on attachait au condor, consi- 
déré comme emblème politique de grandeur et 
de gloire , ou plus probablement comme objet 
particulier d'un culte (Pl. XLVII — 1). Tous ces 
objets n'allestent-ils pas la préexistence d'une 
civilisation plus ancienne et plus avancée que 
celle des Incas même ; d'une civilisation dont la 
civilisation de ces derniers , toute imposante 
qu'elle puisse paraître, ne serait encore qu'un 
débris ? Ce n'est point là une vaine hypothèse. 
Les allégations des historiens et leurs doutes 
même tendent à l'établir; toutes ces ruines sont , 
d'ailleurs, situées sur le territoire de la nation 
aymara, qui parlait un langage différent du qui- 
chua ; cette ancienne langue des Incas est encore 
parlée, avec quelques modifications, dans une 
partie du Pérou ; mais à la Paz et dans tous ses 
environs la langue ordinaire des indigènes est 
l'avmara. » 

Pendant que D. Alonzo me parlait , je ne 
voyais autour de moi, dans toute la contrée 
qu'il supposait avoir été jadis la patrie d'un 
peuple nombreux , qu'un laboureur condui- 
sant sa charrue au pied des ruines; et, assise 
non loin de lui , une pauvre bergère faisant 
paître à ses brebis l'herbe rare et courte de la 
plaine ; tous deux s'inquiétaient fort peu , sans 
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doute , d'histoire et d'archéologie péruviennes. 
■ Et sont-ce là aussi des Aymaras? » demandai» 
je à D. Alonzo. « N'en doutez pas , nie répon- 
dit-il ; vous n'avez pas vu autre chose depuis la 
Paz... .Mais regardez au loin ces troupeaux si 
nombreux de Hamas et d'alpacas qui font la ri- 
chesse de notre pays , en nous retidaut les 
mêmes services que les chevaux cl les dues vous 
rendent en Europe, sans que cela nous empè- 
rhe, comme vous l'avez vu, de leur associer 
ces derniers. L'artluencc de ces animaux est 
pour moi une nouvelle preuve de la justesse de 
nies idées. Les rives méridionales du lue, les îles 
jpic nous y avons vues pleines de vestiges d'an- 
ciennes demeures, sont encore aujourd'hui, 
comme elles l'étaient autrefois, l'asile d'une po- 
pulation toujours comparativement beaucoup 
plus nombreuse que celle d'aucune autre partie 
du plateau. Comment n'en serait-d pas ainsi 
puisque, dans ses vallées, se pressent et se sont 
toujours pressées des myriades de Hamas et d'al- 
pacas , dont nos fermiers élèvent encore de 
riches troupeaux que leur disputent en vain hs 
condors et les câracaras? Vous n'oublierez pro- 
bablement pas de recueillir dans votre journal 
et sur voire album de voyage quelque descrip- 
lion et quelque dessiu de ces intéressans aui- 
maux. — C'est déjà fait, au moins quant au 
dessin , lui dis-je, en lui présentant une de mes 
esquisses (Pl. XLVII — 2). Pour la description, 
je compte un peu sur votre complaisance. — Je 
ne puis guère vous dire , à cet égard , que ce 
que vous savez déjà ; car vous avez vu bien 
des individus de ces espèces , depuis que vous 
parcourez nos conlrées , où ou les trouve pres- 
que partout. Le Hama [came/as Hamas, Lin.), 
grand comme un cerf, au pelage châtain, mais 
variant de couleur eu domesticité , est particu- 
lier aux Andes péruviennes et d'un grand usage 
soit sur les routes où les mules mêmes ne peu- 
vent passer, soit dans les lieux où le fourrage 
est rare. H est regardé, dans le règne animal, 
comme tenant le milieu entre le chameau et la 
brebis. Ou l'emploie à transporter le minerai des 
mines, le charbon, le blé, cic. Quand sa charge 
passe de quatre-vingts à cent cinquante livres, 
ou quand on exige de lui une marche de plus 
de trois à quatre lieues par jour, il tombe ma- 
lade , se couche et meurt. Un des grands avan- 
tages qu'on trouve à se servir du Hama , c'est 
que deux ou trois livres de paille lui suffisent 
pour vingt-quatre heures. On forme des trou- 
peaux d'alpacas à cause de leur laine, n 

Tout en causant ainsi , mou compagnon de 
voyage cl moi, nous avions repris notre route 



et nous avancions toujours dans la direction de 
l'O. , qui nous conduisit enfin sur les rives du 
Desaguadero. Celle rivière, au lieud'enlrer dans 
le lac , comme l'indiquent toutes les cartes, en 
sort vers la partie méridionale, et va, plus au S., 
se perdre dans un autre lac du département 
d'Oruro. Le cinquième Inca , Yupauqui Capac, 
avait jeté sur le Desaguadero un pont , par lequel 
l'armée péruvienne passa, lors de son invasion 
des Charcas. Ce pont, construit peu solidement, 
suivant le système adopté au Pérou, devait être, 
d'après une loi des Incas, réparé tous les six 
mois , usage que le gouvernement espaguol 
trouva utile d'adopter. 

« C'est ici que nous nous quittons, me dît 
D. Alonzo, quand nous eûmes passe la rivière; 
car voici la limite entre la République Bolivienne 
et celle du Pérou. Ma route directe pour Arica 
est de franchir la Cordillère occidentale par la 
passe la pl'is rapprochée d'ici , en tirant droit à 
l'O.; tandis que vous, qui gagnez Puno, vous 
devez remouter au N. , le long du lac. Mais 
nous pourrons nous revoir à la cote ; et si j'y 
suis encore quand vous viendrez» n'oubliez pas 
que vous avez en moi un ami. » 

11 me tendit cordialemcul la main, et après un 
échange du bienveillant vaya V. con Dios, qui 
répond à notre: bon voyage! nous nous sépa- 
râmes. 

CHAPITRE XLI. 

RÉPUBLIQUE DU l>ÉltOU. 

Le premier point remarquable qu'on ren- 
contre entre le Desaguadero et lu Cordillère, 
en longeant la cote occidentale du lac, est Zc- 
pila, d'où l'on se rend à Pomata, qui possède 
une église bolic dans la situation la plus agréable. 
De Pomata, on arrive à .lu lî , petite ville très- 
peuplée; de Juli, on gagne le village d'Ilabe, 
où j'ai vu, en quautité, des vers luisans {Jam- 
pijris). Ces insectes éclairaient ma roule, qui 
était pénible et désagréable , pendant le com- 
mencement d'une nuit fort obscure. Je passai 
là, eu balsa, lcRiollabe, comme j'avais déjà 
passé plusieurs autres cours d'eau dans cette di- 
rection; car de ce côte, comme du côté opposé, 
beaucoup de rivières , plus ou moins considéra- 
bles, descendent de la Cordillère et vont se 
perdre dans le lac. Le village est agréable et pa- 
raît avoir été jadis très-peuplé. La route directe 
d'Ilabe à Acora , jolie ville bâtie sur le lac , est 
agréable et bordée de cultures, entre lesquelles 
se dislingue celle de la quinoa, espèce d'an» 
serine {chtnopodium), dont les graines sont 
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broyées par les Indiennes sur des pierres, et 
se convertissent en farine qui sert à faire des 
potages et des bouillons. On y cultive aussi 
beaucoup de pommes de terre, du seigle, de 
l'orge. Acora peut avoir 3,000 habitans. De- 
puis là jusqu'à Cbucuito , on a toujours en vue 
le lac, dont les bords sont animés par de lon- 
gues bandes de béroii6 blancs et de flamingos 
{[/henicoplerus). Cbucuito, dont le nom est un 
de ceux sous lesquels on désigne le lac, est 
bàlio sur une colline haute de deux cent 
soixante-dix pieds et de l'aspect le plus pittores- 
que. C'est une ville très-propre et régulièrement 
bâtie , à laquelle on donne une population de 
5,000 aines. Elle possède une lièa-belle église 
entourée d'aicadcs, de grandes fontaines et un 
marché où se fait un commerce considéra hic 
de cocu. Elle est célèbre entre les villes qui ont 
le plus souffert dans l'insurrection de Tnpac 
Amaro ; elle fut prise, pillée et détruite par les 
insurgés, le 13 avril 1781. Cbucuito est le der- 
nier lieu de quelque importance qu'on trouve 
avant d'an iver à Puno ; le chemin de cette pre- 
mière ville à l'autre est un véritable jardin garni 
de piaules dont , par une singularité très-remar- 
quable, toutes Ils fleurs sont jaunes. Sur les 
pentes de toutes les chaînes voisines, la végéta- 
lion la plus brillante et la plus varice; mille oi- 
seaux divers se jouant sur les eaux du lac, dont 
les rives sont tapissées de joncs touffus , au mi- 
lieu desquels une multitude de filets tendus 
annoncent l'espoir du pécheur; l'air le plus 
pur, le plus beau ciel; et, comme caractère 
particulier , partout , sur les montagnes, dans 
les plaines , jusqu'aux bords du lac , un gazon 
vert cl touffu, qui produit une grande variété de 
graminées , mais pas un seul arbre : tel est l'as- 
pect de cette contrée délicieuse que les habitans 
ont ;.pp l;v ajuste titre leur paradis. 

Puno est la capitale du département de ce 
nom, composé des cinq provinces de Huancanc, 
de Lainprt, d'Asangaro, de Caravaya, de Chu- 
cuito. Le dcpai tentent, dans toute sou étendue, 
est un plateau qui , sur quelques points, n'a pas 
moins de 10 à 12,000 pieds d'élévation au-dessus 
Ju niveau de la. mer. Le climat y est froid, com- 
parative nient à celui de la côte, mais très-sain. 
Il aboutie en bétail , en pommes de terre et en 
orge qu'on coupe souvent en vert pour les che- 
vaux. Il s'y trouve aussi quelques manufactures 
de tissus en laine, qui fournissent les villes d'A- 
î équipa et de Lima. Les Hamas, les guanacos, 
les alpaeas sont très-nombreux dans ce district. 
On y trouve aussi beaucoup de vigognes, vicariat 
ou i»ho! [came lus vitanna , Lin.), animal grand I 



AMERIQUE. 

comme une brebis, couvert d'une laine fauve, 
très-fine et très-douce, qui lui pend en longues 
soies sous la poitrine et qui sert à tisser des 
étoffes précieuses. 

Puno est une ville assez considérable, à la- 
quelle le général Miller, écrivain estimable, qui 
a quelque temps gouverné la province, donne 
une population de 9,000 aines, réduite à 5,000 
par M. Pcnlland, savant anglais. Très -floris- 
sante lors de l'exploitation des mines, Puno 
est aujourd'hui tellement déchue que, sur la 
belle place centrale qui jadis en faisait l'orne- 
ment, il n'y a pas une seule maison à laquelle il 
ne manque des porte», des fenêtres ou quelque 
partie du toit. Le matin, elle sert de marché et 
l'on y vend de la chair de llama, des pommes 
de terre, du pain de froment, dont la farine 
vient d'Arcquipa, de la quiuoa, cl d'autres co- 
mestibles; mais ou n'y voit pis d'autres fruits 
que des coings cl des grenades qui , sans être 
bous , coûtent extrêmement cher. Suivant 
M. Pcnlland, la ville, est à 13,831 pieds anglais 
d'élévation , et le lac à 12,760 ; ce qui suppose, 
pour le niveau de la cité, un excédant de 70 
pieds. 

Je profitai de mon nouveau séjour sur les 
bords du lac pour rectifier ou compléter les no- 
tions que j'en avais déjà. J'appris que son nom 
est Lagutia de Puno; liès-peu de personnes, 
même dans celte ville, connaissent sou véritable 
nom de Tilicaca. Ses bords entourés, de toutes 
paits, de grands joncs que les Péruviens appel- 
lent Ivlora, sont habités par des pêcheurs; 
ceux-ci vivent dans de petites huttes construites 
avec ces joncs, qui leur servent aussi à faire des 
lapis, des couvei 'turcs de lit, et de petits bateaux 
plats avec lesquels ils naviguent sur le lac et 
sur les rivières du voisinage. 

Puno avait plusieurs mines d'or qui, dans le 
xvu" siècle , étaient rangées au nombre des plus 
riches du monde et ne le cédaient qu'à celles de 
Potosi. La plus célèbre était celle de Laycota ou 
de Salcedo , comme on l'appelle aujourd'hui, 
du nom de son premier propriétaire. Ce dernier 
ayant été injustement mis à mort en 1669, 
toutes les mines du canton ne tardèrent pas à 
déchoir , parce que l'eau s'y accumula et finit 
par les remplir. Elles restèrent dans cet état 
jusque vers la fin du xviir* siècle , où l'on cher- 
cha de nouveau à les exploiter. D'après les re- 
gistres de Chieuito, le minerai tiré dans une 
année (1668) des seules mines de Salcedo avait 
produit plus d'un million cl demi de piastres. 

Ma visite à Puno avait satisfait ma curiosité 
sur la fameuse Méditerranée de l'Amérique me» 
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ridionalc , puisque j'en avais reconnu les princi- 
paux rivages avec toul le soin possible. Je jetai 
donc un dernier regard sur ses belles eaux, et lui 
adressant un dernier adieu, auquel un poète 
eut sans doute ajouté une touchante invocation 
à l'ombre des Incas, je repris mou voyage, en 
me dirigeant sur Arica, par le chemin de la Cor- 
dillère. 

Je revis avec plaisir Chucuito , Acora , Ilabe ; 
et, me dirigeant à l'O., j'arrivai, le 2 avril 1830, 
à l'ancienne mission de San Francisco de An- 
quac , distante do quatre lieues d'Ilabc, et qui 
ne consiste qu'en quatre maisons et une église. 
Plus loin , au petit village indien de Pichc-Pi- 
chun, je vis une usine d'amalgamation ; je fus sur- 
tout frappé de l'innombrable quantité d'oiseaux 
variés qui voltigeaient autour des maisons. Le 
grand nombre de demeures éparscs que j'a- 
percevais de toutes parts, ainsi que les trou- 
peaux de Hamas qui couvraient la campagne, 
devaient me faire présumer que ce canton est 
fort populeux. Pourtant on y manque absolu- 
ment de bois, et l'extrême élévation du ter- 
rain doit apporter nécessairement de grands 
obstacles au développement de l'agriculture. 

En parlant du village de Piche-Pichun pour 
gagner la plus prochaine station, j'eus à tra- 
verser une belle et vaste pampa , qui s'étend 
vers le S. jusqu'au Rio Desaguadero. Rien ne 
vient interrompre la monotonie de ces plaines 
désertes, si ce n'est le fréquent aspect d'en- 
clos réguliers et de maisons rondes uniformé- 
ment construites, preuves infaillibles de l'exis- 
tence antérieure d'une population dans ces lieux 
où l'on ne voit plus guère que des voyageurs , 
des Hamas et des guanacos; mais cette popula- 
tion, qu'est-clle devenue? A-t elle été jamais 
aussi nombreuse qu'on le suppose , d'après des 
autorités un peu suspectes? Les savans seuls 
peuvent résoudre ces difficiles questions d'his- 
toire et de statistique. 

.APisacoma, village indien de 1,300 ames, où 
le climat est rigoureux et où les habitons ne 
vivent guère que de chair de llama, de quinoa 
et de pommes de terre , j'interrogeai le cure sur 
le nombre de ses paroissiens. • J'en ai deux , 
me répondit-il, moi et mon neveu. Tous les 
autres sont des Indiens. » En gravissant la pente 
rapide d'un plateau qui domine la vallée de 
Pisacoma, j'eus de nouveau, dans i'E., l'aspect 
imposant de Pllimaui et du Sorata , que j'avais 
vus de si près. Les vigognes, aux formes svelles, 
se montraient , de moment en moment , plus 
fréquentes au bord des montagnes. Enfin j'arri- 
vai au sommet d'un plateau élevé de 1 1 à 16,000 



pieds et où tout annonçait l'existence d'an vol- 
can maintenant éteint. Au village de Morocollo, 
situé sur le plateau même, je trouvai, dans 
toute leur pureté, les mœurs, les habitudes, los 
constructions des anciens habitans, telles que 
les historiens les ont décrites : maisons en 
pierre , rondes pour la plupart , à toits coniques, 
couverts d'une herbe du pays ; foyer au centre 
et dont la fumée n'a pas d'autre issue que l'u- 
nique porte qui sert d'entrée. Pour meubles, 
un tambour, une flûte , une espèce de violon. A 
l'intérieur, plusieurs enclos où l'on réunit , la 
nuit , en plein air, les Hamas , les moutons et les 
alpacas , dont la laine est quelquefois si longue 
qu'elle leur couvre presque les pieds : tels sont 
les trésors des habitans qui sont chrétiens seu- 
lement de nom, et n'ont d'autre langue que l'an- 
tiqne idiome aymara. Leur haine pour un ancien 
ennemi, encore brûlante au fond de leur cœur, en 
dépit du temps, revit dans leur ton, dans leurs 
manières, envers tout ce qui est ou tout ce qu'ils 
croient espagnol, à moins que la menace et la 
crainte ne les forcent à la politesse et à la com- 
plaisance; ils deviennent alors aussi timides, 
aussi obséquieux qu'ils étaient d'abord hautains 
et insolens. 

Je montais toujours; et, de Morocollo, j'arri- 
vai au nevado de Chipicani, auquel M. Peulland 
donne 18,898 pieds, et qu'on regarde comme 
l'un des plus hauts sommets de la CordiUère. 
A uue demi-lieue plus loin, je touchai à une 
casa del rey (maison du roi) ou tambo, l'un de 
ces refuges ménagés , sous un nom trop pom- 
peux , au voyageur perdu dans les neiges. 
Les casas del rey remplissent l'office des ca- 
sitas de la Cordillère du Chili. Mais quel re- 
fuge! Mon arriéra et moi nous mourions de 
froid. Toutes les eaux du voisinage étaient gla- 
cées. C'est pourtant là qu'il fallut coucher. Il 
n'y a guère, dans tous ces endroiu, d'observa- 
tion utile à faire que pour le géologiste, et en- 
core faudrait-il être poussé d'un bien ardent 
amour de la science pour n'eu pas être un peu 
distrait dans ces lieux sauvages. Au petit village 
de Tacora, jadis probablement très-peuplé, et 
qui , suivant M. Pcntland, n'est pas à moins de 
14,275 pieds au-dessus du niveau de la mer, je 
rencontrai un pauvre cordelier plein d'une ar- 
deur tout apostolique pour la conversion des In- 
diens, et qui, daus la paroisse même ou dans 
les environs , n'attendait plus que des parois- 
siens ; il s'inquiétait, d'ailleurs , fort peu de sa- 
voir si le plateau renferme ou non un volcan 
éteint , comme le suppose le savant anglais que 
je viens de nommer. Enfin l'apparition d'une 
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végétation plus vive , plus variée, qui succédait 
déjà aux plantes purement alpines, nous annon- 
çait l'approche du versant opposé ; et le cactus 
ptruvianus, qui est là sur son terrain, égayait 
nos yeux de l'éclat de ses grandes fleurs blan- 
ches. Le 7 avril, j'étais à Palca; Palca, véri- 
table Eden pour moi , après cinq jours de fati- 
gues. Avant d'y arriver, j'avais remarqué plu- 
sieurs édiâces en forme de tours carrées ou 
d'obélisques de vingt pieds de haut sur huit de 
large environ , construits en terre et entière- 
ment pleins. J'en avais vu de semblables près de 
Puuo. Ces édifices , déjà fort anciens, et rap- 
portes, par les indigènes, aux temps antérieurs 
à la conquête , ne sont pas des moiuiincns de 
triomphe , comme le pense le docteur Meyeu, 
mais bien certainement des tombeaux des an- 
ciens habitans , ainsi qu'il est facile de s'en as- 
surer. Quoi qu'il en soit, Palca est située sur la 
pente d'une qutbrada (ravine) très-profonde. 
Elle se compose d'un tambo (chambre à la dis- 
position du voyageur), de quelques maisonnettes 
et d'une église piltoresqucment située. Des pom- 
mes de terre croissent sur les hauteurs voisines ; 
dans les champs qui l'entourent se cultivent 
le maïs et Val/al/a (luzerne). Le briltaul co- 
libri voltige gaiment sur tous les buissons. On 
voit paître épara, çà et là, les Hamas du pays; 
tandis que des troupes nombreuses de ces ani- 
maux et de mules, chargés de marchandises, 
montent ou descendent par les étroits et dange- 
reux sentiers qui servent do roule pour péné- 
trer dans l'intérieur jusqu'à la Paz et à Polosi 
(Pl. XLVII — 3). 

Au-delà de la station de Palca s'étend la ré- 
gion des cactus , qui présente au voyageur un 
aspect tout particulier. Cette région est carac- 
térisée par des masses de pierres où l'on ne 
voit pas d'autres plantes que ces cierges, entre 
lesquels le docteur Meyen en distingue une es- 
pèce nouvelle qu'il nomme cactus candtlaris , 
sans doute à cause de la disposition élégamment 
symétrique do ses douze branches d'un vert 
clair, revêtues d'un fin duvet, et qui se dirigent , 
celles-ci en haut, celle-là en bas, tandis que 
d'autres tournoient en spirale. Toute cette vé- 
gétation est active et pompeuse , quoique l'eau 
soit peu abondante. 

Nous n'avions plus qu'à descendre sor des 
pentes plus on moins rapides; nous approchions 
du pied de la Cordillère. Il nous fallait encore 
traverser , avant d'arriver à la ville de Tacna , 
le joli village de Pachia. Ce village a près 
d'âne lieue de long et se compose d'une file 
continue de cabanes et d'haciendas, alternant 



les unes avec les autres ; aspect animé que vivi* 
fient encore de longues allées d'arbres aualo- 
gues à nos peupliers d'Italie, uuis à une Toute de 
végétaux brillans. Des grenadiers , des figuiers, 
des oliviers se groupent ou s'alignent au bord des 
ruisseaux d'irrigation, dont le murmure égaie 
encore ce riant paysage. Pour qu'il ne manquât 
rien à son originalité, au moment même de mon 
passage , un cavalier du pays reproduisait à 
mes yeux une scène que j'avais déjà vue à Ta- 
rija. Il recevait en croupe derrière lui une femme 
à laquelle il tendait galamment une maiu offi- 
cieuse afin de la soutenir, tandis que le pied do 
la dame, pour s'élever jusqu'à lui, s'engageait, 
comme dans un élrier, mu- un nœud pratiqué à 
cet effet à la queue du paisible coursier, qui pa- 
raissait habitué à ce manège ( Pl.. XLVII — 4 }. 
Je retrouvai celte coutume à Tacna , lu pays du 
monde où l'on aime peut-être le plus Tequila- 
tran'i car les dames de la ville fout jusqu'à 
leurs visites à cheval, et lus habitans pauvres 
se servent d'un âne à défaut de quadrupède 
plus relevé. 

Tacna est une ville aussi singulière par sa si- 
tuation que par le mode de sa construction et 
l'humeur de ses habitans. Située sur une rivière 
très-étroite, daus laquelle il n'y a de l'eau que 
deux jours par semaine, elle est bàlie au milieu 
d'une espèce d'oasis du verdure et d'arbres 
qu'entourent une nature inanimée et une bande 
de sable et de rochers nus. Elle peut avoir une 
lu m: de long. Sus maisons eu pierre sont uni- 
formément blanchies, t rès- petites , et n'ont 
qu'un rez-de-chaussée avec un toit pointu fait de 
roseaux entrelacés. Il est rare qu'elles aient une 
cour, et les fenélres s'ouvrent toujours sur les 
rues, qui sont droites et pavées en pierres de 
grandeur inégale. On voit souvent s'y prome- 
ner des cochons et autres animaux de basse- 
cour. Les dames de Tarna sont généralement 
laides; elles ne manquent cependant pas de 
coquetterie, à en juger, du moins, par le temps 
qu'elles niellent à disposer leur coiffure , qui 
consiste en un graud chapeau de paille ou de 
poil de vigogne, sous lequel leurs cheveux pen- 
dent par-devant en boucles sans nombre , et 
sont divisés par derrière en vingt ou trente 
tresses. Tacna complu J 0,000 habitans. La vie 
matérielle y est excessivement chère , et le man- 
que de bois et d'eau s'y fait souvent sentir. Le 
bois vient d'Arica, et l'eau se distribue artifi- 
ciellement deux fois par semaine, à des jours 
fixes, pendant lesquels tout est eu mouve- 
ment, tandis que, les autres jours, la plus 
morne tranquillité lègue partout. Malgré la 
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manque d'eau , le marché de la Tille est cons- 
tamment fourni de belles grenades, et les oli- 
ves, les raisins, les melons, les pastèques y sont 
cxccllrns. 

Le climat de Tacna est agréable et salubre. La 
chaleur est excessive lo malin , mais modérée 
dans la journée , sans doulo à cause du voisi- 
nage des Andes. M. Penlland dit que celle ville 
esl élevée de 1 ,796 pieds anglais au-dessus du 
niveau de la mer. 

Tacna est , dans toute la force du tenue , une 
vi le de commerce , cultivant peu les arts et les 
sciences. Elle fait , par le transit , d'excellentes 
affaires avec la Bolivia. Elle exporte du quin- 
quina, du cuivre, de l'or, de l'argent. Ou y 
trouve tous les objets de luxe qui se fabriquent 
eu Bolivia , tels que des filigranes eu argent , 
des LrasrrUos (vases à allumer les cigarres; et 
des couvertures brodées qui sortent des fabri- 
ques de la Paz. Elle a entièrement supplanté 
Arica pour le commerce extérieur ; et tous 
bs négocians de Tacna ont , dans ce port , 
des commis et des mandataires pour les aver- 
tir des arrivages et leur adresser les com- 
mandes. 

A ricu est à une distance de quatorze lieues de 
Tacua; elle eu est séparée par nue triste et mo- 
notone pampa, formée seulement de gros sable, 
sans la uioiudre apparence de végétation, sans 
roule tracée; un arriero de mauvaise volonté 
pourrait très-bien y égarer le voyageur, et on a 
même vu des muletiers s'y perdre eusi-mémes 
sans le vouloir. Pour toute distraction , ou n'y 
a jamais d'autre spectacle que les nombreuses 
carcasses de mulets que leurs conducteurs lais- 
sent périr, quand la fatigue ou des blessures 
ne leur ont pas permis de suivre les caravanes. 
On peut juger si j'étais impatient d'arriver à 
Arica , quelque triste que dût être pour moi le 
séjour de celle ville ; aussi la nouvelle que me 
douna l'arricro de la fiu prochaine de notre 
triste et fatigant voyage me lit-elle le plus grand 
plaisir. 

L'impression que produisit sur moi la pre- 
mière vue d' Arica fut à peu près analogue à celle 
que j'avais reçue de Cobija, c'est-à-dire fort peu 
favorable ; j'y étais pourtant arrivé par terre , cl 
mes petites uavigalions côtières aurakut dû 
m' accoutumer depuis long-temps à l'aspect pres- 
que identique des ports de l'Océan- Pacifique. 
Le premier objet qu'on remarque , soit qu'on 
descende de la Cordillère , soit qu'on arrive de 
la mer , est le morro (la colline) <T Arica, mou- 
tague de sept cents pieds de hauteur perpendi- 
culaire , d'une blancheur éblouissante , et dont 



les flancs escarpés descendent rapidement jus- 
qu'au bord de la mer. Le manque d'eau qui 
se fait sentir de prime abord et les masses im- 
menses de sable qui entourent la ville de toutes 
paris , lui donnent un aspect de misère et de 
stérilité. Ce n'est qu'après un examen plus sé- 
rieux cl un séjour dç quelque durée, qu'on finit 
par se récoucilier un peu avec des apparences 
aussi fâcheuses. 

Mon premier soin, en arrivant, fut de de- 
mander D. Alonzo , qui s'y trouvait encore , 
cl qui devait partir, le surlendemain, pour 
Lima , en passant par Arcquipa. J'étais ainsi 
assuré d'un compagnon du voyage pour une 
partie importante de l'exploration qui me res- 
tait encore à taire» 

Après les premiers complimeus , il me pro- 
posa une promenade dans la ville et dans ses 
enviions , pour que je ne la quittasse pas avant 
d'y avoir vu ce qu'elle pouvait offrir de curieux . 11 
me montra d'abord le pon; il est vaste , niait, 
comme tous ceux de la côte occidentale de l'A- 
mérique, il a le grave inconvénient d'être ouvert 
et sans abri contre les vents du N. Ou y remar- 
que un mole à l'extrémité duquel est un corps- 
de-gurde destiné à protéger le service de la 
douane. Ce mùle devicut , tous les soirs , pour 
les habitaus d' Arica, une promeuade où ils 
viennent jouir de la fraîcheur d'une brise légère 
qui descend des Andes. Les autres parlic-6 du 
port sont remplies de grands bancs de sable, du 
rochers, et le ressac y est tics- violent ; le dé- 
barquement n'est pas toujours très-facile et ne 
peut s'opérer qu'au moyen de fragiles bal- 
sas, que leur extrême légèreté rend seules ca- 
pables de loucher au rivage sans se briser. 
La côte qui s'éleud au N. de la ville parait 
riche ; mais elle est marécageuse , cl c'est 
peut-être aux vapeurs malsaines qui s'en i a ha- 
ïr m qu'il faut allribuer la fièvre tierce à laquelle 
ses habitaus sonl sujets. On pourrait attribuer 
aussi cet étal presque permanent de maladie 
à la négligence avec laquelle les Ariqueùos 
laissent s'accumuler sur leurs rives des centaines 
de milliers d'échiuides qui, tombés eu pulréfac- 
liou , iufcclcnl l'air d'alculour ; et si l'on y joint 
la stagnation presque continuelle des eaux du 
ruisseau voisin, on ne s'étonnera plus que la 
plupart d'entre eux ressemblent moins à des 
hommes qu'à des squelettes ambulans. Que voit- 
on, en effet, en arrivant? quelques pauvres dia- 
bles ayant l'air le plus misérable du monde; 
quelques sales Indiens , tristes eufans du pays ; 
un ou deux soldats en faction , et fort mal équi- 
pes , ayant à peine la force de crier quit iv*! En 
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pénétrant dans les rues , c'est encore pis. Toutes 
les personnes que vous rencontrez ont l'air souf- 
frant ; vous croiriez presque marcher dans une 
ville où règne la peste. Aussi qu'en est-il résulté? 
Que plusieurs des plus riches hahitans ont pris le 
parti de déserter un lieu aussi malsain pour aller 
chercher à Tacna , dans un air plus pur , de nou- 
velles garanties d'existence. Cette circonstance 
a, sans doute, beaucoup nui et devra toujours 
nuire à la prospérité de ce port qui n'en reste 
pas moins un des plus important de l'Amérique 
du Sud, et l'entrepôt naturel des produits de l'in-" 
dustrie européenne pour tout le Pérou méridio- 
nal et pour la Bolivia. A cet égard, il est en con- 
currence avec le port de Cobija, auquel quelques 
négociaus le préfèrent même , parce qu'ils ne 
sont pas forcés ainsi de traverser le désert qui 
entoure celle dernière ville et de suivre, sur le 
dos des Andes , la roule excessivement longue 
et pénible qui seule, de ce côté, conduise à la 
Paz. 

Arica est une ville fort laide. Les maisons en 
sont basses, bâties de bouc cl couvertes de ro- 
seaux et de nattes. Partout on rencontre des 
traces des tremblemcns de terre auxquels le pays 
est souvent exposé. Les toits sont parfois cou- 
verts d'urubus et d'autres oiseaux de proie; ce 
qui justifierait un voyageur d'avoir osé comparer 
cette ville à un vaste cimetière silencieusement 
gardé par ces hôtes funèbres. Sauf les étran- 
gers qu'y attirent les intérêts de leur com- 
merce , la population ne se compose guère que 
de sang-mèlés , comme mulâtres et mélis, qu'on 
ne voit presque que le soir, au coucher du soleil, 
enveloppés d'un grand manteau et coiffés d'un 
chapeau de laine ou de poil de vigogne orné d'un 
large ruban de soie bariolée avec un gros nœud. 
Je voulus voir de près le morro <f Arica, mon- 
tagne dont la masse se compose de basaltes d'une 
couleur grise tirant sur le noir. J'aiiribuais à la 
nature même de la roche l'extrême blancheur 
de son sommet et d'une partie de ses flancs, qui 
contrastaient d'une manière pittoresque avec la 
couleur brune des autres collines sablonneuses 
dont la ville est entourée de toutes parts du côté 
de la lerre ; mais cette teinte blanche est l'effet 
du guano ou fienle des oiseaux de mer de diver- 
ses espèces, des fous, des cormorans, qui cou- 
vrent tout le rivage. On peut dire , sans exagé- 
rai ion, que les volées de ces oiseaux obscurcissent 
le soleil , et il faut les avoir vu s'élancer de leurs 
retraites, par bandes de plusieurs milles de lon- 
gueur , pour se faire une idée juste de ce singu- 
lier spectacle. Le guano est un objet de corn- 
merce considérable pour toutes les provinces 
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littorales du Pérou : Celle fiente, un peu hu- 
mectée, devient un engrais précieux qui double 
le produit des lerres ou qui eu combat efficace- 
ment la stérilité. La végétation , autour d'Arica,- 
est peu développée ; cependant les bords du chélif 
Rio d'Arica présentent des champs de canne à 
sucre, des cotonniers , des bananiers cl même 
des vignes dont les raisins sont d'une excellente 
qualité, ainsi que des oliviers et des figuiers qui 
donnent des meilleurs fruits qu'où puisse trou- 
ver en Amérique ; mais loules ces productions 
sont d'un prix fort élevé. 

Le délai fixé par D. Alonzo pour son départ 
était passé. Il n'avait prolonge son séjour que 
par égard pour moi ; et , quaud bien même je 
n'eusse pas suffisamment observé celte localité 
plus curieuse que vraiment intéressante, je me 
serais reproché d'abuser plus long-temps de la 
complaisance de mon guide, qui, d'ailleurs, 
me promettait bien autre chose d'Arequipa et 
de sou volcan. Nous partîmes doue pour cette 
ville ; et , afin de me donner l'occasion de bien 
reconnaître sur un plus grand développement 
les côles de, cette partie de l'Amérique, si diffé- 
rentes «le celles qui leur sont opposées, D. Alonzo 
voulut bien les suivre jusqu'à la hauteur de l'an- 
cien port de Quilca. 

Nous trouvâmes, de temps en temps, comme 
je l'avais déjà vu aux environs d'Arica, des os 
d'énormes cétacés qui l'étaient échoués dans les 
sables, après avoir été blessés par les baleiniers. 
Arrivés à la hauteur du lieu où existait le port 
de Quilca qui a dû céder à l'influence des cir- 
constances et que remplace aujourd'hui celui 
d'Islay , à tous égards beaucoup plus ronvena- 
ble, nous nous dirigeâmes sur Arequipa. Nous 
fûmes affligés, durant tout le trajet, de l'aspect 
de profonde misère de quelques familles in- 
diennes qui végètent péuiblemeut sur celle 
côte. 

Deux roules pouvaient nous conduire à 
Arequipa, l'une par le villuge de Siguas , et 
l'autre à travers une plaine qui porte le nom 
de Pampas coloradas et une vallée qu'on ap- 
pelle los In/ùrnos (les enfers). Nous eûmes à 
gravir, en quittant Quilca, une montagne escar- 
pée dont l'ascension ne nous prit pas moins 
d'une heure et demie et au sommet de laquelle 
est un plateau qui s'étend presque jusqu'à Are- 
quipa. On chercherait en vain dans cette plaine 
le plus léger vestige de végétation ; elle est for- 
mée d'un sable dont l'éclatante blancheur fait 
beaucoup de mal aux yeux , pour peu qu'il y ait 
de vent , et qui , lorsque le temps est calme et 
que le soleil darde d'aplomb ses rayons sur la 
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tcie du voyageur, s'échauffe jusqu'à le suffo- 
quer. Celle plaine esl semée d'innombrables 
monlicules de sables, formés par le vent, qui, 
dans sa violence, les fait souvent changer de po- 
sition et fait disparaître toute trace de route 
frayée. Les muletiers qui nous conduisaient pa- 
raissaient fort inquiets; car, une fois la route 
perdue, il esl difficile de la retrouver, et l'on 
est dans une situation analogue à celle des ca- 
ravanes égarées dans les déserts de l'Afrique. 
Exposé moi-même à l'ardeur d'un soleil tropical, 
tandis que mon cheval s'enfonçait à chaque ins- 
tant dans le sable, je n'avais en perspective, 
pour récréer ma vue, que ce beau sable blanc, 
avec des rochers nus et des montagnes ; j'avais 
donc beau jeu pour moraliser sur ce que la cu- 
pidité peut faire entreprendre à l'homme, et le 
seul aspecl de cHle contrée me paraissait propre 
à refroidir le zèle des déterreurs de trésors que 
la nature semble avoir enfouis dans ces régions 
désolées, comme pour leur en interdire l'accès. 
Quelle vie en effet que celle de ces Euro- 
péens, qui consentent à s'enierrer vivans parmi 
de pauvres Indiens, sans société, souvent à demi 
morts de faim, exposés à périr dans les éboule- 
mens des mines ou dévorés par la fièvre ! Nous 
avions marché dans ces plaines jusqu'au coucher 
du soleil , n'ayant toujours devant nous qu'un 
sable aride et la haute Cordillère, à vingt lieues, 
quand notre guide , qui nous précédait de quel* 
ques pas, s'arrêta tout-à-coup. Il avait atteint le 
bord d'un précipice d'une largeur immense, dont 
le coté opposé , éloigné de nous d'environ deux 
tiers de lieue , était absolument au niveau du 
sol que nous foulions. Au fond de ce gouffre, 
coulait une petite rivière, dont les rives étaient 
bordées de blés, de vignes et de quelques arbres 
à fruit. La rencontre inattendue de ces vallées, 
au milieu de plaines sèches et sablonneuses, 
produisuit sur nous la sensation de bien-être et 
de rafraîchissement qu'éprouve le voyageur à 
la vue du groupe de dattiers et de la claire fon- 
taine de l'oasis au sein des déserts du Sahara. 

Le village de Siguas était à mille pieds au-des- 
sous de nous; après avoir suivi les zig-zags 
d'un étroit sentier qui plongeait sur la vallée , 
nous atteignîmes une espèce de hutte indienne, 
où nous fumes trop heureux de trouver une 
couple de poulets cuits avec du maïs et des 
pommes de terre. Une lampe de terre remplie 
de graisse fondue et munie d'une mèche de co- 
ton nous tint lieu de flambeau. Après avoir 
terminé notre modeste repas, nous nous livrâmes 
au sommeil. Le lendemain, de bonne heure, nous 
sortîmes de la profonde vallée dç Siguas ; et, en 
Ah. 
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une demi-heure, nous nous retrouvâmes dans 
la plaine qui la domine. Nous eûmes encore à 
voyager à travers les sables jusqu'à Victor, vil- 
lage qui ressemble beaucoup à celui de Siguas, 
mais qui est plus grand et mieux pourvu des 
choses nécessaires au voyageur. De Victor à 
Ochamayo, il y a huit lieues, et quatre d'Ocha- 
mayo à Arequipa. Nous eûmes la première vue 
de la ville près d'une grande croix en pierre ser- 
vant de limite; nous aperçûmes une grande cité 
avec des murailles blanches comme la neige, 
brillant à la clarté de la lune. Nous y entrâmes 
vers huit heures et nous remarquâmes les prin- 
cipales rues. Celles qui sont à l'entrée sont 
étroites ; mais, quand on a passé le pont jet? sur 
la rivière Chile, on jouit d'une vue étendue de 
la ville même , le côté opposé n'étant formé que 
de faubourgs. Nous passâmes le pont et nous 
descendîmes bientôt chez un ami de D. Alonzo 
qui nous donna l'hospitalité. 

Les maisons d'Arequipa sont bâties avec une 
sorte de pierre blanche si molle que l'ouvrier n'a 
pas beaucoup de peine à la tailler. Celte pierre • 
durcit à l'air, ce qui adonné lieu de dire qu'il est 
plus facile de bâtir une maison neuve à Arequipa 
que d'en démolir une vieille. Les rues , comme 
celles de toutes les villes espagnoles, sont à angles 
droits. Elles sont bien pavées, mais peu propres, 
quoiqu'un courant d'eau parcoure les principales 
d'entre elles, qui seules sont bien éclairées, 
parce que chaque propriétaire est obligé de pla- 
cer une lanterne devant sa porte. La grande 
place est fort étendue et sert de marché. Les 
maisons, comme à Santiago de Chili, ont pour 
entrée un grand portail conduisant à un patio 
ou cour intérieure. Le bois étant particulière- 
ment rare dans cette partie du pays, les toits 
des maisons sont en pierre , et décrivent , 
dans chaque chambre , une voûte qui donne 
à l'ensemble de la demeure l'air d'un couvent 
assez triste. Les murailles sont très - épaisses , 
ainsi que celles de la cathédrale, des couvens et 
des églises, pour prévenir les effets des tremble- 
mens de terre qui sont fréquens et souvent dé- 
saslreux. L'historien Uiloa rapporte que la ville 
a été quatre fois ruinée par ces terribles convul- 
sions de la nature. Un voyageur moderne (Sa- 
muel Haigh) cite celui du 11 février 1826, dont 

11 a été témoin , comme l'un des plus terri- 
bles qu'on eût vu depuis longues années; sui- 
vant lui, la ville entière eût été renversée, s'il 
eût duré une minute de plus ; mais celui du 

12 juillet 1821 , arrive le jour même de la prise 
de Lima par les rroupes patriotes sous le com- 
mandement de San Martin, fut beaucoup plus 

48 
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funeste. Les royalistes superstitieux ne manqué- 
rent pas d'y voir un effet de la vengeance di- 
vine. La villo de Lima en souffrit peu; mais 
plusieurs des villages de la province d'Arcquipa 
furent en partie détruits, et la ville même 
éprouva de graudes perles. 

Arequipa est dans une plaine à environ vingt 
lieues de la côte . à cinquante lieues au nord 
d'Arica. Elle avait été fondée par Pizarro dans 
nue situation différente; mais l'inconvénient du 
voisinage trop immédiat du volcan du Huayua- 
Palina contraignit les habitaus à passer où ils 
sont aujourd'hui. Le nom de la ville signifie, en 
quichua, rester; et l'explication qu'on en donne 
est que, dans une des expéditions des Incas, 
l'année victorieuse traversant ces coutrées, plu- 
sieurs des capitaines, frappés de la beauté du 
pays, demandèrent la permission de s'y établir 
et reçurent pour réponse : Areqmpay ( restez). 
Quoi qu'il en soit de cette élymologic qui, com- 
me tant d'autres, pourrait bien être plus cu- 
rieuse que vraie, je dois diro qu'Arequipa est 
encore sous l'influence du clergé, dont plusieurs 
membres la représentent au congrès; j'en acquis 
la preuve parle tintement continuel des cloches 
des couvens et des églises : il commence à eu- 
virou deux heures et demie du matin , au lever 
des prêtres pour les matines, et dure tout le jour, 
sans presque aucune interruption. Comme il y a 
beaucoup de couvens, tels que San Domingo, 
San Francisco, la Merced, San Juan de Dios, 
sans compter plusieurs autres moins importuns 
et la cathédrale, ou conçoit sans peine le tinla- 
marc d'un si grand nombre de cloches mises en 
branle toutes à la fois. 

Il y a une maison pour les enfans trouvés (cam 
de Hucrjanos). La manière simple de les v intro- 
duire a quelque chose de louchant. Une ou- 
verture dans la muraille contient une petite 
buile destinée à les recevoir. Dès que l'enfant y 
est déposé, la personne qui l'a apporté agile une 
sonnette; la boite tourne sur un pivot et l'en- 
fant est reçu dans l'hospice. Si de l'argent 
a été déposé dans la boîte, on enregistre fidèle- 
ment la somme, qui est remise à l'enfant quand 
il est d'âge ou qu'il quitte la maison. Quelques- 
uns des plus beaux enfans que j'aie vus a Are- 
quipa appartenaient à celle institution. 

Les femmes d'Arcquipa sont loin d'être aussi 
belles que celles des autres villes de l'Amérique 
du Sud ; mais elles out une sorte do charme au- 
quel il paraît difficile de résister, car beaucoup 
des étraugers qui viennent dans celte ville Guis- 
sent par s'y établir et par s'y marier. 

A la distance d'une lieue environ, se trouve 



un cimetière, dont la construction, d'un asseï 
beau style, ne date que de quelques année». 
Il occupe un terrain de deux acres, cl la muraille 
en est divisée par comparliineus et eu nichesdes- 
tiuées à recevoir les corps, ce qui rappelle les 
hypogées des anciens Egyptiens. Les protestant 
ou ceux qui ne meurent pas dans la foi catho- 
lique ne sont pas reçus dans la terre consacrée ; 
et, au lieu de les enterrer daus les églises, on les 
porte dans quelque champ, hors de la ville. 
Beaucoup de gcus de la classe inférieure croient 
encore que, lorsqu'un étranger meurt, ses amis 
mettent dans sa bière des provisions. et de l'ar- 
gent, pour l'aider à faire son long voyage. .l'ai 
trouvé une pareille croyance en Patagonie ; 
mais ce que je n'y ai pas vu c'est que les Are- 
quipcùos déterre ut le-cadavre pour le dépouiller; 
et, s'ils sont déçus dans leur espoir de trouver 
de l'argent, ils s'iudemnisent au moius de leur 
peine en enlevant le linceul. 

A près de quatre lieues d'Arcquipa s'élève, dans 
un isolement majestueux, une ■montagne volca- 
nique qui présente la forme d'un cône. Le 
sommet eu est toujours couvert d'une fumée 
qui so présente quelquefois comme un léger 
uuage, dont la blancheur contraste avec le bleu 
sombre du ciel; quand la fumée augmente et 
s'épaissit, c'est ordinairement l'anuonce d'une 
prochaine explosiou. Ou dit que la montagne 
n'a jamais jeté de flammes, quoique sou cratère, 
à uu demi-mille aux environs , soit couvert du 
cendres. On lui donne 14,000 pieds anglais du 
hauteur au-dessus du niveau de la mer ; mais 
l'effet qu'elle pourrait produire esl diminué par 
l'extrême élévation du plateau sur lequel cllu est 
assise. Quelques Anglais qui l'ont gravie ont em- 
ployé deux jours pour parvenir jusqu'au som- 
met; et encore les difficultés de l'asccusion leur 
firent-elles plus d'uue fois mctlre eu question 
s'ils l'accompliraient. Celle montagne est ordi- 
nairement couverte de neige vers le sommet. 

La saison pluvieuse à Arequipa commence en 
novembre et conlinuc jusqu'en mars. Ordinai- 
rement les nuages se rassemblent Iculcmcnl au- 
tour de la montagne, dans la matinée, et crè- 
vent vers quatre heures de l'après-midi; ils sont 
accompagués quelquefois de tonnerre cl d'é- 
clairs, mais l'averse est bientôt passée. Il pleut 
en effet, comparativement , fort peu duns la sai- 
son; et, de mars en novembre, pas une goutte 
de pluie ne vicut rafraîchir la terre sèche et lé- 
zardée. La température d'Arcquipa exerce une 
influence fâcheuse sur la peau et lu chevelure, 
et, sous ce rapport, ou pourrait préférer le climat 
de la côte, quelque malsain qu'il 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



RÉPUBLIQUE 

le climat est d'ailleurs assez salubre; et, sauf 
la lerciana ou fièvre tierce , fréquente dans les 
profondes vallées, comme à Siguos, il n'y a pas 
île maladies dominantes. 
, La population de la ville et des villages voi- 
sins peut s'élever de 30 à 40,000 ames. Plu- 
i sieurs de ces villages sont remplis de sources 
d'eau minérale chaude, où les habitans d'Arc- 
quipa se rendent, soit pour s'amuser, soil pour 
leur santé. Les principales sources sont colles 
d'Ura , à environ sept lieues de la ville , re- 
nommées pour la cure des affections rhumatis- 
males. Il me fallut visiter ces endroits, autant 
pour connaître le pays, que pour me distraire du 
profond ennui qu'on y éprouve ; car, indépen- 
damment de ce que tout y est horriblement cher, 
on ne peut trouver d'autre société que celle qui 
se réunit dans quelques tertulias où l'on voit cir- 
culer à de rares intervalles des gâteaux et des su- 
creries. On n'y connaît pas les dîners , et il est 
fort rare que les habitans invitent les étrangers 
à leur table. Dans le voisinage même , on ne s'oc- 
cupe ni de pèche, ni de chasse, si ce n'est quel- 
quefois de la chasse des guanacos, qui se fuit en 
poussant ces animaux jusqu'au pied des plus bas- 
ses montagnes. Pourtant, au retour d'une de ces 
parties, je fus témoin d'une danse assez origi- 
nale, fort en usage dans le pays. Cette danse est 
exécutée par des enfans indiens des deux sexes 
au son de la harpe et du violon , autour d'un 
mai ou mât de cocagne, au sommet duquel sont 
attachés autant de longs rubans qu'il y a de dan- 
seurs. Chacun d'eux tient un ruban par le bout 
qui s'enroule en tresse avec les autres, par le 
mouvement même de la figure , jusqu'à ce que 
les danseurs, toujours plus rapprochés du centre 
commun, finissent par se joindre tous an pied du 
mât, dont ils s'éloignent alors, en cadence, pour 
recommencer les mêmes circonvolutions , tant 
que la musique ne s'arrête pas (Pl.. XLVIII— I). 
Cette danse qu'on nomme ayllas forme un ta- 
bleau gracieux et animé que nos chorégraphes 
transporteraient peut-être avec sucrés dans leurs 
exercices dramatiques. Sauf celte distraction ac- 
cidentelle, je ne vis rien qui pût tromper mon 
ennui. Les mœurs et les costumes u'avaient rien 
d'assez original, ni d'assez tranché pour intéres- 
ser un observateur qui en avait déjà vu cent fois 
d'analogues. Cependant je distinguai par sa bizar- 
rerie même le costume des revendeuses du mar- 
ché de la ville , avec leurs grosses jupes et 
leur espèce de casquette aplatie sur les oreilles 
(Pl. XLVIII — 3); aussi, en désespoir de cause, 
je fus réduit à l'élude des antiquités péruviennes, 
que je pus reconnaître et observer là , en grand 
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nombre, grâces aux lumières de D. Alonzo. 
Elles consistent en jarres de terre ou de bois 
trouvées dans les tombeaux, et dont quelques- 
unes ne sont pas moins curieuses par l'origina- 
lité de leurs formes que par les figures mons- 
trueuses d'hommes ou d'oiseaux qui leur ser- 
vent d'ornemens. Quelques-uns de ces vases sont 
formés de deux parties bien distinctes , réunies 
en bas par une espèce d'arc-boutant et en haut 
par une anse recourbée. Leurs formes extrê- 
mement ■variées et la nature des matières em- 
ployées pour leur composition attestent que les 
Indiens étaient assez avancés dans l'art de la po- 
terie (Pl. XLVIII —2). 

Quelque intéressantes que fussent pour moi 
ces recherches et ces études, je vis arriver avec 
grand plaisir le moment de notre départ pour 
Lima, où je devais résider quelque temps et qui 
m'intérossait à plus d'un titre. D. Alonzo parla- 
geait mon impatience, et, après avoir terminé 
ses affaires à Arequipa, il me proposa de nous 
épargner les deux cent dix-sept lieues que nous 
avions à faire encore en nous y rendant pai 
terre. Nous retournâmes promptement à la cote 
et nous nous embarquâmes sur-le-champ pour 
Lima; Lima , la ville dt$ roi*; l'un des deux cen- 
tres de civilisation dans l'Amérique espagnole. 

Nous débarquâmes peu de jours après au Cal- 
lao, port de Lima. Ilicn de plus triste que le 
spectacle que présente la vue de l'île de San Lo- 
renzo, amas de sable cl de rochers noirs, d'une 
circonférence de deux ou trois milles; elle fut 
détachée, dit-on, du continent, par le tremble- 
ment de terre de 1746 et forme aujourd'hui lo 
colé méridional de la baie du Callao. On ne voit 
pas un arbre, pas un buisson, pas un brin d'herbe; 
ce ne sont que sables et rochers ; mais , quand 
on a franchi ce point , la ville et ses batteries se 
présentent aux yeux; et le principal fort, ap- 
pelé Real Felipe, quoique dans une situation dé- 
savantageuse, nclaissc pas d'avoir quelque chose 
d'imposant. Derrière le fort, par un temps clair, 
se voient des montagnes plus élevées, que cou» 
ronnent, au loin, les gigantesques sommets des' 
Andes, dont quelques-uns se perdent dans les 
nuages. Eu approchant de l'ancrage, on voit, à 
gauche de la ville du Callao, les clochers et les 
dômes sans nombre de Lima, qui donnent a. 
celte cite un aspect de magnificence orientale. 

Les maisons du Callao sont d'une assez pau- 
vre apparence ; elles n'ont pas plus de vingt pieds 
de haut, quoiqu'elles soient divisées en deux éta- 
ges; elles sont construites en bouc avec des toits 
aplatis. Le rez-de-chaussée forme une suite de 
petites boutiques ouvertes sur la rue, et l'étage 
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supérieur une galerie incommode. La fréquence 
des tremblemens de terre et l'absence totale de 
la pluie expliquent la légèreté des constructions 
du pays. La ville actuelle est un peu au N. de 
l'ancienne, qui fut détruite par le tremblement 
de terre de 1716, et dont on voit encore les 
ruines submergées dans la partie de la baie nom- 
mée Mar Brava ou la mer mauvaise. Les ma- 
gasins du gouvernement et les demeures des 
principaux officiers sont dans l'intérieur Ju fort, 
qui occupe un espace considérable entouré d'é- 
paisses murailles et d'un fossé, cl garni de for- 
tes batteries. Au centre est une grande place où 
iont de vastes casernes, une chapelle, l'habita- 
tion du gouverneur et d'autres édifices publics. 
La ville môme est sale, quoique très-commer- 
çante; elle est habitée par des pécheurs, par des 
négocions et par des contrebandiers. 

On se rend du Callao à Lima distante de 
deux lieues par une bonne route due à la solli- 
citude patriotique du vice-roi D. Ambrosio 
O'Higgins, marquis d'Osorno, mort malheureuse- 
ment avant de l'avoir terminée. Suivant son plan 
qui réunissait l'agréable à l'utile, celte route de- 
vait cire une promenade ombragée de saules , 
rafraîchie par un double courant d'eau et garnie 
de bancs de pierre. Sur la droite , en partant du 
port, se voient les ruines d'un village indien bàli 
avant la découverte de l'Amérique du Sud. 11 en 
reste encore quelques vieilles murailles en ar- 
gile d'environ deux pieds d'épaisseur sur six 
pieds de haut. A gauche est la ville de Bella- 
Vista, dont dépend la paroisse du Cullao, et qui 
possède un hôpital pour les marins et pour les 
pauvres. A moitié chemin du port et de la ville 
s'élève une jolie chapelle munie d'un petit cloî- 
tre sous l'invocation de Notre-Dame du Mont-Car- 
mcl, palrone des marins; et, tout près, un caba- 
ret {pu/peria) , incontestablement le plus fré- 
quenté des deux élablisscmcns. A mesure qu'on 
approche de la ville , le sol s'améliore. On voit 
de grands jardins potagers, des champs de lu- 
zerne et de maïs; et, sous les murs de Lima, de 
vastes vergers plantés d'arbres fruitiers du tro- 
pique , arrosés par des canaux qu'alimentent les 
eaux du Rimac. La porte d'entrée présente la 
figure d'une arche triple en briques , ornée de 
corniches, de moulures, de piliers de pierre. 
Les armes de la couronne d'Espagne, aujour- 
d'hui brisées sur la porte qu'elles ornaient na- 
guère , n'attestent plus que la chute de son em- 
pire dans le Nouveau-Monde. 

Dès que le voyageur a franchi cette porte, il 
s'étonne du contraste que présente l'intérieur 
de h cité avec l'aspect grandiose de son appa- 



rence extérieure. 11 se trouve dans une longue 
et sale rue bordée de maisons basses , avec de 
petilcs boutiques dont les marchandises sont éta- 
lées, devant chaque porte, sur des tables. Point 
de vitres aux fenêtres; point de brillaus étalages. 
Une population de toutes couleurs , depuis le 
noir Africaiu jusqu'au Biscayen au teiul blanc 
cl vivement coloré, se presse dans les rues. Dans 
quelques parties de la ville on voit pourtant Un 
certain nombre de magasins où brillent les soie- 
ries et In joaillerie- française à côté de tous les pro- 
duits de l'industrie britannique; presque partout 
les modes de France se rencontrent mêlées à 
celles d'Angleterre, tandis que les belles Li- 
menas ont un costume qui leur est particulier. 
Dans toutes les rues vous remarquez le mouve- 
ment caraclét istique d'une grande ville: mais 
lorsqu'une procession ou quelque autre intérêt 
général réunit les diverses classes de la popula- 
tion sur une des places publiques, quel singu- 
lier spectacle ! Des prêtres en riches habits sa- 
cerdotaux; des moines de différons ordres, 
franciscains, dominicains, bénédictins, dont 
plusieurs, par la dignité de leur maintien ou par 
la rudesse de leurs manières, accusent l'austérité 
de leur p; ofession ; des hommes vêtus comme des 
religieuses, en voile noir et bous des masques, 
vendant de pelites figures de la Vierge en cire; 
des femmes de toutes classes, les unes en châle 
et en chapeau, les autres avec la snya et le 
manto de soie noire, drapé de manière à cacher 
la figure et à dessiner le reste du corps; des 
blancs et des mulâtres ; des Indiens à l'extérieur 
sale et dégoûtant, bien éloignés des images gra- 
cieuses que l'imagination se retrace de leurs an- 
cêtres, les brillaus Fils du Soleil; des mules cl 
des ânes, poussés par les zambos qui viennent 
du | ort ; des villageois des deux sexes à cheval ; 
des voilures construites et pcinlcs à l'espagnole ; 
des cavaliers de toutes nations; des officiers en 
brillant uniforme , ceux-ci à pied , cherchant à 
fixer les regards des belles Limcftas qui les con- 
templent, ceux-là modérant le pas de leurs fi in- 
gans coursiers ; des marchands de glace et de 
chica répandus partout, comme à Paris les mar- 
chands de coco; des mendians implorant les 
aines chrétiennes au nom de la Vierge et de 
tous les saints.... Tous ces groupes variés et pit- 
toresques forment un spectacle aussi neuf que 
piquant pour un Européen , et surtout pour un 
Français accoutumé à ne voir, dans ses villes, que 
le retour monotone des mêmes tableaux inces- 
samment reproduits à ses yeux. 

Lima, foudéc par Francisco Pizarro le 6 jan- 
vier 1535, a reçu de lui le nom de Ciudad de for 
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Reyes, ville des Rois, c'est-à-dire des Mages, en 
commémoration du jour de sa fondation, celui de 
l'Epiphanie. Elle est située dans une vaste et fer- 
tile plaine, inclinée en pente douce vers l'Océan- 
Pacifique. La grande chaîne des Andes passe à 
vingt lieues de la cite; mais elle pousse jusqu'à 
trois quarts de lieue de la ville des rameaux 
formant un amphithéâtre, au pied duquel 
Lima est construite. Les sierras qui s'élèvent de 
1300 à 2G50 pied* au-dessus la défendent des 
vents du N. et de l'E. Elle s'étend sur la rive 
gauche du Rimac , torrent qui descend de la 
montagne et qui se jette dans la mer, après 
avoir traversé une partie de la ville. On le passe 
sur un pont qui ne se recommande que par son 
uiilité, en ce qu'il joint les deux parties de la 
ville, dont l'une, espèce de faubourg appelé 
San Lazaro, est habitée par la classe inférieure, 
tandis que le beau quartier s'étend sur l'autre 
partie (Pl. XL1X— I). 

Les rues de Lima sont toutes bâties à angles 
droits et pavées de petites pierres apportées des 
montagnes et sur lesquelles la marclic est ex- 
trêmement fatigante. La direction de ces rues 
estde l'E. à PO., formant en tout cent cinquante, 
sept quadras; elles ont généralement vingt-cinq 
pieds de large et sont arrosées par un petit cours 
d'eau. La ville a deux milles de long de PE. à 10., 
et un mille un quart de large du pont à la mu- 
raille, qui est eu briques séchées au soleil ou ado- 
bes, de six pieds d'épaisseur à la base sur huit au 
sommet et généralement de huit pieds de haut, 
avec un parapet de trois pieds , le tout flanqué 
de bastions et ménageant une belle promenade. 
A l'extrémité sud-est de la cité, est une petite 
citadelle appelée Santa Calalina, qui renferme 
l'artillerie, des casernes et un dépôt militaire. 
La plaza ou principale place est, dit -on, 
de quatre ceut quatre-vingts à cinq cents pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Elle a , du côte 
de l'est, la cathédrale, très-beau monument. Les 
sommes incroyables entassées en divers temps 
dans l'intérieur de cet édifice n'ont pu être dé- 
pensées que dans une ville qui, jadis, pavait en 
lingots d'argent l'une de ses rues , à l'avène- 
ment d'un nouveau vice - roi. Les balustrades 
qui entourent le grand autel et les tuyaux de 
l'orgue sont en argent. Caldcleugh , pour don- 
ner une idée du nombre des omemens d'ar- 
gent que possède Lima, dit qu'en 1821 les be- 
soins de l'Etat firent retirer de diverses églises 
une tonne et demie de ce métal , sans qu'elles 
parussent sensiblement appauvries. Au nord de 
la place est le cabildo ou maison de ville, bâti- 
ment dons le goût chinois. Le sud est occupé par 



une rangée de maisons particulières, décorées, 
en face, d'une galerie, sous laquelle sont des dra- 
piers et des merciers. Cette place sert de mar- 
ché principal ; elle est, à toute heure du jour, le 
centre d'un grand mouvement, à cause du grand 
nombre de porteurs d'eau qui viennent inces- 
samment y puiser, pour l'approvisionnement de 
la ville, Peau que leur fournit une belle fontaine 
de cuivre construite en 1653. 

L'église de San Pedro est remarquable par son 
architecture; tous les voyageurs visitent aussi la 
petite église bâtie par Pizarro et qui a été res- 
pectée, jusqu'à ce jour, par les trcmblemcns 
de terre. Les élablissemeus monastiques sont 
très-nombreux et très-riches. L'église de Sanlo 
Domingo ( Saint - Dominique ) , voisine de la 
plaza , est de la plus grande magnificence , et 
sa tour, bâtie toute en bois cl en plâtre, est la 
plus élevée de la cité. Le couvent des Francis- 
cains, sans être aussi riche que celui de Sainl- 
Domiuiquc , a quelque chose de plus imposant. 
Il occupe un huitième de la cité, et forme à 
lui seul une petite ville. On y remarque la cha- 
pelle dcl Mtlaçro (du miracle) où se trouve 
une madone qui , pendant le tremblement de 
terre de novembre I G 30, se tourna veisle grand 
autel dans une attitude suppliante, et préserva 
ainsi la ville d'une entière destruction. Les au- 
tres édifices publics digues de remarque sont le 
palais de l'archevêque situé sur la place, et dont 
la magnificence dépasse celle de tous les autres 
monumeus; la Monnaie, le palais qu'occupait 
l'inquisition, quand elle existait au Pérou, et un 
bel établissement servant de maisou de retraite 
au clergé séculier et qui touche à l'église de San 
Pedro. L'ancien couvent des jésuites est devenu 
un hospice pour les eufans trouvés. Sur la rive 
droite de la rivière , il y a une promenade pu- 
blique nommée */ Paseo dei Jgiia, à l'extrémité 
de laquelle est un cirque pour les combats de 
taureaux. Les étrangers s'empressent de visiter 
aussi le Panthéon, qui sert de cimetière à une 
partie des habitans ; il est entouré cl divisé en 
plusieurs parties par des murailles où sont prati- 
quées des niches destinées à recevoir les morts. 
Au milieu csl une chapelle ou plutôt un autel 
couvert d'un toit où l'on officie pour eux. Il y 
a beaucoup de couverts de femmes, plusieurs 
établissemens de bealas (espèce de sœurs de la 
charité), des Casas de ejercicio, où les dames, 
quittant leurs familles, se renferment pour 
deux ou trois semaines, afin de se soumettre à 
des actes de dévotion extraordinaires, auxquels 
elles ne se livreraient pas aussi facilement chez 
elles. H y a aussi, pour les dames , un grand 
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nombre do couvons et de maisons d'éducation. 

Il existe à Lima , dans un beau bâtiment muni 
de grandes salles et d'une belle bibliothèque , 
une université fondée en 1 ,55 1 , et par conséquent 
la plus ancienne du Nouveau -Monde. Il s'y 
trouve aussi beaucoup d'autres étnblissemcns 
d'éducation, ainsi qu'un grand nombre d'écoles 
particulières. Les Espagnols envoyés à Lima étant 
toujours d'une classe supérieure à ceux qu'on en- 
voyait à Buenos-Ayres , au Chili ou à la Nouvelle- 
Grenade , la littérature y a toujours été cultivée 
plus qu'ailleurs. Plusieurs ouvrages qu'on y a pu- 
bliés sont fort estimés, et si les habilaus de Lima 
manquent de lumières , ce n'est assurément pas 
par défaut de moyens de s'instruire. 

On porte la population de Lima dqCO à 70,000 
ames; mais, comme il arrive toujours dans ce 
genre d'appréciation, il y a presque autant d'o- 
pinions que d'autorités, ce calcul dépendant 
des époques où les observations ont été faites. 

Il y a quelques années, un règlement muni- 
cipal défendit de bâtir les clochers des églises 
autrement qu'en bois et en toile peinte. C'était 
pour prévenir les horribles accidens résultant do 
ce que, dans les tremblemcns de terre si fié- 
quens et si dangereux dans celle partie du Pé- 
rou , la population s'y réfugiait en foule et y 
périssait sous les ruines de ces édifiées; mais, 
plus tard, on les a construits d'une espèce d'ar- 
gile, qui, avec le temps , contracte la dureté de 
la pierre. Par la même raison, les maisons ont 
rarement un étage supérieur; quand elles en 
ont un, les fcnèires sont ornées d'un balcon 
extérieur. Toutes sont construites en briques 
séchées au soleil et ont, par derrière, une cour 
et un jardin. Les murs de la cour et la porte 
d'entrée sont couverts de peintures à fresque, et 
quand, en face de la maison d'une personne 
notable, il se trouve un mur de clôture, on 
l'orne de la même manière. Les appartemens 
sont richement décorés d'or et d'argent, les par- 
quets généralement carrelés : une estrade ou 
un long divan garnit un des côtés, et un tapis 
couvre cette partie de l'appartement. Les toits de 
toutes Ici maisons sont tout-à-fait plats. Comme 
il ne pleut jamais, ils ne se composent que de 
lattes et de terre; mais on les couvre d'arbustes 
et de fleurs conservées dans des pots. 

Après avoir visité dans tons ses détails la 
capitule du Pérou, accompagné partout par 
1). Alonzo, guide aussi éclairé qu'obligeant, 
je voulus connaître ses habitans. Je me présentai 
donc dans plusieurs maisons avec les lettres de 
recommandation que j'avais reçues de D. José 
Gardas, à mon départ de Buenos-Ayres. Elles 



étaient un peu vieilles ; mais l'amitié n'a point de" 
date, et, à la vue de leur signature, je fus reçu 
partout comme une ancienne connaissance; je 
fus , comme o Buenos-Ayres , admis aux repas 
de famille et aux réunions. 

Une des choses qui frappent le plus l'étranger à 
son entrée dans Lima , c'est le singulier cos- 
tume sous lequel les dames apparaissent dans 
les rues. On h s prendrait pour ces fantômes de 
femmes iuvisiMcs dont les voyageurs en Orient 
retrouvent l'image à Constantinople et dans 
toutes les villes mahomélanes. Les Limions 
sont douées d'une grande beauté; elles ont la 
figure très- pleine, ce qui est la preuve la 
moins équivoque d'une santé florissante dans 
un pays chaud; mais ce qui les recommande 
surtout aux yeux des Espagnols d'origine , ce 
sont leurs pieds, qu'elles ont d'une petitesse 
et d'une délicatesse remarquables. Elles se mon- 
trent avec le plus grand avantage sous leur ros- 
tume de promenade, la saya et le manto. La saya 
est une jupe collante, mélange de laine et de soie 
très-fine, de couleur noire, marron ou verte, 
qui les couvre de la tète aux pieds; une boucle 
la serre à la ceinture, de manière à accuser toutes 
leurs formes plus nettement encore que les dra- 
peries mouillées des sculpteurs. Quelques dames 
portent la saya si serrée à la cheville, qu'il leur 
est difficile d'enjamber les petits ruisseaux des 
rues. Le manto ( mantille ) est une pièce de 
soie noire qui s'attache au milieu du corps , se 
relève par-dessus la tète, et se rabat sur la 
figure, qu'elle cache entièrement, de manière à 
ne laisser voir qu'un œil. Il paraît d'abord im- 
possible de reconnaître une dame sous ce cos- 
tume ; mais l'habitude obvie bientôt à cet 
inconvénient. C'est la toilette de promenade 
de toutes les personnes bien nées' et même de 
toutes les classes, les esclaves exceptées. Pcn- 
dant l'été, les dames ne portent, sous la saya 
et la mantille, qu'une chemise brodée et un 
fichu. Sous ce costume on les appelle lapadas 
(Pl. XLIX — 2). 

Cet usage de porter des voiles ou d'aller ta- 
pada a , de bonne heure, fixé l'attention des lé- 
gislateurs espagnols, par suite des inconvéniens 
graves qu'il entraînait pour la morale; quatre 
lois de l'Etat l'avaient successivement interdit, 
de 1586 à tf>3î); mais tous les efforts sont de- 
meurés inutiles, et l'Eglise seule a pu obtenir qno 
les dames parussent sans voile à la procession du 
Vendredi-Saint. Elles ont, en effet, de si bonnes 
raisons à alléguer! Le soleil brunit leur teint | 
et puis elles ne peuvent visiter les malades et 
faire des charités sans être vuca^ A 
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Dans leur intérieur, les Limcflas ne se couvrent 
jamais la tète, cl laissent tomber leurs cheveux 
un une seule tresse qui descend jusqu'à la cein- 
ture. Elles portent une simple robe de mousseline 
blanche ou de couleur, qui laisse la poitrine à 
moitié nue; elles se contentent de jeter négli- 
gemment un châle sur leurs épaules. Leurs ma- 
nières sont agréables : elles reçoivent 1rs étran- 
gère avec une grâce et une affabilité séduisantes ; 
elles sont obligeantes et bonnes; et, si à ces 
qualités elles joignaient les avantages d'une édu- 
cation moins négligée, elles pourraient devenir 
|'oruement d'une société éclairée et contribuer 
à ses progrès ; mais les relations entre les fa- 
milles sont presque inconnues à Lima. On n'y 
connaît pas les tertulias qui font le charme de 
Ruenos-Ayres ; aussi a-l-on peine à réunir les 
élémens d'un bal européen, où les Limefias 
ne craignent pas de se présenter avec leurs 
voiles ; elles se lieuucnt aux portes et aux fc- 
nôtres pour voir ce qui s'y passe, ce que rend 
facile l'usage tic laisser les maisons ouvertes , 
afin d'avoir le plus d'air possible. Souvent la 
salle de bal se vide entre les danses , et les 
hommes doivent courir après leurs danseuses , 
qui , dans quelque coin obscur, se livrent au 
plaisir de fumer le cigarre. Les deux sèves fu- 
ment dans toutes les classes. On prend un ci- 
garre en s'évcillant le matin ; on s'endort un 
cigarre à la bouche; et, même depuis la révo- 
lution, il n'a fallu rien moins qu'un ordre du 
Protecteur pour en interdire l'usage au théâtre. 

L'amour du jeu est excessif à Lima, tant chez 
les hommes que chez les femmes, cl ruine sou- 
vent les familles les plus opulentes. Lu première 
leçon que reçoivent les demoiselles , avant leujr 
entrée dans le monde, est toujours une leçon de 
jeu. Tous les voyageurs s'accordent à signaler 
les maisons même les plus distinguées comme de 
véritables tripots. 

Il faut attribuer les graves erreurs dans les- 
quelles tombent les femmes de Lima au manque 
absolu d'éducation; car elles ont uuc foule de 
bonnes qualités qui deviendraient facilement 
des vertus. On conçoit qu'elles doivent n'être 
que de fort mauvaises ménagères ; jamais elles ne 
s'occupent de leurs affaires domestiques, elles 
en abandonnent le soin à un esclave de couGaucc 
ou mayorJomo. j 

Mon séjour dans la maison d'une des familles 
les plus distinguées de lu ville m'a mis à même 
de recueillir quelques notions sur la manièro 
dont la haute bourgeoisie emploie ses journées. 
Après le déjeuner, qui consiste invariablement 
en une tasse de chocolat prise avec du pain et 



suivie d'une abondante libation d'eau fraîche, la 
famille va à la messe; elle est suivie d'une femme 
esclave porlaut des lapis sur lesquels les dames 
s'agenouillent pendant l'office ; car il n'y a, dans 
les églises, ni stalles, ni sièges. Après la messe, 
l'usage est d'aller en voilure à des bains distans 
de la ville d'environ un tiers de lieue et aux- 
quels ou se rend par une belle alameda, le long 
des bords du II i mac. En été, ils sont fréquentés 
par une foule de daines qui permettent aux hom- 
mes de leur parler à la porte , taudis qu'elles 
jouissent des plaisirs du bain. 

Vers midi, la famille se réunit dans la sala 
(la salle de compagnie), pour y attendri les vi- 
siteurs. Si ce sont des hommes, ils se décou- 
vrent, saluent séparément chacun des membres 
de la famille , et s'asseycul sur les sophas 
qui occupent un des côtés de l'appartement ; si 
ce sont des femmes, les dames se lèvent et h s 
embrassent. Pendant la visite , les dames de la 
maison ont devant elles une corbeille de fleurs 
ou de bonbons en forme de cœur ou autres 
emblèmes analogues, qu'elles présentent aux vi- 
siteurs; elles s'inondent, elles et leurs amies, 
d'eaux de senteur devant lout le monde. 

Vers deux heures, les visiteurs ont pris congé; 
bientôt la cloche du diner sonne, et les portes 
de la maison se ferment. On voit alors les es- 
claves courir aux pulperins, pour se pourvoir de 
sel, de beurre, d'épices, de vinaigre. On n'a rieu 
de tout cela dans les maisons , et l'on ne songe 
jamais à se le procurer qu'au moment où le be- 
soin s'en fait seulir. 

Le diner se compose d'une foule de petits 
plnts et de deux plais de résistance, le c/dijk 
(mélange de poisson, d'œufs, de fromage et de 
pommes de terre), Voila con garbanio I nommée 
pnehero au Pérou ) , qui consiste en bœuf et en 
lard bouillis ensemble et servis avec du ri/, des 
choux, des pois, des pommes de terre douces et 
des concombres ; le lout fortement épicc. Le 
repas fini, les dames vont en voilure à l'ala- 
meda; elles y fout un ou deux tours et se ran- 
gent de côté , pour regarder les promeneurs ou 
pour recevoir les complimeus des cavaliers qui 
les accostent, en allant et venant sur leurs beaux 
coursiers de parade. Uu peu plus tan! , on se 
rend sur le pont , pour y jouir de la fraîcheur 
de l'air de la mer et de la silencieuse vallée do 
Lima, bornée d'un côté par l'Océan et de l'autre 
par la gigantesque Cordillère ; effet des plus 
pittoresques par un clair de lune du Pérou. Au 
retour on s'arrête à la plaça pour se rafraîchir ; 
on boit de l'eau à la glace et on mange des 
fruits que présentent des négresses proprement 
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■vêtues. Il est de bon ion de causer et de rire là 
pendant une heure, cl toul s'y passe de la ma- 
nière la plus décente. 

Pendant cpie la famille s'amuse en ville , les 
domestiques s'amusent aussi à la maison. La gui- 
lare et la harpe sont mis en jeu. On danse, on 
chante, on joue à colin-maillard. Les nègres de 
Lima sont nalurcllement musiciens ; les né- 
gresses chantent en parties, avec justesse et 
avec goût. Les chants d'amour sont ceux qu'elles 
préfèrent. Les esclaves sont très-heureux à Lima. 
Ils sont en grand nomhrc dans chaque maison, 
et n'ont presque rien à faire : les hommes 
se tiennent derrière leurs maîtresses pendant le 
repas, elles femmes cousent. La manière dont 
les Espagnols traitent leurs esclaves fait le plus 
grand honneur à leur caractère , et contraste 
fortement avec celle dont les Portugais traitent 
les leurs. Je n'ai jamais vu punir un esclave 
pendant mou séjour au Pérou ou à Bueuos-Ayres, 
tandis qu'à Hio- Janeiro et dans tout le Brésil j'ai 
vu le dos des esclaves déchiré de coups de fouet 
pour les moindres fautes. 

Si la famille reste le soir à la maison pourre- 
revoir hs visites , elle y prend séance absolu- 
ment comme le matin, avec un seul flambeau 
dans une salle immense. Les cartes, les échecs 
et la musique, qui demandent peu d'exercice, 
sont les ainusemens le plus en usage à Lima; on 
y joint le spectacle du combat de taureaux, 
parce qu'il ne demande rien de plus que de res- 
ter tranquillement assis dans l'amphithéâtre. 
L'amphithéâtre [itrco de ioros) est situé au mi- 
lieu de l'alameda, cl à moitié chemin de la ville 
et des bains. C'est un grand cirque au centre 
duquel sont, à peu de distance les uns des autres, 
de forts poteaux , destinés à proléger les coin- 
ballans contre la fureur des animaux. L'arène 
est entourée de murs de bouc, dans l'intérieur 
desquels sont ménagés des loges et des bancs 
pour les diverses classes de spectateurs, dont 
le nombre peut s'élever jusqu'à 10,000. Lors 
de la conquête du pays, ces jeux sanglans riva- 
lisaient, dans Lima, avec ceux qu'on célèbre 
àSéville, si fameuse à ce litre. Ils avaient été 
abolis par San-Martin en 1822, comme précé- 
demment à Buenos- Ayres, à Rio-Janeiro et au 
Chili , par les divers administrateurs de ces 
contrées ; mais ils furent rétablis ou du moins cé- 
lébrés de nouveau avec éclat, au passage de 
Bolivar, qui les aimait passionnément. 

Les Limcflos sont iucapablcs d'aucune occu- 
pation utile. Dès qu'ils peuvent fumer leur ci- 
garre, tous leurs vœux semblent satisfaits; si 
le malheur les atteint , ils s'abandonnent au dé- 
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sespoir et à toutes les horreurs de l'indigence , 
également privés de l'énergie nécessaire pour 
parer le coup et de la force d'ame qui pourrait 
le leur faire supporter. Il est presque incroyable 
que, pour une population aussi considérable et 
avec un commerce aussi étendu que celui de 
Lima, il n'y ait pas plus de deux ou trois maga- 
sins péruviens dans Lima même el dans le Callao. 
Toul le commerce se fait par les étrangers. Si vous 
rencontrez, dans les rues de Lima, un homme 
au visage pâle el alongé , enveloppé d'une lon- 
gue capote bien serrée autour du corps , un ci- 
garre de papier à la bouche el un petit chapeau 
sur la tète, comptez que c'est un Lune no. Chez 
eux, les Limenos mettent bas la capote qu'ils 
portent en ville l'hiver comme l'été. Ils ont con- 
servé l'ancien costume : les habits brodés, les 
bas de soie, avec, la grande canne à pomme d'or. 

Cette absence d'énergie physique et morale 
doit être attribuée à deux causes : le défaut d'é- 
ducatiou et le climat. Beaucoup de Péruviens 
qui se sont formés en Europe ont moutré au- 
tant de capacité que les hommes les plus civi- 
lisés, et plusieurs des ecclésiastiques qui ont 
étudié hors du pays déploient beaucoup d'ac- 
tivité et de zèle. La politique de l'Espagne 
s'est toujours opposée à la diffusion des lumières 
parmi les laïques de l'Amérique du Sud ; mais 
cet esprit d'obscurantisme a dù produire plus 
d'effet au Pérou qu'ailleurs, parce qu'il y était 
secondé par le climat; non pas qu'un excès de 
chaleur affaiblisse le système et énerve la ma- 
chine, car lu thermomètre s'élève rarement au- 
dessus de 82° de Farcnheit; mais il y a, dans 
l'atmosphère, une puissance débilitante qui, 
constamment la même da us toutes les saisons, 
'ôlc à la nature sou énergie. 

La population de Lima se compose de trois 
classes d'hommes, les blancs, les meslizos, les 
noirs et mulâtres. Les blancs sont |es descen- 
dais directs des premiers conquérons du pays, 
et à celle classe appartiennent les familles les 
plus riches el les plus respectables de Lima; 
les émigrans espagnols regardent les blancs 
comme au-dessous d'eux , et les eufaus même 
de parens espagnols nés en Amérique sont 
traités par eux comme ayant perdu leur rang, 
dans la société. Les mestizos sont boutiquiers , 
manufacturiers, ouvriers. Ou les désigne sous la 
dénomination générale de comercianles et d'ar- 
Icsaiios. Polis et industrieux, ils forment la partie 
la plus utile et la plus nombreuse de la popula- 
tion. Ils sont surtout tailleurs, cordonniers, or- 
fèvres, fabricans de cigarres et de chocolat. Les 
noirs et les mulâtres sont esclaves ou exercent 
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les états les plus pénibles de la capitale, tels 
que ceux d'hommes de peine, de porte-faix 
et de porteurs d'eau. Les noirs africains sont 
très-rares à Lima , et y coûtent fort cher. Quant 
aux mulâtres, ce sont de très-beaux hommes, 
forts, mais peu laborieux, parce qu'il leur 
est facile de gagner leur vie. Ils ont la réputa- 
tion d'être grands voleurs , et fréquentent sur- 
tout les cabarets [ehinganas), où ils se livrent 
aux amusemens les plus bruyans. Bons musi- 
ciens , ils jouent de la guitare el d'une espèce de 
tambour; ils exécutent souvent les danses les 
plus obscènes, auxquelles j'ai vu des dames, qui 
passaient pour respectables , assister sans le 
moindre scrupule. 

On ne trouve de vestiges du peuple aborigène 
qu'à trois lieues à peu près de la capitale, dans 
le bourg de Chorillo, habité par des Indiens 
pour la plupart pêcheurs, vivant de poisson, de 
maïs, de sucre de canne; ils sont vêtus, les 
hommes du ponrho, les femmes d'une jupe lâ- 
che et d'un châle en laine de llama; dégoûlans 
et sales au-delà de toute expression , ils ont les 
jeux petits, le nez large et plat, les pommettes 
saillantes, la chevelure noire et rude, et le teint 
cuivré. Ci oira-t-on que les Vierges du Soleil , 
célèbres par leur beauté, appartenaient à la 
même race, ou ne soupçonnera-t-on pas plutôt 
quelque exagération poétique dans ce qu'on a 
dit de cette beauté même? 

En dépit de la révolution qui a partout opéré, 
1e à l'égard de la religion, de grands chan> 
genou dans les esprits , les habilans de Lima 
sont restés plus que tous les autres Américains 
sous l'empire de la superstition. Beaucoup d'en- 
tre eux se laissent encore entièrement gouverne* 
par les prêtres qui , pour la plupart, sont des 
nommes de mœurs relâchées. La ville a une 
sorte de célébrité proverbiale pour la débauebe 
et la dissipation de ses habitans. Elle a été dési- 
gnée comme le ciel des femmes, le purgatoire ties 
maris el f enfer des ânes. Presque tous les voya- 
geurs ont accusé les Limefias de la corruption la 
plus profonde ou au moins de la plus audacieuse 
coquclteric. Beaucoup d'entre eux ont fondé 
leurs reproches sur des preuves malheureusement 
trop irrécusables ; mais en supposant qu'il n'y ait 
pas beaucoup d'exagération dans ce qu'on a dit 
de leurs directeurs spirituels , des confidens de 
toutes leurs pensées , des dépositaires de tous les 
secrets tic leurs familles, les femmes ne trouvent- 
elles pas leur justification dans leur ignorance 
même et dans les mœurs qui permettent l'intro- 
duction au sein des familles d'un homme aussi 
puissant que le prêtre confesseur? Ces accusa- 
An» 



tions s'adressent surtout au clergé régulier, aux 
moines; car parmi les ecclésiastiques séculiers, 
il se trouve beaucoup d'hommes éclairés dont la 
piété et la vie régulière sont en exemple. 

Les Limefios sont extrêmement fastueux et ai- 
ment beaucoup tout ce qui brille; la pompa 
essentielle au culte catholique favorise ce goût 
particulier, et, dans les nombreuses occasions 
où les saints des diverses églises vont procès- 
sionnellemcnt , au jour de leur fêle récipro- 
que, se visiter les uns les autres, les rues 
sont remplies de peuple el les balcons garnis du 
spectateurs. J'ai vu des pluies de fleurs tomber 
sur le saint de toutes les feuêtres; j'ai vu la po- 
pulace se battre pour ces fleurs sanctifiées et les 
conserver comme des reliques. 11 en est de même 
quand on doit administrer le viatique à un ma- 
lade. Si la personne occupe un rang distingué, 
le viatique lui est porté dans une riche voilure 
à quatre chevaux, suivie d'une procession à pied, 
armée de cierges et de flambeaux et escortée do 
soldats , pour le maintien de l'ordre. On ne dé- 
ploie pas moins de luxe pour les funérailles des 
gens riches; mais faut-il dire qu'il s'exhale sans 
cesse du cimetière des émanations pestilentielles, 
parce qu'on se- contente d'y enterrer les corps à 
la superficie de la terre? H existe un autre usage 
dégoûtant qui prévaut surtout parmi les classes 
inférieures, c'est d'exposer leurs enfaus près de 
quelque église , sans doute pour s'épargner la 
dépense de l'enterrement. Ils restent ainsi ex- 
posés jusqu'à c« qu'un char funèbre vienne les 
enlever et les porter en terre, en visitant succes- 
sivement toutes les églises, pour les recueillir , 
comme on ne fait aucune enquête ni sur leurs 
parens, ni sur la cause de leur mort, il est per- 
mis de craindre que, dans une ville aussi im- 
morale que Lima, l'infanticide ne soil très-fré- 
quent. J'avais déjà été frappé de l'imporlunilé du 
bruit des cloches à Arequipa; mais c'est ici bien 
autre chose , et il est aussi étourdissant qu'il 
pourrait être harmonieux , s'il était mieux réglé ; * 
car il entre beaucoup d'argent dans l'airain qui 
compose les cloches. Ia: premier ministre de 
San Martin avait pris des mesures pour arrêter 
l'abus de celte sonnerie ; mais ses réglemens 
ne survécurent pas à son autorité, parce qu'on 
les regardait comme irréligieux. 

Le climat de Lima est l'un des meilleurs 
du monde. Les ardeurs du soleil en été sont 
adoucies par les nuages constamment sus- 
pendus sur la ville, quoiqu'on ne les aperçoive 
pas à cause de l'élévation des montagnes. Pen- 
dant les mois d'hiver, d'avril ou mai jusqu'en 
novembre , il v a des brouillards humides (ia- 

4D 
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ruas), qui, dans les autres saisons «le l'année, se 
manifestent aux chaugeincns de lune. Ces l»rouil- 
lards arrivent avec la brise du malin, qui souffle 
de l'O. , et au milieu du jour, pendant l'été, la 
chaleur du soleil les dissipe; niais ils sont ra- 
menés par une brise de terre soufflant du S. 0. 
Pendant les mois d'hiver, le soleil est souvent 
obscurci plusieurs jours de 6tiiie | un phéno- 
mène fort singulier, c'est que dans la sierra voi- 
bine il tombe des pluie» violentes, accompa- 
gnées de forts éclats de tonnerre, taudis que les 
brouillards humides fertilisent iucessammeut la 
vallée du Rimac. Cette particularité du climat 
caractérise seulement les parties du Bas-Pérou, 
dans lesquelles la Cordillère se rapproche de 
l'Océan, de lu Uolivia et d'une partie du Chili; 
car, plus au dans le Guayaquil, où la dis- 
tance est considérable entre les montagnes et 
la mer, les pluie» sont fréquentes et très-fortes, 
tandis que les brouillards sont tics- rares. Par 
suite de cette singularité , la vallée du Kimac est 
partout peuplée d'une grande variété d'arbres et 
de plantes agréables et utiles, comme m'en cou- 
■vainquit une excursion de quelques milles dans 
les environs de Ja ville. Fatigué d'une longue 
course, j'étais entré chez un propriétaire du 
pays, dont je me suis plu à reproduire le cos- 
tume, aiusi que celui de quelques autres per- 
sonnes des euvirous de Lima (Pl. LX1X — 3). 
Après m'élre reposé et rafraîchi chez lui, il fallut 
reconnaître sa complaisance en le suivant dans 
son verger et dans sou parterre, richement gar- 
nis, l'un et l'autre, des mille productions du 
pays ; grâce à sou obligeance , il n'eût tenu 
qu'à moi de faire, dans ses allées et le long de 
ses plale-baudea, un cours complet de botauique 
péruvienne. • Le sucre , le riz, le tabac, les 
pommes de terre douces {balatas ou çamoles), le 
cacao, croissent, me disait-il, dans les endroits 
chauds. On plante la vigne cl la qiuuoa dans les 
lieux froids, et la papa amarilla (pomme de terre 
jaune) vient très-bien dans la sierra, à environ 
trente lieues de notre capitale , parce qu'il lui 
faut des lieux élevés. Nous ayons ici jusqu'à trois 
espèces d'excellent maïs. Vous avez vu dans 
nos plaines beaucoup $ ai/alfa (luzerne), de yuca 
feassave) et de /tyff/es (haricots), qui servent 
surtout de nourriture aux classes pauvres. Nous 
cultivons aussi beaucoup de tomates (pommes 
d'amour) et d'olives; mais les huiles qu'elles 
produisent sont inférieures à celles de France et 
d'Italie. Nous avons des pommes et des poires 
en petite quantité; diverses espèces de pè- 
ches, des abricots, de très -gros coings, des 
figues, des grenades, diverses espèces de me- 
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Ion* et des melons d'eau (sandiat) qui sont gros 
et de bon goût; vous voyez ici le licuri (la ba- 
nnie), l'arbre à pain {musa paradisiaca) , qui 
nous a été apporté de Taïïi eu 1768; la lucuma , 
dont le fruit est de la grosseur d'une orange ; la 
palta [iaurus ftertia), grand et bel arbre, et uue 
foule d'autres ; muis le plus remarquable de nos 
fruits du tropique , doux et acide tout à la fois, 
c'est celui de notre cAirinoya, qui a la forme 
d'un cœur et qui pèse jusqu'à trois livres ici ; 
il y en a dans les bois de Uuanuco qui pè- 
sent quinze , vingt livres et plus. Vous sa- 
vez cpie nos dames aiment passiuunémcut les 
fleurs, qu'elbs les paient fort cher, et vous en 
avez vu de toutes les espèces sur les terrasses 
de leurs maisons, où elles se plaisent à les cul- 
tiver. Vous avez remarqué que la plupart de nos 
fh-urs indigènes sont jaunes, tandis qu'elles sont 
b'anches dans les montagnes, ce qui a fait dire 
proverbialement t Oro en ta cotta, plata en la 
sierra (or sur la côte, argent sur la montagne). 
Voici le fiuripodto (obtura), dont les fleurs oui le 
parfum du lis, mais causent des maux detèle: 
le sache, avec ses fleurs en cloche, et Vaioma 
(accaciu), qui mérite bien son nom par son par- 
fum... » Mais il me fallait retourner à la ville, et 
je dus mettre un terme à l'obligeante loquacité 
du botaniste péruvien. 

Lima est affranchie du terrible fléau des tem- 
pêtes; mais elle est exposée au phénomène plus 
désastreux encore des tremblemens de terre. On 
en éprouve tous les ans des secousses , à l'époque 
où les brouillards disparaissent pour faire place 
aux chaleurs de l'été. Elles ont le plus ordinai- 
rement lieu deux ou trois heures après le coucher 
<du soleil ou peu avant son lever, et leur direc- 
lion est du S- au N. On a surtout beaucoup souf- 
fert des tremblemens de terre de la fin du xy c au 
commencement du xix« s.ièclç (de 1680 à 180G). 
Celui de 1678 s'est particulièrement fait sentir 
dans tas environs de Lima et sur toute celte ligue 
de )a côte. Les blés, le maïs et les autres céréales fu- 
rent complètement détruits, et, quelques années 
aptes, la terre ne produisit plus rien. Caldcleugh 
explique ce phénomène par l'influence que les 
tremblemens de terre exercent sur les cours 
d'eau et sur les sources, qu'ils dessèchent ou 
déplacent, de manière à rendre stériles telles lu 
calités précédemment connues pour leur fertilité, 
et à fertiliscrd'autres endroilsdont la stérilité était 
regardée comme irrémédiable. Les grands trem- 
blemens de terre de 1687 et de 1 786 furent suivis 
de pluies; et, après la violente secousse de 1806, 
les rues de Lima furent inondée» pendant plu» 
•leurs jours. 
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Le» fièvre* intermittentes, nommées tereùtnat 
à Lima , sont fréquentes pendant les mois de 
mars et d'avril et au commencement de l'an- 

pas sujette aux épidémies. Les personnes qui 
arrivent jusqu'à la cinquantaine atteignent ordi- 
nairement quatre • vingts ans et plus , ce qui 
a fait appeler Lima le parafât des vieillards, 
quoiqu'on y éprouve communément des catar- 
rhes , des asthmes et autres affections pulmo- 

Le moment était venu de quitter Lima et de 
me diriger dans le N., vers Trujillo; mais c'était 
avec bien de la peine que je me voyais contraint 
de laisser en arrière, sans les voir, les déparle- 
mens intérieurs deCutco.d'Àyacuchoet de Junin, 
situés au N. de celui de Puno, et longeant celui do 
Lima , à l'E. de la Cordillère orientale. Je ne pou- 
vais cependant pas repasser pour la troisième ou 
quatrième fois cette redoutable barrière, quand 
j'avais encore tant de choses à voir dans le 
reste de celle Amérique que je devais parcourir 
tout entière. D. Alonzo, qui avait vu ces pro- 
vinces en détail , voulut bien , pour son adieu, 
m'en donner une description dont je résume ici 
les traits les plus important. Cuzco est bâtie sur 
un sol très-inega), au milieu d'une plaine étmdue 
et fertile, qu'arrose la petite rivièrede Gualaiiay, 
presque toujours à sec, excepté trois mois de l'an- 
née. D'après la Iradiliou reçue, elle fut fondée en 
1043, par Manco Capac lui-même, le premier des 
liu-as, et divisée par lui eu haute et basse ville. 
Son nom signifie le centre, el l'on ajoute que 
c'était la seule place des domaines originaires 
des Incas qui t ût l'aspr-cl d'une cité. ■ Eu la par- 
courant , me dit D. Alonzo , on est tout à la fois 
surpris ot affligé de la grandeur et de la magni- 
ficence de ses édifices, et du honteux abandon 
dans lequel ces ruines imposantes sont destinées 
à périr tout-a-fait. Lu forteresse et le temple du 
Soleil, ce capiiole et ce colysée de la Home pé- 
ruvienne, avaient surtout frappé d'admiration 
les Espagnols , lortqu'en 1634 Pizarro s'em- 
para de la ville. Il reste encore dans un état 
de conservation pai faite plusieurs parties des 
murailles de la puissante forteresse située sur 
une haute colline, un peu au N. de la ville. 
Elles sont bâties en pierres énormes, pnlyun- 
guloires , de différentes dimensions , placées 
les unes sur les autres sans ciment et si bien 
jointes qu'on ne pourrait introduire entre elles 
une aiguille. On se demande encore par quels 
procédés mécaniques, les Péruviens ont pu 
transporter et élever ces masses véritablement 
cyclopéeancs et les ajustrr avec tant de préci- 
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s ion . Quant au temple du Soleil , on n'en voit 
plus que quelques murs sur lesquels on a élevé 
un couvent de Dominicains. Le grand autel est 
construit à l'endroit même où s'élevait l'image 
d'or du Bel péruvien; les moines occupent les 
eellules qu'habitaient les Vierges du Soleil; et 
des champs de blé et de luzerne ont remplacé les 
jardins royaux et les ménageries qu'enrichis» 
soient jadis les images fantastiques de buissons 
et do fleurs gigantesques en or et en argent 
massif. Indépendamment des restes de beaucoup 
de maisons antiques respectées par le temps , en 
raison de leur solidité, de leur masse et de l'ex- 
cellence de leur travail, j'y ai encore vu les 
ruines d'une grande voie bâtie par les Incas et 
qui conduisait jusqu'à Lima, et les vestiges de 
quelques passages souterrains qui menaient da 
palai.* des Incas à la forteresse ; tous ces édifices 
donnent à la ville un air antique et romanesque 
qui inspire un sentiment de vénération alterna- 
tivement doux et pénible. On éprouve un serre- 
ment de cœur à l'idée que tant de monument des 
arts , ouvrages des enfans du Soleil , ont pu être 
défigurés ou détruits par le vandalisme des Euro- 
péens, capables d'y substituer, de sang-froid, les 
moniimens de leur tyrannie. Ainsi, non loin du 
temple, se voit la place où les Espagnols élab'i- 
reut le quarlel on camp retranche, dans lequel, 
vaincus pur le nombre; ils se réfugièrent et sou- 
tinrent un «iege. Les moines disent qu'un jour 
les Péruvien* mirent le feu aux fortifications ; 
mais au moment où les assiégés allaient périr 
dans les flammes, la Vierge Marie descendit dans 
un nuage, éteignit l'incendie et accorda' la vic- 
toire aux propagateurs de la sainte foi catho- 
lique. La cathédrale bâtie piès de là, qui subsiste 
encore dans tout son éclat, contient une cha- 
pelle dédiée, en commémoration de ce miracle, à 
Nuftlra Seùora dtl Triunfo. Parmi les construc- 
tions modernes du Cuzco, il (sut citer les couvera 
de Saint-Augustin et de la Merced , qui sont 
magnifiques. Le Cuzco passe toujours pour la 
seconde ville du Pérou; et, suiva ut Miller, elle 
avait, en 1825, plus de 40,000 habitaas, qui 
conservent encore le souvenir de fêtes solen- 
nelles, défendues par les Espagnols comme 
ayant quelque rapport au culte des anciens In» 

les processions sous des costumes grotesques , 
le visage masqué, le front ceint de grandes 
plumes d'autruche, contrastant aveo le carac- 
tère plaintif de leurs danses et de leur musique ; 
leurs instrumens sont des flûtes, des tambou- 
rins, des tambours, des cornets el une sorte 
de ayrhix ; la mélodie presque funèbre de leurs 
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chants répaud, sur lout leur extérieur, un air de 
misère et de souffrance. 

> A vingt lieues au-delà du Cuzco, du côté de 
l'E. , vous ne trouveriez plus que des tribus in- 
domptables et indomptées, qui ne permettent 
guère à l'étranger de pénétrer dans leur pays. 
Je vous conduirai donc tout de suite à Gua- 
manga ( département d'Ayacucbo ) , siège épis- 
copal , université, à environ moitié cbeinin en- 
tre Lima et le Cuzco, ornée d'une belle cathé- 
drale et ayant à peu près 26.U00 babilans. De là, 
nous dirigeant vers le N. E. , nous arrivons au 
village d'Ayacucbo, à jamais illustré par l'action 
immortelle dont il a été le théâtre. Cette action 
eut lieu le 9 décembre 1824, dans une plaine 
presque carrée , d'environ uue lieue de circon- 
férence , flanquée à droite et à gauche de pro- 
fondes ravines et de hautes montagnes, qui do- 
minent de toutes parts le village; les royalistes 
occupaient les sommités de celte espèce de dé- 
filé qui pouvait devenir nos fourches caudines, si 
notre cause n'avait triomphé. L'action s'enga- 
gea vers neuf heures du matin. Il fallait assurer 
les avantages de la victoire de Junin, remportée 
le 6 août de la même anuée. ■ Des efforts de ce 
jour, s'écria notre brave général Sucre , dépen- 
dent les destins de l'Amérique du Sud ! Soldats, 
continuait- il en montrant à l'armée les colonnes 
ennemies qui descendaient des montagnes, un 
aulro jour de gloire va courouner votre con- 
stance !...» Et, déjà démonté, le brave colonel de 
cavalerie Cordova s'écria plus tard : «Eu avant, 
du pas des vainqueurs ! » Le succès récompensa 
tant d'héroïsme. Avant la fin du jour, le chef 
des royalistes capitulait sous la tente de Sucre, 
et le résultat du triomphe fut la soumission de 
toutes les villes qui résistaient encore cl l'acces- 
sion à la cause patriotique do toutes les cités du 
midi qui balançaient à s'y joindre, ' tandis que 
toutes celles du nord l'avaient déjà embrassée. 

» Les autres localités du département d'Aya- 
cucho, entre lesquelles on distingue Huanca- 
velica, à peu de dislance au S. O. d'Ayacucbo, 
doivent surtout leur importance au rôle qu'elles 
ont joué dans la révolution; on peut en dire au- 
tant des villes du département de Junin, au N. 
du dernier, formé, dans toute sou étendue, des 
sommets , des versans et des vallées intermé- 
diaires de notre triple boulevard , à l'E. duquel 
s'étendent , tout du long , les immenses Pampas 
del Sacramento; ces pampas sont arrosées de 
nombreux cours d'eau et peuplées d'une foule 
de tribus indiennes encore mal observées ou 
totalement inconnues. Mais vous allez partir 
pour nos provinces septentrionales, et à d'autres I 



appartient le droit de vous y servir de guide; car 
je ne les ai pas visitées. Vaya V. con dios , 
ajouta-lil pour la seconde fois, en me serrant 
la main , car je crains bien de ne plus vous re- 
voir. » Cette conversation avail lieu la veille de 
mon départ pour Trujillo, vers lequel je me di- 
rigeai, le lendemain, au soleil levant. 

11 y a de Lima à Trujillo cent dix-huit à cent 
trente lieues environ. Le premier poste un peu 
important qu'on rencontre sur celle roùte est 
Chaiicay à douze lieues de Lima. Dès qu'on 
quille le voisinage immédiat du la capitale , le 
chemin est à peine tracé sur des collines abrup- 
tes , d'où l'on court le risque de tomber dans la 
mer; mais la vue est ensuite réjouie à l'aspect de 
lu fertile vallée de Chant \ , à laquelle succèdeut 
bientôt des collines de sable qui mènent à denx 
misérables huttes indiennes appelées ios Pesca- 
dires (les pécheurs,, où, dans la guerre de l'in- 
dépendance, cinquante patriotes osèrent char- 
ger deux cents royalistes; ils périrent tous, ex- 
cepté trois qui reçurent uue médaille appelée la 
médaille de Ios tencidos en Pescadores (des vaincus 
de Pescadores). En quittant Pescadores on arrive 
à laLoma , espèce de pâturage qu'entretiennent 
les brouillards des collines, et où les Indiens 
mènent paître leurs troupeaux de gros et de petit 
bétail. Huacho est uue ville très - sale, habitée 
par de pauvres Indiens , la plupart pécheurs , 
et célèbre pour avoir quelque temps servi de 
quartier-général à San Martin. La vallée qui sé- 
pare Huacho d'Huaura, le poste le plus voisin, 
est riante, fertile, bien arrosée. Cette ville même 
est parfaitement bâtie et jouit d'une belle vue sur 
la baie de Salinas. ' Jusqu'à environ une lieue 
plus loin , le pays est agréable ; mais alors re- 
commencent les pampas sin agita (plaines sans 
eau), qui conduisent jusqu'à Supe, ville à peu 
près aussi peu agréable qu'Huacho, et à Bar- 
ranca , près de laquelle il faut traverser la ri- 
vière du même nom; cette rivière est très-ra- 
pide dans la saison des pluies, et fort difficile 
aussi pour les chevaux dans la saison sèche. On 
arrive ensuite à Pativilca , où finit le départe- 
ment de Lima et commence celui de Trujillo. 
Peu après on rencontre des ruines des anciens 
Indiens appelées les forteresses , dont une est au 
sommet d'un rocher suspendu au • dessus des 
flots, vraie roche Tarpéïenne, du haut de la- 
quelle, dit-on, du temps des Incas, on précipitait 
les criminels condamnés à mort. La route, à par- 
tir de là, traverse un horrible désert où l'on ne 
trouve que les carcasses des mules qui sont mor- 
tes de fatigue sur les collines de sable mouvant. 
Le soleil était brûlant , et encore 
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la mer, où l'air est moins lourd et le sable moins 
profond. Quel voyage ! Nous n'entendîmes que 
les cris des oiseaux de mer, les sifflemens des 
veaux marins, les gémissemensdu ressac jusqu'à 
Guarmay. A quatre lieues de là, on traverse las 
C attiras (les Couleuvres), le seul endroit de la 
roule où l'on marche sur de la terre ferme. Nous 
armâmes ensuite à Casma , où nous ne vîmes, 
dans une sale auberge, que des joueurs et des ivro- 
gnes eu querelle , s'iuquiélant fort peu de leur 
belle vallée, célèbre par ses cotonniers. Dix lieues 
de subie conduisent de Casmaà Ncpcfia, où nous 
entrâmes un dimanche. Tout le inonde y était 
en babils de fête, et la plupart des hommes s'a- 
musaient à f lire combattre des coqs, divertisse- 
ment en usage dans toute l'Amérique méri- 
dionale. Le pays est sablonneux et couvert de 
collines jusqu'à Santa. Nous rencontrâmes plu- 
sieurs restes de villes indiennes, et surtout 
deux rues, parallèles l'une à l'autre, qui s'é- 
tendent en ligne droite l'espace de plus d'une 
lieue , avec les ruines des maisons en partie 
enterrées dans le sable. Les troncs d'arbres 
morts qu'on rencontre dans la plaine où ces 
villes étaient situées prouvent qu'elle a été fer- 
tile. Près de Santa gisent d'autres ruines du 
même genre , mais plus vastes encore. A l'en- 
trée de la vallée , je rencontrai une huaca ou 
gaaca, monticule de terre quelquefois entouré 
de murailles de bouc, comme on en trouva 
tant au Pérou et qu'on -suppose avoir été 
des tombeaux. Sauta est une ville considérable 
située dans une plaine fertile. Elle possède un 
excellent port, visité souvent par des navires 
de Lima qui viennent y chercher du ri/, du su- 
cre et du saindoux. Les porcs cl les bestiaux 
y sont eu abondance. Santa est à l'embouchure 
d'une rivière du même nom assez difficile à pas- 
ser dans la saison des grosses eaux, parte qu'elle 
est alors rapide et profonde , mais dangereuse 
eu toute saison , à cause des trous qui for- 
ment des tourna us. Aussi se lrouve-t-il là des 
Indiens à cheval toujours prêts à secourir les 
voyageurs. Ils sont ordinairement deux pour 
guider chaque passager : l'un va devant, afin 
de rompre le courant, l'autre soutient le cheval 
du voyageur quand il le voit entraîné. Sur la 
rive opposée est une hacienda où l'on trouve 
des chevaux et des provisions. Immédiatement 
après, on entre dans un désert aride où les ro- 
chers sont incrustés de sel ; puis on arrive à 
Viru, qui n'a rien de remarquable, et à Mocha, 
très-grande, mais ruinée, avec une vaste église. 
De ce dernier lieu à Trujillo, la roule traverse 
un pays bien cultivé où de belles haies ne per- 



DU PEROU; 389 

mettent pas de voir les champs qu'elles enlou- 
rent. 

Trujillo , chef-lieu du département du même 
nom, à deux lieues de la mer, dans la grande et 
riche vallée de Chimu, au pied des Andes, peut 
être appelée une miniature de Lima. Comme 
Lima , elle est entourée d'une muraille en ado- 
bes, d'environ douze pieds de haut, formant 
une suite de bastions et de courtines. Elle peut 
avoir une lieucet demie de circonférence et con- 
tient de 9 à 10,000 habitans. Les rues sont larges, 
coupées à angles droits par quadras , avec une 
plaia mnyor ( grande place ) au centre. Peu do 
maisons ont plus d'un étage , à cause des trem- 
blemens de terre. Les principales sont bâties et 
meublées à peu près comme à Lima. Elle a une 
alamnia ou promenade , formant une partie de 
la route d'Huanchaco. Outre la cathédrale, elle a 
plusieurs églises paroissiales ou conventuelles. 
Les dames s'habillent et vivent à peu près comme 
dans la capitale. On trouve en abondance à Tru- 
jillo toutes les choses nécessaires à la vie qui, 
comparativement à Lima, n'y est pas chère. 
Quoique située à quatre degrés seulement plus 
près de la ligue, la température y est meilleure, 
et l'on y est moins sujet aux fièvrts, sans doute 
parce que l'air y circule mieux. Trujillo fait un 
grand commerce avec la capitale, Guayaquil et 
Panama. Elle envoie à Lima les produits de sou 
sol, du coton, du riz, du saindoux , et des étoffes 
grossières, qui se fabriquent dans le voisinage et 
servent à vêtir les Indiens. On expédie aussi de 
Trujillo de l'or et de l'argent , provenant des 
mines que la ville possède à peu de distance de 
la Cordillère. Les retours consistent surtout en 
marchandises anglaises. 

Iluauchaco, port de Trujillo, n'est qu'une es- 
pèce de rade ouverte. La ville même n'est qu'une 
réunion de misérables huttes indiennes formées 
de quatre piliers , dont les intervalles sont gar- 
nis d'un tissu de roseaux et que couvre un toit de 
même matière. Les rues sont si étroites que deux 
chevaux ont grand' peine à y passer de front. Les 
seules constructions auxquelles on puisse donner 
le nom des maisons sont une douane et deux ou 
trois autres bâtimens qui ont vue sur la rive. Il est 
extrêmement difficile de débarquera Huanehaco, ' 
à cause de l'épouvantable ressac qui s'y fait sen- 
tir. Il est rare que les chaloupes osent y abor- ' 
der. Quand on veut descendre à terre, on 
est oblige de recourir aux gens de la côte; le 
débarquement s'opère par des moyens quf sup- 
posent, de leur part, autant d'adresse et de 
courage que de force et de présence d'esprit. 
Les Indiens n'emploient, pour la pêche et pour 
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leurs relations avec les vaisseaux, que des balsas, 
au lieu de canots et de barques. 
' Le département de Trujillo paraît âvoir été 
très •peuplé sous les Incas, car le pays est plein 
de ruines indiennes. Parmi les plus curieuses 
se trouvent, à moitié chemin de Trujillo et de 
fluanchaco, celles d'une vaste cité, le grand 
Chimu, dont on dit que les chefs ont long- 
temps défendu l'indépendance contre les Incas. 
Plusieurs de se» bâtimens sont encore très-bien 
conservés , et Cou y voit aussi les restes de 
grandes huac/is; à différentes époques , les Espa- 
gnols tirèrent de ces huacos des trésors considé- 
rables, ce qui les détermina à exempter de tout 
tribut les Indiens de cette vallée , auxquels ils 
en devaient la connaissance. Les hnacas sont 
tics Inmuli, qui ressemblent à des collines ordi- 
naires, niais sous lesquelles l'exploration a fait 
découvrir différens petits caveaux où l'on a 
trouvé des masses d'or et d'argent, des squelettes 
encore enveloppés de leurs linceuls , des vases 
de terre de formes curieuses et beaucoup d'au- 
tres ouvrages. 

L'intérêt de mon voyage littoral au Pérou 
cesse à Trujillo; car, au-delà , le long de celle 
cote aride et sablonneuse, rien ne pouvait plus 
piquer ma curiosité; Trujillo même ne me pré- 
sentait plus que quelques traits sans couleur. Je 
commençais à me fatiguer de ue rencontrer, à 
chaque pas, que des Indiens et des métis tous 
vêtus de la même manière (Pl. XLIX — 4). J'a- 
vais déjà vu Guayaquil et ses environs; les Cuu* 
cas, au-delà, ne m'intéressaient guère. Sur toute 
cette côte resserrée entre les flots du Grand-Océan 
cl les neiges éternelles de la Cordillère, je me 
trouvais à l'étroit , il me semblait y étouffer. Je 
me serais plus volontiers rejeté de nouveau vers 
l'K., s'il s'était présenté une occasion favorable; 
mais, né pouvant la trouver, je fus obligé de me 
cornent' r des rcnseigueniens puisés dans la rela- 
tion du lieutenant anglais Maw cl do sou com- 
patriote Hinde. Ces doux Auglais entreprirent , 
en 1827 , de vérifier si, comme on le leur avait 
donné à entendre, une route par le Pérou , jus- 
qu'à la rivière des Amazones , était praticable ; 
ils avaient à cœur aussi de fournir au commerce 
anglais de la cote des notions plus précises sur 
les régions intérieures, encore peu cunuues.. 
Voici un extrait de leur Voyage. 

Ils partirent le 10 décembre 1827. En quit- | 
tant Trujillo, la route traverse plusieurs chaînes i 

trvant de base à la Cordillère et monte enfin 
r le plateau élevé do Caxamarca ; les trois 
vallées de Chimu , de Clucama et de Viru n'en 
forment qu'une dont le sol est U cs-ferlile, grâce 



à la rivière qui l'arrose. Les productions de Chî- 
cama, à six lieues de Trujillo, et de Cascas, ali- 
mentent les marchés du chef-lieu. A Contusama, 
température , sol , productions , tout change < 
on ne voit que de l'herbe, des buissons, des 
perdrix , quelques coudors. Les toits inclinés et 
couverts en tuiles annoncent qu'on touche à la 
région des pluies. Ou descend delà dans la pro- 
fonde et fertile vallée de la Magdalcua, mais dont 
le climat est chaud el insalubre ; puis on com- 
mence à gravir péniblement la première Cor» 
dillère, jusqu'à ce qu'enfin on ait en vue la 
vallée et la cité de Caxamarca, dont les haies et 
les rangées d'arbres , les clochers , les dômes et 
les maisons couvertes en tuiles présentent l'as- 
pect d'un paysage européen. Caxamarca possé- 
dait jadis un palais des Incas ; il n'en reste plus 
que quelques pierres. La ville peut avoir 7,000 
habilaus; et, à uno lieue de distance vers l'E., 
sont les fameux bains dus Incas, d'où le malheu- 
reux Atuhualpa fut porté , sur un trône d'or 
massif, à la rencontre des Espagnols de Pizarro. 
Les voyageurs trouvent aussi à la ferme de 
la Lagunilla, à cinq lieues de Caxamarca, les 
restes d'une ville indienne qu'on appelle le 
Tainùor/et Inca el bàtic à la manièrecyelopéenne. 
Dans les débris de toutes ces constructions, rien 
de l'élégance et de la délicatesse des anciens 
Grecs et Romains; mais, comme chez les Egyp- 
tiens, une grandeur massive qui frappe cl étonne 
l'imagination, en révélant un peuple civilisé au 
centre de l'Amérique, à uue époque où l'Europe 
était replongée dans la barbarie. Bientôt les voya- 
geurs franchissent la seconde Cordillère. Près du 
sommet, ils voient s'élancer du flanc des monta- 
gnes les innombrables torreus destinés à former 
la branche la plus occidentale de l'Amazone, et 
ils oui une première vue de ce roi des fleuves 
américains. Cependant les difficultés de la roule 
se compliquent. Il leur faut mouler cl descen- 
dre la troisième Cordillère, plus rapide, plus 
escai|)ée que les deux précédentes. Ils restent 
loug- temps perdus dans les nuages; au-des- 
sous d'eux se déroule une ceiulure de forêts sur 
luquclle les nues demeurent suspendues. Ils arri- 
vent à un sentier eu échelle où les mules glis- 
sent plutôt qu'elles ne mai client et qui tes muue 
à une riche vallée; puis, ils gravissent encore 
une chaîne couverte de bois dans la direction 
N.E., et atteignent la ville de Chachapoyas, chef- 
lieu de la province du même nom, fertile en 
vin, indigo, blé, maïs, cacao, sucre, pommes de 
terre, cochenille, quinquina, coton, et en 
bestiaux de toute espèce. Le 2-i décembre, ils 
parlent pour Moyobamba , el arrivent le soir au. 
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pueblo de Toulra, la dernière slaliun habitée 
avant d'entrer dans la Montana, qui s'étend à l'E. 
jusque sur les bords de l'Amazone. Le 27, ils en- 
lient dans les bois où se développe à Icur9 yeux 
un luxe d'arbres et de fleurs dont aucune expres- 
sion humaine ne peut donner uuc idée. Les routes 
étaient tellement rompues, tellement escarpées, 
qu'ds étaient souvent obligés de se courbée sur 
leurs mules; ils couraient eu outre à chaque instant 
le risque d'être accrochés, déchirés ou étranglés 
par l'étreinte des mille arbustes et des plantes épi- 
lieuses dout il fallait pénétrer le fourré toujours 
plus épais. Au coucher du soleil , épuisés de fa- 
tigue cl de besoin , dans une clairière où leurs 
mules enfin trouvent à paître sur les bords d'un 
ruisseau qui leur promet quelque frnicheur , 
les voyageurs plantent leur lente pics d'un gros 
arbre. Là commence pour eux le supplice dos 
moustiques. Le lendemain , après avoir franchi 
la l'entam (la Fenêtre), rocher presque perpen- 
diculaire où l'on a creusé des niches pour «pic 
les muhs puissent poser le pied, nos voya- 
geurs arrivent à Muyob.iuiha ou Santiago fie los 
Vallès ville de à.OUO ailles où la banane (/>/an- 
lanu) seit de pain. Le 7 janvier, ils se rendent à 
pied, la roule n'étant plus praticable même pour 
les mules, au lieu dit Balsa Puerto, distant de 
cinq journées , où ils s'embarquent dans des ca- 
nots sur une rivière tombaul d'un rocher sous 
un angle de 45°. Un peu plus loin, ils aperçoi- 
vent, du haut dis dernières chaînes des Andes, 
la vaste plaine qui s'étend devant eux ; quoique 
couverte de bois, elle leur paraît comme une 
vaste mer. Ils sont parvenus à YEscalera (l'Esca- 
lier) ou plutôt i Echelle. Ce passage, en quelques 
endroits, est presque perpendiculaire, avec des 
entailles pratiquées dans le rocher. Habitués 
aux roules des Audi s et même à la Moi. tafia, ce 
passage les étonne encore. Ils s'embarquent le 
15 janvier sur le Cochi Ynco, l'un des affluent 
duGuallaga (ou fluallaga), rivière beaucoup plus 
considérable , dont les bords sont garnis d'ar- 
bres peu élevés, servant de refuge aux ours, aux 
jaguars, aux tapirs et autres animaux sauvages. 
Les pueblos des bords de cette rivière sout bàlis 
sur de petites criques, dout le terrain, un peu 
élevé au-dessus du courant, les préserve de 
l'humidilé et des insectes. 

Ici s'arrête le voyage du lieutenant Maw et de 
sou compagnon; mais, pour compléter la des- 
cription de celte frontière orientale du Pérou et 
du Guallaga qui l'arrose , j'emprunte les traits 
les plus marquans de la relation de M. Pœpig, 
voyageur allemand, qui parcourut plus tard ces 
contrées dans la même saison de l'année, M. Pu> 



pig, parti de Lima, aborde le payi hnw'ittp 
plus au S. et descend la rivière dans une grnmh: 
partie de son cours. Arrivé à la mission de S on , 
habitée par les Indiens de la nation Xibttot 
\Vi.. L — 1) , il met eu avant auprès d'eux la re- 
commandation du vicaire d'Uchiza, situé beau- 
coup pl is haut sur le fleuve même» L'auteur ne 
parle pas très-favorablement de la piété des In- 
diens, non plus que des mœurs de leurs guides 
spirituels ; car, pasteurs et troupeaux, il les 
représente tous livrés à l'ivrognerie et ou- 
vrant à peine les égliscSi même les jours de 
fétc. Il va ensuite camper piès du Mnlpaso Je 
TntaloyncH dont le mugissement imprime l'ef- 
froi. La rivière i dans la violence de sa chute, 
forme uuc tspèce de courant cylindrique qui 
occasione un dangereux tourbillon. Les naviga- 
teurs franchissent ce premier passage , après 
avoir, avec beaucoup de peine, remis à flot leur 
canot submergé; immédiatement après, ils en 
ren- outrent un second, la Mer morte {Cachihun- 
nusca), au-delà duquel M. Pœpig reconnaît, 
pour la première fois , la formation de gvpsu 
bleuâtre qui ne quille plus ces rivages jusqu'au 
Pongo de Huallaga. Sa première station est à 
Juaujuy, peuplée seulement de déserteurs et 
entourée de forêts qui ren ferment de nom- 
breux jaguars. Diverses contrariétés l'y retien- 
nent long -temps; et, quand il en part (le 25 
novembre) pour continuer son voyage, les eaux 
sont déjà grosses. La colline est toujours plate 
et boisée, comme à Juaujuy, j'espace de huit 
lieues; mais alors les collines de la rive droite 
commencent à grandir el à se changer en mon- 
tagnes couvertes de graminées (pnjona'cs). Le 
grès qui les forme figure des bastions; la végé- 
tation est toule nouvelle ; pas un grand arbre 
sur ce noir terrain saturé de sel ; on n'y voit 
que des buissons courts et bas, aux feuilles grasses 
et d'un vert sombre, aux fleurs papillonacées ; 
des gazons élevés sur des espaces considérables ; 
mais le sol est si rempli d'excavations qu'on 
ne s'y hasarderait pas sans danger. Sur la rive 
gauche, on remarque un pays boisé, inondé 
par lu crue du fleuve ; sur la droite, des rochers 
escarpés et couverts d'épines qui en interdisent 
l'accès. Tel est le Huallaga dans celte partie 
sauvage du pays (Pl.. L — 2). Le 26 novembre, 
les voyageurs atteignent les célèbres salines du 
Pilluana. Un mur de montagnes s'élève droit 
au-dessus du fleuve ; il est formé en partie de py- 
ramides et de cônes de pierre à sel , dont les in- 
terstices sont remplis d'un sable boueux et gros- 
sier. Ou le prendrait pour un amas d'une prodi- 
gieuse hauteur, dont ou aurait loul recemuieut 
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enlevé la terre et où les pluies auraient amené 
beaucoup de décombres (Pl. L — 3). Le sel suit 
une direction horizontale; mais il s; trouve, 
entre chaque bande, des assises de s .hic fin 
bien amalgamé, d'un diamètre considérable. Qu'il 
se présente en larges bandes ou en groupes de 
formes variées et bizarres, le sel est tantôt rose, 
tantôt bleu indigo , tantôt blanc ; il est partout 
d'une telle dureté qu'on ne peut le détacher qu'à 
l'aide de la hache et de la pioche. Ces salines 
sont fort utiles aux habilansdu pays, qui en ex- 
portent les produits eu gros blocs carrés. En quit- 
tant Pilluana, le voyageur gagne le pclil village 
de Juan Guerra, où le conduit une navigation 
d'une heure sur la petite, mais profonde rivière 
de San Miguel ou Rio de ifloyobamba. 11 se loue 
beaucoup de la réception que lui fout les habi- 
tons de ce petit village, tous Lamistes ou nés 
dans le district de Lamas , l'un des plus remar- 
quables du Pérou par le courage , la bonté, l'in- 
telligence, la sociabilité de sa population. Ici le 
voyageur abandonne la rivière pour appuyer 
un peu au N. 0. et gagner le petit village de 
Tarapoto, situé sur une légère émiueuce , non 
loin du grand village de Cumbasa. Ces deux 
endroits, par les verts gazons, les beaux saules, 
les petits jardins qui les entourent, lui rappel- 
lent les paysages de l'Europe. Dans le sud, 
à la distance de cinq lieues , on distingue la ville 
de Lamas ; à droite , les sombres rives du fleuve ; 
p* t\r la gauche, les dernières pointes de la 
Cordillère des Andes se détachant en blanc sur 
l'azur des cieux. Ce circuit avait épargné à 
M. Pcepig et à sa suite les deux malnnsot d'Eslero 
et de C/tumia, dont l'aspect seul fait pâlir les In- 
diens des missions de Chassuta , quoiqu'ils aient 
la réputation d'être les meilleurs mariniers de 
tout le Huallaga. Les Indiens de celle contrée , 
ainsi que les Lamistes proprement dits, sont re- 
nommés dans tout le Pérou pour leur aptitude 
et leur zèle pour l'étude ; traités paternellement 
par les Espagnols, ils aiment beaucoup les Euro- 
péens, cl vivent, dans un état d'égalité parfaite, 
des produits de leur sol fertile et du lissage des 
toiles de colon, seule industrie connue de Lamas 
à Moyobamba; pour rompre la monotonie de 
leur existence, ils n'ont pas d'autres distrac- 
tions que leurs foires lesjours de fêles religieuses, 
et leurs voyages sur le Maraîion el ses affluens , 
pour trafiquer avec les Indiens des forêts. 
Le 30 novembre, If. Pcepig reprend son voyage 
et gagne la région des montagnes ; après une 
ascension de moment en moment plus pé- 
nible , il atteint le sommet le plus élevé , le pic 
de l'Ouragan (/fuaïra Pnrinam), du haut duquel 
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il aperçoit , profondément encaissé a ses pieds , 
le Huallaga , avec ses chaînes de collines qui 
semblent s'étendre jusqu'à l'Ucaya'e ; dans le 
lointain, les plaints de l'Amérique intérieure 
lui apparaissent comme un océan d'un vert noir, 
confondu avec les lignes de l'horizon . Après 
deux heures de marche dans un sentier rapide, 
il arrive au village de Chassuta , situé entre 
deux murs de rochers presque perpendiculaires. 
Chassuta que recommande comme embarcadère 
sa position au-dessous des grands malpasos dont 
il a été question, est habité par environ quatre- 
vingts couples indiens , vivant des produits de 
leurs champs, sans jamais se mêler avec per- 
sonne. Parti de Chassuta le 3 décembre, M. Pu-- 
pig, vers le milieu du jour suivant, franchit 
heureusement le dernier malpaso [Yuraryncu), 
endroit où le fleuve, large de cinq cents pas 
cl d'une incroyable profondeur , tombe avec 
un horrible fracas de la hauteur de cinq cents 
pieds. Les Indiens s'y hasardent cependant 
avec leurs canots chargés de sel , parce qu'il 
ne s'y trouve aucun ccueil. M. Pœpig découvre 
bientôt les gorges du Pongo de H'iallaga. Le 
pays qu'on parcourt avant d'y parvenir est 
d'une variété prodigieuse. Tantôt les rochers 
qui bordent la rive se resserrent au point que 
la violence, du torrent peut à peine en sur- 
monter l'obstacle ; tantôt ils s'élargissent en 
demi-cercle et forment une espèce de lac. Ici l'on 
traverse des forêts vierges, dont les interstices 
laissent apercevoir au loin de sombres monta- 
gnes; là, d'autres montagnes se rapprochent 
encore. Ce mur de rochers s'élève incessam- 
ment , riche de végétation. On n'est pas loin 
alors du Pongo, l'une des puissantes portes de 
rocs par lesquelles la plupart des fleuves des 
Andes débouchent dans les plaines. Les rochers 
descendent perpendiculairement dans le lil du 
fleuve, dont la profondeur, en cet endroit, est 
inconnue-, de sorte que, lorsqu'une masse de 
roc vient à se détacher de l'enceinte el tombe 
dans les eaux, elle disparaît bien loin au-dessous 
du voyageur (Pl. L — 4). Duus les endroits res- 
serrés , les Indiens ne peuvent quelquefois pas 
remonter le courant, quand ils n'ont que la rame 
pour vaincre la fureur des flots. Le plus étroit 
de ces passages porte le nom de Sntlo de Agniere. 
On le traverse avec une rapidité extraordi- 
naire , qu'augmente encore le courant d'air 
qui mugit dans cet abîme et pousse les embar- 
cations d'une rive à l'autre. On est ensuite as- 
sailli par des myriades de moustiques, cl l'on 
arrive à des îles presque inondées, où l'on voit 
des troupes de caïmans étendus au soleil. La 
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nuit , les échos redisent , de distance en dis- 
lance, le cri effrayant d s singes hurleurs on 
enrayas, répété en chœur par leurs nombreuses 
troupes, au signal du pins vieux dVnlre eux. 
Enfin Kl. Pnepig voit la plaine s'étendre sur les 
bords du fleuve; cl à mesure rpie les rochers du 
Pongo s'enfoncent à l'horizon et bl< -lussent à ses 
regards, tandis ipi'd respire avec plus de liberté, 
les dernières traces des Andes s'effacent et dis- 
paraissent devant lui. Il p isse sans accident la 
barre de C/ii/iurann, banc (le bouc jeté en travers 
du fleuve, qui, depuis long-temps, roui - cou- 
ronne d'arbres et du verdure, et, entrant dans 
un torrent paisible bordé de plaines sur ses deux 
mes, M. P«epig, trois jour s après son départ de 
Chassuta, touche enfin à Ynvimaguas, premier 
village des Mayuas proprement dits. Parvenu 
avec lui à la dernière limite orientale du Pérou, 
près du point on je viens de laisser M iw, je vou- 
lais fier ainsi mon exploration à celle que j'ai 
précédemment faite de la Colombie. 

J'achève ce chapitre par quelques notes sur 
l'histoire du Pérou, qui se compose des deux ré- 
publiques nouvelles de Bolivia et du Pérou pro- 
prement dit. Cette histoire se lie si intimement 
à celle de ht Colombie, de la Plala et du Chili , 
dont j'ai déjà donné le précis , que je dois me 
borner à parler des évéuemens contemporains 
qui se sont passes au Pérou, renvoyant, pour 
les évéuemens antérieurs, à l'histoire générale du 
continent américain , esquissée dans l'Introduc- 
tion de cet ouvrage. 

Le Pérou fol la dernière des provinces espa- 
gnoles qui prit part à la grande révolution qn'ont 
amenée le* premières innées du xtx e siècle; ce 
Ad au Pérou que les royalistes firent leurs der- 
niers efforts pour maintenir en Amérique l'au- 
torité de la métropole. Il fallut même long-temps 
employer la force pour vaincre leur opposition 
aux idées républicaines. Leurs défaites à Coto- 
gaita le 27 octobre 1810, et à Tupiaza le 7 no- 
vembre de la même année , rendirent les Argen- 
tins maîtres du Uaul-Pécou; ils ne tardèrent 
pas à le perdre par l'imprudence d'un de leurs 
cbefe, «à U <pw»UQ» d* l ludépenUiuico resta 
plus que douteuse jusqu'à l'entier affranchisse- 
meut du Chili, époque à laquelle San Martin et 
lord Cochrane, libérateurs de cette dernière 
province, songèrent à porter au Pérou leurs 
annes victorieuses. Lord Cochrane avait déjà 
fait, en 1813, une tentative inutile sur le Calfao. 
Il fut plus heureux en 1820. L'armée libératrice 
partit de Valparaiso le 21 août; bu te seulement 
de 4,500 hommes et de neuf pièces de canon, 
clic avait à lutter contre7,800honimes de troupes 
Am. 




réglées, à Limi et au Cillai, sans pirler d'une 
armée de 23,04*0 royalistes répandue sur toute 
la surlacc des pru\ iuecs à d livrer. L-y débarque 
meut des troupes républicaines eut lieu sans 
oppoMli .n, le 8 septembre, près de Pisto; et 
np es une conférence inutile à Mirafiores, avec 
le vice-roi lVzucla, une suite d'exploits sur terre 
et sur mer, uniq ics peut-être dans les annales de 
la guerre, fil succc-sivcmcut tomber au pouvoir 
de» deux chefs toute* les positions ennemies, « t 
enfin la capitale où San .Martin lit son entrée 
triomphante le 1 2 juillet , le vice-roi l'ayant aban- 
donnée dès le f>. L'indejiendunce du Pérou fut 
proclamée le 28. Le 3 août, San M irjin se dé- 
clara lui même Protecteur du /'trou, et prit, en 
celle cpialilé, la direction sup-èine. des affaires 
civil«s et militaires; l'un des premiers acte» 
de son administration fut I". bolition du tribut 
tics Indiens et do la mita. Des mésintelligences 
éclatèrent bientôt cotre lu Protecteur et lord 
Cochrane qui, aban humant la cause de l'iodé- 
pendance, alla offrir tes services à l'empereur 
du Brésil. C-pendant le vice-roi tenait toujours, 
et ses troupes avaient lait éprouver aux p-itiTotcs 
plusieurs échecs que fil oublier la bataille de 
Pinchincha, gagnée sur les royalistes, le 21 mai 
I8.'2 , par le général colombien Sucre, et dont 
le résultai fut r'affranchissemeni de Quito. Le 
20 septembre, Sin Mutin abdiqua le pouvoir 
suprême entre les mains du congrès de Lima , 
installé le même jour, cl se ri tira^ivcc lu titre 
de Fondateur eh la tibtrlé du Pérou; ses ennemis 
l'accusèrent d'avoir manqué d'activité et d'é- 
nergie dans la guerre de l'indépendance, d'avoir 
usurpé l'autorité souveraine, d'avoir gouverné 
tyranniquement par d'indignes ministres cl d'a- 
voir abandonné la cause de la liberté au moment 
du péril; mais il n'appartient qu'à l'impartialité 
de l'histoire d'examiner la valeur de ces charges. 
Le gouvernement qui fui succéda ne montra que 
désaccord et faiblesse, et l'état des affaires de- 
vint tel que la capitale tomba le 18 juin au pou- 
voir du général royaliste Canterac , contraint , 
il est vrai , dès le 17 juillet suivant, de la rendre 
au généra! Sucre, qui était accouru au secours 
de la république avec 3,000 hommes de Guaya- 
quil, 1,000 Buenos-Ayricns et 1,000 Péruviens. 
Cependant la cause de l'indépendance était 
cruellement compromise, et il y avait peu d'ap- 
parence que les patriotes p issent tenir contre 
une force de 30,000 hommes , quand Bolivar 
lui-même, le libérateur de la Colombie , résolut 
aussi de sauver le Pérou. Le l ,T septembre 1 823, 
il fit son entrée à Lima; investi immédiatement 
du l'autorité suprême, politique et militaire, il 
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ne larda pas à justifier par ses actes l'enthou- 
siasme et la confiance qu'il inspirait. Une sorte 
de charme s'attachait à son nom, et ou le re- 
gardait comme le seul homme qui pût sauver la 
république. L'année libératrice marcha sur Pasco 
au mois de juillet. Elle s'était formée en trois di- 
visions, sous le commandement des généraux 
Lara, Cordova , La Mar, Miller, Nicoehea, et 
des colonels Caravajalei Bruiz; le général Sucre 
était chef d'état-major. L'armée patriote entrait 
en campagne forte d'environ 9,000 hommes; 
l'armée active des royalistes, commandée en chef 
par Canterac . l'était d'environ 9,200. J'ai déjà 
parlé des batailles de Juuin (6 août) et d'Ayacucho 
(9 du même mois) gagnées, l'une par Bolivar en 
personne , l'autre par le général Sucre ; toutes 
deux fuient décisives, et eurent pour résultat 
l'occupation rapide de toutes les provinces que 
les royalistes retenaient encore, et la prise de 
Callao (12 janvier 1826), seule place qu'ils eus- 
sent conservée , bris i le dernier aiiueau de la 
chaîne qui avait si long -temps retenu dix -sept 
millions d'Américains sous la dépendance de la 
monarchie espagnole. 

Dans l'intervalle , considérant combien les 
manières, les usages et même la langue de la 
majorité des habituas du Haut-Pérou déferaient 
de ceux des provinces du Hio de la Plala, la 
République Aigciitiuc, avec autant de générosité 
que de justice , avait fait le sacriûce de ses di oits 
sur des territoires à la liberté desquels elle avait 
si puissamment concouru ; et , daus une assem- 
blée générale de députés , convoquée à Chu- 
quisuca, au mois d'août 1825, le Ilaul-Pcrou 
avait été déclaré indépendant sous le nom de 
Bolivia. 

Le libérateur avait résigné ses pouvoirs entre 
les mains du congrès du Bas-Pérou, assemble à 
Lima le 10 février de la même année (1825). A 
la prière des Limcùos, il les retint pourtant 
avec une répugnance apparente ou réelle (qui 
oserait prononcer?), et partit bientôt pour Chu- 
quisaca; sa marche vers le pays qui venait de 
recevoir son nom ne fut pour lui qu'un brillant 
triomphe. Eu mai 1 826 , il proposa et fil accepter 
au congrès de Bolivia la constitution qu'il avait 
rédigée pour la nouvelle république ; mais il fut 
trompé dans l'espoir de la faire accepter au 
Pérou, où elle était impopulaire, et où l'on 
commençait à se fatiguer de la présence des 
troupes colombiennes , dont les manières et les 
habitudes ne sympathisaient point avec celles 
des Péruviens. Une opposition modérée d'abord 
se traduisit bientôt en une conspiration contre 
pi personne du libérateur. Elle fut découverte et 
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punie; mais hs senlimens hostiles qui l'avaient 
amenée subsistaient toujours, et vainement à 
Lima adopta-t-ou la constitution de Bolivar ; 
vainement, au dépari du héros pour Santa Fe de 
Bogota, où le rappelaient les affaires de la Co- 
lombie, le uomma-t-on Président à vie [Presi' 
dente vila/icio); vainement le jour anniversaire 
de la bataille d'Ayacucho jura-l ou obéissance 
à la constitution bolivienne. Les Péruviens , qui 
n'avaient plus caché leurs senlimens après le 
départ de Bolivar, déclarèrent ouvertement, 
en mars 1827, que la constitution bolivienne 
leur avait été imposée et qu'à un congrès général 
seul, et non pas à de simples collèges électo- 
raux , appartenait le droit de déterminée la 
forme de gouvernement qui convenait au pays. . 
Un nouveau congrès fut assemblé à Lima le 1 juin ; 
on y mit dédaigneusement de côté la constitu- 
tion bolivienne; le général La Mar fut nommé 
président de la république du Pérou; et, à la 
suite d'une imprudente déclaration de guerre 
du Pérou à la Colombie, l'armée péruvienne 
osa entrer, en 1828, sur le territoire colombien, 
où, le 25 février, elle fut complètement battue 
et presque détruite par Bolivar à 'l'ai qui, piès 
de Jiron , dans la province de Quito. Celle action 
mit fin à la guerre terminée dès lors par un traité 
qui fit le plus grand honneur à la modération 
et à l'équité du vainqueur. 

Celte levée de boucliers ne fut pas le seul tort 
des Péruviens envers le libérateur; car, avant 
cette époque, ils avaient offert leur appui à un 
parli anti-colombien qui, soutenu par eux, atta- 
qua le général Sucre, élu président de la Bolivia, 
en 1826, par la volonté du peuple. Après s'être 
défendu en vainqueur d'Ayacucho', ce héros, 
enfin obligé de céder au nombre, partit pour le 
Callao, d'où il retourna auprès de Bolivar, sans 
tirer des Péruviens d'autre vengeance que celle 
de leur dicter un peu plus tard , après leur dé- 
faite à Tarqui , les conditions équitables et mo- 
dérées du traité de paix dont je viens de parler. 

CHAPITRE XLII. 

ÉTAT DE GUATEMALA (CO^FÈOER ATIOW DE l' AMERIQUE 

centrale). 

En quittant le Pérou, mon desseiu était de 
gagner, par la voie la plus courte, l'un des ports 
de la Confédération mexicaine, pour entrer ainsi 
dans l'Amérique du Nord. Un caboteur, qui se 
rendait de Trujilloà Acapulco, m'offrait une oc- 
casion sûre et rapide ; je la saisis. La traversée 
fut heureuse jusqu'à la hauteur des Etats de 
Guatemala; mais là un coup de vent nous ayant 
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assaillis, le navire fut obligé de chercher un abri 
dans le port de Realejo. 

Realejo, située au fond du hâvrc de Car- 
don, est peuplée de métis presque tous arti- 
sans et principalement forgerons, calfals ou 
charpentiers employés au radoub des navires 
qui viennent s'y abattre en carène. D'excelleus 
bois de construction, des chantiers actifs, des 
manufactures de toile à voile , forment la plus 
grande richesse de ce point, dout l'importance 
est plutôt maritime que commerciale. Du reste, 
rien, dans l'aspect des lieux et de la populutiou, 
n'était nouveau pour moi. La conquête espagnole, 
en passant sur le Nouveau-Monde , semble lui 
avoir donné une physionomie presque uuiforme. 
Partout le croisement des races entre, les vain- 
queurs et les vaincus a créé ce type cuivré, 
que l'on retrouve avec toutes tes nuances de- 
puis le Mexique jusqu'au Chili, en passant par 
la Colombie et le Pérou , type que modifient , 
sans l'altérer profondément , tantôt le régime 
hygiénique , tautôt les contrastes de tempéra- 
ture. 

La ville de Realejo date des premiers jours 
de la conquête. Elle fut foudée en 1534 par 
quelques compagnons d'Àlvarado , qui, dans 
leur marche, vers le Pérou, ayant rencontré sur 
les bords de ce hâvrc un emplacement conve- 
nable, s'y établirent en se séparant du grosse 
la troupe. C'est à peu de distance de Realejo que 
s'étend le lac de Nicaragua , moins remarquable 
peut-être par lui-même que par les projets qu'il 
a fait naître. Le lac de Nicaragua, l'un des 
plas grands de l'Amérique centrale, a cinquante 
lieues de l'E. à l'O. sur trente lieues du N. au S.; 
sa profondeur moyenne est de dix brasses avec 
un fond de vase, excepte sur les bords où le 
fond est de sable blanchâtre, 
f Ce lac abonde en poissons qui suffisent à la 
consommation des villes qui le bordent. Une 
multitude d'îles qui l' ornent, comme autant de 
corbeilles vertes ou fleuries, lui donnent l'aspect 
le plus pittoresque et le plus vivant. Toutes sont 
cultivées , à l'cxceplioii d'une seule que l'on 
nomme Ometep. Sur celte dernière on remarque 
une petite montagne conique, siège d'un volcan 
actif qui, dans ses jours d'éruption, soulève le lac 
comme une mer et y occasione d'horribles tem- 
pêtes. Quoiqu'une multitude de ruisseaux se jet- 
tent dans ce vaste bassin, et que la petite rivière 
de San Juan eu soit le seul déversoir, ou a remar- 
qué, comme un assez singulier phénomène, qu'à 
aucune époque de l'année il n'y a ni crue ni dé- 
croissance dans les eaux du lue , qui gardent 
toujours le même niveau. La véritable impor- 
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tance de ce bassin est moins dans son étendue 
que dans un plan de jonction des deux Oeéaus, 
dont il est la base. 

On sait combien d'esprits positifs et d'imagi- 
nations ardentes ont , de nos jours , rêvé le projet 
gigantesque il • couper d'une manière ou d'une 
autre par un vaste chenal celte langue de terre qui 
forme le chaînon d'attache des deux Amériques, 
combien d'industriels ou d'ingéuicurs ont cher- 
ché à réaliser ainsi la jonction de l'un et de l'autre 
Océan, entre le cinquième et le dixième parallèle. 
Opérer celte jonction, c'était résoudre eu effet 
le plus grand problème maritime et commercial 
que les hommes aient jamais poursuivi. Il est 
donc utile de l'envisager dans sa généralité. 

Parmi les divers points sur lesquels ou a tour 
à tour dirigé des enquêtes savantes, il en est 
cinq qui plus que les autres oui fixé l'attention 
des ingénieurs et des hydrographes : l'isthme de 
Darîen , celui de Panama , la province de Cb.OCO, 
l'isthme de Tehuuulepec cl enfin celui de Nica- 
ragua. 

Le percement de l'isthme de Darieu , dont la 
partie la plus élioile est de soixante milles, sem- 
blerait rencontrer de graves obstacles. Le golfe 
Saint-Michel et la rivière de Sauta Maria forme- 
raient une navigation naturelle jusqu'à un liera 
environ de l'isthme; mais, d'une pan, il fau- 
drait creuser le lit de la rivière Santa Maria à 
une énorme profondeur, et de l'autre, au-delà 
de ce point, se présenteraient des collines et 
des moulagucs qui exigeraient d'immenses tra- 
vaux de nivellement. Si l'on ajoute à ces obs- 
tacles l'insalubrité du climat, on est forcé de 
convenir que ce projet est à peu près imprati- 
cable et qu'il nécessiterait d'énormes sacrifices 
sans présent ! de grandes chances de succès. 

Le percement de l'isthme de Panama offre 
encore de nos jours une question qui n'est qu'à 
demi éclairée. Même après ce qu'en ont du Datn- 
picr, Tunnel, Wafer, de Humboldl, Pitmaii et 
Robiusou, ou n'est pas parfaitement fixé sur la 
configuration des terrains qui séparent Panama 
deChagrcs. Los uns parlent de hautes Corddlères, 
les autres déchaînes moyennes, entre lesq iclles 
serpenteraient des vallées; Robtntun prélend 
qu'alors m. nie que le système géologique de la 
bande intérieure se prêterait à une canalisation 
faite sur une larye échelle, d'autres impossibilités 
se présenteraient sur le littoral, dans les sablesqui 
s'amoiicèlcut sur les grèves de la baie de Panama 
cl qui auraient bientôt obstrué l'embouchure du 
plus beau cl du plus large canal. M. de Hum- 
boldl, qui a cherché à réunir quelques ilocu- 
meus sur celle grande question, établit aussi, 
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avec sa supériorité ordinaire, quels empêche - 
mens rencontrerait la canalisation de Chaires à 
Panama. La \ilcsse du c ourant de la petite ri- 
vière qui remonte jusqu'à Cru et s, enfin les ni- 
velicinens coûteux et impossibhs peut-être de 
la chaîne qui surplombe Panama, paraissent à ce 
savant des difficultés insurmontables. « D'après 
les renst ignemens que j'ai pu me procurer, dit-il, 
pendant mon séjour à Carlhagènc et à Guaya- 
quil , je pense que l'on doit abandonner l'espoir 
d'un caual de sept mètres de profondeur et de 
\higt-denx à vingt-huit mètres de largeur, qui", 
semblable à une passe ou à un détroit, traverse- 
rait de mer en mer cl recevrait les mêmes vais- 
seaux qui font voile de l'Europe aux Grandes- 
Indes. L'élévation du terrain forcera l'ingénieur 
• avoir recours , soit à dos galeries souterraines, 
soit au système des écluses. Par conséquent , les 
marchandises de stiné, s à passer l'isthme de Pa- 
nama ne pourront être «transportées que dans 
des bateaux plats incapables de tenir la mer. d 

La communication des de ux mers par la pro- 
vince colombienne de Choco n'a pas seulement 
pan» au savant que l'on vient de citer une chose 
praticable et facile ; il la considère encore 
comme un fait accompli. Suivant lui , la chaîne 
des Andes se trouvant sur ce point entièrement 
rompue, dis barques chargées de cacao passent 
d'une mer à l'autre, dans les temps d'inondation, 
tantôt sur dis rivières, tantôt à travers des ca- 
naux. Le ravin de la Raspadura, creusé par les 
soins et aux frais d'un moine du pays, unit lis 
sources du Rio iVianama il de la petite rivière 
de Quito, l: que lie reunie au Rio Audegada et au 
Hio Zilara forme le Uio Airain qui se jette 
dans la mer de s Antilles, tandis que le Hio iNoa- 
nama va déboucher dans la mer du Sud. Voilà, 
suivant M. de Uumboldl, une communication 
intérieure ignorée eu Europe, et qui existe 
depuis 17H8. 

C'< si encore à M. de Uumboldl que l'on doit 
un plan de canalisation de l'isthme de Tehuan. 
tepec, qui comprend d'un côté les sources du 
Rio Guazacoaico, cl de l'autre celles du Uio 
Chimalapa , le premier se jetant dans le golfe du 
Mexique, le second dans l'Occau-P.icifique. Déjà, 
à l'aide d'un chemin de terre qui conduit de 
Tehuantcpec à l'euibarcadcro de la Crue, le Rio 
Guazacoaico forme de puis long- temps une com- 
munication commerciale entre les deux Océans. 
Pour compléter ce grand travail , il suffirait 
peut-être d'ouvrir un canal de six lieues à tra- 
vers les forêts de Tarifa. Depuis M. de Uum- 
boldl, UTl voyage d'exploration a été fuit dans 
l'isthme de Tehunniepec par deux ingénieurs ha- 
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biles et persévérons, ils ont trouvé que sec eau \ 

qui se jettent dans l'un et l'autre Océan n'étaient 
séparées que par une chaîne de montagnes de 
peu d'élévation; que cette chaîne an sud du 
village dé Santa Mainvde Chimalapa, de renne «ni 
sfmple groupe, présentait sur un point une vallée 
transversale, dans laquelle un canal de jonction 
pouvait être facile ment creuse. Ainsi on réuni- 
rait la rivière île Chimalapa à cène J< i Passa , 
de manière à former «ne voie praticable aux 
petits navire*. Celle opinion des deux mgénienrs 
espagnols fui aussi ceHe de M. ftohinson. Tou- 
tefois, Ce voyageur, après avoir détaillé les avan- 
tages du projet > «joute que l'idée rtVn appar- 
tient h aucun ingénieur, à aucun savant del'Ëti- 
rop<;, niais bien à des natifs d'Oaxaea qui , dés 
1745, avaient présenté au vice-roi de la fhan- 
velle-Espagne un mémoire constatant la possi- 
bilité d'unir les rivières de Guazacoaico , Chunt- 
lapa et Tehuantepte. M. Pitinan, au contraire, 
ne partage pas sur l'utilité de ce projet les niées 
de M. Rubinson, et il montre combien dansteette 
question les avis ont été divers et contradictoires. 
Eu effet, on peut conclure de tout ce qui a été 
dit et écrit à ce sujet que l'on manque de données 
exactes et précises sur l'isthme de Tehuantcpec 
et sur les chances qu'il oftVirail à un travail com- 
biné sur de larges bases. Ce qui est hors de doute, 
c'<est l'immensité des travaux h exécuter. Le 
fleuve de Guazacoaico, navigable pendant une 
dizaine de lieues pour les navires de deux 4 trois 
cents tonneaux, n'est accessible, au-delà, qn'anx 
frêles et petites pirogues des naturels. Ensuite 
il est un second fait démontre aujourd'hui par 
une déplorable el lécentc expérience. Les bords 
du Guazacoaico sont inhabitables à force d'être 
insalubres. A la Suite de quelques prospectus 
qui promettaient un Dorado aux aventuriers, 
une colonie de deux cents jeunes Français partit 
pour le Mexique, il y a cinq ou six ans, pour 
coloniser les bords du Guazacoaico. Un grand 
nombre y a péri, le reste n'a revu ta France 
qu'après avoir souffert des misères horrTules. 
DouAnent alors, en des climats pareils et dans 
une atmosphère fiévreuse , entreprendre des 
travaux dont la pensée effraie l'imagination , 
même dans les zôucs les plus saines ? 

De tous les systèmes sur l'ouverturedel'isthme, 
le plus raisonnable jusqu'ici a été celui d'une ca- 
nalisation par le lac de Nicaragua. C'est le seul 
du resic dans lequel les savans et les ingénieurs 
soient d'accord. MM. de Humboldt , Robiflson 
et Pitman l'on* compris et présenté à peu 
pics dans les mêmes termes. M. de Hum- 
boldt établit que le grand lac de Nicaragua coui- 
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m i, nique non-seulement avec le lac tle Léon, 
mais aussi vers l'E. par la rivière de San Juan 
avec la mer des Antilles, et que la jonction s'o- 
pérerait d'une façon toute naturelle eu creusant 
un simple ranal à travers l'isthme uni qui sépare 
le lac de Nicaragua du golfe de Papagayo. M. Ho- 
va plus loin ; il indique Jeux points sur 
1 1s celle voie intérieure pourrait se creuser, 
l'un du lac tle Nicaragua au golfe de Papagayo, 
l'aulrc de la côte de Nicoya au lac de Léon. Le 
golfe de Papagayo cl le lac de Léon présentant 
un rivage «levé et peu rocheux, le terrain étendu 
entre les deux lacs offrant d'ailleurs un jtiveau 
presque parfuil, cette entreprise n'offrirait ainsi 
ni des dillicullés immenses , ni des chances mal- 
heureuses. Le plus grand inconvénient serait 
peut-être dans les tempêtes qui dévastent le lac 
de Ni aragua cl qui le t endent inabordable dnus 
les mois d'août, de septembre cl d'octobre. Ces 
tempêtes proviennent de furieux vents du N. E. 
qui prennent le nom de papagay os. Lu I82ô, la 
jonction par le lac de Nicaragua parut assez fa- 
cile et assez féconde pour qu'une maison de 
New- York, la maison Palmcr el C, entreprît de 
l'exécuter à ses frais. Ayant contracté avec les 
chefs de la république dcGualcmalaqtii venait de 
fonder son indépendance, cette maison se char- 
gea de l'entreprise moyennant le privilège e>clu- 
sif du nouveau canal. Llle expédia de New- York 
une grande quantité d'ouvriers qui devaient 
pousser avec activité les travaux de creusement . 
Cet ouvrage 'devait être terminé en dix-huit mois. 
Il s'agissait de rendre navigable In rivière de San 
Juan , puis de tracer , s'il était besoin , t;u che- 
nal au milieu du lac; enfin du pratiquer une 
coupure qui réunit ce dernier à la nier Paci- 
fique. Nous ignorons quels obstacles imprévus 
ont pu empèchtr, depuis lors, la réalisation de 
ce projet, si ces obstacles sont d'une nature 
politique ou s'ilsont une valeur matérielle ; enfin 
si là aussi il n'y a pas eu un inècoiii| le comme sur 
les bords du Guazacoulco. 

Quoi qu'il en soit , la question qu'il faudrait 
peut-être agiler avant toutes les nulles, c'est 
de savoir m le niveau existe entre les deux mers 
que l'on veut joindre. Toutes les fois qu'il s'agit 
du couper un isthme, les hydrographes repro- 
duisent cet empêchement sans trop en faire la 
démonstration. Cet obstacle a été mis eu avant 
pour I isthme de Suez comme pour l'isthme de 
Panama. C'est d'ailleurs une opinion beaucoup 
plus vieille que la science moderne. De tous 
temps et dans tous les climats, deux mers voi- 
sines l'une de l'autre oui passé pour avoir des 
Sttâbon rapporte que de son 



temps on croy ait le golfe de Corinthe , près de 
Lcsché, au-dessus du niveau de Cenchréc. Il 
exprime des craintes sur le danger de couper 
l'isthme du Prlopotièse dans l'endroit où les Co- 
rinthiens, à l'aide de machines particulières , 
avaient établi un' portage. Eu Amérique, dans 
l'isthme de Panama, on pense aussi que la mer 
du Sud est plus élevée que celle des Antilles. 
Mais où sout les preuves tic ces dires i Où sont 
les observations fuites? Où sont les chiftres de- 
vant lesquels le doute s'humilie? Et encore fau- 
drait-il que plusieurs expériences successives 
vinssent s'appuyer el se contrôler les unes les au- 
trespourqu'ou eût ruelles une confiance absolue 
el entière, Jusque- là, le seul milieu à tenir dans 
cette question, c'est de se défendre à la fois d'un 
dénigrement systématique et d'un engouement 
passionne. Ou s'est exagéré, d > ailleurs, les avan- 
tages immédiats que la navigation retirerait de 
la jonction des deux Océans. Sans doulc , ce 
travail grandiose serait sur-le-champ un fécond 
élément de civilisation pour h S poi ls colom- 
biens , péruviens et chiliens qui font face à la 
mer Pacifique. Pour eux, plus de cap Hors, 
plus de navigation tempétueuse et longue, niais 
des relations sûres, rapides, fructueuses avec 
l'Europe. La cote N. 0. de l'Amérique, la Cali- 
fornie el les moindres points de la mer Ver- 
meille acquerraient promplcment aussi une 
grande importance. La pèche de la haleine el du 
each îlot , le commerce des pelleteries y trou- 
veraient une impulsion dont on peut à peine 
apprécier la portée ; niais les relations de l'Eu- 
rope avec l'Inde n'y gagneraient rien ou y ga- 
gneraient peu ; la route par le Cap serait loti- 
jours plus courte , plus sûre , mieux pourvue de 
stations favorables et '.le relâches fréquentée*. 
L'ouverture de l'isthme de Panama serait peut- 
étre la colonisation de toute l'Océanie. Mais 
pour déposséder lecapde lionne Espérance, pour 
ouvrir une nouvelle voie maritime vers le (îauge, 
ce ne serait pas l'isthme de Panama, mais bien 
l'isthme de Suez qu'il faudrait couper. 

Ces considérations, inspirées par le lac de Ni- 
caragua et par les vastes plans qu'il a vu naître et 
sans doute mourir, nous ont un péu éloigné do 
Healejo, notre halle sur le territoire guatémalien. 
Un séjour du vingl-qualre heures suffit à noire 
caboteur pour s'y ravitailler; mois, au lieu de 
pousser jusqu'à Acapulco, comme cela était con- 
venu entre nous, il me signifia qu'il allait re- 
brousser chemin cl appareiller pour Panama. 
Que faire? J'avais cru abréger nia route, en at- 
taquant lu Mexique par l'ouest ; je me voyais 
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forcé à changer mon itinéraire, à retourner vers 
l'isthme pour de là gagner par terre PorloBello, 
d'où je pourrais m'embarquer sur un navire à la 
destination de Vera Cruz. Je pris ce parti , et 
dam les deux mois de retard que me valut ce 
changement de direction , je mis en ordre nus 
notes sur l'Etal indépendant de Guatemala que 
je n'avais fait qu'effleurer. 

Jusqu'en 1821 , cette contrée, fragment des 
possessions espagnoles dans le Nouveau-Monde, 
forma, avec l'Etat mexicain de Chiapa, la capi- 
tainerie de Guatemala, riche et beau fleuron co- 
lonial. Incorporée vers ce temps nu Mexique, 
elle s'en détacha quand survint la chute d'hur- 
bide ; et , en 18*24 , elle se constitua sous le titre 
de Confédération de l'Amérique-Ccntrale. 

Dans les premiers âges de son existence con- 
nue, le royaume de Guatemala tira son nom du 
mot quanhtemalt (vieux tronc pourri), parce que 
les Mexicains qui guidèrent Alvarado vers le 
roi des Kachiquels , maître de la contrée , trou- 
vèrent, près de l'endroit où il tenait sa cour, un 
arbre que l'âge avait usé et fendu. Le nom en 
demeura à la capitale que fondèrent les Espa- 
gnols. Le royaume de Guatemala (depuis capi- 
tainerie) créé vers ce temps occupait le terrain 
qui s'étend du 8<-' au 17 e degré de latitude, entre 
l'un et l'autre Océan. 

Le climat y est, en général, salubre, à l'ex- 
ception de la cote située au N. La surface 
entière du pays est une succession de monta- 
gnes et de plaines qui , déterminant diverses 
températures, donnent une grande variété aux 
produits du sol. La terre porto une foule de 
plantes et d'arbres nourriciers , même dans les 
lieux où n'a pu pénétrer la culture. On compte 
dans beaucoup de cantons trois espèces de ba- 
nanes, quatre de pommes, cinq de pèches , cinq 
de sapotilles et une foule d'autres. Les espèces 
de fleurs ne sont pas moins abondantes. Le grain 
y donne quelquefois cent pour un , et trois mois- 
sous par année d'orge, d'avoine , de riz, de sé- 
same, de pois, de pois chiches, de lentilles et de 
lèves. Les montagnes offrent une grande quantité 
de bois de construction ou de teinture, des cèdres, 
des bois rouges, du maliogany, du gayac, du bré- 
silien tan Jis qu'à l'ombre de ces arbres poussent 
une foule de plantes médicinales d'un emploi 
fréquent en Europe, la salsepareille, l'ellébore, 
cl plus loin des plants de caflers, de cassiers, de 
tamariniers, d'arbres à julep. Une profusion de 
baumes et de gommes, le sang-dragon, lecarana 
et d'autres objets de prix , comme le safran , le 
poivre, la cochenille, la vanille, les cuirs, le 
soufre, le salpêtre , | e sel amtnouiae, l'écaillé, 



le colon, le tabac doivent être ajoutés à cette 
liste de richesses. En première ligue, il faut 
placer comme ressources capitales et importantes 
le sucre, le cacao et l'indigo. 

Le règne animal n'est ni moins fécond, ni 
moins varié. Outre les espèces européennes qui 
y sont parfaitement naturalisées, et celles qui 
appartiennent à toute l'Amérique, on y remarque 
spécialement le zorilla , renard de la petite es- 
pèce , et le quezal, magnifique oiseau dont le 
plumage est lort estimé. 

Les chaînes de l'intérieur contiennent beau- 
coup de minéraux précieux : de l'or, de l'argent, 
du fer, de l'étant , du talc et autres. On y voit 
des volcans, qui , à diverses époques , ont eu de 
nombreuses el violentes éruptions. Les plus cé- 
lèbres sont ceux de Tajumulco , d'Asilan , d'I- 
salco , de San Salvador, de Saint-Michel, de 
Momotombo et de Mazaya. De nombreux cours 
d'eau sillonnent l'intérieur de la contrée, et 
parmi les plus importuns, on remarque le Suma- 
sinla, lu Rin-Graudc qui va déboucher dans le 
golfe de Honduras ; le Motagua qui offre la plus 
longue ligne navigable; l'Ulua, le Yare, le 
NuevaSegOviacl le San Juan qui prend sa source 
dans le lac de Nicaragua. 

Celle région favorisée appartenait autrefois à 
divers peuples, gouvernés charnu par leurs chefs 
et constamment en guerre les uns avec les au- 
tres. De là vient aujourd'hui encore la confusion 
de dialectes qui règne dans cet Etat. Parmi les 
natifs, les uns parlent le mexicain, les autres le 
quiche, le kachiquel, h: zuligil, le main, le pu- 
coma u , le pocouchi, lerhorté, Icsinca, etc. 
Toutes ces tribus, d'origine, de langues, de 
mœurs, de costumes divers, ne s'accordent que 
sur un seul point, celui de l'exercice du catho- 
licisme. C'est la seule unité que l'on retrouve 
au milieu de tant di! contrastes. 

La plus grau le portion de la contrée fut sou- 
mise, en 1521 cl dans les années qui suivirent, 
par Pedro de Alvarado. A celle époque, la po- 
pulation indigène était si considérable , qu'on y 
comptait jusqu'à trente nattons distinctes, cl il 
faut que depuis lors elle ail décru, puisqu'un 
recensement fait en 1778 ne constatait qu'un 
chiffre de7!>7,2l i aines. 

Au lemps où la métropole espagnole adminis- 
trait encore celte province, elle ressortissait de 
l'audience royale de Guatemala , résidence du 
gouverneur ou capitaine - général. Les affaires 
spirituelles relevaient de l'archevêque de Guate- 
mala et de ses trois sulfragaus. La division ec- 
clésiastique comprenait quatre évêehés: celui de 
Guatemala avec cent huit cures, quatre cent 
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vingt-qualrc églises paroissiales cl 539,765 ha- 
bilans; relui de Léon avec trente neuf cures , 
quatre-vingt-huit églises paroissiales et 131,932 
habilans; celui de Ciudad Real avec Irenlc-huil 
cures, cent deux paroisses et fi!), 52.» habilans; 
enfin celui de Coma vagua avec trente cinq cures, 
cent quarante-cinq églises paroissiales et 88, 1 13 
habilans. 

Aujourd'hui h s divisions politiques ont ab- 
sorbé les divisions ecclésiastiques , et la capitai- 
nerie de Guatemala , devenue la Confédération 
de l'Amérique Centrale, est partagée en six dis- 
tricts ou Liais principaux : le district Fédéral , 
l'Etat de Guatemala, l'Etat de San Salvador, 
l'Etat de Honduras, l'Eial de Nicaragua et l'Etat 

de Costa Rica. 

Le DISTRICT r»'i>Kiui., espèce de chef-lieu créé 
à l'imitation du Washington des Lials-Lnis, ne 
Contient pas d'autre \ îllc importante que la ca- 
pitale de la confédération, Glatkmau la Nueva 
ou la Nouvelle-Guatemala. La Nouvelle-Guate- 
mala est située sur Un plateau de cinq lieues de 
diamètre que sillonnent divers coins d'eau cl 
que recouvre nue brillante végétation. Pâlie eu 
1772, quand les iruplious de deux volcans voi- 
sins eurent détruit eu grande partie Guatemala 
l'Antigua, la capitale moderne esl coupée d'une 
façon régulière, avec des rues tirées au cordeau 
et arrosées par mie eau courante. Elle est divisée 
en quatre quartiers, subdivisés eux -mêmes en 
deux arrondissement, dont chacun a son alcade 
élu par les citoyens m s justiciables et exerçant 
ses pouvoirs sous le contrôle d'un juge de quar- 
tier. Les rues, d'environ douze verges de large, 
sont presque toutes pavées. Les maisons, à un 
seul étage à cause des Iremblemens de lerre, ont 
comme atteuaiices des jardins, des cours et des 
terrasses; presque toutes sonl desservies à l'in- 
térieur par une eau vive que des aqueducs 
amènent dans la ville cl dans les faubourgs. 
Toulcs ces circonstances maintiennent dans lu 
ville un aspect d'ordre, d'élégance et de propreté. 
Autour de la grandi! place , rectangle de cent 
cinquante verges sur chaque côté, sont disposés 
les plus beaux édifices de Nucva Guatemala , 
avec leurs péristyles réguliers cl à colonnades. 
Celle enceinte esl d'un bel effet. Du coté de l'est 
se trouve l'entrée principale de l'église métro- 
politaine, avec le palais archiépiscopal à sa droite 
et le collège des Iul.mli s à sa gauche. A ('opposite 
se prolongent le palais du président de la Con- 
fédération, l'Audiencia ou palais-dc- justice, la 
Chambre des comptes, le Trésor il la Monnaie; 
au nord, l'hôlel-de ville, les prisons, les mar- 
chés elles greniers publics; enfin, au midi, la 



douane et l'hôtel du marquis d'Aizincma. Dans 
le centre de la place , on remarque une belle 
fontaine eu pierre , dont l'eau arrive de deux 
lieues de distance. La cathédrale, quoique petite 
et inachevée, esl d'un assez joli style; les pié- 
destaux et les chapiteaux de ses colonnes , les 
plafonds ornés de ses chapelles méritent l'estime 
des connaisseurs. D'autres églises, celles du Pan- 
théon et de Sainte-Thérèse, un amphithéâtre en 
pierres destiné au combat des taureaux , et plu- 
sieurs autres édifices complètent cet ensemble de 
constructions. Sous le rapport intellectuel , 
Nueva Guatemala n'est pas moins avancée : elle 
compte plusieurs instituts littéraires, parmi les- 
quels il faut citer l'université , les deux collèges 
des Infantes et Tridcnliuum, l'Académie des 
beaux arts, la Société économique, la biblio- 
thèque publique , le cabinet d'histoire ualurelle 
et le musée d'analomie, avec de beaux appareils 
en cire. La Société économique (Stxiedad eco- 
nomica de /os Antigua* del KUado de Guatemala) 
a fondé un Recueil mensuel consacré à la pro- 
pagation des sciences miles et des meilleures 
notions de l'économie politique. Nucva Guate- 
mala esl la résidence du président de la Confé- 
dération et de l'archevêque. Sa population peut 
s'élever aujourd'hui à 60,000 aines. Quoique 
située loin des rivières navigables, elle n'en fait 
pas moins un grand commerce. Les marchan- 
dises y sonl transportées à dos de mulet d'O- 
moa à lzaval d'un côté, et de l'autre par la barre 
d'Estipa, située sur le Grand-Océan. L'industrie 
locale consiste eu manufactures de colon et de 
poterie , en travaux d'orfèvrerie et de sculpture 
sur bois et sur pierre. Isolée des villages envi- 
ronnans, Nueva Guatemala a néanmoins des mar- 
chés parfaitement fournis de viande , fruits, vo- 
lailles et végétaux. 

L'Etat de Guatemala a pour chef-lieu l'an- 
cienne capitale de ce royaume, nommée Guate- 
mala Antigua. Celle ville fut fondée, comme 
on l'a dit, pir Alvarado. Après que co chef es- 
pagnol eut achevé la conquête des proviuecs 
de Socouusco et de Tolana, et battu les Indiens 
Quiches qui s'opposaient à son passage, il arriva 
devant la capilalc du royaume des Kachiquels 
où , d'après l'historien Velasquez, le roi Apot- 
zolzil le recul avec la plus grande bienveiL 
lance. Alvarado traversa le territoire de ce 
prince pour aller attaquer les Zuligiles, qui ré 
sistaient encore. Mais arrivé au lieu nommé Al- 
molonsa (source d'eau), il fut si enchanté de 
celte position , qu'encaissent deux montagnes , 
qu'il résolut d'y fonder une ville. Cette fon- 
dation , dit la chronique, fut célébrée le 25 
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juin 1521 par une messe à laquelle assistèrent 
tontes les troupes en armes, messe accompagnée 
de musique militaire et de décharges d'armes à 
feu. Emerveillés de fa splendeur de ces armures, 
de cet aspect de plumets oudoyans cl de che- 
vaux richement caparaçonnés, les Indiens aidè- 
rent leurs nouveaux hôtes déjà leurs maîtres. 
Ce fut le chapelain Juan Godiuès qui céléhra 
l'office et voua la ville à son patron. Cette 
première fondation fut peu durable. Elle pro- 
duisit ce qu'on nomme encore aujourd'hui 
Ctudad Vi'ja. Dès 1527, on avait bien coin* 
menre sur ce point quelques constructions , 
entre autres une jolie cathédrale, divers cou 
vens de dominicains, de franciscains et de frères 
de la Merci; mais, le 11 septembre 1511, une 
horrible catastrophe vint renverser la ville nais- 
sante. De l'un des sommets volcaniques qui 
)a surplombent , s'élancèrent soudain des lor* 
rens d'eau si impétueux, si dévastateurs, roulant 
devant eux de tels blocs «le rochers et de tels 
troncs d'arbres, que la ville en fut littéralement 
engloutie. Les maisons furent jetées au rez du 
sol, et la population péril presque tout entière. 

Ce fut à la suite de ce grand désastre que l'on 
chercha un* autre emplacement. Un peu plus 
loin, dans une délicieuse vallée, au pied de deux 
collines toujours vertes, on fonda Guatemala 
Antigua. Ses environs furent, au bout de peu 
d'années, et comme par enchantement , semés 
de villages que peuplèrent des colonies d'ou- 
vriers industrieux, maçons, briquetiers, bou- 
chers, jardiniers et cultivateurs. "Cette plaine, 
qu'arrosent deux larges ruisseaux , offrit bien- 
tôt l'aspect du plus riant jardin. Cependant 
la ville s'était élevée dans la partie la plus 
étroite du vallon, avec des rues larges, bien 
pavées , tirées au cordeau dans ht direction 
de l'E. à l'O. et du N. au S., excepté dans les 
faubourgs , qui étaient moins larges et moins 
réguliers. Dj nombreuses fontaines coulaient 
dans les rues pour le service des halilans. Les 
maisons, élégantes dans leur vieux style, bien 
bâties, bien distribuées, contenaient une popu- 
lation aisée et affichant toutes les recherches du 
luxe. Ce fut vers ce premier temps de la con- 
quête que l'on bâtit à Guatemala Antigua hi ca- 
thédrale, temple magnifique de trois cents pieds 
de long sur cent vingt île large et soixante* 
dix de hauteur. Cette somptueuse église a trots 
ailes et huit chapelles de chaque côté. Sc9 
ornemens consistent en magnifiques statues, 
eu tableaux des meilleurs maîtres , en r< ti- 
ques fort estimées dans le pays , et en une 
graude quantité de vases d'or et d'urgent. Le 



grand ontcl situé sous la coupole, supporté pat* 
seize colonnes, plaqué d'écaillé de tortue, et 
orné tle médaillons en brno/c d'un goôt exquis, 
est nue des plus belles choses que l'on puisse 
voir. Sur la corniche figurent les statues en 
ivoire de la Vierge cl des douze apôtres. Cest 
duos celte superbe cathédrale aux sept portes 
.spacieuses, que reposent les cendres de Pedro 
de Alvarado, le conquérant de la contrée, et de 
François Marroquin , son premier évèqne. La 
fondation des plus belles églises de Guatemala 
Antigua remonte à celte époque éloignée : de là 
daleSanto Domingo, remarquable par son dessin 
élégant, son large vestibule et surtout par sa sta- 
tue de la Vierge du Rosaire, haute de six pieds 
cl toute d'argent massif; Saint-Franc >is, un des 
plus beaux temples de la ville, aux p trtes du- 
quel figuraient autrefois des statues de saints 
faites en stuc, et revêtues du plus bel émail que 
le travail humain ait jamais obtenu; enfin l'é- 
glise «ht collège îles jésuites et celle de Niiestra 
Senora do la Merced, non moins riches, non 
moins belles, non moins ornées. Le luxe des 
couvens ne le cédail point , comme ou peut le 
croire, à ce luxe d'édifices consacrés au culte. 

Dans le premier sièele de sa fondation, Gua- 
temala Antigua était donc une ville monumentale, 
riche, grande, heureuse, tranquille, peuplée 
de 40,000 habitai». Cependant le voisinage des 
deux volcans d'Agi» et de Fuego semb'ait encore 
ta poursuivre dans sa position nouvelle. A l'abri 
des éruptions qui avaient ruiné en une nuit la 
Ctudad Vieja , elle ovail à se d« fendre contre 
le. tremblcmcns de terre qui l'ébranlaient jus- 
qu'en ses fondemens. Kn 1565, 1577, 1586, 
1607, 1651, 1661, 1689, 17l7ell75l, effecutà 
soufTrirde secousses périodiques. Chaque fois elle 
avait pu néanmoins réparer ses désastres et en 
espérer la fin; mais en 1773, la catastrophe fut 
al affreuse et si complète , qu'il fut impossible de 
songer à conserver sur ce point la capitale de 
l'Etat de Guatemala. On choisit doue un autre 
emplacement tluns la vallée de Mixco, et, en 
1776, on y transporta le chef-lieu moderne de 
b province. Alors peu à peu Guatemala Anti- 
gua vit tHminuer sa populatiou. EU* était des- 
cendue à 5.000 âmes an commencement ùV ce 
siècle. Toutefois on dit que depuis lors eNc est 
remontée jusqu'à 18,000. 

Les habitans de Guatemala sonl en général 
doux , humains , libéraux, affables, dévots, 
hospitaliers, mais en revanche mous et indu- 
k>ns. Les ouvriers y sont intelligeus el habiles, 
surtout dans la sculpture, dans l'orfèvrerie et 
dans lu lutherie. Ou a vu des ouvrages de sculp* 
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leurs distingués s'exporter ndn seulement pour 
Mexico, mais encore pour l'Europe où ils ob- 
tiennent les suffrages des ar listes. La dusse des 
tisserands est fort nombreuse, et de leurs me- . 
tiers sortent uVl gazes, des mousselines char- 
mantes et des tissus plus ordinaires pour l'usage 
des classes inférieures. Les femmes sont ou bro- 
deuses, ou llcurisles ou fabricantes de cigarres. 
Quant aux nxcurs et aux usages, ils différent peu 
de ce que nous avons remarqué daus les autres 
colonies espagnoles. 

Dans l'Etat de Guatemala, se trouve Mixco, 
l'une des forteresses primitives de la contrée cl 
boulevard du royaume des Kuchiqucls. Les fon- 
dateurs de cette place forte furent les Poeomans 
qui , souvent en guerre avec les Quîclté* et les 
Rachiquels, cherchèrent à t>s créer un point 
d'appui dans la vallée de Xilolcpeque dont les 
peuples étaient leurs amis. Pour cela ils choi- 
sirent au haut d'un rocher escarpé, accessible 
à peine à deux personnes de front , un plateau 
assez vaste pour y bâtir une petite ville. Telle 
fut l'origine de M\xco. Quand Alvarado se vil à 
portée de celte place, il détacha contre elle son 
frère Gouzalo avec deux compagnies d'infanterie 
et une de cuirassiers; puis, comme le siège traî- 
nait en longueur, il vint la soumettre en per- 
sonne. Ce fut sous ses murs qu'eut lieu une sau- 
glanterencontreaveclesCluquantecos.dontdcux 
cents rcslèrcnl sur le champ de bntaille. La ma- 
nière dont Alvarado se rendit maître de Mixco est 
des plus iugéuieuses. Deux hommes pouvaut à 
peine marcher de front dans l'étroit sentier qui 
conduisait vers la forteresse, on disposa les files 
de manière à ce qu'il y eûlà chaque rang un porte- 
bouclier qui protégeait un arbalétrier ou un fu- 
silier, et qui imitait aiusi la tortue romaine sur 
laquelle glissaieut les traits et les pierres. Ou ar- 
riva de la sorte au haut de la plate • forme où 
presque tous les défenseurs de Mixco furent 
égorgés. Le village qui porte aujourd'hui ce nom 
est situé à dix ou douze lieues de la conquête 
d'Alvarado. La population se compose de La- 
dinos (ludieus civilisés) et d'Indiens idolâtres, 
les premiers charretiers ou laboureurs , les se- 
conds potiers ou journaliers. 

Le petit bourg de Quichk, riche, industrieux, 
au milieu d'une plaine féconde , moins important 
par lui-même que parles ruines d'Ulallau, qui gi- 
sent dans le voisinage, se trouve aussi dans l'Etat 
de Guatemala. L lallaii était l'a ucienuc capitale du 
puissant royaume des Quiches, la ville la plus 
somplueusede tout le pays à l'époque de la décou- 
verte. L'historien Francisco de r'ueulcs, qui l'a 
explorée, établit que L latlan s'étendait à peu près 
Am. 



dans la position qu'occupe aujourd'hui Quiche, 
et ajoute que ce village formait peut-être l'un de 
ses faubourgs. La ville était entourée par un ravin 
profond qui laissait à peine deux chemins étroits 
pour pénétrer dans l'enceinte, et l'un et l'autre 
étaient si bien défendus par le château de Hcs- 
guardo , qu'Ulallan était presque imprenable. 
Le centre de la ville était occupé par le palais 
du roi, qu'enlouraicnt les maisons des nobles; 
le peuple logeait dans les extrémités. Les rues 
étaient fort étroites , mais la populatiou attei- 
gnait un chiffre si considérable , que le roi de 
Quiclié put en tirer 70,000 combattans pour 
les opposer aux Espagnols. Ulatlau contenait 
une foule de beaux édifices, et, dans le nombre, 
une espèce de collège où 5 à 6,000 en fans étaient 
élevés aux frais du trésor royal. Les châteaux 
d'Alalaya et de Hcsguardo formaient deux ou- 
vrages importuns de quatre à cinq étages-, et 
servant à la fois de forteresse et de caserne. 
Mais, de tous ces édifices, le plus magnifique 
était, sans contredit, le palais du roi, qui, au 
dire de Torqucmada lui-même, pouvait rivaliser 
avec celui de Monlezuma à Mexico et avec celui 
des lucasau Cuzco. Ce palais, bâti en pierres do 
taille de différentes couleurs, n'avait pas moins 
de sept cent vingt-huit pas géométriques de long 
sur trois cent soixante-seize de large. Il présen- 
tait six parties principales. Daus la première 
étaient les logemens d'une troupe nombreuse 
de lanciers, d'archers et d'autres soldats d'élite 
composant la garde du souverain. La deuxième 
servait à l'habitation des princes et des parens 
du roi , qui y étaient servis avec une magnifia 
ceuce somptueuse tant qu'ils élaicul célibataires. 
La troisième était appropriée à l'usage j. rson- 
nel du roi, et contenait des appartenions dis- 
liucts avec leur destination spéciale, les uns 
pour le malin, les autres pour le soir. Daus une 
de ces pièces figurait le trône sous quatre dais 
tissus de plumages. Ou y moulait par uu esca- 
lier à plusieurs gradius. Cette portion du palais 
comprenait, eu outre, la trésorerie, le tribunal, 
le jardin, l'arsenal, les vergers, les ménageries, 
les volières cl une foule d'autres altenanccs. Les 
quatrième et cinquième divisions du palais 
étaient occupées par les reines et les royales 
concubines. Ces constructions avaient une grande 
étendue , car le roi possédait plusieurs femmes 
qui avaient toutes droit aux honneurs d'un 
luxe souverain. Aucune jouissance de la vie 
matérielle ne leur était refusée; elles avaient 
sous la main des salles de bains et des basse- 
cours pour l'éducation d'une multitude d'oies, 
dont elles n'employaient que les plumes j>our 
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faire, soil des tentures, soit des couvertures, 
luxe de ces habitations. Enfin In sixième et 
dernière division servait de gynécée aux sunrs 
du roi et aux nuirai femmes de sa famille; 
taules y recevaient nnc éducation digne de leur 
rang. ' 

La nniiou dos Quiches ou Tnllccis dont il 
est question tonnait la principale puissance du 
territoire de Guatemala , cl leurs chroniqueurs 
citent, de leur premier roi Tanuh jusqu'à Tcum- 
Uman qui gouvernait à i'époquo de la conquête, 
une succession de vingt monarques , tous plus 
glorieux les uns que les autres. Dans des temps 
plus anciens , les Kachiqucls cl les Zuligiles 
avaient relevé eux - mêmes de cet empire, et le 
fractionnement que trouvèrent les Espagnols no 
s'était opéré qu'un demi siècle auparavant. 

On remarque encore, dans l'Etal de Guate- 
mala le vill.igo d' Ahatitan, qui donna son nom 
à un petit lar poissonneux, vivier inépuisable de 
la capitale; Samta Caialisa Pi>i;la, situé au pied 
d'une chaîne de montagnes qui se prolonge à 
doux lieues au sud de Guatemala; eufin ÎNikstra 
SkNniiA db Gi adalipe, ville de formation récente 
et habitée par des Lad i nos ( Indiens convertis). 
Il fuut ajouter, dans un rayon plu6 éloigné, 
Quksaltkmam.o , autrefois capitale d'un dis- 
trict des Ouiehés , cl qu'Alvarado piit en 
1521 le jour du la Pentecôte ; ville agricole et 
industrielle avec 12,000 ames de population, 
tant d'Espagnols et de métis que d'Indiens id< - 
làlres ou convertis; Toiomcat aî», moins impor- 
tante, niais qui renferme encore une classe d'In- 
diens descendue des anciens Tlasralaus, auxi- 
liaires d'Alvara lo dans la conquête de la pro- 
vinco et à ce litre jouissant de quelques immu- 
nités; 8ocqiujsco, qui produit le meilleur cacao 
du toute la province, mais presque inhabitable 
à cause îles reptiles venimeux et tics bêtes féroces 
qui abondent dans ses environs ; Chiq.limila, 
dont la population a été exagérée par M- Thomp. 
sou qui la porte à 37,OOÔHmes{ Acasaguastlan, 
dans l« ressort duquel se trouve le golfo Dulee 
on les Espagnols établirent une forteresse en 
1017. Le golfo Dotée esl un lac d'eau douce tpie 
rendent navigable une grando quantité de petits 
affluent» et qui communique avec la mer par un 
bras nommé la rivière du Golfe. Non loin de 
son embouchure est la haie de Saint-Thomas de 
Outille, long-temps l'entreprit de la province 
de Honduras. L"s derniers endroits considéra- 
bles de l'Etal ds Guatemala sont Coran, le plus 
grand établissement indien de toute la confédé- 
ration; puis PnCfl ou IUhkuios qu'occupdent 
jadis les Indiens llZBOX qui y ont lais'é des Iraci s 
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d'assez grands progrès dans l'architecture. 
Pelcn ou Graude-lle conserve une foule d'idoles 
parmi lesquelles les naturels font voir quelques 
os (relique fort vénérée chez eux), comme ayant 
apparlenu à un cheval de Collez, mort de ma- 
ladie en cet endroit, à l'époque de l'expéditii n 
du conquérant vers lo pays de Honduras. 

L'Etat de Svx Salvador , l'un des plus peu- 
plés du la Confédération , contient plusieurs lo- 
calités remarquables : Sas. Salvador, chef-lieu 
de l'Etal , située dans une vallée délicieuse qu'eu- 
tourcnl des mamelons boisés. Fondée en 1528 
par Diego Alvarudo cl élevée en 1615 au rai g 
de ville par un décret de Cliai les Ouint , San 
Salvador compte aujourd'hui une population do 
40,000 aines; elle a de beaux édifices , des ma- 
nufactures, un commerce actif et plusieurs éla- 
hlisscmcns littéraires ;Sam Mica el, peuplée quoi- 
que insalubre; Saikt-VuicBKT, remarquable par 
ses églises; Saculcolila , village indien ronlc- 
muil une nombreuse population ; Sak Pedro 
Ma tapa, dans le rayon duquel sont des mines 
de fer qui produisent annuellement près de 
quinze cents quintaux. 

Dans I Etat de Honduras, on cite : la capitule 
Cumayac.ua à laquelle on a alliibuc 16,000 ames 
de population , ville située dans une magui- 
iique plaiue , sur les bords d'une rivière puis- 
souucusc, fondée cq la 10 par Alouzo Caccres, 
puis élevée au rang de cité depuis 1567; Tkgu- 
cigalfa , l'un des plus florissans établissemcns 
de la province; Corpus où se trouve la plus rielia 
mine d'or de toute l'Amérique cou 1 1 a le , ruine 
aux filous si inépuisables que l'on suspecta d'à* 
bord la pureté du métal; Tsuiillo , jadis capi- 
tale de la province et résidence de l'évoque, 
ville fondée eu 1524 par Francisco Las Casas \ 
Sak FeKWAKDo ns Ohoa , forl qui comuiaude la 
hàvre du momu nom , résidence iusahibre soc* 
vent reprise, souvent abandonnée. Ce fut eu, 
1740 que le gouvernement espagnol ordonna 
qu'un point fortifié serait établi sur la cote de 
Honduras, afiu d'offrir une relâche aux ua vires 
de guerre chargés de la surveillance de ces pa- 
rages. Le fortin tomba eu 1 780 au pouvoir des 
Anglais que la fièvro en chasss. Depuis lors on 
a essayé des coupes dans les cnviruus connue 
moyen d'assainissement. Eulin comme dernier* 
ville de cet Elut il tant citer Copax, petit village 
qui n'a paiut d'importance propre , mais dont 
la vallée conserve des vestiges curieux d'une 
architecture primitive. Ce sont ceux d'un grand, 
cirque que Francisco de Fui-nles ussurc avoir 
vu dans un bon étal de conservation en 1 700. 
Cu cirque est un espace chcnlairo entouré do 
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pyramides de pierre d'environ six verges de 
haut el fbrl bien construites. A in base de ce» 
pyramides se voyaient des figures d'bommes 
et de femmes, d'un très-beau travail comme 
sculpture, el gardant encore les diverses cou- 
leurs dont ou les avait entaillées. Les person- 
nages élaient vêtus, toujours suivant le même 
auteur, à l'européeune , bien que le monument 
fût antérieur à l'arrivée des Espagnols. Au mi- 
lieu de celte enceinte el au baul d'un perron à 
plusieurs gradins, était l'autel du sacrifice. A peu 
de distance du cirque se faisait remarquer eh 
outre (toujours suivant Francisco de Fuenles 
que M. Uulbi a omis de citer en parlant de ce 
monument d'archéologie) un portail en pierre sur 
les colonnes duquel étaient des figures d'hommes 
vêtus comme les autres d'un costume castillan , 
avec des hauts de chausses , une fraise autour du 
cou, t'épée, le bonnet et le manteau court. Fripas* 
saut sons cette granilc porte, on voyait deux belles 
pyramides en pierre , hautes cl larges, d'où pen- 
dait un hamac contenant un couple, homme et 
femme, vèlu à la manière indienne. L'œil devait 
demeurer étonné à l'aspect de cette construction 
qui, large et grande comme elle l'était , ne tra- 
hissait pourtant aucun raccord, et qui, bien 
qu'elle lût en pierres massives, semblait pouvoir 
s'ébranler à la plus petite impulsion. A une lé- 
gère distauce du hamac s'ouvre la caverne de 
Tibulca, qui se préseule sous l'aspect d'un vaste 
temple, saillant de la base d'un roc avec des 
colonnes qui oui leurs bases, leur» piédestaux , 
leurs chapiteaux et leurs socles aussi parfaite* 
ment ciselés que si elles fussent sorties des 
mains d'un sculpteur habile. Les faces de l'édi- 
fice accusent un système de croisées régulières 
eu pierres fort bien travaillées. En retranchant 
même de ce récil tout ce qu'a pu y ajouter l'exa- 
gération de l'historien espagnol , cl l'on peut 
d'ailleurs compter sur sa véracité, l 'ex islenc seule 
de ce monument accuserait peut-être entre les 
deux 'hémisphères des rapports antérieurs à la 
découverte de Colomb. 

Dans l'Etat de Nicaragua, il faut citer comme 
points essentiels, Lu» située sur le lac de Nica- 
ragua, et fondée eu 1523 par Francisco Fcr- 
nanclez de Cordova , ville importante à laquelle 
M. Thompson dont le chiffre nous 6emblc fort 
exagéré, quoique M. Bolbi l'ait suivi sans con- 
trôle, attribue 38,000 ames. Domingo Juarros, 
traduit par M. BarHy , ne lui en donne que 7,671. 
Nous avons vu encore Rf.ai.ejo avec ses chan- 
tiers et sou port/ Nicaracca qui th'e son nom du 
lac. Lesautées vitles importantes sont Giunaoa, 
dont 1s population- s'élève f r*ique au ehilrVc si- 



gnalé pour la capitale de la province , ville où 
l'on remarque une belle église paroissiale; Ni- 
coya qui a un port sur l'Océaii-l'acifique et sur 
les rivages de laquelle «m pèche quelques perles ; 
Sctzaba, peuplé seulement d'Indiens; le châ- 
teau San Carlos à l'entrée du San Juan dans le 
lae Nicaragua ; enfin Masaya , grand village 
d'Indiens, qui tire son eau d'un puits très-pro- 
fond, dans lequel les femmes descendent avec 
leurs cruches sur le do9 eti s'accrot liant seule- 
ment aux rochers qui fout saillie. Masaya a 
donné Sou nom à un volcan qui, à l'époque de 
la conquête , était dans toute son activité. Les 
historiens racontent que , dans l'intérieur du 
cratère, sur un diamètre de vingt-cinq à trente 
pas environ , paraissait une substance semblable 
à du métal fondu , qui souvent bouillonnait avec 
violence et jusqu'à une très-grande élévation , 
émettant une clarté suffisante pour illuminer la 
contrée à plusieurs lieues à la ronde. De là le 
nom redoutable que lui avaient donné les Espa- 
gnols : Infierno de Masnya (enfer de Masaya). 

Le dernier Etat de Guatemala est celui de 
Cosr» Rica dont la capitale porte le mémo nom. 
On y trouve en outre Cartac.o , ancienne rési- 
dence des gouverneurs espagnol"» ; Villa Nleva. 
dé San Jos£ qui compte une population mêlée de 
9,000 ames; Espeiwnza que ruina de fond en 
comble un pirate français dans l'aimée 1670; 
enfin Villa Vieja et Villa IIkrmosa, bourgs 
considérables. Outre ces six grandes divisions 
d'un territoire incontesté, la Confédération de 
l'Amérique centrale revendique encore en ce 
moment une portion du territoire de Chtapa, 
annexe mexicaine; mais. jusqu'à solution finale, 
Cbiapa doit toujours être considérée comme 
faisant partie de la république du Mexique. 

Tel est de nos jours l'aspect statistique et géo- 
graphique de l'Etat de Guatemala. Il serait fort 
difficile de démêler, au milieu de traditions ora- 
les, confuses et incohérentes , ce qu'il étail avant 
les jours de la conquête. On croit pourtant que 
la contrée eut pour premiers maîtres des Indiens 
Tullecns venus du Mexique, sous la conduite de 
leur roi Nimaqniché, et qui, une fois maîtres du 
territoire, s'y fractionnèrent en quatre nations 
distincles avec leurs chefs et leurs gouverne- 
mens : les Quichés , les Kachiquels , les Zutu- 
gtles et les Marna. Du désir de s'ograndir les uns 
aux dépens des autres, naquirent bientôt , entre 
ces diverses peuplades , des guerres sanglantes 
et longues qui duraient encore à l'arrivée des 
Espagnols. 

Dans ces jotrrs de sauvage et belliqueuse in- 
dépendance, les iudigènes de cette contrée ât*éï 
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taicnt pns , à beaucoup près , ce qu'on les voit 
aujourd'hui, rudes, incultes, malingres, abâtar- 
dis. La civilisation chrétienne, qui les a soumis 
à l'obéissance , n'a pas servi au développe- 
ment extérieur de cette race. En la voyant au- 
jourd'hui si déchue , on a même quelque peine 
à croire qu'en d'autres temps elle ait pu bâtir 
des cites si vastes et si bien déf ndues, des pa- 
lais si magnifiques, des ouvrage* construits avec 
tant d'art, enfin des constructions de simple 
luxe, comme celles dont les vestiges subsistent 
encore. De nos jours, le plus grand luxe des 
riches indiens consiste en un logement à plu- 
sieurs pièces irrégulièns et mal disposées, et 
leur code de lois ne se compose guère que de 
traditions demi-sauvages, amalgame étrange de 
paganisme et de christianisme. C'est pourtant ce 
' même peuple qui a construit Utallan, Mixeo, le 
grand cirque de Copan, son hamac de pierre cl 
la caverne de Tibnlca. Quand on remarque pres- 
que sur tout le globe ce dépérissement graduel 
et géuéral de toutes les races noires ou enivrées 
au moment où elles se trouvent eu contact di- 
rect avec la race blanche, ou ne peut plus con- 
sidérer ce fait comme une circonstance isolée 
et fortuite que lea vainqueurs auraient pu em- 
pêcher OU qu'ils auraient fait naître; il faut y 
voir ce doigt provi lenliel du progrès, qui in- 
troduit peu à peu dans le monde des élémens 
nouveaux pour une œuvre nouvelle, cl qui ne 
peut fonder la civilisation de la race blanche 
que sur l'extinction ou la fusion lente, mais sûre, 
des races noires et cuivrées, types d'une civili- 
sation à demi sauvage. 

On ne peut nier, toutefois, qu'une sorte de 
riche et grande civilisation ne régnât parmi ces 
peuplades du Nouveau-Monde , au moment où 
elles furent atteintes par la conquête. Dans la 
forme de gouvernement , on connaissait la suc- 
cession nu trône par ordre de pr imogénilure, 
mais avec survivance acquise au frère cadet, de 
manière à ce que la couronne ne fût jamais 
exposée à tomber entre des mains inhabiles. 
Le conseil suprême de Quiché était composé 
de vingt-quatre seigneurs, avec lesquels le roi 
délibérait sur les affaires de l'Etat. Ce» conseil- 
lers étaient investis de grands privilèges ; ils 
avaient l'honueur de porter sur leurs épaules le 
fauteuil royal quand le monarque quittait sou 
palais. L'administration de la justice et des re- 
venus publics était dans leurs attributions. Leur 
puissance se trouvait ainsi fort grande; mais elle, 
avait pour contre-poids une tout aussi grande 
responsabilité. A la moindre forfaiture ils étaient 
sévèrement punis. 



Outre ce conseil attaché à sa personne, le 
roi envoyait dans tout le royaume des lieutenans 
auxquels il déléguait ses pouvoirs, dont il était 
i ara qu'ils abusassent. Ces délégués du monarque 
avaient aussi leurs conseils eboitis parmi les no- 
tables de Ja province. Quand il s'agissait de la 
guerre, les plus vailluns officiers étaient admis 
à donner leur avis. Les places de lieutenans et 
de conseillers n'étaient jamais données qu'à des 
nobles. Dans le palais du roi, tout, jusqu'aux 
gardiens des portes , devait être noble. La no- 
blesse conférant de tels privilèges, on comprend 
que les familles devaient tout faire pour éviter des 
mésalliances et conserver leur sang dans toute sa 
pureté. La loi voulait que tout noble ou cacique, 
par le fait seul de son alliance avec une ft nmie 
non noble , descendit sur-le-cliamp à la qualité 
de maicgual ou plébéien, et que, renonçant à 
son nom, il prît le nom de sa femme. Il v a 
plus : dès ce jour-là même, ses biens faisaient 
retour nu roi , qui ne lui en réservait qu'une 
portion suffisante pour défrayer un ménage de 
mazegual. 

Ces peuples avaient des lois pénales auxquelles 
le souverain lui-même n'échappait pas. Con- 
vaincu de cruauté c l île tyrannie, le roi pouvait 
être déposé par les nhaguars (premiers nobles), 
qui tenaient à cette occasion un conseil solennel 
et secret; d'autres fois, ou se contentait de con- 
fisquer les riche ses du roi llétri, pour les don- 
ner à son successeur. Quand la reine était cou- 
vaincue de commerce criminel avec un noble, 
hs deux coupables étaient étranglés ; mais 
quand elle oubliait son rang jusqu'à se livrer à 
un plébéien, on la précipitait avec son complice 
du haut d'une roche. 

Si les ahaguaes se rendaient coupables de 
quelque crime d'Etat , d'un complot ou d'une 
malversation , on les condamnait à mort , et 
tous leurs parens étaient vendus comme es- 
claves. Tout crime contre le roi ou contre les 
libertés publiques étail puni de la même manière, 
la mort , la confiscation et l'esclavage des pro- 
ches. Les voleurs étaient condamnés à payer la 
valeur des objets dérobés, plus une amende; 
s'ils tombaient en récidive , l'amende était dou- 
blée; nu troisième délit, on les condamnait à 
mort , et ils étaient exécutés , à moins qu'un 
homme puissuni ne les rachetât ; au qua- 
trième, ils étaient impitoyablement précipités du 
haut d'un rocher. Le rapt était puni de mort, 
l'incendie aussi, et comme les incendiaires pas- 
saient pour les ennemis du pays, le feu n'ayant 
pas d'action limitée et pouvant brûler une ville 
quand on ne voulait brûler qu'une maison, tonte 
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la famille tla coupable était bannie du royaume. 
Celui qui se soustrayait à l'autorité de ses maî- 
tres payait une amende la première fois, et la se- 
conde il émit condamné à mort. Le vol des choses 
saintes, l'offense aux prêtres, la profanation des 
temples entraînaient la mort du coupable, l'in- 
famie de sa famille. Une loi assez singulière, était 
celle qui autorisait un jeune homme, désireux 
de prendre sa femme dans une maison, à, payer 
cette alliance à l'aide de services domestiques 
pour un temps limité, et de présens faits aux 
parens de sa future. Si, le temps d'épreuves une 
fois écoulé, on lui refusait la jeune fille, les pa- 
rens étaient tenus de rendre ses présens au jeune 
homme et de le servir à leur tour aussi long- 
temps qu'il les avait servis. Cet usage se re- 
trouve identiquement le même dans l'archipel 
malais. 

Considérées dans leur ensemble, ces lois sont 
sages en grande partie , justes quoique sévères , 
logiques quoique entachées de cruauté. Parmi 
les coutumes qui portaient l'empreinte de cette 
justice sauvage, il faut citer surtout la manière 
dont on cherchait à s'éclairer sur la vérité d'une 
accusation. Si le prévenu avouait sou crime , on 
l'exécutait à l'instant même; s'il le niait, il était 
mis à la torture. On le dépouillait du ses vête- 
mens; puis, après l'avoir suspendu par les pou- 
ces, on le fouettait d'une manière cruelle. 

Les Indiens de ce temps portaient divers cos- 
tumes qui indiquaient leur rang et leur fortune. 
Les nobles seuls pouvaient avoir un vêtement de 
coton blanc marqueté de diverses couleurs. Ce 
vêtement consistait en une chemise et des pan- 
lalons blancs ornés de franges; une autre paire 
de pantalons n'allant qu'aux genoux et ornée de 
plus de broderies recouvrait la première paire. 
Les jambes étaient nues; les pieds chaussé» de 
sandales liées sur le cou-de-pied et sous le talon 
par des bandes de cuir. Les manches des che- 
mises étaient bridées au-dessus du coude par des 
bandes bleues ou rouges. Les cheveux, fort 
longs, étaient tressés par derrière et retenus par 
une corde de même couleur; à leur extrémité fi- 
gurait une ganse, sigue disliuctif des chefs mili- 
taires. La ceinture était faite d'une sorte de drap 
de couleurs diverses, elallachéesur le devant par 
un nœud. Sur les épaules se jetait un manteau, 
blanc orne de figures d'oiseaux , de lions et autres 
décorations de cordelettes ou de franges. Lrs 
oreilles et la lèvre inférieure toujours percées 
recevaient, comme parure, des pendans d'or et 
d'argent ayant la forme d'une étoile : les insi- 
gnes d'une charge et d'une dignité se portaient 
toujours à la maii\. Les Indiens modernes con- 



servent encore tout ce costume; seulement ils 
ont les cheveux courts , les manches lâches et 
les oreilles sans pendeloques. 

Les naturels civilisés se vêtissent avec la plus 
grande décence ; ils ont une espèce de jupe 
qui descend de la ceinture à la cheville , et sur 
les épaules une robe qui se termine aux genoux. 
Cette robe autrefois en coton est aujourd'hui 
chez les riches naturels eu soie brodée. Leurs 
cheveux sont tressés cl noués avec des cordes 
de diverses couleurs. 

L'habillement des mazagualcs est au contraire 
simple et pauvre. On ne leur permet pas de 
porter de coton, ce qui les obligea revêtir la 
pila, sorte de toile écrue. Ils ont une simple 
chemise ample et longue, dont ils relèvent et 
attachent les bords pour n'être pas gênés dans 
leur marche. Deux pièces de même étoffe leur 
servent, l'une de ceinture, l'autre de turban. 
Quelques Indiens de la côte sud ont adopté ce 
costume, niais daus ce canton le plus grand 
nombre ne portent guère que le maztatt, qui est 
leur langouli ou calimhé. 

Les Indiens sauvages de Guatemala, qui mar- 
chent dans un état de nudité complète, ont 
aussi un morceau d'étoffe qui passe entre leurs 
jambes et vient se nouer au-dessus des han- 
ches. Ce vêtement parmi les chefs est en 
coton blanc; chez le peuple, en lissu d'écorce 
qui, après avoir trempé daus l'eau pendant plu- 
sieurs jours et avoir été fortement battu , prend 
l'apparence d'un beau cuir chamois ou d'une 
peau de buffle. Ces sauvages se leigiu.Mil le 
corps en noir, moins dans une vue d'ornement, 
que pour se défendre des atteintes des mousti- 
ques. Un lambeau de colon, surmonté de plumes 
rouges, forme leur coiffure. I*cs plumes vertes 
sont la marque distiuctive des chefs cl des no- 
bles. Les cheveux tombent épars sur les épaules; 
le nez et la lèvre inférieure supportent des an- 
neaux. Ils ont un arc dans les mains et un car- 
quois sur les épaules. 

Autrefois , si l'on en croit Torqnemada , ils 
avaient dans leurs principales villes des écoles 
où ils élevaient les eiifaus des deux sexes , d'a- 
près une méthode analogue à celle que prati- 
quaient les Locédémoniens. Aujourd'hui, comme 
on le présume, rien de pareil n'existe même 
parmi les Indiens les plus civilisés. Seulement les 
pères prennent le plus grand soin de l'éducation 
de leurs enfans. Les femmes ne sèvrent leurs 
nourrissons qu'à l'âge de trois ans; elles les por- 
tent constamment derrière leur dos, ce qui ne 
les empêche pas de se livrer à une foule de tra- 
vaux domestiques, au lavage et à la mouture des 
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grains. Ces enfuus » ainsi promenés, se font de 
bonne heure à toutes les intempéries, car ils sont 
exposés sans cesse à la pluie, au soleil, «t 
n'uni pour berceau que le sol , ou tout au plus 
an petit hamac. A peine peuvent-ils courir seuls 
qu'on leur met sur les épaules un fardeau pi o- 
pardonné à leurs forces. A cinq ou six ans, ou 
les envoie dans la campagne pour eouper une 
espèce de fourrage et en faire de léger» fagots. 
Quand ils sont plus grands, le* pères enseignent 
aux (ils la chasse cl la pèche, les mères ensei- 
gnent aux Gllis les travaux du ménage. La plus 
grande surveillance s'exerce dons les familles ; 
lis mères ne perdent pas leurs filles de vue une 
seule minute; les fils sont à la charge du (.ère, 
mais il» doivent lui remettre tout ce qu'ils ga- 
gnou t. Jusqu'à l'époque de leur mariage, cela 
dure ainsi. 

Quand on doit célébrer on mariage , au jour 
fixé le cure du village, le cacique principal et les 
parens des deux fiancés s'assembleul dans l'a 
maison du chef de la peuplade. Les époux se 
OOflfi Ment d'abord , puis ou les unit cl les pro- 
ches parens offrent leurs présens. Lorsque l'u- 
nion olfiCicHc est ainsi terminée, ou accompagne 
le couple jusque dans sa demeure, ou le nul au 
lit , puis on lire la porte , en ayaul soin de la 
fermer eu dehors. 

La vie do ces Indiens est rude et misérable; 
ils coin lient sur Ut terre, la lète couverte et 
appuyée sur une brique , le6 pieds nus. Leur 
repfls s'étend sur le gazon; c'esl le maïs qui en 
est la .base. Quelquefois , ils y mêlent du bœuf 
ou quelque autre viande (pie lu chasse leur 
procure ? mais ce n'est là pour eux qu'une 
ressourcé d'exception. I/jur plal ordinaire est la 
loritUa , gâteau léger cuit sur une brique, assai- 
sonné avec du sel. Ils font encore des boules de 
maïs nommées larnai; quand ou y ajoute de la 
viande, c'est du nacalnmaU Le mais leur fournit 
eu outre un breuvage qu'ils appellent dtole. 

Dans leurs visites , ils font de longues haran- 
gues, remarquables seulement par la répétition 
des mêmes mots. S'ils ont leurs enfin» avec 
eux, ils les obligent à garder le plus grand si- 
lence On peut leur confier un secret; ils ne le 
trahiront pas même au péril de leur vie. Quand 
on leur fttk une question , jamais leur réponse 
n'est longue : petit-elr* , oui , non ,• voilà à qnoi 
semble se borner leur vocabulaire. Ils fout le 
pUis grand cas des Espagnols, et se trouvent 
honorés de les avoir potrr hôtes; mais Hs lémoi- 
gneirl une répugnance rnvmcible pour les nè- 
gres et semblent éviter de se trouver sur leur che- 



de ces zones, ils ménagent dans toutes leurs habi- 
tations une place pour le foyer. Hors de leurs 
cabanes , on les voit se chauffer au soleil avec 
plaisir et se'baigner volontiers dans les sources 
d'eau chaude. Ils sonl fort adunnés à l'ivro* 
guérie, et superstitieux au-delà de tout ce qu'on 
pourrait croire. 

Le nombre do leurs dialectes est fort considé- 
rable, el nul Etat du Nouveau-Monde n'en offre 
une telle variété. C'est une eonfusiou dont il est 
difficile de se faire une idée. Dans l'Etat seul de 
Guatemala, on compte vhigl-six idiomes, dont 
les radicales offrent de grandes différences. 

La physionomie des indigènes de Guatemala 
diflère peu de celle des races primitives de l'A- 
mérique ; et , quoique séparées enire elles par là 
langue, les tribus se rapprochent par le typé. 
C'est toujours ce, visage régulier, mais mot» « 
peu expressif, ces traits bien proportionnés , 
mais sans force, ces lèvres fortes, ces yëu* 
ternes el fixes, ces membres peu muscnleux , 
dont les proportions sont pourtant assez cor- 
rectes. Parmi les femmes, il en est peu qui puis- 
sent prétendre à un caractère île heanlé. Jeunes, 
elles ont un air de fraîcheur et de grâce qui en 
tient lieu; mais la jeunesse est bien courte chez 
elles. Les premières fatigues de la maternité altè- 
rent cl fatiguent leurs formes , et à vingt ans 
une Indienne est déjà vieille. 

A cette esquisse sommaire el rapide se bor- 
nent les traits saillons de l'Etat de Guatemala. 
Il existe, d'ailleurs* entre ce pays ci le Mexique 
de tels rapports archéologiques, ethnologiques 
el historiques, que le tableau de Guatemala peut 
être considéré comme un simple avant-propos à 
mexicaines. 



CHAPITRE XLilIj 

CO.VKLDURATIOH M F.XrC WXE. — VUB A ClïtZ. ItOLTE 

YtA.t CRI t À Ml.MCÔ. 

Noire traversée de Porto-Rello à Vcra Cm 
fut longue et monotone. A diverses reprises , le 
calme nons tint comme enchnînés site cette mer 
qu'animaient à peine la multitude de poft 
volans qui rasaient l'eau , les légions de 
et de dauphins qai accouraient autour du i 
el se jouaient dans son sillage. Enfin , après un 
long mois de traversée, un jour, an so'eil levant, 
le matelot en vigie sur la poaiainè cria : « OVi* 
zaba î » A ecl appel , tout l'équipage 
h pont, et F on vit en effet se dessiner, 
des lueurs blafardes de l'aube , le gigantcsqno 
pic qui ne compte pas moiia de Hy(XH> pieds au- 

r-oper. 
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çâmca, nous en étions à cinquante lieues de dis- 
tance. Pendant la journée qui suivit, le sommet 
neigeux parut et disparut comme que inassc 
fantastique , tantôt priant msqii'à ini-lmnleur 
un diadème de nuages , tantôt se déeourunuaut 
et laissant voir toutes ses grandioses proporlious. 
Ce fut avec la distraction d'un tel spectacle que 
nous nous approchâmes de Vcra Cruz. hou fanal 
nous apparut d'abord , puis son château de San 
Juan de l'.loa, h- dernier point que les Espagnol* 
aient occupé sur ce territoire; puis encore les 
nombreuses tours de la ville, ses dômes, ses 
fortifications , ses rochers, ses vaisseaux à l'an- 
cre sous le canon des ouvrages (W. U — 3). 

San Juan de L'Hua , située sur une île, et qui, 
si l'on en croit la tradition, ne coûta pas moins 
de deux cent millions de francs, date des pre- 
mier» jours de la conquête. Eu là 18, Juan do 
(irijalva qui la visita lui donna le nom qu'elle 
a conservé. Ayant trouvé sur ce point les restes 
de deux victimes humaines, il demanda aux in- 
digènes pourquoi il* sacrifiaient des hommes, 
cl ceux-ci lui répondirent que c'était par l'ordre 
dos rois à' Aia.lh.ua ou du Mexique, De là le nom 
d'L T Hoa;i\u là aus»i celui d7<W tl<s $tcrt/ices, 
donné a un écueil voisin. Cet ilot des Sacrifices , 
occupé par une seule famille indienne, est le 
cimetière des étrangers non catholiques que le 
fanatisme local exclut de la sépulture commune. 

Avant de pouvoir pénétrer plus avant , on 
nous obligea a raisonner à San Juan de Lllua. 
Ayant passé auji un* des batteries qui font face a la 
ville, nous pénétrâmes dans l'intérieur des ou- 
▼rages, après avoir franchi plusieurs portes et 
traversé u ii grand canal. Le foi luous parut en bon 
état, bien armé et presque imprenable. De |à et 
dans la même embarcation, nous gagnâmes la 
ville qui, du large, offre un charmant coup, 
d'o il. Ce système de fortifications régulières qui 
venaient se confondre avec les faîtes irréguliers 
des maisons bourgeoises, des palais publics , des 
églises paroissiales, îles couvons, des bôpilaux ; 
la longue ligne des terrassesqui formaient comme 
un damier blanc suspendu sur la ville, ses dômes 
blanchâtres , ses aiguilles pittoresques et variées, 
tout cela plaisait au regard. Malheureusement la 
mort habite sous cet extérieur riant ; la fièvre 
jaune y moissonne largement I s Européens qui 
s'exposent à son influence. Elle est endémique 
à Vera Cruz comme à la Havane cl à la Nou- 
velle-Orléans, et elle y fait même plus de ravages 
qu'en aucun autre endroit. 

Nous débarquâmes h Vera Cmz sur un petit 
môle construit eu maçon icric et consolidé à 
l'aide de saumons en fer; puis, après une halte 
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insignifiante à la douane , nous primes asile dans 
la meilleure posada. Grâce à quelques lettre» de 
recommandation, j'eus bientôt des amis dana 
ce port mexicain, où je uu devais pas, pqr 
prudom e , faire un long séjour. Sous (u coup 
de la lie v le jaune qui dévastait alors le pays, 
mal logé , nul couché dans ma misérable posada, 
je devais me hâter d" voir co que Vera Cru» 
offrait d'important ci du curieux. Ma premier* 
course me porta vers VulawfUa , promenade 
obligée que l'un trouve daus toutes les ville» 
culouiales, et rende» -vous du monde élégant 
qu'elles renferment. L'alameda du Vera Cru» 
est fort convenable; elle a des siégoa pour le* 
promeneurs qui veulent su reposer. Quant à 
la société qu'où y rencontre, elle v»nu suivant 
les heures et les jours, le .Nouveau-Monde ayant 
connue le nôtre sou rode de fushioji ul d'étiquelta. 

Eu revenant du l'alaineda, je vis pour U 
première fois uu rorpi do troupes mexicaines. 
Les officiers étaient revêtus d'uniformes Imi- 
tait» et chamarré* d'or \ mais le costume de» 
troupes répondait mal au luxe de» chef». Le» 
bataillon» se composaient d'Indien» assez gau- 
che» sous leurs habits, et p4rai*.saul presque 
embarrassés de leurs armes. 

Les marchés de Vera Cruz ont un meilleur 
aspect que se» promenade». Quand j'y passai, 
leur enceinte était encombrée du uaturuU tt 
d'Indiens dout les costumes originaux formaient 
uu intéressant spectacle. Le marché à la viande 
seul provoquait le dégoût. La viande «'y d«-i 
coupe en longues lanière» , cl, au lieu du la 
\eudve au poids, ou la vend à l'aune. Pour la 
conserver, ou l'expose au soleil et qu lu sèeliQ 
sans sel. Les poissons avaient fort boirne miue ; 
il» étaient d'une belle dimension , et leurs cou- 
leurs reflétaient sur les dalles toute» les nuances 
du prisme. Dans le uombra , je un remarquai 
qu'une espèce voisine du mulet (wn^t/ euha/m 
de Linuée), qui fôt connue eu Europe; tout le 
reste se composait d'espèces particulière» à ces 
mer» . peut-être même à ces parages. Dans le» 
produits de la pêche et de la chasse so distin- 
guaient encore des tortues, des armadilln», et 
une grande variété d'oiseaux aquatiques, parmi 
lesquels figuraient des espèces voisines du sou- 
chel commun, du Vams cfyjxata et deja sarcelle 
commune. 

Ensuite je .visitai les église», qui sont peu 
reniai tpiahlcs. La cathédralu est grande, mai» 
d'une architecture for» ordinaire. Le» autel» 
latéraux , chargés de bas- reliefs et de dorure» 
de très-mauvais goût, sout ornés de tableaux, 
med oercs et de statues; du reste, point do 
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soin d'entretien , point de propreté dans ces 
temples. Les chandeliers et les trépieds en ar- 
gent massif étaient si mal entretenus qu'on les 
eût crus de plomb. Les maisons particulières 
sout plus agréables à voir. Avec un, deuxou Irois 
étages , elles sout construites dans l'ancien style 
moresque, et se composent ainsi d'une grande 
cour carrée qu'entouren tdes verandasou galeries 
couvertes. Les fenêtres de ces maisons sont vi- 
trées, et leurs toits sont plais L'ensemble de leur 
construction témoigne le désir de les garantir 
contre les fortes chaleurs. Plusieurs d'entre elles 
ont des kiosques sstillansqui peuvent recevoir les 
brises du large, et assurer ainsi une ventilation 
constante aux autres pièces de lu demeure. Les 
maisons de la ville, ainsi que les ouvrages du châ- 
teau , sont bâtis en pierres madréporiques , liées 
entre elles par un ciment de la même espèce. Ce 
ciment ou cette chaux est également employé 
pour les toits et pour les pavés, et sa dureté est 
telle qu'en certains endroits le frottement lui 
donne le poli du marbre. La plus belle place 
de la ville u l'un de ses côtés formé par le palais 
du gouvernement , cl l'autre côté par la cathé- 
drule qui est assez remarquable. L'un et l'autre 
édifice ont des 'portiques sous lesquels les pié- 
tons peuvent circuler à l'abri de la pluie et du 
soleil. La ville n'a que six églises desservies, 
quoiqu'on y aperçoive , au premier coup-d'œil , 
plus de douze clochers. Une foule d'églisis, 
dépendant de couveus d'hommes et de fem- 
mes, sont aujourd'hui sans culte et sans fidèles. 
Plusieurs de ces édifices portent encore les stig- 
mates des combats acharnés dont Vira Cruz fut 
le théâtre. Celle lutte fut si désastreuse qu'au 
lieu de 10,000 unies de population, chiffre 
donné par M. de llumboldt, la ville n'eu comp- 
tait guère que 8,000 en ÎU26. On dit que ce 
chiffre o*t remonté depuis à 12 ou 13,000. 
M. Batbi exagère en le portant à 15,000. Soit à 
cause de celle dévastation , soit par suite de l'in- 
salubrité de la plage » les rues conservent, dans 
presque tous les quartiers, une physionomie 
trisle et silencieuse. Les environs , dévastés et 
déserts, se composent d'un terrain sablonneux 
et peu susceptible de culture. Aussi tous les ob- 
jets de première nécessité, apportés de fort loin, 
sont-ils, à Vers Cruz, d'une cherté excessive. 
Ce spectacle morne et désolé d'une ville qu'en- 
tourent des marécages pestilentiels , cette ab- 
sence de déniées à un prix raisonnable, celle 
fièvre jaune , épée de Damoclès s ms ersse sus- 
pendue sur l'Européen qui débarque, tout cela 
contribue à faire de ce port du Mexique un sé- 
jour dangereux cl peu atlrayaut. Les rapport* 



sociaux n'y sont pas même une compensation à 
ces causes d'ennui et de tristesse. On y vit iso- 
lement et seulement dans un cercle de relations 
d'affaires. Le commerce du pays, assez riche 
pendant la domination espagnole , semble avoir 
décru à la suite des guerres récentes. Les droits 
et les frais sur les marchandises sont d'ailleurs 
si énormes qu'ils découragent la spéculation. 
On paie huit cl demi pour cent ad valorem sur 
tous les articles d'Europe , et la valeur des ob- 
jets livrés à l'estimation arbitraire des officiers 
des douanes est souvent portée nu double ou au 
triple des prix de facture. Ou paie sur chaque 
ballot une piastre pour l'hôpital, et quatre pias- 
tres et demie par tonneau de cargaison , irois 
réaux par tonneau pour l'eau du navire, et 
trente-deux piastres à chaque voyage pour l'u- 
sage des grands bateaux qui servent au déchar- 
gmeut. Si l'on ajoute à ces taxes les frais de 
transporl à la douane cl dans les magasins, 
le paiement des nègres portefaix dont le ta- 
rif est fort élevé , on aura a peine une idée des 
entraves que le régime fiscal apporte au déve- 
loppement du commerce de Vcra Cruz. En de- 
hors de ces frais de port , il en existe de non 
moins exorbitans pour le transport à Mexico , 
les articles qui se dii igent vers l'intérieur étant 
soumis à un droit additionnel de douze pour 
cent, et en outre à un aulre droit perçu dans la 
capitule sur tout objet qui s'exporte pour les 
provinces. 

Duus mes courses au sein de Vcra Cruz, je 
retrouvai, au milieu des rues, se promenant 
comme des oiseaux privés, cette espèce de vau- 
tours qui semblent chargés du soin de la voirie 
dans les villes intci tropicales. A mesure que 
l'on jette les débris dis cuisines , ils se préci- 
pitent dessus avec une voracité sans égale cl les 
tout disparaître eu un clin -d'ail. Quand leur 
tâche de balayeurs est remplie, ils reprennent 
leur vol vers les toits des églises, où ils gîtent 
par centaines. 

La plage sur laquelle Vcra Cruz est située se 
nommait jadis C/iatchinhuccan. Ou appelle sou- 
vent la ville Vera Cruz Nueva pour la distinguer 
d'une Vera Cruz Vieja, siluée près de l'embou- 
chure du Rio Antigua, et que les historiens re- 
gardaient comme la première fondation de Cor- 
lez avant que l'abbé Clavijero eût prouvé le 
contraire. Commencée en 1619 sous le nom de 
Villa Rica de Vera C. uz, la ville était siluée à 
trois lieues de Cenq oalla, chef-lieu desTotona- 
ques ; mais on l'abandonna pour fonder, plus 
au sud , Vera Cruz l'Antigua , évacuée bien- 
tôt elle-même à cause des ravages de la fièvre 
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jaune, et remplacée par la ville actuelle, la Nueva 
Vcra Cruz , que fonda le comte de Montercy , 
gouverneur du Mexique, vers la fin du xvi p siè- 
cle , sur la plage même où Corlez avait primili- 
veinent débarqué. La ville n'eut ses privilèges 
que sous Philippe III , en 161 5. Elle s'agrandit 
dans celle plaine aride, privée d'eaux vives, ou- 
Verte aux ouragansdu N. E. , encaissée de dunes 
mouvantes , dont les réverbérations sont suffo- 
cantes ct malsaines. Des ruisseaux et des eaux 
marécageuses y déterminent , outre la fièvre 
jaune, une fièvre intermittente qui attaque 
même les naturels. Dans les environs de la ville, 
point de rochers , point de pierres même. Les 
sables couvrent les formations secondaires qui 
reposent sur le porphyre de l'Encerro ct qui 
ne viennent au jour que près d'Acazonica , mé- 
tairie des jésuites , célèbre par ses carrières de 
beau gypse feuilleté. L'eau , sur le sol de Vera 
Cruz , se trouvé à un mètre de profondeur ; sau- 
mâtre et malsaine, elle ne sert guère qu'au la- 
vage. Les habilans aisés ont des citernes et boi- 
vent de l'eau de pluie; le peuple puise la sienne 
dans un fossé. Cette disette d'eau ayant été re- 
gardée de tout temps comme le principal ob- 
stacle à la prospérité de Vera Cruz , on s'était 
occupé dans le dernier siècle de détourner la 
belle rivière de Xamapa; mais tous les frais faits 
jusqu'ici ont été inutiles, quoiqu'ils n'aient pas 
absorbé moins de trois millions. 

Apres quarante-huit heures de séjour , Vera 
• Cruz était sans intérêt pour moi , mais non pas 
sans danger. Ce fut donc avec quelque plaisir que 
je me mis en route dans une voiture traînée par 
huit mules. Le hasard m'avait procuré un com- 
pagnon de route , un ingénieur anglais ; nous 
voyagions à frais communs. Pendant quelques 
heures . la voiture sillonna péniblement les sa- 
bles de la plage, puis elle tourna vers la gauche 
ct se dirigea vers l'intérieur, à peu près à la hau- 
teur de Santa Fc. Santa Fe , comme tous les ' 
villages que nous allions rencontrer sur cette 
route, était un groupe de huttes, construites 
en bambou et recouvertes en feuilles de pal- 
miers. Pour aérer ces demeures , on n'y pra- 
tique point de fenêtres ; on laisse des jours en- 
tre les cannes , afin que la brise pénètre à l'in- 
térieur. Ce logis n'a qu'une porte qui s'ouvre 
sur la pièce unique dans laquelle la famille en- 
tière, le bétail et la volaille logent pêle-mêle. 
Quelquefois on établit une séparation à l'aide 
d'une ou deux nattes, mais c'est le cas le plus 
rare. La cuisine est dans une hutte séparée. Les 
lits sont ou une natte sur le sol ou une espèce de 
couchette «n bambou. Les autres meubles 
An. 



consistent en quelques gourdes qui contiennent 
l'eau, en verres où l'on boit l'orangeade, en 
pierrrs à broyer le maïs, et quelques ustensiles 
en terre. Telles sont les habitations des naturels, 
et par conséqncnt les seules posadas ou auberges 
que nous eussions à espérer sur la route. C'est 
la qu'il fallait se reposer le soir , au pied des chc 
vaux qui mangeaient leur maïs, à côté des chiens 
qui faisaient un vacarme effroyable, au milieu de 
ces hommes ct de ces femmes, confondu parmi 
les poules et les porcs, et livré aux cuisantes mor- 
sures des moustiques , cotte plaie dévorante des 
régions tropicales. Encore celle première posada 
était-elle assez passablement garnie de provi- 
mous. Nous y trouvâmes des poules, du riz, des 
tortillas (gâteaux de maïs), des pommes de pin , 
le tout accompagné d'une abondante provision 
d'orangeade. 

L'aube du jour suivant nous trouva debout ct 
poursuivant notre chemin , tantôt à travers les 
marécages, tantôt dans une merde sables. Quel» 
quefois apparaissaient çà et là, comme des oasis, 
quelques sites verdoyans que décoraient de pit- 
toresques chaumières d'Indiens, cabanes pro- 
prement construites, ct d'un aspect tout autre 
que les ranchos ( tavernes) de la route. Chemin 
faisant , nous pûmes observer une foule d'ani- 
maux et de plantes : des chats sauvages et un 
couguar, plusieurs espèces d'aigles, des faucons 
très-beaux , des coucous , des loriots , des rossi- 
gnols de Virginie, qui se laissaient approcher 
jusqu'à portée de pistolet. Ce jour même, nous 
aperçûmes aussi .quelques-uns de ces tu mu h 
mexicains, presque semblables à des monticules 
naturels et qui devenaient plus fréquens à me- 
sure que l'on s'avançait vers l'intérieur du pays. 
Les Indiens qui se montraient de loin à loin sur 
la porte de leurs huttes étaient civilisés ; ils pa- 
raissaient tous de bonnes gens , innocens et 
simples. 

Quelques heures avant d'arriver à Pucntc del 
Rey (Pont du /toi) , nous atteignîmes cette por- 
tion de la route dont parle M. de Humboldt, et 
qui, conçue jadis sur une grande échelle, au lieu 
d'être aujourd'hui , comme l'augurait le savant 
voyageur, achevée à la gloire de la persévérance 
espagnole, reste délaissée et en ruines, après que 
des millions y ont été engloutis. L'aspect de 
Puente del Rey est une compensation à ce mé- 
compte. Rien de plus joli que le site dans lequel 
il s'encadre , rien de plus gracieux que les ar- 
ches élégantes ct blanches sous lesquelles roule la 
rivière Antigua, après avoir baigné le pied de 
mamelons rocheux ct boisés(Pu Ll — \). Cet em- 
placement fut, eu 1815, le théâtre d'un combat 
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sanglant cntreles insurgés mexicains et les ironpcs 
espagnoles. Santa Anna il Vitolia en firent à 
diverses reprises laclefdc leurs opérations. Aussi 
1rs rochers qoi dominent le chemin ont-ils été 
changés en redoutes et sont-ils couronné* de ea- 
nous. Le pont est d'une construction remar- 
quable, l i s arches sont eu pierre, bien liées 
entre elles et dre«sées avec une certaine élé- 
gance : la chaussée est large, et le petit village 
de Pucnle qui se projette sur les deux entes sous 
un rideau de beaux arbres ajoute à l'effet de ce 
délicieux paysage. 

A Pucnle, nous pûmes observer encore mieux 
ce que l'on nomme l'Indien de la Tierra ra- 
hrnle, homme simple à qui peu suffit et qui se 
nourrit de fruits venus presque sans culiurc. 
L'osage de la viande est peu commun parmi ces 
peuples. Leurs vèlemeus, quanti ils en oui, pro- 
viennent de la vente de leurs œufs dans nue 
ville voisin*'. Un maehelc, une Mlle et un che- 
■val, voilà les objets de pWis grand luxe parmi 
eux ; mais ha riches fcuIs les possèdent. De 
Vcra Cru?, à Pncnlc de! Hcy, c'est à peine si la 
centième punie du terrain Ml en culmrè. Le 
reste sie comjmsc de laudes i l de jachères. 

Mais au-delà de Puent - de? Rev commencé r ' iit 
une autre végétation et oh autre paysage. Après 
avoir dépassé le plan de! Rio qui a au»si Ou beau 
pool d'une seule arche, on commence à gravir 
l'Eurcrro, premier sommet des plalenix mexi- 
cains du cô!é de Vrra Cru*. A mesure que l'on 
gravii cette hauteur , on .«eut l'air se raréfier, 
on volt le jfaysage ehauger de caractère. Les fruits 
tt les fleurs de la Tierra caliente disparaissent , 
et bientôt on aperçoit des bouquets de chênes, 
limites" de la fièvre jaune, barrière que la terrible 
maladie né franchit jamais. Là rien ne rappelle 
plus l'aspect désole des régions littorales. On se 
croirait dans un parc d'Europe, 6t la forme et le 
port des arbres n'avaient un caractère spé- 
cial. Pour augmenter l'illusion, an sommet du 
plateau qui conduit à Xalapa, la route élargie de- 
vient une chaussée pavée qui traverse tantôt des 
champs de maïs, tantôt des vergers, tantôt de 
petits bois de bananiers, d'aloès ou de chrri- 
moyas. Par intervalle, à travers les trcilla-es 
de bambous , on entrevoyait le faite de char- 
mantes habitations qui semblaient comme en- 
terrées dans des corlieilles de fleurs. De cette 
hauteur, à 4,300 pieds au-dessus du niveau de 
la mer, on pouvait promener les regards sur tout 
le système géologique de h contrée, embrasser 
cette suilt» de chaîne* verdoyaiHes , dont Pcrote 
et Ori/aba formaient le dernier plan 

Au milieu do dhlr actions pareilles, nous altei- 
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gnîmes Xalapa , qui depuis long-temps Se mon- 
trait au loin avec ses églises cl ses maisons har- 
monieusement dccoupues, quoique irrégulicrcs. 
Xalapa est l'Edeu des négoeians qu'a fatigues 
l'insalubre climat tic Vcra Crus. C'est là qu'ils 
viennent , hâtes el maladifs, reprendre quelques 
forces contre les endémies du littoral. 

Xalapa, vu à distance, au pied de la montagne 
bnlsatiquc de Macullepec, a plutôt l'air d'une 
fortification que d'une ville. Le couvent de Saint- 
François qui la domine, bâti du ICmps de Cortcy, 
ressemble de loin à une redoute; et en elfe», dans 
les premiers temps de la conquête, on donnait à 
ces édifices une forme qui les rendait utiles au be- 
soin contre une insurrection d'indigènes. Ce 
couvent de Xalapa est situé merveilleusement; 
il domine et découvre toute la contrée, donnant 
vue jusqu'à l'Océan et embrassant les cimes co- 
lossalesdu Coffre et du pic d'Orizaba sur la pente 
des Cordillères. Plus près, et aux environs 
même de la ville, se déroulent des forêts épaisses 
de styrax, de piper, de mélastomes et de fou- 
gères en arbres, celles surtout que traverse le 
chemin de Pacho et de San Andréa, les Lords 
du petit lac de Ins Barrios, et les hauteurs du 
village d'ilunstepec. 

Xalapa n'est plus aujourd'hui ce qu'elle fut 
jadis. Les malheurs nés des guerres récentes, les 
préj u gés toujours vi vans n'ont pas permis q ue vain* 
queurs cl vaincus vécussent encore en parfaite 
harmonie dans la nouvelle république. L'avenir 
seul opérera cette fusion. En attendant, une 
foulo d clémens d'ancienne prospérité ont dis- 
paru de ces provinces. La foire de Xalapa est 
du nombre. C; tic foire servait de point d'attarhe 
entre les transactions du littoral et celles de l'in- 
térieur. Xalapa était le grand entrepôt mexicain 
des marchandises européennes. A peine déb ir- 
quées à Vera Crutt, on les transportait à dos de 
mulet jusqu'à la grande foire de Xalapa , et de 
tous les coins du Mexique accouraient des mar- 
chands qui venaient y faire leurs emplettes an- 
nuelles. L'ouverture de la fbire était marquée 
par des processions, et par des prières que le 
commerce échangeait contre des libéralités sans 
nombre faites aux églises. Xalapa, qui en temps 
ordinaire ne comptait guère que IÎ.OO0 habi- 
tans, en avait alors près de 50,1)00. Aujourd'hui 
celle importance commerciale a cessé el Xalapa 
n'est plui que la maison de plaisance de Vera 
Cruz. Les maisons y sont bâties à l'ancienne ma- 
nière espagnole, élevées de deux étages : elles en- 
tourent une cour carrée , au milieu de laquelle 
roule une fontaine, où s'élance un jet d'eau. 
Quelques-uns de ces bàliincns ont des fenêtres 
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vitrées, mais le plu» grand nombre n'a que des 
jalousies , suffisantes dans cette atmosphère 
tempérée. De décembre en février, le vent du 
nord rouvre d'une* brume épaisse le ciel de 
Xalapa, si jerein en été. Le thermomètre y 
descend alors de douze à seize degrés , et l'on 
passe quelquefois deux ou trois semaines sans 
voir le soleil. Xalapa compte huit églises, pro- 
prement tenues et décorées de riches sculp- 
tures ; le mallrc-aulel de la cathédrale est en ar- 
gent. La bourgeoisie cl le peuple ont un air 
d'aisance et de luxe. Les femmes y ton! unifor- 
mément vêtues de noir, et plusieurs d'entre 
elles portent de fort beaux voiles de dentelles; 
elles ont la réputation d'être gaies, vives, affa- 
bles, même un peu galantes. Comme dans les 
autres colonies espagnoles, Us .femmes font 
usage du eigarre, et, dans leui^s réunions, el'c6 
■e renvoient entre elles des houlfécs do'fumée. 
Un salon est ainsi un estaminet. 

Après une courte halte à Xalapa , nous re- 
prîmes notre chemin vers l'intérieur. Sur notre 
horizon so trouvait toujours le géant de ces 
montagnes, le pic d'Oriaaba, et à ses côtés, sou 
voisin cl son inférieur, le Coffre de Perolc, ainsi 
nommé à cause do la forme de sou sommet. Au 
pied de l'Orizaba s'etcndenl les deux villes d'Ori- 
zaba et de Cordova, célèbres l'une et l'autre par 
le tabac et le café que l'on récolte dans les en- 
virons. Le même district produit, comme celui 
que nous traversions alors, de la salsepareille, de 
la vanille supérieure et du julap, qui a donné son 
nom à Xalapa. Un petit nombre de villages in- 
diens est disséminé sur tout lo terrain, couvert 
d'une magnifique verdure. On arrive ainsi, par 
une succession de sites délicieux , jusqu'au vil- 
lage de San IUlacl. La roule est bordée de 
nopals , dont quelques-uns s'élèvent à vingt- 
quatre pieds de hauteur. 

Cependant, à sept ou huit lieues plus loin, la 
contrée change d'aspect. On entre alors dans 
la région des pins , et le terrain sur lequel on 
marche ne forme qu'une masse de scories à 
demi-brûlées , de pierres ponces ot de laves 
amoncelées sous toutes les formes. Tantôt de 
noires basaltes surplombaient la route , tantôt 
des arches entières formaient des ponts aériens, 
comme si la lave liquîdo avait été saisie et con- 
crétée au moment même où elle jaillissait. C'est 
au milieu de ce paysage âpre et bouleversé, que 
l'on arrive au village indien de las Vegas , dont 
les habitations eu charpente et les loils en lattes 
rappellent plutôt la Suède et la Norweije que le 
Mexique et le Nouveau-Monde. I.as Vegas est 
un petit endroit exposé pendant l'hiver à des 
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froids assez vifs , situé dans une campagne in- 
grate. A peine y trouvâmes-nous quelques ehi- 
rimoyas, excellent fruit, plus gros qu'une orange 
et dont le goût approche de celui de la fraise. 

De Vegas à Perote, la roule, fort peu prati- 
cable, traverse des steppes, animées de loin à 
loin seulement par quelques fermes ou hacien- 
das. Avant d'arriver à cette ville, nous aper- 
çûmes pour la première fois de grandes planta- 
tions d'agave américaine ou grand a lues, arbre 
qui fourmi le pu/tjue, liqueur favorite des Mexi- 
cains. L'agave croît à Perote jusque dans les 
rues de la ville, et elle s'y élève à uue hauteur 
merveilleuse. Quelques (euilles ont dix pieds de 
de long, quinze ponces de largo et huit pouces 
d'épaisseur. Sur des liges hautes de vingt pieds 
s'étendent, comme des bras de candélabres, des 
rameaux couverts de fleurs d'un jaune éclatant. 
Dans ces plaines croisscut aussi les plus beaux 
nopals que l'on puisse voir, arbres do vingt- 
quatre pieds de diamètre avec des feuilles rondes 
et polies. 

Perolc, bâtie en pierre, n'a, à proprement 
parler, qu'une rue bordée de maisons basses, 
tristes , sans fenêtres et sans cheminées. L'im- 
portance de celle ville est dans une forteresse 
du même nom et située au PL Celte forte- 
resse, adossée à une chaîne de montagnes qui 
borde la vaste plaine, est un ouvrage qui , 
bien qu'assez imposant, est toiit-à-fail inutile 
à la défense du pays. Une armée l'oublierait sans 
aucun danger, et la tournerait dans sa marche 
vers les provinces centrales 5 elle peut ainsi 
tout au plus servir comme dépôt d'armes et 
de trésors. Perote a aussi donné son nom au 
sommet nommé Voffit de Perolt. C'est une 
montagne de porphyre basaltique moins remar- 
quable par sa hauteur que par la forme bizarre 
de son rocher culminant , qui lui a valu le 
nom alzèque de K<iutttmpttki>rtH y montagne en 
quatre parties) cl le nom de Coffre de Perote. 
De la cime de ce monl^qni n'entre point dans 
la limite des neiges perpétuelles , quoiqu'il ail 
2,0 l J7 toises au-dessus du niveau do la mer, on 
découvre la plus magiiifiqoo vue, d'un côté sur 
tout le plateau de la Pucbla et sur la pente orien- 
tale des Cordillères du Mexique couverte d'é- 
paisses forêts de liquidambars, de fougères arbo- 
rescentes et de mitnoses; de l'autre, sur l'Océan 
et sur ses côtes dentelées où apparaissent, comme 
d'imperceptibles points, Vera Cmz et te château 
d'Ulloa. La crête du Coffre est un rocher nu 
entouré d'une forêt de pins. 

A Perote , située à douze cents toises au-des- 
sus du niveau de U mer, se présente la tète orieu- 
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laie du vaste plateau central. La nature y est 
morne , triste , désolée comme sur tous îos 
terrai us volcaniques; et celle physionomie som- 
bre et aride varie peu jusqu'à la Pucbla de Ios 
Angeles. Seulement il nous fut possible, durant 
ce trajet, d'avoir une reproduction du mirage, 
phénomène d'optique présentant au sein de la 
plaiue nue l'apparence de jardins enchantés et 
de lacs qui fuient devant le regard. Nous pûmes 
aussi voir sous tous ses aspects le colosse d'Oi i- 
zaba, qui, surtout d'Ojo de Agtia, se présente 
comme détache des chaînes secondaires qui le 
flanquent, et semblent littéralement nager dans 
les airs. 

Nous entrâmes à laPueblapar le faubourg du 
nord. Au-delà du pont Saint-François , parais- 
saient , d'uu côté un couvent, de l'autre l'ala- 
medaou promenade publique. La Pucbla n'était 
plus une de ces bourgades dépeuplées et mes- 
quines, comme tout ce que nous avions aperçu 
Je long du chemin ; c'était une ville bruyante et 
animée. Pour l'embrasser dans sou ensemble, il 
faut monter jusqu'à la terrasse de l'église de 
Notre-Dame de Guadalupe (Pl. LI — 2). 

La Puebla, que les Espagnols fondèrent en 
1 533, est une des plus riches et des plus belles cités 
du Mexique. Elle se déploie sur le plateau d'Ana- 
huac, au milieu d'un territoire bien cultivé, avec 
ses maisons régulières et propres, et ses églises, 
qui, pour le luxe intérieur et pour les formes 
architecturales, ne le cèdent pas même à celles 
de Mexico. Elle conserve encore, soit dans sa 
forme, soit dans les habitudes de ses citadins, 
on ne saurait dire quel parfum des jours' de la 
conquête. Les décorations gothiques , sous ce 
climat conservateur, sont restées fraîches comme 
au premier jour; les dorures, les statues colo- 
riées , tout a gardé son premier éclat. On dirait 
que tout cela date d'hier. 

Les rues de la ville sont droites, larges, se 
croisant à angles réguliers, pavées de larges 
dalles et pourvues de trottoirs ; les maisons as- 
sez -vastes, de deux à trois étages, ont des toits 
plats, dont quelques-uns sont couverts en tuiles 
vernies, arrangées en mosaïque, et formant des 
peintures qui représentent presque toujours des 
sujets lires de l'Ecriture-Saintc. Rien, en Eu- 
rope , ne peut donner l'analogue du coup-d'œil 
que présente cette sorte de décoration. Quel- 
quefois on peint les maisons à fresque comme 
dans les villes italiennes. Des balcons en fer élé- 
gamment construits et des toits eu saillie, dou- 
blés de tuile de porcelaine, complètent l'exté- 
rieur de ces maisons. A l'intérieur, elles ont, 
comme celles de Vcra Cruz, une graude cour 
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J carrée dont les galeries sont ornées de vases de 
porcelaine garnis de fleurs. Les pièces sout 
nues et saus tapisserie , avec un mobilier assez 
mesquin. Chacune d'elles "a comme patron reli- 
gieux , ou un Enfant Jésus en cire, ou l'image 
sculptée d'un saint ou du Christ , entourée 
d'uu cadre d'argent. Une eau courante dessert 
presque toujours l'intérieur de ces logemens. 

Ou ne compte pas moins de soixante églises à 
la Puebla de Ios Angeles, soixante églises et vingt 
couvent dont le luxe ferait pâlir notre luxe eu- 
ropéen. La cathédrale est surtout une merveille 
d'or et d'argent accumulés, sans goût peut être, 
mais avec une profusion incroyable. Le grand 
autel forme à lui seul une église dans une église. 
C'est un morceau construit avec les plus beaux 
marbres, avec les pierres les plus précieuses (lu 
Mexique ; il attire, il éblouit par l'aspect de ses 
colonnades, avec ses plinthes d'or brun, et sou 
autel d'argent massif, couvert de vases, aussi 
d'or et d'argent . admirablement ciselés. On 
évalue à deux millions la valeur de ce splendiJe 
autel. 

Après la cathédrale , le lieu qui commande le 
plus vivement l'altentiou du voyageur est la 
Maison tit retraite spirituelle, vaste édifice dans 
lequel hommes et femmes qui cherchent à se pré- 
parer à recevoir les sacremens peuvent se retirer 
et vivre sans rétribution aucune pendant une se- 
maine. C'est un local dont la construction a été 
calculée dans ce but dévie méditative , établisse- 
ment si bien doté d'ailleurs qu'il peut recevoir 
un très-grand nombre de pieux pensionnaires 
sans s'appauvrir jamais. Le palais , car c'est 
un palais, est divisé en deux quartiers, cha- 
cun avec un beau jardin sur lequel donnent les 
chambres des pénilens. Chaque chambre a son 
Crucifix j son lit de bois , une chaise et une table. 
Ou en compte près de cent. La vie des hôtes pas- 
sagers de la maison se passe presque tout en- 
tière dans ces cellules, asiles de prière elde pieuse 
contemplation. Les repas et les dévotions publi- 
ques réunissent seuls la communauté, soit dans 
la chapelle, soit dans les réfectoires. Quelquefois 
pourtant les pénilens viennent se promener dans 
de longues galeries , ornées de crucifix d'or et 
d'argeut , de fort beaux tableaux religieux ou de 
citations de psaumes inscrites sur les murs. 1 < s 
deux quartiers ne sont pas destinés à séparer les 
deux sexes , mais à diviser les séculiers des ecc'é- 
siasiiqucs. Pour ces derniers , le séjour de ' a 
maison n'est pas transitoire ; ils y passent quel- 
quefois leur vie dans des exercices pieux. 

I-es autres édifices de la Pucbla sont Saint-P»»' 
lippe de Ncri que Bulloch regarde comme étant 
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la plus grande et la plus riche après la cathédrale; 
l'église du Saiut-Esprit, aucieune propriété des 
jésuites , édifice construit avec goût , ainsi que 
son allenauce , vaste et beau collège , l'un des 
plus célèbres du Mexique ; l'église du couvent de 
Saint- Augusùu dont le maître «autel supporte des 
statues d'argent; l'église et le couvent de Saiul- 
Dominique où le maître-autel, lui-même d'argent 
massif, offre à ses côtés deux chiens du même 
métal, de graudeur naturelle, posés sur des pié- 
destaux d'or; un séminaire palafoxieu , l'un 
des principaux établissemens d'instruction pu- 
hlique du Mexique ; enfin l'église de Suiule- 
Monique, remarquable par la richesse de ses 
voûtes et les précieuses sculptures de ses pa- 



Secondc ville du Mexique , siège d'un évèchc 
dont la richesse balatice presque celle de l'évèché 
de Mexico , la Puebla est administrée par quatre 
alcudt's qui ont au-dessous d'eux seize magistrats 
subalternes. Sur les places , on trouve des voi- 
tures publiques traiuées par des mules et qui rap- 
pellent nos fiacres. Les marchés soul fournis par 
des Indiens, qui, accourus souvent de très-loin 
cl même desTierras calientcs, viennent étaler sur 
les dalles de ces marchés des denrées de toutes 
sortes qu'abrite un vaste parasol. Ici ce sont 
des légumes des tropiques, produits étrangers à 
ces hautes zones; là s'étale la volaille, abon- 
dante et à bou marché ; plus loin s'organisent 
des espèces de cuisines nomades où les indigènes 
apprêtent, sur un feu de charbon, toutes sortes 
de viandes, de volailles et de légumes. Leur 
cuisine est toujours fortement assaisonnée avec 
le chili ingrédient favori des Mexicains. Ailleurs 
les femmes présentent commo rafraichissemens 
des liqueurs de couleurs et de parfums variés. 
Uu vase, espèce de bardaque en terre rouge , 
1 est rempli d'eau et presque enterré dans le sable 
humide ; à coté figurent des glaces, du chocolat 
et du pulque qui invitent les amateurs à faire un 
choix. Ce sont des espèces de cafés en plein vent 
qui reveillent au passage les fantaisies des con- 
sommateurs. 

Jadis la Puebla avait des manufactures de 
drap commun, célèbres dans la contrée. Cette 
.ndustrie est aujourd'hui à peu près éteinte; 
nais on y voit encore des briqueteries , des ver- 
reries et des savonneries. La Puebla est aussi 
célèbre par ses pâtissiers, artistes consommes 
dans les gâteaux et les conserves de fruits , qui 
fournirent pour le festin du couronnement d'I- 
turbide plus de cinq cents espèces de confitures. 

Favorisée sous le rapport des monumens , la 
Puebla ne semble pas l'être autant sous celui de 



la population. Celte ville manque surtout de 
femmes, de femmes élégantes qui eu animent et 
en égaient la physionomie extérieure. Ce n'est 
guère que dans les églises aux jours de grandes 
fêtes , ou dans les rues quand une procession 
les traverse, qu'on peut voir la société élégaule 
et riche de la deuxième ville du Mexique. A part 
ces jours privilégiés, tous les quartiers sont 
presque déserts. 

La route de la Puebla à Mexico nous offrait, 
à l'uide d'un petit détour, l'occasion de visiter la 
pyramide de Cholula : nous ne la manquâmes 
pas. Cholula cl so pyramide formaient la pre* 
inière preuve monumentale de l'aucienne civi- 
lisation de ces contrées ; nous nous dirigeâmes 
vers la plaine où est assis ce monument depuis 
tant de siècles. 

C'est entre Mexico et la Puebla, au pied de 
la chaîne volcanique qui part du pied du Po* 
pocatcpctl , le plus haut pic de tout le système 
avec ses 277 toises au-dessus du niveau de la 
mer pour aller mourir vers le Rio Xrio et le pic 
du Telapau, c'est, disons-nous, entre la Puebla 
et Mexico que se présente la pyramide de Cho- 
lula. Le pays étendu autour d'elle , quoique sté- 
rile et nu, n'est pas sans célébrité dans l'histoire 
mexicaine. Elle renferme les chels-lieux des 
trois républiques de Tlascala , de Huexocingo et 
de Cholula, qui long temps résistèrent aux ein- 
piétemeus des souverains de la grande ville , les 
rois atzèques. Ce Cholula, dont Cot iez fail une 
ville si importante daus ses récils , compte au- 
jourd'hui à peine 16,000 ames. C'est à Î'E. de 
ses murs cl sur le chemin même de la Puebla 
que se trouve la pyramide bien conservée sur la 
face occidentale. Autour du monument à peine 
voit-on quelques pieds d'agaves et de dragon- 
uiers ; le reste est sans verdure et sans eau. 

Pourbicn comprendre ce qu'est ce monument, 
il faut savoir que chacun des peuples qui occu- 
pèrent tour à tour le territoire mexicain , les 
Toltèques, les Cicimèques, les Acolhuès, 1rs 
Tlascallèqucs, et enfin les Atzèques, peuples di- 
visés seulement par les querelles politiques, 
mais ideutiques pour l'origine , les mœurs el la 
langue, il faut savoir, dis-je, que chacun do 
ces peuples tenait à honneur de bâlir des édi- 
fices qu'Us nommaient Uocallis ( maisons de 
leurs dieux ). Quoique de dimensions diverses, 
ces édifices avaient tous la même forme, celle de 
pyramides à plusieurs assises, dont les côtés sui- 
vaient la direction du méridien et du parallèle 
du lieu. Le tcocalli s'élevait au milieu d'une vasto 
enceinte carrée et entourée d'un mur; et daus 
celle enceinte étaient des jardins , des foulâmes. 
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des habitations pour los prêtres, quelquefois 
même des magasins d'armes. On arrivait par un 
escalier au sommet de la pyramide tronquée , et 
i'on trouvait sur ta plateforme deux chapelles 
votives , partie essentielle du monument , dans 
laquelle ou renfermait les idoles colossales. Ces 
chapelles ainsi placées étaient vues de toute la 
fouie en adoration éparse dans la plaine, et le 
sacrificateur se plaçait à l'endroit le plus évi- 
dent. 

Loi U'ocalU* , dont las vestiges existent encore 
sur divers points du plateau mexicain, remon- 
tent si haut dans l'histoire de ces peuples qu'où 
ne saurait en préciser l'origine. Lorsqu'au xn« 
siècle les Atxèques ou Mexicains arrivèrent dan* 
cette région équinoxiale, les pyramides de Pa- 
panlla , dcTeotihuacan et de Cholula étaient de- 
bout depuis des siècles. Ils attribuèrent ces cons- 
tructions grandioses aux Toltèqnes , nation puis- 
tante et civilisée qui habitait le Mexique cinq 
cents ans avant eux , sans savoir toutefois si elles 
ne remontaient pas à une date antérieure en- 

Parmi tes leocallis , le plus ancien et le plus 
célèbre est le teoealli de Cholula. On l'appelle 
encore la Montagne fuite à main tf homme 
(monte hecho a nrnno). Aujourd'hui la forme du 
monument a été tellement altérée soit par les 
éboulemcns , soit par la croissance do quelques 
végétaux, comme le nopal et le poirier épineux, 
qu'on le prendrait pour une colline naturelle 
recouverte de végétation. La grande roule de la 
Puebla à Cholula traverse même la pyramide. 
Cependant quand on examine avec quelque ot- 
tenliou la physionomie de ce monticule, on 
retrouve facilement sa forme primitive. 

Le teoealli de Cholula a quatre Hssiscs tomes 
d'une hauteur égale. Autant qu'il est possible de 
le voir à des arêtes peu distinctes, il a du être 
exactement orienté d'après les quatre points car- 
dinaux. La base de la pyramide est deux fois 
plus grande que celle des pyramides égyptiennes, 
mais sa hauteur n'est que de cinquante-quatre 
moins. Le monument est construit en briques 
non cuites qui alternent avec des couches d'ar- 
gile. Les traditions locales veulent qu'il existât 
jadis dans l'intérieur de la pyramide des cavités 
destinées à la sépulture des rois; et, en effet, 
vers la fin du dernier siècle , les travaux de per- 
cement de la route de la Puebla firent découvrir 
dans les flancs de lu pyramide une maison carrée 
construite en pierres et soutenue par des pou très 
de cyprès chauve (enpiessns tltsticha). Celte 
maison renfermait deux cadavres, dis idoles 
CM basalte et des vases vernissés, peints avec 
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art. Elle n'avait pas ta moindre issue. M. de 
Humboldt a observé dans 6a construction une 
disposition particulière de briques superposée» 
qui suppléaient en quelque sorte au cintre go- 
thique. Peut-être eut-on, à l'aide de fouilles 
ultérieures, découvert dans les flancs de la pyra- 
mide d'autres caveaux souterrains semblables à 
celui qui a été fortuitement découvert. Peut-être 
aussi y eût-on trouvé des trésors semblables à 
celui queGuttierezdeToledo rencontra, en 1 676, 
eu perçant le tombeau d'un prince péruvien, et 
dont les archives de Trujillo portent la valeur n 
cinq millions de francs eu or massif. Les expé- 
riences en sont toutefois restées là. 

Au 6ommet du teoealli de Cholula était jadis 
un autel dédié à Quetzalcoatl , le dieu de l'air, 
littéralement le str/mni m, 'tu oie plumes vertes. Ce 
Quetzalcoatl, blanc et barbu comme le Mochica 
des Muyscas colombiens, était grand-prêtre à 
Tulan , et, comme les diverses sectes de l'Inde, 
apprenait à s'imposer des pénitences cruelles. 
Lui-même il s'était percé les lèvres et les oreil- 
les, et se meurtrissait le corps avec les pi* 
quans des feuilles d'agave ou avec les épiuesdu 
cactus. Son âge fut un âge d'or pour les peuples 
d'Auahuac. Jamais, au dire de lu tradition, la 
terre ne fut plus féconde, jamais les râpes d'oi- 
seaux ne furent plus belles, les espèces plus 
éclatantes de plumage. Mais il cri fut de cette 
ère comme de celle de Saturne et de tthée; clic 
dura peu. Après avoir demeuré vingt ans parmi 
les Cholulaus, leur avoir enseigné l'art de fon- 
dre les métaux, avoir réglé leurs notions chro- 
nologiques et astronomiques, Quetzalcoatl se 
dirigea vers les bouches du Guazacoalco et dis- 
parut en disant qu'il reviendrait plus tard pour 
gouverner de nouveau ces peuplades. Dep-.us 
lors on fit un dieu de ce sage, et quand Cortex 
se présenta sur les rives du Mexique , Monlezuma 
crut que Quetzacoall revenait ainsi qu'il l'avait 
dit. « Nous savons par nos livres, disait cet eu* 
perenr au général espagnol, que moi et tous 
ceux qui habitent ce pays ne sommes pas indi- 
gènes, mais des étrangers venus de très-loin. 
Nous savons aussi que le chef qui conduisit nos 
ancêtres retourna dans sa première patrie et 
qu'il revint ensuite ici pour y chercher ceux qui 
s'y étaient établis. Il les trouva mariés avec les 
femmes de cette terre , ayant une postérité nom- 
breuse et vivant dans des villes qu'ils avaient 
construites; les nôtres ne voulurent pas obéir à 
leur maître , et il s'en retourna seul. Nous avions 
toujours cru que ses d scendans viendraient un 
jour prendre possession de ce pays. Or, comme 
vous venez de ce côté où naît le soleil et 
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que, comme tous me t'assurez, tous nous con- 
naissez depuis longtemps, je ne puis douter 
que le roi qui vous envoie ne soit notre maître 
naturel. » 

Voilà ce qu'il y a de moins vague et de 
plus accrédité sur la pyramide de Cholula. Due 
autre tradition lend à en ramener l'origine à 
une fable qui se rapproche de celle des Titans, 
et dans laquelle les géans qui habitaient le pla- 
teau mexicain auraient voulu élever une mon- 
tagne artificielle pour gravir ainsi le ciel. Quoi 
qu'il en soit, aujourd'hui, au lieu d'un autel dé- 
dié au dieu de l'air, la plate forme de la pyra- 
mide porte une petite église d'architecture cru- 
ciforme, propre, élégante et bien bâtie. On y 
voit des ornemens d'argent et do vermeil cons- 
tamment entourés do vases de (leurs qu'v dépose 
h piété des fidèles. De la terrasse de l'église, la 
vue se déploie avec une magnificence saus égale. 
Au pied même de la pyramide paraît la jolie 
ville de Cholula , encadrée de jardins et comme 
festonnée par les clochers inégaux Je ses églises; 
{••lis , plus loin, s'étendent des fermes, des 
champs de blé et des plantations d'aloès, vaste 
territoire autour duquel les montagnes bleues 
développent leur ceinture, el sur lequel planent 
les deux géans neigeux d'Orizaba el de Popoca- 
tepelt. 

Après le teocalli do Chohite, le plus célèbre 
était celui de Mexico, dédié à Ilnitziîopochlli, le 
dieu de la guerre, el à Tezcnllipocft, la première 
des divinités alzèques, en exceptant toutefois 
ïéoll qui est l'èire suprême et invisible. Celle 
pyramide, que Cor lez nomme le temple princi- 
pal , avait quatre-vingt-dix-sept mètres de lar- 
geur à sa I aso et cinquante-quatre mètres de 
hauteur. OEnvre des Alzèques, il fut détruit du* 
rant le siège de Mexico. Plus anciennes et plus 
curieuses , se présentent encore les pyramides 
de Tcolihuacau , à huit lieues au N. E. de 
Mexico et dans une plaine qui porte le nom de 
Mtcoatl ou chemin des morts. Ce sont deux 
grandes pyramides dédiées, l'une au soleil (to- 
naitmh), l'antre à la lune {metili), et entourées 
de plusieurs centaines de petites pyramides, qui 
forment des rues dirigées du midi au nord et de 
l est à l'ouest Les grandes pyramides ont , l'une 
cinquante-cinq, l'autre quarante-quatre mètres 
d'élévation ; les petites, huit à neuf mètres. Ainsi 
les grandes pyramides seraient des tombeaux 
de rots, les petites des tombeaux de chefs. A h» 
cime des grands tcoralhs se trouvaient deux stn> 
tues colossales dw soleil et de la lune, toutes les 
deux en pierre, et plaquées de lames d'or que 
détachèrent les soldats de Cortez. Btlfitl il faut 



citer, comme dernier monument cri ce genre, 
la pyramide de Prfpantla ca< liée dans les pro- 
fonde uis de la fofét dcTajlu. La forme de ce 
teocalli diffère des autres autant que la 1 matière; 
il a sept étages répartis sur nue hauteur de dix- 
huit mètres, et il est construit m pierres de taille 
d'une coupe très-belte et très-régulière. Trois e*. 
rnlîers mènent à sa plate forme; le revêtement 
de ses assises est orné de sculptures hiérogly- 
phiques et de petites niches disposées avec one 
grande symétrie, et dont le nombre semble cor- 
respondre aux jours du calendrier dès Toltè> 
ques. 

En descendant de la grande pyramide de Cho* 
Inla, nous aperçûmes vers le milieu de là {'laine 
deux masses détachées, dont la forme différait 
peu de celle de la grande pyramide, èt qui 
étaient, Comme elle, en argile et en briques non 
cuites. Au sommet de Pun de ces deux monu- 
ment, lé plus ruiné des deux, était une croix t 
l'autre, en bon état de conservation, ressemblait 
plutôt à une forteresse, avec une encei .le, une 
muraille et int fossé. On Y pouvait voir encore, 
gisaus sur lu sol, des tessons de polcric rouge, 
des osscincus humains, enfin des débris de 
trophées d'ohsidienue, tels que couteaux, lances 
et ictcs de flèches des anciens Mexicain*. 

Après celle curieuse exprorarron, nous arri- 
rivâmes à Cholula, jadis si célèbre dans toutes 
les provinces mexicaines Comme but de pieui 
pèlerinages. Etendue s«f tin grand espace de 
terrât n , Cholula compte pourtant plusieurs rues 
larges et régulières. Les maisons à toits phils 
sont presque toutes d'tm seul étage. On sait 
que, visitée en chemin pat Cortez et ses soldais , 
Cholula déguisa une trahison sou* les plus ami- 
cales apparences, et que, poor se th'er de ce 
guet-apens, il fallut au général espagnol toute 
sa présence d'esprit et tout son courage. Cho- 
rals expia cruellement les machinations secrètes 
de quelques caciques. Cinquante mille habitait* 
périrent sous le fer du vaiwpietrr. 

Au-delà de Cholula le chemin traverse d'im- 
menses plantations d'agaves. Rien jusqu'à Mexico 
ne nous offrit l'occasion d'une surprise. Nous lais- 
sâmes loin de nous S nui-Martin et Rio Erio avec 
leurs champs en cuhnre, et dans l'après-midi , 
après avoir gravi une longue moulée à travers 
de beaux bois de phi* et de chênes, nous déeoi*- 
vrîmes la magnifique vallée de Mexico, ses lacs, 
enfin son rideau sOmbre et ondoreux dé monta- 
gnes volcaniques, q»rr se drVoujiaicnt hardiment 
sur l'azur du ciel. Celle perspectivo étendue et 
variée saisissait le regard. (Jwand on se trouve 
au niveau de la plaine, l'horizon se rétrécit; à 
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la hauteur «.l'A voila , on n'a plus devant soi 
qu'une route semée de scories, et à sa gauche le 
lac de Chalco , sur lequel volent des milliers 
d'oiseaux aquatiques. Enfin , après quelques 
heures de marche au milieu de la chaussée triste 
et solitaire qui, autrefois, traversait le grand et 
célèbre lac de Mexico, on entre dans l'opulente 
capitale de Ja Nouvelle -Espagne par des fau- 
bourgs boueux et sales, au milieu d'une popula- 
tion déguenillée et misérable. Quel désappointe- 
ment pour un voyageur dont la tète est remplie 
encore des récits de Cortez cl de ses compa- 
gnons I Où sont, doit-il se dire, ces temples 
d'or massif, ces idoles d'argent , rcs eaux si 
belles, ce lac si animé, cette ville si éblouissante? 
Quant à nous, arrives vers le crépuscule, nous 
ne pouvions nous figurer que ce fût là l'ancienne 
Mexico, la Mexico des Monlezuma et des Guati- 
mozin, cette reine du Nouveau-Monde. Nous ne 
devions, en effet, la retrouver que le jour sui- 
vant. 

CHAPITRE XLIV. 

confédération mexicaine. — mexico. la tille 
ancienne. la ville moderne. 

Avant de dire ce qu'est aujourd'hui Mexico, 
il est utile de constater ce qu'elle fut , d'arriver 
de ses magnificences passées à son importance 
présente, et de se préparer ainsi aux impres- 
sions qu'elle fait naître. 

Le premier mouvement de l'étranger est de 
chercher la ville sur un lac, liée au comment par 
des chaussées. C'c6t ainsi que l'histoire la décrit. 
Et pourtant le Mexico actuel est éloigné de quatre 
mille cinq cents mètres du lac deTezcuco, et du lac 
de Chalco de plus de neuf mille mètres. Mexico, 
l'ancien Tcnochlillan , a-t-il pour cela changé 
de place ? Non, car la cathédrale occupe exac- 
tement le lieu où s'élevait le temple de Huitzi- 
lopochlli, et la rue actuelle de Tacuba est l'an- 
cienne rue de Tlacopan , par laquelle Cortex fit 
sa retraite dans la nuit du 1" juillet 1520 , nuit 
que les Espagnols surnomment noche triste (nuit 
triste). 

Mexico, quoique bien diminuée d'étendue, se 
développe toujours à la même place , mais le lac 
de Mexico a peu à peu abandonné la sienne. 
« La plaine, disait Cortez dans son rapport, 
contient près de soixante-dix lieues en circonfé- 
rence, et dans celte plaine se trouvent deux lacs 
qui remplissent presque toute la vallée, car à 
plus de cinquante lieues à l'cntour presque tous 
les habilans naviguent en canots. Ces lacs, l'un 
d'eau snléc, l'autre d'eau douce, sonl séparés par 



une petite rangée de montagnes. Les villes et les 
villages des deux lacs font leur commerce avec 
des canots. Quatre digues mènent à la ville ; elles 
sont faites de main d'homme et ont la largeur 
de deux lames. La ville est grande comme Sé- 
ville ou Cordoue. Les rues sont très-droites et 
très-larges , les unes moitié à sec , les autres moi- 
tié occupées par des canaux navigables garnis 
de ponts de bois très-bien faits et si larges que 
dix hommes à cheval y peuvent passer à la fois. 
Le marché, deux fois grand comme celui de Sé- 
ville, est entouré d'un portique immense sous 
lequel on expose toutes sortes de marchandises, 
de comestibles, desornemens en or, en argent, 
en plomb ,. en élain , en pierres fines , en os, en 
coquilles et en plumes, de la faïence, des cuirs 
et du colon filé. On y trouve des pierres coupées, 
des tuiles , des bois de charpente. Il y a des 
ruelles pour le gibier, d'autres pour les légumes 
et les objets «lu jardinage; il y a des maisons où 
des barbiers rasent la tète ; il y en a d'autres qui 
ressemblent à des lxm tiques de pharmaciens, 
dans lesquelles se vendent les médecines déjà 
faites, les onguens et les emplâtres. Il y en a 
enfin où l'on donne à manger et à boire pour de 
l'argent. Le marché offre un si grand nombre 
de choses que je ne saurais les nommer à Votre 
Altesse. Pour éviter la confusion, chaque genre 
de marchandise se vend dans une ruelle séparée; 
tout se vend à la vare ; jusqu'ici on n'a pas vu 
pesçr dans les marchés. Au milieu de la grande 
place est une maison que je nommai Yaudiencia, 
dans laquelle sont constamment assises onze ou 
douze personnes , lesquelles jugent les disputes 
qui ont lieu à cause de la vente des marchan- 
dises. Il y a d'autres personnes qui se tiennent 
continuellement dans la foule même pour voir si 
l'on vend ajuste prix. On leur a vu briser les 
fausses mesures qn'ils avaient saisies aux mar- 
chands. ■ 

Voilà comment Cortez décrivait, en 1520, l'as- 
pect extérieur de Tenochtillan. Quant à sa topo- 
graphie, on manque de documeus exacts. Cortez 
fit, il est vrai, dresser un plan de Mexico; mais il 
n'existe plus que des fragmens de cette carte. 
L'abbé Clavigcro a donné un plan du lac de Tcz- 
cuco; mais on ne peut l'admettre qu'avec défiance; 
cnfinBernalDias,quiadonnésurTenochtitlandcs 
renscignemens assez authentiques, la compare 
à un immense échiquier donl les quartiers étaient 
séparés, soit par des rues pavées, soit par des 
canaux. Dans chacun des carrés ou divisions, 
s'élevait un temple atzèque, dont les noms tra- 
duits en espagnol ont été conservés dans la col- 
lection de Bolurini. 
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La ville fut d'abord, à ce qu'il parahrait, 
construite sur un îlot et autour d'un teocalli, 
que les Espagnols nommèrent depuis le grand 
temple de Mctzili. Ce teocalli , grand bâtiment 
en bois , avait été élevé en 1486, par l'ordre 
du roi Ahuilzol. C'était un monument pyra- 
midal , situé au milieu d'une vaste enceinte de 
murailles, élevé de trente-sept mètres, et com- 
posé de cinq assises ou étages. Exactement 
orienté comme toutes les pyramides égyptiennes, 
asiatiques et mexicaines, le teocalli de Tenoch- 
litlan avait 97 mètres de base; sa pyramide était 
tellement tronquée , que , vu de loin , l'édifice 
figurait un cube énorme, sur la cime duquel s'é- 
levaient de petits autels couverts de coupoles de 
bois. Des historiens rapportent que l'ensemble 
de la construction était revêtu d'une pierre 
dure et polie. En effet , on a découvert autour 
de la capitale d'énormes fragmens de porphyre 
à base de grunstein rempli d'amphibole et de 
feldspath vitreux. Peut-être cette matière ser- 
vait-elle de revêlement au temple, ou bien peut- 
être aussi, comme le pense M. de Humboldt, ce 
revêtement ne consistait-il qu'en argile revêtue 
de l'amygdaloïde poreuse. Du reste , en des 
temps plus reculés, les Mexicains surent remuer 
de grandes masses de pierre. En pavant la place 
de la cathédrale, ou a trouvé des blocs sculp- 
tés jusqu'à une profondeur de dix à douze mè- 
tres. La pierre calendaire, que l'on voit à Mexico, 
a huit ou dix mètres cubes, et parmi une foule 
d'autres idoles , débris du teocalli, on a décou- 
vert une roche sculptée de sept mètres de long 
sur six de large. Ce teocalli fut entièrement dé- 
truit par le siège; aujourd'hui on n'en aperçoit 
jvas même de vestiges. 

L'ancienne ville de Mexico communiquait 
avec le continent par trois digues, celle de Te- 
pejacac (Guadalupe), Tlacopan (Tacuba) et Itza- 
palapan. La quatrième, mention ni par Cortcz, 
était sans doute la chaussée qui conduisait à 
Cbapultcpec. Tenochlitlan était divisée en quatre 
grands quartiers, Teopan , Atzacoalco, Moyolla 
et Cuepopan , division qui a été conservée jus- 
qu'à nous dans les limites assignées aux quar- 
tiers Saint-Paul, Saint-Sébastien, S-iint-Jeau et 
Sainte Marie. 

Ainsi» quoique située à quelque distance de l'un 
et l'autre lac , la ville actuelle se trouve sur l'em- 
placement de la ville ancienne. Ce n'est point 
elle qui s'est éloignée de l'eau ; c'est l'eau qui 
s'est retirée d'elle. Une multitude de circon- 
stances ont contribué à ce changement. De tout 
temps , il faut le dire , quelques parties du lac 
salé ne furent que des flaques d'eau sans pro- 
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fondeur. Cortcz lui-même s'en plaint comme 
d'un obstacle à la navigation de sa flottille. Ces 
flaques d'eau peu à peu desséchées se modifient 
d'abord en terrains marécageux , puis ces ter- 
rains marécageux deviennent à leur tour des 
c hinam pas ou terres cultivables. Sans doute les 
causes habituelles de dessèchement n'auraient 
agi sur les deux lacs que d'une façon très-lente 
et presque insensible, et Mexico s'élèverait en- 
core aujourd'hui au milieu des eaux et au centre 
de ses digues , si la main des Espagnols n'avait 
contribué à épuiser le vaste bassin qu'elle domi- 
nait. Voici comment : depuis le xvi c siècle, soit 
besoin , soit manie , les conquérans ont porté la 
hache dans la vallée , de manière à y opérer 
un déboisement à peu près complet. Les nou- 
veaux quartiers de la ville exigeant une grande 
quantité de bois de charpente, on abat lit d'abord 
les arbres qui se trouvaient le plus à portée, cl de 
proche en proche on arriva ainsi au pied du 
rideau de montagnes qui entoure le vallon de 
Mexico. Alors le manque de végétation exposant 
le sol à l'action directe des rayons solaires , et 
le feuillage des arbres n'attirant plus les rosées 
de la nuit pour les distiller ensuite en gouttes 
chaque matin, il s'ensuivit que le vaste réservoir 
ne fut pas alimenté en proportion de ses dé- 
perditions, et le dessèchement marcha si vile que 
le lac de Tczcuco, le plus beau des cinq lacs de 
la vallée, celui que Cortcz nommait une mer inté- 
rieure, esl réduit aujourd'hui à un tiers de son 
ancien développement. A cela s'est joint comme 
une cause plus décisive encore la percée à ciel 
ouvert connue sous le nom de Desagut real de 
Huehueloca, percement souterrain qui a empê- 
ché les deux lacs de Zumpango cl de San Cris- 
toval de verser, à l'époque des pluies, leur trop 
plein dans le grand lac de Mexico 

De nos jours, les limites du lac de Tczcuco 
sont peu déterminées , le sol glaiseux cl uni ne 
présentant pas , sur un mille d'étendue , deux 
décimètres de différence de niveau. Générale- 
ment le lac n'a que de trois à cinq mètres de 
profondeur. Son eau est chargée de muriate et 
de carbonate de soude. 

Anciennement, Tenochlitlan sur son lac offrait 
le coup-d'œil le plus imposant et le plus magni- 
fique. Sa régularité parfaite, l'ordre et la symétrie 
de ses mouumens la classaient sans doute parmi 
les plus belles villes du monde. Ornée de teocallis 
qui s'élevaient au milieu de ces îlols couverts 
d'une riche verdure , sillonnée de bateaux qui 
animaient le paysage, la capitale du Mexique 
devait avoir quelque ressemblance avec Venise, 
la ville aux lagunes , et ce qui en reste justifie 
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l'admiration que les Espagnols éprouvèrent à sa 
vue. Eu fait de monuincns publics , elle ne 
semble pas avoir eu autre chose que les leocallis 
dont il a été question , temples saints dont les 
Mexicains se firent des forteresses à l'époque de 
l'invasion espagnole. 

On pourrait difficilement aujourd'hui recon- 
struire l'ancien Teiiochtillan par la pensée et 
sur les vestiges qui eu restent. Ça cl là on dé- 
couvre quelques restes d'habitations particu- 
lières que les Espagnols eux -mêmes nous ont 
décrites comme peu élevées ; mais rien d'intact 
nulle part, rien qui soit eu bon état de conser- 
vation. Dans leur zèle à refaire uu nouveau 
monde sur d'autres bases, les Espagnols ne lais- 
sèrent pas pierre sur pierre, quand ils eurent 
repris Mexico les armes' à la main. « Les habi- 
tai» étaient si opiniâtres, dit Curiez, que je ne 
savais plus comment empêcher la ruine de la ca- 
pitale qui était bien la plus belle chose du inonde 
Ils n'avaient d'autre désir que de combattre. 
Dans cet état de choses, calculant (pie quarante 
à cinquante jours s'étaient écoulés depuis l'inves- 
tissement de la place, je formai le dessein de 
démolir d'un cùlé et de l'autre toutes les mai- 
sons à mesure que nous nous rendrions maîtres 
des rues, de 6orte que nous n'avancerions pas 
d'un pied sans avoir tout détruit cl abattu der- 
rière nous, convertissant en terre-ferme tout ce 
qui élail eau, quelle que pût élre la lenteur de 
ce travail et le relard auquel nous nous expose- 
rions. Pour cel effet je réunis les chefs de nos 
alliés et je leur expliquai la résolution que j'a- 
vais prise. Je les engageai à faire venir uu grand 
nombre de leurs laboureurs avec leurs coas (es- 
pèce de houes), et nos amis et alliés approuvè- 
rent ce projet, car ils espéraient que la ville se- 
rait détruite de fond en comble, ce qu'ils dési- 
raient ardemment depuis long-temps. » 

A cet appel de destruction générale répondi- 
rent tous les habitans de la contrée, auxquels le 
joug de Teuocht illan élail sans doute depuis long- 
temps odieux. Pour venger d'anciennes oppres- 
sions ou de vieilles injures des rois aztèques, les 
paysans et les chefs de la contrée voisine et des 
provinces éloignées vinrent offrir leur concours 
pour l'anéantissement de la capitale. Ce fut ainsi 
que l'on mit les canaux à sec , de manière à 
pouvoir y faire agir la cavalerie. Les maisons de 
Mexico , basses comme les maisons chinoises , 
étaient bâties partie en bois, partie en tel- 
zouli, pierre spongieuse, légère el facile à briser. 
■ Aidés par 50,000 Indiens, dit Curiez, nous 
gagnâmes la grande rue de Tacuba, et nous brû- 
lâmes la maison de Guaiimozin. On ne fil autre 
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chose que brûler et raser des maisons. Ceux de 
la ville disaient à nos alliés ( les Tlastèqucs ) 
qu'ils avaient tort de nous aider à détruire, 
parce qu'ils auraient un jour à reconstruire, de 
leurs propres mains , ces mêmes édifices, soit 
pour les assiégés, si ceux-ci restaient vainqueurs, 
soit pour nous autres Espagnols, qui effective- 
ment les forçons déjà à rebâtir ce qu'ils ont dé- 
moli. » 

A la lecture de ce récit, on doit aisément se faire 
une idée de ce que Mexico peut contenir de ves- 
tiges de l'ancien Tenoclilillan. Jamais sac de ville 
ne fut plus complet; jamais on ne pul dire d'une 
manière littéralement plus vraie, qu'il ne resta 
pas pierre sur pierre de la cité primitive. Ce que 
l'on peut remarquer encore avec quelque in- 
térêt , ce sont les ruines des digues [albaradones) 
et des aqueducs aztèques, lu pierre dite des sa- 
crifices ornée d'un relief qui représente te tnom- 
che d'un roi mexicain ; le grand monument ca- 
lendairc ; la déesse ïcoyaotimiqui, couchée sur le 
dos dans une des galeries de l'Université mo- 
derne et enfouie sous deux ou trois pouces de 
terre ; les manuscrits ou tableaux hiéroglyphi- 
ques aztèques , peints sur papier d'agave , sur 
des peaux de cerf et sur des toiles de coton ; les 
fondemens du palais des rois d'AIçoIliuatan à 
Tczcuco ; le relief colossal tracé sur la face oc- 
cidentale du rocher porphyrilîquc, appelé lu 
Perton de lus Banos. 

Dans la vallée , on trouve en outre les deux 
pyramides de Tcolihuacan, consacrées l'une au 
soleil, l'autre à la lune , cl appelées par les indi- 
gènes Tonatiuh Yltaqaal et Mezlli Ytzaqual. La 
plus élevée des deux pyramides a une basededeux 
cents huit mètres de long; l'autre est beaucoup 
moins grande. D'après le récit des premiers 
voyageurs, ces deux monumens ont servi de mo- ; 
dèle aux teocallis aztèques. Les indigènes qu'y 
trouvèrent les Espagnols attribuaient JeUr fon- 
dation aux Tollèqucs leurs prédécesseurs , ce 
qui les fait remonter à l'ère du royaume de Tôt- 
lau, c'est-à-dire, de 6G7 à 1031. On prétendait' 
que ces monumens étaient creux, et, pour véri- 
fier le fait, uu géomètre mexicain avait essayé, 
quoique vainement, de les percer à l'aide d'une 
galerie. Ces constructions avaient jadis quatre 
assises, subdivisées elles-mêmes en d'autres pe- 
tits gradins. Un escalier en pierres de taille con- 
duisait à leur cime, et c'était là, suivant les pre- 
miers voyageurs, que se trouvaient les statues 
avec un revêtement de lames d'or très - minces. 
Les gradins de la pyramide sont couverts de 
fragmeus d'obsidiennes, qui étaient sans doute 
les iuslrumcns Uanchaus avec lesquels h s prô- 
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1res ouvraient la poitrine aux victimes humaines. 
L'obsiJicnne était d'ailleurs l'objet de grandes 
exploitations , dont on voit les traces dans une 
innombrable quantité du puits près des ruines 
du Moran et dans les montagnes porphvritiques 
d'Oyamcl et du Jacal, région que les Espagnols 
nomment encore et Cenro <U las Nm njas ( mou- 
lagne des couteaux). Tout autour de ces grandes 
maisons du Soleil et de la Lunu s'élève un 
groupe de pyramides disposées en rues très- 
larges qui servaient sans doute de sépultures 
aux chefs des tribus. 

Uu autre monument, digne do fixer l'attention 
du voyageur, c'est le retranchement militaire 
de Xocbicalco , situé au S. S. O. de la ville de 
Cucrnacava. Cet ouvrage est une colline isolée 
de cent dix-sept mètres d'élévation, entourée de 
fossés et divisée en cinq assises ou terrasses re- 
vêtues de maçonnerie, le tout formant une pyra- 
mide tronquée, dont les quatre faces sont exac- 
tement orientées scion les quatre points cardi- 
naux. Les pierres de porphyre à base basaltique 
sont d'une coupe très -régulière et ornées de fi- 
gures hiéroglyphiques. Dans le nombre , on 
distingue des crocodiles jetant de l'eau , et ce 
qui est assez curieux, des hommes assis les jam- 
bes croisées à la manière asiatique. La plate- 
forme de ce singulier monument a près de 
9,000 mètres carrés. 

D'autres antiquités aztèques de la ville et de 
la vallée sont d'autant plus remarquables qu'elles 
rappellent toutes plus ou moins quelque fait 
mémorable de la conquête. Le palais de Monte- 
zuma était place dans l'endroit où se trouve au- 
jourd'hui la Casa del Estado à la Plaza Mayor, au 
S. O. de la cathédrale. Comme ceux de l'empe- 
reur de la Chine, ce palais était compose de plu- 
sieurs maisons basses, mais spacieuses; elles oc- 
cupaient tout le terrain contenu entre l'Empc- 
pradillo, la grande rue de Tacnha et le couvent 
de la Profesa. Tour s'en /.tire une idée, il faut 
remonter aux récils du temps. 

• La grandeur et la magnificence des palais 
du roi, dit Bernai Dias, de ses maisons de plai- 
sance, de ses bois et de ses jardins, répondaient 
à cette splendeur. Sa résidence habituelle était 
un vaste édifice bâti en pierres et en chaux, qui 
avait vingt portes donnant sur des places publi- 
ques et sur des rues diverses, trois grandes cours 
dans l'une desquelles était une belle fontaine , 
plusieurs salles d'apparat et plus de cent cham- 
bres. Quelques • unes de ces pièces avaient des 
murs de marbre ou de pierres de valeur. Les 
portes étaient de cèdre, de cyprès et d'autres 
bois cxrcllciis, parfaitement travaillés cl sculp- 



tes. Parmi les salles , il en était une qui, suivant 
un témoin oculaire digne de foi , pouvait cou. 
tenir 3,000 personnes. Outre ce palais, le roi 
en avait d'autres dans l'intérieur de la capitale 
ou au dehors. A Mexico, il avait non-seulement 
un sérail pour ses femmes, mais des logemens 
pour tous ses ministres et conseillers, et tous les 
officiers de la maison et de sa cour; de plus, des 
maisons pour recevoir les seigneurs étrangers 
qui le visitaient, et particulièrement les deux rois, 
alliés. 

» Deux bâlimens dans le palais étaient appro- 
priés aux animaux ; l'un aux oiseaux paisibles, 
l'autre aux oiseaux de proie, aux quadrupèdes 
et aux reptiles. Le premier contenait plusieurs 
chambres et des galeries soutenues par des co- 
lonnes de marbre d'une seule pièce. Les galeries 
donnaient sur un jardin, dans lequel, au milieu 
de massifs d'arbustes, dix viviers, les uns d'eau 
douce , les autres d'eau salée, recevaient les oi- 
seaux aquatiques de rivière et de mer. Dans 
les autres parties du bâtiment étaient des oiseaux 
en quantité si prodigieuse et si varice, que les 
Espagnols en furent frappés d'étonnement , et 
pensèrent qu'il n'y avait pas une espèce dans le 
monde qui manquât à cette collection. On les 
nourrissait avec ce qu'ils avaient coutume de 
manger dans leur état de liberté, graines, fruits 
ou inseeles. Trois cents hommes étaient em- 
ployés à prendre soin de ces oiseaux, sans comp- 
ter les médecins qui observaient h urs maladies 
cl y appliquaient de prompts remèdes. Ce fa- 
meux édifice était situé sur la place où est ac- 
tuellement le couvent de Sainl-Francois. 

• L'autre bâtiment, destiné aux animaux fé- 
roces , avait de vastes et superbes cours pavées 
en dalles et divisées en npparlcmcn*. Dans l'une 
habitaient tous les oiseaux de proie, depuis l'ai- 
gle royal jusqu'à la crcsserelle. Ces oiseaux 
étaient distribués, suivant leurs familles, dans des 
chambres souterraines de plus de six pieds 
de profondeur, et de plus de seize en largeur 
et en longueur. La moitié de chaque cham- 
bre était couverte de pierres plates, et des per- 
ches étaient fixées dans le mur, sur lesquelles 
les oiseaux pouvaient dormir et se mettre à l'a- 
bri de la pluie. L'autre moitié n'était couverte 
que d'un grillage qui laissait pénétrer les rayons 
du soleil. La même maison renfermait des salles 
basses dans lesquelles de fortes cages de bols 
contenaient des couguars, des jaguars, des 
loups, des chats sauvages, et toutes sortes de 
bêtes réroees qu'on nourrissait avec des daims , 
des lapins, des chèvres cl d'autres animaux, et 
avec les entrailles de victimes humaines. 
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» Le roi du Mexique avait dans ses ménage» 
ries, non-seulement tous les animaux que les au- 
tres princes conservent par luxe, mais encore 
des espèces que la nature semble avoir exemp- 
tées de l'esclavage, par exemple, des crocodiles 
et des serpens. Les premiers étaient gardés dans 
de grandes tonnes ou vaisseaux, et les derniers 
dans des étangs fermés de murailles. Mais ce 
qu'il y a de pins singulier, c'est qu'outre ces 
animaux monstrueux, le palais contenait encore 
les hommes qui pouvaient, à cause de quelque 
difformité, passer pour une exception et une auo* 
malie. Ces malheureux trouvaient ainsi un asile 
et une nourriture. » 

D'après la même description , fort prolixe et 
sans doute fort exagérée, les palais du roi étaient 
entourés de jardins où l'on cultivait toutcscspèccs 
de fleurs, d'herbes odoriférantes et de plantes 
médicinales. Les rois avaient aussi des bois pour 
leurs chasses et des clos réservés. Tous ces 
palais étaient tenus avec un goût exquis, même 
ceux qui n'étaient visités que rarement. A l'é- 
poque de la conquête , c'était Monlezuma qui 
habitait ces maguifiques résidences, et nul mo- 
narque au monde n'était entouré de plus de faste 
et de plus de splendeurs que ce monarque mexi- 
cain. Il changeait d'habits quatre fois par jour, 
ne reprenait jamais celui qu'il avait mis une 
fois, et en faisait présent aux nobles ou aux sol- 
dats qui s'étaient bien comportés à la guerre. 
Un grand nombre d'ouvriers était attaché nu 
seul service de la cour. Les armuriers prépa- 
raient pour le musée des armes offensives et dé- 
fensives; des peintres, des orfèvres, des sculp- 
teurs , des ouvriers en mosaïque travaillaient 
aussi constamment pour 1e prince et pour les 
favoris. 

Tous les officiers attachés au palais étaient 
des hommes du premier rang. Outre ceux qui 
résidaient dans l'enceinte souveraine, six cents 
seigneurs feudataires venaient chaque matin 
prendre les ordres du roi. Les dames d'hon- 
neur n'étaient pas moins nombreuses, cl le roi, 
après avoir choisi celles qui lui plaisaient le 
plus, accordait les autres comme des récom- 
penses à ses seigneurs favoris. Tons les grands 
feudataires de la couronne élaieut tenus de 
passer une partie de l'année à la cour et d'y 
laisser, quand ils retournaient dans leurs Etats, 
leurs fils ou leurs frères en otages, pour servir 
de garantie de fidélité au roi. 

Personnelle pouvait entrer dans h* palais, soit 
pour le service du monarque, soit pour conférer 
avec lui, sans ôler sa chaussure à la porte. 11 
n'était pas permis non plus de paraître devant 
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le souverain en habits pompeux : ce procédé eut 
paru un manque de rtspcct pour la majesté du 
tronc. En conséquence, à l'entrée du palais, les 
seigneurs , à l'exception des seuls proches du 
roi, révélaient des habits plus modestes. Avant 
de s'adresser au souverain, ils faisaient trois sa- 
lutations, en disant à la première : seigneur; à 
la seconde : mon seigneur; à la troisième : granit 
seigneur. On parlait bas au roi, et on recevait 
la réponse de son secrétaire, en conservant une 
altitude de tiès-humblc attention. En prenant 
congé., il ne fallait pas tourner le dos au tronc. 

La salle d'audience était aussi la salle à man- 
ger du roi ; il prenait ses repas sur un large 
coussin. La nappe et les serviettes étaient eu 
coton très-blanc et d'une extrême finesse. Les 
ustensiles de cuisine étaient en terre deCImlula. 
On préparait le chocolat et les autres boissons 
de cacao dans des coupes d'or et de coquilles 
marines précieuses. Le service était somptueux 
et abondant : il consistait en gibier, en poisson , 
en fruits et légumes du pays. Trois ou quatre 
cents jeunes seigneurs apportaient en cérémonie 
le dîuer et se reliraient ensuite. Alors, avec une 
baguette , le roi indiquait les mets dont il dési- 
rait manger, puis il faisait distribuer le reste aux 
nobles qui attendaient dans l'aulichambre. Les 
seuls spectateurs admis au repas élaieut quatre 
favorites du sérail , chargées de présenter l'eau 
et l'aiguière , l'écuyer tranchant et six des prin- 
cipaux ministres qui se tenaient à une distance 
respectueuse , recueillis et silencieux. Pour 
égayer le repas, souvent on faisait venir des 
musiciens, ou bien quelques bouffons de la 
cour , choisis parmi les hommes contrefaits 
que le roi pensionnait. Après le dîner , on ap- 
portait une grande pipe de roseau dans laquelle 
était du tabac mêlé à de l'ambre liquide. Le repas 
était suivi d'une espèce de sieste, et la sieste de 
l'audience. Quand le roi sortait , ses nobles le 
portaient sur leurs épaules dans une petite litière 
couverte d'un dais magnifique. Toutes les per- 
sonnes qui se trouvaient sur son passage de- 
vaient s'arrêter et fermer les yeux. Quand il 
voulait descendre de sa litière cl marcher, on 
étendait devant lui des tapis pour que son pied 
ne touchât point la terre. 

Tels sont les souvenirs que réveille l'enceinte 
du palais des antiques souverains, souvenirs de 
magnificence qui attestent une civilisation avan- 
cée. Le grand temple au contraire rappelle des 
faits de barbarie qui ne fout point honneur aux 
peuples aztèques. Là dans ce vaste enclos de mu- 
railles où Cortez assure qu'une ville de cinq 
cents feux aurait pu tenir, là était ce temple ou- 
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vert sur quatre faces, élevant au loin ses murs 
crénelés avec leurs figures de serpens. Chaque 
année , s'il faut en croire Zuraarraga , premier 
évêque de Mexico, vingt mille victimes humaines 
étaient sacrifiées dans ce local. D'autres auteurs 
maintiennent le fait , en abaissant le chiffre ; 
Gomara le fixe à quinze mille ; Acosta dit qu'à 
certains jours de l'année, cinq mille personnes 
étaient immolées en dilférens lieux de l'empire , 
et vingt mille un autre jour. Enfin d'uutres écri- 
vains avancent que sur la seule montagne Tepc- 
jacac, on faisait une hécatombe de vingt mille 
personnes à la déesse Tonanlciu. Tous ces tem- 
ples étaient remplis d'idoles. Dans les pre- 
mières années de l'occupation , les Francis- 
cains en brisèrent plus de vingt mille générale- 
ment faites d'argile et de certaines espèces de 
pierre et de bois ; quelquefois aussi d'or et d'au- 
tres métaux. La plus extraordinaire de ces idoles 
était celle de Iluitzdopolchli qu'on prétendait 
avoir été fabriquée de certaines graines pétries 
avec du sang humain. Ces idoles grossières et 
hideuses ne représentaient guère que des mons- 
tres fantastiques. Le zèle à détruire ces emblè- 
mes fut si grand et si vif qu'un missionnaire do- 
minicain mit en poussière une petite idole faite 
d'une précieuse émeraude et dont on lui offrait 
quinze cents sequins. Ce fanatisme d'irono- 
clastes devint fatal aux monumens de la vieille 
capitale. Les plus magnifiques édifices tombèrent 
renversés sur le sol, et l'on consacra leurs maté- 
riaux à divers usages profanes. Les bois, les jar- 
dins royaux fuient entièrement rasés , et lorsque 
Cortez bâtit la nouvelle ville, il ne restait de l'an- 
cienne que la base de quelques constructions. 

Parmi les localités auxquelles s'attache quel- 
que tradition célèbre, il faut placer un petit 
pont près de Bonavisla qui a conservé le nom de 
Sallo de Alvarado\Sau\. d'Alvarailo) en mémoire 
du saut prodigieux que fit le guerrier de ce nom 
pour échapper à l'ennemi dans la nuit célèbre 
appelée noc/ie triste. Déjà, du temps de Cortez, on 
disputa sur la vérité historique de ce fait, que 
plusieurs versions confirment et attestent. Le 
fossé que sauta le capitaine espagnol était si 
large qu'en le voyaut franchir les Mexicains 
mangèrent de la terre , ce qui était chez eux la 
dernière expression de Pélorinement. On montre 
encore aux étrangers le pont Clcrigo comme 
l'endroit mémorable où fut pris le dernier roi 
aztèque , Gualimozin , lequel conduit devant 
Cortez porta la main à son poignard cl dit avec 
calme : « Tuez-moi ; j'ai fait ce que je devais 
pour mon peuple et pour moi-même ; il ne me 
reste plus qu'à mourir. » 
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Il reste peu de traces de tombeaux à Mexico, 
les sépultures n'ayant pas autrefois de places 
affectées. Chacun se faisait ensevelir où il vou- 
lait; celui-ci dans quelque temple, au pied de 
quelque autel ; celui-là dans un champ ou sur 
une montagne. Les rois et les seigneurs étaient 
ordinairement inhumés dans les tours des tem- 
ples. Les tombes se composaient de fosses pro- 
fondes eu maçonnerie , dans lesquelles on pla- 
çait le corps assis sur un icpalli ou siège bas, et 
entouré des instrumens de son art ou de sa pro- 
fession. Si c'était un militaire, on enterrait avec 
lui une épée cl un bouclier ; si c'était une femme, 
un fuseau, une navette de tisserand ei un xicalli, 
vaisseau naturel. Dans les caveaux des riches , 
on enfouissait de l'or et des bijoux, et plus d'une 
fois les Espagnols ouvrirent les lombes pour en 
retirer des masses d'or et d'argent. 

On ne retrouve aussi que fort peu de tableaux 
anciens à Mexico, quoique la peinture y fût fort 
avancée autrefois, et qu'elle concourût à l'orne- 
ment de presque tous les objets. Malheureuse- 
ment le fanatisme des premiers apôtres fit détruire 
tous ces précieux vestiges, qui auraient tant aidé 
à la connaissance de l'histoire primitive du pays. 
Dans la crainte que quelque idolâtrie ne se mê- 
lât à ces peintures , on en fit un immense auto- 
dafé sur la place publique de Tenochtitlan. Les 
-artistes mexicains peignaient sur une toile faite 
de fil d'agave , ou de la palme iexolt , quelque 
fois sur des peaux préparées et du papier. Leur 
papier était fait avec des feuilles d'une espèce 
d'aloës, rouies comme du chanvre, puis la- 
vées, étendues et lissées. Ils employaient aussi 
pour le même usage le papier iexolt, et l'écorce 
mince de quelques autres arbres, unie et prépa- 
rée avec une gomme , de la soie et du coton. Le 
papier mexicain avait l'épaisseur du carton eu- 
ropéen, quoiqu'il fût plus souple et plus uni. 

Malgré Ja difficulté de retrouver intactes les 
traces de son existence ancienne , Mexico offre 
encore un champ très-vaste aux recherches de 
l'archéologue. Dans diverses parties de la ville, 
on retrouve des idoles sculptées , qui ont servi 
comme simples matériaux à la construction des 
maisons bourgeoises et des édifices publics. Çà 
et là se rencontrent quelquefois à demi enterrés, 
d'autres fois à la surface du sol , tantôt l'idole du 
grand serpent, monstrueuse déité , représentée 
d'ordinaire au moment où elle dévore une vic- 
time humaine; puis des statues de grandeur na- 
lurelle, des autels de granit, des pans entiers de 
murailles sculptées , de beaux torses ; enfin la 
grande et célèbre divinité qui, long-temps en- 
fouie sous la galerie de l'Université, a été récem- 
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ment tirée de la poussière par les soins Je Bu), 
loch. Co monstre colossal figurait, à ne pou- 
voir eu don Ut, dans le temple principal, où tant 
de milliers d'hommes étaient chaque année égor- 
gés en son honneur. C'est un !>loc de basalte dp 
neuf pieds de huit, dan* lequel ou a taillé une li- 
gure diiïorme, qui a autant du tigre que de l'hom- 
me, autant du singe que du reptile. Deux grands 
serpent lui tiennent lieu de bras, et sa draperie 
se compose de festons de vipères. Ses côtés sont 
deux ailes de vautour, ses pieds ceux d'un tigre 
qui ouvre (ci griffes , et entre ces deux emblè- 
mes parait la tète d'un autre serpent à sonnettes, 
qui semble glisser Je long de l'idole. Quant à 
set ornemens , ils cadrent avec la forme du 
monstre ; c'est un énorme collier de cœurs hu» 
mains , de ci ânes et de mains qui sont soutenus 
par dea entrailles ; collier repoussant et hideux 
qui couvre entièrement la poitrine de la statue , 
en laissant voir teulcment le haut des teint. Sans 
doute, au temps où le peuple l'adorait, cette 
statue devait être peinte de coulcurt qui ajou- 
taient à ton effet terrible. 

Dans ces vestiges et dans l'aspect des jicux, il 
serait difficile de reconnaître exactement quelle 
fut l'importance de l'ancien Tenoehtiilan- Les 
ruines des maisons mexicaines et les récits des 
premiers conquérons peuvent seuls guider là- 
dessus l'appréciation stalis'Jque. Pans ton ou- 
vrage tur la NouveUe-Espagne, l'abbé Clavigero 
prouve que cet évaluation! varient de soixante 
nulle jusqu'à un million d'habitans, ce qui peut 
donner une idée du nombre des chiffres inter- 
médiaires. En portant le nombre de ces habi- 
tant à 300 ( OOQ , on te rapprocherait de la don- 
née la plut probable rt |a plut gcuéralemeni ad- 

Le Mexico moderne, comme on l'a vu, qunj. 
que situé en terre-ferme, est construit tout en- 
tier tur remplacement de l'antique capitale d-t 
Aztèques. Après la destruction de celte ville, 
Cortex te retira pendant quatre ou cinq mois à 
Cojobuaeao. Incertain d'abord t'il rebâtirait la 
capitale en quelque autre endroit de ses bu s, il 

SC clt r ikii Licà ^jOIJI 11. SWe «iiiCAt-W t ^ J5*^J Cl» IJIJC ■ 

du-il lui-même , sa position est merveilleuse, cl 
que, de tout temps, on l'a considérée comme je 
chef-lieu des provinces mexicaines. » Peut-cire 
pourtant aurait-on mieux fait, comme le voulut 
plus tard le roi Philippe II , de la placer à l'E. du 
lac de Teocuco, ou sur les hauteurs, entre Ta- 
cuba et Tacubaya. Quo» qu'il en soit, Mexico 
est un nom d'origine indien ne : H signifi-, dans 
la langue aztèque, l'habitation du dieu de la 
guerre , dont le nom était Mexilli ou lluitzilo* 



AMÉRIQUE. 

pochtli. Placée à une hauteur de 1168 toise*, 
dans la zone éqnatorialc, sa température reste à 
peu près toujours la même, sans que la diffé- 
rence des saisons y détermine des variations 
notables : il n'y tombe de la neige que tous les 
trente pu quarante ans. Si l'on consulte les re« 
cciisemeus officiels , la population actuelle de la 
capitale paraît être, en y comprenant tes troupes, 
de 170 à 180,000 ames, qui peuvent se diviser 
moitié en blancs, moitié en hommes de couleur. 
Le nombre des naissances, eu prenant le terme 
moyeu de cent ans, est, d'après M. de Ifum- 
boldt, de 5,930; le nombre des décès, de 5,050. 

L'aspect général de Mexico est agréable et ré* 
gulier. Quand on regarde du haut d'une de 
pes terrasses qui dominent les habitations, on 
remarque avec plaisir celte symétrie des rues 
larges et propres, celte ordonnance élégante et 
simple des maisons bourgeoises que dominent 
de loin à loin les dômes des grandes églises , 
ou les clochetons gracieux des petites paroisses; 
ici 'a cathédrale, là San Juan de Dios, plus 
loin la Santa Vera Cruz, ailleurs le fatle ré- 
gulier d°s casernes de l'artillerie ( Pl.. LIL— 1 ). 
Cette masse de constructions semble se relever 
encore par l'effet des montagnes neigeuses qui 
se destinent dans le lointain, et par cette cein- 
ture de montagnes vertes qut forment le plan 
secondaire. 

Plus on voit Mexico, plus on s'y habitue et 
plus il séduit. Les rues larges, belles, unies, ont 
jusqu'à deux milles de longueur. Les maisons, 
d'une hauteur égale , et généralement à deux 
étages , sont ornéct de balcons de fer travaillé, 
quelquefois de bronze peint ou doré. On entre 
ati rez-de-chaussée par de doubles portes omért 
en bronze, qui conduisent dans une cour plan- 
tée d'arbres et embaumée de fleurs. Les maî- 
tres se logent au premier élage , le* serviteurs 
f>eciipei>t le rez-d«*-rhnus«.ce. D.ms les pièces 
très-hautes el très-aérées, on a ménagé tonles 
les jouissance* d'un climat chaud à côté de quel- 
ques précautions contre des froids tubilt. La 
façade des maisons, peinte à la détrempe, en 
Mène, en rouge ou en vert, a une apparence 
riante et aisée. Sur quelques-unes on lit des pas- 
sages de l'Ecriture ou de pieux cenlons; d'au- 
tres fois, le revêtement est en carreaux de por- 
celaine qui forment des arabesques ou d'autres 
dessins du pi"* gracieux effet , quelquefois 
même des tableaux entiers empruntés à la Bible. 
C'est là un coup-dVi! riche , merveilleux , fan- 
tastique, dont aucune ville d'Europe ne peut 
donner l'idi c. Les parois de Mexico sont un mu- 
sée qui luit au soleil. On dicait une de nos 
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Tilles méridionales tapissée de tentures pour 
une fête solennelle. Ici seulement la décoration 
est permanente et indélébile. Les murs des esca- 
liers intérieurs sont souvent couverts de la 
même matière , avec une profusion de dorure 
qui tranche Sur le bleu et le blanc de la por- 
cela inc. Ce système d'ornement, quoique peu 
usité en Espagne, a dû être inspiré aux con- 
quérans espagnols par le souvenir dea magni- 
ficences analogues qui recourraient les palais 
moresques et les mosquées de Gordoue et de 
Séville. A une époque où les mines d'or et d'ar- 
gent du Nouveau-Monde jetaient parmi les co- 
lons des richesses immenses, ils durent chercher 
à se faire honneur de leur fortune par un grand 
étalage extérieur. Ce fut alors qu'on fit venir à 
grands frais de Hollande et des Pays-Bas ces 
carreaux de porcelaine, matière inconnue jus- 
qu'alors an Mexique. On en revêtit les maisons, 
on en couvrit les églises , et l'on fit ainsi une 
ville diaprée et originale. 

Les toits, pavés de briques et couverts en 
grande partie d'arbres à fleurs , sont une suite 
de terrasses qui offrent le soir la plus ravissante 
promenade. La rue y plane sur les lacs de la 
rallee, sur ces chinampas, qui sont autant de 
vases de fleurs, et sur les chaînes vertes ou nei- 
geuses de l'horizon. 

A l'intérieur, les maisons semblent donner 
un uenienu n leur uppaience extérieure. u.es 
plaies des révolutions récentes ne sont pas en- 
core toutes cicatrisées. Autrefois dans ces mêmes 
pièces se montraient de maguifiques tabtes, des 
chandeliers, des rases, des cadres de glaces en 
argent ou même en or massif; aujourd'hui ce 
luxe n'est plus permis au Mexique ; les temps 
d'opulence fastueuse sont passés. 

Parmi les lieux les plus remarquables de 
Mexico , il faut citer eu première ligne hi grande 
place ou Plani Mayor (Pl. LUI — 1) , l'une des 
plus belles qui soient au monde. Du côté de l'E. 
se trouve la cathédrale avec le Sagrario ou église 
paroissiale. Le magnifique palais du vice-roi 
forme le côté do nord; la façade du midi est 
occupée par d'imposantes maisons, an milieu 
desquelles on remarque la Casa dei Eelatio, pa- 
làis bâti par Cortex; enfin la façade de l'ouest 
consiste en une rangée de bêtimens avec des por- 
tiques où sont des magasins bien fournis , quel- 
ques administrations et des greniers d'abon- 
dance. An milieu de ht place s'élève une statue 
équestre de Charles IV, exécutée par un artiste 
espagnol i Mexico même. C'est un morceau d'un 
beau travail et qui fait honneur au statuaire. 
Avec le palais et ses décorn lions la place serait 



irréprochable, si l'on n'y voyait figurer un misé- 
rable édifice nommé le P*tù*n, espèce de bazar 
que tiennent des délaillans espagnols. Celte 
construction fait honte au goût des administra- 
teurs , qui n'y ont vu qu'un objet de ressources 
pour la ville à cause des locations fort chères des 
boutiques marchandes. 

Aujourd'hui on se ferait difficilement une idée 
de ce qu'était la ville de Mexico un ou deux siè- 
cles après sa fondation , quand les mines du Po- 
tosi défrayaient le luxe le plus orgueilleux cl le 
plus prodigue que l'on pût voir. Tout était or et 
argent dans cette capitale. Les véteinens y étaient 
d'une richesse inouie; des milliers d'équipages 
encombraient les rues ; on n'y voyait pres- 
que point de piétons. Rien de plus curieux à 
ce sujet que la relation d'uu auteur anghvamé- 
ricaiu, Gage, qui visita Mexico en 1(148. • La 
moitié de la ville , dit-il , a équipage. C'est un 
proverbe commun, qu'il y a quatre belles choses 
en ville t les femmes, les habits , (es chevaux et 
les rues. Mais j'ajouterai à cela les voitures qui 
surpassent celles de Madrid et des autres capi- 
taies de la chrétienté. On n'y épargne ni l'or , 
ni l'argent, ni les pierres précieuses, ni le bro- 
card d'or , ni les superbes soies de la Chine. Les 
Indiens qui se sont fait chrétiens ont surpassé (es 
Espagnols dans cette espèce de travail. Le vice- 
roi de Mexico commanda, en 182e , un papagayo 
(perroquet) en or, en argent et en di amans avec 
ses couleurs naturelles, et ce perroquet, exé- 
cuté avec un art admirable et une perfection 
extraordinaire, fat offert an roi d'Espagne. On 
estimait à cinq cent mille ducats sa valeur tant 
en matière qu'en travail. Dans le eouvent des 
Dominicains la lampe suspendue su milieu do 
l'église a trois cents branches d'argent travaillées 
pour contenir des cierges, et cent petites lampes 
dans lesquelles on brûle de l'huile, chacune 
d'un travail différent , et si excellent qu'on évalue 
le tout à quatre cent mille dueats. Ces ouvrages 
merveilleux embellissent les mes où sont les 
orfèvres. Les femmes ont deux grandes pas- 
sions , celle du jeu et Cette de h\ toilette. 
Pour avoir des joueurs dans leurs parties de 
prime*( prime ras), elles appellent quelquefois les 
gentllhommes étrangers qui passent. Dans leur 
toilette, les hommes et les femmes sont d'une re- 
cherche excessive ; ils y emploient la soie , les 
diamans et les perles. Une boucle de chapeau et 
on cordon en diamans ne sont point des objets 
rares parmi tes genutsnommes , et tes simples 
marchands en ont quelquefois en perles. Il n'est 
pas jusqu'à 1a négresse esclave , qui n'étale s* 
chaîne d'or , ses bracelets de pertes et ses Mit 
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des d'oreilles en pierres de couleur. La tenue 
des mulâtresses est fort attrayante. Elles por- 
tent une jupe de soie ou d'étoffe de laine, char- 
gée d'une grande quantité de galons d'or ou 
d'argent, et bordée d'un double rang de larges 
rubans d'une couleur vive, avec des aiguillettes 
d'or ou d'argent tombant sur le devant de la 
jupe jusqu'en bas, et de même par derrière. 
Leur corsage est juste à la taille , lacé en or ou 
en argent et sans manches; et elles ont de plus 
une ceinture de grand prix , semée de perles et 
de nœuds d'or. Leurs manches, larges cl ouver- 
tes en bas, sont de toile fine de Hollande ou de 
Chine , brodées soie et or, soie et argent, ou 
seulement en soie de plusieurs couleurs. Ces 
manches tombent presque jusqu'à terre. Leurs 
cheveux sont retenus par une résille que fixe 
sur le front un beau ruban de soie, d'or ou d'ar- 
gent, sur lequel se trouve brodée quelque devise 
d'amour. Le sein cuivré de ces femmes n'est 
couvert que par les bijoux de leurs colliers. 
Quand elles vont par les rues, elles portent un 
petit manteau blanc de linon ou de batiste bor- 
dée de dentelle ; quelquefois elles le .placent 
sur leur téle, la largeur ne couvrant que le haut 
de la taille, et laissant paraître leur ceinture et 
leurs aiguillettes de jupes , tandis que les deux 
bouts tombent presque jusqu'à terre. D'autres 
fois la mantille est placée sur le cou , l'un des 
bouts coquettement jeté par-dessus l'épaule 
gauche , afin que le bras droit puisse se déve- 
lopper et montrer la grande manche. Leurs sou- 
liers très-hauts ont plusieurs semelles; et quel- 
ques femmes les ont bordés en dehors d'un galon 
d'argent, attaché par des clous à large tète, aussi 
d'argent. » 

Ce tableau de 1648, dans lequel respire un 
parfum de volupté et de luxe, a vu se faner de 
nos jours la plus grande partie de ses couleurs. 
Mexico a encore de grandes magnificences , et 
l'avenir , sans doute , lui en réserve d'autres ; 
mais les dernières révolutions ont déplacé et 
disséminé les fortunes de telle sorte qu'aujour- 
d'hui le pays n'a plus rien de ces allures fas- 
tueuses. Les églises seules rappellent encore les 
merveilles des premiers jours de la conquête. 
On a vu ce qu'étaient celles de la Puebla ; 
Mexico est mieux partagé encore. La cathédrale 
de cinq cents pieds de long , en y comprenant 
un bâtiment derrière l'autel , est situé sur la 
Plaza Mayor, à l'endroit même qu'occupait jadis 
le grand et vaste teocalli, dont les idoles ont été 
employées comme matériaux à construire ses fon- 
dations. L'extérieur de la cathédrale, malgré son 
architecture lourde et mixte, a une assez belle op. ■ 



parence; mais il est difficile de n'être pas choqué 
à l'intérieur d'un défaut d'harmonie, que les dé- 
corations ne masquent pas. Le centre de l'é- 
glise est obstrué de constructions qui empêchent 
d'embrasser d'un coup-d'œil tout le développe- 
ment de la nef. Le maître-autel est aussi trop 
grand pour la place qu'il occupe, et la masse 
, de dorures lourdes et de sculptures massives ne 
fait qu'accroître celte défectuosité. Le grand au- 
tel et ses dépendances sont entourés d'une grille 
de mêlai coulé très-massive et qu'on dit avoir été 
fondue eu Chine sur les dessins envoyés de 
Mexico. Les figures qui l'ornent sont nom- 
breuses, mais d'une exécution médiocre. Comme 
les autres temples du Mexique, la cathédrale 
n'est point pavée; le fidèle, quel qu'il soit, est 
obligé de s'agenouiller sur le sot. Quoiqu'on 
inhume dans les églises, rien n'y indique le lieu 
où les corps sont déposés. 

L'un des beaux édifices de Mexico est le cou- 
vent des Franciscains, immense établissement 
qui jouit d'une magnifique dotation d'aumônes. 
Le couvent des Dominicains el son église sont 
aussi des objets dignes de remarque. Depuis l'é- 
poque de l'indépendance, on a plus d'une fois 
employé ce monastère comme prison d'Etat. 
Devant l'église même était une pierre sur la* 
quelle on fixait le poleau des victimes destinées 
à l'auto-da-fé des inquisiteurs. En face était le 
palais de l'Iuquisilion, bâtiment élégaul qu'on 
a converti en école polytechnique. Le monas- 
tère de la Profesa et celui de Saint- Augustin 
méritent aussi l'auemion du voyageur. 

Le palais du vice-roi offre des beautés d'un 
autre ordre. L'étendue , l'élégance, la symétrie 
des constructions eu font l'un des plus beaux 
monumens qui existcnl en ce genre , même en 
Europe. Il occupe toul le côté méridional de la 
grande place , cl contient plusieurs administra* 
tions publiques, la prison, la monnaie, le jardiu 
botanique, la bibliothèque , l'imprimerie du 
gouvernement, etc. Le gouverneur a eu outre 
à Cliapullepec une maison de plaisance , dont 
un jeuue sybarite, le vice«roi Galvez, com- 
mença la construction, mais qui n'est point en- 
core terminée (Pl. L1V — 2). Chapultepec était 
aussi une ancienne résidence des souverains du 
Mexique. Les constructions, même dans leur état 
d'inachèvement , ont coûté des sommes im- 
menses, plus de quinze cent mille francs, dit- 
on. L'ordonnance de cet édifice est assez singu- 
lière. Il est fortifié du côté de Mexico, ce qui don- 
nerait lieu de supposer qu'il a été construit au- 
tant dans un but de défense que de plaisir. On y 
reconnaît même les murs saillaus et les parapets 
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propres à placer des canons, le tout déguisé sous 
la forme d'un ornement d'architecture. Du côté 
du nord , il y a des fossés et quelques souter- 
rains. C'était une opinion jadis accréditée à 
Mexico que Chapultepec avait été construit par 
Galvcz a ver l'intention de proclamer l'indépen- 
dance de la Nouvelle-Espagne : ce rocher for- 
tifié devait être son dernier asile dans une 
attaque de troupes européennes. Les soupçons 
ne semblent toutefois point fondés. Galvez ap- 
partenait à une famille que Charles III avait 
rapidement élevée, et il n'eût pas voulu compro- 
mettre une position brillante et certaine pour 
les chances d'une indépendance précaire et dou- 
teuse. Aujourd'hui Chapullepcc est dans un état 
complet de dévastation et de délaissement. On 
a vendu tout ce qui le meublait, jusqu'aux châssis 
et aux vitres des croisées. Ce n'est plus qu'un 
but de promenade , d'autant plus agréable que 
la route qui y conduit longe un des plus beaux 
aqueducs de la ville. Cet aqueduc , qui reçoit 
l'eau des Cerros de Santa Fe, a 3,300 mètres de 
long, et débouche au Sallo del Agua dans la 
partie méridionale de la ville. L'eau qu'il verse 

n'est ni pure, ni saine; on ne la boit guère que I sieurs centaines de jeunes gens qui venaient des- 



mées dans un coffre renforcé de barres de fer. 

La Mineria (écoles des mines) est une con- 
struction plus moderne et une institution utile, 
dont M. de Humboldt a peut-être exalté les bien- 
faits. Malheureusement le bâtiment lui-même a 
été construit sur de mauvais plans et sur un sol 
peu couvenable. Déjà une portion de l'édifice 
est tombée, et l'on voit le reste fléchir sur ses 
svcltes et jolies colonnes. C'était là que se trou- 
vait YAcademiu de los nobles artes qui jeta quel- 
que éclat au Mexique vers la fin du siècle passé. 
Cet établissement avait jadis 125,000 francs du 
revenus, dont 60,000 étaient fournis par le gou- 
vernement , 50,000 par le corps des mineurs 
mexicains, 1 5,000 par le Consolatto (réunion des 
plus riches négocians de la capitale). A celle 
époque, cette institution avait exercé la plus 
grande influence sur le goût de la nation , sur 
les arts et sur les produits industriels. Cest à 
cette académie que l'on doit, selon M. de Hum- 
boldt, les maisons somptueuses, les palais élé- 
pans que l'on trouve aujourd'hui à Mexico et à 
Guanaxuato. Là, dans de grandes salles fort 

bien éclairées, se réunissaient tous les soirs plu- 
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dans les faubourgs. La meilleure eau de Mexico 
est celle de l'aqueduc de Santa Fe qui, en lon- 
geant l'Alameda, aboutit à la Traspana, au pont 
de la Marescala. Cet aqueduc a 10,200 mètres 
de long, mais la pente du terrain n'a permis 
le passage de l'eau sur des arches que dans un 
tiers environ de cet espace. Après avoir suivi 
pendant une petite lieue l'aqueduc, on arrive aux 
jardins de Chalpultcpcc , le seul endroit qui ait 
conservé une apparence d'ordre et de soin. Là, 
on voit des arbres immenses auxquels les natu. 
rels donnent le nom de cyprès , arbres dont la 
circonférence, au dire de Bulloch, peut être de 
soixante pieds. D'une hauteur prodigieuse , ils 
portent, suspendus à leurs branches, une grande 
quantité de lichens que l'on nomme barba de 
Espaûa (barbe d'Espagne). A deux milles plus 
loin et près de Tacubaja paraît la maison do 
plaisance de l'évôque de Mexico, décorée de ca- 
naux , de fontaines , de berceaux, de grottes et 
d'innombrables vases de fleurs. 

Au nombre des édifices curieux de Mexico fi- 
gure encore l'hôpital de Jésus, dont la fondation 
remonte à Cortez. C'est une maison vaste, 
aérée , encaissant une cour qui forme un paral- 
lélogramme. On y montre une table d'acajou 
massif , curieuse non - seulement parce qu'elle 
est fuite d'un seul bloc, mais parce qu'elle 
» appartenu au conquérant du Mexique. Là 
aussi reposent les cendres de Cortez, renfer- 



siner, les uns d'après la bosse, les autres d'après 
le modèle. Entre eux, point de distinction do 
couleur ni d'origine : on y voyait l'Indien à coté 
du blanc, le fils du journalier à côté du fils du 
gentilhomme. Il faut dire aujourd'hui que cet 
établissement n'est plus ni prospère ni florissant. 
Les guerres et les révolutions intérieures ont 
chassé les arts de cet asile et du Mexique tout en- 
tier. A peine y lrouve-t-on aujourd'hui quel- 
ques barbouilleurs qui copient des tableaux pour 
les églises ou essaient de faire des portraits. A 
Mexico, on n'aperçoit nulle part des traces de 
sculptures en marbre; mais les sculptures en 
bois y sont très-multipliées, chaque maison ayant 
sa madone peinte et presque toujours parée ma- 
gnifiquement. Les Indiens excellent dans les ou- 
vrages en cire. 

Mexico n'a qu'une seule salle de spectacle, 
édifice vaste et bien bâti, dont la forme inté- 
rieure est celle d'un 1er à cheval alongé qui se 
rétrécit beaucoup du côté de la scène. L'or- 
chestre , les décorations, les costumes et les ac- 
teurs sont inférieurs à tout ce que l'on peut voir 
de plus commun en Europe. Le théâtre , ouvert 
tous les soirs , n'attire guère l'élite de la société 
de Mexico; et, comme les spectateurs conser- 
vent la faculté de fumer, il en résulte bientôt un 
nuage qui empêche de distinguer ce qui se passe 
sur la scène. 

L'Alameda ( promenade publique ) est belle, 
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spacieuse et bien ombragée. Elle consiste en trot* 
toirs pavés, ornes de fontaines d'un goût médiocre 
et de statues j)lus médiocres encore. Quelques 
promeneurs à pied et en voiture s'y montrent de 
ïoin à loin. Quelle différence pourtant entre notre 
époque et celle où l'Américain Gage écrivait : « Le» 
gal.uis de la ville se montrent tous les jours, les 
uns à cheval et un plus grand nombre eu voiture, 
dans un lieu agréable et ombragé, nommé Ala- 
mtda. Ce lieu ressemble à MoarFields, et deux 
mille rarosses remplis de cavaliers lestes et ga- 
lans, de belles dames et de riches bourgeois, se 
rencontrent là aussi exactement, les uns pour 
courtiser, les autres pour être courtisées, que 
nos négociai» se rencontrent à la Bourse. Les 
gentilshommes ont une suite de douze ou au 
moins de six esclaves noirs, en livrée brillante, 
chargée de galons d'or et d'argettt, avec des bas 
de soie sur leurs jambes noires, des rosettes à 
leurs souliers et l'épée eu côté. Les dames oui 
aussi leur suite composée de demoiselles couleur 
de jais qui, au milieu de leur parure éclatante et 
de leurs mantilles blanches, rcs&cmblcut, comme 
le dit le proverbe espagnol, à une mouche dans 
du lait (mosca en lecht). » 

Outre l'Àlatncdu , Mexico a tl Parco. Celle 
autre promenade, plantée de deux allées d'arbres 
et longue de deux nulle*, se termine toul-à-coup 
auprès d'un pont et d'une grande porle sous la- 
quelle passe le canal de Chalco (P».. Ll — 4 ). 
C'est vers rct endroit que se dirigent surtout les 
voilures et les cavalcades. Rieu de plus gracieux 
que sou aspect les dimanches et les jours de fétus. 
Dans toutes les directions se croisent des canaux 
couverts d'une barge et remplis d'Indiens pro- 
prement vêtus et la tête couronnée de fleurs. A 
la proue de chaque canot est un musicien qui 
joue de la guitare, tandis que le reste delà troupe 
se livre au chaut ut è la danse. 

Sur le canal de Chalco, ou voit un grand nom- 
bre de ces Me» artificielle» connues dans le pays 
sous le nom de Chmampas , et que les Européens 
appellcutjardii» Aolians.Daus le nombre, il eu 
est en effet qui sont mobiles, mais d'autres tien- 
nent au rivage, sépares les uns des autres par 
des fossé» de quelques verges de large. 

L'ingénieuse inveution du ces chinampas pa- 
raît remonter au xiv c siècle, «t sans doute elle 
naquit du besoin de pourvoir à Ja subsistance 
d'une grande ville jetée sur un lac peu poisson- 
neux. La uature a dû douuer aux Aztèques l'idée 
de ces jardins sur les rives marécageuses du lac 
de Chalco. L'eau, en effet, dans les grandes 
crues, enlève des mottes de terre couvertes 
d'herbe qui, flottant d'abord isolément, finis* 



sent par s'agglomérer et par adhérer les unes 
aux autres. Les plus anciens chinampas n'étaient 
donc, il faut le croire, que des mottes de 
gazon artificiellement réunies, consolidées en- 
suite, puis enfin devenues cultivables. Plus tard 
l'iudustrie s'en mêla. Les peuples aztèques for- 
mèrent des champs entiers, à l'aide de radeaux 
de roseaux, de joncs, de racines et de branches 
de broussailles. Ils recouvrirent ces minières 
légères cl enlacées les unes dans les autres d'un 
terreau noir, naturellement imprégné de muriate 
de soude. Quand ces chinampas étaient mobiles, 
rien de plus curieux que de les voir s'en aller au 
gré du vent, avec leur verdure, quelquefois 
même avec la cabane de l'Indien qui cultivait le 
terrain. Aujourd'hui, les chinuupas tendent 
toutes à se fixer. On en trouve une foule qui se 
sont consolidée! de la sorte tout le long du canal 
de Vega dans le terrain marécageux contenu en- 
tre le lac de Chalco et le canal de Tezcuco. Plu- 
sieurs d'entre elles furmenldes parallélogrammes 
de cent mètres de long sur cinq à six mètres du 
large. Des fossés étroits, communiquant syme- 
triquement entre eux, séparent ces currés. Le ter- 
reau propre à la culture, dessalé par du fré- 
quente» irrigatious, s'élève de plus d'un mètre 
au-dessus de la surface de l'eau environnante. 
C'est sur les chinampas que se cultivent les fèves, 
les petits pois, le piment, les pommes déterre, 
les choux-fleurs qui défrayent les marchés de la 
capitale. Les bords de ces carrés sont générale- 
ment garnis de fleurs, quelquefois même d'une 
haie de rosiers. 

Dans ce» environs et auprès des chinampas 
s'élèvent de pittoresques villages d'Indiens bâtis 
au milieu des fleurs et de la verdure. Ça et là 
se montrent aussi des champs de ntaguty de pal- 
que, sorte d'agave qui sert à la fabrication du 
pulque, boissou des Mexicains. Les plantations 
de ces magueys se fout par longues allées. Les 
plantes ne commencent à donner leur suc que 
lorsque la hampe et>t sur le point de se déve- 
lopper. C'est le moment où commence la ré- 
colle du suc dout on fait le pulque. On coupe 
alors le coraton (faisceau de feuilles centrales), . 
puis ou élargit successivement la plaie, eu la 
couvrant à l'aide des feuilles latérales rappro- 
chées et liées aux extrémités. C'est dans cette 
plaie que les vaisseaux paraissent déposer tout 
lo suc qui devait former la hampe colossale 
chargée de fleurs. Il en résulte une véritable 
source végétale qui coule pendant quelques mois, 
et à laquelle l'Indien puise deux ou trois fois par 
jour (Pl. LIV — 4 cl 5). Communément uu pied 
donne, en vingt-quatre heures, deux cents pou- 
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ces cube» de liqueur; une plante très-vigou- 
fente en peut dnnncrjusqu'à trois cent soixante* 
quinze pouces. Celte abondance de suc, produit 
par un magney d'à peine un mètre et demi de 
haut , e«t d'autant plus étonnante , que les plan- 
talions d'agave se trouvent sur des terrains 
quelquefois arides , et même sur des bancs de 
rocher que recouvrent à peine quelques pouces 
de terre végétale. Dans un terrain ingrat, l'In- 
dien ne compte que cent cinquante bouteilles 
par mngney, et on éialue à dix ou douze sous 
la valeur du pulque fourni dans un jour. Le 
produit est inégal comme celui de la vigne tantôt 
plus, tantôt moins chargée de grappes. Le pulque, 
une fois fermenté, donne une boisson vineuse 
qui ressemble au cidre, sauf une odeur de viande 
pourrie. Quand on a pu vaincre le dégoût qu'ins- 
pire cette odeur fétide , on s'habitue aisément au 
pulque, qui, au dire des amateurs, est une bois- 
son stomachique et très -fortifiante. Parmi les 
qualités les plus estimées, on cite celle du village 
d'Hocotillan, dont le terroir est célèbre dans tout 
le Mexique. Le goût du pulque est général parmi 
la population de couleur. II s'en consomme à 
Mexico seulement l'énorme quantité de quarante- 
quatre millions de bouteilles. 

La culture des terre» et des jnrdins aux envi- 
rons de la capitale se fait à l'aide du méthodes 
avancées qui signalent une direction euro- 
péenne. Il y a, en effet, à Mexico une école 
et un jardin de botanique. Le jardin occupe 
l'un des quartier» du palai» du vice-roi, et, 
quoique situé au milieu d'une ville populeuse, 
les productions végétales s'y développent avec 
vigueur. L'ordonnance de» parterre» est toute 
espagnole, avec des allées enfoncées, bordée» de 
grands et beaux vases de fleurs, rendues plus 
fraîches par la quantité de plante» grimpantes 
qui se festonnent autour des arbre». Toutes ce» 
allées rayonnent vers un grand bassin qui en 
forme le centre et d'où s'échappent une foule de 
rigole» qtii arrogent les moindres plate-formes. 
L'œil est enchanté de cette multitude de plante» 
élégante», inconnue» à l'Europe , et qui , toutes 
épanouir» à l'air libre, mélangent leurs parfums 
dans le» air». Quelle variété de portai quelle 
diversité de couleurs ! Quelle différence de cet 
aspect plein de sève et de force avec la physio- 
nomie rabougrie et maladive des exotique» nain» 
ae nos serres cnauues, qui mcurcni sans axoir 
rien produit! 

Tout intéresse dan» Mexico. Quoi de plus 
étrange , en eflet, que lès marchés de la ville avec 
leurs myriades d'Indiens accourus de» environs ! 
Apehie le soleil eefcil levé qu'on voit glisser sur lo 



canaldeChaTco plusieurs centaines de canots, de 
toutr» grandeurs et de toute» formes, chargé» 
d'une variété infinie de denrées, qui s'y élèvent en 
pyramides. D'ordinaire, ce sont des femmes qui 
dirigent ces canots; elles les poussent avec de 
longues perches, tandis que le resta de la fa- 
mille, vieillards ou enfans , se groupe sous mie 
tente située au milieu de l'embarcation. Ici, ce 
sont des viandes , du gibier , de la volaille; là , 
du maïs ou du beurre, ou des fruits, ou des che- 
vreaux mûris. Comme décoration, on jette sur 
tous ces objets un voile de pavots blanc» ou 
rouges, et si un homme se trouve à bord, il dis- 
trait l'équipage féminin anx sons de sa guitare. 
Excellentes gens qui ne passent jamais à cote les 
uns des autres sans se dire : Buenos Diast 

Le débarquement de ces cargaisons se fait un 
peu au sud du palais , près du grand marché. 
Le spectacle de ce marché est vivant et gai. Des 
poissons de toutes sortes, des tortue* , de» gre- 
nouille» et des axatots (espèce de salamandre) 
foisonnent de toutes parts. Le marché à la viande 
est bien fourni de bœuf, demouton et de porc; 
le chevreau y abonde; le veau y est prohibé. 
Quant à la qualité de la viande, elle est loin de 
valoir celle qui se consomme en Europe; mais 
en revanche les légumes y sont excellens et très- 
variés. On ne pourrait »e figurer la beauté de ce 
quU'étale en fait de fruits, banane», citrons, 
avocat» , sapotas , grenadilles, ananas, dattes, 
mangues, melon», gouards, tomates, etc. 

Outre ces denrées, on expose encore an mar- 
ché de Mexico des laines , des coton», de» étoffes 
grossières, de» peaux préparées , de la vaisselle 
de terre. Dans le» rues adjacentes sont le» ta- 
vernes où le» hommes vont s'enivrer de pul- 
que et se livrer au jeu , leur passion favorite. 
Ce quartier de Mexico résume asser bien la 
physionomie marchande de la capitale. On y 
voit ici un lepero, espèce de mendiant à demi-nu, 
appuyé contre un mur et rêvant à l'aumône qu'il 
va convertir en pulque (Pl. LU — 5); plu» loin 
un écrivain public, homme important à qui les 
Indiennes confient le soin de leur règlement de 
compte, scribes en plein air qui, abrités sous 
leur parasol, écoutent et traduisent les confi- 
dences de lours pratiques (Pl. LU — S). Ailleurs 
parait Taguador ou marchand d'eau. Les agua- 
dores , corps considérable et nombreux , vont 
puiser lear marchandise dans les réservoirs des 
aqueduc» pour la transporter ensuite dans de 
gra ndes jarres posées sur leur dos et soutenues par 
une courroie passée sur leur téte, à laquelle est 
suspendue une autre jarre plus petite qui fait con- 
trepoids (Pl. LU — 4). Ces porteurs d'eau sont le» 
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lazzaroni de Mexico. Les marchands d'outres 
ne sont pas moins singuliers. Leur charge lé- 
gère suspendue des deux côtés à l'aide d'un long 
hâlon placé sur les épaules, lient autant de place 
que pourrait le faire une charrette et leur donue 
l'aspect le plus plaisant (Pl. LU — i). 

Il y a peu d'hôtels et peu d'auberges à Mexico. 
Le plus bel hôtel , celui de la Socicdad , a plu* 
sieurs salles de billard, uue table d'hôte, un 
café , etc. Ses portes sont presque toujours obs- 
truées de mendians hideux, aveugles, boiteux, 
bossus , culs-de-jatle qui se traînent à terre ou 
se portent sur le dos les uns des autres. 

L'aspect des boutiques est en général pauvre et 
mesquin. Rien n'y figure sur l'étalage: peu d'entre 
elles ont même une enseigne sur la porte. Il faut 
être un habitué de la ville pour savoir où se ven- 
dent les objets. Les ouvrages d'orfèvrerie se font 
à la main par de bons ouvriers ciseleurs; les fa- 
briques de galons d'or et d'argent exécutent les 
articles de passementerie dans la plus grande 
perfection et à un prix très-convenable. Les ate- 
liers de tailleurs sout peu nombreux ; quant aux 
ateliers de modes, ce sont des hommes qui les 
exploitent. Les hommes cousent presque au mi- 
lieu de la rue des robes de mousseline ; ils con- 
fectionnent des garnitures, des fleurs, des bon- 
nets , préparent de la lingerie , tandis qu'à quel- 
ques pas de là, dans une maison voisine, de 
pauvres filles à genoux sur le sol sont employées 
à broyer le chocolat , travail pénible et long. 

Le commerce des drogues est fort étendu 
dans le pays , et les pharmaciens y occupent une 
place considérable. Des milliers de boites, de 
tiroirs, de cuves, de bocaux, de bouteilles, de 
jarres , rangés dans un assez bel ordre et mysté- 
rieusement étiquetés donnent à leurs boutiques 
l'aspect de cabinets d'alchimistes. Les barbiers 
ont une grande importance à Mexico; leurs 
boutiques sont des plus belles et des plus bril- 
lantes. Le métier y est fort lucratif. Une séance 
de barbier est payée à l'égal d'une visite de mé- 
decin. L'ébénisleric est fort arriérée au Mexi- 
que ; la plus grande partie des meubles vient 
des Etats-Unis. Il y a quelques années, la scie 
était un outil inconnu aux ouvriers ébénistes de 
cette capitale. Les selliers sont les plus habiles 
des ouvriers indigènes : leurs voitures sont so- 
lides , élégantes et simples. Les meilleurs pein- 
très du pays s'emploient à leur décoration. Les 
boulangeries sont vastes et fort bien garnies ; 
leur pain est d'une excellente qualité. Pour la 
nourriture des classes inférieures, ou fabrique 
des tortillas , espèce de gâteaux mollets fuils de 
nuls ou blé de Turquie. Dans quelques bou- 
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tiques , on vend de l'eau-de-vie d'Espagne et du 
pays, et les Indiens, quand ils ont quelques 
réaux , y font de fréquentes pauses. 

A Mexico , les costumes varient beaucoup 
d'une classe à l'autre. Les Espagnols cl les blancs 
natifs portent des habits confectionnés à l'euro- 
péenne, au-dehors des fracs cl des redingote*, 
dans leurs maisons des surtout» ou des vestes 
de calicot imprimé. Les dames cl les enfans mar- 
chent dans les rues toujours vêtus de noir. Les 
femmes ont la tète découverte : quelquefois seu- 
lement, elles jettent un léger voile par-dessus 
leurs beaux cheveux. Elles sont forl recher- 
chées dans leur chaussure. Les dimanches, ellrs 
revêtent des habillemens plus gais. Elles préfè- 
rent aux plumes les fleurs artificielles. 

Le costume d'un gentilhomme de campagne 
ou paùano est très-brillant et très-coûteux. 11 se 
compose 1° de culottes brodées, généralement 
de peau de couleur, ouvertes sur les genoux et 
ornées d'un grand Hombre de boulons ronds eu 
argent, et de larges galons en argent aussi ; 
2* d'une chemise brodée avec un col uc*-haut 
et une veste courte en calicot imprimé, sur la- 
quelle est jetée une mania , soit en drap fin , 
soit en belle étoffe de coton fabriquée dans le 
pays, souvent même couverte de galons d'or. 
Le paisano porte des souliers de cuir très- 
mince, ou des bottines qui forment vers le haut 
une espèce de guêtre retenue par une jarre- 
tière ornée. Celle partie du costume csl fort 
dispendieuse, les bandes de peau étant travail- 
lées en relief. Ces sortes de guêtres , ou bottines, 
ou cothurnes, comme on voudra les appeler, se 
vendent jusqu'à quarante et cinquante piastres 
la paire; elles formeut la partie élégante et dis- 
tiuctive de l'équipement du fashionablc mexi- 
cain. Les étriers et les éperons sont à l'unisson 
de ce luxe, soit pour le travail, soit pour la ri- 
chesse de la matière. Les chapeaux , dont les cou- 
leurs varient, ont les bords très-larges et la forme 
basse ; bordés de galons d'or ou d'argent , ils sont 
entourés d'une ganse ronde et ont une boucle et 
une frange d'or. On ne saurait se former une 
idée de l'élégance de ces chapeaux , propres à 
garantir le cavalier des ardeurs du soleil. 

L'équipage du cheval n'est ni moins resplen- 
dissant ni moins coûteux. C'est d'abord la grande 
selle espagnole avec ses larges oreillettes, et 
richement brodée de soie, d'or et d'argent. 
L'arcon de devant est fort élevé , les éiriers eux- 
mêmes sont en argent ou en bois couvert d'é- 
toffe brodée ; la bride étroite soutient un mort 
très fort et uès-Iarge, à l'aide duquel les cavalier» 
peuvent arrêter leurs chevaux en plein galop. 
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Les femmes ont moins de luxe dans leur cos- 
tume. Kl! es portent, en général, une chemise 
brodée, une espèce de spencer qui s'ouvre sur 
le devant, enfin une jupe de drap écarlaie ou 
rose, couverte de paillettes et de riches brode- 
ries. 

Quant aux costumes des classes pauvres, Espa- 
gnols, métis, ou Indiens, ils varient suivant les 
provinces. Quelques-uns n'ont presque pour vê- 
lement qu'une couverture de laine roulée autour 
du corps. D'autres ont un chapeau de paille 
avec un justaucorps a manches et des culottes 
courtes, ouvertes sur les genoux, en peau de 
chevreau ou de pécari avec le poil tourné en 
dehors. Par-dessus ce vêlement, sont des cale- 
çons de calicot qui descendent jusqu'à mi-jambe. 
Leur chaussure consiste en sandales de cuir as- 
sez semblables à celles des Rom ai us. Les femmes 
ont un petit jupon rt une veste courte; elles por- 
tent leurs cheveux tressés de chaque côté de la 
tète avec des lacets rouges. En général, leur vê- 
tement t-st propre; leur maintien modeste et dé- 
cent. Parmi les Indiens qui fréquentent les mar- 
chés de Mexico , les plus curieux sont ceux de 
Milchoacan (Pl. LUI — 3), descendans des Ta- 
rasques, célèbres au xvi e siècle par la douceur de 
leurs mœurs, par leur industrie dans les arts mé- 
caniques, et par l'harmonie de leur langue riche 
eu voyelles. Les huttes de ces Indiens n'ont pas 
toutes ia même forme. Dans les cantons les plus 
chauds ce sout des cages faites avec des cannes ou 
de petits bâtons et couvertes de feuilles. Dans les 
montagnes neigeuses , ce sont des chaumières à 
peu près semblables à celles de la Norwègc ou 
de la Suisse. Une natte étendue à terre ou un 
filet suspeudu , quelques vaisseaux de terre et 
quelques calebasses , une pierre pour faire cuire 
les tortillas ou pains de mais, tels sont les meu- 
bles d'utilité; une grossière figure de saint, ou 
une mauvaise gravure, quelques vases en terre 
pour y placer des fleurs , voilà leurs meubles de 
luxe. 

Ce sont les Indiens Mitchoacans qu'on cm- 
ploie de préférence à tous les autres dans le 
petit nombre de manufactures qu'on exploite à 
Mexico. Avant l'ère de l'indépendance, il n'était 
pas permis d'élever des vers à soie au Mexique , 
ni d'y cultiver le lin; la vigne et l'olivier y étaient 
prohibés sous des peines assez graves ; et pour- 
tant ce n'était guère là que des matières pre- 
mières. A plus forte raison proscrivaium les ob- 
jets manufactures dont la concurrence aurait pu 
nuire aux débouchés de la métropole. A peine 
avait-on pu parvenir à la fabrication d'étoffes 
grossières, et les ouvriers qu'on y employait se 



regardaient comme déchus et tombés à la dernière 
des conditions humaines. Les manufactures de- 
venaient donc ainsi des espèces de muisons de 
force, gardées par de hautes murailles et des 
portes doubles. On eût dit des ateliers péniten- 
tiaires. Aujourd'hui pourtant, sous un gouver- 
nement plus libéral , ces vieux préjugés ont dis- 
paru, et ce régime odieux a été modifié. 

On fabriques Mexico d'excellens chapeaux de 
castor et des chapeaux de laine appropriés à l'u- 
sage des campagnards. On y confectionne en 
outre les manias ou manteaux de paisanos dont 
il a été quesliou , des cuirs tannés fort bien tra- 
vaillés , de la coutellerie assez mauvaise , quel- 
que peu d'horlogerie, des fayences et des verres, 
de la belle poterie qui forme toute la batterie de 
cuisine , de la poudre médiocre , et de l'eau-de- 
vie de pulque. 

L'industrie monétaire ne so préseute pas à 
Mexico sous un aspect plus avancé. L'hôtel des 
Monnaies occupe une grande partie du palais 
du vice-roi, et il fut long-temps l'un des plus 
actifs et des plus riches qui soit au monde. 
L'argent y *st euvoyé des mines en barres lon- 
gues d'environ deux pieds et du poidi de mille 
onces chacune. Affinées d'abord et mises au titre, 
on les fond ensuite dans d'étroits creusets, d'où 
on les tire à l'aide d'un appareil mécanique. En 
sortant do là, le métal est divisé en longues 
bandes de la largeur et de l'épaisseur d'une pias- 
tre , par des hommes presque nus ; tandis que 
d'autres ouvriers, les prenant des mains de ceux- 
ci, les coupent, à l'aide d'une presse à vis, en 
pièces rondes de la dimension de la monnaie. 
Dans d'autres parties de la salle , on pèse et on 
égalise les pièces en leur enlevant le superflu du 
poids, puis on mouline leurs bords et on les 
porte dans des salles pour les blanchir avec de 
l'eau d'alun. De là enfin , elles passent à l'atelier 
où elles reçoivent leur empreinte par une ving- 
taine de balanciers qui peuvent frapper plus de 
cent mille piastres par jour. 

Les procédés employés pour cette fabrication 
sont en général fort défectueux. Les machines y 
occupent une place énorme et font un bruit 
assourdissant. Deux milliards deux cent cin- 
quante millions de piastres qui circulent aujour- 
d'hui dans le monde sont sortis de cet hôtel. 

Les environs de Mexico ne sont pas moins 
curieux que la capitale même , tant à cause de 
leur aspect géologique et hydrostatique, qu'à 
cause des localités remarquables qu'ils renfer- 
ment. 

La vallée de Tcnochtitlan ou de Mexico est 
un bassin entouré d'un mur circulaire de monta 
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gnes porphyritiques très-élcvées, arec an fond 
situé k 2,277 mètre» au-dessus du nivciu de 
l'Océan. Ce bassin reçoit et absorbe toute l'hu- 
midité de la rangée montagneuse qui l'entoure ; 
aucune rivière n'en sort si ce n'est le petit ruis* 
seau de Tequisquioc qui Ta se jeter dans le Kio 
de Tula. En revanche , les quatre lacs princi- 
paux de la vallée, Chalco, Tczcuco, San Cris* 
tob.il et Zumpango, reçoivent six à sept rivières 
dont la plus considérable est le Rio de Guau- 
tiilan. Ces quatre lacs, récipient des eaux, s'é- 
lèvent par étage, à mesure qu'ils s'éloignent du 
Centre de la vallée; le plus bas est celui de Tcz- 
cuco, puis viennent ceux de Chalco, de San 
Cristobal et de Zumpango. 

A une époque antérieure, ces lacs menaçaient 
toujours Mexico et la vallée d'inondations désas- 
treuses ; et même aujourd'hui que d'immenses 
travaux d'écoulement ont été réalisés, les habi- 
tans ne voient pas sans inquiétude les crues su* 
bites de leurs lacs. Parmi les inondations dont 
l'histoire a conservé la date, les cinq principale* 
se rapportent aux années 1553, 1580, 1604, 
1607 et 162!». Depuis lors, la ville a été préser* 
vée de calamités pareilles par le travail du De* 
tngne dont il va être question. 

Après que les Espagnols se furent établis à de- 
meure dans le Mexique . ils durent songer à la 
sûreté de sa capitale , incessamment menacée 
par les lacs. Déjà les souverains indigènes 
avaient essayé d'y pourvoir à l'aide de dignes , 
dont les ruines, même dans leur état actuel, 
■ont encore utiles à la ville. En 1553 , Velasco , 
imitant les rois atzèqucs , fit construire une 
autre digue que l'on nomma 1 Albaradon de 
San Laznro , laquelle fut suivie d'une foule 
d'albaradonea semblables. Mais à la suite d'é- 
preuves successives, on vil combien cette façon 
de combattre les eaux était insuffisante , et on 
•ongea à employer un moyeu d'écoulement qui 
les rejetât en partie hors de la vallée. De là 
naquit le plan du travail que Ton nomme en- I 
core aujocrd'hni Desague de Huehueloea. L'au- 
teur primitif est Enrico Martincz, cosmographe 
de la couronne d'Espagne. Aidé par trois au- 
tres ingénieurs, il fit d'abord, dans la vallée, 
un nivellement dont l'exactitude a été prou- 
vée par tous les travaux subséquens; ensuite il 
émit un projet pour Pépuiscment commun 
des trois lacs de Tezcitco, Zumpango et San 
Cristobal , eu proposant comme base une 
grande galerie souterraine près des collines de 
Nochistongo, qui semb'aicnl être l'ancien point 
de communication entre la vallée de Mexico et 
Celle de Tula. C tte fameuse g leric sjutcrrnme 
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fut commencée le 28 novembre 1607. Le tic©» 
roi vint l'ouvrir lui-même à la tète de Yamdien- 
cia et donna le premier coup de pioche. Quinze 
mille Indiens se mirent à l'instant à la besogne, 
et , après onze mois de travaux pénibles 1 et con- 
tinuels , la galerie (el socahon) était achevée, 
ayant plus de 6,600 mètres, une lieue et demie 
de long , et trois mètres cinq décimètres de 
large , sur quatre mètres deux décimètres de 
hauteur. Dès le mois de décembre 1608, le vice* 
roi et l'archevêque purent voir couler à tra- 
vers la galerie |es eaux du lac de Zumpango. 
Le vice-mi fit , an rapport de Zepeda , plus de 
2,000 mètres à cheval dans ce passage souter- 
rain. 

C'était là tin ouvrage hydraulique qui, même 
de nos jours et en Europe , fixerait l'attention 
des ingénieurs. Malheureusement la galerie était 
percée dans un terrain meuble , et bientôt de* 
éboulcmens fréquens vinrent fournir la preuve 
de l'insuffisance de ce travail. On se vit forcé de 
soutenir le plafond formé seulement de couches 
alternantes de marne et d'argile durcie. On se 
servit d'abord pour cela de boisage, puis de mu- 
raillement; mais l'un et l'autre procédé furent 
appliqués d'une manière imparfaite. Les eaux , 
auxquelles on avait donné trop de chute, minè- 
rent peu à peu les murs latéraux, et déposèrent 
une énorme quantité de vase, dont les attértsse- 
mens successifs finirent par boucher la galerie. 
Alors on examina s'il fallait achever le murail- 
lemcnl, ou faire une percée à ciel ouvert en dé- 
couvrant la Voûte; et, pendant cinq ans que du- 
rèrent ces diseussions, Mexico resta inondée. 
Enfin, en 1637, on résolut d'abandonner dé- 
finitivement la galerie (socaboti), de découvrir 
la voûte et de faire une immense coupure de 
montagne [Injo nlierlo) , dont l'aucien passade 
souterrain ne formerait que la rigole. On s'y prit 
mal d'abord; on engagea la galerie, de telle sorte 
qu'il fallut deux siècles pour achever cette cou- 
pure à ciel ouvert, l'un des travaux les plus 
longs et les plus pénib'es qui se soient exécutés. 
En 1789, le Desague toucha à sa 6a) mais, de- 
puis cette époque , il fallut revenir sans cesse 
sur ce travail en élargissant le fond de la coupe 
et surtout en rendant les pentes plus douces. 

Dans son état actuel , ce Desague appartient 
encore aux travaux hydrauliques de première 
importance. On ne peut s'empêcher de le re- 
garder avec une sorte d'admiration , surtout 
quand on considère la nature du terrain, Té- 
norme largeur, la profondeur et la longueur 
de la fosse. Si cette fosse était remplie d'eau à 
une profondeur de dix mètres, les plus grand» 
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vaisseaux de guerre passeraient à travers la 
rangée de montagnes qui bordent le plateau 
de Mexico. Mais il résulte aussi de ce spectacle uu 
sentiment de pitié quand on songe au nombre 
incalculable de victimes qui «ont mortes dans 
cette tâche dangereuse et pénible. Des milliers 
d'Indiens ont dû y demeurer ensevelis sous les 
éboulemens. 

Depuis l'achèvement du Dcsaguc et vers la fin 
du dernier siècle, on a complété le système d'é- 
coulement de* eaux de la vallée par l'ouverture 
de deux cauaux qui conduisent les eaux des lacs 
Ziimpango et de San Crisiobal à la coupure 
de la montagne de Nochistongo. Le premier de 
ces canaux a été commencé eu 179C ; le second 
m 1798; l'un a 8,900 mètres, l'autre 13,000 
mètres de longueur. Ces deux ouvrages ont 
coûté un million de francs. Ce ne sont guère que 
deux rigoles, dans lesquelles le niveau de l'eau 
est à huit ou neuf mètres plus bas que le sol 
voisin. 

Malgré tous ces moyens, malgré les digues 
mexicaines, le Dcsaguede, Martincz et les deux 
derniers canaux de M. Micr, des inondations 
du nord et du nord-ouest menacent toujours la 
capitale ; et elle continuera à courir de sembla- 
bles risques jusqu'à ce qu'un canal soit dirigé 
directement sur te lac de Tezcuco» Ces travaux 
hydrauliques demandent les plus grandes pré- 
cautions; car ils sont très-impopulaires dans la 
contrée. Les Indiens so souviennent des pertes 
énormes d'bommes, causées par le IravaiWe 
Martincz, et du nombre des brus qu'il a distraits 
des soins de la culture. Le Desague a été consi- 
déré comme l'une des causes essentielles de la 
dépopulation de la contrée et de la misère ac- 
tuelle des indigènes. 

Jusqu'ici ou n'avait regardé Tenu dans la 
vallée cpie comme un ennemi qu'il fallait com- 
battre, et aujourd'hui qu'on l'a presque vaincu, 
on commence à comprendre qu'il avait son côté 
utile et bienfaisant. Depuis le jour où l'écoule- 
ment des lacs s'est opéré d'une manière facile, 
la vallée a pris graduellement uu aspect de sté- 
rilité et de dévastation. Ce qui formait de belles 
et veites savanes est deven?. une steppe aride , 
à la surface de laquelle so cristallisent des cfllo- 
resceuces salines. 

Dans la vallée de Mexico , ou remarque entre 
autres bourgs et villages GtJADALUFI, moins cé- 
lèbre par sa population de 2,(100 anu s que par 
le riche tt célèbre sanctuaire de Nuestra Se- 
fiora de Guadalupe, bâti &ur la colline de Te- 
pejacae, à la place où s'élevait jadis le temple 



de la Cérès mexicaine (Cen-leotl) la déesse du, 
maïs. L'édifice est partagé eu trois corps, 
dont le principal consiste en une coupole flan- 
quée de deux clochetons [Pl. LI V — I ). C'est un 
vaste et majestueux édifice, dans lequel on montre 
avec respect une image de la Vierge. Les orne- 
meus eu or, eu argent et en pierreries abondent 
dans celle église. D.ms le palais qui lui est con- 
ligu, bâtiment fort beau et tenu avec le plus 
grand luxe, habitent de somptueux chanoines. 
Nuestra Senora de Guadalupe est une des cha- 
pelles votives les plus célèbres du Nouveau- 
Monde. Des partielles plus reculées du Mexique 
et des Etals limitrophes parlent chaque année 
des milliers de pèlerins qui s'y rendent eu cara- 
vanes pour faire leurs dévotions. 

D'autres localités aux environs de Mexico ré- 
clament l'attention des étrangers. Dans le nom- 
bre sont Teapan , capitale de l'Etat de ce nom , 
avec six mille ames et un hôtel des monnaies ; 
Tacudaya, gros bourg où se trouve la maison de 
plaisance de l'archevêque; Tacuba, l'un des si- 
tes les plus délicieux de la contrée, et où l'on 
voit encore la belle cliaussée en pierre par la 
quelle Corlez fil sou entrée dans Teuoehtillau ; 
Sam Chistobal, que caractérise sa digue, dé- 
fense incomplète contre les eaux du lac ; Otl mba, 
célèbre au temps de la conquête, aujourd'hui 
pauvre et ruinée ; Hukxotla , importante jadis 
comme l'attestent ses murailles cl ses ruines. 
On y voit encore des fondations que l'on 
peut attribuer à un ancien palais, au milieu du- 
quel se trouvaient deux réservoirs en assez bon 
étatde conservation. L'ancienne muraille, épaisse 
et haute de trente pieds, est divisée en cinq par- 
ties inégales et superposées. Ln plus considéra- 
ble est eu pierres ovales fort larges dont les 
saillies bizarres afTcclcnl la forme de crânes hu- 
mains. Une corniche sépare celte partie des au- 
tres. Plus loin , au pied de la montagne conique 
nommée Tecosingo, se trouve un lieu que les in- 
digènes nomment Bafiode Monfezuma, du moins 
suivant quelques rapports que d'autres voya- 
geurs, comme M. Ward, ont formellement con- 
tredits. Cetle construction a la forme d'un bassin 
de douze pieds de long sur buit pieds de large : 
au milieu est un puits de quatre à cinq pieds de 
profondeur, avec un parapet de deux pieds et 
demi tout autour. On y remarque aussi un trône 
ou uu siège tel que le représentent les anciennes 
peintures. Des escaliers réguliers conduisaient 
dans le bassin , cl le tout était taillé dans le roc 
avec une précision mathématique. Dans les en- 
virons se retrouvent aussi des terrasses avec des 
parapets, bâties en pierre et en ciment , et sur 
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lesquelles on remarque les traces du stuc le plus 
beau et le plus dur. Quelques-unes de ces ter- 
rasses sont taillées dans le rocher, d'autres sont 
bâties à pic sur des précipices. On voit dans 
toute la montagne de Tccosingo, et jusque sur 
son sommet, des vestiges d'excavations. 

Mais, des villes de la vallée, nulle n'est plus 
célèbre dans l'histoire que Tezcuco, ancienne 
capitale d'un royaume indépendant. Pour se 
rendre à Tezcuco, on longe d'abord l'ancienne 
chaussée jusqu'à l'embranchement tic la route 
de Chapingo. Chapingo est un village où le 
marquis de Yibanco possède l'une des plus 
plus remarquables haciendas de la contrée 
(Pl. LIV — 3). Le corps des constructions, 
comme l'atteste la croix placée sur chacune 
d'elles, fut bâti par les jésuites et acheté ensuite 
par les ancêtres des propriétaires actuels. Le 
terrain qui environne cette métairie est d'une 
richesse extrême , fécond , bien arrosé, propre à 
toutes les cultures. Le voisinage de la capitale 
assure aux récoltes de cette ferme un prompt 
débouché , et ces recolles importantes ne pro- 
duisent pas moins de trois cent mille francs par 
an. Les troges ou greniers à blé sont magnifi- 
quement construits, hauts , aérés , pavés de lar- 
ges dalles qui varient de soixante-dix à quatre- 
vingt-dix pieds de dimension. 

De Chapingo, on se dirige droit sur Tezcuco, 
en longeant un grand aqueduc qui conduisait 
jadis l'eau à la ville; puis, après avoir traversé 
le puente rfe los Bergantinot, endroit où Cortez 
construisit et lança ses brigantins, on arrive de- 
vant les fossés modernes de la ville que flanquent 
quelques teoc&llis de briques non cuites. Au pre- 
mier aspect , Tezcuco trahit ses grandeurs pas- 
sées. A chaque pas, on y heurte des fondations 
de temples , des restes de forteresses , des débris 
de palais. Tezcuco était l'Athènes de l'Amérique, 
la ville des historiens, des orateurs , des potites, 
des artistes mexicains. Ici sont les restes d'une 
grande construction que les Espagnols élevèrent 
après la conquête, construction aujourd'hui plus 
ruinée que les autres; plus loin paraît une idole 
presque intacte et oubliée sous un chambranle 
de porte, le serpent à sonnettes, grande divi- 
nité mexicaine; plus loin encore les casernes 
bâties pour Cortez pai le jeune cacique de Tez- 
cuco, son allié, bâtiment entouré d'une muraille 
de vingt pieds de haut. Mais tout cela n'est rien 
auprès du palais des anciens caciques ou rois tri- 
butaires de Tezcuco, édifice qui donne une 
grande idée de l'art chez les Américains abori- 
gènes. Ce monument du 3u0 pieds de long for- 
mait un des grands côs.'s de la place ; il était 
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construit sur des terrasses eu pente, élevées les 
unes au-dessus des autres par de petites rampes , 
le tout recouvert d'un ciment aussi dur que lu 
ciment romain. L'édifice qui couvrait plusieurs 
acres de terrain était compdsé de gros blocs ba- 
saltiques de quatre ou cinq pîcds de long et du 
deux ou trois pieds de large, coupés et polis 
avec le plus grand soin. Auprès de ces ruines 
est une vaste église, presque entièrement bâtie 
des matériaux qui en ont été tirés. Une fou'* 
de pierres sculptées, débris évidens de cons- 
tructions anciennes , se retrouvent dans p u- 
sieurs maisons bourgeoises , et la ville mo- 
derne semble ainsi avoir été élevée avec les 
décombres de la ville ancienne. Cà et là auss 
se retrouvent d'autres vestiges, des tumuli nu 
pyramides de briques, les arches de l'aque- 
duc, et de grandes pierres circulaires sculptées. 
Et combien de documcns plus précieux encore 
n'eût pas fournis cette localité, si le premier éve- 
que de Mexico, Sumarica, mu par un zélé ex- 
cessif, n'avait brûlé sur la place de Tezcuco 
toutes les peintures et tous les manuscrits aztè- 
ques! 

En effet , d'après les récits de Gama , l'un des 
auteurs qui nous ont légué le plus de renseigne- 
mens sur l'ancien Mexique, le royaume d'Acnl- 
hua" a h dont Tezcuco était la capitale, était l'un 
des plus florissans et des plus peuplés de l'an- 
cien Anahuac ou Mexique. D'abord indépendant 
et ^ssez étendu, il fut bientôt réduit, puis in- 
corporé à l|empire. Parmi les rois qui ont gou- 
verné cet Etat avec quelque gloire , la tradiiiou 
a surtout conservé le nom de Nezahualcoyoll , le 
Solon de l' Anahuac. Ce roi fit quatre-vingts 
lois dont le texte existe encore. Elles ordon- 
naient entre autres choses qu'un procès , tant 
civil que criminel , ne durerait que quatre-vingt- 
dix jours; le vol, le meurtre, l'adultère, l'ivro- 
gnerie étaient sévèrement punis. Le moindre 
vol des productions du sol était surtout frappe 
de châtimens très-sévères ; mais en revanche , 
Nezahua'coyoll avait ordonné que tous les ter- 
rains côtoyant les grandes routes fussent semés 
de blé pour les malheureux. Afin de mettre les 
juges à l'abri de toute prévarication, il les faisait 
nourrir, loger et entretenir aux frais de sa mai- 
son. Aussi la consommation de sou palais était- 
elle effrayante : elle consistait, dit-on, en qua- 
tre millions de quintaux de maïs , trois millions 
de quintaux de cacao, trois mille deux cents 
quintaux de chili ou piment et de tomates; deux 
ceut-quarante quintaux de chiltccpin ou petit 
poivre rouge, treize cents gâteaux de sel , huit 
mille dindons et une quantité incroyable de 
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végétaux, du lapins, de daims et d'oiseaux de di- 
verses sortes. Trente villes étaient tenues de 
fournir ces provisions. Ce monarque fut en outre, 
dit la chronique, un artiste célèbre, un bon as- 
tronome et un poète distingué. Doux et tolérant, 
il essaya d'abolir les sacrifices humains ; mais 
ses sujets l'obligèrent à les rétablir. Seulement il 
circonscrivit cette mesure barbare dans l'immo- 
lation des seuls prisonniers. On ajoute encore 
qu'il érigea en l'honneur du Créateur une tour 
haute de neuf étages , au sommet de laquelle était 
une chambre peinte en bleu avec des moulures 
dorées où se unaieul des hommes avec la charge 
de frapper, à certaines heures, sur des tables 
ne fin métal pour en tirer des sons ; le roi , en 
les entendant, tombait à genoux et offrait ses 
prières au grand créateur de l'univers. 

Telles sont les localités saillantes aux envi- 
rons de Mexico. Ce plateau et la chaîne des mines 
sont les deux points importans de la Confédéra- 
tion mexicaine. C'est de ce centre que partent les 
ordres politiques du président de la Confédération 
cl les ordres religieux de l'archevêque. Autour 
d'une ville dont on porte la population à 1 80,000 
ames, on conçoit d'ailleurs que la contrée ail 
acquis un grand degré de richesse par les per- 
feelionuemens de la culture et par l'avantage 
des débouchés. 

CHAPITRE XLV. 

CONFÉDÉRATION MEXICAINE. VOYAGE AUX MIMES 

d'argent. 

Après une semaine de séjour à Mexico , ma 
moisson d'observations et de faits était à peu 
près complète. Mais il me restait, avant de quitter 
la contrée, à accomplir un voyage essentiel, 
celui du district des mines. Les mines d'argent 
et le Mexique, le Polosi et le Nouveau- Monde , 
voilà deux idées qui marchent parallèlement en 
Europe. Seulement ce n'est point au Potosi 
qu'il faut aller pour voir les plus riches exploi- 
tations. Le Potosi est un peu comme Golcoudc. 
Golconde a la réputation de receler les plus 
beaux diamaus du monde , et il n'y a pas un seul 
diamant natif à Golconde. Le Potosi passe pour 
offrir de l'or à la surface de la terre comme 
notre sol offre des cailloux , et pourtant il y a 
fort peu d'or au Potosi ; quatre ou cinq mines 
d'argent du Mexique sont plus riches et surtout 
plus inépuisables que les siennes. Les plus abon- 
dantes de toutes sont celles de Guanaxualo. C'est 
seulement celles-là que je voulus visiter. 

Pour accomplir cette tournée d'intérieur assez 
longue et assez pénible, je me me pourvus de 
Au. 



bonnes mules de Durango , les seuh s qui puis- 
sent supporter de telles fatigues ; et, négligeant 
les mines secondaires de Tlalpuxahua et de Te- 
mascallepec, je me dirigeai sur-le-champ vers 
Guanaxualo. 

Après une halle à Huehuctocan, notre cara- 
vane arriva à Tula sur la rivière de ce nom. Tula 
est une jolie petite ville, avec une église fort cu- 
rieuse en ce sens qu'elle a clé construite suivant 
les règles de l'art militaire , avec des remparts 
élevés , percés de meurtrières et surmontés de 
petites tours. On dirait, à la voir, une espèce du 
château fort. De Tula, par un chemin semé de 
scories, on arrive à Arroyo Sacro, poste peu 
important où l'on trouve à peine une petite ha- 
cienda , dont les greniers servent de logement 
aux voyageurs. Plus loin parait San Juan du 
Dios , jolie petite ville , bien pourvue d'auberges 
et offrant au voyageur une foule de commodités 
inconnues pendant tout le reste de l'itinéraire. 
Les environs de la ville abondent en jardins et 
en vergers, ce qui lui donne l'aspect le plus 
pittoresque quand on la regarde du haut de la 
colline appelée la Bajada de San Juan. Au-delà 
la route devient mauvaise cl le pays ingrat, jus- 
qu'à ce qu'au village de Sans la végétation re- 
paraisse, et avec elle de nombreuses habita- 
tions. On traverse ainsi tour à tour l'hacienda do 
Cazadero et une suite de petites fermes , où l'oit 
s'occupe surtout de l'éducation du bétail , pour 
arriver à Quoralcro, capitale du district do 
ce nom. 

Le district de Queratcro comprend six par- 
lidot , Amealco, Cadereita , San Juan del Hio, 
San Pedro de Toliman, Queratero et Xalpan, 
contenant en tout une population d'environ 
200,000 ames. Les habilans, à part ceux de la 
capitale , s'occupent presque tous d'agriculture, 
quoique le district de Cadereita contienne quel- 
ques mines peu exploitées encore , mais dont le 
gouvernement mexicain a la plus grande opi- 



Queratcro, qui compte 40,000 habilans, est 
divisée en cinq paroisses ou cures, quatre dans 
la ville et une dans les faubourgs. Quelques 
églises, et dans le nombre celle de Guadalupe, 
sont fort belles; on remarque aussi parmi les 
couvens celui de Sainte-Claire qui compte deux 
cent cinquante pensionnaires. C'est une cous- 
truclion très-vaste, qui, à l'intérieur, ressemble 
à une petite ville avec des rues el des places ré- 
gulièrement lirées au cordeau. L'aspect général 
de la ville est tout manufacturier. La moitié des 
maisons a des boutiques sur la rue, et la plus 
grande partie des habitons est occupée dans les 
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travaux des fabriques de drap. La population se 
divise eti déux classes, les Obrages et les Tmpf- 
tkeà-, les prëmièrs comprenant les élablissemeus 
qui peuvent employer de vingt à trente métiers, 
les seconds ceux qui n'en peuvent occuper qu'un 
«Ombré moindre. Des draps que l'on coulée, 
tiohm dans la ville , uuc partie se tend au détail 
sur la place du marché; l'autre partie s'expédie 
sur les autres points de la Confédération. La laine 
que l'un travaille arrive principalement de te 
que l'on, nomme la Tienu Adenlro, c'est- à* 
dire des districts de Sau Luis Polosi cl de Zaca- 
tecaa. 

Entré Queratëro et Zelaya s'étend le Baxin , 
pays célèbre à la fois par ses richesses agricoles 
et parce qu'il a servi de théâtre aux plus cruelles 
scènes de la dernière guerre civile. Ce pavs 
était, avant dé réeciis désastres, une succession 
d'haciendas, abondamment pourvues de toutes 
choses , une suite dé sites délicieux et frais , ri- 
ches ét couverts de moissons. Depuis quelque 
temp9, l'état de la plaine a changé. L'abandon 
momentané des mines de Guanaxuato ayant pro- 
voqué une sorte de dépopulation dans cette r.ône, 
beaucoup de terrains sont restés en friche faute 
de bras, beaucoup de récolte* ont séché sur le 
«al faute de débouchés. Zelaya qui termine ie 
Baxio est une ville de 10|000 aines. Les rues y 
sont coupées, comme dans tout ie Mexique, à an- 
gles droits. Les maisons du centre de la ville, et 
la grande place surtout dont un des côtés est oc- 
cupé par l'église dcl Carmen, sont fort agréa- 
bles ou coup- d'oeil. 

Après Zelaya se montre Salamanca , dont la 
population est de 16,000 ames; puis'vicnt Ira- 
puato qui en a près de 20,000* avec Un couvent 
d'une architecture élégante. La population des 
deux localités se compose presque toute de cul- 
tivateurs; 

Entre Irapuato èt Guanaxuato, on rencontre 
Barras , charmant village posé comme un oasis 
sur les bords de la barranca et qui ne fornie 
qu'un massif dé verdure. La Végétation semble 
•erpentèr avec lë ruisseau et se perdre avec lui 
à l'horizon. Au-delà rien n'ofTrepIus le moindre 
intérêt jusqu'à ce qu'on arrive à l'une des portes 
de Guanaxuato, appelée porte de MarfiL Là la 
route formée en chaussée et bordée d'un parapet 
longe la ravine bu Canada de Marfil (Pl. LV — 1): 
è'est le faubourg de Guanaxuato. La ville se 
prolongé pendant une lieue environ le long de 
telle raviné avec ses maisons blanches etngées 
sur la montagne , et une suite A'haciemtas ifâ 
ptdtaou ateliers d'amalgamation pour le minerai. 
Sur l'on des côtés est une sorte de quai élevé 



pour les passans ; mais les voilures cl les bêles 
de somme continuent à marcher dans la ravine 
prësque toujours à sec. 

La ville dé Guanaxuato , quoiqu'elle ail beau- 
coup souffert d'une longue suspension dé tra- 
vaux, garde encore dés traces nombreuses de son 
opulence primitive. Les magnifiques maisons 
des Oiero , des Valcnciann < des Rtihl , des 
Pérès Galvez, la riche église bâtie parles soins 
du fflaitjuia de Rayas, la route de Valcnfciana, 
des chapelles somptueuses élevées sur tous lés 
points, sont autant de souvenirs del'époqttë où ce 
lieu célébra livrait à ln circulation d'immenses 
richesses monétaires. Tout ce pays appartient 
aux anciennes et puissantes familles des mineurs. 
La comtesse Ruhl a d'immenses propriétés du 
côté d'Aguas Calicutes; les Pérès Galvcï sont 
maître* d'une grande portion de San Luis Polosi, 
et les Obregou , descentlaus du premier comte 
de Valenciana , possèdent de magnifiques ha- 
ciendas piès de Léon et en d'autres districts. 
Ou verra quë de nos jours l'exploitation de ces 
mines a élé presquë toute sous-affermée à des 
étrangers et surtout à des Anglais. Long-temps 
leur qualité d'hérétiques fut une cause d'empê- 
chement à un traité entre eux et les propriétaires 
créoles; mais la tolérance du clergé a su aplanir 
cet obstacle. 

L'Etat de Guanaxuato, malgré sa dépopula- 
tion, contient environ 46tl,O0Ô nmes. Ses reve- 
nus consistent dans des droits sur les mines et 
dans quelques laxes locales. Le district est aussi 
riche en produits agricoles qu'eu revenus des 
mines. On y compte quelques manufactures de 
draps et de cotonnades à Léon, à Irapualo et à 
Salamanca ; mais, dans le temps de là prospérité 
du pays , ce n'était là que des exploitations se- 
condaires. Passons à ce qui fit la fortune de 
cette localité , à sc4 mines. 

Quoique les montagnes du nouveau continent 
renfermassent, comme celles de l'ancien, une 
foule de dépôts de fer, de cuivre t dé plomb et 
d'autres minéraux utiles, on no songea pas, aux 
jours de la conquête , à les exploiter, parce qu'a 
côté de ces richesses la terre en recelait d'au- 
tres plus séduisantes pour l'imagination. Le Nou- 
veau-Monde avait dans ses flancs de l'argent cl 
de l'or ; on ne lui demanda pas autre chose. Peu 
importait que l'on manquât de fer et d'acier pour 
les métiers utiles , pourvu qu'on eûl de l'or èl de 
l'argent, signes représentatifs de l'aisance et du 
luxe. On cherchait alors les valeurs fictives , iHm 
les valeurs intrinsèques. 

Déjà, avant l'arrivée des Espagnols, les indi- 
gènes du Mexique comme ceux du PêroU ton- 
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naissaient l'usage de ces métaux. Ils ne se con- 
tentaient pas , comme qq l'a pensé , de ceux qui 
à l'état natif se trouvent à la surface du soi et 
daus lu lit des torrens; mais ils se livraient aussi 
à des travaux souterrains pour l'exploitation des 
liions; ils perçaient des galeries et creusaient 
des puits. Cortex nous apprend qu'au grand 
marché de Tuoctillan on vendait de l'qr, de 
l'argent, du cuivre, du plomb et de l'était). Les 
habilans de la Trapoteca séparaient l'or au moyen 
du lavage des terrains d'alluvion. Ils payaient 
leurs tributs soit eu grains d'or natif, soit en 
barres d'or fondu. Daus les grandes «Iles de l'A- 
nahuac, on fabriquait des. vases d'or et d'argent, 
quoique ce dernier métal lut peu estimé. Les 
Lspaguuls ne pouvaient même se lasser d'ad- 
mirer l'habileté dus orfèvres mexipaiuç, et quand 
Montczuma eut forcé la noblesse aztèque à prêter 
buimnpgP au rai d'Espagne , les dons offerts à 
cette opeasion furent évalués à 1G2.0UO pisos 
<U oro. « Outre la grande masse d'or et d'argent , 
dit Curiez à Charles-Quint daus sa première 
lettre, on me présenta de» ouvrages de bijou» 
terie et d'orfèvrerie si prépieux , que, ne voulant 
pas. les laisser fondre, j'en séparai pour plus de 
mot nul li- ducats pour les offrir à Votre Altesse 
Impériale. Ces objets étaient de la plus grand« 
beauté, et je dqute qu'aucqn autre prince de la 
terre en ait jamais possédé de semblables. Afm 
que Vqtrc Altesse qe puisse croire que j'avance 
des choses, fabulousps, j'ajoute que tout ce que 
produisent la terre et l'Océan et dont le roi 
Montczuma pouvait avoir connaissance , il l'avait 
fait imiter en or et en argent, en pierres fines 
et en plumes d'oiseaux , et le tout dans une per? 
fectiou si grande , que l'on croyait voir les objets 
même. Quoiqu'il m'en eût donné une grande 
partie pour Votre Altesse, je fis exécuter par les 
naturels plusieurs autres Ouvrages d'm fèvreric 
en or, d'après les dessins que je leur fournis, 
comme des images de saints , des. crqcjfix , des 
médailles et des colliers. Cpinme le quii\(, ou le 
droit sur l'argent paye à Y 0 !™ Altesse , fit plus 
de cent marcs, j'ordonnai que les orfèvres indi- 
gènes les convertissent eu plats de diverses gran- 
deurs , en cuillères , en lasses et autres vases à 
boire. Tous ces ouvrages furent huilés avec la 
plus grande exactitude. » 

Dans l'ancien Mexique, l'qr était, comme le 
cacao -et les tpilcs de colon, qn signe représen- 
tatif des valeurs. Qn achetait aq marché de Te- 
nochtillan toutes sortes de denrées pour de la 
poudre d'qr contenqe dans des tubes transpa- 
rent 

Qq ponçoit combien les Espagnols, à la vue 



de ce métal, passion de l'ancien monde, du^ 
i eut mettre d'pmpresscqicut à cp rechpreher le» 
gîtes. Les montagnes du Mexiqgp recelaient les, 
liions les plus précieux et lps plus fécond» quj 
fussent au monde, et, cq moins de deux siècle», 
les conquérons ourcnl oqvert plus de cinq cent*, 
exploitations (rtalcs et rtaUtos); elles se trqt|i 
vent dans les districts suivons : 

Gt-ASAXiurq (vingt mines.), Zapatecas (qqiqzfi; 
mines), Si« Lus Purpsi (trenle mines), Msxfpq 
(quarauic mines), Guauilaxaca (trente-sept mi? 
nés), DtaAwq (soixante mines), SqsqRà (phi- 
quanie-huit mines} , Vai. M uolip (vingt-lmif mis 
nés), Oaxacv (seize mines), I'çebi.a (dix mines), 
Vkra Cbuz (quatre mines;, A»ciB«t,E:ÇAMfq»ai^ 
(une mine). 

Il est difficile, sous le rapport geofogique, de 
réduire à des données générales lps u^servatiuiM 
faites sur ces equebcs i»étal|i|ères , dapsqqrlqqp, 
pays qu'elles su trpuycni, cl au Mexique mo|qs, 
qu'ailleurs. Dans ces nioutagnes, tu effet, Jes, 
filous, les coqrhus et les amas se trouvent épars, 
dans une infinité de roches de mélanges, et de 
formations liès-diffci eus, Aujourd'hui pp qu'on 
y trquve le plus ce sont les Jilons ; les amas et les 
couches y sont assez rares. La plupart des filons 
mexicains se trouvent dans des roches primi- 
tives, dans celles de transition, et moins coinmu- 
nénscnl daus les montagnes de fo; mm in m scepq; 
dairc. Ainsi les porphyres du Mexique peuvent 
être considérés comme des roches très-riches p|) 
liions d'or cl d'argent. Ce qui caraclérisp ce pq| ? 
phyre, c'est la présence de l'amphibole cl l'abr 
seuce presque constante du quartz, §i cqfp r 
qui M dans presque tous lps porphyres primitifs, 
de l'Europe. D'autres filons se présentent d'tM? 
les r. cbes de transition , comme le calcaire du 
Heal de Cardonal et du £qcala. S. dis doute, qq 
arrivera à découvi ir qqc les richesses qiptallj- 
<pies du Mexique n'appartiennent pas exclp- 
sivemenl aux terrains primitifs cl aux rqchcs, de 
transition, mois cpi'elles s'étendviU «Hissi ayx 
formations secondaires. 

Les filons de minerai n'ont pas, en généra'» 
daus la Cordillère du Mexique, qnp dirppliqu 
uniformp et fixe ; mais ce qup l'on a pu qbspr* 
ver, c'est que les gîtes les plus riches, ccqx dp 
Guanaxuatu et de jtacalccas, n'ont qu'uq filou 
principal {velamau'rç). Le filpp de Gqanaxuqtq, 
dont il a été extrait au coinroeqcemcqt 4« c,: 
siècle plus de six millions de marcs d'argppt, a 
une puissance de quarante à quaraqlp-ciii] p 1 ^" 
trrs sur une longueur de douze mille sept PffllV 
L'un des filons les plus remarquables d'Eiirupi 
li'a qu'une puissance de deijx mètres sup qqe 
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longueur Je six mille deux • cnO mètres. En 
Europe, les filons ne sont situés que sur des 
plateaux peu élevés ; en Amérique, l'or a été dé- 
posé par la nature sur le dos môme des Cordil- 
lères , quelquefois dans des sites peu éloignés 
des neiges perpétuelles. Près de la petite ville 
de Miciupampa , un amas de minerai d'argent 
connu sous le nom de Cerro de Hualgayoc a of- 
fert d'immensrs richesses dans ses afflcuremcns 
à une hauteur absolue de quatre mille cent mè- 
tres. 

Bien que la Cordillère du Mexique renferme 
une foule d'exploitations métalliques, il ne faut 

• pas croire que ses produits se répartissent entre 

• eux d'une manière à peu prèségale. Les 2,500,000 
marcs d'argent que fournissaient les mines au 
commencement de ce siècle étaient, pour la moi- 
tié, tirésdes trois districts deGuanaxuato.Catorce 
etZacatecas. Un seul filon, celui de G uanaxuato, 
fournissait alors près du quart de tout l'argent 
mexicain el la sixième partie du produit de l'A- 
mérique entière. Voici , d'ailleurs , quel était 
alors l'ordre descendant de ces exploitations : 

Guanaxuato, Catorcc, Zacalecas ; 

Real del Monte, Bolauos, Guarisamcy, Som- 
brerete, ïasco ; 

Balopilas, Zinapan, Fresnillo, Bamos, Parral. 

L'histoire de ces mines est une chose fort 
confuse. Les premiers filons exploités ont été 
ceux dcTasco, de Sahcpique, de Tlalpuxoh'ia cl 
de Pachuca. Cotiez fil percer la première ga- 
lerie d'écoulement dans le Cerro de tn Campana, 
et celte galerie , nommée el Socabon (tel Jiey, 
fut commencée dans des dimensions si grandes, 
qu'on pouvait y pénétrer à cheval. Ensuite vin- 
rent les exploitations de Zacalecas. Le filon de 
San Barnabe fut attaque en 1548. Le filon prin- 
cipal de Guanaxuato fut découvert, dit-on, par 
des muletiers en 1568. Les mines de Comanjos 
avaient dû précéder cette découverte. Du reste, 
il y a lieu de croire que, jusqu'aux premiers 
jours du xvin c siècle, on ne travailla que mol- 
lement à l'extraction , puisque, à cette époque, 
le produit total des mines du Mexique n'avait 
été que de 600,000 marcs d'or el d'argent par 
année. Les vrais filons de Guanaxuato n'avaient 
pas encore été trouvés. 

C'est, en effet, vers 1760 seulement que la 
mine dite la Valenciana déroula ses richesses. La 
partie du filon de Guanaxuato qui s'étend de 
Tcpcyac au N. O. avait élé faiblement exploitée 
•vers la fin du xvi n siècle, et depuis ce temps h 
contrée était restée à peu près déserte. Ce fut 
alors qu'un Espagnol qui avait passé hès jcunc 
eu Amérique, un nommé Obrcgon, attaqua le 
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filon dans un des points que l'on avait cru jusque- 
là stérile. Obrcgon était sans fortune; mais bien 
famé dans la contrée, il obtint quelques fonds 
de ses amis et ouvrit ses travaux. En 1766, on 
était arrivé à quatre-vingts mètres de profondeur, 
et les frais de l'exploitation dépassaient de beau- 
coup la valeur du produit métallique. Homme 
de tète, Obrcgon s'obstina, il s'imposa des sa- 
crifices et poursuivit. Un petit marchand de 
Rayas nommé Orero entra en société avec lui et 
versa dans la mine le fruit de longues épargnes. 
Au bout d'un an, la chance commença à deve- 
nir plus favorable. En 1768, la mine du Valen- 
ciana donnait déjà de riches minerais d'argent; 
quelques mois après , on touchait à la teta ma- 
dré , dépôt principal des grandes richesses mé- 
talliques de Guanaxuato. En 1771, la Ptrlinen- 
cia de doloret fournissait des masses énormes 
d'argent sulfuré, mêlé d'argent natif et d'argent 
rouge. Dès-lors la veine fut déclarée, et de 1772 
à 1807, la mine de Valenciana n'a pas cessé de 
fournir annuellement un produit de quatorze 
millions de francs. Subitement et miraculeuse- 
ment enrichi, Obrcgon devint comte de la Va- 
lenciana , sans rien perdre pour cela de ses 
mœurs simples el de ses habitudes modestes. 
Quand il avait attaqué le filon de Guanaxuato 
au-dessus du ravin de San Xavier, les chèvres 
seules animaient cette colline. Dix ans après, 
une ville de 8,000 ames s'y était élevée. A la 
mort du comte et de son ami Olero, la propriété 
de la mine échut à plusieurs familles qui s'en 
partagèrent les produits. Ce produit est resté 
pendant trente-cinq ans à peu près toujours le 
même , bien que les frais d'exploitatiou aient 
considérablement augmenté à cause de la pro- 
fondeur perpendiculaire de cinq cents mètres 
où il a fallu atteindre. 

Tout le minerai tiré, soit de ce point, soit 
d'autres points de Guanaxuato, provient de ic 
que l'on nomme la veine-mère ou teta madré, 
qui serpente dans les flancs du groupe porphy* 
riliqtie connu sous le nom de Sierra de Sonia 
Rosa. Ce groupe, en partie aride, en partie 
couvert d'arbousiers et de chênes verts, a au N. 
les Uanos de San Felipe , au S. les plaines de 
Salamanca et d'Irapuato. Les points culminai» 
du groupe sont le Cerro de los Llanitos el lo 
puerto de Santa Rosa, hauts de 2,900 mètres. 
Le filon de Guanaxuato traverse la pente méri- 
dionale de la sierra de Santa Rosa. 

De Salamanca à Barras la crèle du filon se 
prolonge dans un rideau de montagnes qui s'ou- 
vre à la hauteur de la ferme de Xulapita pour 
donner issue à la gorge où coule la Cuùada de 
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Mardi , et où s'étendent les habitations de Gua» 
naxuato. 

La roche la plus ancienne du district est le 
schiste argileux qui repose probablement sur les 
granitiques de Zacalecas et du Penou 
). Ce schiste est gris de cendre, traversé par 
de petits filons de quartz, passant à de grandes 
prorondeurs au schiste talqucux et à la chloritc 
schisteuse. En creusant le grand puits de Va- 
lencinna, on a découvert de la syénitc, du schiste 
amphibolique et do la serpentine , alternant 
entre eux. Sur ce schiste argileux reposent 
deux formations très-différentes , l'une de por- 
phyre à des hauteurs très-considérables, à l'E. 
de la vallée de Marfd et au N. E. de Valcnciann; 
l'autre de grès, dans 1rs ravins et sur les pla- 
icaux peu élevés. 

Les porphyres qui entourent Guanaxuato, 
formés par masses gigantesques et pierreuses, 
donnent un air d'àprcté sauvage à ces sites 
montagneux. Ce porphyre constitue la ma- 
jeure partie de la sierra de Santa Rosa ; il a, en 
général, une teinte vcrdàtrc, et varie d'après la 
nature de sa base. Ou peut diviser géologique- 
inent la contrée en deux régions, l'une où ré- 
gnent les porphyres, l'autre où dominent la 
.syéuilc et le grUustein. A l'E. du ravin de 
Marfd, le porphyre s'élève surtout avec des for- 
mes déchirées et bizarres; à l'O. on découvre un 
terrain dont la surlace, légèrement ondulée, est 
couverte de cônes basaltiques. 

Quant au filon ou veine-mère (vtta madre) 
de Guanaxuato, il traverse à la fois le schiste 
argileux et le porphyre, et il a, dans chacune 
de ces roches, présente des richesses métal ti- 
ques très-considérables. Sa direction moyenne 
est de 8 */g de la boussole du mineur; son incli- 
naison est de 45 ou 48° au S. 0. L'énorme 
masse d'argent qu'il a fournie a été extraite de 
la partie du fdon qui se prolonge entre les puits 
de l'Esperanza et de Santa Anna. 

La veta madré de Guanaxuato offre l'exem- 
ple d'une fente qui s'est formée selon la direc- 
tion et l'inclinaison des strates de la roche ; vers 
le S. E., depuis le ravin de Sercna ou depuis 
les mines faiblement travaillées de Bclgrado ou 
de San Bruno jusqu'au-delà des mines de Mari- 
sanches, elle parcourt des montagnes porphyri- 
tiques; au N. 0. , à partir des puits de Gua. 
naxuato jusqu'à la Cafiada de la Virgen, elle 
traverse le schiste argileux. Sa puissance varie 
comme celle de tous les filons métallifères; lors- 
qu'elle n'est pas ramifiée, elle n'a guère plus de 
douze à quinze mètres de largeur, quelquefois 
même clic est étranglée à un demi mètre de 



puissance. Le plus souvent on la trouve partagée 
en trois masses (caerpos) qui sont séparées ou 
par des bancs de roche {cabalhi), ou par des 
portions de la gangue presque dépourvues de 
métaux. Ou a remarqué généralement que, dans 
les endroits où les trois ciurpos (masses) alto, 
mtdio , baxio, se rapprochaient davantage , la 
gangue devenait plus riche et plus abondante. 
Cela se vérifie surtout dans les vallées où sont 
les belles mines de Sercna, de Rayas, de Cata 
et de Valenciana. Dans la mine de Valeuciana, 
la veta madre a été trouvée sans ramification, et 
de sept mètres de largeur depuis la surface du 
sot jusqu'à une profondeur de cent soixante-dix 
mètres. A ce point elle se divise en trois bran- 
ches, dont la puissance totale est quelquefois de 
soixante mètres, et dont une absorbe la richesse 
des autres. - Les pefits ravins qui divisent la val- 
lée de Marfil semblent avoir eu quelque influence 
sur la veta madre de Guanaxuato. Partout où 
la direction des ravins et la pente des monta- 
gues ont été parallèles à l'inclinaison du filon, 
la gangue a été plus abondante. Il existe, en 
outre, une région moyenne que l'on peut con- 
sidérer comme le dépôt des plus grandes ri- 
chesses ; au-dessus et au-dessous les produits 
ont été fort peu abondans. A Valenciana, les ri- 
ches minerais se sont produits entre cent et trois 
cent quarante mètres. A Rayas, l'abondance a 
paru dès la surface du sol. Il en est résulté que 
Valenciana a perdu beaucoup aujourd'hui de sa 
richesse primitive , tandis que celle de Rayas 
s'est toujours maintenue à peu près au même 
point. 

Parmi les substances minérales qui consti- 
tuent la masse du filon de Guanaxuato, on re- 
marque le quartz commun, l'améthyste, le car- 
bonate de chaux, le spath perlé, le hornsteiu 
écaillcux , l'argent sulfuré, l'argent natif ra- 
muleux , l'argent noir prismatique , l'argent 
rouge foncé, l'or natif, la galène argentifère, la 
blende brune , le fer spathique et les pyrites de 
cuivre et de fer. Les eaux qui filtrent à travers 
la gangue varient sur les différens points du 
filon. Long temps les mines d'Animas et de Va- 
lenciana ont été entièrement sèches , quoique 
les ouvrages d'exploitation occupent une vaste 
étendue ; celles de Cata et Tepeyac , au con- 
traire, sont souvent inondées. A Rayas , avant 
que la compagnie anglo-mexicaine eût intro- 
duit des moyens d'épuisement plus perfection- 
nés, on l'opérait d'une manière incomplète 
et dispendieuse, à l'aide de bariteU à mulets 
placés dans l'intérieur des traverses, et soule- 
vant l'eau non pas à l'aide de pompes, mais par 
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lp jeu dp cpapcjpls à caisspni Iprt imparfaits- 
La méthpdc d'exploitation de ces mines, telle 
qu'elle était pratiquée dans le* premières années 
du sièclp cl que l'on ne modifia que très-lente- 
ment, est dispendieuse, Ippic cl défectueuse. Le 
travail à la pointrolle, pe|ui qui exige le plus d'a- 
dresse de la part dp J'puvnpr, y est en revanche 
assez bien exécuté; seulement le maillet pourrait 
être mojns lourd. De petiles forges mobiles ser- 
vent à reforgor la pointe des pointrqlles qui se 
sont cmqussées au travail. ^ua W t au tirage à la 
poudre, il était autrefois très-défectueux, Le (U- 
vêlage ou revêtement en harnenle était impar- 
fait , majs, en revanche le murailltmcnt à chaux 
et les t oussota ne méritaient que des éloges. Les 
galeries et les puits sont en général trop grands 
et trop coûteux , et ils ont l'inconvénient de ne 
pas communiquer entre eux . L'cni réc de quelques 
mines, et surtout de celles de Valeuciaua, étonne 
par la facilité qu'elle offre ; mais à ces avan- 
tages extérieurs semblaient autrefois se borner 
les soins des ingénieurs chargés de la distribua 
tiondu trayai|. Un Européen, habitué à jouir de 
tant d'ingénjeux moyens de transport, aurait 
pejnp à croire que tput le minerai arraché au 
filon était autrefois transporté à dos d'hpmmcs 
hors des galeries souterraines. Les ouvriers 
employés à cctlp tâche se nommaient des ts» 
nalu qs. Les tenateros, espèce de bêles de 
somme, restaient chargés pend&ut six heures 
de leur journée d'un poids de deux cent vingt- 
cinq a trois cent cinquante livres. Ils montaient 
et descendaient ainsi plusieurs milliers do gra- 
dins par des puits inclinés de plus de 30°. Le 
minerai mis dans des sars {costales) tissus avec 
du fil de pile était chargé sur leurs épaules, et 
portait sur une couverture de laine qui empê- 
chait jes travailleurs de se blesser le dos. Dans 
le moment de la besogne, on rencontrait dans 
les mines des files de cinquante à soixante de ces 
portefaix , parmi lesquels on voyait des pnfaus de 
dix à douze ans et des vieillards sexagénaires. 
Lu montant lps escaliers, ils jetaient le corps en 
avant et s'appuyaiei»t sur un bâton de trois déci- 
mètres de longueur. On conçoit toute la force et 
toute la vigueur qu'il fallait pour supporter long- 
temps pue tc|le bcspgnc. Aussi ces tunalcros 
élaipjit-ils fortement salariés , et cp travail scui 
< uùKiit-ii aux propriétaires de Valpnciana près 
de 16,000 fraups par semaine. Dans l'intérieur 
de la mine , on se sert de mulets pppr les tra- 
vaux pénihles. 

Ou a dit un mol sur la méthode d'épuispment. 
11 ne parait pas que l'industrie anglaise y ait en- 
core »Mbsijl i( é une méthode hydraulique plus 
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avancée et moins coûteuse. Du temps de M. de 
Humholdl, ce travail ne se faisait pas à l'aide 
d'équipages ou dp systèmes de pompes, mais au 
moyen de sacs attachés à dts eprdes qui roulent 
sur le tambour d'un barjtel à chevaux. Ces mê- 
mes sacs servent à volonté pour retirer tantàt 
l'eau, tpnlôt le minerai, pt cqramo ils frottpnt 
contre les parois des puits, leur entretien est 
extrêmement coûteux. Un sac rempli d'eau sus- 
pendu au tanihpur d'un bai itcj * huit cheveu* 
{malaçata doùle) pèse 1,250 livres; il est fait de 
deux cuirs cousus l'un à l'autre. Le* sacs des 
baritels simples à quatre chevaux (matacatas 
seacitlas ) n'ont que la moitié du volume et 
sont faits d'un seul cuir. Il est probable que 
lût ou tard on apportera quelques perfectionne- 
meus soit au mode d'extraction , soit au mode 
d'épuisement. Malheureusement le bois étant 
assez rare sur le dos des Cordillères, et des 
houillères n'ayant été découvertes que bien au 
nord de Çuauaxuato, an aura quelque difficulté 
à, y organiser sur M»» grand pjcd l'usage des 
pompes à feu- Le temps, dp reste, et le besoin 
d'économie amèneront dans ces exploitations 
des progrès que la richesse dos filqns et la ma- 
gnificence des bénéfices rendaient inutiles dans 
l'origine. Dans la fameuse mine d e Yalenciana 
par exemple, les frais anpupls se spn 1 souvent 
élevés à cinq millions de francs. Mais aujour- 
d'hui , après une longue interruption de travaux 
et après les désastres de la guerre , les mineurs 
de GuanaxuatQ ne peuvent plus prétendre à de 
si merveilleux résultats, et tûi ou tard ils intror 
duironl dans leurs usines de nouveaux élémeus 
de bénéfice avec une meilleure entente de leurs 
travaux souterrains. 

I<e métier de mineur est un mélier Jibrc dans 
tout le Mexique ; aucun métis, aucun Indien fie 
peut êlrc contraint à cette exploitation. On a dit 
et écrit autrefois que la cour de Madrid envoyait 
des forçats en Amérique popr y travailler aux 
mines d'or. C'est un fait pputrotive De tons |es 
mineurs, le mineur mexicain est lp plus libre, 
et aussi le mieux rétribué- Il gagne de vingt-cinq 
à trente francs par semaine , tandis que las pub 
tivaicurs du plateau ont à peine pu avoir, dans 
les temps prospères de la ppntrée, neuf à dix 
francs pour le même temps. Le» bwtem et 

Jaeneros qui SPOJ destinés à transporter les Pli' 

norois eux plapps d'assemblage gagnent jusqu'à 
six francs par journée de six heures. A r&é de 
ce bénéfice licite , il en est d'autres qui le sont 
moins. Le mineur mexicain est aussi sujet an vol 
que le diamantaire brésilien, pt on est obligé 
d'exerper à son égard pue sprvpillancc non mohi* 
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grau Je. Comme on fouille les ouvriers, bien 
qu'ils soient à demi-nus, ils cherchent à cacher 
des morceaux d'argent natif et d'argent sulfuré 
rouge duus leurs cheveux , sous leurs aisselles 
et dans leur bouche; ils cherchent aussi à loger 
partout où ils peuvent des cylindres d'argile 
tonganos) qui c ontiennent le métal. Plus d'une 
lois on prend les Voleurs sur le fait et on lient 
registre des quantités qui ont été retrouvées. Do 
1771 à 1787 , la seule mine de Valehciann pré- 
sentait un chiffre de 900,000 francs de valeurs 
détournées par les mineurs. 

Dans l'intérieur de la mine , on contrôle avec 
le plus grand soin la gangue qui s'en extrait. A 
In place d'assemblage des grands puits sont as- 
sises, devant une table t deux personnes [tlrspn- 
chailorts) qui ont un livre sur lequel est inscrit 
le nom de tous les miueurs employés au trans- 
port. Chaque tenatero se présente chargé de sou 
minerai , et les deux experts parfois le pèsent , 
parois l'estiment au gré de l'ouvrier, puisinscri- 
vent le poids qui doit servir de règle pour «on 
paiement. De quelque endroit de la mine que 
vienne le tenatero, ou lui paie pour une charge 
de neuf arrobes un réal, un réal et demi pour 
une charge de treize arrobes et demi. 

Avant de livrer le minerai à ces portefaix , dn 
fait dans l'intérieur de la mine un tirage auquel 
ou emploie principalement les femmes. Ensuite 
le minerai passe sous les bocartls , puis sous les 
tahonas ou (traîtres. Ces arastres sont des ma- 
chines dans lesquelles la gangue est triturée sous 
des pierres très-dures, qui ont uh mouvement 
giratoire et qui pèsent sept à huit quintaux, i.es 
bocards ( matos ) soitt des espèces de meules vo- 
lantes ou de moulins dont le travail diflère selon 
que le mitlcrai est destiné à la foute ou à l'amal- 
gamation. De ces deux procédés, l'amalgamation 
à l'aide du mercure et la foule , le premier est 
sans contredit le plus usité cl le plus productif. 
D'ordinaire le rapport du minet ni traité par l'a- 
inalgamatiou à celui traité par la fonte est comme 

3 '/.««• 

Quelques mots sur ce procédé d'amalgama- 
lion : 

Depuis long temps, on connaissait la propriété 
qu'a le mercure de se combiner avec l'or. Les 
anciens ne l'ignoraient pas. Ils se servaient de 
l'amalgamation poUr dorer le cuivre , et pour 
recueillir l'or contenu dans des vétemens usés. 
Avant la découverte de l'Amérique , des miheurs 
allemands semblent aussi avoir emplové le mer- 
cure soit dans le lavage des terres aurifères, soit 
pour retirer l'or des ûlons , soit à l'état natif, 
soit mêlé aux pyrites de fer. Toutefois ce pro- 



cédé appliqué d'une manière fort restreinte, 
n'avait que de lointaines analogies avec le pro- 
cédé d'amalgamation des mititerali d'argent , 
découverte précieuse à Inquelle on doit les 
prompus exploitations réalisées dans nos âges 
modernes. Cette découverte eut lieu au Mexique 
en loô7; on la doit à mi mineur de Pachuea, 
nommé Dariolomeo de Medina. A peine l'eut-il 
employée que les miueurs renoncèrent presque 
tous à la fonte. Eu làttî, cinq années après, ou 
comptait déjà trente-cinq usines dans lesquelles 
le minerai était traité par le mercuie. 

On tâtonne aujourd'hui encore au Mexique 
pour le choix du procédé applicable au mine- 
rai; on voit fondre dans un district ces mê- 
mes substances que dans un antre OU ne droit 
pouvoir être traitées que par le mercure. Les 
minerais qui contiennent du muriatè d'argent 
donnent lieu à ces incertitudes; souvent aussi 
l'ahondoucedu mercure décide seule le choix du 
mineur. Eu général, on traite par la Tome lis 
miniims irtaigrtt très^rlches, Ceux qui eontieh- 
lient dix à douze marcs d'argent par quintal , le 
plomb sulf uré argentifère et les minerai* mêlés de 
blonde et de cuivre vitreux ; landls qu'on amal- 
game au contraire les prteos ou tdfbhtrfiff t l'ar- 
gent natif vitreux, rouge Hoir et Corftr\ eh un 
mot , tomes les niihes maigres ; disséminée* eu 
petites parcelles dans la £.1 ligue. 

Dcstibés à l'amalgamation, les minerais doi- 
vent être triturés et réduits en poudre irès-fitie, 
de r lanière à présenter le plus de contact pos- 
sible au mercure. Celte trituration «'opère , 
sous les ttrrtttrrts (moulins), avec In plus grande 
perfection. Nulle part dans le monde on n'ob- 
tient des farines minérales aussi subtiles ou 
d'un grain aussi égal. Quand les minerais Snfii 
ircs.pyritcux , on les grille , ou à l'air librè, ou 
dans des fourneaux à réverbère. Quant au bb- 
cardage à sec, il se fait sous des pilons (mtttos), 
dont huit travaillent à la fois mus par des 
roues hydrauliques ou par des mulets. Le 
minerai aihsi broyé passe à travers un cuir 
percé de trous , pais on le réduit en poudre très- 
fine sous des «rastras qui août ou sencillat ou de 
marco , suivant qu'ils sont munis de deux ou 
de quatre blocs de porphyrfe ou de basalte. 
Ces arastras sont, en général, rangés en file 
sous le même hangar, où des mulets les met- 
tent en mouvement (Pi.. LV — 3), à moins que 
l'on n'emploie des force* hydrauliques. Une 
seule de ces machines peut broyer en vingt- 
quatre heures trois à quatre cents kilogrammes 
de minerai. Le minerai pulvérulent qui sort de 
dessous les mouline se lave dans des fosses. 
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Toutefois, quand le minerai se présente comme 
très-riche, on ne pousse pas la trituration au 
même degré de finesse, et on ne les réduit sous 
les meules qu'à l'état de sable grossier ( xaU 
fonte) pour en séparer ensuite, dans l'opération 
du lavage, les grains métalliques les plus riches 
(polvillot). 

Dans l'amalgamation des minerais d'argent 
très-pauvres en or, on verse du mercure dans 
l'auge , sur le fond de laquelle tournent les 
pierres des araslras ; alors l'amalgame aurifère 
se forme à mesure que le minerai se réduit en 
poudre, et le mouvement giratoire des meules 
favorise la combinaison des métaux. 

Une fois sortie de dessous les meules, la poudre 
du minerai est portée dans la cour d'amalga- 
mation {patio), qui est généralement pavée 
de dalles ( Pl. LY — 2 ). LÀ on range les fa- 
rines métalliques en piles (mon/unes) de trente à 
trente-cinq quintaux. Quarante ou cinquante de 
ces montones forment ce que l'on nomme une 
tourte (torta), amas de minerai pulvérulent qu'on 
laisse exposé à l'air libre, et qui a communé- 
ment trente mètres de largeur sur cinq à six dé- 
cimètres d'épaisseur. Pour cette amalgamation 
en cour pavée (en patio), procédé le plus général 
et le plus productif, on emploie le muriate de 
soude (sal blunco), le sulfate de fer et de cuivre 
(magistral), la chaux et les cendres végétales. 
Le sel est tiré.'en grande partie, de la laguna 
tltl Peûon , entre San Luis Potosi et Zacatecas. 
Le magistral est un mélange de cuivre pyriteux 
et de sel sulfuré grillé pendant quelques heures 
dans un fourneau à réverbère et refroidi lente- 

C'est dans le contact de ces diverses substan- 
ces, le mercure, le muriate de soude, les sulfates 
de fer et de cuivre, et la chaux, que se forme 
l'amalgame d'argent, dans le procédé de l'aima- 
gamaliou à froid (de patio y por crtuio)> Les ou- 
vriers chargés de ce travail se nomment ato- 
gueros. Ils commencent d'abord par mêler le sel 
à la farine métallique et à remuer la tourte, en 
proportionnant le mélange à la pureté du sel. 
Quand les métaux sont chauds (calienles, terme 
usité parmi les azogueros), on ajoute de la chaux 
pour refroidir la masse : s'ils paraissent au 
contraire froids (/fios), on emploie du magis- 
tral qui a la propriété d'échauffer la masse. 
Après quelques jours de repos, on commence à 
incorporer, c'est-à-dire à mêler le mercure à la 
masse métallique. La quantité de mercure est dé- 
terminée par la quantité d'argent que l'on croit 
retirer du minerai ; mais eu général on emploie, 
dans l'incorporation, six fois autant de mercure 



quo la tourte contient d'argent. A ce dernier, 
peu de temps après , on ajoute une dose de ma- 
gistral plus ou moins forte suivant la nature des 
minerais. Alors si le mercure prend une couleur 
de plomb, c'est la preuve que la tourte travaille 
et que l'action chimique a commencé. Pour fa- 
voriser celte action, on remue la masse, soit en 
forçant une vingtaine de chevaux ou de mulets 
à courir en cercle sur l'amalgame (Pl. LV— 2), 
soit en le faisant fouler par des hommes qui 
marchent pieds nus , des journées entières , 
dans ces boues métalliques. Chaque jour l'azo- 
guero examine l'état des farines; il en fait 
l'essai dans une petite auge on bois, c'est-à-dire 
qu'il lave avec de l'eau une portion des farines 
métalliques et juge, d'après l'état du mercure et 
de l'amalgame, si elle est trop froide ou trop 
chaude , la refroidissant au besoin avec de la 
chaux, ou la réchauffant avec du magistral. 

Ainsi pendant deux , trois, quatre et jusqu'à 
cinq mois, on balance la tourte entre le magistral 
et la chau> , en étudiant eu outre pour cela l'état 
de "atmosphère. Quand , par les caractères ex- 
térieurs, l-s azogueros jugent que l'amalgame 
est complot, que le mercure a attiré à lui tout 
l'argent c- ;tcnu dans les minerais , enfin que la 
tourte a rendu tout ce qu'elle pouvait rendre , 
alors on )n • les boucs métalliques dans des 
cuves dont les unes sont eu bois, les autres en 
pierre, <>t daus lesquelles fonctionnent des mou- 
linets garnis d'ailes placées perpendiculairement; 
alors les parties terreuses et oxidées sont em- 
portées par l'eau , tandis que l'amalgame et le 
mercurf demeurent au fond de la cuve. On sé- 
pare ensuite du mercure l'amalgame réuni au 
fond des cuves, en le pressant au travers de 
sacs; -mie moule en pyramides que l'on couvre 
d'un creuset renversé en forme de cloche; cl 
l'argent est séparé du mercure. 

Malheureusement dans ce procédé d'amalga- 
mation on perd en général onze ,. douze et même 
quatorze onces de mercure sur un kilogramme 
d'argent, et cêtle perte énorme fut long-temps 
un obstacle au développement des exploitations. 
En effet, le mercure étant en grande partie tiré 
d'Europe, et le gouvernement espagnol s'en 
étant réservé le monopole , il s'ensuivit que le 
prix de cet ingrédient alla chaque année en aug- 
mentant, et que la quautité importée fut insuffi- 
sante pour défrayer tous les travaux de ce genre. 
De 1762 à 1781, on a calculé que les usines 
d'amalgamation du Mexique avaient détruit la 
somme énorme de cent quatre-vingt-onze mille 
quatre cents quintaux de mercure, c'est-à-dire 
une valeur de plus de soixante millious de francs . 
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Depuis celte époque on a cherché, par d'autres 
procédés (l'amalgamation, à diminuer l'emploi 
coûteux de cet agent essentiel ; et, en effet, quel- 
ques essais heureux cri ce genre ont eu lieu à 
Guanaxuato. On ne peut toutefois contester au 
procédé de Medina le grand avautage de la sim- 
plicité ; il ne demande pas de construction d'é- 
difices, pas de machines, presque pas de force 
motrice, mais en revanche la perle de temps y est 
énorme. Dans la méthode d'amalgamation euro- 
péeuiie, l'argent est extrait eu vingt-quatre heu- 
res, et l'on consomme huit fois moins de mercure. 

A l'époque où nous visitâmes Guanaxuato , 
les mines n'avaient plus celte activité merveil- 
leuse qui avait signalé pour elles la fin du siècle 
passe et les premières années de celui-ci. Ou y 
voyait eucore, quoiqu'en petite quantité, les 
rescatadorcs ou aiogaeros (almagamateurs) tra- 
vaillant pour leur compte, et qui, estimant à 
vue d'œil un amas de farines métalliques, l'a- 
chetaient sur celle simple évaluation. Plusieurs 
d'entre ces hommes avaient acquis une grande 
expérience dans ces estimations; et, aux jours 
de grande veine de la Valeuciana, on avait ainsi 
effectue des ventes à l'entrée de la mine pour 
une valeur de quatre Cent mille francs. Eu 
1826 et 1827, les achats de ce genre ne se mon- 
taient guère plus qu'à dix mille francs par se- 
maine. Les calculs statistiques les plus réceus 
portent à 838,857 marcs d'argent la produc- 
tion des mines du Mexique de 1824 à 1830, 
c'est-à-dire au tiers environ pour sept années de 
ce qu'elles produisaient autrefois pour uue seule 
année. Il est vrai qu'avant de pouvoir s'installer 
dans cette exploitation, la Compagnie auglo- 
mexicainc qui s'en est rendue adjudicataire de- 
puis 1821, avait hesoinde réparer les dommages 
causés par un long ahaudon; qu'elle uvait à 
mettre à sec des mines envahies par les eaux , 
cl à rétahlir les galeries que celte inondation 
avait détruites. Les premiers travaux de la Com- 
pagnie se portèrent sur la mine de Villalpaudo , 
dont les propriétaires principaux étaient le comte 
Valeuciana, la comtesse Ruhl , cl le comte Peics 
Galvez. On commença par l'épuisement qui fut 
fait à l'aide de malacates cl coûta plus de 
400,000 francs; après quoi on procéda à la ré* 
paralion des ateliers voisins. Bientôt cette mine 
fut en état de fournir trois cents charges par jour. 
Elle eut ses bascones (extracteurs), ses cargadores 
(porteurs), et ses rescatadorcs (amalgamatcurs), 
noms que leur donne l'Anglais Ward qui les visita 
en 1827, et qui diffèrent de ceux de M. de Hum- 
boldt. 

Après Villalpando, la Compagnie anglo-mcxi- 
A M. 



caine exploita la mine île Sircna, dont elle eut, 
comme de lu précédente, le tiers en propriété. 
La mine fut également mise à sec, cl, huit mois 
après l'extraction, elle donnait déjà de heaux hé- 
néfices. C'est l'un des filons les plus riches deGua- 
naxuato. Non loin de la sont les ateliers d'ama- 
gahnatiou dils de la Pas/ita, où la Compagnie eu- 
irelient vingt-huit arastres ou moulins tu mou- 
vement. Plus loin paraissent les usines de l'ha- 
cieii la de San Agustin, où, dans lu principe, ou 
avait employé des mineurs de Cornouailles. Mal- 
heureusement ces hommes venus d'Angleterre 
n'élaient pas la (leur de ses ouvriers. Ivrognes, 
déhanchés , querelleurs , exigeans, ne travaillant 
point en proportion des énormes salaires qu'ils 
louchaient, ils eurent bientôt ruiné rétablisse- 
ment dans lequel ou les avait employés, cl force 
fut aux directeurs de renoncer à leur service 
pour se raballrc sur celui des naturels, tout aussi 
inlclligcns et moins coûteux. Une machine à va- 
peur est élahlie à San Aguslin avec la double 
destination de scier du bois et de broyer les 
minerais. Une autre machine de la force de 
trente chevaux a été aussi installée dans la petite 
mine de Purisima à Santa Rosa , située à trois 
lieues de Guanaxuato. 

L'un des plus grands ouvrages de la Compa- 
gnie auglo- mexicaine fut l'épuisemcut de la 
mine de Valeuciana. Les travaux intérieurs de 
cette mine ayant près d'un quart de lieu d'éten- 
due , ce n'était pas une petite besogne que d'é- 
puiser toute l'eau qu'y avaiLaccumulée un long 
abandon. Les divers puits de la mine et toutes 
ses galeries étaient inoudés; les cumnuuùcai ions 
souterraines étaient détruites, cl des fragmens 
de roches calcaires détachés des parois encom- 
braient les passages. Il fallut procéder à l'épui- 
sement par le procédé si lenl des malacates , et 
y employer huit de ces machines qui travaillè- 
rent jour cl nuit sans désemparer pendant plu- 
sieurs années, au bout desquelles l'exploitation 
put recommencer. 

L'une des plus belles dépendances de Valen- 
ciana est l'hacienda de Salgado, dans laquelle 
les minerais seul réduits eu poudre. L'hacienda 
contient quarante-deux arastres ou moulins. Là 
sous les yeux de M. Ward, en 1827, un des plus 
habiles rescatadorcs de Guanaxuato , Pedro Be- 
Iauzaran, se livrait à la série d'opérations que né- 
cessite le travail du minerai. Comme ce récit 
diffère en quelques points de celui de M. de 
Ilumboldl, il est utile de le consiguer ici. 

« Le minerai, une fois extrail de la mine, est 
livré aux pepenadores, hommes et femmes, qui 
eu brisent les fragmens les plus forts à l'aide de 

60 
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marteaux, et qui, après avoir rejeté ceux qui ne 
contiennent aucune particule métallique, divi- 
sent le reste en trois classes nommé' s, dans la 
langue des mineurs, aiogue et apohillados hué- 
nos et ordmarios. Los azogues sont les minerais 
inférieurs qui ne contiennent que quelques pail- 
lettes d'argent. A mesure que la quantité aug- 
mente , cela s'appelle apotntla lo ordinal io et 
apolvillado bueno. L'argent sulfuré, quand il se 
présente légèrement mêlé avec d'autres sub- 
stances, se nomme pohiltos, et motonpus OU pé- 
tanques sont les noms donnés aux cristallisai ions 
d'argent pur que l'on rencontre assez souvent. 
Les trois dernières sortes de minerais sont trop 
riches pour être soumises nu procédé d'amalga- 
mation ; mais les azogues et' les apolvillados 
sont transportés à l'hacienda dans des tostaUs 
(sacs) pesant 150 livres chacun, et délivrés à 
l'administrateur qui en donne un reçu. Alors ils 
sont soumis à l'action des morleros (mortiers), 
dont chacun, armé de huit pilons (/« nzos), peut 
pulvériser dix charges {eargas) de minerai en 
tfrigt-quatre heures. \>nand cette 'poudre n'est 
pas jugée assez fine pour l'amalgamation du 
mercure , on la transporté aux arnstres (mou- 
lins), mis en jeu par 'l'eau du p.ir 1rs mulcis. 
Chacun de ces arastres réduit en vingt-quatre 
heures six quintaux de minerai eh une poudre 
métallique fine et presque impalpable. A Salgado, 
où la puissance hydraulique ne peut' pas èire 
employée, les arastres sont mis en action par 
des mules qui tournent constamment à un pas 
assez lent, et qui sont remplacées toutes les six 
heures (Pl. LV — 3). Les pierres à moudre, 
aussi bien que les cotés et le fond même du 
moulin, sont en granit, et quatre b'ocs de même 
matière roulent dans chaque arastre , attaché» 
à des barres en bois. Celte partie de l'opération 
a la plus grande importance , car c'est sur la 
perfection de la molitiida (mouture) que se base 
la perte du mercure. Le broyage se pratique 
d'habitude dans une longue galerie , dans la- 
quelle se groupent un grand nombre d'arastres. 
De là la matière se transporte dans le patio (cour 
d'amalgamation), où elle est disposée en tortas, 
dont les dimensions varient suivant l'étendue 
du palio ou selon la fantaisie de l'administra 
teur. Le nombre des amas [montons*) contenus 
dans chaque torta est, par conséquent, incer- 
tain. A Guanaxuato, le mouton comporte neuf 
cargas et deux arrobes ou trente-deux quintaux 
de minerai , chaque carga faisant environ qua- 
torze arrobes de vingt-cinq livres. 

» Le mouton emporte trois arrobes de sel 
à une piastre ou neuf miles l'arrobe. Ce sel est 



AMERIQUE. 

mêlé à la masse trois jours avant tout autre in- 
grédient. 

» Puis on ajoute une arrobe de magistral or- 
dinaire ou sept livres de l'a meilleure qualité. . 

» Enfin du mercure dans la proportion de 
trois livres pour chaque marc d'argent que les 
minerais sont estimés contenir, quantité', par 
conséquent, Incertaine et variable. 

» Dans Tamatgainaiicn d'une large torla, les 
mêmes proportions son! toujours observées, et 
la masse est de nouveau travaillée avec des inu- 
lels et des hommes {rr pandores) (Pl.. LV — 
pour que l'incorporation se f.iss •'• d'une manière 
complète, ce qui exige six semaines eii hiVcr et 
un mois en été. Qu nid l'ainal^nmàtcur suppose 
que la torla a rendu ÇrendtifoX c'esi à-iflre quMlc 
a déposé tout le métal qu'elle contient , on la 
lave dans de vastes cuves {tin as) jusqu'à ce qué 
toutes les parties terreuses en aient été eiïlcvécs: 
puis l'amalgame qui demeure au fond de la cuve 
est pressé dans des sacs de cuir jusqu'à ce qu'au- 
cune portion du mercure ne puisse être séparée 
de l'argent. Le résidu est coupé eu lingots que 
l'on porte au qurmadrro (four à cuire), et ar- 
rangé en tas circulaires autour d'une planche de 
cuivre nommée le varo. Au milieu de celte 
planche est un Irou da is le centre et un écoule- 
ment pour l'eau au-dessous , le tout placé de 
manière à ce que le trou laissé au mflieu de 
la pile d'amalgame corresponde exactement au 
trou du vase. Le résidu est recouvert alors avec 
une large cloche en fer nommée rapella bu rei- 
pellina, laquelle est soigneusement enduite de 
lut. Un mur de briques est élevé tout autour cl 
les interstices sont reriqdis avec du charbon de 
bois. Dans cet état, le feu est mis sous cet appa- 
reil pendant douze heures, durant lesquelles le 
mercure a le temps de se sublimer et de se con- 
denser dans l'eau, où on le recueille ensuite. 
L'argent pur [plala quemadà) est ulors de nou- 
veau cou P é en lingots ou fondu en barres de 
135 marcs chacune, c» , sous l'une du l'autre 
forme, envoyé aux ateliers monétaires. 

» La perle du mercure à Salgado', dans tout 
le courant de l'année 1825, s'était élevée a ncdf 
onces sur chaque marc d'argent, quoique dans 
les autres haciendas elle s'élevât de dix à douze 
onces. • n im *» - 

» Les plus beaux montones que j'aie vus à S.d- 
gado étaient estimés devoir rendre quatorze 
marcs d'argent, et ceux de qualité inférieure 
huit marcs. Deux maies et demi paient le coftt 
du travail de préparation qui s'élève à vingt 
piastres par monloii. En allouant une soihmc 
égale pour l'extraction du minerai cl pour h' s 
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frais généraux, il resterait encore un bénéfice Je 
trois marcs ou de vingt trois piastres et demie 
surchaque mouton des pauvres minerais (a:ogue), 
tandis <pic sur les riches montoues le bénéfice 
s'élèverait à soixante-six piastres et demie, en y 
comprenant même la perle du mercure. » 

Outre les mines ci-dessus meutionnées, la Com- 
pagnie nnglo-mcxicainc a encore ptis à ferme 
celle de Mellado, appartenant au comte de Ruhl, 
et celle de Tepcyac, propriété du colonel Chien, 
mais celle dernière sons des conditions Hop 
onéreuses pour que l'exploitation en put être 
continuée. Euiiu les mêmes spéculateurs ont 
nus>i mis la main aux travaux iniporlaus des 
iniins de Rayas, de Lecho et de Cala. La mine 
de Rayas est une des plus riches et d l 'r s 
puissantes de tout le Noiiveau-MoiMie. Elle est 
située sur l'une, des canada s ou ravines qui se 
prolongent sous le s mines de Santa Attila, de 
S m Viccnte. Ce fui le grand-père du marquis de 
Rayas actuel qui, propriétaire de Santa Attila, 
essaya le premier de pousser son exploitation 
vers la mine de San Juan de Rayas. Les pre- 
miers essais ne furent pas heunux, et le mar- 
quis mourut sans voir réaliser ses espérances et 
en léguant à son fila Taché vemeut de si s projets. 
Celui-ci recueillit le fruit de la persévérance et 
île la sagacité paternelle, et bientôt les plus riches 
filous payèrent ses efforts. Trouhlée à diverses 
époques, soit par l'invasion des eaux, soii par 
li s désastres de la guerre civile, cette exploita- 
tion a donne , à chacune de ses reprises succes- 
sives, les plus heureux résultats. 

Lorsqu'on 1821 la Compagnie auglo-mexicainc 
commença ses opérations, le puits principal de 
la mine était mai cessible, à cause de l'cnoune 
quantité d'eau qu'il contenait, l'eu à peu, eu ap- 
pliquant au travail d'épuisement autant de ma- 
• Innés qu'en comportait l'état des lieux , ou par- 
Vliil à rendre la mine accessible aux travailleurs. 
Depuis le'jour de sa découverte en 1550. Rayas, 
d'après les livres même des propriétaires^ a 
payé au iresor provincial, comme droits, l'énorme 
somme de 17,303,000 j taâlrcs. La mine cle 
Lecho n'a pas donne d'emblée les mêmes résul- 
tats. C'est depuis peu .'culenieul que l'on csj 
arrivé à des fiions puissans et riches. Enfin la 
mine de Cala , quoique l'une des phi? anciennes 
du pays , n'a eu quelque célébrité que depuis 
les premières années du siècle dernier , à l'épo- 
que où le marquis de San Clémente, le plus 
riche personnage de son temps, l'exploita con- 
curremment avec Mcllado. Cata occupe toute fa 
vallée de ce nom. Sa pIuagraïKlc profondeur 
est de six cent trente v.ucs ; effe a cle i cccii' meut ' 



mise à s- c en hix mois; quant à ses chances fu- 
tures, b. BUCOlin de connaisseurs i egardeul celte 
veine commc.a peu piès épuisée , tandis que des 
ingénieurs anglais et espagnols croient à la dé- 
couverte prochaine des filons les plus riches et 
les plus abondai». Les mines en ellcl ménagent 
souvent de pareilles surprises à ceux qui ne se 
rebut» ut pas des h s | rentiers travaux. Il eu fut 
ainsi à la (Jucbradilla, quand de Labmdc y établît 
Ses ouvriers, à Sonibi erele et a Holauos, quand 
, les Fagoagact IcsBarràno y connueiieereiil leurs 
exploitations. 

Telles sont les ruines de Guanaxuato. Les'pro- 
cédés d'exploitation y étant à peu près les mêmes 
«pie dans les autres districts, il suffit maintenant, 
potu 'compléter ce labl< au des mines du Mexique, 
de icstimcr h s généralités des autres districts. 
Ainsi ou peut tour il tour jeter un coupdVil sur 
Zaeatccas, San Luis Potosi, Soinbrerelc , Ca- 
torce, Dtirau'go au nord du Mexique, Real did 
Moule, Tasco, Tlalpuxahua, Temalscalepec et 
d'autres moins importante^ au mitli. 

Les mines de Zaeatccas «ie rcmonlcut guère 
qu'à 1718, peq de temps après qu'on cul déçoit» 
vert les filons de Tasco et de Pachuca, et trois 
ans apiès la découverte des minerais du Potosi. 
Elles sont placées sur le plateau central des Cor- 
dillères qui s'abaisse rapidement vers îa Nou- 
velle-Biscaye et vus le bassin du Rio del Norie. 
Quant à la constitution géologique , le bassin de 
Zaeatccas ne semble pas différer beaucoup de 
cejui de Guanaxuato, Les roches les plus ah- 
tiennes sont de la s\énite, sur 1 1 |ti< lli' repose le 
schiste argileux. Seulement, au lieu d'un filon, 
Zaeatccas en a trois ; elle a sa te ia grande, V 'é- 
quivuleul de la teta niadre de Guanaxuato, et se 
développant dans la même direction ; puis deux 
autres liions, la Oucbi adilla et San Bàiuab.-, 
qui semblent se diriger de l'E. à 10., ainsi qu'une 
filous secondaires. Un oui' phvre de- 



foule uc mous secondaires, un poipi 
pourvu de métaux y forme ci et la de ces rochers 



tacites a 
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nus et taillés à pic , que les ind 
ùu/fas, et s'élance même sûr un point eij tiiie 
montagne en forme de cloche, coite de lialsàlc 
que les ha bilans nomment commua fie Xérès 
(cloche de Xeiès). L'aspect sauvage des monta- 
gués métallifères de Zacalecas contraste avec la 
richesse des filous qu'elles renferment , et un 
fait singulier, c'est que ces richesses se sont mou- 
liées, non pas dans les ravins ni dans les en- 
droits où les liions traversent la pente douce des 
plus souvent sur des sont- 



montagnes, 



mais le 



souvent 

mets élevés, sur des points où ta surface du sol 
paraît avoir été tumultueusement déihhéc j ar 
d anciens boulcVci'icha us terrestres. 
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Plus »le mille excavations importantes ont été 
essayées dans ces montagnes dont les crêtes ré- 
cèlent à l'œil le moins exercé le croisement iné- 
gal des veines métallifères. Aujourd'hui que la 
mine de Qucbradilla a été complètement aban- 
donnée, les travaux de la Compagnie sont tout- 
à fait concentrés dans les fdons situés au nord de 
Zacalccas. Qucbradilla a eu trois ùonanzas, c'est- 
à-dire trois époques de belle exploitation, plus 
remarquables pourtant par l'abondance du mi- 
nerai que par sa^ richesse : la première peu de 
temps après la conquête; lu seconde à l'époque 
où de Labordc l'exploita; la troisième en 1810, 
quand une Compagnie indigène en reprit les 
travaux. De tous les propriétaires de cette mine, 
aucun n'eut des destinées plus singulières que ce 
de Labordc dont ou vient de citer le nom. De La- 
bordc était un Français actif, hardi, entrepre- 
nant, qui , arrive pauvre au Mexique , imagina , 
en 1710, de donner une grande impulsion aux 
fouilles deTlalpiixahua. Après avoir gagné à celte 
opération d'immenses richesses, il passa à Tasro 
où, dans le courant des premières années, sa 
fortune prit encore un accroissement prodi- 
gieux. Malheureusement, de Labordc ne sut pas 
s'arrêter à temps; il voulut continuer les mêmes 
efforts sur des veines stériles et épuisées; il s'y 
ruina et fut réduit à la dernière misère. Dans les 
jours de son opulence , il avait construit à Tasco 
une église qui lui avait coûté 400,000 piastres, 
église dont le tabernacle était un soleil d'or en- 
richi de diamans. Aux jours de sa détresse, l'ar- 
chevêque eut pitié de lui et lui rendit ce don 
j>récicux. Ce fut avec les 100,000 piastres, ré- 
sultat de cette vente , que de Labordc vint s'éta- 
blir à Zacatecas, alors dans un complet état d'a- 
bandon. De Labordc s'y mit à l'œuvre et entreprit 
l'épuisement de la miuc de Qucbradilla, depuis 
long-temps célèbre. 11 ne put y parvenir et s'y 
ruina de nouveau. A peine lui restait-il quelques 
fonds insignifians, lorsqu'en creusant le puits 
de la Esperanza il attaqua la veto grande , et y 
gagna pour la seconde fois de grandes richesses. 
Dès-lors le produit des mines de Zacatecas s'é- 
leva jusqu'à 500,000 marcs par an. A sa mort, 
de Labordc laissa une fortune de 3,000,000 de 
francs. 

Les mines actuelles du nord de Zacatecas sont 
celles de Barnabé, Malanochc , Peregrina cl Ron- 
danera. Barnabé remonte à la conquête, clic fut 
exploitée à ciel ouvert; c'est aujourd'hui encore 
une veine productive. Un mille à l'ouest de Bar- 
nabe s'ouvrent les galeries de Malanochc, de Ron- 
dancra et de Peregrina. La petite mine de Lorelo 
peut presque être regardée comme une annexe de 
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celle de Malanochc. Quant à la mine de Sm As- 
casio située à l'extrémité de la Vela Grande, clic 
appartenait à de Laborde qui y trouva une partie 
de sa fortune. Déhissée depuis, elle a toujours 
été reprise avec le plus grand avantage. Dans la 
même zône, à l'ouest de San Ascasio, se trou- 
vent d'autres minrs pour l'exploitation des- 
quelles il se forma, en 1825, une compagnie 
dite de Bolanos , parce que son siège central 
était à Bolanos , État voisin de celui de Zaca- 
tecas. Là se trouvaient encore quatorze ou quinze 
exploitations récentes, dans les mines de la fa- 
mille de Fagoaga. Cette compagnie de Bolanos 
possède l'une des plus magnifiques haciendas de 
tout le Mexique, celle de la Sauccda, bâtie par 
de Laborde et achetée ensuite par les Fagoaga , 
quand San Ascasio fut abandonnée. La Suuceda 
compte soixante - quatorze araslres que l'on 
nomme talionas dans l'État de Zacatecas, un la- 
voir superbe, et un patio ou cour d'amalgama- 
tion capable de contenir vingt -quatre torlas 
de soixante montnnes chacune. Les procédés 
d'exploitation sont les mêmes qu'à Guanaxualo, 
si ce n'est pourtant que le broyage, plus rapi- 
dement fait, donne moins de finesse aux poudres 
métalliques. On compte sept mortiers à la San- 
céda , parce qu'on a calculé qu'un mortier peut 
alimenter douze Bras très. Le sel cl le magistral 
sont à très-bon marché cl fort abnndans. Les 
frais pour l'obtention du métal sont de douze 
onces d'argent par tonneau, qui peut équivaloir 
à un monton de vingt quintaux. Les minerais les 
plus riches de Zacatecas n'ont jamais donné au- 
delà de cinquante à cinquante-cinq marcs par 
monton. 

L'hacienda de la Sauccda est siluée au pied de 
la chaîne des montagnes que traversent les vei- 
nes de la Veta Grande et de Malanoche , sur les 
bords d'une plaine immense très-productive en 
maïs. Dans cette plaine point d'eau ni d'arbres, 
mais seulement le monotone aspccl de champs 
cultivés. 

La ville de Zacatecas est elle-même triste, quoi- 
que grande et populeuse. On ne l'aperçoit guère 
que lorsqu'ou arrive à ses portes, enterrée an 
fond de sa ravine et surplombée par la montagne 
la Buffa qui porte une chapelle piitorcsquemcnt 
perchée sur son sommet. Les rues fort étroites 
sont remplies de débris d'animaux qui oui ali- 
menté des fabriques de suif, nombreuses dans la 
ville. Ces rues sont encombrées d'enfaus criards 
et assez malpropres. Vue à quelque distance , 
Zacatecas s'embellit pourtant ; ses dômes de cou- 
vens et d'églises lui donnent un aspect de ri- 
chesse et de magnificence. 
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L'nn des principaux avantages de Zacatccas , 
comme dislrict de mines , c'est la supériorité de 
son hntel des monnaies sur ceux des districts voi- 
sins. Quoiqu'imparfaileucore, le procédé du mar- 
telage et du balancier offre quelques économies 
précieuses de temps et de main-d'œuvre. En 
vingt-quatre heures, lamonnaiedc Zacatecas peut 
battre 60,000 piastres. Les béiiéAres de cet éta- 
blissement sont de 20 à 30,000 piastres par au. 
L'État de Zacatecas contient une population de 
272,901 portée sur les registres. Sur ce nombre, 
la capitale en prend 22,000, et le village voisin 
de la Vcla Grande 6,000 ; le reste se divise en 
onze partidos ou districts, savoir . Zacatecas, 
Aguas Calientcs.Sombrercle.Tlaltenango, Villa 
Nucva, Fresnillo, Jerez., Mazapil, Nieves, Pi- 
nos et Jucliilipa. 

Plusieurs villes, comme Sombrcrctc , Fres- 
nillo, etc., ont une population de 4 à 8,000 
ames, et dans le canton d'Aguas Calicntes, cé- 
lèbre par ses magnifiques cultures, vivent 35,000 
habitans. En revanche , dans d'autres localités 
ingrates, un petit nombre d'ames est disséminé 
sur un vaste territoire. Malgré cela, l'ensemble 
du district est fécond et populeux. L'agriculture 
s'y maintient dans un état prospère. Zacatecas 
contient 1,020 haciendas de campo et près de 
sept cents ranchos. Les manufactures n'y ont 
point d'importance. Cet État, de puis 1825, a sa 
législature, qui ne comporte qu'une seule Cham- 
bre. Le plus grand des revenus locaux est le 
monopole du tabac. En général, la population 
du district est fanatique, intolérante, brutale 
envers les étrangers. Les Anglais chargés de 
Fexploilation des mines ont eu beaucoup à 
souffrir des insultes de la canaille des villes. 
Quant aux habitans de la campgnc, ils ne se 
montrent que doux , bons , pieux et hospita- 
liers. 

A Sombrcrctc, ville du dislrict de Zacatecas, 
se trouvent aussi des mines de quelque impor- 
tance , situées dans un groupe isolé de monta- 
gnes qui s'élève au-dessus des plaines du plateau 
central. Ces plaines sont presque toutes cou- 
vertes de formations porphyritiques. Décou- 
vertes en 1 555, les mines de Sombrerete sont de- 
venues célèbres par la merveilleuse richesse des 
fdons du Pabellon et de la Veta Ncgra, lesquels 
ont laissé à la famille des Fagoaga (marquis de 
Apartado) un bénéfice net de vingt millions de 
francs réalisé dans l'espace de quelques mois. La 
plupart de ces filons se trouvent dans une piètre 
calcaire compacte qui renferme, comme celle 
de la Sauceda , de la pierre lydique. C'est sur- 
tout dans ce district qu'abonde l'argent rouge 



sombre ; on l'a vu former toute la masse des 
filons qui ont plus d'un mètre de puissance. La 
Veta Ncgra et le Pabellon ont été connus dès le 
commencement du xvn c siècle. De 1670 à 1675, 
le Pabellon, exploité par trois Espagnols, donna 
ebaque jour la valeur de vingt mille piastres 
d'argent, évaluation exagérée peut-être, mais 
qui ne paraît pas' aussi invraisemblable, quand 
on pense qtie l'église de San Juan Batista à 
Sombrerete fut bâtie du produit d'une barra 
\ vingt-quatrième de la propriété) pendant une 
année. Eu 1681, on établit un trésor royal dans 
la ville; mais, depuis, tous les produits sem- 
blent avoir diminué à tel point , que l'exploita» 
lion fut entièrement délaissée en 1696 ou 1698. 
Pendant un siècle , personne ne songea au Pa- 
bellon. Ce fut eu 1780 seulement que la famille 
Fagoaga songea de nouveau à en tirer parti. 
Voici cette curieuse histoire : 

Vers ce temps, don José Fagoaga, déjà in- 
téressé dans les exploitations de Fresnillo, visita 
Sombrerete avec son secrétaire Tarve, qui l'en- 
gagea fortement à faire un essai sur celle mine, 
dont lui, Tarve, prit la direction. Fagoaga y 
consentit, et le résultat fut si heureux cl si ines- 
péré, qu'une banama survint cl donna 1 ,620,000 
piastres de bénéfice. Enhardi par ce premier 
succès, Tarve résolut d'attaquer en 1 787, pour 
son propre compte, le filon du Pabellon; niais 
il mourut avant d'avoir pu mettre ses plans à 
exécution , et en les léguant à son ami D. Juan 
Martin de Izmendi. Dans ce moment, appauvrie 
par quelques (ausses entreprises, la fam lle des 
Fagoaga n'osait pas se livrer à des spéculations 
nouvelles. Cependant , quelque temps après , 
Martin Izmendi exécuta le plan de Tarve, qui 
était de tirer un niveau de la Veta Negra, de 
manière à aller attaquer la veine du- Pabellon 
un peu au-dessous de l'endroit où s'était arrêtée 
la bonanza du siècle précédent. Dès les premiers 
travaux, on s'aperçut que l'on avait trouvé d'in- 
calculables riebesses. Peu de mois après, le mar- 
quis de Apartado et ses frères étaient , comme 
ils le sont encore, les plus riches individus du 
Nouveau-Monde, et peut cire du monde connu. 
Un fait plus curieux encore que le succès en 
question, c'est que, si la coupure en croix qui 
forma le travail d'exploitation de celle mine avait 
été régulière , la veine aurait été coupée à faux et 
n'aurait offert qu'un pauvre minerai; Martin 
Izmendi et ses patrons auraient été ruinés et dé- 
clarés des hommes imprévoyans. Mais les ou- 
vriers se trompèrent et poussèrent leurs fouilles 
à une vara plus haut que l'ingénieur ne l'avait 
entendu; ce qui fit que l'on put atteindre les der» 
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iitères couciies du clavoou dépôt naturel de riches 
minerais long de soixante varas sur Ircnle-eiuq 
de large, dépôt dans lequel au trouva une bo- 
nauzadeouze millions et demi de piastres. Plus 
lard, poui-jaiil, le miucrqi riche ayant cessé, ou 
tomba sur des, vçincs inférieures, et de 1732 à 
181 1 le jinnl : ji ,!(• la mine devint tout à-fait in- 
signifiant. Toutefois , à l'époque de cette subite 
prospérité!, les Fagoaga firent, bâtir une ha- 
cienda de toute magnificence. Le patio ou cour 
d'amalgamation est entouré de quatre- vingl-qua- 
Ire arches, sous chacune desquelles est placé un 
ai asti c f avec uu nombre infini d'antres pièces 
vastes et belles pour les ouvriers, gardiens et 
suj intendant , le tout entouré d'une .muraille 
élevée. Quoique cet édifice ail un,a«r d'abaudon 
et de dépérissement, il n'eu reste pas moins 
une preuve de la splendeur antérieure de celle 
contrée. . , _ ( 

La veine du Pabellon a été de tout temps rc- j 
marquublc m'utôl par sa richesse que par l'abon- 
dance de sou minerai. Pendant la dernière | 
bonan/a , on tirait i^'un quintal, de gangue, 
trente cinq marcs d'argent , et, dans les boucs 
métalliques les plus communes, on trouvait en- 1 
core de douze à quinte mari s par carga. Ce- 
pendant les Fagoaga avaient abandonné Çom-j 
plèlemciit le Pabellon de 1812 à 1819, lorsque,! 
vers ce temps, une association de mineurs indi- 
gènes chercha à remettre eu activité l'exploita-: 
lion de celle mine. Les travaux d épuisement ( 
furent suspendus en i l 82 1 , a la suite de la dé- 
clai aliou d'indépendance. Dès-lors il fut impos- 
sible de retenir les ouviiers dans la mine; ils 
•, • t • 'i ••• nie» '• • • • ••« 

partirent presque tous pour aller se ranger sous 

les dra peaux d'Ilurbidc, cl les pitre-preneurs se 
virent complètement ruinés par cet événement 
imprévu. Cependant, après trois années d m- 
triruptiôu, ils purent céder leur propiiétéà la 
Compagnie anglo-mexicaine, qui, depuis lois, a 
accompli de grands travaux clans ces localités, 
en y creusant les ouvertures de San Lucas et 
de la Concoidia sur des points inexplorés en- 
core. Déjà, en 1820, la Compagnie comptait 
'pour plus de 500,000 piastres de dépenses faites 
a Snmbrcrete, dépenses dans lesquelles il fuit 
comprendre fa construction de deux nouvelles; 
haciendas, lu Purisimael (a Soledad. Le , pro- 
cédé le plus généralement employé à Sombre-; 
rete esl le travail par la fonte. Les mineurs pré 
tendent que la gangue y rend beaucoup plus, ex- 
ploitée ainsi. 

Le gîte de Catorcc, découvert en 1788, n'oc- 
cupe guère que le second on le troisième rang 
parmi 'les iniues du Mexique. Hien de plus toin- 



bre et de plus glacial que l'aspect général de 
cette Cordillère. Pour la gravir, ou n'a guère 
qu'un petit sentier à peiue assez large pour 
qu'une mule puisse y poser le pied. La pelile 
ville de Catorcc , dont le véritable nom est. la 
Purisima Çvmepcion de Alamus de Catçtrçe, est 
située sur le plateau calcaire qui s'abaisse vers 
le Nucvo fteyno de Léon, et vers lu, pço^inçc^u 
Nouveau-Santander. Quoique la Y/JJe s^il située 
a une grande hauteur*, on ne l'aperçoit guère 
quand on gravit la montagne, dont le front lui 
sert de parapet. Pas un arbre , pas uuç herbe 
ne croît dans ces lieux tristes et morues , bien 
qu'autrefois La totalité de la contrée fût couverte 
de forêts. Les déboisemens par l'incendie ont 
eu lieu d'une manière si fatale cl si c,pinp!è|c, 
qu'aujourd'hui la stérilité ( la plus grande j,èg ne 
daus tous ces environs. Apres avoir, gravi .les 
plus hauts sommets de la Cordillère, ou aperçoit 
Catorcc dans une espèce de creux, cl adossera 
une falaise'hautc de mille pieds , sur laquelle 
des constructions de mineurs marquent les si- 
nuosités de la m ta inadre. La situation de la 
ville cllc,-mcmç est forl curieuse, coupée qu'elle 
esl par de larges ravines, et entourée de masses 
de rochers dans lesquels les ouvriers se sont 
.creusé des logemens. Malgré cet aspecl sauvage, 
Catorce est abondamment fournie de provisions, 
viande, volaille , légumes et fruits , qui y. sont 
apportées de la 'turra Çalùntc. La hauteur de 
Catorcc , au-dessus du. niveau de la mer } e?l de 
7,700 pieds , c'esi-à-dirc près de 30Q pieds d« 
plus que Mexico. Placée à trois degr/és et demi 
plus au N. , Catorcc est exposée à des froids 
très-rigoureux, surtout daus les minces de puri- 
sima, situées à trois cent quatre-vingt-dix pieds 
Icssns du niveau de la ville. La constitution 



a uni 

géologique de ces mines esl assez curieuse. Du 
sein de mon ta g nés de calcaire compacte s'élèvent 
des musses de basalle cl d'an. ygdaloïde poreuse, 
qui ressemblent à des produits volcaniques et 
qui renferment de l'olivine, dç la zéoJithc et de 
robsidieifue. Un grand nombre de filons peu 
puissiius.el très-variables dans leqr largeur et 
leur direction traversent la piefre calcaire , qui 
recouvre .elle- même un schiste argileux de trau- 
si.liou. Les minéraux qui forment Ui gangue se 
trouvent, en général, dans un ctat.de décompo- 
sition, f on les attaqur avec la pioche, le pic à 
roc et la poiutrolle. Ces iniues ont l'avantage 
d'être presque entièrement sèches , de sorte 
qu'elles n'ont pas besoin de machines coûteuses 
pour l'épuisement des eaux. Ce fut en 1773 , 
pour la première fois, que deux particuliers fort 
pauvres, Sebastien Coronado et Antonio Lia- 
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nas, découvrirent dans un site nommé aujour- 
d'hui Catorce Vitjo , à la pente occidentale du 
Picacho dt la Variga dt Plata, une série de 
filons qui semblaient promettre quelques ri- 
chesses. - I|s attaquèrent ces fi'ons , qui étaient 
pauvres et inconstan? dans leurs produits. 

En 1778 , uu autre mineur, Antonio de Ze- 
pedu, parcourut pendant trois mois ce groupe de 
montagnes arides et calcaires. Après avoir exa- 
miné avec attention tous les m vins, il eut le bon- 
heur de trouver la crête ou l'affleurement de la 
teta grandi , sur laquelle il perça le puits de la 
(•uadalupe. I.i gisaient une grande quantité 
d'argent muriaté et des Colorado» mêles d'argent 
natif. Zepeda les exploita si bien qu'il y réalisa 
en peu de temps plus d'un demi-million de pias- 
tres de bénéfice. Depuis ce temps, les mines de 
Catorce furent exploitées avec l'activité la plus 
grande et les résultats les plus heureux. Celle de 
Padre Flores produisit seule , dans la première 
année, 1,600,000 piastres; la célèbre mine de 
Purisima , propriété du colonel Obrcgon , n'a 
pas cessé depuis 1788 de présenter annuelle- 
ment un produit net de 200,000 piastres; eu 
17flfl ce produit a été de 1,200,000 piastres, 
pendant que les frais d'exploitation se montaient 
à peine à 80,000 piastres. Le filon de Purisima 
n'est pourtant pas autre chose que cehii de 
Padre Flores ; mais pendant que dans cette der- 
nière mine il cesse d'être riche à une profondeur 
perpendiculaire de 150 mètres, à la Purisima il 
a été travaillé jusqu'à une profondeur de 480 mè- 
tres. Du reste, depuis 1798, la richesse des mi- 
nerais de Catorce a toujours été en diminuant, et 
les me ta 1rs colorados qui sont un mélange intime 
d'argent muriaté, de plomb carbonaté terreux et 
d'ocre rouge, commencent à faire place aux mi- 
lierais pyrileux et cuivreux. 
. Ou su ferait difficilement une idée de l'aspect 
sauvage que présente la galerie (socabon)\\e. la 
Purisima. Les dimensions à l'embouchure sont 
de huit varas de hauteur sur sur six de large; 
mais à l'intérieur et à une distance de six cents 
varas, ces dimensions se réduisent à cinq varas 
et demie sur cinq. Une autre mine, celle del Corn- 
promiso, ouverte en 1807, ne semble pas avoir 
été autre chose qu'un avorlement. Depuis peu , 
la Compagnie anglo-mexicaine a été mise en 
possession du travail de ces mines; mais bien 
qu'elle ait réussi à y introduire les procédés 
avancés de l'art européen , on doute qu'elle y 
retrouve les merveilles de l'exploitation primitive 
et qu'elle renouvelle la féerie des fortunes qui se 
■ont faites vers la fin du siècle passé. 

Ce fut alors en , effet , le beau temps de Ca- 



torce. Alors y arriva le Padre Flores avec le 
fruit de ses épargnes qui lui servirent a acheter 
une: mine ou pliitrtt une apparence de 'mine au 
nord Je la ville*. A l'instant il fil mettre la main 
à l'œuvre dans une surface de vingt varas , où 
se présentaient des gîtes de minerai. Peu dé 
jours après l'ouverture di-s travaux, on tomba 
sur une boveda on chambre vofttéc, dans la- 
quelle se trouvaient des morceaux détachés de 
terre métallique que Irs'rcstacadores pouvaient 
vendre jusqu'à une piastre la livre. Aucun des 
procédés habituels n'était nécessaire pour la ré: 
duetion de cet argent. A la suite de cette pre- 
mière boveda eu survint une autre plus riche 
encore , située à 'soixante pieds plus bas et rem- 
plie de la même poudre métallique. Cette nou- 
velle bonn'ma (ou bonne veine), commencée 1 en 
1781 , dura 'jusqu'en 1783 , intervalle durant le- 
quel le P.idré Flores reçut pour sa part de bé- 
m fices' la somme de trois millions ci demi de 
piastres, et cela dans un temps où, pour avoir 
des ouvriers à Catorce, on était obligé de leur 
donner la moitié des valeurs produites par l'ex- 
traction des minerais. On peut évaluer à six 
millions de piastres le profit réalisé en trois ans 
dans la mine de Padre Flores ; et plus d'une fois 
on effectua des bénéfices de soixante à Soixante- 
dix mille piastres par jour. Sur le bruit de la dé- 
couverte du Padre Flores et de sa mine, nommée 
aussi Mine de Zalava, aeroururent do tous les 
points des aventuriers qui'vonlurent aussi Se fliirc 
leur part dans' ce magnifique butin. OYi ouvrit des 
galeries ctxles puits dans tous les terrains envi- 
ronuaus, et comme ces tentatives restaient in- 
fructueuses, l'un des entrepreneurs , le comte 
de Pefiasco, osa, dans une nuit, reculer les' 
différentes bornes qui marquaient les limites des 
Pertinencias du Père , et se mit à exploiter in- 
dûment et insolemment une portion de'srt mine. 
11 fit plus : il voulut légaliser ce vàt par' tin 
autre vol. Il enleva dans la nuit les papiers qui' 
attestaient la propriété de Flores. Le crirhe 
était grand , la peine ne fut pas moindre'. Le' 
comte fut obligé de restituer au Père les titres' 
qu'il lui avait enlevés et de lui demander pardon' 
à genoux. 

Une antre fortune merveilleusement réa'iséc 
est celle du capitaine Zunlga, propriétaire des 
mines de San Geronimo et de Sahta»Ana. Cette 
fortune, qui date de 1797 et 178», était si consi- 
dérable que le capitaine put en appliquer, saris 
s'appauvrir, quatre millions de piastres à des 
institutions de bienfaisance. Zuuigà, à son arri- 
vée de Catorce, était un 'simple' 'muletier q'U 
transportait dans ces montagnes de la viande et 
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d'autres denrées dont on lui donnait le poids en 
argent. Encourage par l'exemple des fortunes 
soudaines qui se faisaient sous ses yeux , Zuniga 
vendit ses mules, et avec le produit (2,000 pias- 
tres environ) il acheta les deux mines qui de- 
vaient lui valoir dans la suite de si grandes ri- 
chesses. C'était alors simplement des gîtes indi- 
qués ; mais, dès les premières fouilles, le minerai 
se montra si abondant et si riche que ce fut dès- 
lors une fortune faite. A l'aide de ses millions, 
Zuniga obtint le grade de capitaine. Sa magni- 
ficence était telle que le vice-roi lui-même ne put 
se soustraire à son influence. Aux jours des 
grands baise - mains, Zuniga paraissait à la cour 
avec un mouchoir rempli de bijoux d'or; mais il 
ne faisait que traverser la salle d'audieme où le 
vice-roi recevait ses dignitaires. « Je ne viens 
pas voir Votre Excellence, disait-il, je suis un 
barbare; je ne comprends rien à l'étiquette des 
cours (sot/ un ùail*iro;y no se na>iade lat tories) i 
je viens voir ma petite enfaut {xengo à ver à mi 
niûa). * Sa petite enfant était la jeune fille du 
vice -roi, à qui les bijoux d'or étaient des- 
tinés. 

Parodi ( D. Pedro Mcdellin ) , le proprié- 
taire de la mine de los Dolores, était aussi un 
parvenu de ce genre , un ùarbato, pour em- 
prunter le terme de Zuniga. Comme lui, il dé- 
pensait avec la facilité la plus grande un ar- 
gent aussi facilement acquis. Dans une seule oc- 
casion, Medellin consacra six cent trente mille 
piastres pour une féte donnée à Sallillo en 
l'honneur de l'enfant Jésus. Les ouvriers mu- 
taient eux-mêmes alors la prodigalité des maî- 
tres , et de simples mineurs perdaient, dans une 
matinée, de deux à trois mille piastres au com- 
bat des coqs. Parmi ces hommes qui gaspil- 
laient ainsi des biens inespérés, il y en eut qui 
surent convertir leur fortune en acquisitions 
fructueuses dans des dislricis inoins ingrats que 
celui de Catorcc. Les Duvalo achetèrent de 
belles haciendas piès d'Aguas Calientes; les 
Obregou près de Léou. Les Aguirre s'établi- 
rent à Matehuala et deviurenl possesseurs de la 
grande hacienda de Vauegas. Le Padre Flores 
acquit de beaux terrains dans le Zacalecas ; le 
licencié Gordoa en fit autant ; enfin une foule 
d'Espagnols* qui avaient acquis de petites for- 
lunes dans ces exploitations recueillirent leur 
capital et s'embarquèrent pour l'Europe. 

Les exploitations de San Luis Polosi, ancien 
peudaut du célèbre Polosi péruvien, ne sont 
plus aujourd'hui qu'uu souvenir. Depuis long- 
temps les magasins d'amalgamation de la Pisa 
et de los Pozos ont éle complètement abandon- 
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nés, et 13,000 piastres récemment dépensées 
en pure perle n'ont servi qu'à prouver de nou- 
veau et d'une manière péremptoire l'épuisement 
complet de celte veine. En revanche, San Luis 
de Potosi est restée en possession de grandes 
richesses agricoles. La population du district ne 
va pas à moins de 250,000 ames, et celle de la 
capitale flotte entre cinquante et soixante mille. 
Le congrès de cet Etat est de quatorze députés. 
Le commerce du pays est presque entièrement 
concentre, à l'heure actuelle, dans les mains de 
quelques étrangers. La ville compte une foule 
d'ouvriers industrieux qui pourvoient au besoin 
de ses habilans. Ses environs sont d'une fertilité 
vraiment merveilleuse. 

Durango est aussi un district de mines isolé 
des autres , et peu connu avant que l'Anglais 
Word y eût séjourne. Pour les habilans des pro- 
viuces centrales, Durango est une lierra inev 
noscii/a. Quand on y pénètre , pourtant , on est 
surpris d'y trouver une civilisation plus avancée 
que celle des pays situés plus au S. C'est un 
pays tout espagnol et tout créole, d'où les abo- 
rigènes semblent s'être complètement retirés; 
une colonie composée de descendans des Bis- 
cayens, Navarrois, Catalans, qui se fixèrent au 
Mexique peu de temps après la conquête. Dans 
ces pays, peu ou point de métis. On y retrouve 
presque intactes les qualités des vieux Castil- 
lans, la dignité, la gravité, la politesse, l'activité 
et l'esprit d'entreprise- Cette même race non 
mélangée se rencontre dans toutes les provinces 
situées à l'O. de Durango, dans le Nouveau- 
Mexique et dans la Californie. Là aussi domine 
la race blanche, et les Indiens qu'on y retrouve, 
presque tou3 chasseurs , habitent des villages 
distincts, sans se mêler jamais au sang de leurs 
maîtres. Dans le S. du Chihuahua, la race des 
aborigènes cesse presque tout-à-fait, si ce n'est, 
pourtant, dans le Bolson de Mapimi, qui com- 
munique avec les forêts de Cohahuila et du 
Texas, occupées par les Comauches et autres 
Initias bravos (Indiens libres) qui occupent toute 
la zône déserte entre le Hio Bravo del Norte et 
les frontières des Etats-Unis. 

Dans le Durango même , on chercherait vai- 
nement un seul homme de couleur. Aux temps 
de la conquête, ses habilans se retirèrent vers 
le nord à mesure que les blancs gagnaient du 
terrain , et sauf un très -petit nombre de tribus 
sédentaires qui demeurèrent dans les cantons de 
Sonorn et de Cinalua , tout le reste se relira sur 
les bords de laGila, terres inexplorées depuis 
trois siècles. 

Ainsi, presque loule blanche, la populalioa 
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de l'Etat de Durango est de 175,000, celle de 
la capitale est de 2,200. Les villes les plus im- 
portantes du district ont été fondées par suite de 
la découverte de mines. Avant la fouille de celles 
de Guarisamcy, Viloria n'était qu'un pauvre 
village; en 1783, il contenait 8,000 habitaus. 
La ville presque tout entière, sa place, son théâ- 
tre , ses grandes rues , ses édifices publics ont 
été bàiis par Zambrano, qui tira, dit-on, des 
mines de San Dimas et de Guarisamcy une va- 
leur de trente millions de piasties. Cependant 
d'autres endroits, comme Villa dcl nombre de 
Dios et San Juan del Rio, doivent leur existence 
à des exploitations agricoles ou manufacturières. 
L'éducation des bestiaux, des chevaux et des 
mules entre aussi pour une somme importante 
dans les produits du pays. Ou pourrait uti- 
liser beaucoup mieux encore le territoire le plus 
propice et le plus beau. Le sucre réussirait à 
souhait dans les vallons de la Sierra Madré, dans 
lesquels l'eau abonde. L'indigo et le café de- 
viendraient une grande richesse locale. Quant 
aux trésors métalliques, ils ne sont encore 
qu'à peine soupçonnés. A un quart de lieue de 
la ville se trouve le Cerro de Mercado, entière- 
ment composé de minerais de fer, de deux qua- 
lités distinctes, cristallisé ou magnétique, mais 
l'un et l'autre également riches et pouvant con- 
tenir de 60 à 75 p. 0 / o de fer pur. Malheureu- 
sement les procédés d'exploitation du fer sont 
encore ou imparfaits , ou même totalement in- 
connus. Quand M. Ward y passa , le travail 
avait cessé faute d'ouvriers entendus. C'est aussi 
dans les environs de Durango que l'on trouve, 
isolée dans la plaine, cette énorme niasse de fer 
malléable et de nickel , dont la composition pa- 
rait identique avec celle de l'aérolithe tombée eu 
Hongrie eu 1751 . On assure que cette masse de 
Durango pèse près de 1,900 myriagrammes, 
c'est à dire 400 myriagrammes de plus que 
l'aérolithe d'Olumpa. 

D'après la nouvelle organisation de la Confé- 
dération mexicaine, Durango a sa constitution 
spéciale, beaucoup plus libérale que celle des 
autres districts. L'Etat est fertile, abondant en 
toutes sortes de denrées. Le maïs s'y vend rare- 
ment au-dessus de douze réaux la fanega; sou- 
vent il descend à sept réaux. Les fruits et les 
végétaux de Durango, surtout les pèches et les 
pommes de terre, jouissent d'une certaine célé- 
brité. Ses mules sont les plus estimées du Mexi- 
que. Ses bestiaux s'exportent pour tous les mar- 
chés méridionaux. 

Le district offrant d'autres ressources, les 
gîtes de minerais y ont été moins vivement 
An. 



poursuivis qu'ailleurs. A part les mines de San 
Dimas et de Guarisamcy, il en est peu dont la 
profondeur excède cent varas. Les procédés em- 
ployés dans ces exploitations sont d'une sim- 
plicité telle qu'ils se refuseraient à des travaux 
étendus. Il en est de même des machines dont 
on se sert dans l'hôtel di s monnaies de Durango. 
C'est l'art du monnayage dans son enfance. Les 
mines deGuarisamey sont celles de tout le Me xi- 
que qui présentent le plus d'or à l'état d'alliage 
avec l'argent. La proportion est quelquefois telle 
qu'un bloc d'argent vaut de deux mille à trois 
mille piastres. 

I.a plus grande parlio des gîtes métalliques de 
ces montagnes fut dénoncée et exploitée d'a« 
bord par Zambrano ; tous donnèrent de beaux 
résultats. Guarisamey, Arana , dans laquelle on 
trouva des excavations garnies d'un sable métal- 
lique d'argent et d'or ; la Candclaria , la Abra 
qui offrirent presque sans frais des richesses mer- 
veilleuses , furent ou sont encore la propriété 
de cette opulente famille. Dans l'Etal de Chi- 
huahua qui confine à celui de Durango, on 
trouve aussi quelques mines, entre autres celles 
de San José del Parral, et les exploitations plus 
célèbres encore do Batopilas. Parmi ces der- 
nières, il faut citer la mine del Carmen .qui fut 
l'origine de la fortune du célèbre marquis de 
Bustamcntc, et d'où fut extrait un bloc d'ar- 
gent massif du poids de dix-sept arrobes ou qua- 
tre cents livres. Quand l'évêqne de Durango 
vint visiter Batopilas , le fastueux marquis le fit 
marcher sur des barres d'argent depuis la porte 
de sa demeure jusqu'à la salle de réception. Le 
district Jésus Maria a aussi quelques gîtes ré- 
cemment découverts et en cours d'exploitation. 

En revenant vers (csud et presqu'à proximité 
de la capitale, on rencontre d'autres mines bien 
plus célèbres par leur ancienneté. Ce sont les 
gîtes de Pachuca, de Real del Monte et de Moran. 
Parmi eux , le filon de la Biscaina est le seul 
peut-être qui ait été l'objet de travaux soutenus, 
Moran a été tour à tour repris et quitté; Pachuca, 
l'un des plus riches filons de l'Amérique, a été 
délaissé long-temps à la suite d'un désastreux in- 
cendie qui ruina tous les travaux souterrains et 
fit périr un très-grand nombre de mineurs. Cette 
mine del Encino fournissait , à elle seule, trente 
mille marcs d'argent. 

La veta de la Biscaina, moins puissante, quoi- 
que plus riche peut-être que le filon de Gua- 
naxuato, fut célèbre depuis le seizième siècle 
jusqu'au dix-septième ; mais vers ce temps, quoi- 
qu'elle eût produit avec la mine de Xacal plus 
de einq cent quarante mille marcs d'argent, on 

57 
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fut obligé, à une profondeur de cent viugt mè- 
tres, d'abandonner les travaux, à cause de la 
grande quantité d'eau qui filtrait, travers les 
feules de la roche porphyritique. Dans cet étal, 
un mineur fort entreprenant, Don Alexandre 
Bustamcnle, eut le courage de commencer une 
galerie d'écoulement que son associé Pedro Tcr- 
reros (comte de la Régla) ache.va après la mort 
de Hustamenle. Ce comte de la Kegla est encore 
l'une de ces prodigieuses fortunes qui semblent 
offrir la réalité des coules de Shéhérazade. Eu 
1771, il avait déjà relire vingt-» inq millions de 
francs de la mine de la Biscaina. 3e fut lui qui 
fil présent à Charles III de deux vaisseaux de 
guerre, dont l'un de 1 12 canons; ce fut lui en- 
core qui préla à la cour de M.idrid cinq millions 
qui ne lui ont jamais élé rendus. Il construisit , 
en outre, la grande usine de la Hcgln, qui lui 
coula plus de dix millions, et laissa h ses en Tans 
l'une des plus colossales fortunes qui se soient 
faites au Mexique.. 

C'est sur le lierai del Monte et sur Moran que 
se sonl portés les soins les plus actifs des com- 
pagnies europée nnes qui exploitent aujourd'hui 
lus mines du Mexique. Les Hollandais sont à 
Chico, les Anglais à Moran. Des machines à va- 
peur oui été mises en jeu, tant pour l'épuise- 
ment que pour l'extraction du minerai. Des dif- 
ficultés immenses et des frais énormes ont d'a- 
bord rendu ces opérations onéreuses,; mais, à 
la suite de ces premiers travaux, de meilleurs 
résultais ont été obt< nus. 

Il serait tr>.r» long de suiv e ici la foule de 
giles secondaires, les uns abandonnés pour di- 
verses i anses , les autres exploités encore, que 
l'on remontre dans toute la Cordillère du Mexi- 
que ; Tasco, a qui se rattache l'histoire de la pre- 
mière fortune el de la ruine de La borde; Tehui- 
Jclcpec fort appauvries depuis leur découverte; 
liolauos délaissée.) à la suite d'un incendie in* 
lérieur ; Tlatpuxahua . Zimapau, Sau.losédc Oro, 
Ja Eucarnacioii , el Chico, Caj ula , Tcmascal- 
lepec, An^angeo et Huncho del Oro, gîtes de 
nanerais plus ou moins anciens, plus pu moins 
puissans, plus ou moins célèbres. L'histoire des 
mines du Mexique, leurs vicissitudes, leurs 
phases de fortune et de misère, leur apogée et 
leur décadente demanderaient de plus longs dé- 
veloppement tjue ce que nous pouvons leur en 
donner ici. Seulement il nous reste à dire que 
celle richesse a plus profité à quelques aventu- 
riers qu'elle n'a été mile au .pays même. Si, 
avec la même activité fiévreuse, la même persé- 
vérance maladive qu'on a mises à arracher des 
! .valeur» fictives des entrailles de la Cordillère , 
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ou avait poursuivi <!;,:. s les plaines fécondes du 
Mexique l'amélioration des produits du sol , la 
propagation des arts industriels et l'extraction 
d<-s minéraux miles, nulle contrée au monde ne 
serait aujourd'hui plus favorisée sous Ions les 
rapports , nulle n'aurait «les richesses plus iné- 
puisables et plus réelles à offrir aux échanges 
européens. Les mines d'argent ont retardé la 
civilisation agricole d i Mexique; elles ont semé 
ça et là quelques paillettes, mais sans aucun 
fruit pour l'avenir du pays. 

Un séjour d'une semaine à Guanaxuato et 
aux environs nie suflit pour nie donner une 
idée assez complète des districts des mines et de 
le-ir exploitation renaissante. Quand cette ex- 
ploralion fut terminée, je repris le chemin de 
Mexico, où je ne demeurai celle fois que le 
temps nécessaire pour reuronîrcr une occasion 
agréable el sûre pour Vera Cruz. Elle se pré- 
penlapl je partis; je revis la Puebla et ses égli- 
ses, Xalapa et «es pittoresques maisons de plai- 
sance; puis, après une longue traite à travers la 
Tierra Calienle, je regagnai Vera Cruz, d'où je 
devais m'ciubarqucr pour les Etals-Unis d'Àmé- 
rique, 

CHAPITRÉ XLVI. 

OL.SL1HLITI S Sin l.i: MEXIOIE. — HISTOIRE. — 
GlioGnAPIIIE. THÉOLOGIE. 

L'histoire de la complète du Mexique est un 
drame qui vil dans toutes les mémoires. Com- 
ment Corlez aborda le 21 avril 1*19 sur la ré- 
uimiile de Yucalan: ce qu'il lui fallut d'efforts 
opiniâtres pour arriver le 8 novembre suivant 
dans fa caj iiale du Mexique ; par quels moyens 
atroces il y vainquit et s'y maintint; le meurtre de 
Moutezuma , ce roi d'un âge d'or, qui ne voyait 
dans la venue des conquérons étrangers que l'ac- 
complissement (l'une prophétie locale; le mas 
sacre do la noblesse mexicaine ordonné par Al- 
varado; la résistance héroïque de Gnalimozin el 
son supplice affreux el bizarre; la conquèle dé- 
finitive de cet empire, au milieu d'une immense 
dévastation; les villes détruites, les populations 
égorgées, l'Evangile, celle charte de paix, prê- 
ché avec le fer et le feu; personne n'ignore au- 
jourd'hui celle lamentable chronique , celte in- 
vasion brutale et sanglante d'intrépides aventu- 
riers, ce récit d'héroïsme éclatant et d'Atrocités 
oi noires, celle prise de possession dans laquelle 
tout l'or de l'Amérique ne put pas la défendre 
contre le fer de l'Europe. 

Ce lut presque sur d< s ruines que Cortri 
fondu au Mexique le pouvoir espagnol. Le s\s- 
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tème d'oppression cl de pillage ne mourut point 
avec lui. Malgré tous les cl foi tsde CliarlcsQuillt 
pour améliorer le sort de ses nouvi,.ux et loin- 
tains sujets, on perpétua au Mexique la politique 
de dépopulation, en traitant les indigènes comme 
des bêles de somme. Les vice -rois (pie l'Es- 
pagne envoyait au Nouveau-Monde n'avaient 
souri que de leur fortune ou de leur pouvoir; ils 
s'inquii iuicnl peu ilcsmisèresehaque jour accrues 
dis peuples qu'ils gouvernaient. Autour d'eux, 
In vénalité avait formé connue un cercle impéné- 
trable au contrôle supérieur. Si loin de la métro- 
pôle, et avec tant d'or sous la main , les vice- 
rois du Mexique étaient de vrais despotes, ne 
relevant presque que de leurs caprices. Par 
tontes sortes de moyens de compression, ils 
cherchaient a y étouffer l'élan des idées et des 
progrès qui éveillent toujours chez les peuples 
le sentiment de leur dignité el de leur indépen- 
dance. Le monopole pesant à la fois sur l'indus- 
trie et sur l'agriculture, les droits énormes tant 
à l'entrée qu'à la sortie des produits, la mise à 
l'index d'une éducation libérale, tout était com- 
biné de façon à perpétuer l'ignorance, et, avec 
l'ignorance, l'esclavage des régnicoles. 

Sans lesévéneniciis de 1 008, long-lcliips peut- 

cire ce système eût régné sur le Nouveau-Monde. 
Ces événcmcns, qui ébranlèrent l'existence poli- 
tique de la métropole, ne furent pas sans doute 
le motif de la révolution coloniale; mais ils en 
devinrent l'o casioncl le prétexte. Napoléon ve- 
nait de soumettre par les négociations lu Pénin- 
sule hispanique ; il en faisait mie annexe de 
l'Empire français et posait sur la tète d-- son 
frète la couronne de Ferdinand. A celle nou- 
velle, un mouvement éclata au Mexique; mou- 
vement qui prit d'abord le caractère d'une pro- 
testation eu faveur du souverain légitime, mais 
qui , pli s tard, devint une déclaration d'indé- 
pendance contre ce souverain. Le vice- roi qui 
gouvernait alors, José Iturigarray, voyant que 
les colonies espagnoles restaient désormais sans 
lien avec la métropole, isolées cl livrées à elles- 
inèmcs, voulut organiser unejunle, dans laquelle 
devaient entrer en proportions égales des créoles 
et des Européens. Cette assimilation indisposa 
ces derniers; ils conspirèrent contre le vice-roi, 
s'emparèrent de sa personne el l'embarquèrent 
pour Cadix alors au pouvoir de la junte insur- 
rectionnelle. Bientôt cette junte envoya sou di- 
gnitaire de confiance, Vcnegas, qui devint la tète 
et le bras du parti européen , marchant désor- 
mais vers l'oppression du parti créole. De là na- 
quil cette ré volution qui, conçue d'abord dans 
une pensée de fidélité au souverain légitime, 



devait aboutir à l'indépendance coloniale et à 
une ère d'émancipation. Les Américains ne pu- 
n ni souifrir sans impatience et sans haine l'au- 
torité du nouveau gouverneur. Us complotèrent 
à leur tour. Il s'organisa dans tout le royaume 
une ligue, à la tète de laquelle se mirent des di- 
gnitaires civils et religieux. Trahis et dénoncés 
aux vengeances du vice-roi, les conjurés levé- 
r< ni l'étendard de la révolte. Le moine Hidalgo, 
recteur de la ville de Dolorcs, désigné comme 
la piemiere victime de Yeuegas, fut aussi le pre- 
mier insurgé.. Le 10 septembre 1810, nu mo- 
ment où les soldats du vice-rot venaient le saisir, 
il lit soutier le tocsin et appela les populations 
aux aunes. Deux mois après, il eut 30,01)0 hom- 
mes sous ses ordres, mal armés, mal disciplinés, 
il est vrai, mais hardis, exaspérés et entrepre- 
itatis. 

Ce fut alors que commença celte guerre Irop 
longue pour être racontée. Hidalgo, n'ayant 
d appui contre des Iroupes aguerries que dans 
îles moyens révolutionnaires, offrit en perspec- 
tive à ses milices le pillage et la dévastation. 
Avant assiégé GuanaXUalO, et s'en élant rendu 
maître, les richesses ne Indiques de la contrée 
tombèrent au pouvoir des vainqueurs, el le sol- 
dat le moins bien partagé parmi ses Indiens tut 
pour lui une valeur de cinq ccnls à mille piastres; 
mais telle était l'ignorance de ces malheureux 
qu'ils prenaient les doublons pour des médailles 
doré, s, et les échangeait nt contre quatre réaux. 

Ces triomphes eurent leurs revers. Les excès 
commis par Hidalgo, les prédications des pré- 
Ires qui excommunièrent eu niasse tous les in- 
surgés, la bravoure farouche du général espa- 
gnol Callcja amenèrent une réaction. Hidalgo, 
fait prisonnier à Cliihahun, fut exécuté le 27 juil- 
let 1811, et tous les Indiens que l'on put saisir 
furent passés par les armes. Jamais boucherie ne 
fut plus affreuse et plus générale. 

Le sang invoquait le sang, et à un chef mort 
devait succéder un autre chef. José Maria Morcln 
prit la place de Hidalgo. Plus habile et plus pré- 
Voyant , il essaya d'ébaucher la révolution poli- 
tique , en continuant l'insurrection militaire. Il 
convoqua une junte à Zultepcc, et fit formuler 
une constitution qui faisait du Mexique une 
annexe indépendante de l'Espagne, relevant du 
patronage de Ferdinand. Malheureusement Mo- 
rdu n'avait pas des forces suffisantes pour fonder 
son œuvre par les armes. Vaincu comme Hi- 
dalgo, il périt comme lui. Alors parut Xavier 
Mina , le neveu du général de ce nom si célèbro 
dans la Péninsule. Le jeune Mina combina à 
Loudres le plau d'une insurrection nouvelle, el 
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en 1817, à la tête de 450 hardis 'aventuriers , il 
débarqua à Solo la Marina, sur la côte mexi- 
caine. Comme on lui avait promis des renforts, 
il laissa sur le lieu du débarquement 130 hom- 
mes, et, avec les 320 autres, il marcha à la 
conquête du Mexique. Dès le second jour; 1,500 
créoles détermines se rallièrent à lui. Il marcha 
sur San Luis de Polosi, battit sur la route un 
corps de "2, 000 royalistes, entra dans la ville, 
puis se dirigea sur Guanaxuato qui lui ouvrit ses 
portes avec enthousiasme. Si, à ce moment, 
Mina eût lur-le champ pousse vers la capitale, 
c'en était fait de Mexico. Le vice-roi Apocada 
n'eût 'pas cherché à le défendre; mais Gua- 
naxuato fut une espèce dcCapouc pour les vain- 
queurs; et, pendant qu'ils y faisaient une halte, 
les royalistes trouvèrent le temps de rassembler 
leurs forces. Ce n'eût rien été encore si un 
guet-apeus n'eût compromis tout-à-coup le sort 
de la révolution. Dans une reconnaissance iso- 
lée, le jeune chef, l'ame de cette entreprise, 
Mina, fut fait prisonnier et iinpitovablemeul fu- 
sillé ensuite par le général Orantia. C'était une 
perte immense. L'armée confédérée se dispersa 
sous divers généraux qui, chacun de sou coté, 
tinrent la campagne. Cette nouvelle guerre de 
guérillas sans cesse renaissante eût à la longue 
usé les forces royalistes, quand même un événe- 
ment imprévu n'eût pas loul-à coup décidé de 
l'avenir du Mexique Le colonel I lui bide, en- 
voyé à Acapulco avec un des régimens les plus 
dévoués, passa aux rebelles et se posa comme 
généralissime de l'indépendance mexicaine. En 
quelques mois, il devint si puissant que les nou- 
veaux vice-rois, Novella ctO'donoju, transigè- 
rent avec lui cl reconnurent l'indépendance de 
l'Etal émancipé. 

Iuirbide, qui s'était proclamé Général en chef 
de l'Année impériale, entra à Mexico en triom- 
phaleur. La municipalité vint lui offrir en grande 
pompe les clefs de la ville. Une junte provi- 
soire, installée avec solennité, confirma les titres 
qu'luirbido s'était attribués et nomma une ré- 
gence à l'empire. Malheureusement, Lurbidene 
sul ni reconnaître ni ménager le principe révo- 
lutionnaire qui l'avait fait vaincre. Il visa à une 
dictature. Des actes de cruauté gratuite et de 
despotisme intempestif ébranlèrent son pouvoir 
naissant , et le ruinèrent avant qu'il eût acquis 
quelque force. Sauta Anna ayant proclamé la 
république à Vera Cruz, la désertion se mit 
parmi les troupes de l'empereur Iturbide qui 
•venait de se faire couronner avec la plus grande 
magnificence. La dissolution du Congrès et l'ar- 
restation de quelques membres ne purent sauver | 



le dictateur. Vitoria et Vcrgas à Vera Cruz, 
Guerrcroet Bravo à la Puchla, Jurai à San Luis 
de Potosi proclamaient à la fois la république. 
Une dernière rencontre trancha la question. 
L'empereur fut battu, et ce fut la fin de l'empire. 
Le Congrès exila Iturbide en Italie, avec une 
pension de 25,000 piastres. Il s'embarqua à An- 
tigua le 1 ( mai 1823; mais, pousse par sou hu- 
meur inquiète et ne se tenant pas pour déchu, il 
ne craignit pas de reparaître en 1824 sur le ter- 
ritoire mexicain. Cette fois , saisi par le général 
Felipe de la Garza, il fut fusillé quelques jours 
après sou débarquement. 

Cependant le nouvel Etat se constituait à l'om- 
bre d'uu pouvoir exécutif composé des généraux 
Vitoria, Bravo et Ilegrete. En janvier 1824 , la 
Charte mexicaine fut promulguée : elle pro- 
clamait une république fédérale. Après avoir 
établi l'indépendance absolue do la contrée et 
adopté le culte catholique comme religion de 
l'Etat, la constitution divisait la république en 
dix-ncufdistricts, altribuuil le pouvoir législatif à 
un Congrès composé de deux chambres, les repré- 
sentans et le sénat, et mettait le pouvoir executif 
entre les mains d'un président cl d'un vice-pré- 
sident élus par les congrès des provinces. Dé- 
sormais les drapeaux mexicains furent décorés 
de l'aigle, perchée du pied gauche sur le caclus 
de la cochenille. ( Ce cactus s'élève sur un ro- 
cher au milieu d'un lac, et l'aigle tient dans ses 
serres du pied droit un serpent qu'il déchire avec 
son bec.) Deux rameaux furent brodés des deux 
côtés de cet écusson , l'un de laurier, l'autre de 
chêne, en mémoire des premiers défenseurs de 
l'indépendance. Telle fut la nouvelle Confédéra- 
tion mexicaine. 

Les forces de mer et de terre de cet Etat nais- 
saut ne sont point encore sur un pied bien formi- 
dable. La marine surtout n'a qu'un matériel et 
un personnel insignifians ; un vaisseau de ligue, 
deux frégates, une corvette, quelques bricks ou 
goélettes de guerre, et quelques bateaux à va- 
peur, voilà à quoi elle se réduit. L'armée de terre 
est plus imposante. Ses cadres se composeut de 
G0, 000 soldats, dont 32,000 seulement restent 
sous les armes. Outre ces troupes régulières sol- 
dées, on a la milicia activa (milice active) qui 
varie de 10,000 à 30,000 hommes. On ne 
compte au Mexique que cinq forteresses, San Juan 
de Ulloa, Campèche , Perote , Acapulco et San 
Blas, et encore ne sont-elles guère en bon étal. 
Les arsenaux sont actuellement bien garnis d'ar- 
mes, et les parcs d'artillerie renferment un fort 
beau matériel. 

L'une des plus grandes influences politique! 
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de l'Etal mexicain, c'est le clergé. Son pouvoir 
ne semble pas même avoir été compromis par la 
révolution récente , parce qu'il en Tut l'un des 
a gens les plus actifs et les plus opiniâtres. La 
république reconnaît un archevêché, celui de 
Mexico, et neuf évèchcs, lesquels, avec le cha- 
pitre collégial de Guadalupe, comprennent cent 
quatre-vingt huit préb-ndes ou canonicats. Les 
énormes propriétés du clergé, que l'on évaluait au 
commencement de ce siècle à quarante-quatre 
millions de piastres, semblent avoir diminué au- 
jourd'hui de moitié. Soit par dépréciation, soit 
par suite de pertes, il ne s'élève plus aujourd'hui 
qu'à la somme de vingt millions de piastres. 

La guerre civile qui a si long temps pesé 
sur le pays, a aussi attaque dans leur source 
les revenus de l'Etat mexicain. Le temps n'est 
plus où, suivant M. de llumboldt, les recettes 
annuelles s'élevaient à vingt millions de pias- 
tres. Eu 1823, d'après les rapports des miuislrcs 
de la république , ce chiffre était tombé à 
9,373,065 piastres, taudis que celui des dé- 
penses s'élevait à 1 7,986,674 , ce qui constituait 
uu déficit énorme. Depuis lors , les revenus de 
la Confédération ont pris un mouvement ascen- 
sionnel, de manière à s'élever en 1828 jusqu'à 
près de quatorze millions de piastres, tandis que 
les dépenses, tendant à se niveler avec les re- 
cettes, se réduisaient peu à peu à quinze mil- 
lions. Les sources du revenu public sont le mo- 
nopole du tabac, qu'on a maintenu avec certaines 
modifications, la fabrication des poudres, les 
droits de poste, les droits sur le sel, la loterie, le 
monnayage, les droits de douanes à l'importa- 
tion et à l'exportation des marchandises, une 
espèce de taxe foncière inégalement répartie 
dans les districts, un droit sur les boissons, enfin 
le revenu du domaine public. L'emploi de ces 
rentrées est dans les honoraires des fonction- 
naires , dans l'entretien de l'armée de terre et 
de mer, dans le paiement des intérêts de la dette 
active. Celte situation n'est encore ni tellement 
nette, ni tellement prospère, qu'il ne faille de 
longues années pour retrouver, au Mexique, la 
balance entre les recettes et les dépeuses. 

L'un des plus précieux élémens d'une renais- 
sance serait dans une impulsion nouvelle don- 
née au commerce que de longues guerres ont 
appauvri cl qu'une révolution a déplacé. Avant 
l'époque de l'indépendance, il n'existait pour le 
Mexique d'échanges organisés qu'avec la métro- 
pole et ses colouics.Tout progiès commercial et 
industriel était subordonné aux convenances du 
commerce espagnol et de l'industrie espagnole. 
Aussi, tout eu s'élevant à un certain degré d'ac. 



tivité , les échanges n'avaient jamais marché 
vers un développement qui leur fût propre. 
Toutes les relations extérieures n'avaient, pour 
aboutirai] Mexique, que deux points : l'un.Vera 
Cruz, destiné à desservir le mouvement entre le 
pays et la métropole; l'autre, Acapulro, liant le 
Mexique aux possessions espagnoles de l'Inde, 
et principalement aux Philippines. Tout le com- 
merce avec l'Europe élail donc concentré sur 
uu seul marché; il l'était aussidansnncscule main, 
le Consul/trio, corporation de marchands qui ré- 
sidait à Mexico. Malgré toutes ces chaînes du 
monopole, les échanges du Mexique avaient 
pris, au commencement de ce siècle, une exten- 
sion assez grande, favorisée sans doute par l'é- 
norme quantité de valeurs monnayées que les 
iudigèucs tiraient alors des entrailles de la terre. 
Les importations consistaient en étoffes de soie, 
de drap et de colon , en papier, eaux-de-vie, 
mercure, f» r, acier, vin et lire; les exportations, 
en or, argent, cochenille, sucre, farine, indigo, 
viandçssaléês, cuirs, salsepareille, vanille, jalap, 
savon, poivre et bois de campèche. 

Depuis la guerre de l'indépendance et l'or- 
ganisation nouvelle qui en es», résultée, le corn- 
merce a entièrement changé de mains. Toutes 
les vieilles maisons espagnoles ont dû quitter un 
pays qui n'était plus sûr pour elles, et des négo- 
ciais accourus de tous les coins du monde, An- 
glais, Américains, Français, Allemands, Suédois, 
Italiens, sont venus établir la concurrence dans 
un pays où elle n'avait jamais existé. Ne laissant 
que des agens à Vcra Cruz, ils oui fondé à 
Mexico une foule de comptoirs exploités ensuite 
avec plus ou moins de bonheur. Cette péripétie 
commerciale ne s'est point accomplie sans d'é- 
normes souffrances. Les importations cl les ex- 
portations de Vera Cruz tombèrent , de 1821 à 
1823, du chiffre de dix-sept millions à celui de 
sept millions. Mais peu à peu ce chiffre s'est re- 
levé, et, en 1824 , le mouvement combiné d'Al- 
varado et de Vcra Cruz était de dix-sept millions 
de piastres, somme énorme lorsqu'on pense que, 
pendant cinq ou six années de trouble, les riches 
espagnols avaient dirigé sur l'Europe, avec la 
pensée de les y mettre à l'abri, des sommes qu'on 
ne peut pas évaluer à moins de cent cinquante 
millions de piastres. 

Ce fut alors que, dans la pénurie du numé- 
raire obstinément enfoui, la république contracta 
un emprunt public, afin de relever le crédit par- 
ticulier, et cette mesure, mal accueillie d'abord, 
produisit dans la suite les meilleurs et les plus 
utiles résultats. Aujourd'hui le commerce mexU 
cain , guéri des plaies de la guerre, semble 
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marcher dans une progression toujours crois- 
sante. 

Tel est l'étal de la contrée sous le triple point 
de vue de l'histoire, de la politique el du com- 
merce. Passons maintenant à sa géographie. 

La république de Mexico, autrefois vice- 
royauté de la Nouvelle- Espagne, a pour limites: 
à l'E. et au S. E., le golfe du Mexique cl la mer 
des Caraïbes ; à l'O., l'Océan-Pacifiquc; au S., 
l'Etal de Guatemala; au N., les Etals-Unis. Au 
S. Cl auN., ces frontières sont indécises; elles 
forment l'objel de négociations encore pen- 
dantes entre la république et le Guatemala 
d'une part, el les Etals-Unis de l'autre, quoique 
le traité de Washington soil provisoirement re- 
connu par les deux peuples limitrophes. Ce qui 
fera lot tou lard l'objet d'un litige entre hs Amé- 
ricains du Nord el les Mexicains, c'est la riche 
province du Texas, objet depuis long-temps de 
la convoitise de l'Union. 

Le territoire du Mexique est de 118,478 
lieues carrées de 23 au degré, dont une grande 
porffuii située au-delà du Tropique et dans la 
zone la plus tempérée de l'univers. L'étendue 
totale de cet Etat équivaut au quart de celle de 
l'Europe, c'est-à-dire à la France, l'Autriche, 
l'Espagne, le Portugal et la Grande-Bretagne 
réunis. 

. Dans celte vaste étendue de terrain, ce n'est 
pas seulement à sa grande échelle tic latitudes 
que le Mexique doit ses variations de tempéra- 
ture, mais encore à sa construction géologique, 
l'une des plus singulières que l'on connaisse. 

En effet, la Cordillère des Andes, après avoir 
traversé loule l'Amérique du Sud el l'isthme de 
Panama, se sépare, à son entrée dans le continent 
septentrional, en deux branches qui, divergeant 
à l'E. elà l'O., lout en conservant leur direction 
vers le N., déterminent enlre leurs deux chaînes 
un vaste plateau, que traversent sur divers points 
des chaînes principale* ou scenndains , mais 
maintenu dans sa plus grande dimension à une 
haut < mi de six à sept mille pieds au-dessus du 
niveau de la mer. Celte élévation va en diminuant 
vers le N. E.,de manière à tomber au niveau de 
/'Océan vers le Texas, tandis qu'à l'E. in Cor- 
dillère continue à porter son plateau à travers 
les provinces de Souura el de Durango jusqu'aux 
frontières des Élals-Unis. îi résulte de cette con- 
stitution géologique que les villes siluées sur le 
plateau, comme M< xico, Guanaxualo, Zacatecas, 
quoique placées sous le même parallèle qu'Aca- 
pulco, Vci a Cruz et San Ulas, ont une tempéra- 
lure tout-à fait différente, cl par conséquent des 
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produits lont autres. La végétation , en gravis- 
sant le plateau , semble se modifier et se suivre 
par couches ; les plantes parasites des Tropiques 
font place peu à peu à de magnifiques chênes, et 
l'atmosphère fiévreuse de Vera Cruz à l'air sa- 
lubrc de Xalapa. Plus loin, au lieu du chêne, se 
présente le sapin , dans une zôue déjà | lus 
froide : c'est le plateau. Privé d'eau, el par con- 
séquent de verdure persévérante, il déroule ses 
longues plaines , presque toutes sur le même 
niveau, et à peine coupées, de loin à loin, par des 
rangs de montagnes , qui encadrent dévastes 
vallons. On dirait autant de lacs restés à sec. 

Pour ex primer ces différences de. température 
qu'ils ressentaient plutôt qu'ils ne se les expli- 
quaient, les Indiens ont j;ùlis divisé le pays eu 
trois natures tic climats : la T terra talitnti (terre 
chaude), dans laquelle ils comprennent tout le 
littoral et les ravins de l'intérieur, sol sur lequel 
peuvent croître les productions tropicales; la 
Tin m fria ( lerre froide), renfermant ions les 
districts montagneux qui s'élèvent depuis la hau- 
teur moyenne du plateau jusqu'aux sommets char- 
gés de neiges éternelles; enfin la Tttrra tetnplaifa 
(terre tempérée), la partie du sol qui se trouve 
enlre l'un et l'autre de ces niveaux , el qui par* 
licipe à la fois de l'une cl de l'autre température. 
On comprend , sans qu'il soil nécessaire de le 
dire , tout ce qu'une pareille classification peut 
avoir de vague et d'arbitraire, stn lout quand li s 
habitudes locales, et non les observations scien- 
tifiques, en règleni l'emploi et l 'application,. 

Dans ce territoire ainsi distribué, tous les pro- 
duits »le l'univers trouveraient le sol et le climat 
qui leur sont propies. Malheureusement, celle 
constitution géologique, en même temps qu'elle 
se prête au développement de tontes les cultures, 
semble être un obstacle à la facilité des commu- 
nications , sans laquelle les produits perdent 
beaucoup de leur valeur. Les routes, entre le 
plateau cl le littoral, sont mauvaises et d'un en- 
tretien c mieux; et, à pari le canal de Chalco qui 
n'a guère que sepl lieues d'étendue , on ne con- 
naît pas de voie navigable dans loule la zone 
élevée du Mexique. Ainsi, point de navigation 
et pas même de charroi, les roules élan! trop 
étroites. Le transport se fait lout entier à dos de 
mutas, ce qui le rend nécessairement fort coû- 
teux. De là résulte ce fait que, si l'on cultive le 
sol dans les environs des grandes \illrs , où les 
denrées trouvent un débit sûr, on le laisse en 
friche dans tous les autres districts. 

Ln population de ce plateau se composait de 
diverses rares : les Guathupiiirt, Européens de 
*ang pur; les créoles espagnols, indigènes de 
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sang européen no» mêlé; les métis, descendais 
de blancs et d'Indiens; les mulâtres, descendant 
de b'ancs et de nègres ; les Zambos, descendait* 
di- nègres et d'Indiens; les Indiens eux-mêmes 
on la race aborigène cuivrée ; enfui les nègres, 
esclaves importes d'Afrique. Les Indiens on an- 
ciens Mexicains forment à eux seuls les deux 
cinquièmes environ de la population du Mexi- 
que, population que l'on ne peut guère évaluer 
au-delà de 8,000,000 dames. 

Ces Indiens, descendaus des "peuples trouvés 
sur les lieux à l'époque de la conquête, semblent 
être de la race aztèque qui avait reçu des Toul- 
tèques lesélémens d'une civilisation assez remar- 
quable. Dans le nombre, il y en eut alors qui se 
soumirent au joug des nouveaux maîtres et le 
subirent pali-mmeut; d'autres qui se retirèrent 
devant la conquête et restèrent ainsi indépeil- 
daus. Ces derniers sont ceux que les Espa- 
gnols ont désignas sons le nom tV/ndios bmvos. 
Ils occupent aujourd'hui la lisière qui sépare les 
possessions mexicaines des posacssionsdes É'ats. 
Unis. Du reste, il serait fort difficile d'établir 
entre les uns et les autres, soit une affinité, soit 
une divergence d'origine, quand on pense que 
si, d'un. COlô, le type physique offre de l'une à 
l'autre ilcgiandes analogies, de l'autre les idio- 
mes difle;ent Complètement dans leurs radicales. 
De ces langues, la plus répandue était la langue 
aztèque ; ensuite venait celle des Otomites. 

Les indigènes du Mexique reproduisent le type 
américain «pic nous avons souvent décrit : cou- 
leur basanée, cheveux plats et lisses, peu de 
barbe, le corps trapu, l'o-il alongé et un peu 
bridé, les pommelles saillantes, les lèvres larges. 
Parmi ces in Ugèm s, ceux qui se sont resignés 
au joug espagnol et qui se vou -nt aux travaux 
du sol dans les piailles du pl.'leau mexicain, ar- 
rivent d'ordinaire à nuage loti avancé. Ils n'ont 
pas à essuyer les fatigues de la vie errante qui 
épuise les peuples chasseurs el guerriers du 
Mississij.i et des savanes du Rio Gila. Sans l'abus 
du pulque, ces indigènes parviendraient à une 
longévité ttès-.;iandr. Il esl fort difficile de juger 
l'âge d'un Indien sur sa physionomie. Une lèlc 
qui ne grisonne que fort rarement, l'ahseuce 
de barbe el une peau peu sujette à se rider, per- 
pétuent même parmi h s personnes âgées un cer- 
tain air de jeunesse. Les couples centenaires, 
homme et femme, se rencontrent assez fréquem- 
ment dans la zôii" tempérée, située à mi-dite de 
la Cordillère. Ces vieillesses sont robustes el 
heureuses. Parmi ces Indiens, peu de louches, 
de boiteux, de manchots et de bossus. Un fait 
singulier, c'est que dans les pays où les Euro- 



péens et les créoles sont affliges de goitre, les 
Indiens ignorent celle infirmité. La taille de ces 
aborigènes el des métis qui en proviennent est 
fort avantageuse, et M. de Iluuiboldt cite un 
géant métis, MarliuSalmeron, haut de sept pieds. 

Onneprtil guère, sur ce que sont aujourd'hui 
les Indiens, apprécier ce qu'ils étaient , sous le 
rapport des mœurs cl des habitudes sociales. 
L'esclavage, qui altère si profondément les types, 
agit encore plus profondément sur les coutumes ci, 
les mœurs. Ensuite, il faut dire que les femmes 
de la classe distinguée parmi les anciens Mexi- 
cains nimèi eut mieux toules contracter di s ma- 
riages avec les vainqueurs que de subir le mépris 
que ceux-ci témoignaient pour les Indiens. De là 
il esl résulté (pic les indigènes actuels sont les 
descendans de la race la plus pauvre et la plus 
misérable de l'ancien Mexique! d es portefaix , 
des inenclians, des colporteur* qui, dès ce temps, 
pullulaient dans la capitale. Comme trails gêné- 
raux , on peut seulement dirë que l'indigène 
mexicain esl grave, mélancolique et silencieux. 
Sort caractère est résigné, mais ferme; docile, 
mais énergique au besoin. Quoiqu'en apparence 
il ait renoncé à ses anciennes pratiques, au fond' 
du cœur il ne les a point oubliées. Le change- 
ment de culte n'est pas même aptès trois siècles 
un fait accompli pour lui. Dans l'origine, le 
nouveau rituel entholique se confondit dans leur 
pensée avec la mythologie mexicaine; le Saint-Es- 
prit avec l'aigle des Aztèques. Les missionnaires, 
loin de les détourner de ces croyances, y en- 
traient au contraire et s'y prêtaient. De celle 
façon, quoiqu'en gardant toujours un amour 
vague pour leurs rites anciens , les indigènes eu 
ont à peu près perdu la formule. Le rérémouiai 
catholique a détrôné le cérémonial aztème, mais 
en dehors de l'appareil extérieur, des fêles, des 
processions, du sacrifice divin, aucune prusée 
profonde de dogme et de morale n'a pénétré 
dans ces populations encore incultes. Douées 
d'nneinlelligence grave et refléchiw, cestribusne 
semblent pas pourvues du sens de la poésie et de 
l'imagination. Point de gaieté, point de laisser- 
aller, mèmedans la danse et dans la musique. Les 
chants sont mélancoliques et lugubres. Quant à 
la danse , les hommes seuls s'y livrent pendant 
que les femmes présente nlà la ronde des liqueurs 
fermcnlées. Les Mexicains out conservé un goût 
particulier pour la peinture et la sculpture sur 
pierre el sur bois. Mien de plus merveilleux que 
leurs petits ouvrages exécutés à l'aide d'un mau- 
vais couteau. Ils ont encore pour les fleurs le 
même goût que Cnlez observa île son temps; 
goût que les hommes des hautes classes pous- 
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«aient alors jusqu'à faire venir de loin des plantes 
exotiques, ainsi que le prouve le fameux arbre à 
mains [cheirostemon) trouvé à Chapullepec. Au 
grand marché de Mexico, le natif, soit qu'il 
vende des fruits ou du pulque, a toujours le soin 
d'orner sa boutique d'un amas de fleurs qu'il 
renouvelle chaque jour. Souvent le détaillant 
est caché derrière un rempart de verdure. 
Devant lui s'élève une espèce de charmille for- 
mée d'herbes fraîches et surtout de graminées à 
feuilles délicates. Le fond d'un vert uni est di- 
visé par de petites guirlandes de fleurs paral- 
lèles les unes aux autres, et au centre desquelles 
s'élèvent des pyramides de fruits. Quelquefois 
encore, les indigènes présentent leurs fruits dans 
de petites cages d'un bois léger. Les sapotilles, 
les mammeas, les poins et les raisins en garnis- 
sent le fond, tandis que le sommet est décoré de 
fleurs odoriférantes. 

A côté de ces Indiens soumis aux Espagnols, 
il en est d'antres peu nombreux qui, ainsi qu'il 
a été dit, ont reculé devant la conquête. Pécheurs 
ou chasseurs, ils occupent aujourd'hui ou la par- 
lie la moins accessible des terres centrales, ou 
les pays frontières dans lesquels les Espagnols 
n'ont jamais porté leurs armes. Ce sont les Co- 
manches, les Mecos, les Apaches, les Lipans, 
presque toujours eu guerre avec les créoles et 
infestant les districts de la Nouvelle -Biscaye, de 
la Sonora et du Nouveau-Mexique. Ces sauvages, 
qui diffèrent peu des hordes de l'Amérique méri- 
dionale, ont plus d'activité, plus d'imagination, 
plus de force de caractère que, les Indiens cul- 
tivateurs. 

Les familles des. Indiens soumis avaient été , 
dans les premiers siècles de la conquête , par- 
tagés entre les conquérant {conquistadores) par 
le système des Encomientias, qui livrait à chaque 
moine , homme de loi , ou soldat bien méritant, 
un nombre d'hommes , devenus ainsi leurs es- 
claves. Jusqu'au dix-huitième siècle, le travail 
des naturels appartint aux encomienderos, et le 
serf prit souvent le nom de fumille de son maî- 
tre. Cependant, les familles des conquistadores 
s'étant peu à peu éteintes, on ne fit plus de dis- 
tribution nouvelle des encomiendas, et désormais 
subordonnés aux seuls vice-rois, les Indiens cu- 
rent une sorte de liberté et au moins la propriété 
de leur travail. Depuis lors, le sort des Indiens 
n'a fait que s'améliorer graduellement sous des 
lois chaque jour plus douces et plus humaines, 
et les résultats de la révolution récente seront 
sans doute de compléter, à leur égard , le sys- 
tème d'émancipation que la politique espagnole 
avait déjà ébauché. 



Jamais pourtant, on doit le croire, ces peu- 
pies ne retrouveront l'importance qu'ils cu- 
rent à l'époque où la conquête les surprit. On a 
déjà vu combien de monumens gigantesques, 
semés autour de Mexico, offraient la preuve 
d'une civilisation grande et avancée. Ces preu- 
ves se retrouvent sur toute l'étendue du terri- 
toire. 

Telles sont, entre autres, les ruines de Cul- 
huacan , improprement nommées ruines de Pa- 
lcnque. Ces vestiges d'une grande ville, cachés 
dans les profondeurs de vastes forêts , étaient 
restés pendant trois siècles ignorés de nos an- 
tiquaires , lorsqu'en 1787 le capitaine Antonio 
del Rio et D. José Alonzo de Caldcron rencon- 
trèrent sur leur chemin ces décombres, les plus 
curieux et les plus étendus qui soient dans le 
Nouveau -Monde. Depuis lors, ces monumens, 
dessinés sur les lieux par le capitaine Dupaix, 
ont acquis une grande importance aux yeux des 
archéologues européens. La ville de Culhuacan, 
située non loin du Micol, affilient du Tulija, pa- 
raît, autant qu'on peut l'établir sur l'aspect de 
ses vestiges, avoir eu de six^ sept lieues de 
tour. Dans toute cette étendue de ruines, on 
distingue des temples, des fortifications, des 
tombeaux, des pyramides , des ponts , des aque- 
ducs, des maisons, et on retrouve encore en- 
fouis sous le sable des vases, des idoles, des 
instrumens de musique, des statues colossales ; 
enfin, des bas-reliefs d'une assez belle exécu- 
tion et ornés de caractères qui semblent être 
de véritables hiéroglyphes. L'aspect des lieux , 
le fini de quelques - unes des sculptures , la 
forme générale des monumens, tout accuse une 
civilisation antique supérieure à ce que l'on ren- 
ronlre dans le reste du Mexique. Les figures des 
monumens représentent un peuple de haute sta- 
ture, de proportions élégantes et sveltes, d'une 
physionomie régulière et noble. Parmi ces frag- 
mens d'une antiquité précieuse, on remarque 
surtout le grand temple, de forme carrée et en- 
touré d'un péristyle, édifice qui peut avoir trois 
cents pieds de long sur soixante pieds de large 
(Pl. LV1 — I). Ses murailles ont quatre pieds 
d'épaisseur. L'intérieur en est divisé en plusieurs 
corps de logis. La forme de l'ensemble est une 
masse de constructions pyramidales, assises sur 
une base en carré long et s'élevant en talus 
l'une au-dessus de l'autre. Au frout de la fa- 
çade qui regarde l'orient est un grand escalier 
en pierres taillées qui conduit à l'entrée prin- 
cipale. Du milieu de l'édifice s'élève une tour 
haute d'environ soixante-quinze pieds, qui de- 
vait probablement servir de belvéder, et dont 
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quatre étages sont encore intacts. L'escalier qui 
y conduisait est au centre, éclairé parties fenê- 
tres percées de ehaque côté et à chaque étage. 
Du reste, l'architecture de l'édifice est en masse 
élégante et simple. Au-dessous du temple se 
prolongent d'immenses souterrains qui ne pa- 
raissent pas encore avoir été fouillés. Les mu- 
railles sont ornées de has-rcliefs sculptés sur 
pierre et enduites d'un stuc très fin. Les person- 
nages ont ordinairement de sept à huit pieds de 
hauteur. 

C'est à Palenque que l'on a trouve un bas- 
relief représentant une prétendue adoration de 
la croix sur laquelle nos archéologues ont sa- 
vamment disserté. Ce bas-relief présente, dans 
le milieu , une grande croix de forme latine , 
avec une seconde croix inscrite dans la première. 
Les trois bras supérieurs des deux croix se ter- 
minent par trois croissans réunis , et le pied de 
la grande croix repose sur un support presque 
demi-elliptique , placé sur un cœur, dont la par- 
tie supérieure porte la figure d'un 8 placé trans- 
versalement. La croix est surmontée d'un coq à 
douhle queue , tenant dans le bec un bonnet ou 
une calotte hémisphérique. A gauche de la croix 
figure une femme qui tient un nouveau -né du 
bras gauche et qui le présente à un prêtre en 
habits sacerdotaux debout du côté opposé sur 
un siège forme de deux spirales placées en sens 
opposé. L'enfant i si couché sur deux branches 
ae lotus; sa tète se termine en un croissant, du 
sommet duquel sort le disque à rayons tournés 
en naut. Deux feuilles de lotus sortent de der- 
rière sa tète, et son corps, terminé aussi par 
une feuille, est séparé de la main de la femme 
par quatre petites sphères. La croix inscrite est 
ceinte dans sa longueur par quatre demi-cercles 
olacés deux à deux, en face l'un de l'autre. De 
chacun des bras latéraux de la grande croix exté- 
rieure part une branche droite terminée en cro- 
chet rectangulaire et garnie de rayons diver- 
gens terminés par de petits globes. Ce vaste 
tableau est entouré de bas-reliefs et de figures. 
Le scarabée est répété plusieurs fois sur les deux 
bandes latérales, et, sur celle à droite de la croix , 
il est accompagné de deux ellipses croisées. Sur 
plusieurs médaillons, on remarque la croix rec- 
tangulaire à branches égales, et dans l'un d'eux 
elle porte quatre globes, chacun répondant à 
l'un de ses angles. Dans un autre médaillon, on 
voit le T, et au-dessous une ellipse renfermant 
elle-même une seconde ellipse qui contient un 
arc surmonté d'une pyramide. Deux sphères 
sont placées au-dessus de l'un, et une au- 
dessous. Dans ce tableau et dans les bandes de 
Au, 



caractères qui l'entourent , nos archéologues 
européens ont vu de véritables hiéroglyphes. Ils 
ont pensé en outre que ces hiéroglyphes se rap- 
prochaient en beaucoup de points des hiéro- 
glyphes égyptiens, et que la pensée du tal>leau 
étant une allégorie de la naissance du soleil au 
solstice d'hiver, le temple de Palenque de- 
vait être dédié à cet astre. Palenque est si- 
tuée à huit journées d'Ocosingo, d'où on n'y 
arrive qu'à travers des chemins difficiles, tantôt 
sur des mules, tantôt porté en hamac à dos 
d'hommes, tantôt à pied. On distingue deux Pa- 
lenque : Palenque Nuevo qui a une population 
as>ez considérable de blancs et de métis, et Pa- 
lenque Viejo dans les environs de laquelle sont 
situées les ruines dont il a été question. La cam- 
pagne est , dans tout ce rayon , d'une fécondité 
admirable. 

Parmi les fragmens d'antiquité dont est jon- 
ché le sol mexicain, il faut citer encore : 

Un pont remarquable situé à une lieue de los 
Ueyes dans la province de Tlascala. Haut de 
douze pieds, large de quarante, garni de para- 
pets et décoré d'obélisques aux quatre coins , ce 
pont vient mordre sur la pente d'une co.'line 
verte et escarpée (Pl. LVI — 2). Les obélisques, 
hauts de quarante pieds, sont du plus gracieux 
effet. 

Une forteresse antique située à trois lieues de 
Miquitlan , et les ruines de l'ancienne ville de 
San Pablo Millau. La forteresse est située sur la 
plate-forme d'un immenso rocher qui a environ 
une lieue de tour à sa base et G00 pieds d'élé- 
vation (Pl. LVI — 3). Inaccssiblc par tout autre 
point, on y arrivait du côté de la ville après 
avoir franchi une enceinte de murailles qui 
avaient six pieds d'épaisseur et dix-huit pieds de 
haut. Non loin de là et en descendant de la cita- 
delle, on trouve la salle d'un palais antique a 
Miquitlan, salle longue, étroite, partagée par 
une rangée de cinq colonnes. Aujourd'hui deux 
colonnes seulement restent debout, une à chaque 
extrémité (Pl. LVII — 1). 

Un monument pyramidal à Tehuaulepec, pa- 
rallélogramme de 120 pieds sur 55 pieds de 
base et que surmontait sans doute autrefois un 
édifice habité (Pl. LVII — 3). 

Un pont antique à Chihuitlan, village indien 
situé à une lieue de Teliuantepec. Ce pont assez 
bien conservé et jeté sur la rivière qui traverse 
le village, a douze pieds de long sur six pieds 
de large. Deux pierres arquées en forment l'ar- 
che Pl. LVII — 2). 

Une pyramide à San Cristoval Tehuantepec, 
dans un fort bel état de conservation. Ce inouu- 
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ment de ;,i pieds de côté à sa base sur 72 de 
hauteur, est construit en pierres lires entre 
elles avec la plus grande solidité (Pl. LVII — 5). 
Elevé de plusieurs étages . sans doute il por- 
tait à son sommet les autels où l'on adorait 
les faux dieux. Les faces étaient exactement 
dirigées vers les points cardinaux. Celle qui re- 
garde l'ouest offre un chemin qui conduit au 
sommet. 

Èufiu une foule innombrable d'autres débris 
antiques semés çà et là , des tètes sculptées, des 
chapiteaux de colonnes couronnées d'un casque 
élevé en pierre volcanique brune , morceau 
trouvé à Cholula ( Pl. LVII — A ) ; des tètes de 
divinité de trois pieds de haut s'élevant sur des 
piédestaux ou des espèces de colonnes , sculpture 
précieuse que l'on a trouvée à Santiago Gua- 
tusco. 

On a déjà vu comment de la structure parti- 
culiëre des pays mexicains résultait une grande 
variété dans les productions du sol. Souvent, 
dans la méinc journée , le voyageur change 
quatre ou cinq fois de zone et par conséquent de 
culture. Le produit le plus général est le maïs, 
qui vient avec le même succès sur le littoral et 
sur le dos de la Cordillère. A ces hauteurs et 
à S, Oui) pieds au-dessus du niveau de la mer, sa 
fécondité est vraiment merveilleuse. Dans les 
cantons favorisés, on a vu une fanega de maïs 
en produire sept et huit cents, tandis que la 
moyenne des lieux arrosés était de trois à quatre 
cents. La plus grande partie des ha bilans du 
Mexique ne vil absolument que de farine de 
maïs, dont on fait une espèce de pain non fer- 
menté, vulgairement nommé artpa ou tortillas. 
On mange ces tortillas légèrement rôties avec 
une espèce de sauce piquante composée de pi- 
ment et de tomates. Le prix du maïs varie sui- 
vant la récolte. A Mexico, il 'vaut rarement 
moins de deux piastres la fanega de cent cin- 
quante livres , mais quelquefois il s'élève jus- 
qu'à trois piastres et demie. Dans l'intérieur, le 
prix ordinaire est de trois à quatre réaux. Avant 
la révolution , presque tout le territoire mexi- 
cain était couvert de maïs; mais, depuis 1810, le 
nombre des terres en culture a diminué des trois 
quarts par suite de la suspension des travaux 
des mines. Pour se faire une idée de la consom- 
mation des districts métallifères , il suffit de dire 
que, dans le Guanaxualo seulement, quatorze 
cents mules étaient employées chaque jour à 
l'extraction du minerai et qu'on les nourrissait 
avec du maïs, de la paille ou du zacate, liges du 
maïs. De semblables besoins existaient propor- 
tionnellement pour toutes les localilés d'cxploi- 



talions métalliques, de sorte qu'on peut dire 
que le travail d'extraction était la mesure de la 
prospérité agricole de ces districts. Il y avait 
même entre l'uri et l'autre de ces produits une 
relation si Intime que le prix des denrées réa- 
gissait d'une façon sensible sur le bénéfice des 
mines. Aujourd'hui les terrains les" plus abun- 
dans en maïs sont le B'ixfo (zône centrale du 
plateau), les plaines de Tolucd, l'est et le sud 
de la vallée de Mexico, l'État de la P.icbla et 
les environs d'Aguas Calirntc*. Toulcfois, on 
pourrait exploiter ce produit dans toutes tes 
localités arrosées du Mexique. Dans" quelques 
endroits, on fabrique une grande quantité de 
liqueurs fermentées connues so-is la dénomina- 
tion générale de chicha de maïs , boissons plus 
ou moins fortes, plus ou moins enivrantes. La 
plus estimée de toutes est le put pic de maïs ou 
tlaolli, composé d'un sirop que l'on obtient par 
lu pression des tiges du maïs". 

Eu fait de céréales, le Mexique a le froment 
et l'orge L'avoine y est peu connue. Sur tout 
le plateau de Mexico le froment abonde et réussit 
à merveille. Il semble moins beau à mesure que 
l'on descend vers la Tierra Calientc. C'est à 
Perole que semble commencer pour lui la zone 
la plus propice. Les récoltes ne snihlcnt pas 
y suivre l'ordre de nos Saisons européennes. II 
n'y a point d'autres distinctions que celle de 
saison des pluies [eslacion de las apuas) qui 
commence eu mai et dure quatre mois . et sai- 
son sèche [el estio) qui comprend tout le reste 
de Cannée. A Vera Cruz et sur le littoral, la 
pluie commence plus vite ; les nuages vont ordi- 
nairement de l'E. à 10. Comme la saison sèche 
est en proportion plus longue que la saison hu- 
mide, les moissons ne souffrent jamais d'autre 
chose que du manque d'eau, et le plus grand 
souci du cultivateur est d'y pourvoir à l'aide 
d'irrigations. Les grandes terres à blé du Mexi- 
que sont principalement celles de la Puebla, du 
Bjxîo , de Mexico, de Durango el des Missions 
de Californie. Quoique beaucoup de terrains 
soient encore en friche , les produits actuelle- 
ment obtenus suffiraient pour nourrir une popu- 
lation cinq fois plus forle que né l'est la popula- 
tion actuelle. Cela tient non-seulement à la 
grande fertilité du sol , mais encore à l'énorme 
quantité de maïs cl de bananes qui se consomme 
dans la Tierra Caliente au lieu de pain et de fa- 
rine. Une aulrc raison de cet excédant, c'est 
que les récoltes se consomment presque toutes 
sur les lieux mêmes, ou dans un rayon de quel- 
ques lieues, la difficulté des communications ren- 
dant le transport trop onéreux. Dans l'état tiC- 
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tucl, Vera Cruz aurait plus d'avantage à faire 
venir des farines du Kentucky et du l'Ohio qu'à 
les tirer de l'intérieur. La beauté des rendements 
est d'ailleurs tout à l'avantage du Mexique. Le 
grain y rend de quarante à soixaute boisseaux 
pour un, tandis qu'on Angleterre le maximum 
est de douze pour un, eu France de dix, en Alle- 
magne de six. 

La banane est, pour les habit ans de ta Tierra 
Cahcnte, ce qu'est le froment pour les hahilaus 
du plateau. Cette plante a l'avantage de défrayer 
presque à elle seule la consommation journa- 
lière, et de concentrer la p'us grande quantité 
possible de substance nutritive sur le plus petit 
espace. M. de Ilumbol It dit qu'un acre de terre 
planté en bananiers suffirait pour nourrir cin- 
quante hommes , taudis que le même terrain 
semé en froment en nourrirait à peine trois. La 
culture du bananier demande d'ailleurs peu de 
soin. Les rejetons une fois plantés, la nature fait 
le reste. En dix ou douze mois, le fruit vient à 
maturité. On coupe alors les vieilles tiges, en ne 
laissant que les jeunes pousses qui portent des 
fruits trois mois après la plante- mère. On les 
maugeou frais ou sèches au soleil, par tranchesque 
l'on nomme /j/an/ano pasar/o. Après la banane, 
il faut compter comme produits du snl mexicain 
la cassave du manioc, le riz moins connu, l'o- 
live, le raisin peu répandu, Iccbili ou capsicum, 
fort piment d'un usage général, enfin le maguey 
d'où l'on extrait le pulque dont il a été question. 
Ajoutons encore, pour les produits coloniaux, le 
sucre dont la qualité parait bien inférieure aux 
magnifiques sortes de la Havane, le café dont la 
culture plus avaulageusc peut avoir de grands 
et fructueux développemeus; le tabac, impor- 
tant article que le monopole étouffe; l'indigo, 
connu des Aztèques à l'époque de la conquête , 
et qui a été négligé dans les temps modernes à 
cause de la préférence accordée aux sortes de 
Guatemala; le carao de qualité inférieure; le 
coton dont la culture peut acquérir une grande 
importance; la vanille, reronnne originaire dans 
plusieurs districts et dont l'exploitation est tout 
entière cotre les mains des Indiens ; le jalap qui 
a donné son nom à la ville de Xalapa; la cire 
dont il se fait une prodigieuse consommation 
pour les églises; les perles que l'on trouve en 
abondance sur la côte occidentale du golfe de 
Californie, mais pour la pêche desquelles les 
plongeurs du pays se montrent fort inhabiles; 
enfin la cochenille, produit précieux qui semble 
appartenir exclusivement un Mexique , car l'in- 
secte qui porte ce nom nu Brésil est d'une qua- 
lité Irèi-infcrivurc. L'insecte qui produit la tein- 



ture de la c chenille vit sur le cactus opuntia, 
dont les fruits sont blancs. Ce sont les femelles 
seules qui donnent la couleur, et l'on compte 
à peine un nwVc pour trois cents femelles. Ces 
insectes ne se tiennent que sur les feuilles; ils 
sont de la grosseur et de la forme d'une punaise, 
quoique avec une enveloppe argentée. Quand 
on les récolte , il faut y procéder avec soin. Les 
feuilles du nopal sur Icqiudh-s la semence est 
déposée doivent être préservées du contact de 
toute substance étrangère, et, avant de les re- 
cueillir, des femmes indiennes les brossent dou- 
cement avec des queues d'écureuil. Dans une 
bonne minée, une livre de similfn , déposée sur 
la plante en octobre , donne en décembre douze 
.livres de cochenille. Ijes plantations du caetus 
de cochenille ne se trouvent que dans le district 
de Mixleca, de l'Etat d'Oaxaca. Quelques ha- 
ciendas de nopals contiennent depuis cinquante 
jusqu'à mille plantes alignées comme les agaves 
d'ans les plantations de magueys. 

Peu de pays sont plus riches que le Mexique 
en animaux domestiques, comme hètes ù cornes, 
montons, porcs, chèvres et chevaux, tous d'o- 
rigine espagnole. Dans le Texas, dans la Cali- 
fornie et dans la contrée indienne, d'immenses 
troupeaux sauvages errent dans les forêts. La 
laine des moutons américains semble être d'une 
qualité inférieure peut-être seulement à esuse du 
mauque de soins. Le produit général d« l'agn- 
culture mexicaine a été évalué par M. d« II- nu- 
bol t à vingt-neuf millions de piastres, c'est** 
dire à quatre millions de plus que le produit gé- 
néral des mines. ' 

On a déjà dit que la Nouvdle-ConfédcVatiou 
mexicaine comprenait dix-neuf Etals , auxquels 
il faut ajouter le district fédéral et les territoires , 
des Califoruies , du Nouveau-Mexique , de Fias- 
cala et deColima. 

Le district fédéral de Mexico, sa capitale et 
ses localités les plus importantes ont été parcou- 
rus. H ne reste plus qu'a mentionner Agapcixo , 
autrefois le port le plus essentiel du Mexique, 
quand le galion de Manille venait y déposer b?s 
richesses de l'Inde. Acapulco n'est plus aujour- 
d'hui qu'une ville déchue, adossée à IM faluiii; 
abrupte, dont les réverbération* ne contribuent 
pas peu à y perpétuer une atmoephère iiuaUtbie 
et pestilentielle. La population n'y va gj*re a 
plus de 4.000 ames. Dans illMlc la ih m * . 
on a visité, en passant, le chef- lieu U Ifcuu.* 
oki.os AxcELts, ciChoi.ti.i, la vill dts icoi-atiis. 
H faut citer encore Tlascal», vtHe déchue et 
qui n'a guère d'importance que «bus ses souve 
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mrs. Tlascala, quand Cortez arriva au Mexique, 
était l'une des cilés les plus puissantes du plateau 
de l'An.ihuac, garnie d'uno population que le 
conquérant espagnol porta au-dessus de celle 
de Grenade. C'était alors le siège d'un grand 
marché où venaient aboutir les productions des 
plaines voisines. Son gouvernement , indépen- 
dant de celui de Mexico, semblait avoir des for* 
mes républicaines. Le territoire, fertile et peuplé, 
renfermait, d'après les statistiques du temps, 
treize villes, qui composaient autant de seigneuries 
indépendantes. Les seigneurs de ces villes rele- 
vaient de quatre chefs et formaient avec eux un 
grand conseil qui nommait le généralissime de 
1 armée. Ces seigneurs contribuaient à la dé- 
fense du territoire, en mettant sur pied un con- 
tingent armé. Ils administraient la justice cha- 
cun dans son ressort, sauf aux parties à se pour- 
voir en appel devant le grand conseil. Les Tlas- 
calleques se déclarèrent, dès les premiers jours 
de l'invasion, les alliés de Cortez; ils aidèrent 
les Espagnols à prendre Tcnochiillan et contri- 
buèrent à sa ruine. Après la conquête, Tlascala 
fut admise à se gouverner encore par ses pro- 
pres caciques sous la surintendance d'un fonc- 
tionnaire espagnol. Jusqu'à la révolution, elle 
ne paya qu'un tribut à l'Espagne. Depuis lors , 
elle a été fondue dans l'Etal de la Puebla. 

Dans l'Etat de Oxkretaro , outre la capitale 
de ce nom déjà visitée, on cite Cadereitb, im- 
portante par ses mines d'argent, et San Juan dsl 
llto, célèbre pour une foire e t su i ioul pour le sanc- 
tuaire de Notre-Dame, appelé la Madona de San 
Juan de l Rio, que visite chaque année une foule 
de pèlerins. C'est un temple d'une architecture 
simple et magnifique, dans le centre duquel s'é- 
lève un autel d'une belle dimension et que cou- 
ronne un dôme grandiose. 

Après les détails donnés sur les districts des 
mines, il faut ne citer que pour mémoire l'Etat 
de Guanaxihto , en donnant quelques lignes à 
Léon, charmante petite ville , jadis florissante et 
centre du commerce du Baxio, plus tard dévastée 
par les guerres qui ensanglantèrent ce territoire; 
au fort de Sombreros, boulevard des patriotes; 
au fort de los Remedios, célèbre par les cruau- 
tés de son commandant, le P. Torrès; à Hildago 
ou Dolores, qui a pris son nom du célèbre curé 
Hidalgo, premier chef du la révolution mexi- 
caine ; à Aixende , Irapuato et Salananca, loca- 
lités importantes; enfui, à el Jaral, résidence 
du marquis del Jaral , qui possède en biens- 
fonds 40,000 milles carrés, sur lesquels pais- 
sent trois millions de têtes de gros et de menu 
bétail. 
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Il faut glisser aussi sur les autres districts de 
mines déjà parcourus, Zacatecas, San Lus Po- 
tosi et Dcrango, pays riches par leurs exploita- 
tions el semés de villes et de bourgades im- 
portantes. L'Etat de Michoacan ou de Valla- 
dolid a aussi des mines, celles de Tlalpcxahua; 
mais le reste de la contrée n'a qu'uhe impor- 
tant c agricole. Situé sur la pente de la Cordillère 
d'Anahuac, avec ses prairies étendues et arrosées 
de ruisseaux , l'Etat de Michoacan jouit du cli- 
mat le plus doux et de l'atmosphère la plus sa- 
lubre. C'est dans son sein et à l'E. du | ic de Tami- 
taro que s'est formé, dans la nuit du 9 septembre 
1759, le volcan de Jorullo, produit de l'une des 
révolutions physiques les plus extraordinaires 
que l'on connaisse. Jusqu'alors on n'avait jamais 
vu, en effet, à trente-six lieues de distance des 
côtes et à plus de quarante-deux lieues d'éloig- 
uemenl de tout autre volcan actif, une monta- 
gne de scories el de cendres sortir d'un millier 
de petits cônes enflammés. Cet événement eut 
lieu sur les terres de San Pedro de Jorullo, 
l'une des plus grandes et des plus riches ha- 
ciendas du pays. Un terrain , de trois à quatre 
milles carrés, que l'on désigne sous le nom de 
Malpays, se souleva en forme de vcsmc , et au- 
jourd'hui encore on dislingue, dans des couches 
anfractueuses, les limites de ce soulèvement. Au 
moment où l'éruption eut lieu , on vit, sur une 
étendue de plusieurs milles, sortir de terre des 
flammes, el des fragmens de roches incandes- 
centes jaillir à des hauteurs prodigieuses, tandis 
qu'à la lueur du feu volcanique, on apercevait 
le travail de la croûte terrestre se gonflant et se 
ramollissant à vue d'œil. Aujourd'hui encore, 
des milliers de petits cônes poussent au-dehors 
leurs fumerolles, el dans plusieurs on entend un 
bruit souterrain qui semble accuser la présence 
d'un fluide eu ébullition. C'est du milieu de ces 
fours que se sont élevées à quatre ou cinq cents 
mètres au-dessus de l'ancien niveau des plaines 
six grandes buttes, dont la plus élevée est le 
volcan de Jorullo, volcan en activité qui a vomi 
du côté du nord une immense quantité de .aves 
scarifiées et basaltiques. Les Indiens qui habitent 
la province de Michoacan sont les descendant 
de trois peuples célèbres au temps de la con- 
quête : les Tarasques , tribu citée dans l'histoire 
pour la douceur de ses mœurs, pour son indus- 
trie et pour l'harmonie de sa langue; les Chi- 
chimèques qui, comme les Aztèques, parlent 
l'idiôme mexicain ; enfin les Otonutes, peuplade 
fort arriérée encore aujourd'hui et dont le dia- 
lecte est plein d aspirations gutturales el na- 
sales. Dans les villages é: cette province, ou no 
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rencontre guère d'autre figure blanche que celle 
du curé, et encore le curé est-il souvent un 
métis. Les lieux principaux de l'Eiat sont : Val- 
ladolid, sa capitale, siège d'un évêque, ville bien 
bâtie et peuplée de vingt à vingt-cinq mille ha- 
bitans. On y remarque la cathédrale, le sémi- 
uaire, l'un des plus fréquentés de la Confédé- 
ration , et l'aqueduc dont la construction a coûté 
près de cinq cenls mille francs. Pascurao, sur 
les bords du lac de ce nom; Zintzlnzant, an- 
demie capitale de l'Etat des Turasqucs et célè- 
bre dans tout le Mexique pour les ouvrages en 
plumes qui sorlaient de ses fabriques. « Il est 
étonnant, dit M. Beltrami, qu'on puisse si bien 
combiner des milliers de petites plumes, dont 
quelques-unes ne sont pas de la largeur d'une 
tète d'épingle , et en former une draperie, une 
chevelure et des nuages, le ciel et la terre, un 
paysage et des fleurs, le tout d'un ouvrage par- 
fait et certes des plus délicats. Ces plumes sont 
collées, plaquées sur du fer -blanc que leur ap- 
portèrent les Espagnols et qui leur était aupara- 
vant inconnu. Avant la conquête, ils collaient les 
plumes sur des feuilles de maguey. » 

L'Etat de Xalisco ou Gladai.axaka , traversé 
de l'E. à l'O. par le Rio de Santiago, cours d'eau 
considérable, s'étend en partie sur le plateau cl 
sur la petite occidentale de la Cordillère d'Ana- 
huac. Les régions maritimes, plus malsaines, 
fournissent de beaux bois de construction. On y 
voit le volcan de Colima qui jette souvent des 
cendres et de la fumée. Xalisco a des mines d'ar- 
gent assez riches et des terrains merveilleu- 
sement propr» s aux exploitations agricoles. La 
capitale, Gladalaxara , est une grande et belle 
ville, siège d'un riche éveché. Elle a des rues 
spacieuses et tirées au cordeau , des places nom- 
breuses, grandes et symétriques , des fontaines 
qu'alimente un aqueduc de quinze milles de 
longueur, des couvons et des églises superbes, 
parmi lesquels ou cite la cathédrale d'une archi- 
tecture bizarre, mais riche à l'intérieur ; l'église 
de Saint-François, l'église et le couvent des Au- 
gusiins. D'autres mouumens, comme un sémi- 
naire, un hôtel de monnaies, une université, un 
collège et une école lancasirieiinc , complètent 
cette nomenclature. La population de la ville 
peut être évaluée à 30,000 a mes. Dans le même 
Etat, on trouve San Bl»s, à l'embouchure du 
San'iago, petite ville, mais importante comme 
forteresse et comme arsenal maritime. Le climat 
y est tellement malsain que , dans la saison 
sèche, les employés sont obligés de se retirer à 
Tepic, résidence agréable et salubre. BoLâMM, 
réputée pour ses ruitivs. Uarca ci Coi.lla , bourgs 



commerçons, le dernier cité pour un temple an- 
tique-, enfin Chapai.a , autre bourg sur les rives 
du lac de ce nom et situé en face de Mescala , 
célèbre dans les annales de l'indépendance par 
la résistance qu'y opposa une poignée d'insurgés 
aux efforts des Espagnols. Aujourd'hui l'île de 
Mescala est un bagne. Autour d'elle se déve- 
loppe le beau bassin de Ch&pala qui communique 
avec le Santiago , l'un des plus beaux cours 
d'eau de la Confédération mexicaine. Rien de 
plus magnifique que le paysage qu'offre ce fleuve 
à la luuileur du Saut de Guanacuallan , au mo- 
ment où il se précipite d'une hauteur de 80 
pieds. Cette grande chute est immédiatement 
suivie d'une foule d'autres chutes que l'on 
nomme dans le pays Barrancas et qui se succè- 
dent pendant un mille environ. 

L'Etal d'OAXACA est l'un des plus beaux can- 
tons de ce pays déjà si beau. Pureté et salubrité 
du climat, fertilité du sol, richesse et variété des 
produits, tout y concourt au bien-être des habi- 
tons. Dans toute la province, surtout à mi-côte, 
dans la région tempérée (Tùrra templadd) , à 
trois lieues de la capitale, se trouve l'énorme 
tronc de cupressus dislicha qui a trente-six mè- 
tres de circonférence. Cet arbre antique est ainsi 
plus gros que tous les baobabs de l'Afrique, ce 
qui parait moins étounaut depuis que M Anza a 
découvert que c'était la réunion de trois indi- 
vidus distincts. Dans l'Etat d'Oaxaca se retrou- 
vent plusieurs vestiges de la civilisation aztèque, 
et eutre autres l'édifice de Milla ou Miguillan 
qui, en langue mexicaine, signifie lieu sombre. 
Ces tombeaux de Milla forment trois bâtimens 
symétriques , dont le principul pouvait avoir qua- 
rante mètres de long. Un escalier pratiqué dans 
un puits conduit à un appartement souterrain , 
couvert de grecques qui décorent aussi l'extérieur 
de l'édifice. Ce qui distingue ce monument de 
tous les autres, ce sont six colonnes de porphyre 
placées au milieu d'une vaste salle et soutenant 
le plafond. Naguère encore on regardait comme 
les seuls fûts trouvés dans le Nouveau-Monde , 
ces colonnes qui manifestent l'enfance de l'art, 
n'ayant ni base ni chapiteau, et montrant à peine 
un rétrécissement à la partie supérieure. La hau- 
teur totale est de cinq mètres, te fût est d'une 
seule pièce de porphyre amphibolique. Parmi les 
villes de cet Etat, il faut citer la capitale Oaxaca, 
l'une des plus belles villes du Mexique , l'an- 
cienne Huasyacac qui s'élève sur les bords du 
Rio Vcrdc , au milieu de plantations de nopals. 
La ville bâtie en pierres vertes a un air de grâce 
et de fraîcheur. On y remarque un séminaire , 
la cathédrale et un palais épiscopl. C'est prc$ 
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d'Oaxaca que l'on a trouve l'une des plus curieuses 
sculptures de l'ancien Mexique, un bas-relief re- 
présentant un guerrier qui sort du combat paré 
(ks dépouilles de l'ennemi. A ses pieds gisent 
des esclaves nus et dans diverses attitudes. Ce 
qui frappa le plus dans ce morceau , comme dis- 
parate choquante, c'est la grandeur énorme des 
nez. Toute ia vallée d'Oaxaca est semée de char- 
mans villages, bourgades ou villes; ici Talixtaca 
et Huyapa , les jardins de la capitale , tapis à 
l'ombre de bois de citronuiers et d'orangers ; 
Zaeliita rempli d'antiquités non encore élu- 
diées et résidence des rois tzapolèqucs , où l'on 
récolta le premier froment apporté par les Es* 
pagnols} Azompa, cité pour ses poteries ; Chilapa 
pour son église gotbique ; Ocatlan , au pied de la 
Sierra, d'où le grand Esprit rendait ses oracles; 
enfin la Misteca , seul point du Mexique où l'on 
récolte la cochenille. Au-delà de ce rayon, ou 
remarque Tepozcolula, importante par ses fa. 
briques; Teuuamtkpcc , populeuse et riche de ses 
salines , ville dont le nom a retenti en Europe à 
oropos de la canalisation de l'isthme. 

L'Etat de Yucatan , formé d'une partie de la 
péninsule du Yucstau, fut, dans les premiers 
temps de la conquête, peuplé d'étabhssemens 
européens, comme le prouvent des ruines encore 
existantes. Aujourd'hui c'est une contrée à peu 
près déserte, qui n'a qu'un port de quelque va* 
leur ; Campèche. C'est un des pays les plus chauds 
de l'Amérique équinoxiale. Les Indiens Mayas 
qui l'habitent ne furent dans aucun temps soumis 
aux rois aztèques, mais ils eurent leur civdisation 
propre, comme le prouvent les monumens dé- 
couverts chez eux par les Espagnols. Pans cet 
Etat 6e trouvent en abondance les nrbres qui 
fournissent le fameux bois de campèche, lequel a 
pris son nom du lieu où ou l'embarque. Cet 
arbre {hemafoxylon campechianum), très-abon- 
dant dnus tout le Yucatan et sur la cote de 
Honduras , se retrouve épars dans diverses 
forêts de l'Amérique équinoxiale. Les coupes 
dans l'Etat de Yucatan se font annuellement sur 
le Rio Champoton, dont l'embouchure est au S. 
de la ville de Campèche, dans l'Etat de Lerma. 
Le bois de campèche, après avoir été coupé, doit 
sécher un an avant d'être propre à l'embarque- 
ment. La capitale de cet Etal, Mkrida , est une 
viHe peu importante, siège d'un évéVhé et d'une 
cour de justice pour les États de Chiapa, de 
Tabasco et de Yucatan. Au S. de la ville se 
trou»c le bâtiment eu pierre nommé Oxmutat, 
que visita dans la seconde moitié du xviir» siècle 
le P. Thomas de Sora. D'après son rapport , 
f édifice- a 000 pieds sur chaque façade : l^s np- 
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partemens , les corridors extérieurs , les piliers 

sont ornés de figures d'hommes, de lézards, de 
serpens, etc., en stuc. On y voit des statues 
d'hommes dansant avec des palmes à la main. 
Un fait assez singulier à remarquer, c'est que 
toute la zone, aujourd'hui presque déserte, située 
au S. d'Oaxaca, est aussi féconde en monumens 
que les districts situés au N. de Mexico s'en 
trouvent pauvres et dépourvus. On a vu de 
quelle importance étaient les ruines de Culhua- 
can dans l'Etat de Chiapa. Ce district , aujour- 
d'hui délaissé, était en effet dans les premiers 
jours de l'occupation peuplé d'indigènes for* 
civilisés qui eurent pour évèque l'immortel Las 
Casas et obtinrent, grâce à lui, de grands privi- 
lèges du gouvernement espagnol. Ciudad Real, 
Cuiapa de los Ikdios, Chamola , Ocosinco , Co- 
u(T Lan , telles sont les localités les plus impor- 
tantes de cet Etat. Celui de Tauasco est moins 
remarquable encore. On n'y trouve que de pe- 
au s villes, Sabtiago de Tabasco, le chef -lieu, 
et NresTRA SeSora de la YrroftiA, célèbre par 
la descente de Cortex qui aborda sur ce point et 
y remporta sa première victoire sur la terre 
mexicaine. 

L'Etat de Sono a a et Cimaloa est une con- 
trée fort dépeupl.o quoiqu'elle compte deux 
cent quatre -vingts lieues de littoral, depuis la 
grande baie de liayoua jusqu'à l'embouchure du 
Rio Colorado. Dans le N. de cet Etat est un pays 
nemméla Pimeria, divisé en Pimeria Alla et Piine- 
ria Baxa, l'une et l'autre habitées par les Indiens 
Piroas, tribus converties cl vivant sous les lois des 
missionnaires. La Pimeria Alla est le Choco de 
l'Amérique septentrionale. Les ravins , les plat* 
nés même contiennent de l'or de lavage, dissé- 
miné dans des terrains d'alluvion. On y a trouvé 
des pépiles d'or pur du poids de deux à trois 
kilogrammes. Mais ces lavages ou lavadtros sont 
peu exploités à cause des incursions fréquentes 
des Indiens indépendans. Plus au N., sur la rive 
droite du Rio de la Ascension vivent les Seris, 
peuplade sauvage et belliqueuse. Non loin du 
Rio Gila, campent d'autres Indiens dont la cul- 
ture sociale contraste avec l'état des tribus 
qui vaguent sur les rives du Mississipi. Ce sont 
des naturels paisibles, qui marchent vêtus, se 
groupent par villages de deux à trois mille ternes, 
et cultivent du maïs, du coton et des calebasses. 
Dans la zône qu'ils habitent, se retrouvent des 
vestiges d'une civilisation ancienne , et les ruines 
de grandes villes aztèques. Vers la fin du siècle 
passé, deux missionnaires espagnols reconnu- 
rent les décombres de l'une d'elles et dans le 
centre un édifire qu'ils nommèrent Casa Grande. 
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C'était une maison Orientée d'après les quatre 
points cardinaux , construite en torchis avec des 
pisés d'une grandeur inégale, mais symétrique- 
ment placés. Les murs en ont douze décimètres 
d'épaisseur. On reconnaît que l'édifice avait trois 
étages et une terrasse. Une muraille interrompue 
par de grosses tours entoure l'édifice principal. 
Les villes importantes de Sonora et Cinaloa sont 
Villa delFuerte, nouvelle capitale de l'Etal; Cl- 
liancan; Glaymas, que l'on regarde aujourd'hui 
comme le plus heau port du Mexique; Cinaloa; 
Arispe, ancien cher-lieu de la province ; Sosora 
qui a des mines d'argent, ainsi qu'IloSTiMURi , 
Cosala et el Hosario , Pitit èt Maïatlan , places 
commerçantes; enfin Presidio de Blenavista et 
Presidio de Torbenate, postes fondés dans l'une 
et l'autre Pimcria. 

L'Etat de Cuihauua, qui faisait partie des an- 
ciennes provincial internat, est de tous les dis- 
tricts mexicains celui qui nourrit le plus d'In- 
(fws bravot sur ses frontières septentrionales. 
Sur toute celle lisière se distribuent les Aco- 
clames, les Cocoyames et les Apaches merca- 
leros, dont le plus grand nombre erre dans 
le Bo'son de Mapimi ; puis, les nombreuses tri- 
bus des Comatichcs et des Chichimèques , plus 
redoutables encore et plus pillardes. Ce sont la 
autant d'infatigables maraudeurs qui, semblables 
aux Bédouins de l'Arabie, se font entre eux une 
guerre de surprises cl se liguent quelquefois en- 
semble pour attaquer de concert les établisse- 
mens espagnols. Dans le nombre, les Comati- 
chcs sont les plus braves et les plus terribles. Ils 
ont, comme les habitans de la Patagonie, appris 
à dompter les chevaux sauvages et sout devenus 
d'intrépides et d'excellent cavaliers. Les Co- 
manches iguorenl leur patrie primitive. Ils ont 
des tentes de cuir de bulflc et de grands chiens 
qui accompagnent leurs hordts errantes. Nulle 
tribu n'a des habitudes { lus sanguinaires : elle 
tue tous les prisonniers adidles et ne garde que 
les enfans pour en faire dit e«.claves. On conçoit 
quelle doit être , sous le coup d'invasions pa- 
reilles, l'altitude des Espagnols qui habitent ces 
provinces. Une guerre d'extermination existe 
entre eux cl les Indiens, parmi lesquels il» clas- 
sent pourtant à part quelques tribus d'Apaches, 
de Moquis et de Yutas , qu'ils ont nommées In- 
dien de paz ( lu liens de la paix). La capitale 
de cet Etat est Cuiuuiiua , grande et belle 
ville, située sur un petil affluent du Conrhos, 
qui lui - même poi t.- ses eaux au Rio dcl Norle. 
la cathédrale, le pakiis de lElal et l'Aca- 
demie militaire sout de fort beaux édifices. 
La population do Chihuhua ne doit pas excéder 



20,000 ames. Ses environs ont de belles mines 
d'argent. 

L'Etat de Cohaduila et Texas est à la fois, de 
tous les Etals du Mexique, le plus vaste et le plus 
populeux. C'est daus le Texas et au milieu de 
vastes steppes couvertes de graminées que se 
trouvent les limites entre le Mexique cl les Etals- 
Unis. Depuis long-temps, le Congrès américain 
convoite la possession de ces immenses soli- 
tudes, et l'on prétend que le président a fuît of- 
frir, par l'entremise du colonel Poinsetl, dix 
millions de piastres pour la cession de celle pto- 
vince. Non • seulement les Mexicains ont re- 
fusé, mais ils ont encore envoyé cinq régimens 
pour y former des colonies militaires. Aujour- 
d'hui , de petites ventes se font à des émigrés 
de diverses nations au prix de quarante dollars 
pour cent acres. Les nègres et les Indiens qui 
fuient l'esclavage des Etals méridionaux de l'U- 
nion y sont reçus et protégés , cl lout esclave 
est libre eu touchant le sol du Texas comme il 
l'est eu touchant le sol du Canada. On se sou- 
vient que ce vaste territoire du Texas eut un 
instant en France les honneurs d'une sorte de 
vogue. C'était là, dans ces steppes incultes , que 
l'on avait révé un champ d'asile pour les glo- 
rieux débris de l'année de la Loire. Le rêve 
durti peu. On cite, dans l'Etat de Cohahuila el 
Texas, Moncloya, sa capitale; Saltillo, plus 
riche et plus peuplée; San Felipb de Austin, 
chef fieu de la nouvelle colonie fondée dans le 
Texas. 

Djus l'Etal de Nuevo Léon, on iroUte Mon- 
tehey , ville de 15,000 ames, la plus importante 
de toutes les villes mexicaines Situées entre sou 
méridien et celui de la frontière des Etats-Unis. 
Montcrey est le siège d'un évêché el d'ulic cour 
de justice. Dans l'Elal de Tamaulipas, il faut 
citer la capitale Aguayo, et surtout Tampico db 
Tamaulipas, petite ville littorale fondée eu 1824, 
el qui doit à la situation de son port d'être déjà 
la plus florissante et la plus populeuse de l'Etal; 
elRefucio, place commerçante ; enfin Altahira 
qui n'a d'intéressant que sa montagne isolée au 
milieu du pays , moutague si gigantesque qu'on 
n'ose la croire bâtie par les hommes, si parfai- 
tement coupée en pyramide, si régulière et 
ayant si peu d'afflnilé géologique avec le itrrain 
environnant, qu'il est impossible de l'attribuer à 
la nature. C'est là certainement une des pins 
étonnantes merveilles du monde. 

L'Etni de V*nA Crcz nous laisse peu à dire. 
On a tu lonrà tour Veha Crtiz, la capitale; Pa- 
pantla, Xalapa, Prbots: «d'autres villes outil- 
lages. Avec ALtAftAOo , port d« Itibf qui gogmS 
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chaque jour en importance, et Guazacoalco, cé- 
lèbre par de malheureux essais de colonisation , 
on aura tout ce que cet Etat offre encore d'im- 
portant à citer. Les territoires du Nouveau- 
Mexique et de Colima n'ont rien qui puisse ar- 
rêter davantage l'attention du voyageur. Le 
chef-lieu du premier est Sam a Fe, celui du se- 
cond est Colima. 

Maintenant, pour compléter cette géographie 
du Mexique, il ne reste plus qu'à jeter un coup- 
d'œil sur le territoire presque désert des Deux- 
Caufornies. Les côtes de la Californie furent dé- 
couvertes au mois de février 1534 par Hernando 
de Grijalva, dont le pilote fut tué par les Cali- 
forniens. En Iâ35, Cortez lui-même explora 
celte mer iutéricurc au milieu de mille dangers 
et fit compléter ensuite celle reconnaissance par 
D. Francisco de Ulloa qui, dans une navigation 
de deux ans, reconnut les côtes du golfe de Ca- 
lifornie jusque vers l'embouchure du Rio Colo- 
rado. A celte époque, on fixa d'une manière 
à peu près exacte le gisement de ces parages , 
comme le prouve une carte du temps qui existe 
à Mexico. Mais plus tard, le merveilleux s'en 
étant mêlé, on fit de cette contrée une terre fa- 
buleuse, riche, abondante , pleine d'or et de 
perles. Celui qui propagea le plus ces idées fut 
un moine voyageur, Fray Marcos de Nizza, qui 
révéla aux Espagnols l'existence d'une prétendue 
ville de Cibola, ville populeuse, civilisée, puis- 
sante. Cibola et Quivira, situées sur les bords du 
lac de Teguayo , non loin du Rio de Aguilar , 
tels furent les deux Dorados dont la crédulité 
mexicaine fut long-temps berrée. Plus tard, 
quand on chercha ces villes , on ne les tro'uva 
plus et on aperçut à leur place les terres arides 
de la Vieille-Californie, composées de monta- 
sues sans terre végétale et sans eau , cou- 
à peine de raquettes et de mimnses arbo- 
rescentes. D'ailleurs, nulle trace des mines d'ar- 
gent et d'or qu'on avait annoncées. La presqu'île 
de la Vieille-Californie, traversée par une chaîne 
de montagnes volcaniques de 14 à 1,500 mètres 
d'élévaiion, est habitée par des animaux qui se 
rapprochent du moufflon {ovis ammon) de la Sar- 
daigue et que les Espaguols nomment brebis 
sauvages (camtros cimarones). L'eau manque 
dans la plus grande partie de la Péninsule^ 
Là où elle coule, la terre est susceptible de cul- 
ture. De tous les produits de ce littoral, les perles 
sont le seul qui puisse attirer sur ce point les spé- 
culateurs européens. Les perles abondent sur- 
tout dans la partie méridionale de la presqu'île. 
Elles sont d'une belle eau, grandes, mais irré- 
guUères. La pèche en est presque abandonnée, 



les Indiens et les nègres plongeurs étant trop 
mal payés par les blancs pour continuer ce 
travail périlleux et ingrat. Le petit nombre de 
missions fondées sur le territoire de la Vieille* 
Californie ont rallié autour d'elles quelques In- 
diens qui vivent assez tranquilles entre l'auto» 
rité militaire et l'autorité religieuse. Les Indiens 
demeurés sauvages sont aussi près que possible 
de l'état de nature. Ils passeut des journées en- 
tières couchés sur le ventre et étendus sur le 
sable. Ils ont horreur des vètemens. On ne 
compte guère au-delà de 4,000 Indiens sauvages 
dans toute la presqu'île, et 5,000 Indiens culti- 
vateurs. 

La Nouvelle-Californie, située au N. O. delà 
Vieille , est un continent aussi arrosé, aussi fer- 
tile que la presqu'île est pierreuse et sèche. Dé- 
couvert en 1602 par Sébastien Vizcaiuo et oc- 
cupé seulement en 1 763 par les soins du vice- 
roi, le chevalier de Croix, ce pays est un des pius 
beaux et des plus pittoresques que l'on puisse 
voir. Un ciel brumeux y donne de la vigueur à 
la végétation et fertilise le sol couvert d'un ter- 
reau spongieux et noir. Dans les dix-huit mis- 
sions de la Nouvelle-Californie, on cultive le fro- 
ment , l'orge , les fèves , les pois cbirhes •' gar- 
banzos) et les lentilles. Ces missions, insigni- 
fiantes au début, ont peu à peu ac uis une 1res- 
grande importance. Avant que les Espagnols eus- 
sent colonisé les bords de la baie San Francisco, 
leur poste le plus septentrional dans le Nouveau- 
Monde, les Indiens de ces parages étaient aussi 
barbares que les naturels de l'Australie. Aujour- 
d'hui ces peuples sont civilisés à demi. Au-delà 
on trouva des indigènes moins sauvages, vivant 
dans des •buttes de forme pyramidale, et lis* 
vint le jonc d'une manière fort ingénieuse. Ils 
fabriquaient, avec ses tiges, des paniers qu'ils en- 
duisaient ensuite d'une couebe d'asphalte très- 
mince pour les rendre impénétrables à l'eau. 

La partie septentrionale de la Nouvelle-Cali- 
fornie est habitée )>ar les deux tribus des Rumsens 
et des Escelens qui forment la population du 
presidio et du village de Montcrcy. Dans le 
reste de la province vivent d'autres peuplades, 
des Matalans, des Salcens et des Quirotes, dont 
l'idiôme ne semble présenter que des affinités 
lointaines avec la laugue aztèque. Ces Indiens 
s'occupent, depuis quelques années, du lissage 
des laines grossières; mais leur commerce le 
plus important est la préparation des cuirs des 
cerfs qui abondent dans les plaines couvertes 
de graminées. Ces cerfs sont des animaux de tadle 
gigantesque qui marchent par troupeaux de 
trente à quarante ; ils sont de couleur brune 
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unie et sans tache. Leur bois, dont les empau- 
mures ne sont point aplaties, ont près de quatre 
pieds et demi de long. Le cerf de la Nouvelle- 
Californie est l'un des plus beaux animaux de 
l'Amérique espagnole; il court avec une ra- 
pidité extraordinaire, en rejetant son col en ar- 
rière et en appuyant son bois sur le dos. Les 
chevaux les plus rapides seraient incapables de 
le suivre ; on ne peut le prendre qu'au moment 
où il vient de boire , ce qu'il fait rarement 
et ce qui l'alourdit beaucoup. Alors le cava- 
lier le poursuit et l'euveloppe avec le lazo. 
Les Indiens, pour s'emparer du cerf, ont recours 
à un autre stratagème. Us coupent la tèle à un 
venado dont les bois sont très-longs, en vident 
le col , et puis le placent sur leur propre tète. 
Ainsi masqués , et en môme temps armés d'arcs 
et de flèches, ils se cachent dans l'herbe touffue, 
et, imitant les rnouvemeus du cerf qui paît, atti- 
rent ces animaux auprès d'eux et les saisissent. 
On a retrouvé aussi parmi ces Indiens l'usage 
des bains chauds et même des bains de vapeur, 
connus des Aztèques. Le baigneur aztèque s'é- 
tendait dans un four chaud dont le pavé était 
constamment arrosé. Mais dans la Nouvelle-Ca- 
lifornie on usait au contraire du bain que le cé- 
lèbre Franklin recommandait sous le nom de 
bain d'air chaud. En revenant de leur travail, 
les Indiens entraient dans le four, y restaient un 
quart d'heure, puis, baignés de sueur, ils al- 
laient se jeter dans le ruisseau voisin , ou bien 
ils se vautraient dans le sable. Au lieu d'avoir 
des résultats funestes, ce passage subit du chaud 
au froid semblait les retremper et les rendre plus 
dispos. 

Les villes les plus importantes de la Vieille 
et de la Nouvelle-Californie sont : San Carlos 
de Monter et, résidence du gouverneur, et le 
lieu le plus populeux de ce territoire , San Fran- 
cisco , l'un des plus beaux ports du Nouveau- 
Monde ; enfin Loreto , misérable village, chef- 
lieu de toute la Vieille-Californie. 

CHAPITRE XLVH. 

UNION AMERICAINE. — NEW-YORK. 

Entre Vera Cruz et les Etals-Uni» d'Améri- 
que , les relations sont suivies et les occasions 
fréquentes. Aussi n'eus-je pas à chercher long- 
temps un navire eu partance. Le brick Je/ferson, 
capitaine Smith , allait mettre à la voile ; je pris 
passage à son bord, et quarante jours après nous 
étions en vue des côtes de New- York. Rien de 
plus riant et de plus frais que celte terre , vue 
du large. C'est un ensemble de forêts et de prai- 
A«. 



ries mollement disposées sur une surface oudu- 
leuse que traversent çà et là de majestueux 
cours d'eau. A cinq milles de distance, paraissent 
le phare de Sandy-Hook, les hauteurs de Never 
siuk , les lies et leurs forts , le tout parsemé de 
jolies maisons de campagne qui forment comme 
les cases blanches d'un échiquier sur ce fond 
d'un verd tendre et nuancé. Plus loin se déploie, 
comme un phare avancé, tout le littoral de Long- 
Island ; à l'extrémité s'ouvrent les bouches de 
l'Hudson, dont les eaux baignent les quais do 
New-York. 

L'heure de la marée propice étant venue, 
nous nous engageâmes dans le fleuve, au milieu 
des perspectives animées et changeantes de ses 
deux rives, croisant sur notre route une multi- 
tude de beaux navires qui attestent l'activité in- 
croyable de ce port. A trois lieues de la ville les 
côtes de Long-Island et de Slalen Island , op- 
posées l'une à l'autre , forment un détroit com- 
mande par des forliGcations. Ce système de dé- 
fense se complète plus haut par diverses re- 
doutes, situées sur Governor's-Island , à l'em- 
bouchure d'East River, et sur les lies de Bedlow 
et d'Ellis au milieu de la côte du New-Jersey. 

Ce spectacle changea encore lorsque nous 
eûmes laissé tomber l'ancre au milieu de l'Hud- 
son en face de la grande cité marchande. Alors 
au coup-d'œil d'une belle et féconde campagne 
succéda celui d'une ville industrieuse , peuplée, 
bien bâtie, riche en inonumens. Le vaste fleuve 
hérissé de mâts , les deux, rives hérissées d'ai- 
guilles ou de dômes , une foule bruyante sur les 
quais , mille chaloupes ou canots sur le bassin, 
tous ces objets fixes ou mobiles, signalaient uae 
prospérité, un luxe, un état avancé de civilisa- 
lion que j'avais depuis long- temps perdus de vue. 
C'était l'Europe, ou les Etats-Unis d'Amérique, 
celte autre Europe. 

Débarqué à l'instant même, j'allai prendre un 
logement dans le Broadway, la plus grande, la 
plus longue, la plus magnifique rue de la ville. 
Elle court parallèlement au fleuve depuis le 
point dit de la Batterie jusqu'à une dislance de 
trois milles environ (Pl. LVUI — 3). Broadway 
est le centre de la vie opulente de New-York, le 
rendez-vous des étrangers, et le séjour des cita- 
dins les plus riches. Dans les beaux jours, il s'y 
porte une foule immense qui afflue dans les 
cafés et dans les salons de lecture. De magnifi- 
ques magasins jalonnent toute l'étendue de la 
rue. On y remarque aussi une foule de très- 
beaux édifices, en téle desquels il faut mettre 
l'hôtel-de-ville de New-York ( Pl. LVI1I — 2 ). 
C'est un palais dont la façade est en marbra 
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Liane : il a deux cents pieds de long sur cent de 
large , et soixante de hauteur en y comprenant 
l'attiquc. Dans l'intérieur sont des pièces magni- 
fiquement ornées, où se tiennent les diverses 
cours de justice. La principale contient les por- 
traits de Washington et des principaux prési- 
dera ou généraux Ses armées de l'Union, Le 
coût total de cet édifice , terminé en 1812 , s'é- 
lève à cinq cent mille piastres. C'est là, en 
somme , une construction qui fait honueur au 
goût des habitai», et qui n'a que fort peu de ri- 
vales dans les autres villes du l'Union. 

La Bourse dans Wall-Sf réel est aussi une belle 
construction en marbre blanc , avec cent pieds 
de développement sur une façade, et cent 
trente-cinq sur l'autre. Le corps-de-logis a deux 
étages, plus un attique. Le rez-de-chaussée est 
occupé par la direction des postes. Le portique, 
auquel conduit un perron à degrés de marbre, 
est orné de colonnes ioniques de vingt cinq pieds 
de hauteur. Au centre est la Bourse , de forme 
ovale et recevant le jour par un fort beau dôme. 
Tout cet ensemble est imposant. De l'étage qui 
couronne l'attique, on monte par un escalier à 
une coupole, où se trouve un télégraphe qui 
correspond avec celui des.bouches du fleuve , à 
sept milles et demi de distance. Ce monument , 
la coupole comprise , a coûté deux cent trente 
mille piastres. 

Parmi les autres édifices de New-York, il faut 
cher l'église de la Trinité, l'une des plus an- 
ciennes constructions de la ville. Ses premiers 
travaux remontent à 1636. Bâtie alors dans des 
proportions trop restreintes, l'église fut élargie 
en 1737; puis, incendiée en 1776, elle fut re- 
construite seulement en 1788. Lemouument ac- 
tuel est en pierres , d'ordonnance gothique 
Comme le précédent , seulement moins élevé et 
moins vaste. 11 contient les seules cloches qui 
Soient dans la ville, et un jeu d'orgues excellent. 
La chapelle de Saint-Paul est aussi un bâtiment 
d'une certaine élégance , avec un portique d'or- 
dre ionique, consistant en cinq colonnes de 
pierre brunes, supportant un fronton dans le 
centre duquel figure , au fond d'une niche, la 
Statue de saint Paul. Sous le portique est le beau 
monument élevé, par ordre du Congrès, à la mé- 
moire du général Montgnmery, qui fut tué à la 
bataille de Québec en 1775. L'aiguille de l'é- 
glise a deux cent dix pieds de hauteur, et l'en- 
semble du temple est un des plus gracieux 
échantillons que l'on connaisse de l'architecture 
américaine. Dans le cimetière du temple, se 
trouve le mausolée élevé à Thomas Ellis Sur- 
met, jurisconsulte célèbre de l'Union. La plinthe 
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du monument est d'un seul bloc, large de sept 
pieds, épais de doute pouces. Un obélisque 
égyptien, debout sur sa hase, et haut de trente 
pieds, est aussi d'un seul bloc. 

Outre ces églises, qui se recommondent aux 
artistes, on en compte près de cent autres toutes 
plus ou moins remarquables. Le collège de Co« 
lombia, situé non loin de l'hôtel-de- fille, fut 
fondé en 1750, sous le nom Me Collège du Roi. 
Il a aujourd'hui de vastes attenances , une cha- 
pelle, des salles de lecture,une librairie, un mu- 
séum, des cabinets de physique et d'astronomie, 
un observatoire et un parc fort étendu. 

La Société de librairie, dons Nassau-Street, 
commencée en 1740, et détruite une première 
fois au commencement de la révolution amé* 
ricaine, est aujourd'hui un établissement flo- 
rissant qui compte près de -vingt mille vo« 
lûmes , dont plusieurs sont rares et précieux. 
L'institut de New- York forme une attenance de 
l'hôtel-de- ville. Ses pièces sont occupées par la 
Société littéraire et philosophique, la Société bis. 
torique, l'académie américaine des beaux-arts , 
le lycée d'histoire naturelle, le musée américain, 
et l'asile des sourds-muets. Les autres établis- 
se m uns sont: la maison pénitentiaire, la prison 
de la Tille, l'hôpital, la douane, la maison de 
charité, l'hospice des orphelins, l'hospice des 
fous, la société linnécunc, l'école de médecine, 
avec un jardin botanique etautres établissemens, 
le séminaire théologique, et une infinité d'école* 
élémentaires, enfin la bibliothèque publique et 
l'établissement typographique de la société bi« 
blique américaine. 

Le Park-Theatre est un bel édifice dont la 
construction coûta, en 1798, près de deux cent 
mille piastres. Incendié en 1820, il fui rebâti 
l'année suivante. Cest le théâtre le plus fré» 
queuté et le mieux desservi. Le New-York-Thea- 
tre lui est pourtant supérieur pour les forme* 
architecturales. Les plus belles rues de New» 
York se croisent avec le Broadway, ou bien 
courent dans une direction qui lui est parallèle. 
Quelques rues, voisines du fleuve, sont étroites, 
sales et tortueuses. C'était là que se groupait 
l'ancienne New-York, avec de chétives maisons 
en bois «lotit on retrouve e*. et là quelques échan- 
tillons. Aujourd'hui, les maisons de New- York, 
généralement construites en briques, out de 
deux à trois étages; elles sont élégantes et sinv 
pies. Le long du fleuve il n'y a pas de quais pro« 
premeut dits, mais seulement des débarcadères. 

Quand on se promène dans New- York , il est 
aisé de distinguer, dans le port des habit ans, 
daus leurs costumes, dans leurs usages, un peu 
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de la désinvolture coloniale , mèl<'-e à la vie sé- 
rieuse cl grave de l'Angleterre ei de la Hollande. 
La base de l'uiicicniie population de New -York 
est presque toute hollandaise.. On y parle un an- 
glais très-pur, et on y a adopte depuis long- 
temps à peu près toutes les habitudes anglaises. 
La poiltesse, la gaîté , l'hospitalité, forment le 
fond du caractère des habitans. Les femmes sont 
fraîches , bien faites , bien élevées; elles vivent 
dans leur intérieur. 

New- York, située à la pointe de l'île d'York, 
aux bouches de l'Iludson , fut fondée par les 
Hollandais en IC15, sous le nom de Nouvelle- 
Amsterdam ; les Anglais s'en emparèrent en 
M596. L'île sur laquelle la ville se développe a 
quinze milles de long, sur un à trois milles de 
large. La ville s'étend sur lu partie méridionalo 
de l'île. Elle se prolonge le long de l'H uNon 
pendant deux milles à peu près, et depuis la Bat- 
terie , le long de la rivière de l'Est , qui n'est à 
proprement parler qu'une branche de l'Hudson. 
La Batterie, située au S. 0. de la ville , est en- 
tourée de promenades délicieuses, sablées et 
ombragées, qui sont, dans la belle saison, le 
rendez-vous de la société élégante. Semées dans 
l'Hudson, une loulc d'îles vertes et parfumées 
animent ce beau paysage où l'on découvre le» 
Iles du G ouverjicur, de Bedlow et d'Etlis, sur 
chacune desquelles est une station militaire, les 
rivages de New-Jersey et l'île Longue , avec sa 
ville florissante de Brooklyn. Brooklyn est si- 
tuée tout à-lait à l'opposé de New-York, dont 
elle est séparée par la rivière de l'Est. Un ser- 
vice régulier de bateaux à vapeur eonduil à cet 
endroit , dont la population est aujourd'hui de 
quinze mille âmes. La proximité de New- York, 
la facilité des communications cuire les deux 
places, l'ont fait ailoptcr comme résidence par 
une portion de la bourgeoisie de New-York. 
Des maisons de campagne et des promenades 
charmantes égaient toute cette île. C'est du 
haut de ses sommets que se présente le plus 
joli point de vue qu'offre la ville de New- York, 
surmontée de quelques clochers aigus, et flan- 
quée d'une forêt de navires (Pi.. LVIII— 1). Au 
N. E. de Brooklyn, sur une langue de terre 
nommée le Wallabout, se trouve le chantier de 
la marine des Etats-Unis, avec une maison pour 
le commandant, divers magasins spacieux, et un 
vaste hangar en bois sous lequel on peut cons- 
truire les plus grands vaisseaux de guerre. Ce 
fut auprès de ce chantier que sauta, en 1829, la 
frégate à vapeur le Ful/on. 

La progression ascendante de la prospérité 
de New-York est l'un des faits les plus saillans 



de l'ère xoniempomine. Au moment de la dé- 
claration d'iii'lénend née , celle ville rompi.it 
à peine 2?. OUI) l.djiians; en 1811, ce chiffre 
sVlevaità I00,000;en 1830. à 210,000; aujour- 
d'hui on le porte à 280,000 ames. Sa marine 
marchande est estimée à 330,000 tonneaux, et 
le revenu de sa douane a été, en 1834, de cin- 
quante millions de francs, somme énorme, quand 
on songe rombien les droits d'cnlrée et de sor- 
tie sont modérés dans les ports de l'Union. Le 
plus rapide service de paquehols lie cette place 
avec toutes les places d'Europe et d'Amérique. 
Tous les huit jours il en part un pour Liverpoot, 
tous les quinze jours un pour Londres, tous les 
dix jours un pour le Havre. D'autres paquebots 
mettent à la voile h des intervalles plus éloignés 
pour Baltimore, Charlestown, Savannah, New- 
Orleans, la Havane, Buenos Ayre» et Monte- 
video. 

Ce fut sur l'un de ces paquebnls, qu'après un 
séjour d'une semaine à New-York, je m'embar- 
quai pour aller visiter la capitale de l'Union 
américaine, Washington, dont le nom rappelle 
de si glorieux et de si touchaus souvenir». 

CHAPITRE XLVIJI. 

WIO» AllélUCAIRB. — BALTTMOHB.— WiSlliriGTO!».— 
PHILADELPHIE. 

Après une courte navigation, le paquebot sur 
lequel j'clais embarqué donna dans la magnifique 
baie de la Chesapeak, mer intérieure qui lie entre 
elles une foule de villes américaines. Après avoir 
doublé le cap Charles et dépassé la large em- 
bouchure du Potomac, nous longeâmes une 
suite d'îles ; puis, à la hauteur de la rivière Pa- 
tapsco, nous nous engageâmes dans le bassin 
au fond duquel est située Baltimore. L'entrée 
de la rivière, assez étroite, a facilité les travaux 
de défense, mis, dès 1814, dans un étal si respec- 
table , que les efforts des Anglais échouèrent 
dans l'attaque de cette ville. Au-dessus du gou- 
let que défend le fort Henry, le lit de la rivière 
devient plus large , et forme un beau port au 
fond duqdel Baltimore s'élève en demi-cercle et 
en amphithéâtre. C'est de ce bassin que sorti- 
rent, durant la dernière guerre entre la Grande- 
Bretagne et les Etats-Unis, les corsaires le» meil- 
leurs et les plus fins voiliers de toute la marine 
américaine. 

La ville de Baltimore, la troisième de l'Union 
pour l'importance , c»l plus élégante que New- 
York, quoique moins régulière. Comme New- 
York, elle a eu l'accroissement le plus imprévu 
et le plus rapide. En 1765, elle ne comptait 
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qu'une cinquantaine de maisons ; elle' a aujour- 
d'hui près de 100,000 habitans. Plus de 1,500 
navires, lant nationaux qu'étrangers, y entrent 
ou en sortent chaque année. .I n lis insalubre à 
cause des marécages qui l'entourent, le climat 
de la ville s'est amélioré à la suite de quelques 
travaux de défrichement. Baltimore, vaste mar- 
ché de farines, a en outre un grand nombre de 
manufactures de cotons , de bleu de Prusse, de 
toiles et de produits chimiques; des verreries, 
des distilleries et plusieurs moulins à vapeur. 
Dans les environs se trouvent une multitude de 
moulins à farine et à poudre , des forges , des 
chantiers et des papeteries. Quoique commer- 
çante, Baltimore compte plusieurs étublissemens 
scientifiques et littéraires ; l'université de Mary- 
land, avec son école de médecine, l'une des meil- 
leures de l'Union , avec des collections scientifi- 
ques fort précieuses et un grand hôpital comme 
attenance; le collège de Sainte-Marie, fondation 
catholique avec une riche bibliothèque , et un 
cabinet de physique et de chimie; d'autres col- 
lèges , deux académies , la bibliothèque de la 
ville, établissement considérable ; enfin le musée, 
qui possède une riche collection de curiosités 
sauvages. Parmi les monumens publics de B.d- 
timoré , ii faut citer la colonne élevée à la mé- 
moire des citoyens morts le 13 septembre 1814, 
en défendant la ville contre les forces anglaises. 
On sait que l'armés anglaise, après avoir dé- 
vasté Washington de la manière la plus impi- 
toyable, marcha sur Baltimore, destinée sans 
doute au même sort, mais où elle rencontra 
d'assez vives et courageuses résistances pour se 
-voir obligée de renoncer à toute entreprise ulté- 
rieure. La colonne monumentale qui perpétue 
ce fait est d'un style sévère et d'une belic éxecu- 
tion. La statue de la Victoire en couronne le 
ftite, et sur les côtés sont inscrits les noms des 
braves qui moururent alors pour la patrie. Un 
monument plus somptueux encore est le monu- 
ment de Washington , magnifique colonne en 
marbre blanc haute de cent cinquante pieds. 
Au sommet de ce fût est la statue colossale du 
héros, tandis que des bas-reliefs en bronze rap- 
pellent les traits les plus saillansde sa vie. Enfin, 
pour compléter cette revue sommaire des édi- 
fices de Baltimore , il faut mentionner la cathé- 
drale catholique, dont la coupole rappelle celle 
du Panthéon romain ; l'église des unitaires , 
chef-d'eeuvre d'élégance et de goût; l'athénée, 
le nouveau théâtre, l'école de médecine, puis le 
bâtiment nommé Exchangé, qui sert à la fois 
de bourse et de douane. L'ensemble de Balti- 
more, placé sur un terrain onduleux, n'a pas la 
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régulière monotonte des villes littorales. Chaque 
quartier a sa physionomie propre, son aspect, 
son caractère. De plusieurs points élevés de la 
ville , on domine 'non-seulement la masse des 
constructions, mais on aperçoit encore au loin, 
d'un côté, les eaux brillantes de la Chesapenk , 
de l'autre, le sombre rideau de forêts qui limite 
l'horizon de ce paysage. 

Quoique la route actuelle de Baltimore à Wash- 
ington soit belle et spacieuse, on a commencé, 
pour la jonction de ces deux villes, un chemin 
de fer, dont les travaux sont conduits par 
M. J. Knight , l'un des plus habiles ingénieurs 
de l'Union. La longueur totale du chemin sera 
de 60,751 mètres, et le trajet se fera en deux 
heures et demie, à raison de 25 kilomètres par 
heure sur les parties eu ligne droite, et de 21 
kilomètres seulement sur les parties courbes. 

De Baltimore à Washington, on traverse, pen- 
dant l'espace de huit milles, un canton mon- 
tueux, bien boisé, salubre , étendu sur les bords 
du Patapsco, navigable jusqu'à vingt-cinq milles 
de son embouchure. Au-delà de ce point com- 
mencent des forêts, dont les essences dominantes 
sont des chênes, des noyers et des pins. Celle 
campagne est en général assez nue jusqu'à Bla- 
densbourg, petite ville située sur le bras oriental 
du Potomac et à cinq milles au N. E. de 
Washington. Ce fut à Bladensbourg que, le 24 
août 1814, le commodore américain Barney at- 
tendit l'armée anglaise qui marchait vers Wash- 
ington. La position était bonne, et sans doute le 
succès de la rencontre eût répondu aux belles 
combinaisons de Barney, sans la supériorité des 
forces anglaises et la désertion des milices amé- 
ricaines. On montre encore la pelouse ver- 
doyante sous laquelle dorment les os des Améri- 
cains morts dans celte journée. 

De Bladensbourg à Washington, la campagne 
ost maigre, triste, peu féconde. Bien ne semble 
annoncer les approches d'une grande ville. Ce- 
pendant, quand on arrive aux portes de Wash- 
ington, son aspect solitaire et silencieux ne 
manque pas d'une certaine maieste. Ce n'est plus 
celte activité bruyante du littoral, cette surexci- 
tation fiévreuse qui pousse des milliers d'hommes 
vers des intérêts industriels ou commerciaux; 
c'est le calme et le repos des idées de détail qui 
semble préparer l'esprit à l'élaboration des 
idées d'ensemhte. New- York, Philadelphie, Bal- 
timore, Boston et cinquante autres villes d'im- 
portance moindre, voilà les bras de l'Union; sa 
tête, son cerveau sont à Washington. Isolée des 
grands foyers commerciaux, Washington peut 
seule pondérer et combiner des intérêts quel- 
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quefois rivaux , des relations quelquefois divcr- 
gentes. Les premiers chefs de la république 
virent Washington sous ce point de vue, et ils 
ne craignirent pas de nommer capitale de l'État 
une ville qui en est à peine la vingtième pour 
l'importance. L'emplacement de Washington fut 
choisi entre le Maryland et la Virginie , à dis- 
tance à peu près égale des frontières N. et S. 
des États-Unis. Le plan eu fut tracé par un offi- 
cier d'origine française, le major Lcnfant. Elle 
est bâtie sur la rive gauche du Pulomac, sur une 
pointe de terre que baignent d'un cité le Polomac 
et de l'autre l'Anna Kostia , qui n'est autre 
qu'une branche de ce fleuve. Washington n à 
son N. O. George-Town, ville manufacturière 
et importante , dont elle n'est séparée que par le 
Rock-Creek, sur lequel deux ponts ont été jetés. 
George-Town peut-être prise ainsi pour un fau- 
bourg de Washington. Une petite rivière, nom- 
mée Tibtr Crtek, traverse la capitale, et réunit, 
à l'aide d'un canal, les deux branches du Po- 
lomac. 

A part son éloignement des grands centres 
d'affaires, la situation de Washington est heu- 
reuse , convenable et salubre. En s'élevant par 
un talus graduel , des bords de la rivière vers 
l'intérieur , le terrain forme une foule de pers- 
pectives charmantes et offre une pente suffisante 
à l'écoulement des eaux pluviales. Tout l'espace 
n'est point encore occupé par des maisons, mais 
les constructions faites présentent un aspect sy- 
métrique et régulier. Les rues, larges de quatre- 
vingts à cent pieds, se coupent du N. au S. à 
nngles droits ; plusieurs aboutissent à des ave- 
nues de cent vingt à cent cinquante pieds de 
large, avenues qui portent chacune le nom d'un 
État de l'Union. Les rues sont désignées par des 
numéros et par des lettres de l'alphabet. Toutes 
ces constructions résultent d'un plan beaucoup 
plus vaste qui , pour son accomplissement total , 
est voué à un avenir encore fort éloigné. A di- 
verses époques, l'accroissement de Washington 
fat troublé par des catastrophes fatales. Érigée en 
1 800 en capitale du gouvernement, elle avait cha- 
que année réalisé des agrandissemens successifs, 
lorsque, le 24 août 1 8 1 4 , les Anglais vainqueurs à 
Bladensbourg firent leur entrée dans la capitale 
américaine. Le général des troupes britanniques 
la traita comme le Musulman Omar avait traité 
l'Alexandrie égyptienne. Non-seulement il in- 
cendia les navires, les chantiers, les corderies, 
les entrepôts avec leurs marchandises , les ate- 
liers et les poudrières, mais encore il livra aux 
flammes des édifices qui semblaient devoir de- 
meurer étrangers aux désastres de la guerre, les 



palais, les musées, les bibliothèques et le Ca» 
pi tu le lui-même, cet asile du Congrès améri- 
cain. 

Avant son désastre , le Cnpitole , situé sur 
l'une des collines de la ville et la dominant pres- 
que tout entière au N. et au S., le Capitole n'é- 
tait pas ce qu'il est aujourd'hui, un monument 
du plus beau style cl de la plus grandiose or- 
donnance. Ce ne fut guère qu'en 1818 et le 24 
août, jour anniversaire de la dévastation bri- 
tannique , que l'on commença les travaux qui 
l'ont mis dans son état actuel. C'est à présent 
un magnifique édifice à trois coupoles, dont 
celle du milieu , correspondant à la vaste salle 
nommée la Rotonde , a quatre-vingt-cinq pieds 
de diamètre. L'aspect extérieur du palais con- 
siste en deux ailes massives avec des demi-co- 
lonnes adhérentes au mur et des croisées dans 
les entrecolonuemcns; puis dans le milieu et 
en face du grand dôme est un perron qui con- 
duit à un péristyle à colonnade corinthienne 
(Pl. LV1II — 4); le tout jeté sur une vaste place 
qui en agrandit l'effet. Quant à l'intérieur, rien 
de plus beau que cette rotonde. Elle est, comme 
tout le reste du Capitole, en marbre ; son dôme 
est élevé et imposant, le pavé en est magnifique, 
et la disposition acoustique de la salle est telle, 
que les moindres sons s'y répercutent d'une 
manière merveilleuse. Dans les niches prati- 
quées à quinze pieds environ au-dessus du sol, 
sont quatre sculptures représentant chacune un 
fait mémorable de l'histoire américaine. La pre- 
mière, exécutée en 1773, représente une que- 
relle entre un chef indien et Daniel Boon, l'un 
des premiers colons établis sur ce territoire. La 
seconde figure la descente des colonisateurs à 
Plymoulh en 1 6 1 0. La troisième est la représenta- 
tion d'un traité survenu en 1682 entre William 
Penn et deux chefs indiens : la scène se passe 
sous un orme célèbre, et sur la rive droite de la 
Delaware, près de Philadelphie. Enfin laqua- 
«ritme figure la fuite du capitaine John Smith , 
qui, en 1606, parvint à s'échapper des mains du 
roi Powatan. Dans cette sculpture est figurée 
Pocahontas, cette jeune fille indienne, qui sup- 
plie le roi son père de rendre la liberté au 
blanc dont elle s'est soudainement éprise. La 
Chambre des représentans est l'un des édifices 
les plus riches et les plus élégans qui aient ja- 
mais été construits. C'est une salle demi - cir- 
culaire avec des colonnes de pierre , polies et 
d'un bleu foncé (Pl. LXIX — 3). Elle est éclai- 
réc par le plafond. La bibliothèque publique, 
située dans le même édifice, est décorée de pein- 
tures exécutées par le colonel Trumbull. Ces 
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peintures sont la déclaration de t indépendance, 
la reddition de t armée anglaise dans Us plaines 
de Saratoga et à York-Ti wn ,- enfin le général 
Washington téùgnanl ses />ouvoirs. La Clionibrc 
du sénat est dans l'aile droite du Capitole : les 
objets 1rs plus eurieux que l'on y remarque 
s nui les. portraits de Louis XVI et de Marte-An- 
toinette, gaffe de reconnaissance que la liberté 
américaine devait aux tètes couronnées qui l'ai- 
dèrent si puissamment à la conquérir. 

Le Capitole de Washington est dans un site 
vraiment beau. Tout à l'en tour on découvre un 
territoire bien cultivé et parsemé de villas r bar* 
mantes. Au S. coule le Potomac, sur les bords 
duquel s'élève Alexandrie; au S. E. les chan- 
tiers , les vaisseaux et les casernes ; enfin à l'O. 
au bout de l'allée de Pennsylvanie, l'hôtel du Pré- 
sident. Cet hôtel est le digne pendant du (Api- 
toie. C'est aussi un édifice à colonnades, surmonté 
par un attiqnc élégant et riche ( Pl. LX1X— 4 ). 
Km ou ré de parcs et de jardins , il est flanqué, 
en outre, de quatre grands b&litncns en briques 
qui servent à loger les grandes administrations 
de l'Etat , les fi uances ( freasary ) , la marine 
(navy), la guerre (war), l'intérieur et les affaires 
étrangères (stale). 

Washington , assez triste et déserte dans les 
intervalles qui séparent les sessions législatives, 
se peuple et s'anime au moment où le Congrès 
se réunit. Les séances s'y passent à peu près 
comme dans nos parlemens européens , seule- 
ment avec moins d'apparat et avec une beaucoup 
plus grande simplicité. Les membres parlent , 
en général , de leur place , en improvisant, et 
non en lisant des discours écrits. Us s'expriment 
avec pureté/ avec clarté et dans les meilleurs 
termes. On ne donne, dans le Congrès, que peu 
de marques d'approbation ou d'improbatioti, et 
quand un orateur s'égare dans tes détours d'une 
faconde verbeuse , on ne le rappelle pas rude- 
ment à la question par des murmures ou par 
des marques d'impatience. Durant la session , 
le Président reçoit les députés une fois par se- 
maine, et s'entretient avec eux des affaires du 
pays avec une grande bonhomie et une grande 
familiarité. Point de morgue , point de faste , 
point d'airs de supériorité. En dehors des attri- 
buts de son poste , le Président des Etats-Unis 
est un simple citoyen, que la modicité de ses al- 
locations n'astreint pas au luxe d'une représen- 
tation fastueuse. 

Outre le Capitole et l'hôtel du Président, on re- 
marque à Washington, comme édifires de premier 
ordre, l'arsenal de la marine (navy-yard), l'un des 
plus beaux établissemens de ce genre, quoique les 
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vaisseaux construits dans ses chantiers ne soient 
armés qu'au bas de la rivière, à Norfolk en Vir- 
ginie. Il faut visiter aussi le musée d'artillei ie , 
pouivu d'armes curieuses; le vaste bâtiment où 
su trouvent l'administration des postes et le bu- 
reau des pntentes, ce dernier pourvu d'une ma- 
gnifique collection d'échantillons et de modèles, 
dans lotîtes les branches des arts et de l'indus- 
trie ; l'hôlel-de-ville , le théâtre, la maison de 
correction, le cirque, le monument élevé en l'hon- 
neur des officiers morts dans la guerre récente 
avec Tripoli ; le fort qui domine le Potomac, et le 
pont en bois , d'un mille de long, qui traverse 
le fleuve ; enfin , parmi les établissemens scien- 
tifiques et littéraires, l'institut de Colombie , di- 
visé en cinq sections pour les mathématiques, 
les sciences physiques , les sciencos morales et 
politiques, la littérature et les beaux-arts ; puis 
encore la société de botanique, de médecine, 
d'agriculture, et le columbian collège. Uue foule 
d'autres objets utiles existent en d'autres lieux : 
on trouve, par exemple , dans le bureau topo- 
gropliiquc, une bello collection d'instrumeus cl 
le plan de toutes les forteresses cl de tous les 
forts formant le système de défense des fron- 
tières de l'Union, un dépôt général de toutes 
les cartes des Etats-Unis, et de tous les travaux 
et découvertes des ingénieurs nationaux. On 
trouve aussi, dans le département des affaires 
des Indiens (indian department ) , une belle col- 
lection des portraits des chefs indiens et de 
leurs femmes, qui, à diverses époques , parurent 
à Washington pour y traiter d'objets en litige 
entre les blancs et eux , soit pour des délimita- 
tions de territoire , soit pour d'autres réclama- 
tions à faire valoir. 

Quoiqu'elle ait souffert à diverses, époques , 
et surtout dans les ravages recens des Anglais, 
Washington n'a pas cessé de croître en popula 
lion et en importance. En 1810, elle ne comp- 
tait guère au-delà de 8,000 habitant. Aujour- 
d'hui , ce nombre parait s'élever à plus de 
20,000. George -Town, qu'on peut regarder 
comme un faubourg de la capitale, en a 9,400. 
Les environs de la ville, en deecendaut le Po- 
tomac, sont pleins de 6ites gracieux et enchan- 
teurs. C'est sur cette roule que l'on trouve 
le Mont-Veroon , demeure célèbre de Wash- 
ington, l'une des plus jolies villas que l'on puisse 
voir. C'est là que repose dans un caveau l'homme 
qui fonda l'indépendance américaine. 

Après avoir vu en détail ce que Washington 
renfermait de curieux, je partis enchanté de 
l'accueil que l'on y reçoit de la part d'une so- 
ciété élégante , polie, instruite, composée pres- 
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que toute de fouctionnaires. Jusqu'à Baltimore, 
DU route fut la même; BMW là, variant mon iti- 
néraire, je résolut de me rendre à Philadelphie 
par la voie de terre. Dana les premières heures 
de la roule, rieu ne parut justifier ma préférence. 
Nous traversâmes uue maigre campagne , par. 
semée de quelques maguifiques habitations de 
planteurs et de cases à nègres. Point de villes, 
seulement quelques villages par intervalles jus- 
qu'à ce que l'on ail atteint la Susquebanna. Au- 
dflà, le pays semble comporter plus de richesse 
et nourrir plus do population ; dans les éclair' 
des que laissent les forêts de chênes et de pins, 
s'étendent de belles plantations soignées par des 
travailleurs esclaves. Les maisons, qu'une ga- 
lerie extérieure abrite contre le soleil , témoignent 
par leur étendue et par leur ordonnance que le 
luxe de la vie agricole est échu eu partage à 
leurs maîtres. Quand on a atteint lus rives de la 
magnifique Delaware, les beautés du paysage 
sembleut s'accroître encore. Wilmin^tou eu est 
comme la limite. Plus loiu et aux approche» de 
Philadelphie, le Schuv lkill offre un spectacle non 
moins attrayant , quoique d'une autre nature , 
avec ses chutes cl ses cascades de l'effet le plus 
pittoresque. « L'aspect brillant des roches , dit 
Hall, qui interrompent ainsi le cours des eaux, 
indique qu'ils appartiennent à celle chaîne de 
granit schisteux doulVolney a marqué l'étendue 
de Staten-Island jusqu'au Roanoke, sur une lon- 
gueur de cent soixante-dix lieues, et qui proba- 
blement so prolonge jusqu'à Sa vàuuah. Elle fixe 
le point au-delà duquel la marée ne peut re- 
monter par les cataractes qu'elle occasione dans 
les fleuves, et sépare la côte sablonneuse et sté- 
rile du fertile tenait» d'alluvion qui est au-dessus. 
Son élévation apparente, peu considérable, suffit 
pour onduler la surface du pays et pour pré* 
semer quelquefois , surtout autour des rivières, 
des éminences plus prononcées que l'on désigne 
eu Caroline méridionale par le nom de montes. 
Les rivières et les fleuves coulant dans un sol 

rives escarpées, et l'œil, en les suivant, pénètre 
dans des vallées boisées et profondes. • 

Après avoir longé pendant quelque temps la 
rive gauche de la Delaware et du Schuylkill, on 
arrive aux portes de Philadelphie. Cette ville 
est située sur u ne espèce d'isthme entre le Schuv l- 
kitl et la Delaware , à quatre milles environ de 
leur confluent. A celte hauteur environ nous 
prîmes le bateau à vapeur, qui, en peu de temps, se 
trouva à la hauteur du magnifiqae quai de MarkeW 
Street. Quand on arrive, on a peine à se défen- 
tire de la foule de» porteurs nègres, qui se dis- 



puteul les bagages des viryageura. Enfin chacun 
s'aecommoda du son mieux, cl deux robustes 
Yolofs chargés de nus malles nous conduisirent 
vers Ibgh-Street , magnifique rue qui coupe 
Philadelphie d'E. en O., et daus laquelle je 
trouvai un hôtel commode et convenable. A 
peine avais-jc entrevu la ville, et déjà pourtant 
son air de graudeur cl d'opulence m'avait vive- 
ment frappé. C'était plus régulier que New- 
York et beaucoup plus grandiose que Baltimore. 

Bornée à TE. par la Delaware, à PO. par le 
Schuylkill, Philadelphie a la forme d'un paral- 
lélogramme. Les rues y sont, les unes verticales 
au fleuve, les autres latérales; toutes sont vas- 
tes, larges, belles, bien disposées. La principale, 
Uigh-Street, va d'un fleuve à l'autre. Le Broad- 
Street a ceut pieds de large, MulberyStreet en 
a soixante, les autres cinquante. La piupart sont 
pavées eu cailloux au milieu de la chaussée et 
en briques sur les trolloirs , bordées d'arbres 
et arrosées à l'aide de pompes. Sur un seuL point 
de la vdle, le défaut de largeur dans les rues 
devient une cause d'insalubrité ; c'est sur les 
bords de la Delaware. Pour modifier cet état 
des lieux , il faudrait détruire presque tout un 
quartier, celui de Water-Slroct, dans lequel sont 
étahlis les comptoirs et les magasins dea négo- 
crins. Un fait à noter, c'est que, dans le plan 
primitif de Penn , celle rue n'existait pas. Ce 
fut dans ce cloaque infect que pril naissance la 
fièvre jaune de 1783, et, dans la crainte qu'un 
fléau pareil ne s'y reproduise, le gouvernement 
municipal de Philadelphie s'occupe à grand» 
frais de le faire disparaître. Ce quartier jure , 
d'ailleurs, avec l'élégance, la propreté et la tenue 
des autres. Les maisons en sont coquettes cl de 
bon style, avec des perrons et des tablettes de 
fenêtres en marbre gris, et de grandes et belle* 
nattes étendues devant la porte. Quant aux ma- 
gasins des detaillans, ils ne le cèdent à aucune 
des villes les plus populeuses d'Europe, l'ai is et 
Londres avoueraieul le goût des étalages, l'as- 
pect extérieur de la piupart d'entre eux. 

Conçue dans une pensée de vie commode, 
mais simple, Philadelphie a conservé quelque 
chose des formes puritaines de ses fondateurs. 
Les monumeua de pur luxe y sont fort rares ; et 
dans aucun on ue remarque cette prodigalité de 
décors, cette pompe d'architecture profane, qui 
distingue les autres grands édifices de l'Union. 
Cependant plusieurs constructions se distinguent 
de cette osasse de constructions uniformes et 
simples. La banque dea Etats-Unis , établie en 
1816, avec un capital de trente-cinq millions de 
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établi sur le pian du Purlhéuon d'Athènes , et 
tout en marbre blanc. On cite ce monument 
comme l'un des meilleurs morceaux d'architec- 
turc qui soit aux Etats-Unis. 11 se compose d'un 
péristyle orné de huit colonnes cannelées qui 
ont quatre pieds euviron de diamètre. La lon- 
gueur totale de l'édifice , le portique compris, 
est de cent cinquante pieds, et sa largeur de qua- 
tre-vingts. La principale entrée a un beau perron 
de six marches en marbre. Les bureaux de la 
banqnc occupent le centre de ce palais. L'édifice 
tout entier est à l'épreuve de la bombe, depuis 
les caves jusqu'aux toitures qui ont un revête- 
ment de cuivre. Deux autres banques , celles de 
Pennsylvanie et de Philadelphie, sont moins re- 
marquables sous le point de vue de l'art. Un édi- 
fice qui offre plus d'intérêt eucorc, comme date 
historique , c'est le palais de l'Etat, bâtiment 
assez simple et fait en briques , dans lequel fut 
rédigée et signée la déclaratiou d'indépendance 
du i juillet 1776. Ce Tut dans le même palais 
que se réunit, eu 1787, l'assemblée chargée de 
formuler la constitution fédérale. Tant que dura 
la guerre de la révolution , le Congrès tint ses 
séances dans ce même local. L'édifice est sur- 
moulé d'une coupole, au front de laquelle pa- 
rait une horloge illuminée durant la nuit. A 
côté de ces mouumeus il faut placer la Monnaie , 
le seul établissement de ce genre que possède 
l'Union; la Société philosophique, lu bibliothè- 
que de la ville, l'université, l'académie des 
beaux-arts, l'hôpital de Pennsylvanie, Xemasonic- 
hall (loge des francs-maçons), mélange assez in- 
correct de briques et de marbre , de niches en 
ogive et de colonnades, de gothique et d'anti- 
que, avec un clocher de quatre-vingts pieds de, 
hauteur; l'arsenal de la marine, le théâtre, et 
une foule d'autres constructions fort belles. Les 
fondations littéraires et scientifiques abondent 
à Philadelphie ; une foule de sociétés savantes 
font d'elle l'Athènes de l'Union; on y compte 
la Société philosophique, la Société de médecine, 
la Société linnéenue, la Société d'agriculture, la 
Société des sciences naturelles , la Société pour 
l'encouragement des inventions mécaniques. Sa 
faculté médicale est la première de l'Etat. L'aca- 
démie des beaux-arts avec ses belles collections 
de tableaux, parmi lesquels se trouve une portion 
de la galerie de Joseph Bonaparte , le musée de 
Peel avec des collections non moins belles, et un 
squelette entier de mammouth qui pèse mille 
livres, l'observatoire, le jardin botanique de 
Bartram, complètent à peu près celle série d'éla- 
blissemens publics. 

Nous en avons réservé trois qui méritent une 



mention spéciale. L'un est un pont couvert sur 
le Schuylkill, pont en bois qui reçoit le jour 
d'une longue suite de meurtrières qu'on a pra- 
tiquées à hauteur d'homme. Rien de plus gra- 
cieux au coup-d'œil que l'arche presque droite 
de ce pont, espèce de cage jetée sur la rivière au 
milieu d'un pittoresque paysage (Pl. LIX-1). 
Le second monument est la maison pénitentiaire , 
située à quelque dislance de la ville sur un pla- 
teau aéré et salubre. Celle maison occupe un 
espace de dix acres de terrain, formant un carré 
de six cents pieds sur chaque face, entouré de 
murs massifs de trente pieds d'élévation, avec 
des tours crénelées à chacun des angles et au 
milieu (Pl. LIX — 2). La prison qui se trouve 
daus le centre de ce carré est une construction 
éminemment appropriée à cet usage. L'édifice a 
coûté plus de Irois millions de piastres. Quand 
on entre dans la cour intérieure de cet établis- 
sement, on se croirait plutôt daus un atelier que 
dausune maison de correction. Tous les hommes 
travaillent avec assiduité, avec habileté, avec 
succès; ici on taille et ou scie de grands blocs do 
pierre ; là on forge le fer* ; ailleurs se prolonge 
une vaste galerie dans laquelle se groupent di- 
vers corps de métiers, tailleurs, brossiers,. tisse- 
i ands, cordonniers, passementiers, etc., travail- 
lant tous , non seulement pour ajouter quelques 
douceurs à l'ordinaire de la maison , mais en- 
core pour se créer une pelile épargne au moment 
de leur mise en liberté. Rien ne peut rendre l'effet 
d'un pareil spectacle. Ce n'est plus cet affli- 
geant tableau d'hommes abrutis et dégradés, 
n'ayant plus d'autre activité que celle du mal ; 
ce n'est plus un bruit de chaînes comme celui 
que l'on entend dans nos bagnes : c'est une 
grande famille d'ouvriers ramassés dans la même 
enceinte, et qui pourrait, pour la tenue, la tran- 
quillité, l'activité , servir de modèle à la grande 
famille des artisans libres et honnêtes. C'est aux 
Etals-Unis, pour la première fois, que l'on crut 
inutile et nuisible d'assimiler à des brutes des 
hommes qui avaient violemment manqué aux 
lois sociales, et celte mesure y a obtenu les. plus 
heureux résultats. Des deux systèmes tour à tour 
employés, celui de l'isolement pur et simple ou 
celui de l'isolement partiel et hors des heures du 
travail, le dernier semble avoir le mieux réussi. 
Chaque détenu a sa cellule particulière, ce qui 
enlève à ces malheureux l'occasion de se cor- 
rompre l'un l'autre, comme cela arrive dans les 
dortoirs communs, repaires du vice et des mau- 
vais conseils. Mail les ateliers réunissent les ha- 
bilans de la maison, et là, en vue l'un de l'autre, 
s'excitaut mutuellement au travail , ils ne souf- 
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frent pas de cette vit isolée qui semble être 
physiquement antipathique à l'homme. C'est 
grâce à de si paternelles mesures que l'on a ob- 
tenu parmi ces détenus dts conversions érl ci- 
tantes. Là, ces mêmes hommes que la débauc he 
et la paresse avaient jetés dans les voies du 
crime deviennent doux , honnêtes, bons, labo- 
rieux; de farouches qu'ils étaient, ils s'habi- 
tuent à être sociables. Réunis par milliers, et 
ayant à peine quelques guichetiers pour les sur- 
veiller, ils ne semblent pas vouloir faire le moin- 
dre effort pour recouvrer leur liberté. Armés 
d'outils, ils pourraient facilement faire sauter la 
simple grille qui les sépare du inonde. Ils ne le 
font pas, tant le travail a ndou< i leurs mœurs. 

Le troisième objet digne de remarque est la 
grande machine hvdrauliquc qui fournit des 
eaux à tout Philadelphie. Elle est située du côté 
de Fair-Mounl sur la rive du Schuylkill, au mi- 
lieu d'un délicieux paysage. Les réservoirs sont 
places sur le haut d'une montagne qui domine 
la rivière. Le chemin vers le sommet est une 
sorte de rampe pourvue de gradins en bois dur 
et solide, avec quelques plate-formes par inter- 
valles. Sur l'une d'elles on a construit un 
temple. Les réservoirs, entourés de palissades, 
et autour desquels règne une promenade sab'ée, 
contiennent environ douze millions de gallons 
d'eau, lesquels arrivent à la ville en traversant 
quinze milles à peu près de conduits. Autrefois 
l'eau était mise en jeu par la vapeur dont ou 
n'a pas fait un long usage; maintenant on se sert 
d'une machine hydraulique à laquelle le Schuyl- 
kill donne l'impulsion. Cette machine se com- 
prise de cinq roues , dont l'une est en fer. 
Quand elles sont toutes les cinq en mouvemeut, 
elles peuvent soulever sept millions de gallons 
d'eau en vingt -quatre heures. Pour que le 
Schuylkill put agir sur ces roues avec assez de 
puissance, on a été obligé de l'encaisser et de 
l'écluscr tout entier. Quand ou veut que la ma- 
chine marche, on contient la rivière, puis on lui 
ouvre la boude de manière à ce que les roues re- 
çoivent l'impulsion première. La dépense totale 
de ces ouvrages s'est élevée, suivant Hiuton, à 
1,783,000 piastres, et suivant M. Balbi, qui ne 
cite pas son autorité, seulement à 132,512 pias- 
tres. Celle eau ainsi poussée vers la ville y 
défraie les besoins des habitans , l'arrosage 
des rues, et les secours en cas d'incendie 
(Pl. LX — 1). Water-Works est d'ailleurs un 
but de promenade pour la population, qui vient 
jouir des beautés de ce site magnifique. 

(Test à Philadelphie qu'il faut voir et juger la 
population américaine. Philadelphie est la ville 
Am. 



de Penn, la ville des puritains de l'Union. Quoi» 
que la secte des quakers, ces austères et bi- 
zarres moralistes, tende à se fondre peu à peu 
dans le reste de la population, on voit pourtant 
dominer dans la masse celle rigidité de mœurs, 
celte inflexibilité de principes, celte sauvagerie 
d'habitudes, qui formaient la b ise de leur code 
religieux. lu homme accoutumé aux plaisirs exté- 
rieurs et bru y ans de 1 1 vie européenne s'habitue 
difficilement aux jouissances du foyer domesti- 
que, aux joies d'intérieur, aux coutumes simples, 
aux allures calmes et douces de la vie américaine, 
surtout à Philadelphie. On y trouve peu de diver- 
lissctnens publics, peu de points de réunion, si 
ce n'est pourtant pour des affaires religieuses ou 
commerciales. Le seul objet qui intéresse bien 
vivement 1rs habitans, ce sont les débats politi- 
ques, qui se mêlent plus ou moins à la vie intime 
de chaque citoyen. C mime, dans les Elats de 
l'Union, chacun a sa p u t d'influence dans la di- 
rection des intérêts généraux, la vie politique est 
entrée dans les mœurs privées ; elle s'associe à 
toutes les combinaisons et pénètre dans tous les 
entretiens. De la résulte co tour d'esprit sérieux 
et positif qui c naclérisu le citoyen de l'Union ; de 
là celte écorce dure et grave qui n'a aucune es- 
pèce d'affinité avec noire vernis d'urbanité eu- 
ropéenne. De la cordialité au fond, de la généro- 
sité, de l'humanité , voilà ce que l'on rencontre 
souvent ; mais des manières aisées et élégantes, 
de l'abandon, du laisser-aller, de la gaîlé, de 
l'esprit , de la saillie , voilà ce qui ne se trouve 
que par exception et dans de pelils cercles d'é- 
lite. Dans un bal, dans un concert, dans une 
réunion quelconque, les chaises sont rangées en 
demi-cercle bien serré. Arrivées à la file d.ins l'ap- 
partement , les dames s'asseyent à côte les unes 
des autres, et se niellent à causer entre elles à 
voix basse et par groupes. De leur côté, les hom- 
mes demeurent isolés et à part, conversant entre 
eux de la politique du jour, d'une vente faite ou 
d'un achat à réaliser, le tout sans s'inquiéter du 
cercle de femmes qui se déploie autour d'eux* 
Si, dans un bal , la danse s'engage, les cavaliers 
ne s'approchent des daines que pour les inviter 
à une valse ou à une contredanse, qu'ils achè- 
vent avec un sérieux et une impassibilité vrai- 
ment étranges, souvent même sans entamer la 
conversation. Ces façons guindées étaient bien 
plus domiuaules et bien plus exagérées autre- 
Ibis. Toutes les classes de la société, quelle que 
fût leur secte, prenaient exemple de la plus pu- 
ritaine , afin de ne pas perdre les avantages ré- 
sultant de 1 pparence d'une sainteté plus grande. 
Tout était considéré du point de vue du devoir, 

GO 
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jamais da point de vue du plaisir. L'amour, le 
mariage, avaient leurs solennités. Ou ne Taisait 
rien en ce genre qui ne fût pesé , calculé, com- 
passe. Aujourd'hui, il faut le dire, ces habitudes, 
austères jusqu'à la bouffonnerie , ont fait place 
à des usagvs d'une sociabilité plus grande. Les 
Communications entre l'Europe et les Etats- 
Unis ont tempéré la gravité farouche de ces 
allures. Notre luxe, nos coutumes élégautes, 
notre vivacité française , notre goût pour les 
arts , se sont introduits môme à Philadelphie. 
On y a des bals, des concerts, un théâtre. Quoi- 
que les vieux quakers, débris de l'ère ancienne, 
crient à l'abomination et au scandale, la généra- 
tion nouvelle déserte le puritauisme de tradi- 
tion pour entrer dans une existence plus gaie , 
plus vive, plus fastueuse. Après le comfort, le 
luxe est venu, et avec le luxe l'élégance des ma- 
nières. C'était inévitable. 

Les établisse me us de charité, nombreux à 
Philadelphie, y sont vraiment des modèles. La 
municipalité locale était l'une des plus riches 
du monde, môme avant que Stephen Gérard lui 
fût légué la somme énorme d'un million de 
piastres. La ville, à la fois commerçante et in- 
dustrielle, compte une foule d'usines et de ma- 
nufactures, des ateliers d'impression pour la 
foile, des clouteries, des distilleries, des bras- 
series , des tanneries , des papeteries, des corde* 
ries , des verreries, enfin cinquante-quatre typo- 
graphies. L'activité de ces dernières est une 
chose merveilleuse et presque incroyable. On 
cite le fait d'une maison de librairie qui, à l'aide 
de bonnes feuilles, parvenait à livrer au public 
de Philadelphie les romans de Walter Scott le 
jour même où on les livrait au public de Lon- 
dres. Un jour il arriva que, par suite d'un retard 
ou d'une erreur, l'édition anglaise brochée 
Arriva en vue de New- York avant qu'on eût 
en main à Philadelphie une ligne des deux vo- 
lumes que portait le paquebot, alors au bas de 
la rivière. Que fait la maison de Philadelphie? 
Elle fait venir un exemplaire par estafette ex- 
traordinaire , imprime, tire les deux volumes, 
exécute une réimpression américaine sur I'édi* 
fion anglaise, en envoie plusieurs ballots à New- 
York et les débite avant même que le paquebot 
eût pu mettre à terre les volumes qu'il portait. 
Trente six heures suffirent pour tout cela. 

Le climat de Philadelphie est assez inégal. La 
chaleur y est très-forte l'été; le froid très rigou- 
reux durant l'hiver. Lt police y est faite à pi u 
pics comme en Angleterre. La nuit, des utte/t- 
ihin veillent à la >ûVclc des citoyens. Pour les 
cas d'incendie, dit u des troupes de pompiers 



Tort bien organisées. Point de garnison, point 
d'uniformes dans la ville. Les soldats y sont inu- 
tiles. On y voit peu de ces rixes si fréquentes en 
Europe; peu de crimes, peu de délits s'y com- 
mettent. Moins étendu que celui de New- York , 
le commerce de Philadelphie est l'un des plus 
importans de l'Union. Des arméniens s'y font 
pour les parties les plus éloignées du globe. La 
Delaware est navigable jusqu'à Philadelphie 
pour les plus gros navires et même pour les 
vaisseaux de 74 : les sloops remontent jusqu'à* 
Trcnton. Dix ponts traversent les fleuves et les 
rivières environnantes , et dans lé nombre il 
faut nommer surtout le magnifique pont du 
Schuylkill, dit Markel Street Bridge, construit en 
bois. L'arche du milieu a une ouverture de 190 
pieds anglais, et celle des deux autres est de 1 50. 
Un mille au-dessus, on admire un autre pont 
aussi en bois d'une seule arche de 310 pieds 
d'ouverture. On croit que c'est l'arche la plus 
grande qui ait été construite. Les roules des en- 
virons de Philadelphie sont magnifiques. Toute 
la campagne est riante et féconde ; des maisons 
de campagne, des villages charmâns l'animent 
et l'embellissent ; dans le nombre, on cite Franc- 
fort, Buslleton, Chesnathill, Pleasant-Môunt et 
German-Town, où eut lieu, en 1777, la pre- 
mière escarmouche entre le général Washington 
et lord Comwallis. 

L'Etat de Pennsylvanie , dont Philadelphie 
est ta capitale, est l'un de6 Etats les plus vastes, 
les plus riches, les plus fertiles de l'Union. Il 
est bordé par les Alleghanys , longue chaîne de 
montagnes au milieu de laquelle se déroule 
une suite de paysages ravi s sans et agrestes 
(Pl. LX — 3). Sa longueur est de cent lieues, 
sa largeur de cinquaute-trois; sa population, du 
un million quatre cent mille habilans. Entre- 
coupée de collines et de vallées, la contrée offre 
les terrains convenables à toutes sortes de cul- 
turcs. Les hauteurs sont couvertes d'un sol si 
gras et si bon que l'on peut quelquefois les 
exploiter jusqu'au sommet. Les pâturages abon- 
dent le long des belles rivières : la Delaware, le 
Schuylkill, le Lehigh , la Susquehanua , l'Alle- 
ghany, le Monangahcla et l'Youghingeny. Li 
plupart prennent leur source dans le plateau 
élevé situé au N. du pays. La température, dans 
toute l'étendue de l'Etat, varie comme le sol. La 
population se distingue par des mœurs austères, 
un grand courage et des vertus sociales et politi- 
ques. Nulle part l'esprit de véritable philanthro- 
pie n'a reneontréde plus fervens adeptes et n'a été 
aussi bicu pratiqué. Les premiers hubiluus du la 
province furent des ^Suédois qui , arrives jtH 
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1(>27, achetèrent des Jndicns le territoire baigné, 
par la Delaware jusqu'aux chutes du fleuve, et 
s'étendirent dans l'intérieur jusqu'à la Susque- 
hanua. Ces colons fondèrent sur des principes 
sages et clémeus un gouvernement régulier, 
fort et sincère. On y regardait les Indiens comme 
les véritables possesseurs du pays, et on les trai- 
tait avec bonté. La petite colonie était déjà flo- 
rissante, lorsque des rixes survinrent entre les 
Suédois et les Hollandais établis à New- York. 
Ces derniers , plus nombreux et plus forts, de- 
meurèrent les maîtres, jusqu'à l'arrivée des An- 
glais. Alors, eu 1GS1, Guillaume Penq fonda sa 
colonie de quakers sur les bords de la Delaware, 
et, comme avaient fait les Suédois, il acheta des 
Indiens les terres qu'il voulait occuper. Penn 
traça le plan de sa ville et lui donna un code 
social et moral qui la rendit bientôt le modèle 
de l'univers entier. Quoique le noyau de la po- 
pulation fût anglais, une foule d'Allemands s'y 
mêlèrent depuis, et c'est à eux que l'on doit la 
plupart des améliorations agricoles introduites 
dans la contrée. 

Après quelques jours de station à Philadel- 
phie, je repris le chemin de New-York, résolu 
de m'y embarquer sur l'Hudson, de remonter 
par ses canaux jusqu'aux chutes du Niagara, et 
de gagner ensuite le Canada par les lacs. 

De Philadelphie jusqu'à Trenton, la route se 
fait par eau sur de sveltes et jolis bateaux à va- 
peur qui glissent sur la Delaware. On se ferait 
difficilement une idée des jouissances d'une tra- 
versée pareille , .au milieu des beautés d'une 
campagne tantôt magnifiquement cultivée, tan- 
tôt un peu inculte. A Trenton, on prend la voie 
de terre pour se rendre à Ncw-Brunswick , d'où 
l'on s'embarque de nouveau sur le lUriton, petit 
fleuve peu profond, mais très-poissonneux, qui 
traverse des marais salés. A New-Jersey, la mer 
s'ouvre , et avec elle les bouches de l'Hudson. 
J'avais déjà yu ces parages, la côte de New-Jer- 
sey et de Siaien-Island, Elisabethlown et la baie 
de Newark. Le deuxième jour de notre départ 
de Philadelphie , je débarquai de nouveau à 
New- York, la véritable capitale de l'Union. 

Là, sans plus de délai, je pris sur-le-champ le 
bateau à vapeur qui allait partir pour Albany. 
Rien de plus beau que l'Hudson, fleuve toujours 
large, toujours accorc, et qui semble avoir été 
le résultat d'un déchirement volcanique. A quel- 
ques lieues de New-York, au lieu de se rétrécir, 
il s'élargit et semble former un vaste lac qui 
baigne des campagnes fertiles. Coulant dans 
une ligne à peu près droite, du S. au N., du lac 



Champlain dans l'Océan- Atlantique , l'Hudson 
parcourt le New-York pendant cent lieues envi- 
ron, et plus de la moitié de celte longueur est 
navigable pour les gros bàlimens. Le lit de ce 
beau fleuve forme ainsi comme un magnifique 
canal , uniformément large et profond , ouvert 
dans une direction régulière , au milieu de ro- 
chers élevés. Sa pente est si douce, que la ma- 
rée remonte jusqu'à Albany. L'embouchure de 
ce fleuve fut découverte en 1609 par l'Anglais 
Henri Hudson, qui eut l'honneur de lui doniur 
son nom. Notre bateau filait rapidement au mi- 
lieu d'une foule de points de vue délicieux. Déjà 
aux environs de New-York nous pûmes voir dp 
longues suites de falaises rocheuses qui sem- 
blent s'être ouvertes un beau jour pour donner 
passage aux eaux. Dans ces endroits, le fleuve 
coule entre deux parois de rocs au sommet des- 
quels se montrent à peine quelques buissons 
chevelus (Pl. LX — 2). Des barques, des ba- 
teaux, des sloops, des paquebots, animent seuls 
le paysage âpre et sévère. D'autres fois et par 
larges échappées la campagne se déploie dans 
toute sa magnificence. On laisse ainsi un peu 
loin sur la gauche, et sans l'apercevoir, Hart-, 
ford, la capilale du Connecticut, située sur la 
Connccticut , et dont les maisons blanches et 
coquettes se déploient au milieu de massifs de 
verdure qui garnissent la berge de la jolie ri- 
vière (Pl. LXI — 1). En revanche, on longe et 
on voit avec détails la jolie Newburg, assise sur 
la rive gauche de l'Hudson, Newburg qui inontq 
en amphithéâtre des bords du fleuve jusqu'aux 
plateaux charmans d'une campagne féconde 
(Pl. LX— 4). 

mais de tous les sites qui se déroulent durant 
cette traversée, nul n'offre plus d'enchantemens 
cl de féeries que celui de Catlshill, où nous fîmes 
une balle. Là se déploient les monts Catlshill, 
dont le plus haut sommet, le High-Pcak, s'élève 
à six cent vingt toises au-dessus du niveau do 
la mer. Profilant du petit délai qui nous était 
accordé, nous pûmes voir la chute de Catlshill, 
petit avant-goût de la chute du Niagara, minia* 
lure charmante d'une des plus graudes et des 
plus sérieuses beautés de la nature. Qu'on se 
figure dans un lieu où la nature a jeté un pont 
sur le torrent, une chute d'eau tombant par 
flocons écumeux de quarante pieds de hauteur, 
et cela au milieu de collines boisées qui se grou- 
pent d'une façon tourmentée et confuse : on aura 
une vague et faible idée de la chute de Catlshill 
( Pl. LXI — 2). La montagne de Catlshill et la 
belle maison qui la couronne présentent une 
$cènc d'un autre caractère, au milieu d'une ua* 
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turc à peu près semblable. Là, dans cette con- 
struction à péristyle , tpic termine un fronton 
élégant, on reconnaît la main des hommes, 
au milieu des beautés végétales les plus incultes 
et les plus sauvages (Pl.. LXI — 3 ), au sein 
de forêts irrégulières de sapins, de chênes 
et de mélèses qui semblent vieux comme le 
monde. 

C'est au milieu de tableaux pareils, à chaque 
minute renouvelés, que l'on arrive à la déli- 
cieuse ville d' Albany. Nous l'aperçûmes de loin 
au travers de feuillages touffus, avec ses habita- 
tions en partie échelonnées sur la falaise , en 
partie massées à ses pieds (Pl.. LXI — \ t . Les 
clochers qui pointaient au loin lui donnaient la 
physionomie d'une cité populeuse et importante. 
En effet , Albany située sur la rive droite de ce 
fleuve et à l'endroit où commence le canal de 
jonction entre l'Hudson et le lac Erié, Albany 
est la seconde ville de l'Etal de New-York pour 
le commerce et pour la population. Peuplée au- 
jourd'hui de 25,000 habitai», Albany possède 
plusieurs édifices remarquables , entre autres le 
capitole ou palais d'Etat , monument magnifique 
et richement meublé , le théâtre, l'arsenal, la 
prison, plusieurs banques, des sociétés scientifi- 
ques et une librairie flouante qui remonte cl 
descend le canal d'Eric* , grande promenade fré- 
quentée par des voyageurs de l'Union qui vont 
admirer les chutes du [Niagara. Albany est une 
•ville de fructueux commerce. Elle a des manu- 
factures de tabac, de chapeaux, de fer, des 
brasseries et des distilleries. 

A Albany, nous quittâmes le bateau à vapeur 
pour prendre une espèce de coche qui fait le 
service du grand canal. Le départ eut lieu le 
lendemain. Ce canal est l'un des plus beaux tra- 
vaux qui se soient faits en ce genre. Achevé en 
1825, il a aujourd'hui trois cent soixante milles 
de longueur. Commençant à Albany sur l'Hud- 
son, il longe d'abord ce fleuve ; puis, à le. hauteur 
de Troy, il tourne brusquement à l'ouest et longe 
alors la Mohawk, en traversant les comtés d'Aï- 
bany, de Schencctady, de Montgomery. d'Her- 
nnker, d'Oncida elde llomr. De Home, le canal 
gagne vers le S. O., et traverse l'Oneida; puis, 
tournant encore à PO., il coupe la contrée d'O- 
nondago, de manière à s'approcher à environ un 
mille eldemi de la saline. A Moutezuma, le canal 
traverse la rivière de Sencca; puis, passant par 
Lyons et Palmyra, il va frapper le Genessee 
à Hochester. A l'ouest du Genessee, il se pro- 
longe au S. de la grande roule et parallèlement 
pendant soixante milles environ; a près quoi, tour- 
nant au S., il joint h Touncwanu à onze milles 
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environ de son embouchure dans le Niagara. 
On se sert du chenal de la Tonuewanta pendant 
ces onze milles, au bout desquels le canal 
se dirige de l'embouchure de cette rivière le 
long de la rive orientale du Niagara jusqu'à 
Buffalo sur le lac Erié. Cette route est divisée 
en trois sections : la section occidentale qui va 
de Buffalo à Monlezuma , sur la rivière Sencca , 
cent cinquante-cinq milles anglais: dans celte 
étendue, le niveau du canal s'abaisse, à mesure 
qu'il s'éloigne du lac, de 101 pieds, et à l'aide de 
vingt-une écluses. La section du milieu va de Mon* 
tczuma à Utica, pendant laquelle étendue le ni- 
veau s'élève de 19 pied* , à l'aide de neuf écluses. 
La section orientale d' Utica à Albany comprend 
cent neuf milles, durant lesquels le niveau du 
canal s'abaisse de 1 1 9 pieds à l'aide de cinquante- 
une écluses. Le lolal de l'élévation et de l'abais- 
sement est par conséquent de G62 pieds, et la 
différence des niveaux entre l'Hudson et le lac 
Erié de 5G i pieds. Le canal a quarante pieds de 
large sur les cotés, vingt -huit au milieu, et 
quatre de profondeur. Ou avait estimé eu 1817 
que la dépense totale serait de 1,881,733 pias- 
tres. Il fut commencé le 4 juillet de cette année, 
et, le 1 novembre 1825, arriva à New- York le 
premier bateau venu du lac Erié. Vers le milieu, 
le canal n'a qu'une écluse sur une étendue de 
soixante-dix-sept milles. Le canal du N. se pro- 
longe du lac Champlaiu jusqu'à sa jonction avec 
le canal de PO. , à environ huit milles au-dessus 
d'Atbany. Son développement total est d'en- 
viron soixante -quatre milles, en l'estimant à 
quarante-huit milles de navigation naturelle. Le 
coût actuel et réel des deux canaux d'Erié cl de 
Champlain a été de 9,125,000 piastres. L'em- 
prunt fait pour leur réalisation s'élève à 7 ,77 1 ,000 
piastres. Les droits de péage se sont élevés, en 
1825, à 600,000 piastres. 

Aucune des impressions que j'avais jusqu'alors 
reçues dans mes excursions à travers les pays 
de l'Union ne ressemblait à celles qui m'assailli- 
rent pendant celte traversée sur le grand canal. 
C'était une autre nature , changeante et origi- 
nale, tantôt calme cl sereine, tantôt rude et 
effrayante. Le premier et le plus délicieux point 
de vue que je remarquai fut celui de la ville de 
Schcneclady, charmant endroit, presque enterré 
sous des massifs de verdure et baigné par les 
eaux limpides de la Mohawk (Pl. LXII — I). 
C'est à peu de distance de ce bourg que se dé- 
couvre, parallèle au grand canal, la petite chute 
de la Mohawk, cataracte où la rivière bouillonne 
tourmentée sur un lit de roches aiguës , en rou- 
geaut au pied les mélèses qui se penchent sur 
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le gouffre (Pl. LXII — 3). Celte chute de la 
Mohawk est peu importante auprès de la grande 
chute de celte rivière nommée saui de Cohocs. 
Là, la masse entière du cours d'eau se précipite 
perpendiculairement , cl large de 400 pieds 
sur 70 pieds de hauteur. Nulle chute au monde 
n'offre une nappe aussi régulière cl aussi con- 
tinue. Oti dirait de loin une vaste surface d'ar- 
gent laminé, dans lequel le soleil se joue et 
chatoie. 

Au-delà de ce point toute ville offre son in- 
térêt , tout paysage a sou charme. Nous vîmes 
ainsi tour à tour llcrmikcr, dira Home, Lyous, 
Rochesler, MoJllezuma; puis arrivés a la hau- 
teur de la Touncwailla , au lieu de gagner 
Buffalo sur le lac Eric, nous nous dirigeâmes du 
colé des chutes du Niagara, ce luit essentiel de 
notre course. Déjà depuis longtemps nous en- 
tendions au loin un grondement sourd, tonnerre 
perpétuel que fait relenlir le \asle fleuve à 
douze milles à la ronde. 

Noire première rencontre, en allant vers la 
chute, fui celle d'une famille d'Iu lit us Tuscoro- 
ras qui habitent ces enviions. Entrés dans leur 
hutle, nous y trouvâmes deux sauvages assis les 
jambes croisées sur un lil el fumant d'une ma- 
nière forl tranquille. Auprès d'eux é ail une 
vieille Sqtiaquî raccommodait des moca-sous, el 
un jeune honune qui maugeail des pommes de 
terre et du lait de b tu re. Autour de ces ^ens, 
tout élail d'une malpropreté alliee.se, le lit, lis 
hardes , les USlensih'9 tic Cuisine. Ces lu. liens 
sont, grâce aux missionnaire», à demi-civilisés. 
Ou en rencontre parmi eux qui s'iulércs^cnl 
aux affaires politiques île l'Europe, el qui inter- 
rogent les voyageurs à ce sujet. L'un de nos 
hôtes nous fil voir un Cellier sur lequel il avait 
écrit des hymnes traduites en indien par h s 
missionnaires. Ces naturels ont beaucoup de 
vaches et de codions, avec quelques < hc vaux, 
lieu est qui cultivent de petits jardins. Dans le 
court entrelien que nous eûmes avec eux, ils 
révélèrent de l'intelligence , de la sagacité cl 
une réserve qui témoignait en leur faveur. Leur 
caractère le plus remarquable e t l'impassibilité. 
11 est difficile d'exeiter en eux la moindre émo- 
tion , parce qu'ils regardent comme une fai- 
blesse d'èlre affectes par la joie, l'éloimemcnt 
ou l'inquiétude. Leur vie se passe à fumer, les 
jambes croisées. 

Grâce à quelques pièees d'argent, ces deux 
hommes se décidèrent pourtant à nous servir 
de guides dans noire course vers les chutes. 
Déjà, à trois milles de distance, il élail facile de v 
reconnaître au-dessus de la chute ce tourbillon 



du Niagara, qui n'est pas une de ses moindres 
singularités. Nous avions alors atteint les bords 
du (leuve, et déjà entre ses deux rives hautes et 
perpendiculaires on pouvait remarquer une exca- 
vation semi-circulaire dont l'ouverture a plus de 
mille pieds de largeur et la longueur à peu près 
deux milles. Le fleuve , eu arrivant à la pointe 
supérieure de celte baie, quitte le canal direct , 
céule avec impétuosité contre le côté de la baie, 
el , apiès avoir décrit ce circuit , reprend son 
cours et n'enfonce entre deux rochers perpendi- 
culaires qui ne sont séparés que par un inter- 
valle de quatre cenls pieds. La surface du tour- 
billon est dans une agitation continuelle : l'eau 
bouillonne, écume et tourne d'une manière qui 
prouve sa profondeur prodigieuse cl la pression 
qu'elle éprouve ; les arbres qui arrivent dans . 
la sphère du courant sont enlevés avec un mou- 
vement irrégulier et brisé qu'il est difficile de 
décrire. Celle singulière niasse d'eau doit avoir 
plusieuis centaines de pied de profondeur; on 
ne l'a |<as vue prise encore par la gelée, bien 
qu'au printemps les glaçons qui descendent du 
lac E ié se rassemblent à sa surfuee en telle 
quantité , cl soient si rapprochés les uns des 
Btlttcs, qu'ils résistent au courant el demeurent 
jusqu'à ce que la c haleur les rompe. 

Eu avançant vers la chute, la scène change 
à ( liaqtlO pas. Pour arriver à la grande cala- 
racle, il faut, pendant une partie du ehemiu, 
marcher sur une couche de pierres calcaires sur 
lesquelles on trouve des débris de poissons, d'é- 
cuieuils, de renards et d'autres animaux qui, 
surpris par le courant un peu au-dessus des ca- 
taractes, ont été précipités dans le gouffre, bri- 
sés et rejetés sur la grève. Plus on approche de 
la chute , plus la route devient pénible et dure. 
Eu quelques endroits, la berge s'elaut éboulée 
tout entière, on est obligé de se frayer un che- 
min à travers les vides formés entre les cre- 
vasses des rochers et des arbres, et de mar- 
cher sur des rochers glissaus que lis vapeurs de 
la cascade tiennent sous l'aspersion d'une rosée 
constante. Bientôt celle rosée devint une pluie 
réelle, cl quand nous nous trouvâmes à un mille 
du saut , nous éliofls aussi mouillés que si 
omis avions essuyé la plus forte averse. Ce fut 
de celle dislance à peu piès que nous prîmes le 
premier point de vue de la cataracte. Placés sur 
un rebord avancé que formait la berge, nous 
pûmes voir h: fleuve se précipitant sur une largeur 
de quinze cents pieds, au milieu d'un nuage de 
vapeurs humides et fines (Pl. LXII — 2). Vers 
le milieu de la nappe, l'eau était d'urgcul, taudis 
que les reflets chaugeans du ciel lui donnaient sur 
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les côtés un aspect p|u«jcrop. On ne saurait ren- 
dre avec la parole fet aspect formidable et mer- 
veilleux d'un fleuve qui se précipite d'une 
hauteur de cent cinquante pieds environ. Les 
impressions , à cette vue, ont quelque chose de 
si solennel, qu'il faut renoncer à les décrire. 

Quand on est parvenu à peu, de distance des 
cataractes, le chemin pour arriver jusqu'à elles 
est moins pénjMe et moins dangereux. Pour y 
parvenir, il faut descendre le long de l'escarpe- 
ment dp la rive, et suivre un sentier qui ser? 
pente entre des broussailles et des arbres dont 
la masse cache entièrement la chute. Près de 
l'extrémité de ce chçmjn, elle se déploya tout 
entière devant nos yeux. Un instant encore, la 
vue nous en fut ravie par un immense nuage de 
pluie épaisse que produisait le rejaillissement de 
l'eau; pluie qui nous envelpppa d'une manière 
si complète que nous nous trouvious comme 
sous la douche d'un millier d'arrosoirs. Nos 
oreilles étaient en même temps assourdies par 
un fracas bien plus fort que celui du tonnerre. 
Enveloppes de ce nuage, nous ne pouvions rien 
distinguer, si ce n'est lorsque le vent venait à le 
disperser et à le fendre. Alors des cataractes 
immenses semblaient nous entourer de toutes 
parts, tandis qu'au-dessous de nous s'ouvrait un 
gouffre horrible avec ses vagues écumantes et 
tumultueuses. 

La masse d'eau qui compose la partie moyenne 
de la chute est si énorme qu'elle descend à près 
de* deux tiers sans se briser, et la tranquillité 
solennelle avec laquelle elle tombe forme un 
imposant contraste avec sa turbulence au fond 
de l'abîme. Au contraire , de chaque côté de la 
chute, l'eau est rompue du moment où clic 
passe par-dessus le bord du rocher; elle se par- 
tage à mesure qu'elle descend en petits fragmens 
pyramidaux dont la pointe est tournée eu bas. 
La surface du gouffre présente un aspect singu- 
lier. On croirait voir une immense quantité de 
givre agité par un mouvement très-rapide. Les 
particules de l'eau ont une blancheur éblouis- 
sante, et semblent, pour un certain temps, se 
repousser les unes les autres par un mouvement 
de tressaillement difficile à analyser. 

La largeur de la chute est plus grande que 
celle de la rivière. Avant d'arriver ou gouffre , 
celle-ci fait un détour considérable à gauche, ce 
qui donne à la nappe d'eau une direction obli- 
que, et lui fait faire un angle considérable avec 
le rocher du haut duquel elle se précipite. Elle 
ne forme pas une nappe unique, mais elle est 
partagée par des Iles en deux et même trois ca- 
gracies bien. disUucies. La plu» grande qui est 
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du côté du Canada] est appelée la grande cal a- 

racte ou la cataracte du hr-à-cheval , parce 
qu'elle en a un peu la forme ; sa hauteur n'es| 
pourtant que de 143 pieds, tandis que celle des 
deux autres est de 160. Le lit du Niagara au- 
dessus du précipice étant plus bas d'un côté que 
de l'autre, les eaux se pressent vers la partie la 
moins élevée du lit, et acquièrent par consé- 
quent dans leur chute une plus grande vélocité, 
que celles qui s'échappent par l'autre côté. C'est 
du centre de ce fer à cheval que s'élève la plus 
grande quantité de vapeurs visible au loin. 

Le bruit de la grande chute, celle de la rive 
canadienne, quoique très-fort, l'est beaucoup 
moins qu'on u'est disposé à s'y attendre et varie 
suivant l'état de l'atmosphère. Quand le tempe 
est clair et à la gelée , on peut l'entendre jusqu'à 
dix ou douze milles, même plus loin du côté où 
le vent souffle. 

C'est au fond du ravin par où l'eau descend, 
pour arriver au bas de la chute que l'on jouit le 
mieux de la grandeur du spectacle, la, au mi- 
lieu de roches immenses, l'ame n'est plus ou- 
verte qu'à la terreur causée par u a bruit effrayant. 
Ou demeure muet et glacé quand, par le pins 
hardi chemin, on pénètre dans les excavations 
du rocher de manière à se trouver tout-à-fait 
derrière la cataracte. Là s'étendent de profondes 
cavernes que le P. Charlevoix eut le mérite de 
deviner, au seul bruit sourd et mugissant qu'elles, 
occasionent. On peut pénétrer par là sous le lit 
du fleuve et voir la cataracte précipiter devant le 
regard ses nappes d'écume. Peu de voyageurs, ij 
faut le dire , osent s'enfoncer dans ces profpq- 
deurs. L'obscurité complète qui y règne, le roc 
noir qui s'élève en arcade sur la tète , les mugis- 
semens affreux de celte masse d'eau précipitée 
forment un objet de terreur qui suffirait pour eq 
éloigner, quand môme il n'existerait pas uq 
danger réel dans l'état glissant du rocher et dans, 
le voisinage de l'abîme. { 

Il est impossible de mesurer autrement qu'à, 
l'oeil les diverses parties de la chute. L'opi- 
nion la plus accréditée donne à la cataracte ca- 
nadienne une circonférence de six cents pas, ; 
l'île qui la sépare jpeut en avoir trois cent ciu« 
quante; la seconde chute n'en a guère que cinq; 
l'Ile qui suit en a trente, et la troisième chute 
quatre cents environ , ce qui fait uu total de 
quatorze ou quinze cents pas. Plusieurs voya- 
geurs ont estime la distance à un mille anglais. 
La quantiléd'eau qui tombe du haut de ces cata- 
ractes est prodigieuse. On l'a évaluée à 670,256 
tonneaux par minute , sans que la preuve de ce 
calcul semble possible à lairc, 
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L'île qui coupe la chute est l'île des Chèvres. 
La rapidité extrême du fleuve avant qu'il se pré- 
cipite faisait regarder comme chimérique le 
projet de construire un pont qui réunît cette île 
au continent. Ce pont a pourtant été effectué par 
an ingénieur des Etals-Unis , M. Pottcr. Quoi- 
qu'en bois , il est de la solidité la plus grande ; 
les voilures peuvent le traverser. La plus grande 
profondeur de l'eau en cet endroit est de sept 
pieds : la vitesse du courant est de dis-huit 
nœuds à l'heure. La surface de l'île aux Chèvres 
est à peu près de soixante-dix acres de terre 
excellente. Elle est couverte de beaux arbres ; 
une route de voiture en fait le tour, et de petits 
sentiers se dirigent vers les parties des bords 
d'où l'on peut le mieux contempler le saut et les 
rapides. 

D'après toutes les observations recueillies sur 
les lieux , il est évident que la chute n'a pas tou- 
jours existé au lieu où elle est aujourd'hui. Sa 
position et sa formé ont subi des changemens 
considérables, même depuis que des hommes civi- 
lisés peuvent en avoir suivi et décrit l'état. Plu- 
sieurs des anciens habitans du Guiada s'aceor- 
deiit à dire que la graude cataracte n'a plus la 
figure d'un fcr-à-chcval dont elle portait le nom ; 
et aujourd'hui elle oITrc une concavité profonde 
ci irrégulière découpée vers son centre. On sait 
dvee quelle rapidité une grande masse d'eau use 
les rochers les plus durs. Ce qui est impossible, 
c'est que la chute ail existé au-dessous de Quceri- 
sioii, située à sept milles plus bas que le point où 
elle est aujourd'hui, car le seuil ou le point cul- 
minant qui l'occosioue commence dans cet en- 
droit que l'on nomme la Montagne. Plusieurs 
circonstances indiquent eu outre que la chute se 
trouvait jadis sur ce point. Les précipices qui 
forment les deux côtés de la rivière offrent la 
ressemblance la plus parfaite l'un avec l'autre, 
et les hauteurs de leurs couches respectives se 
correspondent également. En plusieurs endroits 
les flancs des rochers présentent des marques 
de l'action de l'eau à soixante ou soixante-dix 
pieds du -dessus du niveau actuel du fleuve, 

. . i .• la 

et manquent en grande partie de ces pointes 
dures et saillantes qui caractérisent les masses 
de rochers séparés par de grandes convulsions 
de la nature. Au bac de Queenston, le fleuve 
est enfoncé au moins de 100 pieds de plus 

3u'ailleurs , et c'est là sans doute que le bassin 
e lu cataracte doit avoir existé primitivement. 
Un pareil goulTrc ne peut avoir été creusé que 
par l'action persistante des eaux. 

Au-dessus de la chute, le Niagara a trois 
q*uàtls de riiille de largeur, cl les rapides for* 



-à- t'ait oppb- 
aulre calme 



ment sur ce point cdBtfne .'avant-scène du grârid 
spectacle qui se déroule plus bas. Entré le com- 
mencement du rapide èt de la cataracte , la dis- 
tance est d'un mille environ et la pente de cin- 
quante-six pieds. Le fleuve coule avec une im- 
pétuosité effrayahté dans un cariai de rochers 1 
raboteux, et la résistance qu'il rencontre lé 
change en une masse d'écume qui s'étend breS- 
que d'une rive & l'autre. Eu regardant le fleuve 
à contre-courant, là pente est si marquée ojue la 

Fartic supérieure du rapide est de niveau avec 
horizon. Un ped au-dessus 1 du bord de la* cata- 
racte, l'éhorrile masse d'eau glisse en silence et 
se dérobe presque subitetricul ; oti n'aperçoit 
plus qu'un nuage de vapeur. Eh revanche, au» 
dessus du rapide, le Niagara coule si dotice- 
meut, si lentement dans un lit, large de deui 
milles, qu'on le prendrait pour un petit lac. 
Couverte de bois , là rive américaine n'offre sûr 
ce point aucune habitation. On n'y entend que 
le bruit lointain de là chute et lès cris* des ca- 
nards sauvages. Ainsi , dans l'espace d'un mille, 
la nature présente deux scènes tout- 
secs, l'une bruyante et terrible, Y, 
et douce. j 
En remontant le Niagara du côte du lac Eric, 
on rencontre le village de Chippavvà , peuplé de 
brocanteurs qui fournissent au pays voisin toutes 
sortes de marchandises et reçoivent des denrées 
en paiement. Toutes les affairés de ces environs 
se font par trocs. L'argent est si rare qu'on 
ne peut l'obtenir en échange d'aucun objet. De 
Chipparva, la route qui mène au lac Eric suit les 
sinuosités du Niagara : elle est bordée dè fermes 
qui appartiennent presque toutes à des labou- 
reurs d'origine hollandaise. Plus loin est fiuffald 
où vient aboutir le grand canal , Buffalb autre- 
fois village peu important, devenu aujourd'hui 
une bourgade assez considérable. Là commence 
le lac Erié qui est sujet aux tempêtes et aui 
brumes. Tous les ans il s'y perd quelque navire. 
Les vents du S- 0. qui y régnent durant une 
graude partie de l'année empêchent , pendant 
des semaines entières, les batimeris d'aller à l'Ô. 
Àiiisi les bateaux a vapeur sont ceux qui con- 
viennent le mieux pouf la navigation de ces 
lacs. Souvent tes eaux du lac, bouleversées par 
les tempêtes , viennent battre les falaises avec 
une grande violence ; répandues sur fa plage, 
elles ont parfois englouti des voyageurs qui n'a- 
vaient pas le temps de se dérober à leurs aU 
teintes. 

Mon intention n'était pas. après avoir vu les 
cataractes et m être reposé d^bux ioursâ Buffalo. 
de m'engager dam là co'ntrce lolîlairè qui bbrdâ 
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les lacs supérieurs. Je voulais, au coniraire, fa- 
tigué d'un long pèlerinage, achever par un i otirl 
voyage dans le Canada mon excursion améri- 
caine. Je descendis donc vers Niagara avec l'in- 
tention d'y trouver un bateau à vapeur pour 
Kingston , situé sur le lac Ontario et première 
ville importante des possessions anglaises. Sur 
ce chemin le premier endroit que nous rencon- 
trâmes fut Qucenslon, assis dans une situation 
délicieuse , au pied d'une colline bien boisée et 
baignée parle Niagara, dont les rives en cet en- 
" droit sont élevées et raides. Autour de Queen- 
ston , le sol est généralement compose d'une ar- 
gile rouge dont la coideur forme un contraste 
singulier avec la teinte verte des arbres et des 
•prairies. Tout le long de celte route, on remar- 
que de nombreux vergers de pêchers et de 
pommiers, qui ne sont point endos et ne né- 
cessitent presque aucune culture. Les environs 
de Qucenslon sont très-pittoresques; le fleuve y 
est magnifique. Un peu au-delà du village, le 
canal se rétrécit et les deux rives forment des 
falaises perpendiculaires de trois cents pieds 
d'élévation. En même temps ces rives devien- 
nent âpres et rocailleuses, et de vastes forêts 
les couvrent de telle sorte, que parfois les eaux 
du fleuve sont ombragées par elles. Les fermes 
entre Queension et le lac Ontario sont fort bien 
cultivées. On y voit des propriétaires qui possè- 
dent jusqu'à deux cents acres de terrains défri- 
chés , où l'on n'aperçoit pas un tronc d'arbre. 
Ces propriétaires sont presque tous des soldais 
de régimens licenciés ou des repris de justice. 
Le changement de condition ne semble pas 
avoir apporté de grandes modifications dans 
leur conduite ; ils sont aussi indociles qu'ils 
l'étaient et plus dépravés encore. Pendant l'été, 
ces routes, assez désertes d'habitude, s'animent 
tout d'un coup par l'arrivée d'émigrans anglais 
qui vont à l'O. Quelques-uns viennent de New- 
York ; les autres du Ras-Canada. 

En descendant encore le fleuve, on trouve 
plus loin Niagara , situé à son confluent dans le 
lac Ontario. Niagara est un des plus vivans et 
des plus jolis villages du Haut-Canada. Sa popu- 
lation rst de 800 ames, et des boutiques élé- 
gantes, un marché, des maisons bien bâties, an- 
noncent que l'on va entrer dans une contrée 
moins àpre et moins rude. Un fort bâti aux bou- 
ches du fleuve sert à garder l'entrée du lac : à ses 
pieds s'étend un petit havre dans lequel les goé- 
lettes, les bateaux à vapeur, les petits bâlimcns 
trouvent un abri sûr contre les bourrasques qui 
tourmentent le vaste bassin. Ou entretient tou- 
jours une garnison à Niagara, ce qui contribue 
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à rendre ce lieu plus animé. I.a société y est 
fort agréable; on y a îles bals, des concerts, des 
courses de chevaux, enfin tout le raffinement 
d'une vie somptueuse et élégante. A Niagara, 
il me fut facile de trouver une occasion pour 
le Bas-Canada. Un service régulier de bateaux 
à vapeur existe entre celle pelile ville et King- 
ston, la capitale des possessions anglaises. Peu 
de jours après, je voguais sur le lac Ontario, 
achevant sur les Etals -Unis mon travail de ré- 
sumé comme complément de mes impressions 
personnelles. 

CHAPITRE XUX. 

I MON AMÉRICAINE. — VOY AC.FS DE DECOUVERTES 

oams lYntémi in ni: vais. 

Si le littoral que bnigue l'Atlantique offre des 
preuves de civilisation avancée, il n'eu est pas 
de même des pays de l'intérieur, d'autant plus 
sauvages et d'autant moins connus, qu'ils se 
rapprochent davantage dn centre du conti- 
nent. Là en eut ces innombrables tribus d'In- 
diens, dont ou nu connaît encore que la plus 
faible partie, chacune d'elles avec ses mœurs , 
ses us iges, ses préjuges, ses costumes. 

Parmi les expéditions assez multipliées qui 
ont élé dirigé -s vers celte zone américaine, nous 
eu choisirons quelques-unes pour les résumer à 
grands traits. Nous commencerons par les capi- 
taines Lewis et Clarkc, qui furent chargés de 
remonter le Missouri depuis son confluent avec 
le Mississipi jusqu'à sa Source, puis, après avoir 
gravi et traversé les Montagnes-Rocheuses, d'al- 
ler reconnaître s'il n'existait pas sur ce point 
une communication par eau entre l'Océan-Paci- 
fique et l'Océan- A I la n tique. C'était là une mis- 
sion pénible dont les voyageurs ne se dissimu- 
laient point les dangers. Lewis dit lui-même : 
«Nous savions (nie nous aurions à traverser des 
régions habitées 'par des peuples sauvages, puis- 
sans et b 'lliqueux, animés d'une haine profonde 
pour les hommes blancs; ou nous avait dit aussi 
que notre course serait arrêtée par des monta- 
gnes inaccessibles ; que nous serions obligés 
de vivre de notre chasse et de notre pêche, 
loin de toute société civilisée. N'importe; nous 
étions décidés à braver tous les dangers pour 
répondre à l'alicnle de notre gouvernement 
et de nos compati iotes. » En effet , au milieu 
des fatigues les plus grandes et des périls les 
plus effrayai», Lewis et Clarkc purent descendre 
par la rivière Colombia qui débouche dai» l'O- 
céan-Pacifiquc. Une escorte de vingt soldats, dix 
bateliers, deux chasseurs interprètes et un nègre, 
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étaient avec eux , ainsi que neuf jeunes gens de 
l'État de Kcnlucky qui avaient voulu s'associer 
à l'entreprise. 

Le M mai 1801 , celle caravane se trouva 
réunie sur les bords du Missouri avec des vête- 
mens de rechange pour trois ans, des muni- 
tions, des ustensiles cl des marchandises diverses. 
On remonta aiusi lentement le Missouri jusqu'à 
laPlalte.à trois cent trcnle cinq railles au-dessus 
du confluent du Missouri et du Mississipi, après 
n'avoir aperçu le long de cette roule que quel- 
ques radeaux et cauols conduits par des Osages, 
des Sioux el d'autres Indiens, ou bien encore 
par des chasseurs français. Jusqu'au 21 août, on 
eut des communications avec les chefs des Ottos, 
des Missouris et des Mahas, auxquels on dis- 
tribua quelques préseus. A l'embouchure de la 
Pierre-Blanche, les voyageurs aperçurent l'une 
de ces collines artificielles qui rappellent les tu- 
midi mexicains. Plus loin se présenta une tribu 
de Sioux , les Yanctous, avec lesquels Lewis et 
Clarkc eurent quelques communications. On 
dansa, on tira à l'arc. Les iuslrumcns de danse 
étaient un tambour et un sac de peau de bison 
rempli de cailloux. Ces Yanctous sont grands el 
bien faits; ils portent dans les traits uu certain 
air de graudeur et de hardiesse ; aimant la pa- 
rure , ils se peignent le visage et s'ornent la téte 
de tuyaux de porcs-épics et de plumes. Quelques- 
uns ont une espèce de collier de griffes d'ours 
bruns. 

On passa ainsi devant l'île Bonhomme vis-à- 
vis de laquelle s'étendent d'anciennes fortifica- 
tions, et l'on atteignit le lô l'embouchure de la 
Rivière -Blanche, affluent du Missouri. Au-delà 
parut une autre tribu de Sioux nommée Tcntous , 
qui, hostile d'abord, finit par témoigner aux voya- 
geurs la plus grande bienveillance. Les chefs 
revêtirent Lewis et Clarkc de belles peaux de 
bisons, et les portèrent in cérémonie l'un après 
l'autre dans la salle du conseil. En leur honneur 
ils tuèrent plusieurs chiens et en mangèrent 
la chair avec du pemmican el des pommes de 
terre. Après quoi on fuma le calumet pendant 
que les femmes dans leurs plus beaux atours 
dansaient devant les voyageurs , les unes armées 
de fusils et de piques , les aulrcs tenant à la 
main des perches au bout desquelles pendaient 
des chevelures arrachées à l'ennemi. Les Ten- 
tons, d'un caractère fort doux, sont enclins au 
vol: laids, malpropres, avec des jambes et des 
bras trop petits, ils ont les pommettes des joues 
très-saillantes cl les yeux à fleur de tête. Quinze 
jours auparavant, ils avaieul eu une guerre avec 
le» Mahas, et, comme preuves de leur victoire , 
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vingt-cinq femmes et enfans se trouvaient leurs 
prisonniers. 

Plus loin on vit les bouches de la Chayenne, 
près de laquelle vivent les Indiens de ce nom. 
Ou trouva établis dans cette zône quelques chas- 
seurs français. Alors on se trouvait sur le terri- 
toire des Hicaras, dont les chefs se montrèrent 
fort obligeans. Au-delà de ce point s'offrirent 
des tribus de Maudanes, auprès desquels rési- 
daient des Anglais , agens de la Compagnie du 
N. E. et qui étaient venus d'un fort situé sur 
la rivière des Assiniboins, à cent cinquante milles 
de là. Les aulrcs tribus des environs étaient 
les Miuuctaris, les Ava-Cavas et les Ricaras. 
Comme vers la mi-novembre le temps était de- 
venu très-froid et que le Missouri commençait 
à charicr des glaces, on résolut d'hiverner'là, 
sur le territoire des Mandancs. On y vécut du 
gibier que procurait la chasse et du maïs que 
vendaient les naturels. Un fort provisoire qui y 
fut établi reçut le nom de Fort Mandane. Les 
Mandanes diffèrent peu des races jusqu'alors ob- 
servées. Leur religion consiste dans la croyance 
à un grand esprit , sorte de bon génie. Comme 
tous les aborigènes , ces Indiens aiment la danse 
et s'y livrent avec des attitudes fort obscènes. 
Us cultivent le maïs , les fèves et quelques autres 
végétaux dont ils font des provisions pour l'hi- 
ver. La chair du bison est leur principale nourri- 
lure. 

Nos voyageurs se remirent en route dans les 
premiers jours d'avril. Dès le 13, ils atteigni- 
rent l'embouchure du petit Missouri, et ensuite 
celle de la Pierre-Jaune, le plus considérable 
affluent du Missouri, l'un et l'autre descendus 
des Montagnes-Rocheuses. On se trouvait alors 
à plus de six cents lieues de la jonction du Mis- 
souri avec le Mississipi. 

Les jours qui suivirent furent marqués de peu 
d'incidens. Ou aperçut un grand nombre de 
bisons morts, soit qu'ils eussent été laissés sur 
place par les Indiens chasseurs, soit qu'ils eussent 
été forcés el dévorés par les loups. Quand les 
Indiens ont besoin d'une grande quantité de 
chair de bison, ils ont recours à un singulier 
stratagème. Le plus jeune , le plus agile de la 
troupe revêt une peau de bison el va se placer 
aiusi déguisé entre un troupeau et un précipice. 
A un signal donné , ses compagnons arrivent et 
donnent la chasse aux bisons qui, croyant aper- 
cevoir au loin un congénère, se dirigent de son 
côté. Le jeune Indien court alors vers l'abîme, et 
quand il est arrivé sur le bord, il se tapit daus 
une crevasse. Toujours poursuivis, les bisons 
courent dans le même sens, elne pouvant con- 
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tenir l 'élan de leur cours* , ils tombent préci- 
pités au fond du gouffre. Les Indiens descen- 
dent et .-prennent ce qu'il leur faut de ce gibiur, 
puis ils laissent le reste aux loups. 

Tout le long du chemin, ou voyait courir, par 
troupes quelquefois, des ours qui ne craignent 
pas d'attaquer les sauvages. Les bois n'étaient 
pas ■) ès-cominuus , co que l'on peut attribuer 
aux dévastations des castors qui coupent avec 
leurs dents de jeunes saules et des peupliers de 
trois à quatre pieds de diamètre. 
: .Cepeudaiit, à mesure que Ton s'élevait en lati- 
tude, on voyait changer l'aspect de la contrée. 
Le H mai , on ■perçut le premier pin; le 26 , 
en gravissant une colline , Lewis eut la pre- 
mière vue des somme» neigeux des Monta- 
gnps-Uocheuses , objet des recherches de l'ex- 
péditiou. Les repaies se succédaient sur lo fleuve 
et devenaient plus difficiles à franchir. Le 31, 
on longea des falaises qu'on eût prises pour des 
murs taillés par les liommes ^ puis on se trouva 
vis-à-vis d'une rivière qui paraissait presque 
aussi large que le Missouri. L'embarras était 
grand. Laquelle des deux était i'Ahmalizé des 
Minnetai b , celle qui devait conduire près de h» 
Colombtti ? On nepouvsil le deviner, il lut résolu 
que l'on enverrait dans chaque rivière une piro- 
gue avec trois hommes pour reconnaître leur 
largeur, leur profondeur et leur vitesse. Cela 
n'éclaircit rien. Les deux chefs firent à leur tour 
une reconnaissance qui n'avança pas davantage 
la question. Enfin il fut résolu qu'un officier re- 
monterait la branche méridionale par terre jus- 
qu'à ce qu'il rencontrât le saut qui devait lui faire 
reconnaître le Missouri ou qu'il arrivât aux mon- 
tagnes. Lewis partit avec quatre hommes. Après 
avoir traversé plusieurs chaînes, le bruit d'une 
chute frappa ses oreilles, et il arriva au lieu où 
Je Missouri, large de cent cinquante toises, se 
précipite d\ine hauteur de quatre-vingts pieds. 
Cette cataracte est suivie de trois autres, l'une 
de vingt pieds, l'autre de «cliquante , l'autre de 
«x pieds ifens un endroit où le fleuve coule avec 
uite rapidité extrême sur plan incliné de 
quatorze pieds. Cette suite de chutes et de ra- 
pides offrait un merveilleux spectacle. Sur une 
langueur tle 'dix-huit mlWes, la rivière présente 
tarodecastetfetes que dans cét espace la différence 
de niveau est rte 36$ pieds. 

La rive droite du Missouri offrant phis de fa- 
cilité pourte portage des canots, on s'occupa de 
cette opération qui fin ibrignc et pénible. Pen- 
dant lin mois de séjour, les voyageurs, quand ira 
campaient à terre, eurent à combattre les ôuts. 
Lewis profita tic celte station pour reconnaître 
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le gisement des Montagnes -Rocheuses. On so 
trouvait alors à quatre-vingt-dix milles au N. O. 
de la première chaîne et à deux cents milles 
de la troisième. Après avoir lancé de nouveaux 
canots construits sur les lieux , ou se rembar- 
qua pour naviguer au milieu d'uue région dé- 
serte, peuplée de troupeaux du bisons, et cou- 
verte d'Aeiianttes , liés- communs dans cette 
contrée montagneuse. On y vit aussi des gre- 
seilliers à grappes et des sorbiers dont les fruits 
étaient exquis. Des bighorns bondissaient au 
loin sur l'arête des précipices. 

À;<res quelques milles de lit encaissé, on se 
trouva de nouveau au sein d'une vallée étendue 
cl féconde; puis plus loin et coup sur coup 
naquirent de nouveaux embarras à cause du 
la multiplicité des rivières qui presque toutes 
avaient des lits égaux. On se trouvait au pied 
des Montagnes - Rocheuses, et force était de se 
procurer des chevaux , afin de pouvoir les gravir. 
Les tribus qui errent dans celle zone sont celles 
dès Chochonis, et Lewis résolut de se me lire à 
la recherche de l'une d'elles. Il partit le 9 août à 
cheval avec trois hommes, et dans celle oxcur- 
rion il reconnut le 12 , en Rengageant dans les 
montagnes , les sources du Missouri ; puis deux 
jours après , parvenu sur le sommet des Monta- 
gnes-Rocheuses , il se trouva au point de partage 
entre les eaux du Grand-Océan et celles de l'O- 
céan Atlantique. Lewis descendit alors du coté 
del'O. et vint aboutir à un ruisseau rapide et 
limpide qui prit le nom de Lewis-Hiver. 11 fui vé- 
rifié depuis que ce ruisseau sa jetait dans le 
Grand-Océan. Ainsi, en deux jours, Lewis avait 
vu deux cours d'eau qui , partis presque de la 
même gorge, allaient uboutir l'un dans une mer, 
l'autre dans* l'autre. Le problème était là. 

Cependant ou avait vu plusieurs Chochonis. 
Le 13 aoùl, Lewis ayant rencontré des femmes, 
leur barbouilla les joues de vermiHou, oe qni 
est un gage cl une manifestation de paix. On 
put alors observer les mœurs de ces peuples. 

Habita us primitifs de la plaine et refoulés 
dans les montagms par les Pakis, les Chochu* 
nîs mènent une vie errante. Depuis le milieu de 
mai jusqu'aux premiers jours de septembre, ils 
resleul sur les eaux de la Colombia , vivant 
du saumon que ce fleuve nourrit en abondance; 
puis, l'automne venu, ils descendent vers les 
plaines du Missouri, y forment des alliancës.avcc 
lesïètcs-Plotes, pour se garantir des attaques des 
Pakis, et se livrent ensuite à la chasse du bi^n. 
Francs Cl communicants avec les étrangers, les 
Chochonis hoir donnent volontiers le peu qu'ils 
ont de vivres : gais, d'ailleurs, aimant la parure, 



Digitized by Google 



I 



Digitized by Google 



UNION AMÉRICAINE. 



483 



ils ont un caractère sociable et doux. On ne sau- 
rait dire quel est, au jusle, leur gouvernement* 
Chaque individu relève de lui-même, cl le chef 
n'a pour lui que l'action du conseil. Ce chef est 
ordinairement le guerrier le plus brave ; c'est 
un rang qui n'est ni conféré par des cérémonies, 
ni caractérisé par des insignes. Dans sa famille, 
Tboinme es-l maître et despote : il peut vendre 
ses femmes et ses Iules. La polygamie est en vi- 
gueur chez les Chochonis; mais on n'y peut, 
connue chez lus Maudancs et les Minnelaris , 
épouser sa propre su'ur. Les filles sont fiancées 
en bas âge, et échangées par le père contre des 
chevaux et des mulets. A l'âge de puberté, c'est- 
à-dire à quatorze ou quinze ans, on remet la 
jeune fille à son mari, et le père fait un ca- 
deau égal à celui qu'il a reçu lors des fian- 
çailles. Loin d'être jaloux, les Chochonis trafi- 
quent des faveurs de leurs femmes, quoique ce- 
pendant Us ne mettent pas à les offrir aux étran- 
gers rkiaUuouce peu décente qui caractérise les 
Sioux. 

La femme, chez les Cliochonis, est chargée 
des plus rudes travaux de la maison; l'homme 
ne se réserve que les périls du combat et le 
soiu de son cheval. Us regardent comme une 
humiliation d'aller à pied pendant une cer- 
taine distance. Les chevaux sont , du reste , 
assez nombreux pour que tout le monde en ail, 
femmes et hommes. La race primitive des che* 
vaux américains est d'importation espagnole. 
Elle y a étonnamment prospéré. Les chevaux 
des Chochonis sont beaux et pleins de vigueur; 
chaque guerrier en a toujours un ou deux atta- 
chés à un pieu près de sa cabane. La guerre 
étant le premier besoin des Chochonis, nul ne 
peut espérer de marquer dans sa tribu , s'il n'a 
la il ses preuves de courage. Tuer un ennemi 
n'est rien, si l'on ne rapporte pas sa chevelure 
de dessus le champ de bataille. Qu'un guerrier 
tue beaucoup d'adversaires dans an combat , il 
n'eu aura pas les honneurs, si d'autres que lui ra- 
massent les chevelures des morts. Les armes or- 
dinaires du guerrier chochoni sont l'arc et les 
Met lies, un bouclier, une lance et le poggamogon. 

Ces naturels sont de taille médiocre ; ils ont 
le» pieds gros et plats, les chevilles grosses. 
Leur teint ressemble à relui des Sioux ; il est plus 
foncé que celui des Minnelaris, des Mandant s et 
des Pànis. Les deux sexes laissent flotter leurs 
cheveux épars sur les épaules. Quelques hom- 
mes les partagent pourtant, avec des courroies 
en cuir ou de peau de loutre, en deux queues 
égales qui peiidenl par-dessus les oreilles sur le 
devant du corps. Quand la peuplade est affligée 



d'un grand deuil , comme celui de la perte de 
plusieurs guerriers distingués, la plupart des 
Cbochouis ont les cheveux coupés à la hauteur 
du cou. 

L'habillement des hommes consiste en une 
robe, une collerette, une chemise, de longues 
chausses ou bas et des mocassons ou chaus- 
sons. La robe est ordinairement de peaux de 
grosse-corne ou de cerf rouge , de peaux de 
castors, de marmottes, d'élans , de jeunes 
loups, quoique la peau du bisou soit préférée à 
tout cela. On passe ces peaux en y laissant le poil; 
les robes descendent jusqu'au milieu de la jambe. 
Mais la pièce la plus élégante de l'habillement 
des Indiens est la collerette, dont le collet est 
une bande de quatre à cinq pouces, coupée le 
long du dos d'une peau de loutre. Le museau 
et les yeux en forment une extrémité, et la 
queue une autre. A cette bande on laisse les 
poils, puis on attache sur l'un des bords, d'un 
bout à l'autre , cent ou deux cents petits rou- 
leaux de peaux d'hermines. Ou fixe des glands 
faits de franges de la même peau au bout 
de la queue pour en mieux faire ressortir la 
couleur noire. Le milieu du collet est, en ou- 
tre , orné de coquilles perlières. Ces colle- 
rettes sont très-estimées ; on ne les donne que 
dans les occasions importantes. L'hermine est 
la pelleterie connue chez les marchands du 
N. O. sous le nom de belette blanche ; mais c'est 
bien la véritable hermine. La chemise est de 
peau d'élan; elle descend jusqu'à' mi-cuisse : ses 
bords sont quelquefois unis , d'autres fois ter- 
minés par la queue de l'animal. Les coulures 
pratiquées sur les cotés sont garnies de franges 
et de piquans de porcs-epics. La partie infé- 
rieure de la chemise garde la forme naturelle 
des jambes de devant et du cou de l'animal, dé- 
corés d'une légère frange. Les chausses sont 
aussi faites de peau d'élan; le mocasson ou 
chausson est en peau de cerf, d'élan ou de bi- 
sou, passée et sans poils. 11 est orné de figures 
faites de piquans de porcs-épics; les jeunes gens 
les plus élégans se couvrent d'une peau de 
moulfette dont la queue bat leurs talons. 

L'habillement des femmes est composé des 
mêmes pièces que celui des hommes. Quoique 
plus courte, la robe est portée de la même ma- 
nière; la chemise, les mocassons diffèrent peu. 
Le principal ornement de la chemise des fem- 
mes est sur la poitrine, où l'on voit des figures 
bizarres faites avec des piquans de porcs-épics. 
Comme les hommes , les femmes ont une cein- 
ture autour du corps. Les enfans seuls portent 
des colliers de verroterie. Les adultes les sus. 
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pendent aux oreilles en petites pendeloques, et 
les entremêlent de morceaux d'hniircs perlières. 
Quelques hommes en parent leurs cheveux eu y 
ajoutant des ailes et des queues d'oiseaux, no- 
tamment des plumes du grand-aigle qu'ils re- 
cherchent beaucoup. Les colliers sont laits, soit 
de coquilles marines, soit d'écorecs aromatiques, 
qu'ils tressent et tordent de la grosseur du doigi. 
Les hommes ont quelquefois un collier d'os 
ronds semblables à des vertèbres de poissons ; 
mais le collier préféré , le collier le plus hono- 
rable, est fait des griffes de l'ours brun. Tuer un 
de ces animaux est un exploit équivalent à celui 
de tuer un ennemi. Ces griffes sont alors sus- 
pendues à une lanière de cuir ; ou les décore de 
grains de verroterie , cl les guerriers sont tout 
fiers de les porter autour du cou. 

Les noms des Chochonis varient dans le cours 
de leur vie. A chaque nouvel exploit, un adulte 
ou un homme fait a le droit d'en changer. 
Quelquefois même les deux noms se conservent. 
Ainsi, le chef qui eut des relations avec Lewis 
et Clarke se nommait à la fois Kamiouaïl ( celui 
qui ne marche jamais) et Touettécoué (U fusil 
noir). Échanger son nom avec son ami est une 
marque de politesse, comme la cérémonie d'ôter 
les mocassons est un gage de f iucérité et d'hos- 
pitalité. Quand un Chochoni fait ce dernier 
acte , il semble dire : « Puissé-jc marcher pieds 
nus, si je vous trompe , » ce qui , dans un pays 
semé de piaules épineuses , est la plus icrrible 
des imprécations. 

Après avoir fraternisé avec les tribus qu'il avait 
rencontrées le long de Lewis-lliver, le capitaine 
Lewis songea à opérer sa jonction avec Clarke. 
Grâce aux guides, cela se fil sans difiiculté. 
Alors les voyageurs enterrèrent , à L'insu des 
Indiens et près des sources du Missouri, la 
plus grande partie de leur bagage, puis ils re- 
partirent pour aller explorer les bords de la Co- 
lombia. On se mil en roule le 30 août, suivant 
d'abord les rives du 1-ewis-River, traversant un 
pays âpre et montagneux arrosé par les afilueus 
de la Colombia. Après avoir rencontré une tribu 
de Touchipas , on arriva le 14 septembre sur 
les bords du Kouskouski, qui coule directement 
à l'O. dans un pays plus sauvage encore. Là , 
peu ou point de ressources, et pourtant il fallut 
construire les canots qui devaient servir à des- 
cendre la Colombia. A force de travaux et de 
courage, on surmonta tous les obstacles. Le 10 
octobre , les canots étaient à flot ; quelques 
jours après, on arrivait au confluent du Kous- 
kouski et du Lewis- Hiver, et le 17 on entrait 
dans la Colombia. 
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Au point où il reçoit à sa gauche le Lewis* 
River, ce fleuve a de 400 à 480 toises de large : 
il coule dans un pays plat, qui vient mourir près 
du fleuve , de manière à se tenir presque à son ni- 
veau. Dans celle vaslc plaine, on n'aperçoit d'au- 
tres arbres que quelques saules et quelques ar- 
brisseaux . Au confluent des deux rivières se trou- 
vaient les Indiens Sokolks, hommes doux etpaisi- 
blés qui professent un grand respect pour les vieil- 
lards, et partagent avec leurs femmes les soins 
du ménage. Leurs maisons, qui oui jusqu'à cent 
pieds de long , servent à plusieurs familles. Ils 
se nourrissent de racines, de gibier, et surtout 
de saumon , qu'ils foui un peu chauffer et qu'ils 
mangent avec la peau et les écailles. Plus loin 
ou rencoulra une tribu de Pilchquilpas, qui pri- 
rent les voyageurs pour des êtres surnaturels. 
Le 22 , on alleignit la hauteur de la grande 
chute de la Colombia, chute de trente-sept 
pieds, que les canots franchirent sans équipage 
et retenus par une corde. Le 2 novembre, ar- 
rivés au-dessous du dernier rapide, on reconnut 
que le mouvement de la marée remontait jus- 
; que-là. Depuis ce jour jusqu'au 7, on navigua 
entre des rivages bien boisés, au milieu de 
brouillards épais. Le 7, on vil l'Océan, et le 15 
ou découvrait l'embouchure de la Colombia. 
Là, il fallait de nouveau s'établir pour passer 
l'hiver, qui rendait toute autre excursion im- 
possible. O.i était sur le terrain des Indiens 
Clastops, près de l'embouchure d'une petite ri- 
vière de ce nom , entouré de Killamoks , de 
Tchiunouks et de Catlamahs, peuplades pres- 
que toutes adonnées au vol. On s'installa tant 
bien que mal; puis on passa le temps à chasser, 
à trafiquer avec les Indiens et à fabriquer du sel 
pour l'usage de la cuisine. En môme temps, les 
chefs de l'expédition recueillaient des renseî- 
gnemens sur la région environnante et sur les 
indigènes qui l'habitent. 

Les killamoks, les Clastops, les Tchinnouks, 
les Cnllamahs , voilà les peuplades connues 
sous le nom générique de Tt'tcS'Plates, avec les- 
quelles les voyageurs eurent le plus de rapports. 
Ces naturels onl cuire eux de grandes ressem- 
blances, lant physiques que morales. Ils sont 
en général de pelile taille, mal faits cl d'un exté- 
rieur repoussant. La couleur de ces Indiens est 
le brun-cuivré; ils ont la bouche grande, les 
lèvres épaisses, le nez de moyenne grandeur, 
charnu , élargi aux extrémités, avec de grandes 
narines. Les yeux sont presque toujours noirs. 

Le nom de Tîlcs-Plates est venu à ces tribus 
de l'usage où ils sont d'aplatir la tête aux nou- 
veaux-nés, usage général à l'O. des Montagnes- 



Digitized by Google 



UNION Al 

Rocheuses, tandis qu'il est complètement in- 
connu aux Indiens de l'E. Pour obtenir cet apla- 
tissement, la mère place son enfant dans une 
machine qui lui comprime la tète, et l'y laisse 
dix à doute mois, les garçons plus long-temps 
que les filles. A la suite de cette espèce de torture, 
la tète ne peut plus reprendre sa forme natu- 
relle. 

Le costume des hommes et des femmes diffère 
beaucoup de celui des Chochonis. Les hommes 
portent une petite robe qui ne va qu'à mi-cuissc , 
quelquefois aussi .des couvertures tissues de la 
laine de leurs moulons. La robe des femmes ne 
commence qu'à la ceinture. Les plus estimées 
sont en bandes de peaux de loutre de mer que 
l'on tord et que l'on entrelace avec des liens 
d'herbe ou d'écorce de cèdre. Au rebours des 
indigènes de la montagne, ces sauvages ne por- 
tent ni bas , ni mocassons ; vivant sous un climat 
chaud et sur une plage unie , ils n'ont pas besoin 
de chaussure. Ils se coiffent d'ordinaire d'un 
chapeau fuit, de .bear - grass et d'écorce de 
cèdre entrelacée ; ebapeaude forme conique avec 
un boulon semblable au sommet. Quelquefois 
ces sauvages se tatouent ou se laissent tatouer. 
Ainsi Lewis découvrit sur le bras d'une femme 
le nom de J. Bowman, qui, sans aucun doute, 
avait été tracé par une main anglaise ou amé- 
ricaine. La plus grande passion des deux sexes 
est celle de la verroterie blanche et bleue. Les 
naturels en font de grands colliers, des pende- 
loques pour les oreilles, d'autres pour le nez, 
des bracelets pour les bras et pour les jambes. 
Pour le nez, ils préfèrent pourtant un ouam- 
poun, espèce de coquille violette. Malgré ces 
ornemens, rien au monde n'est plus hideux que 
les beautés clastops ou tchinnouks. 

Le caractère de ces peuples est doux et affec- 
tueux. Ils sont questionneurs et grands parleurs; 
ils ont de l'intelligence, de la finesse et une 
excellente mémoire. Tout ce qu'ils voient excite 
leur curiosité ; ils répondent sensément à toutes 
les questions et Apprennent facilement les langues 
étrangères. Chez eux la femme n'est pas dans 
l'état d'infériorité que l'on remarque parmi les 
autres peuplades. Il leur est permis de parler 
librement devant les hommes ; on les consulte , 
on les écoule, on suit même leurs avis. Au lieu 
de retomber entièrement sur elles , les travaux 
du ménage sont partagés par les hommes. Les 
hommes ramassent du bois, font le feu , aident 
à vider I - poisson, à bâtir les maisons, à con- 
struire les pirogues, à fabriquer les ustensiles. Les 
femmes recueillent les racines , fabriquent divers 
objets avec le jonc, l'acorus, l'ccorce de cèdre 
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et le lœar-grass. La conduite des pirogues, qui 
alleurs repose sur les femmes, est ici commune 
hu\ deux sexes. 

Le vice dominant de ces peuples, bienveillans 
et sociables, est le goût des jeux de hasard, 
dont ils connaissent un grand nombre, assez 
perfectionnés pour la plupart. Dans le com- 
merce, ces Indiens montrent de l'intelligence , 
de la finesse, même de la subtilité. Naturelle- 
ment soupçonneux, ils refusent constamment 
la première offre, quelque élevée qu'elle soit. Ces 
habitudes de calcul , étrangères à toutes les au- 
tres tribus indiennes, leur sont venues de leurs 
rapports fréquens avec les brocanteurs de la 
Colombia. Le lie-.i du grand marché est à la 
chute mèmç du fleuve. Toutes les nations voi- 
sines s'y rassemblent à des époques fixes ; celles 
des plateaux de l'E. et celles du littoral de l'O., 
chacune avec les produits de son sol, de son 
industrie ou de sa chasse. Les uns apportent des 
racines d'ouapatou , les autres du poisson broyé, 
ceux-ci des chevaux, ceux-là des verroteries ou 
des peaux apprêtées. Quand les Indiens se ren- 
contrent seuls sur ce point , le mouvement des 
échanges n'a pas une activité bien grande; mais à 
l'époque de l'arrivée des blancs, l'aspect du mar- 
ché change tout-à-coup. A peine les blancs sont-ils 
mouillés dans un port spacieux et commode 
situé sur le rivage septentrional de la baie Co- 
lombia, que l'on voit accourir une foule de tribus 
indigènes. Ce commerce consiste dans l'échange 
de peaux crues et passées, d'élan, de loutre de 
mer, de loutre commune , de castor, de renard 
ordinaire, de lynx et de cougouar, de saumon 
pilé et broyé , de biscuit fait de racines de cha- 
pcllell , contre de vieilles armes de munition an- 
glaises ou américaines, contre de la poudre, 
des balles et du plomb, des chaudières de laiton 
cl de cuivre, des couvertures de laine, du gros 
drap rouge et bleu , des plaques et des bandes 
de feuilles de cuivre, des couteaux, du tabac, 
des hameçons, des hardes, et surtout des verro- 
teries communes bleues et blanches, passion de 
toutes les tribus. 

Lewis et Clarkc , pendant leur séjour sur ce 
point , ne manquèrent pas d'observer les pro- 
ductions dans les divers règnes. Comme particu- 
larités végétales , ils nomment le chenantapé , 
espèce de chardon dont les naturels mangent la 
racine après l'avoir fait cuire au four; la racine 
d'une fougère, la bulbe d'une orchidée, la ré- 
glisse , l'ouapatou , toutes plantes qui avec des 
baies d'arbrisseaux servent à la nourriture des 
naturels. Dans tous les environs , on rencontre 
de beaux arbres de construction et des sapins 
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de 2J0O pieds de haut. Paroi» les animaux » on 
Remarque l'ours blanc, brun et gris; le cerf 
rouge, le bighorn, l'élan, le loup, le chat-tigre, 
plusieurs espèces de renards, le castor, diverses 
espèces de loutres, les putois, l'écureuil., le 
lapin i le lièvre , (e faisan, la buse, l'épcrvicr, le 
merle, clç.; parmi les poissons, la raie, la plie, 
le çaumou, la truite saumonée, ces deux der- 
niers fort communs. 

Lewis et Clarke demeurèrent au (ort Çlaslop 
jusqu'au l' r mars, vivant tant bicu que mal du 
produit de leur chasse. Alors ils songèrent à re- 
tourner par le même chemin, et après avoir 
laisse parmi les \ndicns des papiers qui attes- 
taient, leur passage, ils remontèrent la Columbia 
et visMrçijt diverses peuplades qu'i s payaient 
pas encore aperçues. Les équipages cl l'escorte 
uvnjcnt à peine d.e quoi vivre, el souvent le matin 
on ne savait pas ce que l'un mangerait dans la 
journée. A mesure que l'on gagnait vers les pla- 
teaux élevés, la misère devenait, pourtant moins 
grande. La neige rendant encore impraticables 
lus sommet* des Monlagncs-Rocheuses , il fallut 
b\vouaquer pendant près d'un mois sur le terrain 
qui s'étend entre le Kouskouski cl la rivière de 
Clarke , et y contracter uue alliance avec les 
çbefs Tcbopounicbs. Enfin, vers la fin de juin, 
après avoir retrouvé les objets enfouis l'automne 
précédent, on pul s'embarquer sur le Missouri. 
Le. Ù septembre, les deux voyageurs débar- 
quèrent à Saint-Louis après une absence de neuf 
us quatre mois et neuf jours, pendant lesquels 
ils. avaient parcouru plus de 3,1)00 lieues. 

Le voyage du major Pike lui fait dans une 
direction toute aulre. Sa mission, à la fois com- 
merciale et politique, était de remonter le Mis- 
sissipi jusqu'à- sa source. Il devait s'assurer de la 
délimitation des deux territoires anglais el amé- 
ricain , cl chercher eu même temps, à rétablir la 
paix entre les tribus indiennes des Qsagcs et 
d^s Konsas qui se faisaient ime guerre acharnée. 

Parti de Saint-Louis le 9 août 1805, avec uu 
sergent, deux caporaux cl dix-scpl soldats, le 
major se trouva bientôt parvenu à l'embouchure 
de l'Illinois; il visita les Sakis chez lesquels rési- 
dait un Américain, William Lviug, qui leur cm 
seiguail l'agriculture, el, au-delà des premiers 
rapides, il rencontra un village peuplé d'Indiens 
Renards. A celle bailleur, sur la rive droite du 
Mississipi , se trouvait alors une mine de plomb, 
exploitée par uu Français. Le 10 septembre, 
Pikc arriva sur Iç (erriloire des Sioux et reçut 
une dépu'aiio.i du chef de la tribu chargée 
de l'escorter. Arrive dans |a cabane , ou *ui 
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présenta un calumet', et le sauvage dit à pike : 
« Je suis charmé de le voir dans mou vil- 
lage, afin de pouvoir rendre les jeunes gens 
témoins du respect qu'ils doivent aux enfans de 
leur nouveau père. Lorsque j'étais à Saint-Louis 
au printemps , mou pèixs m'a annoncé que si je 
regardais au bas de la rivière, je verrais bientôt 
l'un de ces guerriers. Je reconnais que c'est 
vrai, et je suis bien content de te voir, parce 
que lu s^is que le C-raud-Lspril est le père des 
b.orames rouges et des blancs , et que si les uus 
sont détruits tes autres ne subsisteront pas long- 
temps. Je n'ai jamais i',i:i la guerre à notre nou- 
veau père , et j'espère que la bonne intelligence 
se maintiendra toujours entre nous,. » Qn fuma 
ensuite et des danses terminèrent; la soirée. Les 
hommes et les femmes y figuraient vêtus d'une 
manière assez élégante. Chacun tenait à la main 
la peau d'un animal, et 4e temps en temps souf- 
rait sur un auUe en lui tendant celte peau. L'in- 
dividu Mil' lequel on soufflait de. la sorte se lais- 
sait tomber comme s'il eùi été frappe à mort,. 
Cette danse n'est pas seulement un plaisir ; elle 
est une pratique de religion. Pour s'y mêler, il 
faut avoir reçu une espèce d'un lia lion. Le reste 
des Indiens croil que ces initiés ont le pouvoir 
de tuer les gens en soufllant sur eux. 

Pike continua sa roule. Le 12 , il passa devant 
la Rivière-Racine, entra le fC dans le lac Pépin 
où il fut assailli par une tempête , rencontra 
le 21 un aulre village de Sioux, dans lequel on 
ne trouva que des femmes dont la loquacité 
était extraordinaire; enfin, le 22, il campa sur 
uue île où il reçut uue députaiiôu de Sioux , 
auxquels il demanda cent mille acres de lerre 
qui lui furent accordés en échange d'un présent 
de deux cents piastres. 

Arrivé le 26 au saut Saint- Antoine , Pike fut 
obligé d'y faire porter ses canots. \l avança en- 
core à deux cents milles environ du saut Saint- 
Antoine ; mais là , surpris par l'hiver, il fut obligé 
d'établir uu campement , et d'y vivre de chasse 
à cinq cents lieues de tout pays civilisé. Le 1 7 dé- 
cembre seulement , il se remit en roule sur des 
traîneaux. On passa devant plusieurs camps d'In- 
diens; on reçut la visite de chasseurs canadiens 
et de marchands anglais. Pike visita sur le lac 
du Cèdre-Rouge l'un de ces derniers qui l'ac- 
cueillit avec les plus grands égards. Il reconnut 
ce lac et arriva, le l« février, au lac Sangsue» 
objet de ses recherches , car là se trouvait la 
principale source du ftjississipi qui n'y a que 
quarante pieds de large. Uu de ses bras com- 
munique avec le lac W ùuiipcg , qui reçoit 
les eaux du lac du Cèdre - Rouge , distaul de 
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cinq lieues. La navigation ne va pas plus loin. 

Sur ce lac était un Établissement de la 
Compagnie anglaise du R. O. ; Pike y fut ac- 
cueilli d'une manière amicale. Ayant ensuite 
réuni autour de lui plusieurs chefs ou guer- 
riers indiens, il leur expliqua les motifs de sa 
venue, demandant d'un coté qu'ils lissent la 
paix avec tes Sioux, de l'autre qu'on lui remît 
les pavillons anglais et les médailles anglaises 
pour les échanger contre des médailles et des 
pavil'ons américains. Il fallut , dans ces négo- 
ciations, déployer beaucoup de pntienec et de 
sang froid. Enfin, comme gage de paix, tous 
les chefs consentirent à fumer avec la pipe 
d'ouncAu / tous aussi, quoiqu'ovec plus de peine, 
remirent peu à ptu leurs pavillons ; mais les dif- 
ficultés furent bien plus grandes lorsqu'il s'agit 
de les déterminer h envoyer des ôtnges à Saint- 
Louis. Il fallut, pour vaincre leur résistance, 
que Pike épuisât les formules de l'éloquence 
indienne : . Je suis lâché , s'écria-t-il , que les 
cceurs des Sauteurs de ces cantons soient au>si 
faibles. Les antres nations diront : Quoi ! n'y 
a-t-il donc point de guerriers au lac Sangsue, au 
lac Rouge ni au lac de la Pluie , qui soit assez 
courageux pour porter le calumet de leur chef 
à leur père? » Ce discours produisit son effet : 
deux des chefs se levèrent et direnlqu'ils 6c char- 
geaient de l'ambassade. Tous alors voulurent 
suivre Pike; mais deux suffisaient. Le 18 février, 
Pike partit aux acclamations des Indiens ; il voya- 
geait dans un traîneau auquel des chiens avaient 
é\é attelés. Le 3 mars, il rejoignit ses compagnons 
dans leur campement sur les boids du Mtssissipi, 
où ils avaient eu de fréquens rapports avec les In- 
diens Ménomonis. Les Ménomonis sont tous gé- 
néralcinent des hommes bien faits et d'une taille 
moyenne ; leur teint est pins clair que celui dis 
autres sauvages; ils ont les dents belles, les yeux 
grands et expressifs, la physiouomic douce et 
noble. Pike remarqua surtout un couple, le plus 
beau, dit-il , que l'on pût voir. « Le mari, qui 
avait près de cinq pieds onze pouces , était un 
homme superbe ; sa fumme, dgée de vingt-deux 
ans , avait des yeux d'un brou foncé, des chc- 
veux noirs comme le jais, un cou bien propor- 
tionné : elle ne paraissait pas disposée à cet 
embonpoint excessif qae les Indiennes acquiè- 
rent généralement après leur mariage. » 
I* De retour h Saint-Louis, après une absence 
de huit mois vingt-deux jours, le major Pike 
reçut, peu de temps après, l'ordre d'une mission 
nouvelle. Celle fois il s'agissait de remonter par 
le Missouri et l'Osage , avec des prisonniers 
Osages que t'un fendait à leurs compatriotes, cl 



des députés de ces tribus revenus de Washing- 
ton. Sur sa roule, il devait recueillir le plus de 
rensciguemeus possibles sur l'Arknusas el la Ri- 
vière-Rouge. Parti le lô juillet IHOlî avec deux 
canots et une escorte, Pike remonta le Missouri. 
Parmi les Indiens prisonniers, les uns suivaient 
le rivage; les autres, et dans le nombre les fem- 
mes, suivaient dans un canot. Pike racoule que 
chaque matin ou les entendait se livrer à des 
lamentations cl à des complaintes sur les païens 
qu'elles avaientperdus. «Mon père chéri n'existe 
plus! disaient -elles. Oh ! Grand • Esprit , aie 
pilié de moi ! Tu vois ! je pleure à jamnis ; sèclw 
mes larmes et donuc moi des consolations. » A 
quoi les guerriers répoudaient : « Nos ennemis 
ont tué mon | ère ; il est perdu pour moi et pour 
ma famille ! Oh ! maître de ma vie ! je l'eu con- 
jure, -conserve mes jours jusqu'à ce que je l'aie 
vengé, et dispose ensuite de moi connue il lu 
plaira. » 

Quand on fut entré dans l'Osage , et qu'on 
l'eut remonté pendant quelques jours, oh vil ar- 
river les parens et les amis des prisonniers, qui 
accouraient an -devant d'eux avec des chevaux 
pour transporter leurs bagages. Celle entrevue 
fut extrêmement touchante. Les femmes se je- 
laicut dans les bras de leurs maris; les pères, 
les mères emLrassaienl leurs ctiiaus; tous so 
livraient à une joie sincère el vive. Ce fut à 
l'aide de ces Osages que Pike put effectuer le 
portage de ses canots , quaml il voulut quitter 
l'Osage pour entrer dans le Konsas 1 1 l'Arkansas. 
Le pays qui sépare ces rivières est aride el in- 
grat ; mais ils domine un bussiu riche et ver- 
doyant , dans lequel vaguent des troupes nom- 
breuses de bisous, d'elanS el de chevreuils. On 
arriva sur le Konsas le 1 7 septembre, et on apet - 
eut le pn-mier village des l'àuis. Comme le but 
de l'expédition était de rétablir la bonne har- 
monie entre les tribus , Pike commença par 
aboucher entre eux les chefs usages cl les chefs 
konsas; la trêve fut scellée; on fuma le calumet 
de paix ; mais la réconciliation fut plus diliiciie 
à opérer entre les Pànis cl les Osages. Le chtf 
des ràuis, Caractérielle (loup blanc), y apporta 
une raideur, une fierté et un mauvuis vouloir 
invincibles. Au lieu d'accéder aux conseils du 
l'officier américain , il le menaça de l'attaquer, 
lui et ses gens, s'il persistait à vouloir pénétrer 
plus avant dans le pays. Le major ne liul pos 
compte de la menace; il gagna les bords de 
l'Arkansas, d'où il expédia un des liculcnnnsavec 
un canot, cinq soldats cl deuxOsages. Lui-même 
continua su marche vers les montagnes. 

Cependant les rives de l'Ai kausas étaient tout 
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vertes d'une quantité innombrable de bisons, et 
quoique le pays devînt de plus en plus monta* 
gneu\ , les arbres étaient beaucoup plus com- 
muns. Tout annonçait que l'on était près des 
sources de l'Arkansas; mais la rigueur de la sai- 
son semblait interdire de pousser plus loin ces 
recherches. Pikc résolut de laisser ses soldats 
dans un campement improvise- qu'on fortifia du 
mieux que Ton put, et de poursuivre avec deux 
ou trois compagnons sesexploralions ultérieures. 
Il parvint ainsi jusqu'au pied d'un très.haut pic 
que l'on nomme sur les caries le Pic Espagnol, 
parce qu'il forme l'extrême frontière N. O. des 
Etats mexicains, et il en détermina la hauteur 
qu'il Gxa à 10,681 pieds au-dessus de la prairie, 
ce qui supposait une élévation de 18 à 19,000 
pieds au-dessus du niveau de la mer; évaluation 
que des calculs plus recrus ont rectifiée. Ce 
pic est tellement remarquable que les Indiens le 
reconnaissent à trente lieues à la rende. En par- 
courant ces âpres et neigeuses moniagnes, l'in- 
tention de Pikc avait été de déterminer la position 
et de trouver les sources des diverses rivières 
qui y prennent naissance; et, en effet, il exécuta 
ce travail pour l'Osage, le Kousas, la Plaite et 
la Rivière-Blanche ; mais quand il en vint à la 
Rivière-Rouge, il se trompa à deux reprises, et 
malgré des peines et des fatigues inouies, quoi- 
qu'il se frayât chaque jour de périlleux chemins 
à travers les glaces , il ne put jamais parvenir à 
trouver les bords de celle rivière. Dans celle 
exploration longue et infructueuse , des misères 
sans nombre vinrent assaillir son détachement. 
Il (allait chaque jour marcher les pieds dans 
l'eau, sans vivres, sans provisions, incertain 
le malin si la journée fournirait le gibier néces- 
saire à la subsistance commune. Cependant à 
force de persévérance, cl après avoir traversé 
de hautes chaînes de montagnes, Pike et ses 
compagnons arrivèrent sur les bords d'un cours 
d'eau qu'ils prirent pour la Rivière-Rouge : c'é- 
tait le Rio dcl Norle. Sans le vouloir et contre 
ses instructions formelles, le major se trouvait 
sur le territoire espagnol. Celle transgression 
involontaire le jeta dans une autre série d'em- 
barras. Rencontré par des postes espagnols , il 
fallut qu'il allât s'expliquer devant le gouverneur 
de Santa Fc, qui, après d'cxccllens procédés, 
donna l'ordre qu'on le reconduisît sur la fron- 
tière américaine. Mais le but du voyage n'en 
demeurait pas moins incomplet. Pikc n'avait pas 
vérifié le gisement de la Rivière-Rouge, 
i 

Long-lemps'après le major Pikc , deux autres 
officiers américains , le major Long et le capi- 



taine Bell, enlreprirent de reconnaître le pays 
qui s'étend entre le Mississipi et les Montagnes- 
Rocheuses. Partis de Pitlsbourg le 5 mai 1819, 
les voyageurs atteignirent, le 30 mai suivant, le 
confluent de l'Obio et du Mississipi. Le 9 juin, 
ils étaient à Saint-Louis, et le 29 à l'emboucbure 
du Missouri.. Le 1«" août, à l'arrivée au fort 
Osagc , un détachement s'achemina par terre 
pour aller reconnaître le pays que baigne le 
Konsas. Ou avait à venger coutre cette tribu 
quelques attaques récentes faites à main armée ; 
mais, comme les naturels semblaient revenus à 
des senlimens plus pacifiques , on résolut d'ou- 
blier les anciens griefs. Le major Long admit 
les chefs konsas à un conseil qu'il présidait. 

Les Pânis, peuples plus farouches, comme on 
l'a vu , ne se conduisirent pas d'une manière 
aussi pacifique. Le 24 août, peudaut une halte 
que l'on avait faite sur le bord d'un ruisseau, on 
en vit paraître qui avaient l'air d'abord de ve- 
nir fraterniser avec les Américains , mais qui, 
ensuite, trahirent de la façon la plus bizarre la 
confiance qu'ils avaient inspirée. « Les Pânis, 
dit la relation, étaient barbouillés cl parés comme 
pour le combat, et pourtant , en accourant vers 
nous , ils montrèrent d'abord les intentions les 
plus amicales, nous prenant la main, nous pas- 
saut les bras autour du cou, cl nous présentant 
la paume de la main, ce qui est un signe de paix. 
Quelques-uns montèrent nos chevaux , qui 
étaient attachés à des pieux à une certaine dis- 
lance , puis s'enfuirent au galop , ce qui nous 
contraria singulièrement. Aucun effort n'aurait 
pu les sauver ; il aurait été extrêmement impru- 
dent pour nous de recourir aux armes, excepté) 
à la dernière extrémité; car la victoire était très» 
douteuse et la retraite impossible. » 

Malgré ces petits écbecs, îcs voyageurs conti- 
nuèrent leur navigation , et , le 15 septembre, 
ils étaient devant l'embouchure de la Plalte. 
Au-dessus de cette rivièrp, les montagnes qui 
bordent le Missouri sont plus hautes, plus es- 
carpées, plus nues qu'auparavant; déchirées 
par de nombreuses ravines , elles élèvent au 
ciel leurs cônes sauvages et irréguliers. Les fo- 
rets sont peu étendues cl entrecoupées par des 
prairies marécageuses. On avait choisi, pour y 
passer l'biver, un emplacement sur la rive gau- 
cbe du Missouri , emplacement sur lequel on 
eut bientôt construit des barrages où se logè- 
rent les hommes de l'escorte. Pour s'assurer 
uue sorte de tranquillité, on fit la paix avec les 
Pânis, la seule peuplade qui se fût montrée hos- 
tile et qui, peu de jours auparavant, avail en- 
levé deux chasseurs. Celte paix fut scellée, ainsi 
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que celle des Otous, des Missouris et des Jo- 
houas ; après quoi, jugeant sa présence inutile sur 
les lieux, le major Long repartit pour Washing- 
ton en laissant une garnison dans le fort. Le La- 
tent a vapeur qui avait conduit jusque-là les 
Américains fut l'objet de nombreuses visites de 
la part des peuplades environnantes, et entre 
autres des Sioux , qui ne pouvaient cacher leur 
surprise et leur effroi à la vue de la machine. 
L'hiver se passa assez bien ; on eut du gibier 
frais, de la viaude préparée, des mocassons, 
que les Indiens apportaient en échange de quel- 
ques bagatelles et de wiskey, leur liqueur favorite. 

On eut aussi des relations avec les Omahas , 
tribu établie dans un canton plus lointain. Ces 
Omahas ont des habitudes nomades. En avril , 
ils arrivent de la chasse , et en mai ils ensemen- 
cent leurs champs ; puis ils préparent les peaux 
de bisons tués pendant l'hiver, de manière à les 
tenir prêtes pour le moment où les acheteurs ar- 
rivent. Les jeunes gens vont dans l'intervalle 
jusqu'à la distance de 80 milles pour chasser 
le castor, le cerf, l'élan, le rat musqué et au- 
tres animaux, dont les pelleteries sont d'une 
bonne défaite. Les chefs des Omahas jouissent 
d'un pouvoir presque absolu. On cite, parmi 
ceux qui ont eu l'autorité et la célébrité la plus 
grande , le fameux Oaachinggohsaba (le merle), 
qui régna jusqu'en 1800. A sa mort, il fut, selon 
sa dernière volonté , enterré sur son cheval , 
au sommet d'un morne qui domine le Missouri, 
afin , disait-il , de ne point perdre de vue les 
blancs qui remontaient la rivière pour commer- 
cer avec sa nation. Sa tombe fut couverte d'un 
tertre , sur lequel on déposa des vivres pendant 
-plusieurs années. Cet homme, pour consolider 
son autorité, eut recours , dit-on , à des moyens 
atroces. Il donnait de l'arsenic à ses ennemis et 
à ses rivaux, et trouvait ainsi le moyen de pro- 
phétiser leur mort d'une manière infaillible. D'un 
côté, il forçait les marchands de lui donner la 
moi tic de leurs marchandises; puis il obligeait son 
peuple à lui acheter l'autre moitié au double de 
sa valeur. Son despotisme n'était pas exempt de 
caprices. Un jour, pour faire parade de son pou- 
■voir aux yeux d'un blanc qui l'accompagnait 
dans une grande chasse , il défendit de boire de 
l'eau d'une rivière sur laquelle la tribu arriva. 
Le blanc seul fut exempté de la prohibition. 
Quoique tous les Indiens souffrissent de la soif, 
ils obéirent. 

Les Pànis-Loups, autre tribu de ces environs, 
offraient cela de particulier, qu'ils étaient les 
seuls parmi les Indiens qui eussent la coutume 
barbare d'olfrirdcsiacrificeshumoinsà la grande 
A», 



étoile de Venus. Celle cérémonie avait lieu tous 
les ans à l'ouverture des travaux champêtres ; et 
dans leur opinion , un manque absolu de recolle 
aurait puni l'inobservation de cet usage. Afin de 
prévenir celte calamité, chacun avait la faculté 
d'offrir un prisonnier de guerre de l'un ou de 
l'autre sexe. On le nourrissait avec soin, ou l'en- 
graissait, et, au jour fixé, on l'attachait à un po- 
teau. Celui qui l'avait offert lui fendait la téïe 
d'un coup de tomahawk ; le reste de la tribu l'a- 
chevait à coups de flèches. L'uu des deruiers 
chefs de cette tribu a pourtant essayé de faire 
cesser celle coutume atroce. Un jour, voyant 
une jeune prisonnière liée au poteau fatal , l'un 
de ses fils s'avança au milieu de l'assemblée, et 
là, après avoir déclaré que la volonté expresse 
de son père était de mettre uu terme à ces sacri- 
fices , il ajouta qu'il était venu pour sauver la 
victime au péril de ses jours. Eu eftet , ayant 
coupé ses liens, il l'emmena à travers la foule, 
la fit monter à eheval , et la conduisit hors de 
la portée des Indiens. 

Le major Long étant arrivé au camp avec des" 
renforts d'hommes et de provisions , une nou- 
velle campagne commença , mais celte fois par 
la voie de terre. On devait aller reconnaître , 
au milieu de périls sans nombre , le cours de 
la rivière de la Plattc , qu'on disait occupé par 
des Indiens nombreux et féroces. Après avoir 
traversé plusieurs camps de Pânis-Loups et 
une immense prairie naturelle s entièrement 
dépourvue d'arbres, on arriva sur les birds 
de ce cours d'eau. Parvenu au eoufluent des 
deux grandes branches de la Pialle , ou passa 
sur la rive droite, couverte d'un gazou court 
et fin. Parmi les arbres qui bordent la rivière , 
on en voyait beaucoup qui ctaicut morts soit du 
vétusté, soit par suite des altaquesdes easlora. I £» 
cactus devenaient peu à peu si communs et si ra- 
meux qu'ils retardaient beaucoup la marche des 
voyageurs. Des bisons et des antilopes peuplent 
seuls ces vastes solitudes. Plus loin, cl quand ou 
se trouva en vue des Montagnes-Rocheuses, pa- 
rurent des terriers de marmottes de la Louisiane, 
petit animal connu sous le nom de ehien des prai- 
rùt. En certains endroits, ces terriers sont si 
nombreux qu'on les a qualiGés de viJIages : ils 
ont la forme d'un cône tronqué ayant son entrée 
au sommet et d'une hauteur de dix-huit pouces 
sur trois pieds de base. Sept à huit marmottes ha- 
bitent dans chacun de ces trous; et, quand le 
temps est beau , elles viennents'ébaltre el folâtrer 
à l'entrée. A l'approche du moindre danger, elles 
gagnent leur retraite. Engourdis pendant l'hi- 
, ces animaux ne font aucune provisio 

62 



Digitized by Google 



>Î0(> VOYAGE EN 

celle saison, doul il ne se défendent qu'en bou- 
chant avec quelque soin l'entrée de leurs ter- 
riers. La chair do ces marmottes est fort bonne 
à manger. 

Le G juillet, le major Long arriva au bout de 
fa plaiuc qu'il venait de parcourir pendant trois 
cents lieues environ. Elle était bornée par une 
chaîne do rochers de grès nus et presque per- 
pendiculaires qui ressemblent à un grand mur 
parallèle à la base des inoulugues. Entre ce pa- 
rapet de grès et les premiers rochers granitiques 
■c déployait une vallée large d'un mille, ornée 
d'une grande quantité de piliers rocailleux , isolés 
et d'une blancbcuréblouissautc. Ou les eût pris 
puurdcsohélisques taillés de main d'homme. Une 
fois arrivés là , les voyageurs songèrent à gravir 
ces rochers pour examiner le pays. De sommet 
en sommet, ils anivèrenl à un lieu d'où ils do- 
minaient la vallée et ses nombreux cours d'eau. 
A leur côté était le pic le plus élevé de la contrée 
qui porte sur les cartes le nom de Pic-Long; à 
l'uuest s'étendait la vallée étroite dans laquelle 
Coule l'Arkansas; au nord, une masse énorme 
de neige entassée dans un vallon, d'où doit dé- 
rouler quelque affluent de la Plaltc; à l'est, la 
Flatte elle-même, l'Arkansas et d'autres rivières 
qui, vues de ces hauteurs, n'étaient plus que des 
tilels d'eau, étroits et sinueux ; au sud, la conti- 
nuation de la chaîne, et, entre deux pics, un 
petit lac qui envoyait ses eaux à un afllueul de 
l'Arkansas : tel était le beau spectacle qui s'offrit 
au major Long et à ses compagnons de route. 

Là, sur la limite des possessions espagnoles, 
Unissait l'itinéraire du major Long. Après avoir 
déterminé la hauteur des plus hauts pics de cette 
chaîne, il revint sur ses pas, s'embarqua 6ur 
l'Arkansas et 6e dirigea vers les plaines. Cepen- 
dant, à peu de distance, Long quitta l'Arkansas et 
se dirigea vers le S. pour atteindre les bords de 
lu Rivière-Rouge. Le pays, d'abord sablonneux 
et nu, offrit bientôt des espaces couverts d'her- 
bes et d'arbustes. Les vignes sauvages deve- 
uaieut fréquentes. Sur ce point , on rencontra 
une tribu de Kaskaskias, nommés Mauvais-Caurs 
par les Français. Ces sauvages dirent à Long 
qu'il se trouvait alors le long de la Rivière- 
Rouge; ce qui était une fausse indication; car 
plus lard, on reconnut que c'était la Canadienne; 
ils ajoutèrent qu'à une distance de dix journées, 
il trouverait le village fixe des Pànis - Picas. 
Les Kaskaskias ont de beaux traits , le nez aqui- 
lin, des dculs bien rangées, des yeux brillans et 
vils, quoique petits; leur teint plus clair que celui 
des tribus de l'E., les rapproche davantage des 
LudiCUS du .Missouri. Uun h mmes, du moi» 
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sur l'échantillon qu'on en vil, sont fort jolies. 

La marche le long de la Canadienne fut asset 
heureuse. A mesure que l'on avançait, des chan- 
gemens dans la végétation indiquaient que l'oA 
allait entrer dans uno zône nouvelle. Les ormes, 
les phylolaccas, les cephalanlhus avaient fuit 
place aux yucas , aux cactus frutescens , à l'ar- 
gemone blanche et à la bartonia nocturne. Dans 
le jour, l'air retentissait du cri assourdissant 
des sauterelles qui servent de pâture à une belle 
espèce de faucon , particulière aux régions du 
Mississipi. Plus loin , les vignes se présentèrent 
avec une profusion vraiment merveilleuse. Les 
ormeaux tléchisaaicul sous lu poids dus innoni' 
brables grappes de raisins dont elles étaient 
couvertes. Sur la rive qui faisait face, régnait 
une longue suite de monticules sabJouueux, ta- 
pissés de vigues qui ne s'élevaient pas à plus 
d'un pied et demi au-dessus du sol. Ces dunes 
devaient leur existence aux vignes qui avaient 
arrêté le sable apporté |»ar le veut. Quelques- 
unes de ces vigues n'avaient plus de feuilles, 
mais seulement des fruits tellement lassés qu'on 
n'apercevait plus les ceps. Le raisin de ces vi- 
gnes est lu meilleur qui soit au monde. 

La provision de maïs étant épuisée , la cara- 
vane dut se contenter de chair de bison ou 
d'ours sans aucuuc espèce d'assaisonnement. 
Au milieu de ce déuuemcul et de cette souffrance, 
on gagna la base occidentale des inouïs Ozarks 
qui se prolongent vers le Mississipi ; puis, quel- 
ques jours après, on se trouva au conlluenl d'uu 
fleuve que sur-le-champ on reconnut pour être 
l'Arkansas. Alors seulement on constata une 
méprise. Ou avait suivi (a Canadienne pendant 
huit cents milles, en la prenant pour la Rivière* 
Rouge. 

Le reste de cet itinéraire ne se compose plus 
• que de rencontres au ■ delà du fort Smith , avec 
les nombreuses tribus d'Indiens belliqueux qui 
vagueut dans ces plaines. Long parlementa tour 
à tour avec les Kiavas, les Kaskaskias, les Chayen- 
nés, les Arrapahous, indigènes différant peu de 
ceux qui vivent le long du Missouri , si ce n'est 
qu'ils sont moins grands et qu'ils ont le nez plus 
aplati. Plus loiu, on vit une trentaine de Je tans 
ou Gamanches , tribu de Chochonis, avec cinq 
Squâs. Cette troupe venait d'être battue et dé- 
valisée par lcsOsagesqui avaient pillé tous leurs 
effets. Les Squàs seuls avaient conservé leurs vè> 
temens, leurs colliers de verroterie et leurs 
objets d» parure. Il fallut , pour se défendre de 
leurs dispositions au larcin , se leuir sur le qui» 
vive. Apiès avoir trouvé encore sur la route 
d'autres indiens, on entra dans le* inouïs Owirfci 
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où onl été formé» plusieurs clablissemens flo- 
l issait*. Le H octobre , ou était à Jackson , l'une 
des villes impartant»! du Missouii, quoiqu'on 
n'y compte guère plus d'tmc cinquantaine de 
maisons; le 12, tout le umude émit réuni au cap 
Giraudeau , d'où le major Long et le capitaine 
Bell se dirigèrent vers la capitale des États-Uni» 
pour y rendre compte des résultats de leur uiia- 



II serait trop long de suivre ici tous les 
explorateurs qui ont accompli de pénibles et 
utiles voyages dan» l'intérieur de ce continent. 
Cette lâche délasserait les bornes de notre 
cadre. Nous retrouverions encore, en 1823, l'in- 
fatigable major Lon?, remontant jusqu'à la 
source de la rivière Saint -Pierre, parcourant 
loule la contrée qui »c prolonge du Wiijnipeg 
au lac des Bois, parlant du fort Chicago sur le 
lac Muhigan et trouvaul d'abird sur sa route 
les Meuomonis dont il a été question déjà , les 
Potaoualomi», les Oltaouas et les Chippeouans, 
naturels moins beaux cl moins distingués, lon- 
geant le Rock-Rivcr et le Kubvoke, et rejoi- 
gnant le M.ssissipi au lieu nommé la Prairu du 
Chien, où s'élève le fort Oayvlord ; ensuite, re- 
maniant le grand fleuve par le fort Saint-Antoine 
et explorant son affluent par la rivière Saint- 
Pierre, dont les rives sont peuplées de Dacotas 
cl d'Ouabkapatoan» , tribus paisibles et heu- 
reuses, jusqu'à ce qu'on atteigne la limite du 
territoire des Sioux et les eaux de la Rivière- 
Rouge; enfin, suivant la Rivière-Rouge et arri- 
vant avec elle sur le» bords du lac Winnipeg , 
lac aux rives marécageuses et tirant son nom 
de la couleur de ses eaux. Il faudrait encore 
cticr d'un côté le voyage remarquable de 
Schoolcraft fail en 1820 à travers la grande 
chaîm; d«s lac» de l'Amérique septentrionale; et 
de l'autre, la série d'explorations savantes et 
courageuse» de Mackcnsie, llunt, Sluart, Crooks 
cl autres qui renouvelèrent, en 181 1 et 1812, les 
beaux travaux de Lewis et de Clarkc, en allant* 
des bouche» de la Colombia aux bourbes du 
Missouri, par les Montagnes-Rocheuses; excur- 
sions d'anlanl plus précieuse» pour la science 
géographique, qu'elles servirent de complément 
et de preuve* aux reconnaissances antérieure, 
nieni 



CHAPITRE L. 

i Nio-» AMi:ntc.M»r.. — histoire kt néor.nAFiue. 

. Le premier navigateur qui ait pris terre, sur le 
sol de l'Amérique septentrionale est Jean Caboi, 
secondé par son iiU Sebastien Cabot , l'un et 



l'autre marins de Venise, au service de l'Angle» 
terre. Ayant obtenu quelque» vaisseaux du roi 
Lient' VU, il lit voile eu ll'.H et découvrit une 
lerre qu'il nomma Prima Vtsla et que l'on croil 
être le Labrador, communiqua avec des iftiturcis 
couverts de peaux de bétes, armés d'arcs , de 
flèches et de piques, cl revint en Angleterre 
avec une cargaison précieuse. Celle tentative 
resta i»oli;e; les rois de la Grande-Bretagne n'ér 
laieut pas alors en mesure de profiler de ces dé? 
couvertes. La France el l'Espagne surent mieux 
les utiliser. Uu Florentin, .lean Verazxano, dé* 
couvrit la Floride, en pril possession au non\ de 
François 1" e i longea sept cents lieues de côte» 
de l'Amérique du Nord qu'il nomma Nouvelle 
France. A un second voyage, il fut lué par de* 
sauvage». Jacques Cartier de Sainl-Malo fui plu» 
heureux. 11 découvrit le 10 mai 1 à3 i le cap 
Bonavjsla, pointe de Terre-Neuve; puis rçr 
connut la baie des Chaleurs cl le golfe de Saini, 
Laurent. L'année suivante, dans un autre voyage, 
il fit plus encore ; il remonta le vaste fleuve et 
vint mouiller à l'embouchure de l'affluent qu'on 
a nommé depuis Rivicre de Jacques Cartier. Là , 
ayant formé des relations avec les naturels, il finit 
par y fonder un poste qui se maintint pendant deux 
années, puis fut abandonné. Depuis ce temps, 
un siècle s'écoula avant que la France songeât de 
nouveau aux terres canadiennes. De cette pre- 
mière tentative, il ne resta que le nom de M m m- 
rcal donné à un établissement indien appelé 
Hochelaga. 

Cependant, l'Espagne ne demeurait pas inac- 
tive. Dès l'an 1628, Pamphile de Narvaez dé- 
barquait dans la Floride et se voyait obligé du 
l'évacuer à la suite d'une résistance fort vive de la 
part des indigènes. Apres lui, Fernando de Solo 
éprouvait le même sort et succombait aux faii, 
gues et aux dangers de son expédition. A ces Es. 
pagnols succéda un parti de huguenots que com- 
mandait le brave et habile Ribault, que vint 
renforcer plus tard Laudonnière. Ces nouveaux 
ruions bâtirent le lort Caroline que les Espa-. 
gnols assiégèrent bientôt et qu'ils occupèrent 
après en avoir massacré toute la garnison. Cette 
cruauté atroce eut ses représailles. Dominique 
Gourgucs pirtit pour venger ses co- religion- 
naircs . et, s'élanl hardiment emparé du forl, y 
égorgea à son tour les Espagnols. Mais là s'ar- 
rête cate série d'efforts de colonisation. 

Vers 1678, l'Angleterre reparait dans l'Amé- 
rique septentrionale. Walter Ralcigh et Hum- 
pbry Gilbert obtiennent d'Elisabeth une charte 
pour coloniser UUC portion de ce territoire. 
Gilbert aborda la terre vers les 61° (Je lut. N. ; 
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pois, cinglant ver* le S. » il prit possession de 
Terre-Neuve, après quoi , ayant regagné la mer 
avec ses vaisseaux , il sombra dans une violente 
tempête. Quand son associé fut mort, Walter 
Raleigh n'en poursuivit pas moins chaudement 
son aventureuse entreprise. La colonisation de 
la Virginie, le premier point occupé d'une façon 
durable sur le territoire américain , fut le fruit 
do ses soins et de sa persévérance. Il y en* 
vota d'abord Amados et Barlow qui firent du 
pays la description la plus engageante ; ensuite 
et à deux reprises, sir Richard Grenrille, qui 
fonda à Hatteras un établissement , compromis 
bientôt après par la mauvaise conduite des co- 
lons et par te manque de vivres. Tout ce qu'on 
y gagna alors fut la découverte du tabac , de- 
venu depuis d'un usage si général en Europe. 
A cet essai succédèrent d'autres tentatives de 
Raleigh qui dépécha sur les lieux John Waite ; 
mais, en définitive, après un court séjour sur les 
lieux, presque tous les Européens abandonnèrent 
la partie, cl cette terre resta de nouveau aux In- 
diens. 

La première colonisation permanente en Vir- 
ginie eut lieu en 1 606 , après le voyage de Goa- 
tiold. Le capitaine Christophe Newport, parti 
avec cinq cents hommes qui devaient demeurer 
dans Je pays , découvrit le cap Henri qui forme 
la pointe méridionale de la baie de Chesa- 
peake, et fonda sur la rivière James la ville 
de James- Town qui existe encore. Les débuts 
de l'établissement furent orageux : des discus- 
sions survinrent entre les chefs, cl, à leur suite, 
l'homme le plus intelligent de la troupe , le ca- 
pitaine Smith, fut l'objet d'une exclusion injuste. 
Plus tard, lorsque la colonie eut à lutter à la fois 
contre la disette et contre les sauvages , on re- 
courut à lui , et on lui délégua une aorte de dic- 
tature. Smith prit à l'instant même des mesures 
décisives. 11 éleva des fortifications autour de Ja- 
mes-Town, marcha contre les ennemis, les battit, 
leur enleva leurs provisions d'hiver, releva le 
courage de ses compagnons. Malheureusement, 
dans une de ses reconnaissances, il tomba pri- 
sonnier des Indiens, et on le crut perdu. Smith 
était un homme puissant en ressources. Sa- 
chant qu'une mort infaillible l'attendait, il s'ef- 
força de la conjurer. Il amusa d'abord les sauva- 
ges , en leur montrant une boussole ; puis, avec 
cet instrument , il fil quelques expériences qui 
commencèrent à le faire passer pour un être 
surnaturel. Malgré ce premier succès, il al- 
lait être massacré, après avoir été triompha- 
lement promené parmi toutes les tribus, lorsque 
Ja nilo du plus puissant sachem du pays, I I». 



dienne Pocahontas , dont le pèr« Powatan pou- 
vait seul lui faire grâce , s'éprit violemment du 
prisonnier, et se jeu entre lui et le tomahawk 
qui allait le frapper. Grâce à ses prières, Powa- 
tan consentit à rendre Smith à ses compagnons, 
et Pocahontas, désormais l'amie des Anglais, 
ajouta à celte faveur précieuse un envoi de vivres 
dont ils'avaient le plus pressant besoin. Plus tard, 
des secours arrivés d'Angleterre améliorèrent la 
position de ces colons, et dès-lors le problème de 
l'occupation de l'Amérique du Nord fut résolu. 
En 1609, lord Delaware fut nommé gouverneur 
et capitaine-général de la colonie de Virginie, et 
Gates, avec Summers, y fut expédié à l'avance. Un 
accident arrivé au brave capitaine Smith venait 
de compromettre de nouveau la colonie, quand 
lord Delaware y arriva en personne ; il y de- 
meura tant que sa santé le lui permit. Après lui 
vint sir Thomas Dale, qui, à l'aide d'une loi mar- 
tiale, fit régner l'ordre le plus complet. Sous lui. 
des traites eurent lieu avec les naturels, et l'on 
vit même la fille d'un sachem, cette Pocahontas. 
libératrice du capitaine Smith , épouser un An- 
glais nommé Roi fe qui en était violemment épris. 
Dale approuva ce mariage, qui fui célébré quand 
Pocahontas se fut convertie au christianisme. 
Depuis, cette princesse vint en Angleterre, où 
elle fut reçue par Jacques avec les égards dus à 
sa naissance parmi les Indiens. 

Dès ce temps, une nouvelle ère commença 
pour la Virginie. On y distribua les terres entre 
les divers colons et ou y planta du tabac, devenu 
alors d'un usage commun en Europe. Pour ins- 
pirer à ces aventuriers remuans le goût de la 
paix et de la propriété, on fit venir d'Angleterre 
un nombre considérable de jeunes filles prises 
dans les familles du peuple , et alors les devoirs 
de la famille marchèrent de pair pour ces hom- 
mes avec les devoirs de citoyens. 

La colonie virginienne se maintint avec des 
.chances diverses. Surprise un jour par les In- 
diens qui massacrèrent impitoyablement la moi- 
tié des planteurs, elle exerça sur eux de san- 
glantes représailles, et extirpa presque entière- 
ment les tribus les plus voisines. 11 s'ensuivitun 
procès, dans lequel la charte de la Compagnie fut 
retirée par un arrêt du banc du roi. A la consti- 
tution libre succéda alors le gouvernement d'un 
conseil provisoire créé par le roi Jacques et 
confirmé par Charles 1 er qui annexa la Virginie 
à la couronne. De cet acte d'autorité résultèrent 
des troubles, terminés seulement à l'arrivée du 
sage Berkley comme gouverneur. Il y eut en- 
core des dissensions nouvelles dans la période 
révolutionnaire de 1660 à 1688. La Virginie > 
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pour s'être montrée jacobiie, eut à lutter con- 
tre le Parlement. Tour à tour soumise ou re- 
belle, frappée dans ses privilèges commerciaux, 
ou favorisée d'immunités nouvelles, elle prit les 
armes sous Bacon contre Bcrkley, et retomba 
sous le pouvoir royal à la mort de ce chef de 
partisans. Depuis ce temps jusqu'à la guerre 
de 1756 avec la France, les établissemens de la 
Virginie ne firent que grandir et prospérer. On 
verra comment l'histoire de leurs colons finit 
par se mêler à l'histoire générale des Irais de 
l'Union. 

La colonisation de l'Amérique du Nord se 
scinde en deux parts distinctes , non-seulement 
à cause des différences de climat, mais encore à 
cause d'un contraste dans les mobiles qui ont 
présidé à sa formation. La colonisation de la 
Virginie était, comme on l'a vu, un fait d'un 
caractère politique; la colonisation du Missa- 
rhussets cl les opérations de la compagnie de 
Plymoulh curent un caractère religieux. De là 
une ligne trauchée entre les deux fondations, 
ligue qui subsiste encore. Les pays qui s'éten- 
dent au nord de la Virginie avaient bien été re- 
connus par quelques explorateurs , et entre au- 
tres par le capitaine Sinilli ; mais personne ne 
songeait à y fonder des établissemens , lorsque 
la persécution attira sur ces terres lointaines une 
foule de Puritains et surtout de Browuisles que 
forçait à s'expatrier l'intolérance du clergé bri- 
tannique. Ayant abordé dans la proviuce du Mas- 
sachusscis, sur une côte qui faisait partie des 
concessions de la compagnie de Plymoulh , ils 
y fondèrent la Nouvelle • Plymoulh , première 
ville de celte zôuu américaine. Ce fut plutôt, 
à son début, une congrégation qu'une colonie. 
Comme les Moraves , ces chrétiens avaient mis 
tous leurs biens en commun , système qui long- 
temps retarda les progrès de la colonisation 
naissante. Cependant les persécutions religieu- 
ses continuant en Angleterre, de nouveaux Pu- 
ritains vinrent se réunir au premier noyau de*s 
Browuisles, et fondèrent ainsi tour à tour Salem, 
Boston, Charlestou, Dorchcsler, Roxborough, 
avec des lois conformes à celles de la Nouvelle* 
Plymoulh, lois plus religieuses que civiles. Dès 
lors toutes les sectes européennes semb èrenl se 
donner rendez-vous sur ce terrain, où régnaient 
l'austérité la plus mystique et le rigorisme le plus 
inloléranl. Au lieu de se livrer à des travaux de 
défrichement, on s'épuisa en querelles théologi- 
ques. De là de nouveaux schismes, qui détermi- 
nèrent la fondalioude plusieurs nouveaux Etats, 
ceux de Providence, de Rhodc-Islaud cl de Con- 
ûecticut, chacun atec se» lois clsouculle. Dans 



plusieurs de ces localités; on rencontra les Hol- 
landais, qui furent obligés de céder le terrain à 
des colons plus forts et plus unis. Le New-Hamp- 
shire et le Maine eurent une origine semblable ; 
et ainsi de proche en proche, on parvint à oc- 
cuper une grande étendue de pays ; mais alors 
les Indiens se présentèrent, et il fallut combat- 
tre. En moins de trois mois la nation des Pe- 
guods fut exterminée. En 1640, l'état des divers 
établissemens du Nord était satisfaisait. Depuis 
1 620, date de la première émigration des Brow- 
uisles, il était passé sur ces côtes vingt-deux 
mille colons et deux cent mille livres sterling. 
Les colons profitèrent de la lulle de Cromwell 
contre la dynastie anglaise pour usurper le plus 
qu'ils purent de privilèges cl de droits. En même 
temps une persécution religieuse contre les qua- 
kers ensanglantait le pays et offrait l'exemple 
d'une contradiction flagrante chez un peuple qui 
avail fut devant une persécution de même nature. 

D'autres embarras naquirent du voisinage des 
Français , qui s'étaient de nouveau établis au 
Canada. A diverses reprises il fallut combattre. 
Dès 1690 la guerre était allumé*!; suspendue par 
la paix de Ryswiek, elle recommença en 1704 ; 
en 1707 on prit sur 1rs Français le Port-Royal, 
situé dans la Nouvelle- Ecosse, cl l'on essaya 
contre le Canada une attaque infructueuse, ar- 
rêtée par In paix d'Uirccht. Celle guerre inter- 
mittente et des chaugemens de gouvernement 
marquèrent seuls celle période de l'existence 
politique du Massachusscls. I.a prise de Louis- 
bourg en 1 7 i 5 et en 1716 une malheureuse 
descente de troupes françaises sur le territoire 
américain marquèrent encore les relations entre 
les deux colonies voisines avant le traité d'Aix- 
la-Chapelle. Dans Cet intervalle, les divers 
Etals de l'Union s'étaient peu à peu fondés et 
agrandis. Le Ncw-IIampshire et le Maine exis- 
taient dès 1 622 , grâce aux efforts de Ferdinand- 
George. Le Conneelicut, conquis en 1635 sur 
les Hollandais , par des émigrés du Massachus- 
sets, avait déjà sa constitution , son collège de 
Yale, ses schismes religieux, ses querelles théo- 
logiques. Rhode-Islaud el Providence, créés en 
1 636 par Roger-William, jouissaient aussi de leur 
charte, et dès 1647 comptaient dans leur sein 
l'une des villes les plusllorissaulesde l'Amérique 
septentrionale, Ncwport. New- York, que les Hol- 
landais el les Suédois semblaient se disputer, 
s'était soumise à sou tour, eu 1664, au colonel 
Nichols, puis reprise tour à tour el reconquise, 
avail fini par demeurer au pouvoir des colons 
anglais. Pour s'y établir avec quelque sécurité, 
il avait fallu combattre les Indiens des forêts vol- 
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sines, ligués cnlrc eux au nombre de cinq tri- 
bus. Ce fui dans cette guerre, où se trouvaient 
d'un coté les Fiançais coniman les par La Barre, 
et de l'autre les Anglais commandes par Dongan , 
qu'un chef sauvage fil cette réplique, à propos de 
la paix qu'on lui demandait : « Ecoule, Yonnondio 
(La Barre ), je ne dors pas ; j'ai les yeux ouverts, 
el le soleil qui m'éclaire nie fait voir un grand 
capitaine à la tète de ses soldats, qui parle comme 
s'il rêvait. Il dit qu'il n'est venu dans ces cantons 
que pour fumer le calumet de paix avec IcsOnon» 
dogas; mais Garrangula lui réponl qu'il voit le 
contraire ; que c'était pour exterminer les Onon- 
dogas, si la maladie n'avait affaibli leurs bras. 
Nous avons conduit les Anglais vers nos lacs 
pour les mettre en rapport d 'échanges avec les 
IJlawawas et les Qagtoes , comme les A ■ î i - 
roudas avaient conduit les Français vers nos 
tentes, pour qu'ils y fissent un commerce qu'on 
leur dit dévolu. Nous sommes n's libres; nom 
ne dépendons ui de Yonnondio (La Birrc), ni 
de Corlear ( Dongan). Nous voulons aller où il 
nous plaît, acheter ce qui nous plaît. Si vos al- 
liés sont vos esclaves , usez-en comme d'escla- 
ves, et ordonnez-leur de ne trafiquer qu'avec 
vous. Ecoute, Yonnondio Ire que je dis est la 
parole des cinq nations. Quand ils enterrèrent 
la hache à Cadaracui, au milieu du fort, ils plan- 
tèrent à la même place l'arbre de la paix, afin 
qu'il fût dit que le fort était à la fois une retraite 
pour les soldats et un lieu de rendez - vous 
pour les marchands. Prends garde que les nom- 
breux soldats qui sont ici n'insultent l'arbre de 
la paix, et ne l'empêchent de couvrir de ses 
branches ton pays et le nôtre. Quant à moi , je 
jure que nos guerriers danseront sons ses bran- 
ches, et ne lèveront pas la hache contre lui, 
jusqu'à ce que Yonnondio el Corlear aient fail 
mine d'envahir la contrée que le Grand • Esprit 
adonnée à nos ancêtres. » Ainsi l'établissement 
de New-York, au milieu de luttes tantôt avec l< s 
Indiens, tantôt avec les Français, s'était peu à 
peu consolidé. Au milieu du dix-septième siècle, 
la colonie entière de New -York ne comptait 
guère plus de cent mille hnbilans ; cent ans 
après, la ville seule de New-York renfermait ce 
nombre. 

Ncw-Jersev, comme Ne w-\'ork, l'une des con- 
quêtes du colonel Nichols, avait vu s'élever dans 
son sein Elisabelb-Town, et loin de toute guerre 
était parvenue paisiblement aune situation pros- 
père. La Pennsylvanie el le Delawaro , fon- 
dés d'abord par les Suédois, en lti'27, puis enle- 
vés par les Hollandais en Ifi.'.l, étaient tom- 
bés en 1G5I au pouvoir des Anglais. Mais la 



AMERIQUE. 

véritable colonie pciinsylvnniennc n'existait que 
depuis l'ittl, épn ;uc où le célèbre GuilLninc 
parut sur les bouls de la 1) lawaic. C était l'un 
des fils de l'amiral Guillaume Peint qui, sous 
le protectorat de Croinwcll, effectua la conquête 
de la Jamaïque, Pcnn s'était constitué le cltef 
des quakers , et, persécuté en Angleterre, 
avait demandé et obtenu la concession de la 
Pennsylvanie. Lui-même il était venu bientôt 
fonder sa ville, Philadelphie, au confinent du 
Schuylkill cl de la Delawarc. La charte de Peint, 
qui portait pour épigraphe : « La liberté sans 
l'obéissance est une confusion ; et l'obéissance 
sans la liberté, un esclavage, » avait attiré au- 
tour de lui une foule d'émigraiis, et des lois 
douces cl sa^'cs les y avaient retenu*. Nulle 
colonie n'avait marché avec plus de rapidité 
vers des destinées grandes et prospères. 

Les ;< litres Etats n'étaient pas restés rn arrière. 
Fondé par Cccil, loid HaUminrc, Marylaild s'é- 
tait élevé à l'ombre d'une charte OUÏ lui assurait 
de grands privilèges. Maigre les commotions 
violentes qui troublèrent ses premières années, 
la colonie avait prospéré rapidement. En IG(>0, 
elle comptait 1*2,000 habitans. Il eu était de 
même des Carolincs du Nord et du Sud qui , à la 
suite des malheureux essais de Bateigh, avaient 
été données en | arlrige aux grands seigneurs de 
la cour de Chai les IL Charlcstnn avait été fondée 
eu 11)80, el ce pays dès-lors n'avait pas cessé de 

marcher vers une prospérité ascendante. Fondée 

en 173-» par Ogleihorpe, la Géorgie n'avait pas 
rencontre des chances moins favorables. Alla* 
quée par l'Espagne, elle s'était vaillamment dé- 
fendue cl avail su maintenir son indépendance. 
Dans sa Constitution, comme dans celle des 
deux Carolînt-s, existait malheureusement ut\ 
vice dont aujourd'hui encore les funestes effets 
se font sentir, celui de la tolérance accordée à 
l'esclavage. Soit qu'ils eussent pris exemple sur 
les Espagnols, soit qu'ils n'eussent consulté que 
le désir d'avoir des bras robustes au service d<: 
leurs travaux agricoles, les colons de la Géorgie, 
et des ih ux Carolincs avaient aehelétles nègres i 1 
fondé ainsi la propriété de l'homme sur l'homme 
et la suprématie de la peau. 

Tel était à leur origine l'état des colonies de. 
l'Amérique du Nord. Fondées séparément el 
sans aulrc lien entre elles qu'une métropole 
Commune, elles ne sentirent le besoin d'une co- 
hésion plus grande que lorsqu'elles se virent 
menacées par la guerre, tant du lôlé des Fran- 
çais que du côte des Espagnols. Les établisse- 
mens français du Canada avaient marche paral- 
lèlement avec les divers élablissemeus anglais ; 
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Port-Royal avait été fondé en 1605 , Québec en 
JG08. Cet étal de rivalité coloniale fut l'origine 
d'une lutte qui suivit toutes les intermittences 
de guerre et de paix dont l'Eurupe lut témoin à 
cette époque. Il en lui de même entre lu Floride 
alors aux Espagnols, la Géorgie cl lu Caroline. 
Crsdeux derniers Liais lurent souvent menacés 
"par des loi ces impotentes, et Chat lésion elle- 
même, assiégée dans les premières aunci sdu dix- 
huiiièmc siècle, ne dut son salut qu'a la bravoure 
de ses habilans. Les guerres ineess inlcs ronire 
les Indiens compliquait ni encore celle situation 
militante. Toutefois, en I7'!î), lorsqtiWlala la 
guerre de la Grande-Bretagne rontre la Fronce 
et l'Espagne combinées, les colonies américaines 
se trouvèrent as^cz fortes pour pouvoir prendre 
LouisUiurg, ville française très-forliliée cl située 
surfile du cap Breton! De 171!) à 1701 les hos- 
lililr s redoublèrent . Quoique l'Ivn ope fût encore 
en paix , ou se battait en Amérique; les Anglais 
avaient opposé lord Loudouu au marquis de 
Monlcalm, militaire actif et habile, qui s'em- 
para du fort Guillaume- Henri } mais ces débuts 
heureux fuient bientôt suivis de revers. Le gé- 
néral Amherst s'empara de l,ouis bourg ; le gé- 
nérul Wolf gagna sur le général Montcalm une 
bataille décisive cl brillante des deux paris , qui 
amena la reddition de Québec. Enfin en 1761, 
M. de Vanlreuil, cerné parles forces anglai- 
ses, lut obligé de céder à des conditions hono- 
rables la ville de Montréal, dernier poste que 
(a France occupât sur un territoire acheté par 
des Ilots d^ sang fronçais. Le Canada était donc 
1 erd i tout entier pour le cabinet de Versailles. 
Les Auglai> n'avaient presque plus de rivaux 
dans l'Amétiquc du Nord. Par la paix signée en 
1763, la Fiance m conserva en Amérique qu'une 
pni lie de la Louisiane « t l'île de la Nouvelle-Or» 
♦éans : l'l> pagne céda les Florides, afin de rcu- 
irereil possession de la Havane. Ainsi les Anglais 
étaient dé ivrés de la présence des Iv-pagnols 
dans le midi cl de celle des Français dans le 
nord cl dans l'ouest. 

Ce fut dans cette période tinnquille qu'après 
avoir assuié leur situation extérieure, h s colo- 
nies américaines songèrent à leur émancipation 
et à leur indépendance. A celle époque les Etats 
Comptaient trois millions d'amis, cl il était diffi- 
cile de tenir cette masse d'hommes long-temps 
asservie aux intérêts de la métropole. Aussi, à 
diverses r« prises, des mesures vexaloires , telles 
que l'acte île navigation, avaient elles éprouvé 
de la résistance dans le sein des assemblées colo- 
niales ; mats pour les forcer à une levée de bou- 
cliers plus ouverte, il fallait des motifs plus gra- 



ves. L'acte du timbre adopté par la Chambre des 
communes détermina ce mouvement. A peine ce 
nouvel impôt , qui blessait toutes les franchises 
locales, fut-il connu en Amérique, que l'assem- 
blée coloniale de la Virginie protesta contre. Dans 
1e Massachusscls et dans le New-York, dans la 
Caroline et dans le New-Hampshire, l'arbitraire 
de la mesure révolta tous les esprits. Les jour- 
naux de New "York et de Boston publièrent des 
manifestes éloqueus pour engager le peuple à 
s'unir pour la défense de ses franchises. Nulle 
part les officiers du timbre ne purent exercer 
leurs fonctions, et dans plusieurs localités on 
planta des tirhrts tU la liberté, qui sont d'origine 
améiicaine. Le ministère anglais avant été ren- 
versé et l'acte du timbre révoqué par les Corn» 
mîmes , un instant ce grand mouvement popu- 
laire s'apaisa. Pitl alors pril la défense des colo- 
nies , et des monumens furent élevés à Pitl. Mais 
celte réaction favorable à la métropole dura peu. 
De nouvelles taxes et surtout l'impôt sur le ihé 
furent l'occasion rie nouveaux troubles et d'nne 
nouvelle rupture : il y eut sur plusieurs points 
des collisions et des voies de fait; on se baltil à 
Boston cl en d'aulres villes. 

Alors un congrès général fut convoqué à Phi- 
ladelphie. Le \ septembre 1771 , les délégués de 
onze provinces , au nombre de ciuquuulc-ciuq, 
ouvrirent leur mémorable session sous lu prési- 
dence de Peylon Bandolph de Virginie. Ce fut 
là qu'après avoir suspendu loute relation avec la 
métropole, on adopta la première déclaration 
de droits , dans laquelle l'autorité métropoli- 
taine était encore reconnue. Des manifestes lu- 
rent adressés aux habilans du Canada et des 
Florides. Le pays se trouvait dans un tel état 
d'effervescence qu'une étincelle pouvait y allu- 
mer un incendie. La journée de Lexington pré- 
cipita ce résultat. Les troupes anglaises y fu- 
rent batlutspar des miliciens improvisés qu'on 
avait nommés hommes à la minute. Dès-lors la 
bille était engagée entre l'Angleterre et ses 
colonies. 

A Pinslont méine tout le pays s'arma. Les in- 
surgés surprirent les loris qui commandaient les 
lacs Chninplain el George, el pendant qu'un sei 
coud congrès, réuni à Philadelphie, reconnais- 
sait encore l'an loti té royale , le sang versé disait 
plus haut que loute royauté avait fini dans l'A- 
mérique du Nord. De son coté, l« ministère an- 
glais ne devait pas céder le terrain, sans avoir lire 
l'epée. IKs troupes nombreuses foreut envoyées 
dans le Nouveau- Monde, sous les ordres des gé- 
néraux llowe, Burgoync cl Clinton qui rejoigni- 
rent le général Gage, La preuùèrc aflaia«j celle 
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de Boston, tourna on faveur des Américains 
qui proclamèrent alors le célèbre Washington 
leur général. A l'instant, ce jeune chef orga- 
nisa une armée encore indisciplinée, mais qu'en- 
flammait le plus ai dent patriotisme. On pressa 
le siège de Boston ; on douna des lettres de mar- 
que contre les Anglais; enfin on adopta pour 
drapeau de l'indépendance le nouveau pavillon 
étoilé aux treize bandes rouges et blanches. 

La guerre continua ensuite avec des succès di- 
vers. Vaincus devant Québec, les Américains se 
maintenaient avec avantage dans leurs lignes de 
Boston, et finissaient par forcer cette place im- 
portante. En même temps, il fallait combattre à 
l'intérieur les hommes qui tenaient pour le parti 
anglais. 

La campagne de 1776 fut signalée par un 
nouvel effort de l'Angleterre qui envoya sur le 
territoire américain une armée d'auxiliaires alle- 
mands au nombre de 18,000, sous les ordres 
des généraux Clinton elCornwallis, et une flotte 
commandée par sir Peter Parker. Après avoir 
échoué devant Charleslon, ces forces se por- 
tèrent sur New-York où commandait le général 
en chef américain. 

Ce fut au milieu de pareils dangers que l'on 
essaya de donner à l'Amérique une constitution 
libre et républicaine. Thomas Payne , dans ses 
écrits intitulés le Sens commun , avait préparé 
les esprits à accepter quelque chose de plus par- 
fait et de mieux adapté aux franchises améri- 
caines, que la vieille constitution anglaise, insuf- 
fisante 'pour celte société nouvelle. Il n'y eut 
qu'un cri dans tout le pays quand le Congrès eut 
proclamé, le 4 juillet 1776, la célèbre déclara- 
tion d'indépendance rédigée par Franklin , Jef- 
ferson, John Adams, Sherman et Liwingston, 
déclaration que signèrent tous les députés pro- 
vinciaux et qui constituait les Etals-Unis en Etats 
libres et indipendans. Par cet acte, Ircixc colonies 
anglaises devenaient une grande république. 
Cet acte, lu à la téte de tous les régimens, y fut 
accueilli avec le plus grand enthousiasme. 

L'échec de Long-Island, où trois mille Améri- 
cains furent tués , ne découragea pas Washing- 
ton. En attendant que le décret du Congrès qui 
ordonnait la formation d'une armée permanente 
eût été mis en vigueur, il harcela l'ennemi par 
des escarmouches partielles ; il défendit pied à 
pied le terrain de la Delaware où les Anglais fai- 
saient chaque jour de nouveaux progrès; il 
sauva Philadelphie par un hardi coup de main 
contre le colonel Rolle , et força l'ennemi à la 
retraite. 

. Rassuré sur le sort de Philadelphie, le Congrès 



y rentra et s'y recommanda par son activité et 
par l'énergie de ses mesures. Franklin venait 
d'être envoyé en France , et déjà l'Europe s'é- 
branlait à la vue de ce peuple combattant 
pour son indépendance. Le jeune Lafavetie, 
Kosziusko, illustre depuis, le brave Pulawski 
et le baron Kalb, Allemand d'un grand mérite, 
avaient déjà mis leur épée au service des Améri- 
cains, et la campagne de 1777 s'ouvrait sous 
des auspices assez favorables. Dans le Canada , 
Burgoyne était obligé de mettre bas les armes à 
Saragota , succès immense qui rachetait ample- 
ment le petit échec éprouvé à la Brandywine par 
le général Washington en personne. Ce fut 
dans cette dernière affaire que Lafayelte, mar- 
chant comme volontaire à la téte d'une brigade, 
reçut une blessure à la jambe et n'en persista 
pas moins à rester sur le champ de bataille. 

Le congrès surveillait les événemens et orga- 
nisait le pays môme au fort de la guerre. Les 
nouvelles d'Europe étaient encourageantes. 
Franklin avait réussi à la cour de Versailles. La 
France reconnaissait les Etats-Unis et contractait 
avec eux un traité d'amitié et de commerce. Une 
guerre à peu près générale était la conséquence 
de la guerre américaine. Une escadre française 
de douze vaisseaux et de quatre frégates sous 1rs 
ordres de l'amiral d'Estaing , mil à la voile de 
Toulon le 19 avril, parul peu de temps après 
sur la côte américaine, el Gt le siège de N eu port, 
capitale de Bhode-Island. Un combat naval entre 
les deux escadres anglaise et française empêcha 
la réussite de cette opération. 

La campagne de 1779 ne fut pas plus déci- 
sive que celle de l'année précédente. Tout se 
borna à des escarmouches d'une pari contre les 
Indiens , de l'autre contre les Anglais. L'ordre 
était donné de faire une guerre d'extermination. 
Le général anglais Clinton rasa tout ce qu'il ren- 
contrait sur son passage, incendia des villes 
florissantes et coula un grand nombre de na- 
vires; mais ayant rencontré Washington à Slo- 
ncy -Point , il fut obligé de se tenir sur la défen- 
sive. La guerre, tout en s'éparpillaut, prenait un 
caractère plus acharné et plus farouche. Au 
siège de Savannah on eut à regretter la mort de 
Pulawski, tué dans une charge entre deux re- 
doutes. Le général Lincoln , après la résistance 
la plus mémorable, fut obligé de rendre Charles- 
ton , et la Caroline méridionale fut reconstituée 
en province royale. La cause américaine sem- 
blait compromise, quand Lafayette arriva de 
France, el après lui Rochambcau qui prit terre 
à Newport avec six mille Français. Washington 
vint se mettre en rapport avec lui , pendant que 
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le général G reçu prenait le commandement de 
toutes les forces républicaines dans le sud. 

Cependant la cause anglaise se maintenait 
toujours avec une grande puissance , surtout 
dans les parties méridionales; et, quoique la 
Grande Bretagne n'eût pas craiut de déclarer la 
guerre à la Hollande, elle ne paraissait ni inti- 
midée ni inquiète du nombre cl de la force de 
ses ennemis. L'année 1781 commença pour les 
Américains sous des auspices assez tristes. Leurs 
troupes manquant de vetemens, d'argent et sou» 
veut de nourriture, se mutinèrent en demandant 
leur solde. Heureusement qu'alors dans le sud , 
près d'un lieu appelé les Cowptns, il se livra 
entre le colonel Tarlelon, détaché par lord 
Cornwallis , et le général Morgan , un engage- 
ment insignifiant quant au nombre des troupes 
qui donnèrent , mais important quant à ses ré- 
sultats ; car il sauva l'Amérique. Morgan étant 
demeuré vainqueur, les habitaus de la Caro- 
line qui flottaient encore entre les deux partis 
embrassèrent sur-le-champ la cause de l'indé- 
pendance , et, contraint à une manœuvre rui- 
neuse, lord Cornwallis perdit la position impo- 
sante qu'il avait faite dans la Caroline. Après 
une batadle sanglante entre lui et Green à 
Guilford-House et dans laquelle il n'y eut pas, à 
proprement parler, de vainqueurs , il fut obligé 
de se replier sur Wilmiuglou , et, peu de jours 
après, il était réduit à la possession de Sa- 
vanuah et du district de Charleston. Pendant 
ce temps , le transfuge Aruold dévastait la Vir- 
ginie que Lafayette se chargea de défendre avec 
douze cents hommes. Bientôt, d'après un nou- 
veau plan, Rochambeau et Washington marchè- 
rent vers lord Cornwallis; ils rejoignirent La- 
fayette devant York-Town que le lord avait 
choisie pour place d'armes, et dans laquelle il fut 
assiégé sur-le-champ. Eu trois semaines, la ville 
se vil forcée de capituler. Lord Cornwallis ne put 
même obtenir les honneurs militaires; sou corps 
d'armée déposa les armes. Cette action d'éclat, 
dans laquelle Lafayette eut une belle part, 
et dont le succès fut en grande partie dû aux 
auxiliaires français, décida du sort de l'Amé- 
rique. Un changement de cabinet en Angle- 
terre fil le resle. Peu de temps après, Rocham- 
beau et ses soldats retournaient en France , 
chargés des bénédictions d'un peuple qu'ils 
avaient affranchi , et par le traité de Paris, en 
date du 3 février 1783, la Grande-Bretagne 
consentit à reconnaître l'indépendance de ses 
anciennes colonies américaines : elle regarda 
dès- lors, comme un fait accompli, l'existence 
des Etats-Unis. La république nouvelle conser- 
An. 



vait le territoire compris entre les Florides , la 
Nouvelle-Ecosse, les lacs cl le Mississipi; l'Es- 
pagne obtenait les deux Florides , et la France 
se retrouvait vis-à-vis de la Grande-Bretagne sur 
le môme pied qu'avant la rupture. 

Le territoire était libre , mais dévasté. Un em- 
prunt de deux cent vingl-sept millions de francs 
pesait sur l'avenir des Etals-Unis , et soixante» 
dix mille Américains avaient péri dans cette guerre 
de sept années. Le Congrès se trouvait en face 
d'une armée menaçante, sans avoir les premiers 
fonds pour la contenter. La popularité de Was- 
hington vint à son aide ; le licenciement eut lieu 
sans trouble. Alors Washington rendit compte 
de sa gestion, se démit du commandement et 
alla vivre dans sa terre de Mont- Ycrnon , après 
avoir sacrifié une grande partie de sa fortune à 
la cause américaine. 

La guerre pourtant enfanta bientôt une crise 
commerciale. Les marchandises n'avaient pas 
d'écoulement; le papier ne se négociait qu'à 60 
pour % de perte; on était à la veille d'une dé- 
confiture générale. 11 y eut alors une assemblée, 
dans laquelle figuraient les noms les plus sail- 
lant des Etals-Unis , Washington , Franklin , 
Robert, Morris, Madison. Une Convention dont 
Washington fut élu président vota , malgré 
quelques résistances d'intérêt local, la consti- 
tution américaine de 1788. Cette constitution 
reconnaissait un Congrès composé de deux cham- 
bres , celle des représentai et celle du sénat. 
Le pouvoir exécutif devait résider entre les mains 
d'un président réélu tous les quatre ans par des 
électeurs choisis dans chaque Etat. Les seules 
conditions exigées pour la présidence étaient 
d'avoir atteint l'âge de trente-cinq ans et d'être 
né dans les Etals-Unis. Le Congrès est investi de 
toute la puissance législative ; le président n'a 
qu'un veto suspensif qui tombe devant un vote 
deux fois reproduit. Le droit de guerre appar- 
tient au Congrès. Le président commande les 
forces de terre et de mer ; mais il ne peut de son 
autorité propre ni augmenter l'armée régulière, 
ni appeler les milices sous les armes. Pour la 
conclusion des traités, il faut aussi l'approbation 
cl la coopération du sénat. Le suffrage pour les 
représentai du peuple est direct ; il est à deux 
degrés pour le sénat qui représente les intérêts 
locaux , à trois pour le pouvoir exécutif. 

Le premier président des Etals-Unis fut Was- 
hington , nommé à l'unanimité des suffrages. Sa 
présence au pouvoir suffit pour relever un peu 
le crédit et pour rétablir les affaires. Sous lui , 
le Congrès s'occupa des premières et utiles me- 
sures qui devaient faciliter la mise en œuvre 
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d'un système lout nouveau. Jefferson Tut nommé 
secrétaire d'Etal pour les relations extérieures; 
le colonel llamillon pour les finances , Knox pour 
la guerre; Jay pour la justice. En 1790, ou vota 
quelques taxes modérées et on décréta l'établis- 
sement d'une banque. En 1793 , malgré le parti 
des exaltés , Washington fut réélu président , et 
bientôt le Congrès, atteint du contre -coup du 
mouvement révolutionnaire qui remuait alors la 
France, se divisa en deux partis, l'un plus dé- 
ntocrate que l'autre ; car , dans l'Amérique du 
I4ord , il ne pouvait plus y avoir désormais que 
delà démocratie. En 1796, les pouvoirs de Was- 
hington expiraient de nouveau. 11 allait être 
encoro réélu à l'unanimité, lorsqu'il fit ré- 
pandre une adresse dans laquelle il déclarait son 
inflexible résolution de renoncer à la présidence 
et de se retirer des affaires publiques. Il mourut 
Vannée suivante à M nt-Veruon. Sur son refus, 
on nomma John Àdams, président, et Jefferson, 
vice- préside ii t. 

Sous John Adams sorvinrent quelques diffi- 
cultes avec la France que gouvernait le Direc- 
toire, difficultés pour lesquelles on craignit 
d'abord «ne guerre , mais qu'une ambassade 
aplanit bientôt. La prospérité de l'Union allait 
croissant chaque année , et le recensement de 
1800 donna 5,000,000 d'âmes pour toute la ré- 
publique. Depuis le premier dénombrement, 
trois Etats avaient été admis dans l'Union, ceux 
de Kentucky, de Verroont et de Tennessee; 
plusieurs autres districts s'étaient formés dai» 
l'O. et promettaient de nouvelles annexes à la 
Confédération américaine. 

En 1801 , Jefferson et Adams étaient en con- 
currence pour la présidence , l'un porté par le 
parti démocratique , l'autre par le parti fédéra- 
liste. Jefferson eut le dessus. L'acte le plus im- 
portant de son administration fut l'organisation 
de la Louisiane , rétrocédée par l'Espagne à la 
France, qui lu vendit aux Etats-Unis pour 
quatre vingt millions de francs. Uéélu eu 1806 
à la presque unanimité des suffrages, Jefferson 
eut, dans la seconde période de son pouvoir, de 
grande» luttes extérieures à sonleuir. C'était le 
moment où la France toute-puissante sur le cou- 
tinent semblait abandonner à l'Angleterre la 
domina lion des mers. L'Angleterre ne rencon- 
trant point de pavillon rival se livra à une foule 
d'abus de puissance ; elle enleva des matelots amé- 
ricains sur les côtes même de l'Union ; elle cap- 
tura des neutres ; enfin elle finit par prendre 
une mesure plus violeule encore ; elle mil en 
■vigueur le système du blocus nominal , enlevant 
fliuai aux^Etats-Uuis un magnifique commerce de 
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neutres qu'ils s'étaient cn'c avec la France. Ail 
b!ocus nominal , Napoléon répondit par le dé- 
cret de Berlin qui organisait le blocus conti- 
nental. Alors l'Angleterre alla plus loin encore; 
elle défendit aux neutres de commercer avec les 
Kirts d'où ses vaisseaux étaient exclus. Comme 
riposte, Napoléon fulmina coup sur coup les 
décrets de Mdan, dcBayonne et de Rambouillet, 
qui interdirent aux neutres le commerce avec 
'Angleterre; puis, comme ses ordres n'étaient 
pas exécutés , il fit saisir près de seize cents na- 
vires américains dont les deux tiers environ fu- 
rent déclarés de bonne prise. De là l'origine de 
l'indemnité de vingt-cinq millions accordée par 
la France en 1835 aux Etats-Unis. 

A Jefferson, en 1808, succéda Madison qui 
eut des guerres sanglantes à soutenir contre le» 
Indiens peu à peu réduits et contre les Anglais 
qui ne cherchaient qu'un prétexte pour attaquer 
de nouveau les Américains. Ceux-ci les prévin- 
rent en déclarant la guerre le 19 juin 1812, et 
Hull pénétra dans le Canada. Malheureusement 
l'imprévoyance avait présidé aux préparatifs de 
cette guerre. Michillimackimag, le Gibraltar ami' 
rieain, situé sur le lac Micliigan, se rendit sans 
coup-férir, et, cerné par des forces supérieures, 
Hull mit bas les armes sans avoir brûlé une 
amorce. Si, dans ce moment, les exploits de la 
marine n'eussent relevé l'esprit public aux Etats- 
Unis, l'avenir de la république était peut-être 
menacé; mais il y eut sur l'Océan des faits 
d'armes qui relevèrent et exaltèrent l'orgueil 
national. Ici fa ConUilntnm attaquait et réduisait 
la frégate anglaise /a Guerrière , et plus lard la 
frégnte la Java; là /<•-* F fat a- Unis prenait une 
autre frégate de quarante-neuf canons, après un 
des plus beaux engagenn-ns qui se soient vus ; 
ailleurs ï E^sex et t'Ar»us faisaient une foute do 
captures; les corsaires américains croisaient dana 
toutes les mers et se rendaient redoutables à 
ceux-là mêmes q-ii les avaient long - temps dé- 
duigné:*. 

L'armée Je terre ne put pas rétablir sur-le- 
champ sa situation. Pressée à la fois par les In- 
diens et par les Anglais, elle se tint plutôt sur la 
défensive. La bataille de Quecnslown et celle de 
Frenchtown, dans laquelle les Anglais agirent 
avec une grande barbarie, furent des échecs 
successifs pour la cause américaine. L'expédi- 
tion contre York , plus heoreuse, n'eut pour- 
tant que des résultats négatifs. Dès ce temps 
d'ailleurs la guerre avait pris un caractère bar- 
bare , iudigue de nations civilisées. Deux esca- 
dres anglaises, commandées par les amiraux 
W'arren, Cockbam et par le coinmodore Beres> 
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ford, vinrent ravager les côtes de l'Amérique 
el commirent contre les villes cl les bourgades 
des actes de cruauté qui rendirent la guerre de 
plus on plus populaire dans l'Union. Plusieurs 
villes, notamment en Virginie, furent livrées 
au pillage, el les chefs permirent à leurs soldats 
tous les excès qu'il est possible de commet Ire. 
C'était une guerre d'extermination. Les Améri- 
cains y répondirent par des moyens analogues. 
On renforça les croisières cl la flottille uaviguant 
sur les lacs. Le capitaine Perry s'empara de tous 
les navires anglais en station sur le lac Erié; et 
llamillon remporta une victoire décisive sur le 
Tltamcs. L'année suivante , la guerre continua 
dans toute l'étendue de l'Union. Lcsévénemens 
de Isi i venaient de laisser aux Anglais beau- 
coup de forces disponibles ; ils en profitèrent 
pour pousser plus vivement les opérations. Elles 
s'ouvrirent dans le sud par une belle victoire du 
général Jackson sur les Indiens; puis elles con- 
tinuèrent dans l'ouest par un échec de Wilkin- 
son. Browu, de son côté, vainquit les Anglais 
dans le nord à Queenslown et à Chippewa. 
Pendant ce temps, la marine américaine soute- 
nait sur les mers l'honneur de son pavillon. La 
frégate ta Constitution marchait de victoire en 
victoire , de prise en prise. 

1 11 incident imprévu , une diversion inopinée 
vint alors tout d'un coup donner un autre carac- 
tère à la guerre. L'amiral, ayant reçu des ren- 
forts d'Angleterre , se porta dans le courant 
d'août vers laChesapeake, avec l'intention d'opé- 
rer une descente au cœur même des Etals-Unis. 
Débarqués sans opposition, les Anglais ne ren- 
contrèrent les Américains qu'à Blaudesbourg, 
les battirent, et entrèrent vainqueurs dans Was- 
hington, dont ils incendièrent les édifices et dé- 
truisirent les chantiers. De là ils se portèrent sur 
Baltimore avec l'espoir d'en avoir aussi bon mar- 
ché ; mais ces procédés vandales avaient exaspéré 
le pays. Baltimore fut vaillamment défendue et 
sauvée par ses milices. Les Anglais vaincus fu- 
rent obligés de se rembarquer. Cette victoire 
fui suivie de la victoire navale remportée par 
l'Américain Mac-Donough sur le lac Champluin, 
et complétée par 1a magnifique résistance de 
Jackson , qui, avec ses miliciens du Tennessee, 
repoussa toutes les forces de Cochranc. Ce fu- 
rent là les derniers événemens de cette guerre. 
Elle durait encore , que déjà la paix était signée 
en Europe entre la Grande-Bretagne cl les Etals- 
Uuis. Le traité de Gand du 24 décembre 1814 
en avait pomj les bases, en fixant les limites des 
Etats respectifs. Promulguée le 22 février 18 là, 
cette paix fut accueillie aux Etats-Unis par un 



enthousiasme général. Depuis lors elle n'a poiut 
été troublée. 

De cette date jusqu'à nous, l'histoire des Etats- 
Unis se compose de faits contenqwrains trop 
connus pour les rappeler. La présidence de Mon- 
roé fut marquée par une guerre contre Alger et 
par l'acquisition des Floride*; celle de John 
Quincy Adams, parla prospérité toujours ascen- 
dante de l'Union. Quelques guerres avec les 
Indiens complétèrent le système de pacification 
intérieure. 

Telle est l'histoire de ce territoire vaste et 
florissant. 

La Confédération actuelle se compose des pro- 
vinces nommées avant la guerre de l'indépen- 
tlancc colonies anglaises de l'Amérique du Nord, 
au nombre de treize provinces; d'une portion 
du Canada; de la Louisiane cl de ses dépendan- 
ces; de quelques portions du territoire mexi- 
cain récemmentacquiscs ; des Florides cédées par 
l'Espagne. Ce pays s'étend en latitude du 25° au 
55°, en longitude du 6° au 125°. Sa largeur 
moyenne de l'E. à l'O. est de 2,500 milles; sa 
longueur moyenne de 830 milles. Sa surface est 
de 2,257,374 milles carrés. 

Les grands traits de ce territoire sont simples 
et peu nombreux. En le regardant de l'E. à l'O., 
on trouve d'une part l'Océan- Atlantique , de 
l'autre le Grand-Océan, puis aussi deux grandes 
chaînes de montagnes , à l'E. les Apalaches ou 
Alleghanys; à l'O. la longue chaîne que l'on a 
tour à tour nommée Montagnes Bleues , Blan- 
ches et Vertes, Montagnes Chippewayancs, ou 
enfin Montagnes -Hocheuses, qui ne sont les 
unes et les autres que la prolongation de la 
grande Cordillère mexicaine. 

Cette vaste contrée est sillonnée par une 
grande quantité de cours d'eau, et coupée par 
des lacs nombreux. Parmi les fleuves , il ûut 
compter le Saint-Laurent , qui ne fait que tou- 
cher au territoire de l'Union ; le Connecticjut, 
le plus grand fleuve du New-IIampshirc ; l'IIud- 
son, la Delaware, déjà décrites; la Susquev 
hanna, formée de la réunion de deux branches, 
et qui va se jeter dans 1% baie Chesapeake; le 
Potamac , qui naît dans les Alleghanys, forme la 
limite eutre le Maryland et la Virginie , baigne 
Washington, et se jette dans la Chesapeake ; le 
James, son voisin el son rival; le Savannah, qui 
coule au pied de la ville de ce nom; le Mobile, 
formé par la réunion du Tombeckbe et de l'Ala- 
batna; le Mississipi, l'un des plus grands fleuves 
du monde , qui descend du lac Winnipeg , et 
qui , daus sa direction du N. au S. , semble tra- 
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cer une longue ligne centrale dans les Etats- 
Unis; l'Ohio et le Missouri, afïhiens du Missis- 
sipi , et plus importans que ce dernier pour le 
volume de leurs eaux ; enfin la Colombia , qui 
prend sa source dans les Montagnes-Rocheuses, 
et va se jeter dans le Grand-Océan. Presque tous 
les grands lacs des Etats-Unis leur sont communs 
avec les colonies anglaises, à part toutefois le lac 
Michigan, qui est tout-à-fait américain. Les lacs 
Huron, Supérieur, Ontario et Erié forment la li- 
mite des deux territoires. L'Union possède en 
outre le lac Champlain, les lacs des Bois et de la 
Pluie, de la Sangsue, Onéïda, Cayuga, Seneca, 
George', etc. 

Le climat des Etats de l'Union, dans ses va* 
rialions immenses, est l'un des plus salubresque 
l'on puisse désirer. La Confédération s'étend 
presque tout entière dans une zône douce et 
tempérée, plus froide dans le nord, plus ardente 
dans le midi. On pourrait diviser ce territoire en 
cinq zônes avec une température et des produits 
appliqués à chacune d'elles. Mais ce qui les ca- 
ractérise à peu près toutes , c'est une grande sa- 
lubrité. La disposition du terrain ayant favo> isé 
l'écoulement des eaux , il en résulte qu'on ne 
rencontre guère de cantons où l'air soit fiévreux 
et malsain , du moins d'une manière absolue et 
irrémédiable. 

La géologie des vastes Etats de l'Union n'est 
encore ni complète , ni bien exacte. La chaîne 
la plus élevée de l'ouest semble être de roches 
primitives, non-seulement de la famille graniti- 
que, mais de granit môme. Les chaînes infé- 
rieures sont de formation secondaire. La chaîne 
de l'est est mêlée des deux espèces de roches, 
tantôt secondaires, tantôt primitives; le tout 
entrecoupé de roches de transition. Ces monta- 
gnes sont riches en métaux de toute sorte ; on 
a trouvé de l'or et de l'argent dans les Aile- 
ghanys, du mercure, du cuivre, du fer en abon- 
dance, du plomb, du charbon, du pétrole, du 
sel, des eaux minérales, des substances ga- 
zeuses. 

Le règne végétal n'est ni moins riche ni moins 
actif. Rien au inonde n'est plus majestueux que 
l'aspect de ces forêts séculaires qui se mirent dans 
des lacs profonds , ou de ces steppes fécondes , 
connues sous le nom de prairies. Dans le nord 
croissent, en magnifiques essences , tous les ar- 
bres familiers à l'Europe , le chêne , le châtai- 
gnier, l'érable , le bouleau , le frêne , l'ormeau , 
le hêtre, le pin, le cyprès, l'acacia, le peuplier, 
Je catalpa; tandis que dans le midi ou dans la 
zône tempérée reparaissent les palmiers, les vi- 
gnes, les cactus, le sycomore, la canne à sucre. 



Dans le vaste rayon de seé possessions, la Con- 
fédération américaine réunit ainsi tous les beaux 
produits de notre Europe avec les produits co- 
loniaux ; elle a dans ses Etats du sud : le" tabac, 
le coton , le sucre , le riz , l'indigo , la soie , le 
vin, les olives; dans ses Etats du nord, elle a 
les beaux bois de construction , le brai, le chan- 
vre, le colza, le blé, l'orge, l'avoine, le seigle, 
de la cire , etc. 

Le règne animal embrasse une foule de varié- 
tés; en mammifères : lecouguar, le lynx, l'ours 
noir et brun , le loup, le renard, l'outre, l'her- 
mine, l'opossum, le blaireau, la taupe, le rat 
musqué, la marmotte , l'écureuil, le porc-épic, 
le cerf, le daim, l'antilope, le buffle, le bison ; 
parmi les oiseaux : le vautour, l'aigle, le faucon, 
le hibou , les perroquets dans leurs variétés, le 
grimpereau, le loriot, un des plus beaux oiseaux 
de l'Amérique, le geai, la pie, l'oiseau moqueur, 
l'oiseau - mouche , l'hirondelle, le pigeon, le 
pluvier, le coq de bruyère, le héron, le canard 
sauvage, le flamingo, l'oiseau-serpent, etc. ; parmi 
les reptilrs : les lézards , les alligators, les ser- 
pens de toutes sortes; enfin une quantité in- 
nombrable de poissons. 

L'agriculture, long- temps négligée, est main- 
tenant en progrès aux Etats-Unis. Au S. comme 
au N., comme dans les Etats du centre, on se 
livre aujourd'hui à degrands travaux de défriche- 
mensqne facilitent d'immenses moyens de com- 
munication. Nulle part, en effet, on n'a entrepris 
en aussi peu de temps une foule d'aussi grands 
travaux ; jeune comme elle l'est et au milieu des 
guerres incessantes qu'elle a soutenues, on ne 
devait pas croire que la Confédération améri- 
caine achèverait à elle seule autant de canaux 
et de chemins de fer que peut en posséder au- 
jourd'hui notre vieille Europe. Le système hy- 
draulique de l'Hudson et du lac Erié avec ses 
branches offre dans le seul Etat de New-York une 
ligne de cinq cent soixante-six milles de canaux 
entièrement achevés. Dans la Pennsylvanie, le 
système de canalisation conçu sur une échelle 
plus vaste encore , présente une ligne de mille 
deux cent cinquante-six milles de longueur, en 
y comprenant cent milles environ de chemins à 
rainures. On compte aujourd'hui aux Etats-Unis 
vingt-deux grands canaux avec leurs divisions, et 
parmi eux le canal de Newhaven (de 205 milles 
de long); le canal de Morris (100 milles); le 
grand canal d'Erié (260 milles) ; le canal Cham- 
plain (65 milles); le canal de Pennsylvanie (dont 
les divers embranchemens auront 676 milles) ; 
le Schuylkill (112 milles); l'Union-Canal (80 
milles) ; le canal de Chesapeake etd'Ohio, avec 
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398 écluses et nn /«»«*// (340 milles); le canal 
Delaware et Chcsapeakc, navigable pour des 
Taisseaux de 300 tonneaux ; le canal Baltimore 
(60 milles); le Roanoke-Navigalion (244 milles); 
le grand canal de l'Ohio qui ouvre une commit- 
nication entre les grands lacs du Canada cl le 
Mississipi (307 milles); le canal de Miami (80 
milles). 

À côté" de ces voies navigables, on compte , 
comme nous l'avons dit, une foule de chemins 
de fer, dans lesquels, pour économiser ce métal 
trop coûteux aux Etats-Unis , les ingénieurs amé- 
ricains ont pu et su employer le bois. « La plu- 
part des chemins à rainures des Etats-Unis, dit 
M. List , sont construits à ornières de bois avec 
des fondemens plus ou moins solides en pierre. 
11 est certain qu'après sept ou huit ans d'usage , 
de tels chemins auraient besoin d'une réparation, 
et que pour l'œil d'un artiste ils n'offrent pas 
un aspect aussi séduisant que la route entre Li- 
verpool et Manchester; mais si on les examine 
en financier et en économiste, on trouvera qu'ils 
remplissent mieux leur but que les entreprises 
les plus magnifiques.» Ces chemins ainsi établis 
sont aujourd'hui : le chemin d'Albany à Boston 
(long de 200 milles); de Boston à Providence 
(43 milles); de Philadelphie à Colombia (80 
milles); de Baltimore à l'Ohio, à double voie et 
le plus long des Etats-Unis (250 milles) ; de 
Charleston à Hambourg ( 135 milles); deTren- 
tonàllariton,deCamdenà Amboy (50 milles), etc. 
Malgré cette quantité énorme de chemins de fer 
déjà confectionnés , il s'en prépare d'autres avec 
des dévclopperaens plus beaux encore. Il existe 
un projet de chemins à rainures entre New. 
York et le lac Eric qui aurait six cents milles, et 
un autre entre Boston et la Nouvelle-Orléans 
qui lierait les deux points les plus éloignés de la 
Confédération. 

Doués d'un génie industriel et commercial 
dont la liberté a favorisé l'élan , les Etals-Unis 
se sont en cinquante années placés au premier 
rang pour tout ce qui tient à l'industrie et au 
commerce. Au moment où la révolution éclata , 
\p pays n'avait point , à proprement parler, de 
manufactures, ' a métropole versant sur tous les 
marchés le trop plein de ses produits. Dans les 
premiers jours de l'émancipation, l'industrie 
agricole , la plus ( éconde de toutes, absorba pres- 
que entièrement les autres; mais peu à peu les ca- 
pitaux s'étant accrus avec la richesse, la Confédé- 
ration a cherché à exploiter par elle-même les 
matières premières que lui fournit son sol 
merveilleux. En 1803, il n'existait dans toute 
l'Union que quatre filatures de coton ; en 181 1 , 



on comptait déjà quatre-vingts mille machines à 
filer: aujourd'hui leur nombre dépasse un mil- 
lion. Ces manufactures consomment par an plus 
de quarante millions de livres de coton dont la 
valeur, une fois ouvrée, s'élève à quatre-vingt 
millions de francs. Il en est de même pour les 
manufactures de laine très-nombreuses aujour- 
d'hui dans les Etats de l'est. En 1815, on ne 
citait guère que dix filatures de ce genre ; on 
en compte aujourd'hui plus de cinquante dont 
les produits rivaliseront bientôt avec les plus 
beaux produits de l'Europe. Les forges abon- 
dent en Pennsylvanie : le Ilhode- Island , le 
Massachusscts , le Cnnnecticut, le Delaware, 
le New- York, le New -Jersey et l'Ohio sont 
remplis d'établissemens industriels déjà très- 
prospères. De tous côtés , on rencontre des 
moulins à foulon , des machines à carder , 
des fourneaux , des forges, des fonderies, des 
moulins à poudre, des raffineries de sel et de 
sucre; des manufactures de tabac , de chandelles, 
d'huile de baleine; des distilleries, des brasse- 
ries, des clouteries, des chapelleries, des tanne- 
ries , des verreries , des plomberies , des mar- 
breries, des corderies, des papeteries, des fa- 
briques de poteries et d'objets en bois , enfin 
plusieurs autres usines. Les fonderies de carac- 
tères cl la confection de presses; les forges et 
les fonderies de canon , la fabrication des ma- 
chines à vapeur , la construction des vaisseaux , 
l'exploitation des mines de fer, de plomb et de 
charbon, sont aujourd'hui l'objet de travaux 
considérables. La culture du mûrier et la pro- 
pagation des vers à soie ; les tanneries et les 
mégisseries, de vastes et beaux moulins à eau 
pour la mouture ou pour servir d'agens méca- 
niques, complètent ce système d'exploitations 
manufacturières. Mais, parmi ces industries, au- 
cune n'a reçu une impulsion plus grande que la 
librairie. Ses produits sont arrivés aujourd'hui à 
des proportions que n'ont pas pu atteindre les 
Etats les plus policés du globe. 

Le commerce et ta navigation n'ont pas eu un 
moindre développement. En 1790, le total des 
exportations ne s'élevait qu'à dix millions de 
piastres ; elles étaient , en 1 795 , de soixante-sept 
millions ; en 1 800, de quatre-vingt-quatorze mil- 
lions; en 1805, de cent un millions; en 1806, 
de cent huit millions de piastres , somme qu'ils 
ne semblent pas avoir dépassée , du moins jus- 
qu'en 1830. Les exportations se divisent en pro- 
duits indigènes et produits étrangers; les pro- 
duits indigènes sont, comme on l'a vu, le coton, 
le blé en grain et en farine , le mais , le tabac, 
la graine de lin, le bois de éharpente, le mer- 
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rai» , le suif, le poisson sale, les viandes salées, 
la pelasse , les peaux ; les produits étrangers sont 
les denrées coloniales tirées des échelle!» améri- 
caines ou asiatiques; le thé, le sucre, le café, le 
cacao, le poivre, l'indigo, etc. Parmi les expor- 
tations figurent en outre les produits des manu- 
factures locales; la poudre, les meubles, les 
étoffes communes, les chapeaux, les ouvrages 
en cuir, les armes, les livres, etc. Les princi- 
paux articles d'importation sont : l'eau-devie , 
le sel el le vin, puis encore une foule innom- 
brable d'objets provenant du commerce avec 
l'Inde et la Chine , et des pèches importantes 
que font les Américains dans l'Atlantique et dans 
les mers australes. A ces divers échanges, il faut 
ajouter ceux que l'ou fait avec les indigènes aux- 
quels on porte des chemises , de gros draps , des 
ornemens d'argent et de cuivre, des fusils, des 
tomahawks ou massues de guerre, des muni- 
tions, des pieges pour la chasse, et en retour 
desquels les négociait* américains reçoivent des 
peaux de bison , d'élan, de daim et de castor , 
du suit' et des nattes. 

Pour le service de tant d'opérations commer- 
ciales , ou conçoit qu'il faut un grand matériel 
maritime et une immense activité dans la navi- 
gation. Nulle pai t les armemens ne sont plus 
nombreux, mieux conduits, mieux entendus 
qu'aux Etats-Unis. C'est sans contredit le peuple 
qui navigue à meilleur marché, et cela au poiut 
qu'il trouve des bénéfices là où d'autres marines 
marchand* s ne rencontrent que des perles. L'ac- 
croissement de la navigation aux Etats-Unis est, 
comme le mouvement de leur commerce, un fait 
qui lient du prodige. En 1 78U le tonnage ne s'é- 
levait qu'à 201,993 tonneaux; en 1807 il était 
de 1,475,075. Aujourd'hui celte prospérité est 
presque sialionnaire , la paix ayant enlevé aux 
Améi ieains les beaux avantages qu'ils réalisèrent, 
comme neutres, de 1800 à 1810. 

Les revenus de la Confédération américaine , 
qui s'élèvent de 24 à 2G millions de piastres, ré- 
sultent en grande parlie de droits de douane im- 
posés à feutrée. Eu 1792 leur produit n'était 
que de 3,4 13,070 piastres ; il s'élève aujourd'hui 
de 18 à 19 millions de piastres. Le trésor pu- 
blic a en outre comme ressources la vente des 
domaines nationaux , ou leurs revenus, quand 
ils sont exploités pour le compte del'Eiat ; quel- 
ques taxes intérieures sur les raffineries de su- 
cre , la fabrication du tabac, la distillerie des es- 
prits, les ventes aux enchères, les licences pour 
la vente au détail des vins et des liqueurs spiri- 
tueuses, un droit de timbre et un droit sur la 
circulation des voitures publiques, taxes toutes 
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fort modérées comparativement aux nôtres. H 
existe de plus quelques luxes directes sur les 
terres et sur les esclaves. Cette sorte de contri- 
bution s'est élevée jusqu'à 13 millions de pias- 
tres. On a enfin des droits de poste, de mon- 
nayage cl quelques autres. C'est à l'aide de ces 
recouvremens faciles el peu onéreux que la 
Confédération est parvenue à payer 200 millions 
de francs empruntés pendant la guerre de l'in- 
dépendance , el à offrir le premier exemple d'un 
peuple qui parvient à éteindre sa dette. Les 
gouvernemeus européens devraient imiter les 
républiques américaines, au moins en cela. 

Un des grands élémeus de la prospérité des 
Etats-Unis a été l'établissement de nombreuses 
banques, qui, comme les canaux, comme les 
chemins de fer, oui bientôt, grâce à la concur- 
rence, couvert le pays. La première charte d'un 
établissement de ce genre remonte à 1791 ; elle 
constitua la grande Banque des Etals-Unis , celle 
qui existe encore aujourd'hui, et dont les statuts 
furent modelés sur ceux de la banque d'Angle- 
terre. La charte primitive ayant expiré en 181 1, 
fut renouvelée en 181 G , sous des conditions qui 
rendaient la banque indépendante du gouverne* 
meut. Outre cet établissement, il en existe une 
quantité inappréciable d'autres. Non-seulement 
chaque Etal, mais eucore chaque ville un peu 
importante a sa banque spéciale. Dans toute la 
confédération les paiemeus ne se fout guère qu'en 
papier- monnaie. 

Les dépenses de la Confédération se divisent en 
quatre départemens : la liste civile comprenant 
les émnluuiens de tous les fonctionnaires; la 
guerre , qui comprend les affaires des Indiens et 
les travaux publics ; la marine et la dette publi- 
que, cette dernière désormais effacée. Les salai- 
res pour fonctions publiques s'élèvent à 3 mil- 
lions de piastres; les frais militaires à 6 millions 
à peu près; pour la marine à 4 ou S millions de 
piastres. On compte aux Etais Uuis huit vais- 
seaux de guerre, dix frégates de première classe, 
trois de seconde classe, quiuze sloops, sept goé- 
lettes de guerre et plusieurs eanu jnières. Des 
chantiers considérables existent sur tous les 
points, tant pour la marine marcha ide que pour 
la marine militaire. L'armée de tei re ne se com- 
pose que de sept mille hommes er vironde trou- 
pes permanentes, que soutiendraient au besoin 
des milicrs organisées dans tout 1 ■ pays. 

L'accroissement de la population anx Etats- 
Unis est la cause première du progrès de la 
prospérité commerciale. Cet accroissement s'est 
réalisé d'une manière vraiment merveilleuse. Eu 
1790 on y comptait environ 4,000,000 d'bahh 
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tam, dont 700,000 esclaves; eu 1810 le nom- 
bre s'était élevé à 7,239,0(10, dont 1,1» 1,000 
esclaves; en 18'I0 un recensement a donné 
12,000,856 habilaus, dont plus de 2,000.000 
d'esclaves. Maigre le puritanisme tle certaines 
sectes, il n'y a point de religion dominante aux 
Etats-Unis. La liberté de conscience et de culte 
y existe dans sou expression la plus complète et 
la plus étendue. C'est presqu'uu congrès de toutes 
les croyances religieuses qui se partagent le 
monde. Comme cultes essentiels, ou y compte les 
calvinistes baptistes, les épiscopaux méthodistes, 
les presbytériens, les catholiques romains, les 
congrégatioualistes, les unitaires, les quakers], 
les hicksilrs , I. s arméniens ou réformés alle- 
mands, les luthériens, les frères-unis, les sweden- 
borgiens, les shakers, les mémuiiites, etc. Voici 
de quelle manière peu veut se distribuer les prin- 
cipales sectes. Les baptistes sont prépoudérans 
dans le Maine, dans Ilhodc-lsland, dans la Vir- 
ginie, les deuxCarolines, la Géorgie, PÀIabama, 
le Mississipi, le Tennessee, IcKentucky, Flndia- 
na, l'illinois, le Missouri, le district de Culom- 
bia , et le territoire de Michigan. Les méthodis- 
tes sont plus nombreux dans le Delà» are , les 
presbytériens dans le New- York, le New -Jer- 
sey, la Pennsylvanie et l'Ohio ; ils sont fort nom- 
breux aussi dans leDelawarc, le Marylaud, la 
Virginie, les deux Carolines, le Tennessee , etc. 
Les congrégatioualistes dominent dans le Ncw- 
Hampshirc, le Vcrmont, le MassachussetS , le 
Conuecticut , et abondent dans le Maine, le 
Rhode-i&tand et la Pennsylvanie; l'église épis- 
copalc protestante se voit surtout dans le New* 
York, le Connccticut , le Marylaud, la Virginie, 
le Ncw-Jcrsej; l'église catholique dans la Loui- 
siane, le Haryland, l'Ohio, le Missouri, le Ken- 
lucky, etc. Les frères -unis ou frères moraves 
ont des établissemens à Nazareth en Peiinsylva- 
vanie, à Uethabara, à Salem, et en d'autres 
localités de la Caroline méridionale. Chacune 
de ces religions se défraie elle-même, paie sou 
culte, bâtit ses temples. Le gouvernement ne 
s'en mêle que pour assurer à toutes une égale 
protection. El cependant , quoique le pouvoir 
exécutif cherche à maintenir la balance entre les 
divers sectaires, il est évident que la plus grande 
influence appartient au culte protestant, qui sou- 
vent cherche à y prendre des allures dominan- 
tes. Dans le Massachussels, le New-York, le 
Conuecticut et la Pennsylvanie , le dimaitebe 
est observé avec une plus grande rigueur qu'en 
Angleterre. À Philadelphie et dans d'autres vil- 
les, on tend des chaînes dans les rues pour em- 
pêcher les Toitures de circuler pendant le ser- 



vice divin. A New-York , il n'a pas fallu moins 
que l'intervention du peuple pour s'oj. poser à 
une tentative des pasteurs luthériens , qui vou- 
laient interdire le dépari des bateaux à vaiieur 
le dimanche. Dans quelques Liais, on est allé 
jusqu'à interdire de voyager les jours de fétc. 
Ouoique ces pratiques bigotes et intolérantes 
commencent à disparaître, il n'en est pas moins 
vrai que nulle part le mysticisme religieux et 
les puérilités puritaines n'ont jeté de plus pro- 
fondes racines qu'aux Etats-Unis. C'est là seu- 
lement que l'on peut voir encore des prédications 
en plein air, et des enseignement de la Hible au 
milieu de vastes forêts. Des milliers de lideles 
accourent de plusieurs lieues à la ronde pour eu- 
tendre la ; at oie de Dieu sous ces profondeurs 
sombres et primitives. Les pasteurs prétendent 
que l'effet de leur éloquence est p'us sûr et plus 
étendu sur un pareil théâtre. 

Les arts , les sciences, la littérature, soûl aux 
Etats-Unis a l'unisson de ce que nous voyons 
en Europe. L'Amérique a maintenant ses grands 
poètes comme elle a ses grands industriels, ses 
romanciers et ses peintres , ses historiens et ses 
statuaires. L s mœurs y sont douces et policées, 
quoiqu'on géuéral austères. Les manières y 
sont froides , mais digues et nobles. La société 
y est plus sure qu'elle n'est agréable, meilleure 
dans le fond que dans la forme. 

!.i population y comprend uue foule de classes. 
Parmi les Européens ou desceudans d'Euro- 
péens , on trouve des Anglais venus des diverses 
localités des Iles-Britanniques, cl qui composent 
à eux seuls près des six huitièmes de la popula- 
tion européenne ; des Allemands trèt-uombreiix 
dans les Etats dn cent re ; des Suédois el dcsSuis9<s 
plus clair-si-nies ; des Irlandais , des Ecossiiis, 
des Français, des Italiens, des Espagnols , des 
Juifs, dont les uns habitent plutôt le midi de la 
Confédération el dont les autres sont dissémines 
sur toute son étendue. 

Les indigènes ou Indiens, habilaas origi- 
naires de l'Amérique, semblent se retirer cha- 
que jour devant Us blancs el perdre du terrain 
à mesure que la civilisation eu gagne. Le Ivpe 
des tribus peu importantes, quoique fort mul- 
tipliées , qui habitent les E aïs-Unis , est à peu 
près identique. La teinte cuivrée, les yeux bruns, 
les pommelles saillantes , les cheveux noirs et 
grossiers, voilà des caractères physiques qui 
leur sont communs. Les Osagessoul grands, h s 
Chochonis détaille moyenne. Eu dehors de ces 
traits généraux , chaque tribu a sa physionomie 
propre. Pour peu qu'où y soit habitué, il est 
facile, au visage et au costume, de distinguer 
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un Chippeway ou un Winnebago d'un Dacotas. 

Dans le nord de l'Amérique, les Indiens sont 
divisés par grandes familles , dont la plus nom- 
breuse est celle des Algonquins ou Chippeways. 
Dans toute la Nouvelle- Angleterre, l'Algonquin 
dominait. Les Mohicans , considérés comme 
chefs d'une souche, parlaient la même langue. 
Les Delawares ou Leni Lenape étaient de la môme 
famille. Les Iroquois ou six nations ne s'en éloi- 
gnaient ni par les traits physiques, ni par le 
dialecte , ni par l'analogie d'habitudes. Sur l'au- 
tre rive du Mississipi se retrouve une autre 
grande famille d'Indiens, celle des Sioux ou 
Dacotas, ou SiouxOsages. Le territoire qu'ils 
occupent se prolonge à l'O. du Missouri. Chez 
eux la langue diffère radicalement de l'algon- 
quin. Leur origiuc est inconnue et leurs propres 
traditions ne l'éclaireut guère. On croit pour» 
tant que la conquête espagnole les refoula hors 
du territoire mexicain. Les branches de celte 
famille sont les Winnebagos, lesOlos, les Jo- 
wais, Us Mi* sou ris, les Assiuiboiucs, les Omahas, 
les Konsns cl les Osages. Toutes ces tribus par- 
lent la même langue, et dans le nombre les Olos 
et les Missouri* sont renommés pour leur bra- 
voure; ou les évalue à trois cents. Les Johouas, 
au nombre de deux cents, vivent sur le Missis- 
sipi. Les Osages, au nombre de mille, sont dis- 
séminés cuire les deux grands fleuves. Les 
Konsas habitent U s plaines entre l'Arkansas et la 
Rivière-Ilouge. Les Omahas se tiennent sur le 
Haut-Missouri. Sur le Haut-Mississipi, ou trouve 
les Renards, tribu de Chippeways, qui a mille 
guerriers. Les Pâuis habilettt le Missouri, aiusi 
que les Miuuclaris et les Maudans. Dans la zone 
colombienne se trouvent les ludiens-Serpens , 
les Tèles-Plales , les Tchiunouks , les Clat- 
sops, etc., dont on ne peut exactement fixer le 
nombre. Plus vers le S. et dans les Floridcs, ou 
trouve les Creeks, las Muskoges, les Chiksavas, 
les Chokias el les Cherokis, ces derniers civi- 
lisés en grande partie. 

Sauf quelques tribus qui, d'après les conseils 
des missionnaires, ont renom é à leur vie misé- 
rable el nomade, ces Indiens ont encore toute la 
rudesse de leurs mœurs cl de leurs habitudes pri- 
mitives. La plus réelle de leurs vertus est l'hos- 
pitalité. Un hôte esl sacré pour un ludien. On 
lui sert ce qu'il y a de meilleur dans le wigwam, 
on lui donne le siège le plus commode , ou lui 
réserve la couche la plus douce. Il y demeure 
autant qu'il lui plaît ; ou organise des léles en 
sou honneur, on l'accable de repas. Ces tribus 
indiennes n'oni qu'une seule préoccupation , 
celle de leur nourriture. Eu général, le gros du 



travail retombe sur les femmes; elles sèment le 
grain , elles fabriquent les mocassons , elles 
dressent les lentes, coupent le bois, charient 
l'eau, et portent le bagage; les hommes vont à 
la chasse ou à la pèche; l'usage de la hache est 
un de leurs attributs dislinclifs. La polygamie 
est générale parmi ces tribus ; un homme a au- 
tant de femmes qu'il peut en nourrir. Il de- 
mande une fille à ses parens, leur fait un cadeau 
proportionné à ses moyens , en retour de quoi 
ou lui envoie la jeune fille. L'adultère est puni 
quelquefois de mort, d'autres fois par l'ampu- 
tation du nez. Dans quelques tribus , ou se 
montre toutefois plus tolérant. Le divorce est si 
commun qu'il n'est pas étonnant de voir des 
femmes indiennes qui ont été répudiées riuq ou 
six fois. Parmi les Dacotas , il est assez d'usage 
qu'un homme épouse toutes les sœurs de sa 
femme. Presque toutes les tribus ont l'inceste 
en horreur. 

Jeunes , ces Indiens se soumettent à une sorte 
de discipline corporelle et spirituelle; pendant 
un certain temps, ils jeûnent pour se mortifier. 
Il en résulte quelques extases pendant lesquelles 
I e u r a nge ga rdien , le ur manitou , leur apparaît sous 
la forme de quelque animal. Ou apprend alors à 
l'adulte à ne pas craindre la mort. Quoique doué 
de courage, rarement l'Indien s'abandonne à 
un suicide qui lui paraît une lâcheté. Ou lui 
enseigne aussi de bonne heure à mépriser le 
travail pour devenir uu grand guerrier el un 
grand chasseur. Aiusi les opinions, les tradi- 
tions , les institutions de la tribu sont, dès l'en- 
fance , inculquées à chaque Indien par l'habi- 
tude, le sentiment el l'autorité, et on a soin de 
lui persuader que le Grand-Esprit se montrerait 
fort offensé de voir une Peau- Rouge commettre 
la moindre infraction à l'ordre qu'il a établi lui- 
même. Parmi ces tribus, il n'y a pas, à proprement 
parler, de gouvernement. C'est une sorte de lien 
de famille qui unit les peuplades entre elles, un 
contrat du sang plutôt qu'un contrat politique. 
Ils n'ont ni code criminel, ni châlimens, ni 
juges ; pas plus d'impôts à payer que de droit de 
propriété à faire valoir. C'est l'état de nature, 
c'est lu société au plus bas de l'échelle. Cepen- 
dant ils semblent tous admettre un Dieu et croire 
à l'immortalité de l'aine. Quelques tribus croient 
en outre à un être malfaisant qu'ils cherchent à 
conjurer par des offrandes et par des prières. 
Au-dessous du Dieu suprême , ils reconnais- 
sent une infinité de puissances secondaires , et 
placent deux d'entre elles, la première dans la 
lune, l'autre dans le soleil. Tous tes serpens sont 
à leurs yeux des êtres surnaturels. Ils n'eu tuent 
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jamais. Us croient l'ame immortelle, non-seule- 
ment pour les hommes, mais aussi pour les bêles. 
L'art du médecin est chez eux de lu sorcellerie, 
et leurs prêtres sont aussi des docteurs et des 
sorciers. Ce sont du reste des hommes dont 
l'influence est fort restreinte. Parmi les préjuges 
des Algonquins et des Dacotas , il en est un fort 
singulier. Quelquefois un homme est voué par 
sa famille à une vie d'ignominie. Alors il s'ha- 
bille comme une femme et se livre à tous les tra- 
vaux des femmes. Il ne vit que dans la com- 
pagnie de l'autre sexe, et quelquefois même il 
prend un époux. Toute sa vie, il demeure l'objet 
du plus grand mépris, bien que sa situation ne 
soit pas le résultat de son rhoix. Cette condition 
est souvent la suite d'un rêve que les parens ont 
fait avant la naissance de l'enfant. Dans beau- 
coup de tribus, les hommes ont ce qu'ils ap- 
pellent leur sac à remèdes, qui est plein d'os, 
de plumes et d'autres débris : la conservation 
de cette espèce de fétiche est d'une grande im- 
portance pour la tribu. Outre cela, chaque per- 
sonne tient en grand honneur un animal de son 
choix qu'elle regarde comme son remèile, et on 
ne pourrait jamais obtenir qu'elle tuât un seul 
individu de l'espèce. Les Indiens font auss-i aux 
esprits invisibles des offrandes de tabac, de 
vieux chiffons et d'autres objets. 

Il est impossible de déterminer exactement le 
nombre des tribus indiennes, qui sont fort multi* 
pliées, mais isolément peu importantes. Les guer- 
res qu'elles se livrent font plus de bruit que de 
mal; ce sont des embuscades peu destructives. Il 
est rare que l'on y fasse quartier aux prisonniers, 
et, quand on les épargne, c'est qu'ils sout admis 
comme membres de la tribu victorieuse. Les tri- 
bus qui habitent les prairies font la guerre à che- 
val , avec des lances , des arcs et des flèches. 
Celles qui habitent les forets portent plus généra- 
lement le fusil. Le courage de ces guerriers est 
plus passif qu'actif, plus beau dans la défensive 
que dans l'offensive. Ils regardent comme une 
lâcheté d'être affecté d'un malheur et de témoi- 
gner la moindre émotion. Quoique privés de lois, 
ils ont des usages qu'ils observent avec rigueur. 
Dans un cas de meurtre , par exemple , la règle 
est sang pour sang , et le meurtrier échappe ra- 
rement à cette loi du talion. Ils ont des chefs, 
mais plutôt comme conseillers que comme maî- 
tres. Un chef gagne d'ordinaire son grade par 
sa vertu ou par son courage ; dans quelques tri- 
bus c'est la naissance pourtant qui les nomme, 
sans que l'héritage du pouvoir soit une cou- 
tume rigoureuse et fréquente. En campagne , 
l'obéissance la plus absolue est due au chef. Les 
An. 



tribus des prairies vivent de la chasse du buffle; 
celles des forêts , de la chasse du daim et d'au* 
très animaux. Les sauvages primitifs sont les 
plus pauvres , mais aussi les plus indépendant , 
étant plus habituésque les autres à se contenter . 1 < ■ 
peu. Ceux qui se tiennent dans un rayon moina 
éloigné des pays américains sont plus dépendons, 
sans être pour cela ni beaucoup plus civilisés, 
ni beaucoup plus heureux. A l'heure présente, 
si l'on suspendait tout-à-coup le commerce entre 
les Etats de l'Union et les peuplades du Mississipi, 
les Indiens y périraient tous, car ils n'auraient 
plus aucun moyen d'avoir ni dés vêtemens, ni 
des armes. Désunis et isolés, les Indiens ne se» 
ront jamais à craindre. Il est à croire que, peu à 
peu, toute cette race s'éteindra faute de pouvoir 
se fondre dans la civilisation qui la presse. Pour 
expliquer la décroissance de leur nombre, il ne 
faut pas recourir à des causes incidentes , comme 
celles de guerres anciennes, de persécutions, 
encore moins celle de l'usage des liqueurs fortes 
dont la race blanche ne s'abstient pas davantage ; 
il faut partir seulement de ce fait que nous avons 
reconnu et signalé partout , dans l'Océanie 
comme dans l'Amérique du Sud, que tout peuple 
inhabile à se fondre dans une civilisation con- 
quérante, cède devant elle, s'efface et périt. 
C'est une loi à laquelle on ne trouvera pas une 
seule exception. 

Il ne faut donc point s'étonner que cette po* 
pulation indigène qui , à l'époque de l'arrivée 
des Européens, comptait plusieurs millions d'â- 
mes, soit aujourd'hui à 105,000 ames pour toutes 
les peuplades qui habitent à l'est du Mississipi ; 
à 108,000 pour celles qui errent de la rive oc- 
cidentale du Mississipi aux Montagnes- Rocheu- 
ses ; à 20,000 pour celles qui occupent les pla- 
teaux de ces montagnes; enfin à 80,000 pour 
celles qui stationnent le long du littoral de la 
mer Pacifique : en tout 313,000 Indiens dissé- 
minés sur vingt-quatre degrés de latitude et qua- 
rante-huit degrés de longitude. Jusqu'ici tous les 
moyens employés pour améliorer la condition 
de ces peuplades nomades ont échoué. Les seuls 
Cherokis, grâce aux missionnaires baptistes et 
moraves, semblent avoir eu la faculté de se 
ployer à la civilisation plutôt que de se laisser 
absorber. Ces Indiens occupent maintenant des 
maisons commodes ; ils ont des fermes , des 
villages, élèvent de nombreux bestiaux qu'ila 
vont vendre aux habitans des villes voisines. 
Plusieurs d'entre eux ont étudié les arts méca- 
niques et sont aujourd'hui charpentiers ou for- 
gerons;- les femmes savent lisser les étoffes , fa- 
I briquer le beurre et le fromage. La plupart d'en* 
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tre eux , dn moins d'après les relations assez 
suspectes des missionnaires moravi-s, savent lire, 
écrire et compter . Su une population de 1 6,000, 
on compte, selon* es récits, cinq cents enfans qui 
fréquentent les écoles. Ils ont même en (827 pro- 
mulgué une constitution, copie de celle des 
Etals-Unis, et ouvrage sans doute de quelque 
révérend qui a roulu faire ainsi ses preuves dans 
la science politique. Le riége de ce gouverne- 
ment est Newtown. Ce qu'il y a de plus singu- 
lier, c'est que les autorités de l'Etat de Géorgie, 
l'un des moins libéraux de l'Union, a voulu ré- 
cemment disputer aux Indiens le droit de s'or- 
ganiser à l'instar d'une nation civilisée. La sa- 
gesse du président des Etats-Unis a fait justice 
de celle prétention. 

A coté de ces deux races, la blanche et la cui- 
vrée, il eu est une troisième dont l'existence aux 
Etats-Unis est on fait incompatible avec l'esprit 
progressif de ce gouvernement. Cette troisième 
race est celle des nègres , des nègres encore es- 
claves dans nn pays républicain. Cet esclavage 
des noirs est une calamité qu'ont apportée aux 
Etats-Unisdn nord les Etats du midi el quelques- 
uns des Etais du centre. Fondé par les Espagnols, 
l'esclavage est une lèpre passée dans le sang des 
générations coloniales et qui sera lente à détruire. 
Uo fait qui paraîtra étrange à l'Europe , où de 
pareils préjugés n'existent pas , c'est qu'aux 
Etats-Unis même, le nègre, devenu libre, est 
enrore un être socialement hors la loi. En pu- 
Wic el dans la vie privée, on a l'air de ne le re- 
garder que comme inférieur. On a cherché à re- 
jeter sur cet état de choses la dégradation mo- 
mie d'une panie de celte classe d'hommes, sans 
songer qne l'on tond>aii dans un cercle vicieux 
^t que la dégradation des noirs libres devait être 
la eonséqueuee Inévitable de l'abjection et du 
mépris dans lesquels orties tient. Cependant des 
hommes bien intentionnés se sont dernièrement 
a/aociés ponr améliorer le sort des nègres af- 
franchis. La colonie de Liberia semble avoir ou- 
vert les voies à l'organisation future des popu- 
lations noires. 

Malheureusement l'émancipation ir*a lieu que 
«ur une petite éVhelle et dans des proportions 
extrémetneiitremreintes. Sur 2,000,000de noirs, 
on compte encore aux Etais-Unis 1 ,700,000 es- 
claves. Des treize Etais originaires, sept ont 
aboli l'esclarage, savoir : Massachussels, Ncw- 
Hampshire, Rhode-lsland, Connecticut, New- 
York, New-Jersey et Pennsylvanie. Depuis la 
déclaration de l'Indépendance , onze nouveaux 
Etats ont été réunis à la Confédération. Parmi 
ceux-ci , l'esclavage a été aboli dans le M.iue , 



pendant qu'il faisait partie du Massachussels ; 
l'Etal de Vermoirt a suivi cet exemple, et les 
El. ils d'Ohio, d'Imliana et d'illiuois ont pro- 
clamé , dès leur fondation , l'exel sion de l't s- 
olavage. Ainsi, sur vingt-quaire Etals dont se 
compose l'Union, douze maintiennent l'escla- 
vage, douze le repoussent. 

Les Etals à esclaves sont la Virginie, le Mary- 
land, le Kcniucky, le Tennessee, la Caroline du 
Sud , la Géorgie, l'Alabama el le Missfesipi. Dans 
les quatre premiers, la condition des nègres est 
beaucoup plus lolérablei ils y sont traités mieux 
que ne le sont les paysans dans une grande 
partie de l'Europe. Les propriétaires d'esciaves, 
plus prudens, plus bteuveilians peut-être que 
ne le sont beaucoup de grands seigneurs an- 
glais, leur livrent des portions de lerrain sur 
lesquelles ils cultivent du blé , des melons et 
d'à ii 1res végétaux. Les travaux ne sont ni forer» 
ni excessifs. C'est enfin quelque chose de plus 
doux enrore que ce que nous avons vu dans 
les Antilles et dans la Guyane. Quoi qu'il en 
soit^ la question de l'esclavage est une ques- 
tion dissolvanie pour les Etats-Unis. Sur ce 
point , la Confidértition est partagée ; douze 
Etals ont m» intérêt matériel à défendre contre 
le grand intérêt moral que plaident les douze 
autres Etals. On ne saurait prévoir comment la 
lutte se terminera, et il serait possible qu'une 
scission lût la conséquence de ce conflit d'in- 
térêts . 

La Confédération américaine se compose de 
vingt-quatre Etats, d'un district fédéral dans le- 
quel se trouve la capitale de la Confédération ; 
de trois territoires constitués qui dépendent du 
gouvernement fédéral; enfin de l'immense dis- 
trict occidental qui n'est point encore organisé, 
les petits postes disséminés sur loute celte 
étendue relevant directement du ministre de la 
guerre. 

Les vingt-quatre Etals sont : Maine, New- 
Ham|*shirc, Vermont, Massachussets, Rlmde- 
fsland , Connectent, New-York, New-J. rsry , 
Pennsylvanie. Dctaware , Maryland, Virginie, 
Caroline du Nord, Caroline du Sud, Géwigic, 
Alabama, Mississipi, Louisiane, Indiana, Illi- 
nois, Missouri, Tennessee, Keniucky, Oliio, 
auxquels il faut ajouter les territoires dps Flo- 
rides, de t'Aï kausaset duMichigan; les districts 
des Sioux , des Mandons , des Hui ons, de 10- 

Iregon; enfin le district fédéral de lu Colombia, 
où se trouve Washington. 
Simé entre le 43» et le 48° de latit., le dis- 
trict du Maiue est borné au N. par le Canada. 
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Sun climat est salubrc cl doux , son sol fertile 

et propre à toutes les ciiliurcs, son commerce 
étendu et prospère. Ou y compte Acclsta , en- 
pilule d<* l'Etat depuis 1831 , petite ville située 
sur le Keunebec dans le comté de ce uom ; 
Poktla.nd, naguère l.i capitale et aujourd'hui eu- 
core la ville la plus importante du Maine, peu- 
plée de 12,000 habitaus, située sur la baie Casco 
qui y forme un des plus beaux porls de l'Amé- 
rique ; Eastport avec 2,100 habitaus, Waldel- 
borolgii avec 3,(100; Castikk, Hallowel, Wts- 

CASSET, 11. .. \\. ■ , . ; \k . r.HL'SSWHl , TuOMAS- 

towm , Gardiner , etc., plue ou moins intéres- 
santes. 

Le Nkw-IIamp^uire conftue aussi au Canada ; 
c'est un Et.it peu étendu, dont le climat est sujet 
à des variations assez grandes q i ne le rendent 
pourtant pas insalubre. Son sol est riche, ses 
manufactures sout importantes. Ou y voit Cor»- 
cord, petite ville de -1,000 aines et capitale de 
l'Etal ; Portsmoltu , la plus grande de ses villes, 
située sur la Piscalaqua, avee 8.000, et un de» 
plus beaux porls de l'Union ; Dover, fort indus- 
trieuse; Exeter, où l'on remarque le collège 
Phillips; Francoma, ci lèbre par ses mines de 
fer; Sohmerswortu . Gilmaytom, etc. 

Le Vermo.nt louebe daus sa partie K. au Bas- 
Canada. 11 est ronpé en deux boule- égales par 
une chaîne de montagne- qui court > . V E. et 
S. S. O. Le climat est bon, mais sujet à de 
grands excès tic froid et de chaud. Les villes 
principales sout : Montpellier, capitale de l'Etat, 
peuplée de 3,000 aint s : Middlrscry, la première 
pour I importance ; Bcri.ingtoh sur le lac Chaiu- 
plain; Windsor, Woodbtocr , etc. 

Massaciussets toucha au N. New llamsphire 
et Veimoui. Cet Etat préseule trois zones dis- 
tinctes; la pre.mii e eu terrains d'alluvion qui se 
prolongent sur le littoral ; la seconde reufer- 
ruant une portion de la belle vallée intérieure 
du Couuecticul ; enfin la troisième, la plus con- 
sidérable de toutes, qui consiste eu landes sa* 
biouiieuses. Le climat cl le sol varient suivant 
ces zones. L'Etat est d'ailleurs fort important 
pour son commerce maritime et manufacturier. 
La principale ville de l'Etat et sa capitale est 
Boston, qui tient le quatrième rang parmi les 
cites de l'Union. Elle est située au fond de la 
baie de Massachus-cts sur une presqu'île de 
forme irrégulière. Le bivre y est excellent, et 
sou entrée est défendue par deux forts. Sept 
pouls, dont trois eu bois, d'une lougueur ex- 
traordinaire, joiguenL la ville à ses fauhourgs et 
avec les villes voisines de Charles towu et de 
Cambridge. Boston est une des plus belles villes 
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de l'Amérique, et l'une des plus commerçantes. 
Vue du large, elle est d'un effet imposant et 
grandiose De maguifiques édifices peuplent son 
enceinte. Ou y voit le palais de l'Etat, l'un des 
plus beaux et des plus riches qui soient aux 
Etats-Unis, contenant une magnifique statue de 
Washington , plusieurs théâtres , uu bel hôtel- 
de ville, une salle de concerts, la douane, le 
nouveau marché bâti presque tout eu granit. 
Les établissemens scientifiques ne manquent Las 
non plus à la cité opulente. Eu tète de tous , il 
faut placer l'Athénée qui possède une biblio* 
ibèque de trente mille volumes ; l'académie des 
sciences et du arts, la société historique de 
Massachus&eis , deux écoles supérieures et une 
foule d'écoles élémentaires. Boston a près de 
cinquante églises, toutes cooslruiles avec un, 
graud luxe, et 70,000 aines de population. Des 
chemins de fer, des canaux sillonnent ses envi* 
rons qui sout d'uue beauté ravissante. Après 
Boston, il faut citer cucorc dans cet Etat Char- 
lestown , ville charmante avec 8,000 ames , 
dont on admire surtout l'arsenal , où l'on a cons- 
truit un vaisseau de 130 cations, dans uue ma* 
gnifique cale en granit de Quiucy, véritable chef- 
d'œuvre d'architecture ; Cajuîrioce , avec un jar- 
din botanique renommé; Waltham, célèbre par 
sa filature de colon; toutes situées dans les en- 
virons de B .&l 'u; puis dans le reste de l'Etat, 
Salem, ville de 16 000 aines, la seconde de 
Massachusscis pour l'importance; Nswsurv-Port 
avec 7,000 habitait»; Marsi.sukad (6200); Plv- 
moutb (4,800), première colonie auglaise, fon- 
dée en 1600 par une centaine d'émigrans puri- 
tains ; Gloucksier (7 , 600) ; N e w- Bhdfoiu> 7 ,600), 
tontes remarquables par leur commerce; Sprimg- 
uu u que recommande sou ar-enal ; Auuerst, 
Wiluamstoun , Ammivar, avec des collèges cé- 
lèbres; Lowell et Taunton, manufacturières; 
Lïwi , qui faUiqoe par millious des sou iers de 
femmes; Haseieid, où l'on remarque un orme 
de trente pieds de diamètre; Worckstsr , sur le 
canal de Providence} enfin Brverley, Troy, 
Danvers, Dorchester. ainsi que les Des Mar- 

THA-Vl«RYARP Cl IS AMTliRET. 

Huode -Isl a> b coi ifi ite a Massarhusaets. Situé 
daus tmo contrée délicieuse et salubre, cet Etat 
eal peut-être le plus manufacturier de toute l'U- 
nion i il compte un nombre considérable d'usines 
et surtout de filatures de eolou. Sa capitale Pro- 
vidence, peuplée de 26.000 ames, est située sur 
la rivière de ce nom aux bouches même du Scek- 
houk et à trente-cinq milles de l'Océan, puis 
vient Newport , ville de 8,000 ames, située dans 
un pays charmant et salubre, ci ou se rend peu* 
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dant les chaleurs de l'été la population riche 
des Etais du sud. Son port est une des anses de 
la baie Narrangasett, l'une des plus commodes et 
des plus sûres de l'Union, et la seule dans la< 
quelle les navires puissent s'abriter dans les vio- 
lentes tempêtes du N. O., fréquentes sur les côtes 
de l'Amérique septentrionale. Cette considéra- 
tion a décidé le gouvernement fédéral à une 
dépense de deux raillions de piastres pour en- 
tourer le port d'ouvrages qui le défendissent 
contre une agression étrangère. Le plus beau des 
forts élevés est celui de Wolcool sur l'île aux 
Chèvres, qui se présente delà manière la plus pitto- 
resque quand on arrive du large (Pl. LXI 1 1 — 2). 
Les autres villes importantes de l'Etat sont : Nou- 
velle-Providence ( 3,500); Scitxate (6,000); 
Smithfield (4,000), etc. 

Connecticut confine aussi vers le N. à Massa- 
chussets. C'est un pays montagneux , salubre , 
fertile, manufacturier et bien peuplé. On y 
trouve Hartford, située sur le Connection et 
peuplée de 10,000 ames, capitale de l'Etat alter- 
nativement avec Newhaven qui en a 11,000; 
New • Lois do* avec 4,400 habitans, Norwich 
(5,200); Middleton (7,000), etc. 

New-York touche par le N. au Bas-Canada. 
Cet Etat , d'une vaste étendue , renferme à peu 
près toutes les qualités de sol et presque toutes 
les cultures. La vallée de l'Hudson est belle dans 
la moitié de son étendue. Le climat y est sain en 
général. Parmi les villes remarquables de l'Etat, 
on a déjà vu New-York et Albany : il faut citer 
encore Rochester avec 10,000 habitans; Hud- 
bon (5,400); Utica (8,300); Osvego (3,000); 
Buffalo (10,000); Lokport (5.000); Auburn 
(4,000); Wbstpoint (5,000); Sauna (6,000); 
Pompey, qui a pris son nom de ruines décou- 
vertes dans son enceinte ; Saceet's Harbour sur 
le lac Ontario , etc. 

New-Jersey touche New-York par le N. Il s'é- 
lève par plateaux graduellement plus froids de- 
puis les plaines de la mer jusqu'aux plus hautes 
chaînes de l'intérieur, ce qui donne une grande 
variété de climats et de températures. Le com- 
merce de cet Etat est fort prospère, et un nou- 
veau travail de canalisation tend à lui donner 
encore des développemens plus fructueux. Parmi 
les villes importantes, on cite Trenton, capitale 
de l'Etat, petite ville de 4,000 ames, située au 
confluent du Sapping avec la Delaware, entrepôt 
du commerce entre Philadelphie et New-Y<>rk, 
où l'on remarque un beau pont en bois; New- 
are, surlePassaic.villede 1 1,000 ames, célèbre 
dans l'Union pour son industrie et son com- 
merce; Patterson avec 8,000 habitans; New- 



Brunswick (6,000) ; Princeton , Greenwicr , Lê* 

banon , etc. 

Pennsylvanie est un des plus grands Etats de 
l'Union. 11 occupe sept degrés en longitude , 
quatre en latitude, et renferme trente mille 
acres carrées. Nul territoire n'est plus varié ni 
plus fertile , embrassant Unîtes les zones et ad- 
mettant toutes les cultures. Toutes les céréales, 
le riz seul excepté, y prospèrent. Grâce à de» 
canaux et à des chemins sans nombre, le com- 
merce et l'industrie sont en Pennsylvanie dans 
l'état le plus florissant. On a vu ce qu'était la 
capitale de l'Etat , Philadelphie ; les autres lo- 
calités importantes sont : Pittsburg, le Birming- 
ham américain , située dans une plaine entre 
l'AUeghany et le Monongahcla , au lieu où ces 
deux rivières se réunissent pour former l Oliio ; 
ville de 20,000 ames et la plus manufacturière 
de toute la Confédération après Cincinnati ; York 
avec 4,000 habitans; Lancaster (7,000); Car- 
lisle, Brownville, remarquables par leurs usi- 
nes , etc. 

Delaware est après Rhode-Island le plus petit 
des Etats de l'Union. Il confine au N. à la Penn- 
sylvanie. Son terrain est en partie excellent, 
en partie marécageux. On y voit Dover ou Dou- 
vres qui n'a qu'un millier d'habilans, quoi- 
qu'elle soit la capitale de l'Etat ; un Washington , 
ville manufacturière de 7,000 ames; Nmvcastle, 
Shyrna, etc. 

Maryland, qui touche aussi par le N. à la 
Pennsylvanie, se compose en grande partie de 
terrains d'alluvion , favorables à presque tous 
les produits , et surtput aux céréales. On a vu 
ce qu'est la ville principale , Baltimore ; les au- 
tres villes sont Annapolis,* capitale de l'Etat; 
Yienna, Oxford, Hagerstown, Cunberland, etc. 

Le district fédéral de Colohbia est une langue 
de terre de dix mille carrés que baignent les deux 
bras du Polomac et que les deux Etals de Mary- 
land et de Virginie ont cédée au gouvernement 
général. Outre sa capitale Washington , déjà 
parcourue , on n'y voit guère que George- 
town avec 9,000 ames et Alexandria avec 9,000 
ames. 

Virgin» , l'un des plus anciens Etats et des 
plus grands de l'Union, au N . delà Pennsylvanie, 
embrasse huit degrés en longitude et quatre 
en latitude, avec diverses zônes dont chacune a 
son caractère. Dans les vallées et sur le littoral, 
c'est la nature des tropiques qui domine; sur les 
plateaux plus élevés, les cultures changent et se 
rapprochent de celles des latitudes plus élevées. 

Dans aucun Etat, les paysages ne sont plus 
agrestes, les sites plus délicieux. On remarque, 
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surtout en ce genre le pont naturel du ruisseau 
du CèJre , situé à douze milles au-dessous de 
Lexington. Rien de plus hardi, de plus im- 
posant que cette grande arche , résultat d'une 
convulsion du globe (Pl. LXI1I — 1). Virginia 
coulient à lui seul le neuvième de la population 
de l'Union, sans compter pourtant dans son 
sein une ville de premier ordre. On y voit Rich- 
mumi avec 17,000 ames, sur la rive gauche du 
James et vis-à-vis de Manchester, avec laquelle 
elle communique par un pont; Norfolk, de 
10,000 ames , avec un port excellent ; Ports- 
mouth , où l'on trouve un arsenal célèbre : Wil- 
liamsbolrg, ancienne capitale de la Virginie; 
Lynchburg (4,600); Winchester (3,500); Char- 
lpttesville, où se tiouvc l'universjie de Vir- 
ginie, Harper's Ferry, dont l'arsenal est impor- 
tant; Yorktown avec un excellent port, etc, 
* La Caroline du Nord, qui confine à la Vir- 
ginie, est l'un des Etals dans lesquels le lerraiu 
est le plus variable, sa partie montagneuse of- 
frant toutes les cultures des districts du N. , sa 
partie littorale les cultures du midi. On y voit 
Rai. rien sur la Neuse , capitale de l'Etat, avec 
2.00U habitons seulement; NtWBURNau confluent 
de la Treut, qui en compte 4,000 ; Wilmington, 
la plus commerçante de l'Etal ; Lafayetteville, 
Charlotte, dans le voisinage de laquelle on a 
trouvé des terrains aurifères , qui s'exploitent 
aujourd'hui dans toute la zôue étendue à TE. 
des Montagnes-Bleues, depuis le Potomac jus- 
qu'à l'Alabama; Salem, Cbapel-Hill, Ply- 
moi m „elc. 

La Caroline du Sud, contiguë à la Caroline 
du Nord, est, comme sa voisine, divisée en trois 
zones, littoral , premier et second plan de mon- 
tagnes , avec un terrain et des produits appro- 
priés a cette situation. Ses villes principales 
sont Colombia » capitale actuelle de l'Etat, avec 
3,600 ames; Charlestown, ancienne capitale à 
laquelle on attribue encore 35,000 ames de po- 
pulation , ville remarquable par ses monumens 
et ses chantiers; Georgetown, avec 2,000 ha- 
bitais; Hamburg, Camden, etc. 

Georcia, bornée au N. par le Tennessee et la 
Caroline du Sud, ressemble pour le climat, pour 
la situation et pour les cultures, à cette dernière 
province. La capitale actuelle est Millkdgeville, 
moins importante que ne l'est l'ancienne capi- 
tale Savannah, quia 8,000 habilans. Les autres 
villes sotit Augusta (7,000); Darien, aven un 
beau port; Athers, avec une université; Maçon, 
fondée en 1826 sur un territoire acheté aux In- 
diens Creeks; euûu Brunswick, Clinton, Mon- 
tickllo , etc. 



L'Alabama, borné au N. parle Tennessee, n'a 
rien qui le distingue des Etats situés dans le 
même rayon. On y cultive le colon en grande 
abondance. La capitale est Tuscaloosa ; mais la 
vitlc I . i plus importante de l'Eialest Mobile, près 
de l'embouchure de la rivière de ce nom. Mo- 
bile est l'entrepôt des quantités immenses de 
coton que l'on récolte dans l'Alabama. On lui 
assigne 8,000 ames et sa population augmente- 
rait rapidement si la fièvre jaune ne venait la 
décimer de lemps à autre. 

Le Mississipi, borné au N. par le Tennessee , 
occupe une vaste étendue de terrain , cultivée 
seulement dans quelques-unes de ses parties. On 
y cite Jackson avec un millier d'habilaus et 
Natchez (3,000), elc. 

La Louisiane , l'un des Etals les plus méridio- 
naux, esl une annexe récente de l'Union, dont 
la physionomie, les mœurs et les habitudes sont 
eucore toutes françaises. C'est une contrée fort 
productive eu coton , sucre et riz. Sa capitale, 
la Nouvelle-Orléans, est toujours l'un des plus 
grands entrepôts du commerce américain, et sa 
population , malgré les ravages de la lièvre jaune, 
s'y maintient entre quarante-huit el cinquante 
mille ames. La Nouvelle Orléans est une ville 
bien bâtie dont les rut s se coupent à angles 
droits. Près du fleuve, les maisons sont toutes 
en briques ; elles sont en bois dans U s portions 
les plus reculées du centre. Parmi ses monu- 
mens , un remarque le palais d'Etal , le palais du 
gouverneur, l'arsenal de l'Etal, le palais de jus- 
tice, la bibliothèque publique et le collège. La 
Nouvelle-Orléans est du reste une ville entière- 
ment française pour les usages, bien qu'une 
foule d'Anglo-Américaius s'y soient établis. La 
navigation à vapeur sur le Mississipi et une foule 
de chemins ouverts du côté de l'intérieur, lui 
ont donné une grande activité el une grande im- 
portance. Avec quelques travaux d'assainisse- 
ment , on en ferait l'une des premières ville» du 
monde. Les autres endroits importaus de l'Etat 
sont : J3onaldonville avec 1,000 ames, an- 
cienne capitale ; Natcbitochès et Bâton Rouge , 
station militaire. 

Indiana, borné au N. par le lac et le terri- 
toire de Michigan , est un pays onduleux et tem- 
péré où croissent les céréales. La capitale 1 nui a- 
nopolis ne compte guère plus de 1,200 ames; 
Vincennes en a 1,800; New-Albiny, 2,600; Har- 
mony, dans laquelle MM. Rapp et Robert Owen 
ont essayé leurs théories sociétaires, l,U00; 
Madison , 2,000; Richmokd , 1,500; Salvm, 
1,000. 

Illinois , borné au N. par le Michigan , offre 
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de* zôncs et des cultures varices. Il renferme 
Vandalia, avec 1,500 aims; Kaskaskia, Galena, 
importante par ses iniucs de plomb, etc. 

Missouri , le dernier Etat admis d • i*s la Con- 
fédération, s'ébud principalement sur la rive 
droite de ce fleuve. Son produit principal est le 
coton, et sou plus grand commerce consiste dans 
les échanges avec les tribus indiennes. Ou y voit 
Jeeferson avec 500 aines, et Saint-Louis, la 
prinrip.de ville du l'Etait dont la population ne 
s'élève pas à moins de 7,000 ames. C'est l'eu* 
trepôl ih s aiTaires importante» qui su font entre 
la Nouvelle-Orléans, Cinciunati et Pitlsburgh, 
elle centre d'une immense navigation à vapeur 
qui parcourt six cents milles environ dans l'iu- 
térieur des terres. Au nord de Saint-Louis s'é- 
lèvent des collines artificielles pareilles aux tu- 
tnult mexicains. Les autres villes du Missouri 
consistent en des postes peu imporans. Potosi 
où l'on a trouvé du riches miues du plomb , 
Franklin, Sainte Geneviève, etc. 

Tennessee, borné au PL par le Keutueky et la 
Virginie, est une contrée sauvage et pittoresque, 
qui a offert du belles exploitations de minerais. 
Les viiles principales sont : Nashvh.ee, la capi- 
tale, Knowille avec 2,000 habitant, Msrhubs- 
borovoii, Greenvillk.Maryvillk, Franklin, etc. 

Kentucev, le plus central des Étals de l'Union, 
a sa physionomie pm ticulière; il ca entrecoupé 
do vallons fertiles et de montagnes escarpées. Sa 
capitale Francfort , n'a guère que 2,000 habi- 
tans; mais la ville impôt taule de l'Etat, Lbxinc- 
to.i sur le Townford, en complu pics de 7,000, 
et Louisviu.1, 12,000. Cette dernière localité 
cal l'un des points intermédiaires du l'impor- 
tante navigaiiou de l'Ohio, et dans le voisinage 
se trouve le Louinitlt Porlland Canal, travail 
magnifique, dans h quel l'ingénieur a eu de 
grandes difficultés à vaincre. D'antres lieux im- 
portait» de cet Etat sont Marïsvillb(2,040 habi- 
tans). Rc«sclsvillk( 1,200), Bardstown ( 1,000), 
Buwi im. Grbbn dans le voisinage de laquelle se 
trouve la célèbre Groilt du JUammoulà, dont 
l'intérieur a été exploré, dit-on, jusqu'à la dis- 
tance de dix milles anglais. Celte grotte est di- 
visée en plusieurs compartiraenS, dont quelques- 
uns n'ont pas moins do buil ans anglais de sur- 
face. Cette giolte abonde en nitre. 

Otno, l'un des plus iutéressaus Etats de l'U- 
nion, est borné au N. par 1rs lacs E«ié et Micbi- 
gan. Il occupe environ le tiers de la plaine qui 
va de la Pennsylvanie aux rives du Mississipi. 
C'élait autrefois un territoire eouvert de forêts 
immenses; il est aujourd'hui presque entièrement 
défriché. Manufacturier et agricole, cet Eiat eu- 



mule toutes les richesses. Quoique la capitale 
en soit Colomdus , peuplée de 2,600 ames, la 
ville la plus importante est Cincinnati qui, fon- 
dée en 1810 avec 2,000 hubitaus, en compte au- 
jourd'hui plus de 30,000. Ellu est cé èbre dans 
toute l'Union pour l'activité de ses hubitaus et 
pour la boulé de ses produits manufacluns. Ou 
y confectionne des machines à vapeur, des étof- 
fes de colon , des draps du diverses qualités : 
on y trouve des foiidtri* s de caractères, des pa- 
peteries, des savonneries, des briqueteries, des 
raffineries de sucre; ses chantiers rivalisent avec 
ceux de Pitisburgh pour la construction dus ba- 
teaux à vapeur. La ville esl riche eu beaux et 
utiles monumeiis. L,v& autres localités de l'Ohio 
sont : Zanerville (3,000 habiiaus), Steuren* 
ville ( 3,000), New-Lancaster (2,500). Canton 
(1,257), enfin Cuilucqthb (3,208) dans les en- 
virons de laquelle se trouvent dis vestiges de 
mouumens primitifs , dont les archéologues se 
sont occupés cl sur lesquels nous allons re- 
venir. 

Tels sont les viugt-quaire Etals de la Confédé- 
ration américaine. Il reste à y ajouter mainte* 
liant les districts ou territoires, qui sont : 

Territoire de la F lob ide avec Tallabassek 
(î, 000 aines), Saint Augustin ( 2,000 ), Pensa- 
cola (I ,"200), l'un des points militaires et maii- 
tîttef les plus beaux et les plus sûrs des Etats- 
Unis. Sou port esl admirable, et à l'une de ses 
pointes s'élève un magnifique pharu de quatre- 
vingts pieds de haut. 

Territoire de l'Ohegon, vaste espace désert, 
enclave fictive de la Confédération qui n'y pos- 
sèJp qu'où poste , Astoria, fomlé sur le terri- 
loirc des Tchinuouks. C'est dans cette contrée 
qu'on a trouvé, au dire des voyageurs, les pin» 
les plus gigantesques qui soiettl au monde. 
M. Koss Cox eu décrit un auquel il donne iroia 
ceins pieds d'élévation dont cinquante sont li- 
bres de toute branche ; il en cite un autre dont 
la première laraurhe elait à une hauteur de deux 
cent soixante-dix pieds. 

Territoire du Michigan. Péninsule formée 
par les lat* Michigan, Huron, Saint-Clair et 
Eric. Ou y ttouve Détroit , célèbre dans les 
guerres de l'indépeudance et aujourd'hui peu- 
plee de 2,400 aines; Michillibacka , le Gi- 
braltar américain , dominant la navigation des 
lacs Huron et Muhigan. 

District Hwronou Tbrritoire du nord-ouest, 
embrassant l'espace compris entre le Musiasipt, 
les lacs Michigan et Supérieur-. On y trouve 
FortBrown, à l'extrémité de la baie Verte; 
Prairie du Chien , sur ht rive gauche du Misai* 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



UNION AMERICAINE. 



xi pi, et le fort Vmr-MuT, le poste le plus sep- 
tentrional drs Américains. 

Les rinq distrii-is drs Maîidams , des Sioux , de 
I'Askosas, des Ozarks et des Osxges, font partie 
de la rontréc abandonnée aux sauvages indé- 
pendans , et sur laquelle 1rs Américains occu- 
pent à peine quelques postes souvent tempo- 
raires. 

Pour rlore celte rhnrographie de la Confédé- 
ration américaine, il ne mus reste plus qu'à jeter 
un coup d'a-il sur les vestiges d'une civilisation 
primitive, vestiges qu'on y retrouve de loin à 
loin. 

D puis le lac Erié jusqu'au golfe du Mexique 
et des riv« s du Missouri jusqu'aux Montagnes- 
Rocheuses, divers voyageurs ont aperçu des dé- 
combres d'ouvrages considérables et réguliers , 
qui po'taient le caractère des mouumcns ana- 
logues si communs dans le Mexique. Ils consis- 
taient en lignes de fortifications, en ttunuli, en 
murailles, en excavations, en puils, eu rochers 
sculptés, en idoles, en coquilles et eu momies. 
Les plus importantes fortifications existent du 
côté de Cliillicothe , où elles occupent piès de 
cent acres de superficie. Ces fortifications sont 
en général de forme rectangulaire et de 600 
pieds sur 700. Quelquefois aussi elles sont cir- 
culaires. A Pompey, dans le New- York, se re- 
trouvent les restes d'une grande ville couvrant 
500 acres de terrain; dans le territoire d Ar- 
kansas l'enceinte d'une autre ville importante a 
été découverte. Il faut y joindre d'autres cons- 
tructions en pierres trouvées sur les bords du 
Noyer-Creek , dans les environs de Lonisiaiia , 
dans l'Etal des Illinois, sur les bords de BufTalo- 
Crei k et «le la rivière d'O-age , près des lacs 
IV l 'in et Mississipi où les ouvrages ont près d'un 
mille d'étendue; à Newark, dans l'Ohio, près de 
Marietla, sur la rive orientale du Miami, à Cir- 
clevillc où elles ont déjà disparu sous les cons- 
tructions modernes. Ces forlifi cations paraissent 
être d'une grande régularité et d'une symétrie 
parfaite. Les tonnes polygone et circulaire y 
pont observées avec beaucoup d'art, et les pe- 
tits ouvrages destinés à couvrir les portes d'en» 
ceinte sont vraiment remarquables. Quant aux 
/ii mn !i, ils ressemblent à Çe que l'on a vu au 
Mexique , et il est à remarquer que plus on 
avance vers le S., plus ces mouumcns ont des 
proportions considérables. Sur les bords de la 
Cabokia , dans le Missouri , on en a découvert un 
qui a 5,400 pieds à sa base. Non loin de là aussi 
existent les vestiges d'une grande ville. Dans 
ces tertres récemment ouverts ou a trouvé, au 
milieu de poteries, des squelettes dont les formes 



ne se rapprochent pas de celles des Indiens ao 

tne's. Ces ossemeiis avaient appartenu à des 
hommes beaucoup plus pétits et plus trapus. 
Les poteries trouvées sont fort grossières dans 
les tamtttt du nord , beaucoup mieux travaillées 
et plus polies dans reux de l'Ohio. Ces monti- 
mens , que l'on peut regarder comme des espèces 
de nécropo'is, sont situés au confluent des ri- 
vières. Quelquefois, entre les poteries, on a 
trouvé à l'intérieur des haches, des vases, des 
orncinens de cuivre, du fer, de l'argent, des 
plaques et même , dit-on, de l'or. 

Parmi les objets découverts dans ces fouilles , 
l'un des plus remarquables est un vase trouvé 
dans une forlificaiion qui borde le Cany, affinent 
du Cumbcrland. Ce morecau se compose de trois 
tètes qui se joignent par derrière auprès de l«-ur 
sommet, au moyeu d'un col qui s'élève au-dessus 
de ees tètes d'environ trois pouces. Les traits de 
ces trois tètes, qui Dut quatre pouces du sommet 
au menton , ressemblent à ceux des Tarlares : 
l'une reprét G ni fl utn- personne âgée, les autres 
des figures jeunes. Q rant aux momies , les ca- 
vernes calcaires du Kentuckj paraissent en con- 
tenir un grand nombre sur un terrain saturé de 
uitre. Le docteur Mitehell eu décrit une trouvée 
aux environs de Glasgow, dans le Kentiuky. 
Elle élait , suivant lui , placée entre de larges 
pierres , • t recouverte d'une pierre plate. On l'a 
trouvée accroupie , les genoux repliés Sur la poi- 
trine, les bras croisés et les mains passées l'une 
sur l'autre à la hauteur du menton. Les mains, 
les doigts , les ongles, les oreilles, les dents, les 
cheveux , les traits du visage, tout était dans un 
bel état de conservation. \j\ peau jaunâtre n'a- 
vait ni salure, ni incision qui indiquât qiie les 
viscères en eussent été retirés. Cette momie a six 
pieds anglais de hauteur, mais elle est tellement 
descellée qu'elle ne pèse que quatorze livres. 
Ou ne remarque sur lu corps ni bandage , ni bi- 
tume, ni aromate, ce qui donnerait lieu de 
croire que le principe conservateur était moins 
dans le corps que dans la localité qui reeevait le 
cadavre. L'enveloppe intérieure est une sorte 
d'étoffe faite de fit elle doub'e et tordue d'une 
manière toute particulière et de grandes plumes 
brunes entrelacées avec art. La seconde enve- 
loppe est de même étoffe, mais sans plumes; la 
troisième est une peau de daim rase , et la qua- 
trième et dernière une peau de daim avec son 
poil. 

Mais au nombre des vestiges de vie ancienne 
trouvés sur ce territoire , nul n'est plus précieux 
que le monument hiéroglyphique que l'on a 
nommé ffriting-Rocklwi Dighton-Rock. C'est 
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un bloc de gneiss ou de granit secondaire situé 
à l'E. de l'embouchure du Tauulon (Massachus- 
sels). A la surface du sol, sa largeur est de dix 
à douze pieds à la marée haute; mais, à la marée 
basse, la pierre disparaît. La surface du bloc est 
polie, et on v a tracé des caractères qui ne sont 
guère que des* traits. Quelques sa vans ont vu 
dans ces traits des caractères phéniciens; d'au- 
tres y ont trouvé des ressemblances avec les 
lettres de notre alphabet. Au bas de l'inscription 
est un oiseau , symbole de la navigation. D'au- 
tres rochers à New port, dans Rhode-Island , à 
Scaticook dans le Connecticut, cl sur l'Alata- 
maha en Géorgie, ont été signalés comme recou- 
verts de caractères inconnus. Au confluent de 
l'Eik et du Kandawa, on trouve sur un rocher 
de grès très-dur les contours de plusieurs figures 
dont quelques-unes sout d'une grandeur plus 
que naturelle. Celte sculpture représente une 
tortue, un aigle avec les ailes ouvertes, un en- 
fant et d'autres figures parallèles, parmi les- 
quelles on di>tingue une femme; puis, de l'autre 
côté de ce même rocher, on aperçoit un homme 
avec les bras étendus dans une attitude de prière, 
et une autre figure semblable suspendue avec 
une corde par les talons. Tels sont les monu- 
meus trouvés dans le continent septentrional de 
l'Amérique, monumens dont les archéologues 
américains ont fait grand bruit. Maltebrun les 
attribue à une peuplade de l'Allighewis, que des 
hordes belliqueuses cl nomades chasrèrent dans 
le sud. 11 ajoute que l'époque de la construction 
de ces enceintes ne peut être raisonnablement 
portée au-delà de huit ou neuf cents ans , les 
vestiges des remparts en terre n'étant guère visi- 
bles après ce laps de temps. Ce peuple paraît 
avoir été un peuple agricole , quoique rien n'in- 
dique sur ses sculptures qu'il possédât des bes- 
tiaux. 

CHAPITRE LI. 

POSSESSIONS ANGLAISES. CANADA. 

A Niagara , je devais prendre le bateau à va- 
peur qui fait le service du lac Ontario et qui 
devait relâcher à York. Mais, avant de suivre 
la voie d'eau, je voulus faire quelques excur- 
sions dans les environs du Niagara , afin de voir 
par mes yeux l'état des colonies récent, s qui y 
ont été fondées. Les roules , au moment où j'y 
passai, étaient couvertes de colons qui allaient 
cultiver les (erres du Haut-Canada. 

Dans sou prolongement à l'O., à quarante 
milles à peu près des bouches du Canada , le lac 
Ontario forme un vasic port que l'on nomme Bur- 



Iington-Bay,port entouréde terres boisées qui for- 
ment des sites délicieux el offrent un sol excellent 
pour la culture. A quelques milles de ce point , 
se voit le village de Dancastcr, l'un des plus 
riches de ces lieux solitaires. Dancastcr, com- 
posé de maisons éparses, compte environ 300 
aines de population. Ce fut là que, pour la pre- 
mière fois , je vis une fabrique de sucre d'érable. 
Les gens qui exploitent celte branche d'industrie 
vont l'exercer dans les bois où ils portent les 
instrumens nécessaires el où ils demeurent jus* 
qu'à ce qu'ils aient obtenu les produits qu'ils dé- 
sirent. Pour obteuir le suc, on perce un trou 
dans la partie inférieure de l'arbre, et on y in- 
sère un petit tuyau en Lois : le suc tombe dans 
une ange placée au-dessous, et que l'on vide, une 
fois pleine, dans un grand réservoir. La partie 
liquide étant évaporée par la cuisson , le résidu 
se purifie de différentes manières et donne le 
sucre d'érable. Huit pintes de suc ne produisent 
qu'une livre de sucre; il est moins doux que 
celui de la canne et a un goût particulier de 
manne pour quiconque n'y est pas habitué. Quel- 
quefois les Indiens le raffinent avec une perfec- 
tion telle, qu'il a un grain brillant et une blan- 
cheur parfaite. Ils le mettent alors dans de pe- 
tites bottes d'écorce de bouleau que l'on appelle 
mofcoki , et le vendent aux blancs. Les fermiers 
canadiens ne consomment guère d'autre sucre 
que le sucre d'érable qui ne leur coûte que des 
frais insignifians de fabrication. 

Au-delà de Dancaster, on rencontre la rivière 
de l'Ouse qui serpente dans un pays ouvert et 
fertile enlre deux rives bordées d'arbrisseaux. 
Cette rivière de l'Ouse, qui va ensuite se jeter 
dans le lac Erié, a près de mille pieds à son em- 
bouchure. Des goélettes la remontent jusqu'à 
plusieurs milles. Autour de son confluent, le 
pays est bas et marécageux. Les bords du fleuve 
abondent en gypse, qui forme un excellent en- 
grais pour les terres. La plus belle cl la plus 
considérable de toutes les couches de gypse se 
trouve dans le Township de Dumfries. Dans ces 
environs se trouve un village iroquois qui ren- 
ferme à peu près deux cents Indiens à demi-civi- 
lisés. Il y a aussi une église où la doctrine chré- 
tienne est préehée et enseignée en iroquois par 
un pasteur qui appartient à celle tribu. Malgré 
celle prédication , les indigènes préfèrent leur 
vie sauvage à toute autre. 

Les Indiens vagabonds qui rôdent dans le 
Haut -Canada ont perdu plus qu'ils n'ont gagné 
à leur contact avec les Européens. Ils y ont vu 
disparaître tout ce qui pouvait leur rester de 
vertus sauvages , et ils y ont acquis des vice» 
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qu'ils eussent toujours ignorés au fond de leurs 
déserts. L'ivrognerie leur a enlevé celle finesse 
de sens, si remarquable parmi les indigènes de 
l'Amérique septentrionale. Un lroquois qui vient 
se joindre à l'une des tribus qui habitent les 
vastes régions du N. 0., est à l'instant même 
l'objet d'un grand dédain , à cause de son infé- 
riorité* 

Du reste, le gouvernement anglais a un. soin 
tout paternel de ces peuplades. Un certain nom- 
bre de personnes forment ce que l'on appelle le 
département des Indiens, veillent à leurs intérêts 
et gèrent leurs affaires. Deux fois l'année, un mé- 
decin visite leurs villages, donne des avis et dis* 
tribue des médicamens parmi les habitans. Au- 
nuellement aussi une distribution de préseus a 
lieu sur les bords de I Ouse et à l'extrémité occi- 
dentale du lac Érié. Chaque Indien reçoit quel- 
que bagatelle qui peut lui être utile ; chaque In- 
dienne un objet de parure. Il est vrai que ces 
distributions manquent leur but, et qu'aussitôt 
qu'elles sont faites , les Indiens cherchent à re- 
vendre à tout prix les objets qu'ils ont re- 
çus , pour acheter en échange des liqueurs for- 
tes. Ce qu'en fait le gouvernement anglais tend 
plutôt à obtenir, de la part de ces sauvages, une 
attitude pacifique et la neutralité en cas de 
guerre. Les Indiens sont des alliés faibles et 
inutiles, mais des ennemis dangereux. Ouaud 
les Anglais les ont eus pour auxiliaires, ils n'ont 
jamais pu les plier à la discipline. Us prenaient 
la fuite au commencement de l'action, et reve- 
naient seulement pour dépouiller les morts. Ce- 
pendant la connaissance qu'ils ont des localités et 
leur adresse au tir les rendent redoutables dans 
une guerre d'escarmouches. Us possèdent des se- 
crets qu'ils ne veulent révéler à personne ; ils tei- 
gnent les piquans du port-épic et autres sub- 
stances de couleurs brillantes et durables , et 
connaissent les propriétés de plusieurs plantes 
douées de vertus médicales très-énergiques. Ils 
savent aussi tendre des appâts qui ne manquent 
jamais d'attirer certains animaux au piège. Près 
que tous savent où sont les sources salées; et 
comme c'est le lieu que les bêtes fauves fré- 
quentent le plus habituellement , ils n'indi- 
quent qu'avec peine leur situation, de peur 
que les chasseurs n'y viennent et n'y détruisent 
le gibier. 

En «'éloignant de l'Ouse et en gagnant la 
partie de la province que l'on nomme Long- 
Point, on trouve peu à peu un terrain plus léger 
et plus sablonneux. Les campagnes étaient unies 
et ressemblaient à un jardin de plaisance par- 
semé de quinconces qu'on eût dit taillés de la 
An, 



main des hommes. C'est dans cette portion fa- 
vorisée du Canada que l'on rencontre parfois 
de petits serpens qui, plus que d'autres, ont de 
grandes propriétés du fusciuation sur le regard 
et sur l'odorat. Voici à ce sujet un fuit que ra- 
conte un voyageur anglais : « Un jour, dit-il, je 
rôdais dans les bois. Arrivé au bord d'une 
mare, j'aperçus à sa surface une greuouille 
qui flottait dans un état d'immobilité appa- 
rente , comme si clic se fût chauffée au soleil ; 
je lui donnai un petit coup de ma baguette sur 
le dos. A ma grande surprise, elle ne remua 
pas : je la regardai plus attentivement ; elle 
éprouvait un bâillement convulaif et un trem- 
blement dans les jambes de derrière : bientôt je 
découvris un serpent noir roulé sur les bords de 
la marc, et tenant la grenouille assujettie par 
le pouvoir magique de ses yeux. S'il tournait sa 
tête d'un côté ou d'un autre, sa victime le suivait, 
comme maîtrisée par une attraction magnétique. 
Quelquefois elle reculait faiblement, mais bientôt 
elle revenait eu avant, comme entraînée par un 
désir mêlé de répugnance. Le serpent se tenait 
vis-à-vis d'elle, la gueule demi-béante, et ne dé- 
tournait pas un seul moment ses yeux de dessus 
sa proie; autrement le charme eût été rompu à 
l'instant. Je me décidai à opérer cet effet eu je- 
tant un gros morceau de bois dans la mare entre 
les deux animaux : le serpent recula , et la gre- 
nouille, plongeant dans l'eau , se retira dans la 
vase. » 

Le même voyageur cite d'autres particula- 
rités non moins curieuses : « Un fermier me 
dit que pareille aventure était arrivée à sa 
fille. Un jour d'été qu'il faisait très-chaud, elle 
était allée étendre du liuge sur des buissons 
voisins de la maison, pour le faire sécher. La 
mère trouvant qu'elle nu venait pas assez tôt, et' 
la voyant debout sans rien faire, à une certaine 
distance, l'appela plusieurs fois; elle ne répon- 
dit pas. A la fin, la mère s'approcha : la fille 
était pâle, immobile et romme fixée à sa place • 
la sueur lui découlait du front ; ses mains étaient 
fermées par un mouvement couvulsif. Uu gros 
serpent à sonnettes étendu sur une poutre, vis- 
à-vis de la jeune fille, tournait sa tète de côté et 
d'autre, et tenait ses yeux constamment atta- 
chés sur clic. La mère lui donna un coup de ba- 
guette; il décampa. La fille, revenue à elle, fon- 
dit en larmes ; elle était m faible et si agitée, 
qu'elle n'avait pas la force de marcher. .» 

Le territoire de Long -Point est, de tout le 
Haut-Canada, celui qui offre le plus d'avantages 
naturels, et présenterait le plus de chances à des 
essais de colonisation. Le gibier y est commun i 
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des troupes de pigeons sauvages y passent au 
printemps et en automne; ils vol lit eu rangs si 
serrés, qu'on en peut Hier un grand nombre 
d'un seul coup de fusil. Des ruisseaux d'une 
eau transparente et vive coupent la contrée 
dans tous les sens ; les arbres fruitiers sont hâ 
tifs et féconds. 

Déjà plusieurs usines et plusieurs colonies 
agricoles existent dans cette zône. Au lieu où 
Long-Point touebe au continent, une foige a 
été fondée pour exploiter nu riebe minerai 
de cuivre , découvert dans le voisinage. Tout 
près de là surgit de terre une source minérale 
qui forme un bassiu de soixante pieds de circou 
férenec et d'une profondeur considérable ; les , 
cotés en sont incrustés de soufre pur dont l'o- 
deur se sent à un quart de mille de distance. 

A dix lieues environ do Long Point paraît la 
colonie Talbot , ainsi nommée du nom de son 
fondateur. Cette colonie est parallèle au lac 
Erié; elle est située le long de deux grandes 
roules, qui s'étendent à soixante-dix et quatre- 
vingt milles. Les colons sont presque tous An- 
glais ou Écossais. Ils y vivent dans une sorte de 
démocratie qui ne paraît pas avoir d'analogue 
ailleurs. Comme il existe entre eux, quant à pré- 
sent, peu de différence dans la fortune, les rap- 
ports des babitans ont été établis sur le pied de 
la plus parfaite égalité. Hospitaliers, d'ailleurs, 
ils s'entr'aideut avec empressement, cl admet- 
tent tous les émigrans nouveaux au bénéfice du 
système fraternel qui les régit. 

Après avoir jeté un coup-d'œil rapide sur 
le Haut-Canada, pays curieux et pittoresque, 
je pris, à Niagara, le bateau à vapeur qui allait 
partir pour York et Kingston. La navigation du 
lac Ontario est cbarmanlc. Nous glissions sur une 
onde unie qu'cnradraicnl les plus beaux et les 
plus sévères paysages. • Aptès quelques heures 
de navigation , nous arrivâmes d ais la baie de 
York, qui nlfre un bon mouillage pour les petits 
navins. York, la seconde capitale du Canada, 
est une ville assez régulière dont les rues sont 
coupées à angles droits. Ou y compte à peu près 
3,000 ames et cinq cents maisons, dnut la plus 
grande partie est bâtie en l>ois. Cependant ou y 
trouve quelques jolies habitations en briques ou 
en pierres. Les édifiées publies sont la maison 
du gouvernement, la chambre des assemblées 
provineiales, une église, un palais de justice, 
une prison ; mais surtout un collège, l'une des 
Conslrueiions les plus remarquables du pays. 
Il faut ajouter à cela l'église écossaise et une 
chapelle de baptistes. La garnison ne demeure 
pas dans la ville , mais habite des casernes qui 



en sont à un mille de dislance. Le terrain au 
tour de la ville est bas, marécageux, de nature 
assez ingrate. Comme il se trouve presque au 
même niveau (pie le lac, il serait fort difficile à 
di s écher et à assainir. 

On ne fait à York qu'une courte relâche pour 
y prendre de nouveaux passagers. Apiès une 
heure d'attente, nous gagnâmes de nouveau le 
milieu du lac, et voguâmes rapidement vers 
Kingston. Vingt «quatre heures après, celte ville, 
■a plus importante et la p'us populeuse du Haut* 
Canada, se déroula devant nous. Kingston est 
comme cachée par une pointe de terre ; et ce 
n'est guère qu'api ès l'avoir doublée, qui; l'on 
peut apercevoir la ville, les chantiers et l'arse- 
nal. Kingston offre, du large , un joli aspect. 
Située à l'embouchure du lac Ontario, el à l'en- 
droit où il se décharge dans le fleuve Saint- 
Laurent , elle est comme la clef de cette double 
navigation. Sur L'emplacement où elle s'étend 
aujourd'hui, existait le fort français nommé lort 
Frontenac • La fondation de In ville ne remonte 
qu'à 1 783, et tel est l'accroissement rapide qu'elle 
a éprouvé, qu'aujourd'hui elle se développe le 
long du rivage dans une étendue d'environ 
trois, quarts de mille. Sa population est éva- 
luée à 5,600 ames. Le pl.iii de la ville, quoi- 
qu'il ne soit encore réalise qu'à demi, est joli et 
vaste. La plupart des maisons sont en pierre de 
laille, dont il existe des carrières immenses aux 
environs de la ville; ces canières deviendront, 
dans la suite, d'une utilité bien précieuse, quand 
il faudra entourer de fortifications celte clef du 
Haut -Canada. Avec des fortifications peu coû- 
teuses, Kingston peut devenir presque impre- 
nable , située qu'« Ile est sur une presqu'île dé- 
fendue presque naturellement. Lu fortin com- 
mande la ville entière, le circuit du port el 
l'entrée des passes. Uu très-long poul en bois 
a été récemment jeté dans la partie la plus 
étroite du canal , entre la ville et la Pointe- 
Frédéric. Les édifices publics sont le palais du 
gouvernement, le palais de justice, uue église ca- 
tholique, uu temple protestant, un marché, une 
prison el un hôpital, sans compter les casernes 
«le la garnison et les magasins du gouverne- 
ment. L'importance navale de Kingston est très- 
grande. C'est là que stationne la Hotte anglaise, 
condamnée à pourrir par suite des derniers 
traités. Lr Saint-Lnut ent , de cent douze canons, 
et la frégate la Psyché s'en vont morceau par 
morceau dans le port de Kingston, tandis qu'en 
face el sur l'autre rive du lac, c'est-à-dire à vingl- 
quatre milles de distance, à Sacket's-Hai bour, 
fO/uo, magnifique vaisseau de cent vingt ( cai 
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nous , appartenant aux Anglo - Américains , 
éprouve une-destinée semblable. Les deux puis- 
sances ont mului llement renoncé à entretenir 
une marine de guerre sur les lues de l'intérieur. 
Les Anglais, toutefois, conservent avec le plus 
grand soin, sur les chantiers couvert! de l'arse- 
nal de Kingston , deux vaisseaux de soixante- 
quatorze, une frégate et quelques aulri s bàiimcns 
intérieure. Au point do vue de l'importance 
commerciale , Kingston a beaucoup grandi de- 
puis ces vingt dernières années. Des entrepots 
magnifiques se sont élevés, et tous les objets qui 
l'échangent entre Montréal et le Haut Canada 
ont leur marché à Kingston. Depuis les pre- 
miers beaux jours du printemps jusqu'à la lin 
de l'automne, Kingston offre le spectacle de 
l'activité la plus grande. Des navires de quatre- 
vingts à deux cent* touneaux, employas à la na- 
vigation du lac, sont continuellement en voie 
de chargement et de dé> (largement ; et le mouve- 
ment de magnifiques bateaux à vapeur complète 
cet ensemble d'activité maritime. L'ouverture du 
canal II ni .ni lui donnera encore une impulsion 
nouvelle. Parmi les voyageurs qui traversent la 
ville, on remarque surtout une foule d'émigré» 
qui se rendent avec tout leur mobilier daus les co- 
lonies du Haut-Canada. Aux environs de King- 
ston, rien n'invite a des exploitations agricoles. 
Le sol y est médiocre, et su nature argileuse et 
froide se prête difficilement à la culture. 

A Kingston, je quittai la navigation à vapeur 
qui ne Iranchit pas lis limites du lac, pour 
prendre une îles emhan alions qui descendent 
le fleuve Saint Laurent. Ces embarcations sont 
montées par des Canadiens, hommes rudes et 
demi sauvages qui parlent un jargon français 
presque iniutelbgib e. Ce sont sans doute des 
desceudans des premiers colons du pays. 

Notre navigation fut heureuse. Chaque soir 
nous faisions une halle, et, api ès avoir piaulé nos 
tentes sur le rivage, nous y dormions jusqu'au 
lendemain. Débarqués, nos Canadiens allaient à 
la chaise et nous rapportaient toujours quelque 
pièce île gibier. Dès les premiers jours, nous 
fîmes la rencontre de deux pirogues d'Indiens 
qui sortirent tout à-coup de derrière une langue 
de terre et s'avancèrent de notre côte. Les 
femmes étaient assises ; les hommes debout ma- 
niaient leurs pagaies avec une rapidité remar- 
quable. Leurs lèles étaient ornées de cercles 
d'acier et de plumes ; le reste de leur vêlement 
se composait de peaux de bêtes fauves, et de 
longs manteaux d'écarlatc couverts d'oruemens 
en oripeaux qui faisaient un très-bon effet. Le 
langage de ces Indiens était dur, heurté, guttu- 



ral , bizarre; il semblait imprimer à tous leurs 
entretiens un caractère de dispute et de que- 
relle. Ayant pris terre presque en même temps 
que nous , ces Indiens ne parurent pas intimidés 
par notre présence. Sans s'inquiéter autrement 
de nous, les femmes se mirent aussi loi à couper 
du bois pour le feu, et les hommes ayant ras- 
semblé des perches et de l'écorce de bouleau 
commencèrent à construire unwighwam. Quand 
nous fûmes tous installée , eux de leur côté , 
nous du nôtre , chaque caravane commença son 
repas, et celui des Indiens cùl été fort maigre, si 
nous n'y avions ajouté un peu de nos provi- 
sions, accompagnées d'une bouteille de rhum. 

Ce dernier cadeau fut une véiiiable fête pour 
ci s sauvages. Ils nous remercièrent par des cris 
bru vans et se passèrent l'un à l'antre à la ronde 
la boisson spiniueuse jusqu'à ce qu'il n'en restât 
plus une seule goutte. Alors dans ies deux camps 
s'offrit un singulier spectacle. D'un côté, nos 
Canadiens qui ne s'étaient pas épargnés non plus, 
assis autour d'uu grand feu, el gioupés de diffé- 
rentes manières, chantaient des chansons à demi- 
franç. lises, jouaieut aux dés avec leurs cama- 
rades ou essayaiculde faire la lecture d'un livre 
de piclé, en s'accompagnent des plus sonores 
et des plus énergiques jurons. D'un autre côté, 
les Indiens entasses daus leur wighwam autour 
du feu où rôtissait leur gibier.se ressentaient déjà 
du ihum qu'ils avaient bu, et prenaient les 
poses les plus comiques, les allures les plus sin- 
gulières. Ceux-ci affectaient un regard belli- 
queux et féroce; ils frottaient leurs tomahawks 
avec une sorie de rage, et poussaient par inter- 
valles des cris de guerre comme s'ils eussent 
voulu défier un ennemi lointain; les femmes se 
livraient à un bavai dage intai issable el les cn- 
fa.. s jouaient de la guimbarde. Enfin peu à peu 
toutes ces manifestations bruyantes cessèrent et 
les deux troupes tombèrent dans un profond 
sommeil. 

Ce fut ainsi que nous traversâmes lo lac des 
Mille-Iles, bassin immense qui justifie son nom 
et sur lequel les lies ont élé jetées comme par 
poignées. Ces îles , par leur nombre, donnent 
des vertiges au regard quand elles semblent 
glisser le long des embarcations, jouer à la course 
l'une avec l'aulre, se masquer, s'cflacer, pivoter, 
former mille groupes dont aucun ne ressemble à 
l'autre. En effet, toutes ces lies sont dilférentcs 
d'aspect , de grandeur et de configuration. 11 y 
en a de fertiles cl de stériles, de hautes et de 
basses, de roi lieuses et de verdoyantes, de boisées 
et de nues. Quelques-unes ont un quart de mille 
de long ; d'autres n'ont ^que quelques pieds , 
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petits écucits poussés à fleur d'eau. Leur réunion 
offrirait sur une petite échelle une variété plus 
grande de haies, de ports, de passes et de ca» 
naux qu'il n'en existe dans tout le continent de 
l'Amérique. On n'a jamais calcule exactement le 
nombre de ces îles ; mais on suppose qu'il s'élève 
à plus de mille sept cents. Plusieurs ont très- 
peu de valeur, n'étant couvertes que de pins 
chétifs et le sol y conservant à peine quelques 
pouces de profondeur; d'autres pourraient faire 
de fort jolies fermes, et tôt ou tard sans doute 
on cherchera à les utiliser. Entre quelques-unes, 
le courant est tellement rapide qu'on a de la 
peine à le maîtriser lorsqu'on le remonte. Du 
reste , lu multiplicité de ces petits bouquets de 
verdure jetés sur le lac est si grande que les ba- 
teliers s'égareraient au milieu de ce labyrinthe, 
s'ils n'avaient soin de s'y créer des points de 
reconnaissance qui leur jalonnent le chemin. 

Nous avions traverse ce lac charmant, cl glis- 
sant le long des rives du fleuve, nous jouissions 
de toutes les scènes qu'il étale. Rien de plus ravis- 
sant que la vue de ce paysage quand le jour com- 
mence, et quand la nature s'y anime et s'y ouvre 
au premier soleil. Les jeunes pins exhalaient alors 
une odeur délicieuse ; les oiseaux chaulaient le 
premier de leurs chants, le plus doux de tous; 
Ja brise en passant sur les arbres secouait les 
gouttes de rosée et les envoyait sur le fleuve 
comme des perles tombant d'une chevelure. Au 
premier bruit de l'équipage et au monotone 
mouvement des avirons, souvent on voyait 
les cerfs avancer au travers des taillis leur 
tête rameuse; puis, quand ils nous avaient 
aperçus , détaler et fuir vers l'intérieur de la 
forêt. 

, L'eau transparente et rapide du fleuve nous 
eut bientôt portés à Brockville et de là à Prcscott, 
deux postes fondés sur le fleuve et qui n'ont 
guère qu'une importance militaire. Prescott ren- 
ferme une trentaine de maisons et un fort en 
terre qu'occupent quelques soldats , et dont 
l'entrée est sévèrement gardée. Prcscott, dans 
l'avenir, pourra acquérir quelque importance. 
C'est là que l'on commence à pouvoir naviguer 
avec des goélettes et des sloops. Entre Prescott 
et Kingston , le lit du fleuve est tellement obs- 
trué et le courant si rapide, qu'à peine de 
petits bateaux à vapeur ou des embarcations à 
quille plate peuvent-ils y naviguer. Si l'on ca- 
nalisait cette portion du fleuve, Prcscott devien- I 
drailpromptement l'entrepôt de toutes les mar- 
chandises expédiées dans les parties occidentales 
de la province , comme aussi de celles qui des- 
cendent à Montréal. 



Au-dessous de Prescott, les bords du fleuve 
n'offrent que des champs en demi culture et des 
maisons en solives, spectacle monotone et fort 
commun dans le Haut-Canada. Mais à cinquante 
milles plus bas, nous nous trouvâmes en face de 
la colonie de Glengary , dont l'existence et les 
progrès sont des faits assez curieux. Cette colo- 
nie écossaise, Tune des premières qui se soient 
fondées dans l'intérieur du Canada, se compo- 
sait au début de pauvres cultivateurs qui cher- 
chaient dans ces contrées une dernière ressource 
contre le besoin. Ces colons eurent d'abord à 
lutter contre une foule de circonstances découra- 
geantes, tels que la rudesse du climat de cette 
zône, le mauvais état des chemins, la difficulté 
d'aborder les fermes , enfin l'immensité des 
forêts qui couvraient le sol. Aujourd'hui ces 
obstacles sont à peu près tous surmontés, 
quoique la colonie ait encore beaucoup à faire 
pour se trouver dans un état de prospérité com- 
pile. Les maisons , construites en solives , 
ne renferment presque toutes qu'une chambre. 
Chacun des colons a défriché environ soixante à 
soixante-dix acres ; d'autres pourtant en ont 
éclairci à peine de trente à quarante. Quand on 
se promène dans ces champs de création ré- 
cente , on est étonne et presque épouvanté de 
voir combien l'action de la nature qui tend à re- 
gagner du terrain sur le travail des hommes, 
est menaçante, forte, incessante , dominatrice. 
Les forêts étendent sur les champs en culture des 
branches colossales, sortes de mains végétales à 
l'aide desquelles elles semblent vouloir chercher 
à reprendre ce qu'on leur a enlevé. Un autre 
spectacle non moins bizarre et non moins ef- 
frayant est celui qu'offre une énorme quantité de 
bois de charpente vermoulu et à moitié brûlé, 
gisant au milieu de racines tortueuses et innom- 
brables. Dans plusieurs endroits, des monceaux 
de bois s'enflamment tout-à-coup et envoient au 
ciel des colonnes de fumée. Les haches résonnent 
de toutes parts, et on entend au loin le craque- 
ment des arbres. Ces arbres sont d'un âge 
extraordinaire. Aux cercles concentriques du 
bois, il est aisé de discerner dans le nombre des 
chênes qui ont trois ou quatre siècles, quelquefois 
même cinq et six cents ans. A la profondeur de 
plusieurs pieds, le sol se compose de substances 
végétales entièrement décomposées. A chaque 
automne, en effet, les feuilles qui tombent 
adhèrent entre elles après s'être pourries, et 
ainsi chaque année une nouvelle couche végé- 
tale couvre celle de l'année précédente. Des 
arbres entiers qui tombent augmentent aussi sa 
surface par leur décomposition. Un sol de cette 
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nature est en quelque sorte trop fertile pour les 
travaux ordinaires de l'agriculture, cl les pre- 
mières récoltes ne sont par conséquent jninais 
aussi bouues que celles qui suivent. Ou montre 
des champs qui ont été ensemencés pendant 
■vingt-un ans de suite sans recevoir le moindre 
engrais. Du reste , dans ces dernières années , 
la colonie de Glengnry a grandement amélioré 
ses terres et ses méthodes de culture. Cette po- 
pulation, composée dans l'origine presque toute 
entière d'Ecossais grossiers, commence à éprou- 
Ter, aujourd'hui que l'aisance est venue, le be- 
soin d'une civilisation plus grau le. Des écoles 
ont été récemment ouvertes dans un pays où 
personne ne savait ni lire ni écrire il y a dix 
ans , et tout fait croire que ces progrès ne s'ar- 
rèteront pas là. 

Cependant il existe encore un contraste 
frappant entre les fermiers du haut et du bas 
Canada, comme nous pûmes nous en assurer à 
notre arrivée à La Chine. La Chine est un vil- 
lage situé sur le Saint-Laurent, à l'endroit où il 
se développe pour former le lac Suint- Louis; 
c'était un endroit fort insignifiant naguère, mais 
qui vient d'acquérir une certaine importance 
comme entrepôt des denrées récoltées dans les 
environs. 

C'est autour de La Chine que commencent à 
se développer de belles et fertiles plantations, 
exploitées par des fermiers canadiens établis 
de père en fils. Ces paysans ont le teint brun et 
les traits caractérisés; ils sont en général mai- 
gres, quoique d'une structure athlétique; ils ont 
les yeux petits, brillans cl vils; en général ils 
sont envers les étrangers d'une politesse af- 
fectueuse et familière. Adroits, spirituels, pré- 
venans, ils convient les voyageurs à venir boire 
un verre de cidre avec eux, leur pressent la 
main avec une sorte d'effusion, et se montrent 
fort empressés autour d'eux. On se ferait diffici- 
lement une idée de la eordialilé avec laquelle 
nous fûmes accueillis à Sainte-Anne , joli en- 
droit près duquel la grande rivière des Oua- 
touacs , qui entoure l'île Pcrrot , se joint au 
Saint- Laurent. C'est une délicieuse ferme, située 
au milieu d'un verger, en face d'une lie char- 
mante dont le feuillage trempait jusque dans 
l'eau. 

Derrière Sainte-Anne s'étend une de ces fo- 
rêts touffues, forêts primitives dont l'analogue 
n'existe pas en Europe. C'est un aspect vraiment 
grandiose et sublime. La profondeur de ces bois 
ombreux est impénétrable à l'œil; ce sont litté- 
ralement d'immenses cavernes de verdure. Une 
obscurité d'un ton mat y borne la vue à peu de 



distance , excepté dans les endroits où les rayons 
brisés du soleil laissent entrevoir le ruban si- 
nueux d'un ruisseau , ou le charmant découvert 
d'une pelouse. 

Sur la rive droite du Saint-Laurent, le pays 
est au contraire uni, ouvert et très- bien cultive. 
Le froment rouge, le sarrasin , le seigle, le maïs 
y sont les cultures principales. On y voit aussi de 
l'orge assez belle; l'avoine y est commune, mais 
petite et de qualité inférieure. Les maisons des 
fermiers canadiens sont presque entièrement en 
bois; on les élève presque toutes sur un terrain 
entièrement déboisé. 

Dans le chemin que nous fîmes dans ces cam- 
pagnes , nous trouvâmes presque partout un 
terrain plat cl entièrement sec , à l'exception 
d'un petit nombre de terrains marécageux ; lis 
champs, de formes irrégulières , étaient divisés 
par des séparations en bois qui attristaient ce 
paysage, et n'avaient ni la gaieté, ni la solidité 
des haies vives d'aubépine, si communes en Eu- 
rope. La route était d'ailleurs animée par de nom- 
breux voyageurs presque tous en voiture. Peu 
de Canadiens vont à pied ; lout fermier est à peu 
près eu étal d'avoir un cheval et une calèche. 
Les chevaux canadiens, bons au fond, sont en 
apparence les plus misérables que l'on puisse 
imaginer. Ils sont longs, lourds et d'un poil 
rude, mais ils s'animent sous le fouet du con- 
ducteur. On ne peut se faire urtc idée de la fierté 
du paysan canadien, qui conduit son cheval ché- 
tif et sa voiture mal assurée; c'est l'être le plus 
vif, le plus gai , le plus pétulant que l'on puisse 
voir. Il parle alternativement au cheval et au 
voyageur, indiquant à l'un les beautés du pay- 
sage , flattant l'autre à l'aide de complimens ou 
le réveillant avec quelques menaces. La calèche 
et le cheval , tels sont les premiers meubles d'un 
Canadien, ce qu'il nomme son établissement. Les 
chaleurs de l'été étant excessives dans le Bas- 
Canada, personne, à moins d'une nécessité pres- 
sante , ne se hasarde à aller à pied, du moins à 
une certaine distance. Dans ces hommes qui ar- 
pentent la grande route, on rencontre la même 
politesse, la même prévenance que dans les fer- 
miers sédentaires. Ils ne passent jamais devant 
un étranger sans ôter leur chapeau. Quand deux 
postillons sont à portée de s'entendre, ils se 
souhaileqt mutuellement le bon jour et em- 
ploient entre eux le mot de Monsieur. Les en- 
fans saluent profondément tout étranger bien 
mis. 

Aux abords du village de La Chine, le Saint- 
Laurent a une sorte de rapide qui barre sa navi- 
gation. Dans une largeur d'un demi-mille, le cou- 
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rant est si rapide, que l'eau, en frappant le roc qui 
s'avance, est lancée en l'air en gros jets, hauts 
de plusieurs pitds. Le canal eu cet endroit doit 
être composé de rochers d'une su I lie immense 
et d'une forme très- bizarre , car la masse du 
fleuve est tellement déchirée et tourmentée par 
les inégalités sur lesquelles elle coule, que l'as- 
pect en est réellement effrayant. Là, deux cou- 
rans d'eau semblent se disputer le passage et se 
froisser l'un l'autre sans se mêler. Dans cer- 
tains endroits , la masse d'eau glisse unie comme 
du cristal sur un lit pierreux, jusqu'à ce que des 
fiagnnns de rochers la divisent, et lancent dans 
l'air d< s nuages d'écume 6ur lesquels le prisme 
imprime ses couleurs. Le milieu du rapide est 
coupé par une pciiic île bien boisée, qui ajoute 
à la majesté de la scène. 

En cet endroit, les grandes embarcation! 
s'arrêtent et un portage s'effectue. Des canots 
seuls, conduils par de hardis Canadiens, peu- 
vent se risquer sur ces eaux tourmentées. Il se- 
rait peut-être aisé d'établir dans une direction 
parallèle à tous les rapides du Sont-Laurent 
des canaux qui remédieraient à ces intermit- 
tences dans la navigation. 

C'est celle pensée qui a présidé aux travaux 
du canal de La Chine, unissant Mnuliéul à celte 
localité , canal dont lu longueur est de neuf 
milles anglais, la largeur de vingt pieds, la pro- 
fondeur de cinq. L'achèvement de ce système de 
canalisation consiste dans le canal Rideau qui 
doit joindre la navigation du lac Ontario à celle 
du Saint-Laurent. Le canal Rideau commence à 
Kingston, et, à travers une chaîne de petits lacs, 
il vient aboutir à la rivière qui lui donne son 
nom, lanlôt s'identiGaut avec elle, tantôt la 
longeant jusqu'à Bytown , ville récemment fon- 
dée à son confluent avec le Saint-Laurent. La 
longueur totale du canal de Kingston à Bytown 
est de 1G0 milles anglais; son point culminant 
au-dssus do l'Oflawa est à 290 pieds anglais, 
peule qui a exigé In construction de dix neuf 
écluses du côlé de Kiugslon, et de trente-quatre 
du côté de Byiown. La dépense est évaluée à 
500, U00 livres sterling. 

Bytown, fondée en 1815 par le colom 1 By , aux 
bouehes de lOftawa , un peu audtstous de la 
magnifique cascade de la Chaudière, et en face 
du beau village de Ilull, situé dans* Te Bas-Ca- 
nada, Bytown forme la limite des deux terri- 
toires. Sa position était si merveilleusement 
choisie que, dans la deuxième année de sa fon- 
dation, elle avait déjà une population de 2000 
aines. Celte ville située sur une éminence qui 
domine la baie du canal se partage en deux 



fractions égales sur l'une et sur l'autre berge. 
Li s rues en sont coupées avec la régularité la plus 
grande ; les maisons, bâties en bois, sont d'une 
ordonnance parfaite. Parmi les mouumens on 
remarque un hôpital militaire et de vastes ca« 
sernes. Du sommet de la hauteur sur laquelle 
Bytown est située, Peeil est frap,é d'un des 
plus magnifiques points de vue qui existent 
au Canada. Au loin, après une suite de collines 
mollement ouduleuses, on distingue les établi» 
st mens et l'église de Ilull , les îles vertes et pit- 
toresques qui coupent le cours du fleuve; au- 
delà et à l'horizon la contrée développe sa sur- 
face tourmentée et sa charpente de rocs sour- 
cilleux, au sein desquels coulent des eaux pres- 
que toujours tumultueuses el bouillonnantes. Sur 
un plan plus rapproché, ou voit l'Ofiawa former 
d'abord le beau rapide des Chênes qui devient 
ensuite la double el magnifique cascade de grande 
et de petite Chaudière. Que si pourtant ou se 
lasse d'embrasser l'immensité de ce spectacle, 
il faut se reporter au cadre plus étroit qu'em- 
brasse le pont de l'Union sur L canal Rideau et 
sur l'Oftawa, perspective gracieuse et char- 
mante, où la verdure , l'eau, le soleil se jouent 
au milieu des merveilles du l'industrie humaine 
(Pl. LX1II — 3). Rien de plus beau comme 
O'uvrc d'architecture que ce potit qui unit By- 
town à Ilull, pont dont huit arches ont soixante 
pieds anglais de corde, deux soixante-dix et une 
deux cents pieds. C'est un des plus merveilleux 
ouvrages qui existent en ce genre. 

De Bjlown à Montréal, la traversée est à 
peine de quelques heures. L'aspect lointain de 
cette ville est enchanteur. Là, sur les bords du 
fleuve élargi, s'étend une campagne légèrement 
montueuse et couverte des plus riches cultures. 
Di puis La Chine plus de scènes sauvages el gran- 
dioses , mais eu revanche le spectacle d'une civi- 
lisation agricole assez avancée; des foi mes de 
toutes paris, des champs couverts de riches et 
ondoyantes moissons. Quand j'aperçus Mont- 
réal dont les clochers se détachaient sur le ri- 
deau vert des montagnes, je ne pus retenir 
l'ixplosion de nia surprise. Depuis que je navi- 
guai* sur le Saint-Laurent et l'Ontario, j'avais 
presque oublié l'aspict extérieur des grandes 
villes. Symétriquement disposée sur une île du 
fleuve , Montiéal présente un ensemble harmo- 
nieux el régulier dont les aiguilles des monu- 
ment qui le dominent semblent encore aug- 
menter le charme (Pl. LXIV — 1). 

Montréal, quoique placée au-dessous de Qué- 
bec dans la division politique , est cependant la 
ville la plus importante de tout le Canada. Elle 
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a pour elle tous les avantages, avantages Je 

situation et de population, de soi et de climat, 
de richesse industrielle et d'importance terri- 
toriale. Elle est en outre la plus ancienne ville 
fondée sur le territoire sauvage de Ilochehaga. 
Dans ses débuts, Montréal, souvent attaquée 
par les sauvages , se fit une sorte d'enceinte dont 
on voit encore aujourd'hui quelques vestiges. 
C't sl actuellement une fort belle ville, divisée 
eu haute et basse, avec des rues aérées, com- 
modes, propres, le* plus importantes parallèles 
à la rivière. Les maisons sont presque toutes 
bâties eu grès et dans un style moderne, recou- 
vertes eu etain ou en fer feuilleté. La rue Notre- 
Dîme, qui se prolonge depuis le faubourg dit 
de Québec jusqu'à celui des llécollcts, est la 
p'us belle de la ville , jalonnée par une 
foule d'édifices imposons, dont le plus remar- 
quab'e est une cathédrale gothique qui occupe 
le coté oriental de la plaee d'armes. Celte ca- 
thédrale est un des beaux temples chrétiens 
qui ait nt été bà is. Ou a calculé qu'il pou- 
vait contenir jusqu'à 10,000 personnes. Parmi 
les autres monuineiis, on doit citer la grande 
ég'ise anglicane, le séminaire de Sainl-Sulpiee, 
le couvent de Notre-Dame, le couvent des 
sœurs grises, fondé en 17 oO par madame de 
You ville, le nouveau collège dans le faubourg 
des Récollels , Lâii en 181 H, les églises an- 
glaise et écossaise, h s casernes , le théâtre, l'hô- 
pital général, la maison-de-ville , le palais de 
justice , la prison , le monument de Nelson , belle 
colonne d'ordre dorique de trente pieds de haut , 
cl que surmonte la statue du célèbre marin; le 
WUUOIUC-haU t l'un des plus grands et des plus 
beaux hôtels de l'Amérique; le collège français, 
espèi e d'université; l'université anglaise qui ne 
date que de 1821 ; le séminaire catholique, l'é- 
glise latine, l'institut classique académique, les 
deux académies classiques et plusieurs autres 
institutions inférieures et écoles élémentaires ; 
la société d'histoire naturelle, l'institut méca- 
nique avec un musée ; les sociétés d'agriculture, 
d'horticulture et de la propagation de l'indus- 
trie ; le cabinet littéraire dit news rooin et la 
bibliothèque de Montréal. 

L'importance de Montréal est un fait con- 
temporain. Avant qu'une ligne suivie de ba- 
teaux à vapeur se fût établie entre cette ville 
et Québec, on y comptait à peine 16,000 ames, 
et eu 1816 on a pu y constater à peu près ce 
nombre; niais, depuis que des communications 
multipliées et promptes se sont établies entre le 
Haut et le Bas-Canada, Montréal a peu à peu 
absorbé presque toute l'importance commer- 



ciale du Saint-Laurent. En 1826, elle comptait 
déjà 24,000 ames; aujourd'hui on élève sa po- 
pulation au-dessus de 40,000. C'était dans cette 
ville qu'avait fondé sou siège lu fameuse Com- 
pagnie f/u Noni-Ouesl, qui, après avoir paralysé 
les opérations de la Compagnie éê la baie d ii W- 
son, a fini par l'absorber cl se fondre avec elle. 
Par suite de celte fusion , Montréal est devenue 
l'un des entrepôts les plus importans du com- 
merce de pelleteries. On y a compté jusqu'à 
trois mille facteurs , chasseurs ou agens de la 
société. 

C'est aussi depuis peu d'années qu'ont eu lieu 
les nombreuses et importantes constructions que 
l'on vient de détailler. Montréal a pris daiiB le 
courant de ce siècle une extension et un dévelop- 
pement incroyables. Quinze à vingt bateaux à va- 
peur continuellement en activité défraient le ser. 
vice avec Québec et Halifax. Les passagers cl les 
marchandises abondent sur cette ligne. Le havre 
de Montréal n'est pas très-vaste, mais il offre un 
abri assu é. D s navire* qui calent quinze pieds 
peuvent accoster les quais près de la porte du 
marché pour recevoir ou livrer leurs cargaisons. 
La profondeur ordinaire de l'eau est de trois à 
quatre brasses et demie, avec un excellent an- 
crage sur tous les points. Au printemps, l'ile 
est presque entièrement submergée par lea 
crues de la rivière. L'un des plus grands ineoii- 
véuicus de ce havre est le rapide de Sainte Ma- 
rie , situe à un mille plus bas, rapide dont le 
courant est si impétueux, qu'avec les vents du 
N, E. ou ne peut pas le remonter. Ou ne pa- 
rera à cet obstacle qu'en creusant un nouveau 
canal ou en prolongeant celui de La Chine. 

La population de Montréal est encore fran- 
çaise au fond, quoique de nombreux émigrans 
anglais y soient arrivés dans le cours du ces 
quinze dernières années. Le caractère des habi* 
tans est, en général, bienveillant cl hospitalier; 
la société y est agréable, douce, communicative 
el spirituelle. C'est un mélange heureux des 
élétueus qui constituent le caractère anglais et 
français et qui unit à la sûreté des rapports l'élé- 
gance des manières. Les hommes de la classe in- 
férieure que l'on rencontre dons les rues ont un 
air de vigueur, de satisfaction et de gaieté. Jus- 
qu'ici Montréal est restée étrangère à celte lèpre 
du paupérisme qui infeste presque toutes les 
grandes villes et 1rs grands États de l'Europe. 
L'excès de population n'y a pas crée le besoin 
d'une activité surexcitée qui n'rxelul pas la mi- 
sère et qui répand des germes d'étiolement au 
milieu de populations hâves el maladives. 

Lci enviions de Montréal août riche» en 

< « 
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sites magnifiques et en cultures non moins 
belles. A la distance d'un mille et demi environ 
de la ville est une colline dont elle a tiré son 
nom. Quelques voyageurs ont exagéré la hau- 
teur de ce sommet , qui ne semble pas avoir 
plus de cinq à six cents pieds d'élévation. La 
pente qui y conduit , d'abord assez douce, 
devient promptement raide et escarpée ; mais 
une fois arrivé sur le plateau, on y décou- 
vre une vue immense et magnifique. L'œil 
plane sur ce beau et riant bassin, au milieu du* 
quel le Saint-Laurent coule comme une mer. Le 
gouvernement a le projet d'établir sur ce point 
une forteresse qui commanderait tout le cours 
du fleuve. L'espace entre la colline et la ville 
est garnie de vergers et de jardins, ces derniers 
produisant des végétaux excellens et variés, des 
groseilles, des fraises délicieuses. Dans les ver» 
gers se cueillent les meilleurs fruits qui soient 
au monde en pèches, abricots et prunes , mais 
surtout en pommes, parmi lesquelles la pomme 
de neige et la pomme grise n'ont point de ri* 
▼aies. Sur les côtés du chemin qui coupe la 
montagne, est un bâtiment en pierres entouré 
d'un enceinte qu'on désigne tour à tour par le 
nom de Château des seigneurs de Montréal et de 
Maison des prêtres. Des jardins et des vergers 
étendus sont attachés à cet établissement. Parmi 
les bacs qui traversent la rivière, le plus étendu 
est celui qui va de la ville à la Prairie de la Ma* 
dclaiue. Le trajet so fait à l'aide de bateaux à 
vapeur. 

Après quelques jours de halte à Montréal , 
nous reprîmes notre navigation vers Québec sur 
un magnifique bateau à vapeur. Les villages, 
cachés dans leurs bouquets d'arbres, les fermes, 
les champs eu culture disparaissaient devant le 
sillage rapide du bateau. A peine pûmes-nous 
apercevoir de loin le charmant village de la 
Prairie , devant lequel on fait une slalion fort 
courte. La Prairie, située sur la rive gauche du 
Saiut-Laureut , à huit milles environ de Mont- 
réal, est une localité intéressante pour son com- 
merce et pour sa population. Elle a de jolies 
rues , des maisons fort bien bâties et hautes 
quelquefois de deux étages. Des ouvriers de 
toutes les professions, mécaniciens, forgerons, 
détail Lins, peuplent ce village, pour qui, d'ail* 
leurs , le mouvement des bateaux à vapeur est 
une source de richesses. 

Le village de Saint-Joseph est inférieur en 
étendue à celui de la Prairie ; mais sa situation 
est plus romantique encore. Au confluent de la 
rivière que l'on nomme indistinctement Riche- 
lieu, Sorel ouChaïubly, avec le Saint-Laurent, est 



située la ville de William Henry, sur l'assiette 
même d'un fort bâti en 1G65 par les soins de 
M. de Tracy, comme boulevard contre les atta- 
ques des Indiens. C'est une construction assez 
régulière, dans laquelle se trouvent des maga- 
sins, des casernes, le tout pouvant contenir une 
importante garnison. Devant le fott, la berge 
de la rivière a de dix à douze pieds d'élévation. 
Sur le côté opposé sont des chantiers propres à 
des grandes constructions. 

Le reste de cette traversée offrait peu de 
points dignes d'un examen spécial. Nous pas- 
sâmes tour à tour devant TroisRivières, remar- 
quable par son commerce ; Saint-Mairice, par 
ses forges d'un fer excellant; Saint-John, station 
des bateaux à vapeur qui vont du lac Champlain 
au Saint-Laurent ; enfin le fort Cuambly, dont 
les Anglais ont restauré et agrandi les fortifica- 
tions (Pl. LXV — 3)- Dans l'intérieur et sur la 
droite du fleuve, nous laissions un des plus jolis 
sites que l'on puisse voir , celui du village de 
Saint-Hyacinthe, pittoresquement groupé aux 
bords du Richelieu avec un pont qui lie les deux 
rives (Pt. LXV— 1). 

Enfin, après avoir admiré les mille aspects du 
Saint-Laurent, tantôt s'élargissaiit pour former 
le lac Saiul.Pierrc, tantôt se resserrant un peu 
plus bas que la Pointe aux Trembles et le vil- 
lage de Saint* Augustin , nous arrivâmes à ce 
point où le Saitil-Laurent s'encaisse entre deux 
rangées de falaises d'un aspect dur et sauvage; 
puis à 4eur débouché se révéla à nous Québec, 
dans un endroit où la rivière se développe et 
se partage pour étreindre l'île d'Orléans. Là 
les eaux, violemment refoulées par la marée qui 
remonic jusqu'à Trois-Rivières, se trouvent sou- 
vent dans un état de turbulence et d'agitation 
qui lui donne l'aspect d'une mer. Cela cadre, 
d'ailleurs , avec la physionomie sévère de Qué- 
bec , dont les maisons , confusément entassées 
sur la falaise , dominent le bassin du fleuve et 
les mâts des navires mouillés comme à leur 
pied (Pl. LXIV — 2). 

La fondation de Québec appartient à Samuel 
Champlain , ingénieur -géographe du roi de 
France. Elle eut lieu en 1608 sur l'emplacement 
d'un village indien nommé Stadacouc, et sur le 
sommet du cap Diamant. Les progrès de la ville 
furent, dans l'origine, précaires et lents, à cause 
des attaques sans cesse renaissantes des sau- 
vages. Tombée, en 1629 , entre les mains des 
Anglais , Québec fut wprisc par la Frauce en 
1632, en même temps que le reste du Canada. 
Depuis cette date, il y eut accroissement no- 
table dans l'état de la ville, qui, en 1663, fut 
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capitale. Jaloux de ton importance , 
les Anglais essayèrent de la reconquérir de nou- 
veau en 1690; mais elle fut alors préservée de 
leurs attaques. Ce fut seulement à la (in du siècle 
dernier que cette possession importante passa 
entre leurs mains. 

Québec, capitale du Bas-Canada, se déve- 
loppe majestueusement en forme d'amphithéâ- 
tre. Elle est située sur un promontoire au N. O. 
du Saint-Laurent, et sur la pointe du cap Dia- 
màut, qui s'élève à plus de trois cents pieds au- 
dessus du niveau de la rivière. En certains 
endroits, cette falaise est absolument perpendi- 
culaire; en d'autres, il existe plusieurs portion» 
de terrain, dans lesquelles quelques buissons et 
quelques pins ont pris racine. L'aspect général 
est triste et dépouillé. Du plus haut point du 
cap, en regardant le Saint-Laurent, s'étend une 
pente douce vers le N. par une suite de collines 
jusqu'au heu dit coteau de Saint*- Geneviève, 
encore à pic sur le fleuve, à une hauteur de 
cent pieds. A sa base commence la plaine : elle se 
prolonge jusqu'à la rivière dite de Saint-Charles, 
qui forme l'autre côté de la presqu'île. La dis- 
tance d'une rivière à l'autre forme le front des 
fortifications de Québec, et comprend une éten- 
due de 1,837 verges. Ces fortifications doivent 
être regardées comme l'enceinte de la cité, et 
peuvent avoir deux milles trois quarts de cir- 
cuit. La ville , outre sa grande division en 
haute et basse, est partagée en domaines et fiefs, 
tels que les domaines du roi et les domaines du 
séminaire , le fief de Saint-Joseph appartenant 
à l'Hôtel -Dieu , et les terres qui appartenaient 
au ci-devant ordre des Jésuites. Ces divisions ne 
comprennent ni les faubourgs, ni les réserves 
militaires. En 1622, Québec ne contenait pas 
plus de cinquante habitans; en 1759, la popu- 
lation en était évaluée de 8 à 9,000 ; aujourd'hui 
elle s'élève, faubourgs compris, à 30,000 envi- 
ron. Les édifices publics sont le château de Saint- 
Louis, l'Hôtel-Dieu, le couvent des Ursulincs, le 
couvent des Jésuites, dont on a fait des casernes, 
les cathédrales catholique et protestante, l'église 
écossaise, la bourse, la banque, l'hôpital mili- 
taire, le palais de justice, le séminaire, la pri- 
son , les casernes d'artillerie, enfin le monument 
élevé à Wolf et à Montcalm, ces deux intrépides 
généraux, l'un Anglais, l'autre Français, qui roou- 



à Québec deux marches principaux , une place 
d'armes et une esplanade. 

Le château de Saint-Louis est un nid d'aigle, 
bâti en pierre et à pic sur un précipice. Sa plate- 
la contrée, le bassin du fleure, 



l'île d'Orléans, la pointe Lévi et toute la cam> 
pagne. La forteresse de Saint-Louis couvrait 
quatre acres de terrain et formait un parallélo- 
gramme avec deux forts bastions à chaque 
angle, liés entre eux par une courtine. Aujour« 
d'hut il n'en reste que peu de vestiges. 

L'un des plus curieux monumens de Québec 
est sans contredit la colonne rectangulaire éle. 
vée, en 1827, aux généraux Wolf et de Mont- 
calm , par le gouverneur anglais comte de Dal- 
housie, idée touchante et pieuse qui réunit dans 
le même monument les honorables défend 
seurs de deux causes rivales. L'inscription, 
des plus simples, porte : Morte m tirlus corn» 
munem -, famam hittoria, monumentum posterita» 
dédit. , 

Le palais de justice est un monument en 
pierres, de structure moderne, vaste, bien dis- 
posé , remarquable par son ordonnance. Toutes 
les églises des diverses sectes sont aussi de fort 
beaux édifices. Les couvens, les casernes, les 
hôtels de laville, les marchés, les domaines de la 
couronne ont des dehors de grandeur, comme 
cela convient aux monumens d'une grande ville. 

Voici comment un célèbre géographe résume 
la description de Québec: « Un superbe bassin 
où plusieurs flottes pourraient mouiller en sû- 
reté; une belle et large rivière ; des rivages par- 
tout bordés de rochers escarpes , parsemés ici 
de forêts, là surmontés de maisons; les deux 
promontoires de la Pointe-Lévi et du cap Dia- 
mant, dont le sommet est élevé de 350 pieds au- 
dessus du fleuve ; la petite île du cap Diamant et 
la majestueuse cascade de la rivière Montmo- 
rency, tout concourt à donner à la capitale du 
Bas-Canada un aspect imposant et vraiment ma- 
gnifique. Mais de toutes les beautés , il n'en est 
point de plus terribles et de plus grandes que 
celles de la citadelle , l'une des plus formidables 
qui soient au monde. Cette citadelle est ceinte 
de fortes murailles et garnie d'une artillerie qui 
la rendent presque imprenable. Les casemates, 
quand elles seront finies, pourront mettre cinq 
mille hommes à l'abri des bombes. L'arsenal 
contient des armes pour cent mille hommes. » 

Parmi les établissemens purement scientifi- 
ques et littéraires de Québec, il faut mentionner 
le collège et le séminaire , des écoles élémen- 
taires, une bibliothèque publique et une foule 
de sociétés d'histoire , de littérature, d'agricul- 
ture, de médecine, etc. Québec, dont la popu- 
lation n'est guère évaluée au-dessus de 30,000 
ames, est le siège d'une cour de justice, d'un 
évêché anglican , d'un évèché catholique ; elle 
est aussi la résidence du gouverneur-générsi 
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qui a le titre de capitaine-général de toute l'Amé- 
rique anglaise. 

LesenvironsdeQuébecabondentensilesd'une 
beauté grandiose et sévère , parmi lesquels il faut 
placer en première ligne la cascade de Montmo- 
rency. Cette chute a moins d'importance par sa 
hauteur que par l'a6pect du paysage dans lequel 
elle s'encadre. 11 en est de même de la petite 
cascade de la Chaudière, affluent du Saint-Lau- 
rent, qui s'y jette à quelques milles plus bas. 
Non loin de la chute de Montmorency se trou- 
vent les scieries de M. Patterson, établissement 
magnifique qui renferme quatre-vingts scies iso- 
lées et ciuq autres circulaires, lesquelles mises 
en mouvemeut par un mécanisme ingénieux 
coupent les planches avec une rapidité merveil- 
leuse. Parmi les sites de ces i avirons, il faut ci- 
ter encore Orléans, jolie bourgade sur l'île de ce 
nom, dans les chantiers de laquelle ont été con- 
struits les vaisseaux les plus considérables qui 
aient sillonné les mers , le Colombus et le baron 
Renfnw. 

Quand j'eus séjournéquelques semaines à Que» 
bec, le désir me prit de revoir l'Europe après 
avoir visité tour à tour Halifax et Terre-Neuve, 
qui devaient être mes deux dernières stations en 
Amérique. Au lieu de descendre à Halifax par 
le Saint-Laurent, je pris la voie de terre et 
gagnai Frederick-Town , capitale du Nouveau- 
Brunswick. Frederick-Town est une jolie petite 
ville de 2,000 ames, importante comme chef- 
lieu de province et siège de garnison. L'un de 
Ses plus jolis p uii us de vue est sur la grande 
place qui renferme à la fois sou principal mar- 
ché et ses casernes (Pl. LXV — 2). Non loin de 
Frederick-Town est la ville de Saint-John, bien 
plus importante que la capitale à cause de sa 
population qui s'élève à 12,000 ames, et de son 
commerce qui est fort étendu. La rivière de 
Saint-John , sur laquelle elle est située , forme à 
quelques milles de son embouchure une cas- 
cade qui semble se précipiter d'une forêt de pins, 
entre deux parois de rochers qu'on dirait tail- 
lées de main d'hommes. La scène présente un en- 
semble d'âpretéqui plait au regard (Pl.LXV — 4). 

De Saint-John je gagnai Halifax par mer. 
Halifax, capitale de la Nouvel le- Ecosse, et l'une 
des plus importantes échelles maritimes du Ca- 
nada , est une ville charmaute et régulièrement 
bâtie , quoique presque toutes les maisons en 
soient en bois (Pl. LXVI — 1). De ces édifices le 
plus beau et le plus élégant est sans contre- 
dit le Province Building (bâtiment de la pro- 
vince ), grand édifice en pierres de taille, 
d'une architecture gracieuse, avec des colon- 



A ME RI QUE. 

nés d'ordre ionique. C'est là que se concen- 
trent les tribunaux , les bureaux de l'adminis- 
tration, la bibliothèque publique, le conseil 
et l'assemblée de législation de la province; 
mais de tous les avantages d'Halifax, le plus 
grand, le premier est son port, l'un des plus 
beaux de l'Amérique et l'une des stations 
militaires les plus précieuses pour la Grande- 
Bretagne. Des fortifications imposantes défen- 
deut l'entrée de ce magnifique bassin. Les 
édifices et les établissemens remarquables d'Ha- 
lifax sont le Dahlousie Collège, fondation ré- 
cente , organisée à l'instar de l'université d'E- 
dimbourg; une excellente école latine et plu- 
sieurs établissemens inférieurs. Halifax ren- 
ferme une population de 18,000 ames, que 
ne peuvent manquer d'accroître des relations 
chaque jour plus étendues avec la métropole. 
Des paquebots de la compagnie d'Halifax par- 
tent une fois par mois pour Liverpool ; le gou- 
vernement en expédie d'autres pour Falmoulh. 
La traversée de Liverpool à Halifax se fait en 
peu de jours et à très-bon marché. Halifax expé- 
die des paquebots dans une foule d'autres direc- 
tions. Pendant l'été, des navires partent à des 
époques fixes pour les îles du cap Breton, du 
Prince-Edouard , pour Preston , pour les baies 
de Miramichi et de Chaleur, enfin pour Québec. 
On vient même d'établir des bateaux à vapeur 
entre Halifax et Québec. 

Le lendemain de mon arrivée à Halifax , je 
cinglais vers Johnstown, capitale de l'île de Ter- 
re-Neuve , où j'espérais trouver quelques na- 
vires français à la veille d'appareiller | pour 
l'Europe. Il ne me restait plus qu'à résumer mes 
notions sur le Canada et l'Amérique polaire. 

CHAPITRE LU. 

histoire ET GÉOGRAPHIE DU CANADA. 

Si l'on remonte à la découverte du Canada, 
on trouve Sébastien Cabot, le découvreur de 
l'Amérique du Nord, qui le premier entra dans 
le golfe Saint-Laurent. Après lui, vinrent Jean 
Denis d'Harfleur, Thomas Aubert , Verazzani, 
et surtout Jacques Cartier qui, en 1635, re- 
monta le Saint-Laurent jusqu'à l'endroit dit Ho- 
chehaga et y fonda Montréal. A Cartier succéda 
Roberval qui partit de France pour se fixer au 
Canada et qui ne donna plus de ses nouvelles. 
La colonisation présente ici une lacune jusqu'en 
1598, où le marquis de la Roche fut nommé par 
Henri IV vice-roi du Canada. Plus tard sur* 
viennent tour à tour Chauvin, de Monts et 
Chaœplain,,ce dernier protégé par le prince de 
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Condé. Champlain est un des homme» qui 
poussèrent le plus avant leurs excursions dans la 
contrée ; il s'associa pour l'exploiter avec une 
compagnie de marchands de Houcn. La colonie 
était d'ailleurs fort précaire vers ce temps , et 
Québec, fondée depuis quatorze ans, comp» 
tait cinquante habitansau plus. En 1627, s'or- 
ganisa, sous le patronage de Richelieu, la com- 
pagnie des fourrures. Prise en 1628 par les An- 
glais, la colonie fit retour à la France en 1632. 
A la mort de Champlain , passèrent tour à tour 
les gouverneurs Montmagny, d'Aillebout, de 
Lauzun , le marquis d'Argensou, et d'Avengour 
qui fit beaucoup pour la prospérité de la co- 
lonie. 

En 1664, le Canada fut, avec toutes les au- 
tres possessions coloniales de la France , cédé 
par Louis XIV à la Compagnie des Indes-Occi- 
dentales. Sous Mesy et Courcelles, rien de nou- 
veau ne survint. En 1666, M. de Tracy, gou- 
verneur-général des territoires de la Compagnie, 
fit bâtir trois forts sur la rivière de Chambly et 
se livra à des excursions heureuses sur le terri- 
toire des Mohawks. La consolidation de la colo- 
nie continua sous de Frontenac et de la Barre; 
en 1 685 , la population du Canada s'élevait à 
10,000 ames. Les gouverneurs qui suivirent 
aidèrent encore à ce mouvement de prospérité 
ascendante , et le marquis de Vaudreuil plus que 
les autre*. L'administration de M. Beauharnais 
fut signalée par l'érection de nouveaux forts et 
par l'introduction du Code marchand français 
qui eut lieu en 1744. Sons le comte Gaiissonière 
les limites du Canada furent fixées. De Jon- 
quière , Duquesne se succédèrent sans incident, 
jusqu'à rarrivée d'un nouveau gouverneur , 
Montcalm , qui amena de France une armée con- 
sidérable pour se faire respecter des forces an- 
glaises. La guerre, intermittente jusqu'alors et 
réduite à quelques escarmouches, venait de pren- 
dre un caractère durable et sérieux. Montcalm 
réduisit le fort Oswcgo et fit vaillamment et vic- 
torieusement ses preuves dans les plaines de 
Montréal. Après une suite d'hostilités dans les- 
quelles les avantages se balancèrent , arriva la 
campagne de 1769 , fatale à la France. Les An- 
glais attaquèrent le Canada sur trois points. Le 
général Wolf fut chargé d'investir Québec; sir 
Johnson marcha sur le fort Niagara ; le général 
Amherst sur les for la de Crown- Point et de Ty- 
conderago. En cas de succès, le rendez- vous 
était à Montréal. A la suite d'une attaque infruc- 
tueuse contre les Français retranchés à Mont- 
morency , Wolf prit position dans les plaines 
d'Abraham où Montcalm eut l'imprudence de 



le suivre. Là se livra une bataille où la bravouro 
des deux armées se manifesta d'une manière 
éclatante. Les deux généraux périrent et ne 
survécurent pas, l'un à son triomphe, l'autre à 
sa défaite. Les Anglais restèrent maîtres du 
champ de bataille et Québec ouvrit ses portes le 
lendemain. Les généraux Amherst et Johnson 
ne furent pas moins heureux. La capitulation 
de Montréal, survenue le 8 septembre 1760, 
livra le Canada aux Anglais. Le traité de Paris 
de 1783 confirma diplomatiquement un fait que 
les armes avaient établi. 

Depuis lors , le Canada deviut pour les An- 
glais une sorte de place d'armes d'où ils com- 
battirent tant qu'ils le pureut la grande insurrec- 
tion de leurs provinces américaines , guerre 
dont les détails figurent plus haut. Quand celle 
lutte eut été terminée, lo gouvernement an- 
glais s'occupa d'une nouvelle organisation poli- 
tique du Canada. Une autre guerre , survenue 
en 1812 entre la Grande-Bretagne et l'Union , 
tint encore quelques années le Canada sur le 
qui-vive. Depuis ce temps, aucuite commotion 
n'a troublé ses destinées pacifiques et progres- 
sives. 

Le Canada, ou, si l'on veut, la Nouvelle- Bre- 
tagne , compreud le gouvernement de Québec , 
la Nouvelle-Galles ou Maine occidental, le gou- 
vernement de York ou Haul-Canacla, le gouver- 
nement du Nouveau-Brunswick et de la Nou- 
velle-Ecosse, celui de l'île du Prince-Edouard, 
le gouvernement de Terre Neuve, enfin le La- 
brador et le Maine oriental. Noua ne voulons 
pas considérer comme possessions anglaises 
toute la région qui s'éteud à l'E. et au N. et que 
peuplent des tribus sauvages. 

La température du Haut et du Bas-Canada est 
beaucoup plus rigoureuse que ne pourrait le 
faire supposer son élévation modérée en lati- 
tude. 11 y règne l'hiver des froids beaucoup 
plus rigoureux qu'en d'autres pays situés sons 
la même zone, et celte différence provient, 
soit de la grande quantité de forets et de terres 
en friche, soit des lacs immenses et nombreux 
qui se succèdent sur ce territoire. Bien que Iroid, 
ce climat est salubre : en été les chaleurs y sont 
plus fortes qu'eu Europe. 

Les venu dominans dans le Haut et le Bas- 
Canada sont les vents de N. E., de N. O. et de 
S. O., qui ont tous une grande influence sur la 
température. L'azur du ciel y est limpide et 
beau. Les brouillards sont rares et le soleil les 
dissipe promptement. L'hiver seulement, une 
brume épaisse court sur le Saint-Laurent parmi 
lea glaces flottantes. 
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: L'agriculture est encore dans l'enfance au 
Canada , où d'immenses et magnifiques ter- 
rains attendent une exploitation. Toutes les 
améliorations introduites en Europe dans la 
culture sont ignorées dans ce pays ; le sol 
vierge n'en a pas besoin. La rotation scienti- 
fique des récoltes importe peu à ces fermiers, 
qui ont à leur disposition à peu près autant de 
terres qu'ils en veulent. Les principaux pro- 
duits du pays sont le grain , l'avoine , les pois, 
le maïs , le sucre d'érable, les pommes de terre, 
la cire, etc. 

C'est sur ces produits , et plus encore sur le 
produit des pelleterie», qu'est fondé le com- 
merce du Canada. Depuis que la compagnie de 
la baie d'Hudson et celle de Montréal se sont 
fondues ensemble , le commerce a livré à des 
chasseurs anglais une portion des vastes soli- 
tudes qui confinent à la mer Arctique. A celte 
branche d'échanges actifs, il faut joindre , en 
la plaçant en première ligne, celle de la pèche 
de la morue et d'au 1res pèches, accessoires qui 
se pratiquent sur ces parages, et notamment sur 
Terre-Neuve. Mac-Gregor a calculé que celte 
pèche emploie environ vingt mille sujets an- 
glais, et que l'exportation actuelle de Terre- 
Neuve et du Labrador s'élève à la somme 
énorme de huit cent mille livres sterling. Du 
reste , l'industrie manufacturière du Canada se 
borne à quelques fabriques de tissus de coton, 
à des distilleries, des brasseries, des scieries et 
des tanneries. Le reste de la consommation est 
largement défrayé par les importations an- 
glaises. 

On sait déjà que nulle terre n'est plus large- 
ment arrosée que le Canada et les pays sauvages 
que l'on regarde comme ses enclaves. Parmi 
les fleuves importa ns , on y remarque le Mac- 
kenzie , qui commence son cours sur le versant 
oriental des montagnes missouri-colombiennes. 
Çe fleuve se forme de plusieurs bras, parmi les- 
quels celui de la Paix, regardé comme le prin- 
cipal, lui donne son nom. 11 traverse alors le 
pays des Chippeways en baignant quelques mi- 
sérables forts en bois bâtis par la Compagnie du 
Nord-Ouest ; puis se jette dans le lac Atapcskon , 
au sortir duquel il devient la rivière du lac de 
l'Esclave, pour se jeter dans le lac de l'Esclave, 
au-dessous duquel il prend le nom de Mackenzie. 
En ne tenant pas compte de petits aflluens qui se 
confondent dans les lacs, les grands affluens du 
Mackenzie sont, à la droite, la rivière de l'Elan, 
puis le fleuve de l'Ours ; à la gauche, la Rivière 
des Montagnes. Le Mackenzie se jette dans l'O- 
céan Arctique. Plus loin, à l'E., coule le Cop* 
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per-Mine ou Rivière de la Mine de cuivre, qui 
traverse les lacs de Point et de Red-Rock, et 
après avoir baigné le pays des Esquimaux, abou- 
tit au Golfe-de-George IV. 

Si l'on suit les rives de la mer d'Hudson, on 
trouve le fleuve de Churchill ou Missinipi , 
dont on ne connaît pas bien la source, et qui , 
après avoir baigné le pays des Knistenaux , com- 
munique, à ce que l'on croit, avec le Mackenzie ; 
le Nelson , le plus grand cours d'eau de celte 
mer ; enfin le Severn, qui sort du Winnipeg et 
entre à Severn-House dans la mer d'Hudson. 

Dans le golfe Saint-Laurent se jettent le Saint* 
Laurent, dont on a suivi le cours; le Miramichi, 
dont le cours est borné, mais dont le bassin est 
remarquable par les magnifiques forêts au mi- 
lieu desquelles il coule. Dans l'Océan- Atlan- 
tique se jeté le Saint-John, qui traverse une 
partie du Nouveau-Rrunswick. 

Ces nombreux cours d'eau se prêtent à une 
canalisation facile. Aussi le territoire du Ca- 
nada esl-il coupé de canaux : le canal Welland, 
le canal Rideau , le canal de La Chine, le canal 
Granville, enfin le canal d'Halifax. 

Le gouvernement du Canada est une combi- 
naison du pouvoir local avec la puissance mé- 
tropolitaine. On a créé une législature cana- 
dienne , sur laquelle le gouverneur exerce une 
action prévue et déterminée. Les actes de celle 
législature n'ont guère qu'une valeur applica- 
ble aux affaires de l'intérieur. L'organisation 
judiciaire participe aussi du double élément qui 
constitue l'organisation politique. 

Le Canada, quoi que les Anglais aient pu faire, 
a encore, tant dans les villes que dans les cam- 
pagnes, une physionomie française. Les paysans 
sont habillés comme nos vieux paysans fran- 
çais ; les fermes y ressemblent à des fermes nor- 
mandes et picardes. Voici comment un voya- 
geur dépeint la chambre à coucher : ■ Le lit 
principal , entouré de serge verte qui est sus- 
pendue au plancher de la grande salle par une 
tringle en fer; le bénitier et le petit crucifix à la 
tête; la grande table à manger, la couchette des 
enfans sur des roulettes en bois au-dessous du 
grand lit, les différens coffres pour y déposer 
l'habillement du dimanche, l'ornement des pou- 
tres, la longue pipe, le fusil français à long ca- 
libre, la corne à poudre, le sac à plomb; tout 
rappelait une chaumière du nord de la France. > 
Les Anglais ont cependant introduit dans les 
fermes plus modernes leurs habitudes d'ordre, 
de propreté et de comfort. Dans les villes, l'ac- 
tion anglaise s'est fait un peu plus sentir, mais 
pas assez, toutefois, pour que le fond ne restât 
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point français .Les usages, les habitudes sociales, 
les relations du monde sont encore à peu près ce 
qu'elles étaient avant la conquête, et l< s colons 
primitifs semblent tenir à honneur de ne pas se 
fondre avec les maîtres nouveaux. Une grande 
fierté d'origine a résisté jusqu'à ce jour à tous 
les patiens efforts des Anglais, qui se montrent, 
du reste, d'une tolérance extrême, certains que 
l'avenir est pour eux. Ce qui contribuera à main- 
tenir long-temps cette ligne tranchée, c'est la 
différence de religions ; le clergé catholique 
cherchant à garder sa puissance intacte con- 
tre les envahissemens de l'anglicanisme. 

Nous avons cité déjà les villes les plus impor- 
tantes du Canada : Québec, Montré al cl leurs 
environs. 11 faut y ajouter Saint-Thomas , l'un 
des plus gros bourgs qui soient sur le Saint Lau- 
rent, et près duquel ou fait une active pèche 
aux marsouins ; Petite-Rivière , l'un des cli- 
mats les plus doux et les plus salubres qui soient 
dans cette zone ; Kamaraska, gros bourg qu'on a 
surnommé le Briçhton du Canada et où se ren- 
dent chaque année une foule de riches Canadiens 
qui y viennent prendre des bains de mer : c'est 
l'endroit où les eaux du Saint Laurent commen- 
cent à être entièrement salées. 

Dans le Haut-Canada on a déjà vu York, 
Kingston et Niagara. Les autres localités de 
deuxième ordre sont : Port-Maitland cl Port- 
Dalhocsie, petites villes qui s'agrandissent 
chaque jour; Dundas, dans une position ravis- 
saute , à l'extrémité du lac Ontario ; Lokdon et 
Brockville. 

Le Nouveau-Brunswick, outre Fredemcx-Toun 
et Saint-John, possède Saint- Am>kfas avec 
3,000 habitaus, Nkwcastle sur le Miramichi et 
importante par ses chantiers. 

La Nouvelle- Ecosse a, outre Halifax, Lu* 
keburc avec douze cents habitai», Liverpool 
florissante par son commerce, Shllburne qui 
de 1,200 amesesl tombée à 500; Yarmooth, 
Clarb, Windsor, et surtout Truro située au 
fond de la baie Funday et remarquable par 
ses hautes marées, lesquelles s'élèvent parfois 
jusqu'à soixante-onze pieds anglais ; enfiu Pres- 
tos importante par son beau port et par l'acti- 
vité commerciale de ses habilans. Dans ses en- 
virons se trouve New-Glascow, ville remar- 
quable par ses minet de houille d'Albion, ex- 
ploitées par la compagnie générale des mines. 

Dans l'île du Cap -Breton, île importante 
par ses vastes et excellentes baies, par les pê- 
cheries et par le commerce considérable auquel 
elles donnent lieu, et surtout par d'inépuisables 
mines de houille, ou cite Sydney, petite ville de 



cinq cents ames, aux environs de laquelle sont 

des houillères; Louisbourg , jadis la ville princi- 
pale du Cap-Breton et à laquelle on arcordait alors 
10,000 ames de population, mais qui aujour- 
d'hui n'abrite dans son beau port et sous ses 
fortifications imposantes et vastes qu'une cin- 
quantaine de maisons de pauvres pêcheurs. C'é- 
tait, dans le temps de l'occui>ation française, l'uue 
des cités importantes du Canada , le centre des 
pêcheries et la station de nos forces navales; 
mais les Anglais s'en étant emparés en 1758, à 
la suite d'un siège mémorable , ses bastions fu- 
rent démolis et ses habitans dispersés. Il reste 
encore dans ce gouvernement Ap.iciiat, la ville 
la plus florissante de nos jours bien qu'elle 
n'ait que 2,000 habitans, presque tous négo-* 
cians ou pécheurs; Siiip-Harbolr située sur le 
détroit de Canso qui sépare le Cap-Breton de 
la Nouvelle-Ecosse; passage le plus sûr et le plus 
fréquenté pour pénétrer dans le golfe Saint- 
Laurent. 

Dans l'île du Prince-Edouard, on trouve Char* 
lotte-Town , petite ville avec un beau port et 
3,100 habitans; Belfast, colonie agricole d'É- 
cossais, fondée par lord Selkirk et qui compte 
déjà quatre mille ames; Saint-A>drew, George- 
town et Murray-Harbour, les deux dernières 
remarquables par leurs ports. 

L'île de Terre-Neuve compte Johnstowk, fort 
belle ville de 15,000 habilans, dont 2,000 sont 
employés à la pêche de la morue; Harbour- 
Grace et Placentia. On a déjà dit un mot de 
l'importance des pêcheries de cette île, qui de- 
manderaient plus de détails que n'en comporte 
notre cadre. Quelques faits statistiques complé- 
teront ces premiers aperçus. Eu 1829 , les Etals- 
Unis employèrent quinze cents navires à cette 
pêche; l'Angleterre six cents; la France trois 
cents environ ; ce qui peut exiger un total de 
trente-cinq mille marins. L'Union et la Grande- 
Bretagne réunies obtinrent deux millions do 
quintaux de poisson, dix-huit mille barriques 
d'huile , valant en tout environ un million de 
livres sterling. La France occupa pour sa part 
dix mille hommes qui réalisèrent une valeur 
de huit millions de francs. 

Maintenant, si l'on jette un coup-d'œil sur les 
pays nominalement possédés par les Anglais, 
mais dans lesquels errent des tribus sauvages 
et non réduites , on ne trouve rien duns le La- 
brador, contrée froide et déserte, qui vaille la 
peine d'être cité. Dans la région de l'O., corn- 
prise sous le titre de Nouvelle Bretagne, on 
trouve Grand- Portage, poste de chasseurs, voi- 
sin d'une magnifique cascade ; Fort W illiam, lo 
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principal établissement des Anglais et des agens 

de la Compagnie du nord-ouest, situé sur la 
rive N. du lac supérieur. Dans cet établissement 
existent de grandes constructions, les unes des- 
tinées au logement des employés, les autres à 
l'emmagasinement 'des marchandises , d'au- 
tres encore servaul d'ateliers à une foule d'ou- 
vriers au service de la Compagnie devenue, de- 
puis peu , Compagnie de la baie d'Hudson. On 
dit que dans cet établissement existe la carte 
géograpbique la plus complète et la plus exacte 
qui ait été faite de l'intérieur de ce continent. 
Fort William est l'entrepôt le plus actif du corn- 
mer ce de pelleteries et le rendez-vous des em- 
ployés qui viennent y déposer les produits de 
leur commerce et de leur chasse. Depuis le mois 
de mai jusqu'au mois de septembre, il y a, pour 
ainsi dire, à Fort William foire perpétuelle et 
cosmopolite à laquelle se rendent des Anglais , 
des Américains, des Suédois, des Fiançais, des 
Ecossais, des Allemands et autres Européens, 
de même que des sauvages , des Canadiens , des 
Africains et jusqu'à des Océaniens et des Asia- 
tiques. Plus loin on trouve Kildonan , colonie 
fondée en 1814 par lord Selkirk sur la Rivière- 
Rouge, établissement qui compte aujourd'hui 
1,052 habitans. 

Si maintenant on se dirige vers les solitudes 
glaciales qui avoisinent le pôle, on trouve des 
pays où les Européens n'ont jamais eu d'éla- 
blissemens perraauens , comme les bords de la 
mer d'Hudson qui comprennent la Nouvelle» 
Gai es et le Maine de l'E. Sur ces côtes parais- 
sent les premiers Esquimaux , race qui se re- 
trouve sur tout le littoral de la mer Arctique. 
Ces Esquimaux sont d'une taille médiocre : gé- 
néralement robustes, basanés cl d'un embon- 
point raisonnable, ils ont la tète large, la face 
ronde et plate , les yeux noirs , petits et étinee- 
lans, le nez plat, les lèvres épaisses, les che- 
veux noirs , les épaules larges et les pieds extrê- 
mement petits ; ils sont gais , vifs , mais subtils 
et fourbes et paraissent tenir beaucoup à leurs 
usages. Leurs canots sont de bois ou de côtes de 
baleine fort minces et entièrement recouverts 
de peaux de phoques. Ils ont vingt -pieds de long 
sur dix-huit pouces de large. On en a vu qui 
portent jusqu'à vingt personnes. Ceux qui les 
montent n'ont qu'une seule rame. L'habille- 
ment des Esquimaux se compose de peaux de 
phoques ou de bêtes fauves, quelquefois aussi de 
peaux d'oiseaux terrestres et marins. Ces habits, 
garnis d'une sorte de capuchon, ne descendent 
que jusqu'à mi-cuisse ; les culottes se ferment 
devant et derrière : des bottes do peau envelop. 



pent les pieds des hommes et des femmes. La 

seule différence pour ces dernières, c'est qu'elles 
portent à leurs robes une queue qui leur tombe 
jusqu'aux talons. Les capuchons des femmes 
sont aussi plus larges du côté des épaules, afin 
qu'elles puissent y mettre leurs eofans. D'habi- 
tude ils portent ce qu'ils appellent des yeux à 
neige. Ce sont de petits morceaux de bois ou 
d'ivoire dont ils usent contre l'ophtalmie , et 
qu'ils nouent par derrière. 

Ces peuplades sont répandues sur les borda 
de la mer d'Hudson, le pays le plus triste, le 
plus morne, le plus sauvage que l'on puisse voir. 
De tous côtés s'élancent des montagnes noires et 
raboteuses dont les sommets sont couverts de 
neiges éternelles. Pour compléter l'horreur de 
celte désolante perspective, on voit à l'horizon 
d'innombrables montagnes de glace, qu'un cou- 
rant très-fort eutraine vers le milieu de la mer. 
Tout le pays est riche en minerais. Le jaspe 
rouge, les hépatites et les pyrites y abondent ; 
mais la plus célèbre production minérale est le 
beau feldspath chatoyant, connu sous le nom de 
pierre de Labrador, et que ses vives couleurs si- 
gnalent au fond de l'eau. Aujourd'hui les Esqui- 
maux vont le chercher dans les lacs et sur les 
grèves, où il se rencontre par morceaux déta- 
chés. On n'a poiut encore trouvé la roche dont 
il est formé. Frobisher le prit pour un échan* 
tillon de mine d'or et en rapporta un fragment 
en Angleterre. La côte est peuplée de phoques 
et d'uiseaux aquatiques. Dans l'intérieur, on 
rencontre des renards , des loups, des ours 
et des volverennes. Mais les animaux les plus 
caractéristiques de ces parages sont les cas- 
tors. 

Le castor (castor fiber) est un amphibie qui 
peut vivre néanmoins loin de l'eau, mais qui a 
besoin de s'y baigner souvent. Les plus grands 
ont un peu moins de quatre pieds sur environ 
quinze pouces d'une hanche à l'autre. Ils sont 
blancs, noirs, fuuves indistinctement. Leur poil 
est de deux sortes par tout le corps, et long par- 
tout , si ce n'est aux pattes. Ce poil va jusqu'à 
deux pouces sur le dos ; mais il diminue du côté 
de la tête et de la queue. Le plus court est un du- 
vet, qui est ce qu'on nomme dans le commerce 
le poil de castor. Le castor vit quinze ou vingt 
ans. La femelle porte quatre mois, et sa portée 
ordinaire est de quatre petits. Les muscles de 
cet animal sont forts, ses os durs, ses dents tran- 
chantes. Ses pieds, garnis de membranes, l'ai- 
dent à nager, et, d'ailleurs, sa queue est celle 
d'un poisson. Les castors vivent par troupes de 
trot* à quatre cent» et forment des espèces do 
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bourgade* près des lacs et des rivières. Leur 
premier soin , quand ils forment un établisse» 
ment , esl d'aller aux environs couper de très* 
gros arbres , qu'ils abaitent avec leurs dénis 
et traînent ensuite du coté de l'eau. Avec leur 
queue , ils se forment une sorte de truelle , 
au moyen de laquelle ils maçonnent les pieux en 
se servant de terre grosse. Leurs cabanes sonlélc- 
véc.s sur pilutis au milieu de petits lacs que leurs 
digues ont formés. La figure de ces habitations 
est ronde ou ovale ; elles sont voûtées en anse 
de panier, et les parois ont deux pieds d'épais* 
seur ; un tiers de l'édifice demeure daus l'eau ; 
les deux autres tiers surgissent eu dehors. C'est 
là que se loge le castor, dans une place mar- 
quée qu'il revêt de feuillages et de petites bran- 
ches de sapin. Les cabanes ordinaires logent 
de huit à dix individus. 

C'est dans le courant de l'été que les castors 
se livrent à ces travaux, et l'hiver les trouve 
achevés. Chacun fait alors ses provisions. Tant 
qu'ils vivent dans la campagne, ils se nourris- 
sent de fruits, d'écorces et de feuilles d'arbres; 
ils pèchent aussi quelques poissons. Mais, pour 
parer aux besoins de l'hiver, ils font des provi- 
sions de bois tendre, et le mettent en pile, de 
manière à ce qu'ils puissent toujours prendre 
celui qui trempe dans l'eau. Pour manger ce 
bois , le castor le découpe en pièces qu'il ap- 
porte dans sa cabane. Quand la belle saison re- 
vient, les castors quittent leurs cabanes que me- 
nacent les inondations cl reprennent leur course 
à travers la plaine. Ils reviennent au logis quand 
les eaux se sont écoulées. Si la violence de l'i- 
nondation ou les dévastations des chasseurs ont 
endommagé leurs demeures, ils les réparent. 
Malgré la chasse assidue que les Européens ont 
faite aux castors, ils en existe encore un grand 
nombre sur les lacs de l'intérieur. C'est pendant 
l'hiver qu'on se met à leur poursuite; alors leur 
peau est plus mince et leur poil mieux fourni. 
Les castors dont les cabanes sont bâties au mi- 
lieu des lacs se construisent aussi de petits loge- 
mens en terre- ferme, à trois ou quatre cents pas 
du rivage. C'est là qu'on les surprend en leur 
coupant la retraite et qu'on les tue au passage. 

Après la chasse du castor, la plus cominuue est 
celle du l'ours, qui est la chasse favorite des In- 
diens. Jadis elle était précédée de cérémonies 
qui «.'observent encore daus quelques locali- 
tés. Cette chasse a lieu en hiver. Alors h s ours 
sont presque tous lapis dans le creux des arbres, 
ou bien lorsqu'ils eu trouvent d'abattus, ils se 
font de leurs racines une lanuière dont ils bou- 
chent l'entrée avec des planches de sapin. D'au- 



tres fois encore, ils font un trou en terre, capable 
de les contenir, et prennent les plus grandes 
précautions pour eu boucher l'ouverture. Quel- 
que retraite qu'un ours ait prise, il ne la quitte 
point l'hiver et s'y renferme sans aucune provi- 
sion. Les chasseurs savent cela; ils forment un 
cercle proportionné à leur nombre, puis ils avan- 
cent en se resserrant. On surprend ainsi ces ani- 
maux dans le gîte, où on les lue. Le principal 
objet de cette chasse est la peau de l'ours ; mais 
la chair est aussi fort estimée des sauvages qui la 
mangent en chemin et s'en régalent en famille. 
Dans l'été, les ours, qu'on ne tue alors qu'au 
haut des arbres , sont plus gras et bien plus 
appélissans que l'hiver, où on les surprend 
étiolés et amaigris. 

Le bœuf est aussi un animal précieux dans 
l'Amérique septentrionale. Ce qu'on nomme le 
bœuf du Canada est le bison, plus grand que le 
bœuf d'Europe. Il a les cornes basses, noires et 
courtes; et deux grandes touffes de crin, dont 
l'une sous le museau, l'autre sur la tète, lui don- 
nent un air hideux. Sur son dos est une bosse 
qui commence aux hanches et va toujours crois- 
sant jusqu'aux épaules. Ces animaux ont la 
croupe assez fine et le poitrail large avec une 
téte très-grosse. Us ont l'odorat si fin que, pour 
s'approcher d'eux à la portée de fusil, il faut 
avoir soin de se mettre sous le vent. Un bœuf 
blessé se précipite sur les chasseurs. Vers la baie 
d'Hudsou est une autre espèce de bœuf, que 
l'on nomme le bœuf musqué, parce qu'il jeté 
uue forte odeur de musc. Sa laine est fort longue 
et plus belle que celle des moutons de Barbarie. 
Plus petits que les nôtres, ces bœufs ont des 
cornes plus grosses, ce qui rend leur course 
extrêmement pénible; aussi les chasse-t-ou avec 
la plus grande facilité. 

Eu plusieurs endroits sur le littoral de la mer 
d'Hudsou , le terrain est assez fertile. Entre les 
arbrisseaux on est quelquefois surpris de voir des 
groseilliers, avec leurs fruits, et des vignes qui 
donnent du raisin de Corinthe , des fraises , de 
l'angéli<|uc , du mouron , des orties, des prime» 
vèreset la plupart des plantes de la Lapouie. Le 
ciel n'est presque jamais serein : l'été , ce sont 
des brouillards qui l'obscurcissent; l'hiver, de 
petites flèches de glace souvent visibles à l'œil. 
Le soleil ne se lève qu'entouré d'un cône de 
lumière, et, quand il se couche, l'aurore bo- 
réale remplit la terre de ses clartés. Les étoiles 
paraissent brûlantes et en feu. Dms le grand 
froi'l, la saumure la plus forte el l'esprit-de-vin 
gèlent à l'air presque soudainement et rompent 
leurs vaisseaux. La glace des rivières atteint 
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huit pieds d'épaisseur. Si l'on louche du doigt 
un corps poli et solide, du fer ou delà pierre, 
les doigts y adhèrent aussitôt; mais des fourrures 
défendent sans peine les habitans des rigueurs 
de ce climat. Ils ont à se défendre en outre contre 
d'énormes ours blancs qui nagent de glaçon en 
glaçon et attaquent les canots. 

CHAPITRE LUI. 

CBOENLAWD. ISLANDE. 

La dernière terre de l'Amérique s ptentrio- 
nale, en remontant vers le pôle, est le Groen- 
land , dont les limites ne sont point encore 
6xécs. On le croit, toutefois, détaché du conti- 
nent. 

Le Groenland est une des terres les plus dé- 
solées et hs plus affreuses qui soient au monde. 
Il est comme pétrifié dans les glaces. Rien de plus 
grandiose et de plus accablant que l'aspect de 
ces masses congelées qui alfecienl les formes les 
plus bizarres, et qui, au besoin, auraient donné 
à l'homme des élémens d'architecture. Ici c'est 
une église avec son clocher gothique; là un 
château avec ses tourelles ; ailleurs un vaisseau 
qui semble voguer sur cette mer immobile; par- 
tout ce sont des apparitions fantastiques qui 
aemblenl avoir donné naissance à cette poésie 
des Sagas, née dans les glaces de l'Islande. 
Quand le printemps vient , ces blocs de glace, 
soulevés par le vent, se détachent, s'entrecho- 
quent, se rejoignent, de manière à ne laisser 
entre elles qu'un passage dangereux. Il est 
des glaces qui s'épaississent sur ce rocher, 
de manière à l'ahsorber et à le rendre invisible. 
Ces glaces, qu'on peut nommer terrestres, sont 
bleues , percées de fentes et de cavités. Elles 
semblent d'une nature plus solide que 1rs glaces 
flottantes, et, comme elles, affectent mille formes 
gracieuses et bizarres. On y croit voir des ar- 
bres branrhos et couverts de givre , des co- 
lonnes, des péristyles, des arcs de triomphe, 
des palais avec leurs magnifiqu-s façades , le 
tout orné de toutes les couleurs du prisme 
par un soleil qui les fait briller en lumineuses 
facettes. Ces montagnes de glace sont indes- 
tructibles. Ce qui en a fondu dans le jour gèle 
durant la nuit : quelquefois, pourtant, la cha- 
leur les détache et les fait changer de place. 
L'air qui s'y enferme les fait alors éclater comme 
des volcans qui rejettent toutes les substances 
étrangères. 

Dépourvu de bois, leGroënlandais se sert des 
nombreux tron. s flottés que la mer rejette sur 
•es grèves. Ce sont des aunes, des saules, des 



bouleaux, des trembles, des pins, des sapin*. 
On ne sait d'où viennent ces bois et par quels 
courans ils sont jetés dans ces parages. 

Le plus grand froid du Groenland est en jan- 
vier ; la mer est un chemin de glace, et souvent, 
faute de pouvoir aller à la pèche, les Grocnlan* 
dais meurent. L'été se compte depuis juin jus- 
qu'à la fin de septembre. Dans cet intervalle, le 
Groenland n'a point de nuit. Le soleil reste bien 
caché trois heures environ ; mais les deux cré- 
puscules se touchent. Pendant l'hiver, au con- 
traire, le pays a des nuits qu'éclaire seule la ré- 
fraction des glaces. 

Cette contrée a son histoire fabuleuse. Elle 
fut, dit-on, visitée pour la première fois en 982 
par un grand seigneur nonvégien, qui y passa de 
l'Islande où il avait été exilé et qui lui donna le 
nom de Groenland ou terre verte. Sous le roi 
de Norwège OlaUs, des colonies s'y fondèrent, 
et dans le nombre celles de Garde et d'Albe. 
Jusqu'en 1 368 ces colonies demeurèrent vassales 
de la Norwège ; mais, vers ce temps, une épidé- 
mie que l'on nomma la mort noire les ravagea 
cl les détruisit toutes. Depuis lors rien ne s'était 
plus tenté sur ce point, lorsqu'en 1728, Egède, 
pasteur de Yogcn , débarqua au Groenland et 
chercha à convertir les naturels au christianisme. 
S'étant établi sur une île , il y construisit quel- 
ques habitations, et s'y maintint, moins pour 
y former des relations commerciales que pour 
y gagner quelques ames à la foi du Christ. En 
1733 , il fut rejoint par un renfort de frères Mo- 
raves qui porta à quatre ou cinq mille hommes 
le personnel de la colonie, d'où provint une pe- 
petite ville que l'on nomma New-Herrnhutt. Ces 
divers établissemens ont tous été détruits , soit 
à cause des rigueurs du climat , soit par suite de 
l'insociabililé des habitans. 

Ces indigènes sont de petite taille ; ils ont le 
visage large el plat , les joues rondes et potelées, 
quoiqu'avec des pommettes saillantes; les yeux 
petits et noirs, mais sans expression; un nez 
épaté, une bouche petite et ronde, la lèvre infé- 
rieure plus grosse que la lèvre supérieure. Leur 
teint est en général olivâtre ; leurs cheveux sont 
noirs, épais et fort longs. Ils ont la barbe courte 
et rasée, les mains petites et charnues , les épau- 
les larges, surtout les femmes. C'est une race 
courageuse, robuste, endurcie à la fatigue et 
capable de soulever des poids deux fois plus 
lourds que ceux que soulèverait un Européen. 
Leur caractère est plus railleur qu'il n'est jo- 
vial ; conlens de leur condition , ils ne voient 
rien au-dessus d'une pèche abondante. Le matin, 
un Groëulaudais monte sur une éminence pour 
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voir quel temps se prépare ; il en redescend 
serein si le temps est au beau , triste s'il est né- 
buleux. Le soir, revenu de la pèche, il est cau- 
seur et bavard quand il n'a pas perdu sa journée. 
Ce peuple vit de phoque , de saumon , de flélan 
que l'on découpe en longues tranches. Le prin- 
cipal repas du Groënlandais est celui du soir, 
au moment du retour de la pèche ; il y convie 
ses voisins, ou bien il leur envoie une portion 
de butin. Ses vétcmcns sont chauds et nom- 
breux. Il a, pour se couvrir, des fourrures de 
toute espèce; mais plus communément des peaux 
de phoque , dont il tourne en dehors le côté le 
plus rude. I<es culottes et les bas sont de la 
même peau; les souliers d'un cuir noir, doux 
et préparé, sont atlachés aux pieds avec des 
courroies qui passent par-dessus la plante. Li s 
semelles rebordent de deux doigts, tant devant 
que derrière. Les personnes que lé commerce 
met à leur aise portent maintenant des capes, 
des culottes et des bas de laine. 

Les hommes ont les cheveux ras; les fem- 
mes les relèvent sur la lélc, en les entrela- 
çant de verroteries. Le comble de la coquetterie, 
c'est de porter sur le visage une broderie faite 
avec un fd noirci de fumée. On le leur passe 
entre cuir et chair de manière à former une 
sorte de tatouage. 

Les Grocnlandais ont des tentes l'été, des 
maisons l'hiver. Ces maisons, de la hauteur d'un 
homme, varient, dans leur longueur, de deux à 
quatre brasses. Elles sont construites d'ordinaire 
sur des endroits élevés et principalement sur une 
base de rocher. Une maison loge souvent plu- 
sieurs familles. Chacune d'elles a son feu ali- 
menté par une pierre ollaire dont la mèche est 
une mousse fine ou quelquefois de l'amiante, et 
au-dessus est suspendue une chaudière , longue 
d'un pied, large de six pouces, destinée au repas 
de la famille. C'est dans ces huttes que vivent 
les Groënlandais, exempts de besoins cl coutens 
de leur pauvreté. Outre sa maison, chaque fa- 
mille a sa tente, qui peut contenir vingt per- 
sonnes. La tente est plus aérée, plus habitable 
pour un étranger, que la hutte toujours en- 
fumée et puante. 

Les armes des Groënlandais étaient autrefois 
l'arc et les flèches; aujourd'hui ils se servent 
du fusil. Leurs canots fort bien construits sont 
recouverts de cuirs fraîchement préparés et ra- 
mollis, dont on calfate les coutures avec de la 
vieille graisse. Les petits bateaux nommés kaiaks 
ont dix-huit pieds dans leur plus grande Ion- 
gueur , et dix-huit pouces dans leur plus grande 
profondeur. C'est dans cette frêle embarcation 



que le Groënlandais, avec son habit de pêche 
de couleur grise , affronte des tempêtes qui 
effraieraient un vaisseau. 11 les dirige au moyen 
de son aviron avec une rapidité telle qu'elles 
peuvent faire vingt-quatre lieues par jour. Cet 
aviron est le salut du Groënlaudais ; tant qu'il le 
tient , peu lui importe la vague ; il la traverse 
comme ferait un poisson et surnage quand elle 
a passé. Il n'est point d'Ëuropéen qui se ris- 
quàt dans un kaiak même par une mer calme; 
le Groënlandais le lance au large par les temps 
les plus épouvantables. Il est' vrai que la vie de 
ces indigènes se passe presque toute au milieu 
des flots. A peiue adultes , ils vont à la pèche du 
phoque , pèche terrible. Quand le pécheur aper- 
çoit un de ces amphibies, il s'en approche à la 
distance de quatre ou cinq brasses et le har- 
ponne une fois, deux fois, trois fois, jusqu'à ce 
que mort s'en suive. Alors les femmes hâtent 
et tirent hors de l'eau le monstre marin. 

Les mœurs des Groënlandais sont assez bizar- 
res. Les mariages s'y négocient par de vieilles 
femmes; puis quand la jeune fille résiste, oprès 
tous les préliminaires, on emploie une sorte de 
violence, et même les coups. Une fois mariée , 
elle oublie tout cela et devient lionne épouse. 
L'amour de leurs enfans dislingue ces fem- 
mes. Elles les portent partout où elles vont 
et président à leur éducation première. A dix 
ans , on donne un kaiak à l'enfant , et il se divertit 
à chasser et à pêcher sur la côte. La prise du 
premier phoque est l'occasion d'une fête de fa- 
mille. Si, à l'âge de dix ans, il n'a rien pris, il de- 
meure un objet de dédain et passe à la pêche 
abandonnée aux femmes, celle des coquillages 
et des moules. 

Le commerce du Groenland consiste en une 
grande foire, rendez-vous général de toutes les 
tribus et des Européens qui viennent traiter avec 
elles. Là les Groënlaudais exposent leurs mar- 
chandises, et fixent leur choix sur les objets 
d'échange. Les indigènes du sud n'ont point de 
baleines, ceux du nord poiutde bois. Des ba- 
teaux de Groënlandais , dans lesquels s'entasse 
toute la famille , font des voyages de trois à 
quatre cents lieues pour aller vendre à la baie 
de Disco, des cornes, des dents de poisson, des 
barbes, des côtes , des os de queue de baleine. 
Ils passent ainsi souvent des années entières loin 
du lieu habituel de leur résidence. Le commerce 
important entre les indigènes et les étrangers 
consiste en peaux de renards et de phoques et 
en huile d'animaux marins. Les Groënlandais re- 
çoivent aujourd'hui, non-seulement de l'argent 
en paiement, mais encore du papier monnaie. 

67, 
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Les Groènlandais ont quelques fêtes; par 
exemple, celle du soleil au solstice d'hiver. 
Ces fêtes consistent en festins où ils dévorent 
une énorme quantité de vivres, et où ils dansent 
ensuite au son d'un tambour. Le ménétrier ac- 
compagne quelquefois une chanson sur la pèche 
aux phoques. A la suite de la danse, on vide 
les querelle* et l'on termine la réjouissance par 
des chants. 11 ne paraît pas qu'il existe parmi 
eux de lois proprement dites; l'usage en tient 
lieu. 

Avant qu'on leur enseignât le christianisme , 
ils ne semblent pas avoir eu une religion bien 
caraciérisée. A peine reconnaissaient-ils quel- 
ques esprits supérieurs et inférieurs , bons et 
mauvais. Leurs prêtres étaient en même temps 
des sorciers et des médecins, comme chez beau- 
coup de peuplades américaines; on les nommait 
des Angekoks. Leur langue se rapproche de la 
langue esquimaude ; elle se compose de polysyl- 
labes qui la rendent fort difficile à prononcer. 
Ils ont une poésie , mais sans rime et sans me- 
sure. L'écriture leur était lout-à-fait inconnue, 
et ils la regardaient comme un sortilège. En 
médecine, ils savent peu de chose : cependant 
ils raccommodent les fractures tant bien que 
mal. Quand un homme est mort , on jette , 
comme devant porter malheur, tout ce qui a 
touché à sa personne. On pteure ensuite pen- 
dant une heure ; on coud le cadavre dans sa 
plus belle pelisse, et on le porte dans la tombe, 
•ur laquelle on a soin de faire pousser un peu 
de gazon vert , qu'on recouvre ensuite de 
grosses pierres larges pour garantir le corps 
contre les oiseaux et les renards. Aux côtés du 
tombeau, on met le kaiak du mort, ses flèches 
et ses outils; si c'est une femme, on y laisse son 
couteau et ses aiguilles. Quand la cérémonie fu- 
nèbre est accomplie , les parens rentrent dans 
la maison du deuil , et là, au milieu du cortège, 
accroupi et silencieux, le plus proche pareut du 
mort prononce son oraison funèbre, interrom* 
pue par les sanglota de l'assistance. 

Telle est la vie desGroenlandais. L'histoire na- 
turelle de cette contrée a aussi ses caractères spé- 
ciaux. La charpeute de la contrée se compose 
d'un» roche très-dure , dans laquelle on trouve 
le spath, le quartz, le grenat, le talc et d'autres 
substances hétérogènes. Dans ces montagnes, 
l'amiante est très-commune. Son grain est un 
tissu de filamens longs d'un travers de doigt. 
Quand on la rompt, elle présente, à l'endroit 
de la jointure , une surface dure et polie , et 
quand on la broie, elle se déploie en fils d'une 
grande blancheur. 



La végétation est très-pauvre an Groenland. 
On a vainement essayé d'y naturaliser les cé- 
réales. Il croît dans les rochers une espèce de 
jonc dont les Grocnlandais font des paniers, et 
dans les graviers une graminée qu'ils emploient 
contre l'humidité. La verdure la plus grande est 
celle de la mousse et celle d'un lichen qui se 
mange. Le genévrier, le sorbier, l'oseille, le 
capillaire, l'angélique, la grande et petite fou* 
gère, la scabieuse, la saxifrage, etc., se retrou* 
Vent aussi sur toute cette côte ; mais la plante 
la plus commune et la plus utile est le cochléaria, 
remède souverain contre le scorbut. 

Quant aux animaux, il faut citer le renne, qui 
est sauvage au Groenland. Les plus forts rennes 
y sont de la grosseur d'une génisse. Quand ils 
ont le bois tendre , leur poil est comme une 
laine douce, qui tombe bientôt : en automne , 
l'animal engraisse. Les renards gris ou bleus 
sont fort communs en Groenland, où ils vivent 
d'œufs et d'oiseaux, quelquefois de moules et 
de crabes. L'ours blanc habile aussi ces mers : 
sa chair blanche cl grasse est fort au gré des 
Grocnlandais. Avec la graisse de l'animal, ils 
apprêtent leur poisson , et la graisse des pattes 
est employée dans la médecine. Loin de crain- 
dre l'homme, l'ours blanc l'attaque, et, pour- 
suivi , il plonge sous les bancs de glace. Les 
Grocnlandais les chassent avec leurs chtens. 

Parmi les poissons, le principal est la baleine. 
Les Grocnlandais ne la pèchent pas comme les 
Européens. Ils la harponnent; mais, pour l' em- 
pêcher d'aller ensuite au fond de l'eau, Ils sus* 
pendent aux harpons de grandes vessies faites 
de peau de phoques , de manière à ce qu'elles 
ne puissent pas facilement plonger. Quand elle 
est achevée à coups de lance , les pécheurs se 
jettent à l'eau avec leur casaque de mer faite en 
peau de phoque , et se distribuent autour de leur 
proie , qu'ils tranchent et taillent dans tous les 
sens. 

L'Islande, comme le Groenland, appartient 
à l'Amérique septentrionale. C'est la plus grande 
île de l'Océan arctique , située entre le Groen- 
land et l'Europe. Sa charpente est Une vaste 
montagne minée de cavités profondes, dans 
lesquelles sont entassés de grands dépôts de mi* 
néraux , de matières vitrifiées et bitumineuses. 
Vue du large, l'Islande se présente comme un 
cône court et écrasé dont les sommets sont cou- 
verts de neiges éternelles, et dont les vallées 
présentent l'aspect d'un bouleversement. C'est 
un amas énorme de pierres et de rochers en 
éclat, aigus , quelquefois poreux, et à demi-caU 
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cinés. Les fentef et le» creux de rochers sonl 
remplis d'un sable noir, rouge et blanc, ce qui 
donne au paysage un aspect dur et sévère. Ce- 
pendant , eucadrées au milieu de ces rochers , 
se révèlent des oasis charmantes, des vallées fer- 
tiles et délicieuses. 

. Un auteur Glandais, Arngrim Jonas, raconte 
ainsi la découverte de l'Islande. Un certain 
M . Idoc, allant aux îles Féroé, fut jeté par une 
tempête sur la côte orientale de cette île, à la- 
quelle il donna le nom de Suœland; mais il ne 
s'y arrêta pas. Le premier qui y séjourna fut un 
nommé Gaïdar, Suédois, qui y passa l'hiver 
de 864. A son tour, un pirate de Norwège 
nommé Flocco voulut la reconnaître. Il y parvint 
à l'ai le de pigeons qu'il lâchait par intervalles, 
et dont il observait la direction. Abordé à la 
partie orientale de Gardars • Ilulm , Flocco y 
passa l'hiver, et douna à cette terre le jtom 
d'Islande, qu'elle a couservé depuis. Un autre 
Norvégien nommé lngulfe prit aussi asile sur 
cette terre en 87 4 pour se soustraire au châti- 
ment qui l'attendait comme meurtrier de deux 

Ces divers émigrans semblent avoir trouvé 
l'Islande déjà peuplée. Une branche de la fa- 
mille Scandinave y vivait de temps immémorial , 
avec ses mœurs , ses usages , su poésie ; ce qui 
donnerait à cette lie, ethnologiquement parlant, 
un caractère plus européen qu'américain. En com- 
pulsant les annales de ces peuples, on y trouve 
que dans les temps les plus reculés ils avaient 
une mythologie qu'ils nommaient Edda, et qui 
leur était commune avec les peuples Scandinaves 
du nord de l'Europe. La plus aucienne Edda est 
un recueil de vieilles poésies Scandinaves, 
formé par Scemuud, dit le Savant, qui vivait 
dans la seconde moitié du onzième siècle. Des 
pièces qui composaient cette collection, trois 
seulement sonl parvenues jusqu'à nous. La pre- 
mière est la prophétie de Yula, sibylle du Nord, 
réiélant les décrets du dieu suprême, et racon- 
tant les aventures de Loke, le génie du mal. La 
seconde est le Hatamaal (discours sublime d'O- 
diu), code de mœurs et de doctrine à l'usage 
de ces peuples, catéchisme de philosophie pra- 
tique, qui se rapproche, par la naïveté et la sa- 
gesse , de l'œuvre admirable de Franklin inti- 
tulée : le Bonkomms Richard. Le troisième frag- 
ment, nommé la M agit d'O- Un, a beaucoup 
plus de pompe et plus de magnificence; elle 
contient la cosmogonie, la mythologie runt- 
ques. Enfin le dernier fragment est la Scalda, 
les Seul de s, compilation faite par Snorre pour 
des anciennes poésies scandiiia. 
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L'auteur y donne la liste des épithète* 
des dieux : Odiu en a cent vingt six; Thor, soi 
fils aîné , douze. Thor était le Jupiter, Odin le 
Mercure des Scandinaves. C'est de là que le 
jeudi porte encore , chez les Islandais moder- 
nes, le nom de Torsdag, el le nurcrcdi celui 
ù'Odtnsdag. Les autels consacres à ces divinités 
étaient revêtus de fer; un feu perpétuel y h û- 
lail, el des vases d'airain y recevaient le sang 
des victimes humaines , avec lequel on arrosait 
ensuite les fidèles. Ce ne fut guère qu'en 885 
que le christianisme sapa ce paganisme san- 
guinaire, qui ne fut extirpé tout-à-(ait que vers 
l'an 1000 de notre ère. Le luthéranisme, intro- 
duit vers le milieu du \vi e siècle, ne put y de- 
venir la religion dominante qu'après de longs 
troubles et une grande effusion de sang. 

Les Islandais ne tiennent, par aucun carac- 
tère du visage, aux informes G roen landais, 
Quoique d'une stature médiocre , ils se rappro- 
chent beaucoup des Norwégicm ; ils sont bien 
pris, bien conformés, quoique peu robustes. Les 
mariages ne sont pas fécouds. Peu industrieux, 
mais doux et obligeât», ces insulaires exercent 
l'hospitalité aussi généreusement que leurs 
moyens le leur permettent. La pèche et le soin 
de leurs troupeaux, voilà leurs principales occu- 
pations. Les hommes vont à la pêche toute l'an- 
née, et les femmes apprêtent le poisson. Il existe 
en outre une sorte d'industrie locale : les hom- 
mes préparent le cuir et exercent les arts mé- 
caniques. Comme les paysans du Jutland, ils 
manufacturent une sorte d'étoffe grossière , 
connue sous le nom de wadmal. Graves et reli- 
gieux, ces indigènes ne font aucun acte de la vie, 
si peu ii n portai a qu'il soit , sans se reçu m man- 
der à la protection divine. Quand ils se réunis- 
sent, ils lisent leurs anciens sagas, ou bieu de 
nouveaux sagas, composés par les jeunes poëtea 
du pays; on chante ces sagas, tantôt eu aller- 
nant, tantôt à la ronde et en chœur. Le jeu d'é- 
checs est fort en vogue parmi eux, comme 
parmi les anciens Scandinaves, et ils tietinent à 
honneur d'y être déclarés fort habiles. Le vête- 
ment des Islandais est des plus simples; il se rap- 
proche , pour les deux sexes , du costume de nos 
matelots : les femmes portent des robes , des ca- 
misoles et des tabliers de drap; elles ont a leurs 
doigts des bagues d'or, d'argent ou de cuivre, 
suivant l'état de leur foriuue. Des étoffes plus 
amples et plus fines distinguent les plus riches. 
Les plus pauvres sont vêtues de laine grossière 
fabriquée dans le pays. Pour la pèche , les 
hommes ont des habits de peau de mouton ou 
de veau, au'ils endossent nar-dessus leurs ha. 
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hits ordinaires, ét qu'ils ont soin de frotter avec 
du foie ou de la graisse de poisson, ce qui 
exhale une odeur très-désagreablc. Quant aux 
plus riches Islandais , ils se vêtissent cl ils se 
meublent , autant que possible , comme eu Da- 
nemarck. Les logemens des indigènes sont ordi- 
nairement fort misérables. Dans certains en- 
droits, les maisons sont construites avec le bois 
que la mer jette sur ta grève, et qu'ils combinent 
avec la lave et la mousse. Ils couvrent le faite de 
gazon posé sur les solives , quelquefois aussi de 
côtes de baleines, plus durables et moins chères 
que lebois. La principale nourriture des Islandais 
consiste en poisson salé et en laitage ; la viande 
et le pain , quoique plus communs qu'autrefois , 
y sont encore assez rares. Dix huit mille tonnes 
de seigle sont consommées dans l'île. La bois- 
Bon ordinaire est le syre, résidu du beurre battu 
qu'ils font fermenter d'après une recette parti- 
culière. Quelquefois aussi on utilise, pour la 
nourriture, des plantes indigènes, comme le 
lichen islatu/icus, dont un grand nombre d'ha- 
bitans usent comme de pain. 

La population actuelle de l'Islande ne va 
guère au-delà de quarante mille aines, la pe- 
tite vérole y exerçant toujours de grands rava- 
ges. Dans le nombre, on compte d'excellens 
ouvriers , orfèvres , menuisiers, constructeurs, 
forgerons. Dans les professions libérales, l'Is- 
lande a aussi produit des hommes célèbres , 
parmi lesquels il faut citer Snorre, Sturleson , 
Scemond, Thormodus Thorlacius , Arngrim 
Jonas et plusieurs écrivains assez célèbres. 11 est 
du reste peu d'Islandais qui ne sachent lire et 
écrire. L'Islande possède des sociétés littéraires 
dont quelques-unes ont publié des mémoires. 
Les paroisses ont commencé à former de petites 
bibliothèques, où les pères de famille viennent 
prendre des ouvrages de morale, qu'ils lisent 
tout haut à la veillée du soir. L'histoire bibli- 
que et l'histoire scaudinave , la mythologie 
payenne et la révélation chrétienne forment l'ob. 
jet de leurs entreliens et quelquefois de leurs 
controverses. Parmi les ministres du pays, ou 
en trouve beaucoup de versés dans l'étude de 
la littérature grecque et romaine. 

L'Islande se divise en trois bailliages, ceux du 
sud, du nord, de l'est et l'ouest, avec trois chefs- 
lieux, Reikiavic, Stapom et Madruval. Reikia- 
vig, capitale de la contrée, peut contenir cinq à 
six cents ames de population. Ou y trouve pour- 
tant un lycée , une école lancasli ieime , une 
typog r »phie, où l'on imprime deux journaux ; 
deux sociétés savantes, annexes de celle de Co- 
penba^ue, fondation* qu j rappellent l't 



gloire d'un pays où lei scâldes (trouvères du 
Nord) chantaient leurs poétiques sagas lorsque 
l'Europe était encore plongée dans la nuit de la 
barbarie. Les autres localités remarquables sont: 
Lamiuims, avec un observatoire, Besselat, 
Skaliiolt et Holum. 

On a vu ce qu'était l'Islande comme char- 
pente géologique, un vaste rocher que pres- 
sent des glaces et que creusent des feux souter- 
rains , une terre dont les flancs bouillonnent et 
dont la croûte extérieure est presque toujours 
congelée, phénomène terrible, qui prend un 
caractère plus âpre encore par les configura- 
tions bizarres et tourmeutées du rocher. Sur 
toute la surface de l'Ile , on distingue ça et là de 
vastes lormations de lave, qui se cristallise sou- 
vent en blocs basaltiques pareils à ceux de la fa- 
meuse Chaassie des Géants en Irlande. Cette 
lave se répand parfois encore en longues cou- 
lées, ou bien elle se fige, dans l'intérieur des 
cavernes, en stalactites singulières. L'île ren- 
ferme une dizaine de volcans , dont le plus cé- 
lèbre, le mont Hekla, est situé dans la partie 
méridionale, à cinq quarts de lieue environ du 
rivage. On estime son élévation à quatre 
mille huit cents pieds au-dessus du niveau de 
la mer. En 1783, s'est révélé un autre volcan, 
celui de Skaptefell , qui a comblé tout un 
fleuve de pierres ponces et de laves. Un can- 
ton fertile fut alors change en un desert de sco- 
ries. Ce qui prouve encore le travail immense 
et souterrain des matières ignées, c'est l'appa- 
rition et la disparition subite d'îlots volcaniques, 
qui ont marqué quelques éruptions. 

L'une des plus merveilleuses curiosités de 
l'île, ce sont ses sources d'eau chaude qui 
n'ont pas toutes le même degré de chaleur : les 
unes sont tièdes et se nommeut laugar (bains) ; 
les autres lancent à grand bruit des eaux bouil- 
lonnantes cl se nomment hrerer (chaudières). 
La plus remarquable de ces sources est celle 
que l'on nomme Geyser, et qui se trouve près de 
Skalholt, entourée d'une foule d'autres sources 
moins considérables. Son ouverture est du dia- 
mètre de dix-neuf pieds, et le bassin dans le- 
quel elle se répand en a trente-neuf. L'arche- 
vêque de Troil l'a vue s'élancer à quatre-vingt- 
huit pieds , le docteur Lind à quatre-vingt- 
douze; la colonne d'eau retombe sur elle-même, 
ou se termine en girandole. Hooker, qui a va 
ce phénomène , le décrit ainsi : 

« A un demi-quart de mille du point par le- 
quel j'étais arrivé, jaillit la source de Geyser; 
un vaste monticule circulaire et siliceux , 
coup plus élevé que ceux 
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ttes sources, et composé d'une infinité de petits 
tertres à surface scabreuse , couverte d'efflo- 
rescences blanchâtres , forme le bassin de cette 
fontaine extraordinaire. Place sur le bord qui 
est à dix-sept pieds de l'orifice du centre , je vis 
que l'intérieur du bassin est bien moins rabo- 
teux que le dehors. Il était en ce moment rempli 
d'une eau extrêmement limpide : j'observai au 
centre une légère ébullition et une colonne de 
fumée peu épaisse , qui le devenait davantage 
aussi souvent que l'ébullition était plus forte. Au 
bout d'une heure , j'entendis gronder sous terre 
un bruit sourd , qui se répéta par trois fois , les 
deux dernières à un intervalle plus rai>pro< hé 
que la première : il ressemblait à celui du canon 
dans le lointain , èt était accompagné chaque 
fois d'une commotion de la terre, bien légère, 
quoique très-sensible : aussitôt après le bouillon- 
nement l'eau augmenta; la vapeur devint plus 
forte , et une grande agitation se manifesta. 
D'abord l'eau roula, sans grand murmure, par- 
dessus le bord du bassin, ce qui fut suivi ins- 
tantanément par un jet qui ne s'éleva pas au- 
dessus de douze pieds et poussa simplement 
l'eau bors du centre du bassin : mais ce mouve- 
ment fut suivi d'une explosion très-bruyante. 
Ce jet étant retombé après avoir atteint sa plus 
grande hauteur, l'eau coula par-dessus les bords 
plus abondamment qu'auparavant, et, en moins 
d'une demi-minute, un second jet lui succéda. 
Le lendemain , à onze heuresjet demie, un bruit 
souterrain et des commotions du sol annoncè- 
rent une éruption : le bruit se répéta plusieurs 
fois à intervalles inégaux qui se succédaient ra- 
pidement : il me semblait entendre des déchar- 
ges d'artillerie faites sur un vaisseau dans un 
jour de féle. J'étais alors sur le bord du bassin ; 
je fus obligé de me reculer de quelques pas, à 
cause du soulèvement de l'eau dans le centre, 
qui fut suivi d'un débordement de sa surface 
agitée , ce qui recommença trois fois en trois 
minutes. Au bout de quelques secondes le pre- 
mier jet s'élança : un second lui succéda rapi- 
dement; enfin un troisième, qui s'élança jus- 
qu'à quatre-vingt-dix pieds de hauteur : sa 
grosseur, à la base , était à peu près égale à la 
largeur du bassin qui était de cinquante et un 
pieds de diamètre; le fond offrait une masse 
prodigieuse d'écume blanche, d'un aspect ma- 
gnifique, et qui ne laissait rien apercevoir; 
mais plus haut, au milieu des énormes nuages 
de vapeur qui s'étaient dégagés du canal , on 
distinguait par intervalles l'eau montant en une 
colonne compacte qui , à une plus gran Je éléva- 
tion, se brisait en un nombre infini de minces 



filets cfe pluie fine, dont quelques-uns étaient 
lancés perpendieuluiremenl beaucoup plus haut, 
tandis que d'autres étaient lancés diagoualemeut, 
à des distances étonnantes. L'extrême limpidité 
de la masse d'eau , et l'éclat brillant des gouttes 
éparses, quand le soleil les éclairait, ajoutaient 
infiniment à la beauté du spectacle. Un qua- 
trième jet fut bien moindre que celui qui l'a- 
vait précédé de deux minutes au plus ; aussitôt 
.après, l'eau rentra dans le bassin avec fracas, 
et l'on n'aperçut plus que la fumée, qui avait 
augmenté depuis le commencement de l'érup- 
tion. 

■ Je pus alors marcher dans le bassin jusqu'à 
l'orifice du tuyau ; l'eau y était descendue à dix 
pieds au-dessous du bord. Elle continuait à 
bouillir, et de temps en temps remontait avec 
grand bruit à quelques pieds, puis s'abaissait de 
nouveau et restait tranquille pendant peu de 
temps. Cela dura ainsi plusieurs heures ; ce ne 
fut que vingt minutes après que l'eau fut rentrée 
dans le tuyau, que je pus, sans me brûler, m'as* 
seoir sur le bassin et y toucher pour prendre 
les mesures. Le tuyau , qui est large à son ou- 
verture , se rétrécit graduellement jusqu'à une 
profondeur de trois pieds ; puis devient cylin- 
drique cl descend verticalement jusqu'à une 
profondeur de soixante pieds, suivant le témoi- 
gnage d'Olafscn et de Puulsen. » 

Dans la même enceinte, une nouvelle source 
s'est révélée, il y a peu de temps, comme rivale 
de l'ancien Geyser; c'est celle du nouveau Gey- 
ser, qu'on a nommée le Strol. Voici ce qu'en 
dit M. Hooker. 

« A neuf heures et demie , j'étais occupé à 
examiner des plantes que j'avais cueillies la veille : 
tout-à-coup j'entends sous mes pieds un bruit 
épouvantable comme celui d'une cascade im- 
mense ; j'écarte la toile de ma tente, et j'aper- 
çois une énorme colonne d'eau qui, jaillissant 
du bassin voisin, s'élevait à une hauteur prodi- 
gieuse et me saisit d'étonnement. Durant une 
heure et demie , un jet d'eau non interrompu 
continua de s'élancer à une hauteur de cent cin- 
quante pieds ; son diamètre était de dix-sept 
pieds. L'eau était poussée avec tant de rapidité 
et tant de force, que la colonne était presque 
aussi grosse au sommet qu'à la base. Placés en- 
tre le soleil et le jet d'eau , nous jouîmes du 
coup-d'œil ravissant de la réunion des plus bril- 
lantes couleurs de l'arc-en-cicl, produites par les 
gouttes d'eau tombantes que le vent chassait de 
noire côté. Je m'avançai au milieu de ce déluge 
de pluie ; mes habits furent entièrement trem- 
pés; je ne m'aperçus pas que la température de 
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l'eau fût plus haute que celle do mon corps. La 
colonne de liquide était si compacte, que, de 
l'autre coté du bassin , quoique je me tinsse 
sur le bord du cratère, je ne fus nullement 
mouillé. Les plus grosses pierres que je pus 
trouver et que je jetai dans l'oriGcc furent lan* 
cées plus haut que le jet d'eau , et divisées en 
petites parties par la force de l'explosion. Enfin, 
au bout de deux heures cl demie, depuis le com- 
mencement de l'éruption, l'eau s'enfonça dans 
le tuyau à une profondeur de vingt pieds, et ne 
cessa pas d'y bouillonner. Les mouvemens de ce 
nouveau Geyser ne sont pas aussi réguliers que 
ceux de l'ancien ; les éruptions de celle source ne 
sonl pas non plusaccompngnécs, comme cellrsde 
l'autre , du bruit souterrain qui les annonce. » 

Le docteur Renderson eut l'occasion, à sou 
tour, de voir les deux Geyser ; et il raconte des 
faits à peu près analogues. C'est à ce voyageur 
que l'on doit les plus curieux détails sur l'Is- 
lande , piys fécond en phénomènes physiques. 
Dans le nombre , il faut citer le lac de My vatn, 
dont les bords, dans leur circonférence de cin- 
quante milles, sont encadrés de falaises de lave; 
il faut citer encore les Namas ou montagnes de 
soufre, près desquelles se trouvent les meil- 
leures mines de l'Islande. La montagne de soufre 
s'élève à une hauteur considérable, à l'E. de la 
cavité dans laquelle ces mines sont situées. Elle 
n'a pas plus d'un mille de largeur ; mais elle en 
a plus de cinq en longueur, s'élendant de l'ex- 
trémité orientale du lac vers le N., entre le 
Krabla et le Leixhnukr, où elle joint la chaîne 
qui sépare les deux volcans. 

Au débouché de ces montagnes, un spectacle 
terrible et étrange s'offrit au docteur Hcn- 
dersou. 

« Presque directement au-dessous de ce pré- 
cipice, dit il, et à une profondeur dé plus de six 
cents pieds, je remarquai une rangée de douze 
monticules, dont le sommet, creuse en forme 
de chaudière, était rempli de vase qui bouillon- 
nait avec un bruit extraordinaire. Il s'en élevait 
d'immenses colonnes d'une vapeur épaisse, qui, 
se répandant dans l'atmosphère, interceptaient 
en quelque sorte les rayons du soleil, alors Irès- 
haul sur l'horizon. Tout ce que la fiction a de 
plus exagéré ne pourrait rendre ce qu'il y avait 
à la fois de grand ri d'affreux dans ce tableau : 
l'imagination la plus hardie ne saurait s'en faire 
une idée. Je demeurai à peu pics un quart 
d heure comme pétrifié, les yeux fixés sur ce 
qui se passait dans l'abîme au-des3ous de moi , 
lorsqu'en me retournant, j'aperçus l'épouvan- 
table Krabla, 



» Nous guidâmes nos chevaux par un sentier 
tortueux le long des flancs de la montagne ; puis, 
comme ils devenaient rétifs et que le sol était 
moins ferme, nous les laissâmes, et marchant 
avec précaution, au milieu des bourbiers bouil- 
lonnans, nous arrivâmes près des sources. A 
l'exception de deux , éloignées d'une trentaine 
de pas des autres, toutes sont rapprochées au 
milieu d'une grande cavité dans la lave : quel- 
ques-unes sont tranquilles, mais font entendre 
un bruit terrible et vomissent encore de la fu- 
mée ; d'autres bouillonnent fortement et rejettent 
leur boue noire autour de l'orifice de la cavité; 
deux à trois s'élèvent par intervalles à une bam 
teur de deux ou trois pieds. La plus remar- 
quable de ces sources est celle de l'extrémité 
septentrionale de la cavité ; son bassin , à la par* 
tie supérieure, a au moins vingt pieds de dia- 
mètre. L'eau trouble et noire fut comparative- 
ment tranquille pendant deux minutes : ensuite 
elle s'agita violemment et s'éleva à une quin- 
zaine de pieds, s' écartant obliquement entre 
chaque jet, de sorte qu'il y avait du risque à se 
tenir près du bord pendant l'éruption. Ce qui 
accroissait le danger, c'est que le sol n'avait pas 
de fermeté : sans doute d'autres cavités étaient 
coutiguës à celle que l'on voyait; ainsi en faisant 
un saut en arrière pour n'être point échaudé, on 
risquait de s'enfoncer dans un trou rempli d'ar- 
gile et de soufre , à moitié liquides et bouillaus. 
Chaque éruption est accompagnée d'un grand 
bruit et de l'émission d'une grande quantité de 
vapeurs fortement imprégnées de soufre. Elle 
dure quatre minutes ; ensuite le fluide est tran- 
quille. Les deux ouvertures éloignées des autres 
sont remplies d'une vase épaisse qui bouillait à 
peine ; mais leur surface étant considérable , 
elles exhalaient une énorme quantité de vapeurs. 
A une très-grande distance autour de ces sour- 
ces et le long de la montagne, le terrain est si 
chaud , que l'on ne peut pas enfoncer sa main 
à plus de trois pouces. 

» En suivant le bord oriental d'une coulée 
de laves , nous avious à droite une montagne 
dont les flancs étaient, çà et là, revêtus d'herbe } 
de temps eu temps des saules nains relevaient 
leur tète au-dessus de la crête de lave* Nous 
arrivâmes ainsi au pied du Krabla sans rencon- 
trer aucun de ces bourbiers qui effraient taut le 
guide. Mais là d'autres obstacles se présentèrent. 
• ••••••• ..... 

Nos fatigues durèrent encore une heure , an 
bout de laquelle je pus coutempler l'objet qui 
m'attirait. Quel sentiment d'horreur me do- 
mina , quand je pu* embrasser du 
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d'œil toute l'étendue de la scène I Au fond d'un 
ravin , se présentait une mare circulaire ayant 
au moins trois cents pieds de circonférence, et 
remplie d'une matière liquide et noire. De son 
centre s'élevait, avec uu bruit épouvantable, un 
jet de la même matière; comme il était enve- 
loppé de fumée jusqu'à trois pieds de la surface 
de la marc, je ne pus juger de la hauteur à la- 
quelle il atteignait. 

• Tout ce que je voyais me donna lieu de 
supposer que la cavilé où se trouve la mare est 
le milieu d'un cratère qui, après avoir vomi des 
quantités immenses de matière volcanique, a 
dissous les parties adjacentes de la montagne à 
Un tel point qu'elles se sont éboulées intérieu- 
rement , ne laissant que cetle chaudière bouil- 
lante pour marquer sa situation. La surface de 
la mare est à sept cents pieds au-dessus de ce 
qui paraissait être la cime la plus élevée du 
Krabla, et à deux cents pieds au-dessous tic la 
hauteur opposée, sur laquelle je me tenais. 

» La source ayant continué , pendant quel- 
ques minutes , à rejeter la matière boueuse, sa 
violence diminua sensiblement. Le terrain à PO. 
de la caviié n'étant pas assez solide, je décidai 
le guide à me suivre jusque Sur le bord de la 
mare. Je montai sur uue digue au N., formée 
d'argile rouge et de soufre , et comme le veni 
soufflait de ce côté, je pus considérer les objets 
bien à mon aise. Près du centre de la mare, est 
l'ouverture de laquelle s'élance la colonne d'eau, 
de soufre et d'argile noire bleuâtre, dont le dia- 
mètre est égal à celui du Geyser dans ses plus 
grandes éruptions. La hauteur des jets variait 
de douze à trente pieds ; lorsqu'elle avait gra- 
duellement diminué, l'on ne voyait plus dans 
l'orifice qu'un bouillonnement qui le distinguait 
du reste de la surface de l'étang. Pendant une 
heure que je demeurai en observation, les érup- 
tions se renouvelèrent de cinq en cinq minutes; 
elles duraient deux minutes et demie. J'en étais 
averti par un petit jet qui s'élevait dans cette 
même mare, un peu à l'E. du grand; il commu- 
niquait évidemment avec celui ci ; car une ligne 
continue de bouillonnement s'étendait de l'un 
à l'autre. Ses jets s'élançaient de cinq à douze 
pieds. Un autre canal bouillonnant dérivait de 
l'ouverture principale vers le N. E., mais n'a- 
boutissait pas à un jet. Pendaut l'éruption, les 
vagues du fluide bourbeux venaient battre les 
bords de l'étang et y déposaient une argile d'un 
bleu foncé. Au pied de la digue, le sol était 
percé d'une quantité innombrable de petits 
trous , desquels sortaient sans cesse , avec un 
sifflement très-fort, des bouffées de vapeur. A 



l'O. de la marc, une pente douce laissait échap- 
per l'eau, qui, par une ravine tortueuse, coulait 
au pied de la montagne. Le terrain autour du 
bord de la mare était si mou, que re ne fut pas 
sans un danger imminent que j'essayai de pion- 
ger mon thermomètre dans le liquide. Cette 
tentative pour connaître le degré de chaleur 
de la source fut inutile, parce que les exhalai- 
sons sulfureuses noircissent le verre. 

» L'horreur qu'inspire la vue de celle mare 
singulière ne peut se décrire ; pour s'en faire 
une idée , il faut la voir. L'impression qu'elle a 
produite sur mou esprit ne s'en effacera ja- 
mais, s 

Nul voyageur n'a mieux vu l'Islande qu'Hcn- 
dersou; nul ne l'a plus minutieusement et plus 
savamment décrite. C'est lui qui a vu les plus 
belles rangées de colonnes naturelles et basal- 
tiques. « Je parcourus, dit il, trois milles entre 
des masses immenses de roebers dont quelques- 
uns semblent être tombés des montagnes voi- 
sines et d'autres avoir été formés sur place. Il y 
cul uu endroit entre autres où je pus me croire 
entouré de ruines grecques ou romaines. Les 
colonnes s'élevaient les unes sur les autres avec 
l'exactitude la plus parfaite : absolument per- 
pendiculaires, elles étaicut disposées de manière 
à former un demi-cercle; quelques divisions ont 
à peu près quatre pieds de loug; la plupart en 
ont deux ou trois , et cinq , six ou sept côtés. 
Toutes celles qui étaient renversées ayant une 
extrémité concave cl l'autre convexe, je grimpai 
sur les points où il en manquait, et je reconnus 
que toutes étaient concaves à la partie supé- 
rieure et convexes à l'inférieure, de sorte qu'elles 
s'adaptaient parfaitement les unes aux antres. » 

Plus loin Henderson vil des yrrluts ou gla- 
ciers parmi lesquels il remarqua celui de Brida- 
merkur. « Ce ycckul est moins une montagne 
qu'un immense ebamp de glace, long de vingt 
milles , large de quinze cl élevé de quatre cents 
pieds au-dessus du niveau de sable: tout l'espace 
qu'il occupe a été autrefois une plaine fertile et 
bien peuplée. Au quatorzième siècle, six volcans 
qui firent éruption en même temps, ravagèrent 
une étendue de cent milles le long de la côte; 
les glaciers de l'intérieur vomirent sur ce ter- 
rain uni des torreus d'eau qui empo> tirent d'é- 
normes masses de glaces. Celles-ci, arrêtées dans 
leur marche et s'arcumulant , ont entièrement 
bouché le passage nux eaux. Ce glacier fait con- 
tinuellement des progrès vers la mer, el menace 
de couper, dans peu d'années, toute communi- 
cation entre les cantons du S. cl ceux de l'E. ■ 

Au-delà de ce point , Henderson aperçut le 
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Nordcr Slceideraa Yœkul, sommet ignivome dont 
les éruptions, eu 1783 et 1785, dévastèrent les 
plus riaus et les plus riches caillons de l'île. En- 
suite, cl près d'une ferme au Skogar, il vil la 
plus belle cascade de l'Islande, où l'eau se pré- 
cipite d'une hauteur de mille cinq < ■cuis pieds 
sur une largeur de quarante. 

Pendant son séjour à Reikiavig, Hcnderson 
eut l'occasion d'admirer plusieurs aurores bo- 
réales. « Quelquefois , dil-il , ce phénomène se 
répandait sur l'atmosphère eu ligue droite, pré- 
sentant pendant toute la soirée un torrent con- 
stant de lumière; plus souvent elle voltigeait 
d'un côté à un autre avec une vitesse étonnante 
et un mouvement tremblotant et décrivant les 
plus belles courbes imaginables. D'autres fois , 
les rayons se rapprochaient, puis se disposaient 
à des distances immenses l'un de l'autre , en pas- 
saut au zenilh : cependant l'ensemble du phé- 
nomène ne s'écartait jamais de la forme ovale. 
Alors les rayons se resserraient de la même ma- 
nière qu'ils s'étaient éloignés , et après s'être 
réunis dans un point commun , ils partaient de 
nouveau dans l'espace de quelques minutes, ou 
bien se perd. lient dans un torrent lumiueux qui 
devenait de plus en plus faible , à mesure qu'il 
approchait du côté opposé du ciel. Ces rayons 
étaient généralement d'un jaune mêlé souvent 
de rouge et de vert foncé. Lorsque l'aurore bo- 
réale est vive, on entend un bruissement sem- 
blable à celui qui a lieu lorsque l'en tire des 
étincelles d'une machine électrique. Quand elle 
occupait toute la longueur de l'hémisphère, elle 
était plus forle au N. et au N. E. : on était tou- 
jours sûr de la voir de ce côté quand elle ne se 
montrait pas ailleurs ; je l'observai deux fois au 
S. : elle était pâle et fixe.» 

La grande pèche des Islandais est celle de la 
morue. Ils y vonl en bateaux , montés ordinai- 
rement par huit ou dix hommes, et souvent 
poussent à de grandes distances au large. Au 
retour, ils liaient l'embarcation et mettent la 
morue en autant de tas que le bateau compte 
d'ayans-part. Les femmes cl les enfaus pendent 
le poisson et ('étendent sur le rocher. On donne 
quelquefois les arêtes à manger au bétail ; d'au- 
tres fois on s'en sert comme de combustible. 
Cette morue sèche est un des principaux ob- 
jets d'échange de l'Islande. 

La branebe la plus importante de l'économie 
rurale en Islande , c'est la fenaison. Vers le mi- 
lieu de juillet, le paysan commence à couper le 
foin , qui est aussitôt rassemblé dans un lieu con- 
venable pour y sécher, et quand on l'a tourné 
deux ou trois fois, ou le transporte à dos de che- 



val à la ferme , où l'on en fait des meules. Cette 

opération terminée, on réunit le bétail qui avait 
été envoyé dans les montagnes; on répare les 
maisons pour l'hiver ; ou apporte la provision 
de bois et de gazon. Durant la saison froide, le 
soin des bestiaux est entièrement abandonné 
aux hommes , qui utilisent aussi cette saison en 
fabriquant des ustensiles en fer, eu cuivre et en 
bois. Quant aux femmes, elles filent avec la 
quenouille et le fuseau. 

Il serait trop long de suivre le docteur Hcn- 
derson dans ses longs et scientifiques pèleri- 
nages au sein delà contrée islandaise ; nous ter- 
minerons celle revue Se ses travaux par son ex- 
cursion dans la célèbre caverne de Shurtshellir. 

« Etanl descendus, dil-il, dans une grande 
cavité formée par l'affaissement de la croûte de 
laves , nous avons vu l'entrée de la caverne : elle 
a quarante pieds de hauteur sur cinquante de 
largeur, dimeusions qu'elle conserve dans les 
deux tiers de sa longueur, qui est de cinq mille 
trente-quatre pieds. Tout autour de l'ouverture 
sont entassés des amas de pierres tombées de la 
voûte. Les ayant franchis, nous avons trouvé 
une masse énorme de neige gelée, et plus bas 
une longue mare , dont le fond élait rempli de 
glace : il fut impossible d'y passer, parce que 
l'eau élait trop froide et que nous en aurions 
eu jusqu'à la ceinture. On rebroussa chemin 
dans l'espoir de découvrir un passage plus con- 
venable : i u à-coup, une crevasse de trenle 
pieds de profondeur perpendiculaire nous 
arrêta. Cependant on fut obligé, après bien des 
tentatives, de s'y basarder pour avancer. 

» Les torches allumées, nous sommes entrés 
dans la caverne ; la neige s'y élevait à une grande 
hauteur; au-delà on marchait sur des morceaux 
de lave tombés de ta voûte; nous courions à 
chaque instant le risque de nous couper en tré- 
buchant sur ces pierres, ou de nous mouiller en 
glissant dans les flaques d'eau qui les séparaient. 
Nous pouvions craindre aussi qu'une masse , en 
se déiachaut de la voûte, ne nous réduisît en 
alômes. 

» L'obscurité devint si grande que, malgré la 
lumière de nos deux torches, nous ne pouvions 
bien examiner les belles stalactites volcaniques 
qui nous entouraient. Nous voulûmes suivre un 
embranchement qui se présenta sur notre droite; 
après y être avancés à quatre-vingts pieds de dis- 
tance, la voûte s'abaissa tellement qu'il fallut 
regagner la caverne principale. Deux autres pas- 
sages souterrains, dont l'entrée est en face, ont 
autrefois servi d'asile à des bandits. Ils y avaient 
élevé un mur; cet antre a trois cents pieds de 
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longueur ; le toi est couvert d'ossemens de Ta- 
ches, de brebis et de chevaux que les brigands 
avaient tués pour s'en nourrir. 

■ Bientôt nous arrivâmes à un endroit dont 
la grandeur nous récompensa complètement de 
nos peines. La voûte et les côtés de la caverne 
étaient décorés- des stalactites de glace les plus 
magnifiques, cristallisées sous toutes les for* 
mes , et dont plusieurs le disputaient en dé- 
licatesse aux plus belles zéolithes ; tandis que 
du plancher de glace s'élevaient des colonnes 
de la même matière sous les formes les plus 
curieuses et les plus fantastiques, tantôt imi- 
tant les plus curieux effets de l'art , et tantôt 
beaucoup d'objets de la nature animée. Plusieurs 
de ces colonnes avaient au-delà de quatre pieds 
de haut sur deux pieds environ d'épaisseur, et 
se terminaient pour la plupart en pointe. Jamais 
spectacle plus brillant ne s'est peut-être offert 
aux yeux d'aucun être humain ; c'était véritable- 
ment une de ces scènes de féerie peintes dans les 
Mille et une Nuits. 

• Quittant ce lieu enchanteur, nous longeâmes 
une double couche de glace très-unie dont les 
bords étaient extrêmement tranchans. A l'ex- 
trémité d'une pente assez douce, nous décou- 
vrîmes la pyramide de lave , dont parlent Olaf- 
sen et Paulsen , où se trouve encore l'une des 
deux pièces d'argent déposées en 1763. A quatre 
cents pieds plus loin , la caverne se divise en 
deux branches, dont l'une conduit à la sortie. 
En arrivant au grand jour après avoir traversé 
celte caverne sombre et froide , la transition 
était la même que celle d'un hiver du Groen- 
land à un été d'Afrique. • 

Telles sont les diverses merveilles physiques 
de l'Islande, sur lesquelles de longs et intéres- 
sans volumes ont été écrits. Nul pays n'offre, en 
un moindre espace, de plus curieuses et de plus 
étranges localités. 

Les montagnes de l'Islande contiennent du 
fer, du cuivre, du marbre, de la chaux, du plâ- 
tre, de la terre à porcelaine, plusieurs sortes de 
bols, des onyx, des agates, du jaspe et autres 
pierres- On y trouve du soufre tant pur qu'im- 
pur. On en a établi une raffinerie à Husawig. 
Au pied des collines de soufre, on aperçoit l'ar- 
gile dans une ébullition continuelle ; on entend 
les eaux bouillonner et siffler dans l'intérieur 
de la montagne ; une vapeur chaude couvre ce 
terrain, d'où souvent il s'élance des colonnes 
d'eau boueuse. Une des productions les plus 
singulières de l'Islande est le surlurbrand, es- 
pèce de bois fossile légèrement carbonisé et brû- 
lant avec flamme. Une autre espèce de bois mi- 




néralisé, plus lourd que le charbon, brûle sans 
flamme. 

Le ciel de l'Islande n'offre pas moins de pro- 
diges que son sol. Tantôt, à travers une atmo- 
sphère remplie de petites particules glacées, le 
soleil et la terre s'agrandissent jusqu'à paraître 
doubles, et prennent des formes extraordinaires; 
tantôt l'aurore boréale se joue en mille reflets 
de couleurs diverses ; partout enfin l'illusion du 
mirage crée des rivages et des mers imaginaires. 
Autrefois le climat était assez tempéré pour per- 
mettre la culture des blés, qui fournissait alors 
aux besoins d'une population beaucoup plus con- 
sidérable ; mais il suffit d'un hiver rigoureux pour 
détruire, pendant une ou plusieurs années, tout 
espoir de récolte. Dans un siècle, on a compté 
quatorze années de famine; celles de 1784 et 
1185 enlevèrent 9,000 ames , c'est-à-dire le 
cinquième de la population, 28,000 chevaux, 
12,000 bêtes à cornes et 200,000 bêtes à laine. 

La végétation de l'Islande est celle de toutes 
les contrées polaires. On y voit Velymut arena- 
rius, en islandais melur, espèce de blé sauvage 
qui donne une bonne farine ; le lichen d'Islande 
et plusieurs autres sortes de lichens qui servent 
à la nourriture. Comme la Nonvège , l'Islande 
produit, en outre, des baies sauvages d'un goût 
exquis. Le jardinage est fort répandu partout. 
Autrefois de vastes forêts s'étendaient dans les 
vallées méridionales ; une mauvaise économie 
les a dévastées ; il y reste à peine aujourd'hui 
quelques bois de bouleaux.et beaucoup de brous- 
sailles. Cette disette de bois est compensée, et 
au-delà, par les énormes quantités de pins et de 
sapins que la mer rejette sur ces côtes. 

Parmi les animaux , on ne compte , en fait 
d'espèces sauvages , que le renard, qui fournit 
de belles fourrures grises ou bleues. Des ours 
blancs abordent parfois dans l'Ile; mais on a 
le plus grand soin de les détruire et d'en empê- 
cher la propagation. Parmi les oiseaux de l'Is- 
lande, il faut citer l'édredon (anas mollissima), 
recherché pour son duvet délicat. Les faucons 
blancs de l'Islande sont aussi fort estimés. La 
mer offre de grandes ressources aux habitans. 
Les saumons , les truites , les brochets fourmil- 
lent dans les eaux douces. Les baleines , les ca- 
billauds, les harengs, les phoques abondent 
dans la mer. 

Les plus curieux des poissons qui habitent 
les mers boréales sont ces innombrables familles 
de harengs, qui promènent dans toutes nos mers 
leur vie inquiète et tourmentée. C'est au com- 
mencement de l'année que leurs bandes im- 
menses quittent les pôles et se présentent 
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comme une armée dans des mers plus tempé- 
rées. L'aile droite tombe au mois de mars sur 
l'Islande en colonne» épaisses, que poursuit la 
foule des poissons voraecs et des oiseaux non 
moius voraces que les poissons, ils marchent 
en rangs si serrés, que la mer en est noire. 
Parmi les ennemis de ces cinigrans , il n'en est 
point de plus terrible que le nordeaper, qui les 
attend dans les mers de Norwcge et va les tra- 
quer ensuite dans toutes les petites baies de 
l'Islande. Là, quand il est pressé par la faim, il 
a l'adresse de rassembler les bandes éparscs 
dans une sorte d'impasse ; puis, les resserrant 
vers la cote , U détermine dans la mer, avec sa 
queue, un tourbillon si rapide, qu'étourdis et 
comprimés, les malheureux hareugs se précipi- 
tent par centaines dans la gueule béante de leur 
ennemi. 

Pétulant que la gauche de celte armée prend 
ainsi l'Islande de coté, la droite se partage en 
deux divisions, dont Tune tourne dans la Bal- 
tique; l'autre, après avoir paru vers les Orcades, 
entoure les Iles-Britanniques, louge les côtes de 
Hollande et de France et vient se réunir dans la 
Manche, d'où toute la baude réunie descend 
dans l'Océan-Allantique , où l'on dirait qu'elle 
se perd. 

La reine de ce» mers, c'est la baleine, poisson 
qui, malgré se» dimensions énormes, n'a que 
deux nageoires. Sa queue est horizontale. La 
tête de l'animal forme à peu près le tiers de sa 
masse. C'est à la mâchoire supérieure que 
sont attachés les fanoiiB garnis de longs poils, 
qui , pendans de» deux côtés , entourent la 
langue. La gueule est garnie de cinq cents fa- 
nons. Sur la tète de la baleine est une bosse 
avec deux évens, par lesquels l'animal rejette 
l'eau à une grande hauteur. Lo bruit de celte 
expiration est tel , qu'on l'entend d'une lieue à 
la ronde. Au soleil, la couleur de ce» cétacés est 
fort belle , et les petites ondes qu'ils ont sur le 
corps prennent les reflets de l'argent. Les os des 
baleines sont dur», quoique spongieux ; la chair 
en est gro»sière et coriace ; la meilleure parue 
est la queue. La graisse qui se trouve entre cuir 
et chair a six pouces d'épaisseur »ur le dos et 
sur le ventre. Les dimensions ordinaires d'une 
baleine sont de soixante pieds de long sur une 
épaisseur proportionnée. Malgré sa grosseur, elle 
nage avec une grande vitesse. L'ennemi le plus 
terrible du géant des mers est le poisson à scie, 
qui lui enfonce son arme dan» le dos, et la harcèle 
ainsi jusqu'à ce qu'elle se soit mise hors de sa 
portée. L'homme ne poursuit pas la baleine avec 
moins d'acharnement. Quand les pêcheur» ont, 



à son »ouffle, déoouvert un de ce» animaux, ils 
se jettent dans les canot» et «'approchent à dis- 
tance de harpon. A peine la baleine se sent-elle 
frappée , qu'elle plonge rapidement et subite- 
ment ; alors il faut avoir le soin de lui filer de la 
corde, de manière à ce qu'elle n'engloutisse pas 
les embarcations. Au moment où elle revient sur 
l'eau, épuisée et haletante, de nouveaux har- 
pons la frappent , et alors ses nageoires et sa 
queue battent si furieusement l'eau, qu'elles la 
dispersent en poussière. Enfin elle meurt , elle 
flotte sur l'eau immobile ; les pêcheurs la halent 
le long du bord et la dépècent. 

C'est sur ces côtes, et plus au nord encore, 
dans le Spitzberg, que se montrent ces pho- 
ques pourvu» d'énormes défenses , presque 
cachées sous des couches de limon de mer. Là 
paraît aussi le nanvhal , à, qui la perte d'une 
de ses défenses a fait donner le nom d'unicorne 
de mer. Ces animaux semblent avoir été connus 
des anciens. La première colonie Scandinave 
qui se fixa au Groenland payait son tribu en 
dénies de roardo, qui paraissent avoir été les dé- 
fenses du morse. Quant à la corue du narwhal, 
de tout temps elle fut l'objet d'un superstitieux 
respect; on la regardait comme une sorte de 
panacée; on la conservait dans les muséums sus» 
pendue à des chaînes d'or. On cile les mar- 
graves de Bareuth pour avoir gardé dans leur 
famille un de ces talismans, qui leur avait coûté 
soixante mille rixdaler». Aujourd'hui l'uui corne 
a perdu de sa valeur imaginaire. Ce qui est plus 
utile et plut recherché, c'est le blanc de ba- 
leine, ou sptrmtctU, dont on fait dans le Nord 
des bougies d'une blancheur éclatante. 

Les animaux domestiques de l'Islande sont le 
bœuf et le mouton . qu'on y voit en troupeaux 
considérables- Les chevaux y ont aussi très-bien 
réussi. On y a axchnxaté le renne, qui y pros- 
père. 

Parmi les terres d'une existence certaine qui 
gisent au uord de l'Islande , il faut citer l'île de 
Je4n-Mayk«, et le groupe du Sfitxxuq, ce der- 
nier paraissant appartenir plutôt à l'Europe. 
Jean-Mayen est un amas de rochers no ira ires, 
découvert en 16 U par le Hollandais Jean Jacob 
May. Cette île est évidemment un produit volca- 
nique. Son sommet, le Hont-aux-Ours , semble 
avoir été un pic ignivome. Il est si élevé qu'on 
le découvre à trente lieues de distance. 

Le groupe du Spiuberg a une importance 
bien plus grande. Il se compose de trois grandes 
lies et de plusieurs autres beaucoup moindres. 
La plus boréale est celle du N. E., dans »a par- 
tie nommée le groupe des Sept-Ilea ou des Sept- 
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Sœurs. Le Spilzberg proprement dit est la 
terre la plus considérable. Sur sa côte occiden- 
tale , une société de négocians d'Arkbangel a 
fondé un poste nommé Smeerenberg, pour la 
chasse et pour la pèche. 

On ne counaît guère du Spitzberg que ses 
côtes. Ses montagnes, couronnées de neiges 
éternelles et offrant de merveilleux phénomènes 
de réfraction, se composent de vastes rochers 
dont les blocs, daus les heux que les glaciers 
laissent à nu, resplendissent, comme des masses 
. de feu, au milieu de cristaux et de saphirs. Le 
silence qui règne sur cette zône déserte ajoute 
encore à l'aspect imposant de ces grandes mas- 
ses ; il n'est interrompu que par le bruit d'ava- 
lanches de glace et de pierres qui, en roulant 
dans les abîmes , détermineut un bruit épou- 
vantable. On croirait alors que le globe va s'en- 
tr'ouvrir. 

Parmi les localités du Spitzberg, on distingue 
le havre de la Madelaine, que forme un demi- 
cercle de rochers ; le poste de Smeercnberg 
[montagne de la Graisse), où les Hollandais fai- 
saient bouillir autrefois leur huile de poisson ; 
le Reuuefeld, ou champ des Rennes; puis le 
llâvre-aux-Ours , le ï faisais et le Hàirc-des- 
Moules. Dans l'été, cette nature engourdie se 
réveille et s'anime. Un long jour de six mois 
succède à une nuit de même durée. Les par- 
ties du rocher laissées à découvert se tapissent 
d'une espèce de végétation; Marlcns raconte 
que daus les mois de juin et de juillet il put se 
faire un bouquet dont il orna son chapeau. Les 
plantes qui croissent sur ces rocs sont la jou- 
barbe à boutons écaillés , la renoncule, la saxi- 
frage étoilée, et surtout le cochléaria du Spitz- 
berg. Ce cochléaria, dont les vertus médicinales 
sont très-puissaules, diffère du nôtre par sa phy- 
sionomie : il pousse de sa racine quantité de 
feuilles qui s'étalent en rond à terre. Beaucoup 
moins haute qu'eu nos climats, la tige du co- 
chléaria sort du milieu des feuilles. Plus abon- 
dante dans les localités les moins exposées au 
froid, celte plante est dans sa perfection au 
mois de juillet. C'est aussi le moment des végé- 
tations marines : des fucus et des algues de cent 
pieds de long tapissent le fond des baies et ser- 
vent de refuge aux énormes poissons de ces 
mers. C'est alors que les ours blancs se ré- 
pandent par bandes. Des troupes de renards et 
des nuées d'oiseaux se montrent au Spitzberg ; 
ils y nichent sur les rochers et s'y concentrent 
en si grand nombre vers la fiu de juin, que, 
lorsqu'ils se mettent à voler. Us obscurcissent les 
airs. On remarque dans ces parages le macareux 



ou perroquet plongeur, dont le bec ressemble à 
deux lames de couteau qui, réunies, forment- 
un triangle à peu près isocèle : ces oiseaux vo- 
lent seuls ou par paire ; ils se tiennent sous l'eau 
et s'y nourrissent de crevettes, de langous- 
tes , de vers et d'araignées de mer ; leurs pieds 
et leurs jambes sont rouges. Un autre oiseau, 
que l'on nomme Jean-dc-Gand , est le Fou de 
Bassau. Au moins aussi gros que la cigogne , il 
lui ressemble par la conformation ; ses plumes 
sont blanches et noires , ses pieds fort larges , 
sa vue d'une subtilité incomparable. Quelque- 
fois il plonge à pic avec une grande vélocité. 
Tous ces animaux ne se montrent au Spitzberg 
que dans la belle saison; l'hiver venu, ils dispa- 
raissent. 

Pour compléter ce tableau géographique de 
l'Amérique septentrionale, il ne reste plus qu'à 
résumer, à grands traits, la région littorale de 
l'ouest , et cette grande presqu'île connue sous 
le nom d'Amérique russe. 

La région du uord-ouest, au-delà de laColom- 
bia et de tout le territoire américain, se compose 
de pays presque iuhabités, auxquels ou u imposé 
les noms de Nouvelle -Géorgie, Nouveau -Cor- 
nouailles, Nouveau-Norfolk et Nouvelle- Ilanô- 
vre. Dans la Nouvelle-Géorgie, la terre la mieux 
observée est l'île de Nootka, dont le climat 
doux et le sol excellent se prêteraient à toutes 
les cultures. La Nouvelle- Hanovre a aussi un 
beau territoire, sur lequel croissent des fo- 
rêts de pins , d'érables et de bouleaux. L« s côtes 
en sont après et tourmentées, et des cours d'eau 
rapides descendent du versant occidental des 
Montagnes-Rocheuses pour aller se jeter dans 
l'Océan-Pacifique. Les forêts ont des pins et des 
bouleaux daus leur zone la plus élevée, des cy- 
près , des cèdres , des aunes dans leurs parties 
h s plus basses. Le panais sauvage croît en 
abondance autour des lacs, et ses racines four- 
nissent une bonne nourriture. 

Le Nouvcau-Cornouailles est plus froid que les 
deux coutrées dont ou vient de parler. A partir 
du cinquante-troisième degré de latitude, les 
montagnes se couvrent de neiges perpétuelles. 
Le littoral étale quelques forêts de pins , et au- 
dessous une végétatiou de framboisiers , de cor- 
nouillers et de groseilliers. On y a découvert des 
sources chaudes et une île entière d'ardoise. 
Sur les côtes s'échelonnent les archipels que 
Vancouver a nommés Pi inceste-Charlotte, Ami- 
rauté, Prince de Galles, George J II, et qui sont 
une annexe de l'Amérique russe. Quoique ro- 
cailleux, le sol y preseute plusieurs crevassses , 
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des lisière» et de petites plaines, où s'élèvent de 
superbes forêts de pins et d'autres arbres de haute 
futaie. Le Nouveau -Norfolk, situé plus au nord 
encore, offre les mêmes caractères de terrain et 
de végétation. 

Les indigènes de ces diverses contrées varient 
suivant les zônes. Ceux que l'on a trouvés dans 
les environs de Nootka se nomment Wakash; 
d'un corps musculeirx et d'une taille au dessus 
de l'ordinaire, ils ont les os du visage proéminens;, 
le nez, aplati à la base, présente de largrs na- 
rines et une pointe arrondie; ils ont le front bas, 
les yeux petits et noirs, les lèvres épaisses et 
larges. Ils manquent en général de barbe, peut» 
être à cause de la pratique de l'épilalion. Les 
sourcils sont fournis et droits ; les cheveux durs, 
noirs , lisses et floltsns. Leurs vèlemens sont du 
lin grossier, des couvertures de peaux d'ours 
ou de loutres marins. Une espèce de tatouage en 
couleurs rouges, blanches, ou noires, leur cou- 
vre ont le corps. Leur équipage de guerre est 
fort bizarre. Us s'affublent de morceaux de bois 
sculptés qu'ils posent sur leur front et qui simulent 
des tètes d'aigle, de loup ou de marsouin. Plu- 
sieurs familles s'entassent dans la même cabane, 
que divisent des cloisons en bois. Leurs étoffes 
de laine sont assez bonnes et assez bien teintes. 
Us sculptent des statues grossières, et construi- 
sent des pirogues légères et plates, qui navi- 
guent sans balancier. Pour l i pèche , ils ont une 
espèce de rame garnie de dents, avec laquelle ils 
accrochent le poissou , et des javelots composés 
d'une pièce d'os qui présente deux barbes pour 
harponner la baleine. 

Les indigènes de la Nouvelle-Géorgie se rap- 
prochent de ceux de Nootka et des tribus qui 
campent aux bouches de la Colombie. On re- 
trouve encore dans ce rayon l'habitude d'a- 
platir les tètes aux nouveaux nés. En général 
toutes ces tribus, têtes rondes , ou têtes plates , 
sont d'un brun plus clair que les peuplades mis- 
souriennes. . • 

Dans la Nouvellc-Hanôvre, on a trouvé quel- 
ques traits de ressemblance entre les mœurs des 
insulaires et les mœurs des Taïliens et des Ton- 
gas. Ces peuples sont d'une taille moyenne, 
forts et charnus; ils ont le visage rond, les 
pommettes saillantes, l'œil petit et d'une cou* 
leur grise mêlée de rouge. Leurs cheveux sont 
d'un brun fonré. Leurs habits sont fabriqués 
d'une espèce d'étoffe tirée de l'écorce du cè- 
dre, enlacée quelquefois avec des peaux de 
loutres. Ils sont fort habiles sculpteurs. Les 
Indiens Floud-Coutt ont des physionomies fort 
agréables; ils conservent les ossomens de leurs 
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pères enfermés dans des caisses ou suspendus a 

des poteaux. Plus loin , dans l'archipel du Roi- 
George, les cheveux plus rudes semblent indi- 
quer une tendance vers la race esquimaude. Les 
jeunes gens s'arrachent la barbe, les vieillards 
la laissent croître. Les femmes portent un or- 
nement bizarre qui semble figurer deux bou- 
ches , et qui consiste dans un petit morceau de 
bois qu'elles font entrer de force dans les chairs 
au-dessous de la lèvre inférieure. Ces peuples 
sont les plus industrieux que l'on ail rencontrés 
sur ces parages; ils sont tanneurs, sculpteurs 
et peintres. Ils conservent la tète des morts 
dans une espèce de sarcophage orné de pierres 
polies. 

Amérique russe n esi, a proprement parier, 
qu'une suite de petits postes de chasseurs sibé- 
riens. Elle ressort aujourd'hui moins de l'empe- 
reur de Russie, que d'une grande compagnie 
marchande nommée la Compagnie d'Amérique, 
dont le siège est à Saint-Pétersbourg. L'origine 
de l'Amérique russe ne remonte qu'au siècle 
passé. Elle provient d'une réunion de marchands 
formée à Irkoutsk sous la direction de Chelek- 
hoff, lequel obtint de Paul I er le monopole 
du commerce des pelleteries avec les îles Aléou- 
tiennes et l'Amérique russe. Ce fut ainsi et peu 
à peu qu'après avoir épuise les fourrures de l'ar- 
chipel des Aléoules, on fonda la Nouvelle- Ar- 
khangel dans l'archipel du Roi-George, et qu'en- 
suite on créa sur le continent des postes de chas- 
seurs. L'Amérique russe a de la sorte deux 
parties, l'une insulaire, l'autre continentale. 

La partie iusulaire comprend les îles Kolu- 
ches, habitées par les tribus de ce nom; l'ar- 
chipel, ou plutôt le groupe du Prince-dc-Galles ; 
l'archipel du Duc-d'York, celui de l'Amirauté, 
et celui du Roi-George , que les Russes nom- 
ment Raranoff. C'est sur la côte occidentale de 
cette dernière qu'est située la Nouvelle-Arkhan- 
gel , siège du gouverneur de l'Amérique russe , 
et peuplée de 1000 habitans. On y trouve des 
fortifications, des magasins, des casernes , une 
cale de construction. Toutes les habitations sont 
en bois , et les principaux édifices dépendans de 
la Compagnie russe ont un aspect de propreté 
et presque d'élégance. Les Russes de ces établis- 
semens ont parfois des guerres à soutenir avec 
les Koluches qui, en 1805 , ont détruit le pre- 
mier poste fondé sur cette lie. Ordinairement la 
marine impériale y entredent deux frégates et 
deux corvettes sur le pied de guerre. Outre ces 
forces militaires, la Compagnie possède une 
quinzaine de navires de vingt à deux cents ton- 
neaux : les plus petits d'entre ces bâtimens 
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sont employé* à recueillir des fourrures sur les 
côtes ; ils servent aussi à escorter les escadrilles 
de cayouques, qui vont à la pèche au nombre 
de cinquante ou soixante. Les bénéfices de 
ce commerce de pelleteries dont le plus grand 
débouché est en Chine ont considérablement di- 
minué depuis ces dernières années. L'article le 
plus productif était la peau de loutre, qui varie 
de grandeur et de finesse suivant l'âge et la 
saison. Une belle peau de loutre allait jusqu'à 
cent piastres au commencement du siècle passé ; 
aujourd'hui les plus parfaites ne vont guère au- 
delà de quinze piastres sur les marchés de Can- 
ton. La valeur commune des exportations de 
fourrures que l'on lire de ces pays pour les mar- 
chés chinois s'élevait, suivant M. de Humboldt, 
à 1 ,600,000 roubles enj«02. Un voyageur russe, 
qui a visité ces élablissemeiis en 1823 , porte à 
800,000 francs la valeur totale des fourrures 
qu'en tire l'empire moscovite. 

Les autres îles russes sont celles de Tchalkha 
et le grand groupe de Kudiak. Le groupe de 
Kodiak est peuplé d'indigènes robustes , actifs , 
au nombre de deux mille euviron. Leurs habi- 
tations, moitié cavernes , moitié cabanes , sont 
adossées aux rochers. Les Russes emploient avec 
succès les Kodiaques à divers travaux. Leurs 
embarcations nommées cayouques sont l'un des 
produits les plus remarquables de leur industrie ; 
elles sont en forme de navette, entièrement re- 
couvertes en cuir percé d'un ou deux trous , qui 
ne laissent que le passage du corps des pécheurs. 
Les productions végétales de l'île Kodiak sont le 
sureau, le groseillier, le framboisier et une foule 
de racines alimentaires. L'intérieur est couvert 
de grandes forêts de pins. 

L'archipel des îles A léou tiennes est plus consi- 
dérable encore. On nomme ainsi la chaîne des 
îles qui se développe entre la péninsule d'Àlalska 
en Amérique et celle du Kamtachatka en Asie. 
Les Russes la divisent en Aléoutes proprement 
dites qui renferment l'île Behring, sur laquelle 
ce célèbre navigateur fit naufrage ; l'île Attou , 
la plus grande du groupe , l'Ile de Cuivre, et 
l'île Kiska; en îles Audréanov, remarquables 
par de nombreux volcans ; enfin en lies des Re- 
nards dont les principales sont Ounalachka et 
Ouinimak , sur laquelle les Russes entretiennent 
une petite garnison. La population réunie de 
toutes ces lies est de 2,000 ames environ. Autre- 
fois elle émit bien plus nombreuse. Ces peuples 
avaient alors des chefs, des lois, des mœurs que 
les Russes ont peu à peu anéantis ; aujourd'hui 
ils sont esclaves. Ces insulaires ont le teint brun 
et la taille médiocre. Leur visage est rond, leur 



nez petit; leurs yeux sont noirs. Leurs cheveux, 
également noirs, sont rudes et forts. Ils ont peu 
de barbe au menton, mais beaucoup sur la lèvre 
supérieure. La lèvre inférieure est percée, ains* 
que les cartilages , et dans ces trous les naturel» 
passent comme ornemens de petits os façonnés 
et de la verroterie. Les femmes ont des formes 
assez rondes. El es se tatouent le menton, les bras 
et les joues , et fabriquent avec beaucoup d'art 
des nattes et des corbeilles. Les nattes servent 
en outre à fabriquer des rideaux , des sièges, des 
lits et des tentes. Leurs baidare» ou pirogues sont 
travaillées avec art ; à travers leurs formes trans- 
parentes, on aperçoit les moindres mouvemens 
des rameurs. Ces insulaires sont livrés à des su- 
perstitions nombreuses. Quand ils veulent une 
femme , ils l'achètent du père et de la mère , et 
ils en prennent de la sorte autant qu'ils peuvent 
en nourrir. S'ils trouvent que le marché ne vaut 
rien pour eux, ils rendent la femme aux parens 
qui sont obUgés de restituer une portion du prix. 
Ces indigènes embaument les cadavres , et une 
mère garde long-temps ainsi le corps de son en- 
fant. Les restes des chefs et des hommes consi- 
dérables ne sont point enterrés : suspendus clans 
des hamacs, l'air les consume lentement; cet 
usage se retrouve en Océanie. La langue de ces in- 
sulaires se rapproche de l'idiome kourile. Le 
climat est plus humide qu'il n'est froid. La neige 
ne fond qu'au mois de mai. Presque tous ces 
groupes présentent une suite de montagnes fort 
élevées , composées de jaspe en partie vert et 
rouge , ou jaune, avec des veines de jaspe traus- 
parenles. On trouve sur beaucoup de points des 
volcans et des sources d'eau chaude. Ces popu- 
lations semblent en général peu sensibles au 
froid. Les insulaires se baignent par cinq et six 
degrés. Pendant l'hiver, on éprouve dans ces 
îles d'affreuses tempêtes. La mer se couvre a. ors 
de bancs de glaces sur lesquels de temps à auiie 
on aperçoit des ours blancs. Le loilibi, espèce 
de phoque, arrive dans ces archipels au mois 
d'avril en troupes considérables, y fait ses pe- 
tits et s'en va au mois de septembre. Sa fourrure 
est très - recherchée. Ces lies fourmillent d'oi- 
seaux de mer, dont les œufs servent à la nour- 
riture des indigènes. Les quadrupèdes sont les 
renards et les rats. La végétation se compose 
de pins, de mélèses et de chênes pour les grou- 
pes rapprochés de l'Amérique , de saules rabou- 
gris pour ce qui avoisine l'Asie. 

Les derniers îlots américains de cette mer sont 
le groupe Pribylov, sur lequel les Russes pèchent 
les phoques; l'île Nounivok, qui touche pres- 
que au continent; enfin le groupe des îles Dto- 
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mède, dans le détroit entre l'Amérique et l'Asie. 

Telle e»t la partie insulaire de l'Amérique 
rosse. La partie continentale est moins connue 
et plus déserte. Les sites en sont sauvages et 
l'aspect désolé. Ce sont en grande partie, du 
moins sUr le littoral , des montagnes nues que 
couronnent des masses énormes de glaces , sou- 
vent précipitées en avalanches sur un plan se- 
condaire de forêts de pins el de bouleaux. Entre 
le pied de ces montagues et la mer, se prolonge 
une lisière de terres basses et marécageuses, où 
croissent seulement des mousses grossières , des 
grumene très-courts, des vaciets et autres petites 
plantes. Souvent ces marais, suspendus au flanc 
des collines, retiennent l'eau comme des épon- 
ges. Les pms , les aunes croissent sur les ter- 
rains les plus favorises. Ailleurs on ne voit que 
des arbres nains. Les diverses peuplades qui ha* 
bitent le littoral sont des Esquimaux qui cam- 
pent aux environs de la Pointe Barrow, limite 
des reconnaissances du capitaine Becchey et si» 
tuée par 71° 23'; les Kitegnes aux environs du 
capGlace; lesTchouku his qui habitent la lisière 
du détroit de Behring et qui ont deux populeux 
villages; les Konaïgues, tribu de la péiùnsule 
d'Alatska et daus le rayon desquels se trouve l'é- 
tablissement russe de Chelekhoff ; les kenaïzes 
que l'on rencontre au nord de ceux-ci entre la 
mer de Behring et l'Entrée de Cook, aux en- 
virons du poste russe de Roda ; les Tchou* 
gatches qui occupent une presqu'île fort carac- 
térisée du territoire américain, sur laquelle les 
Russes out fondé le fort Alexandre ; les Ôuga- 
tachraioutes, peuplades de la baie Williams et 
de l'Ile importante de Tcbalkha ; enfin, les Kolu- 
ches, ou Koloogis, ou Kolioujes, tribus considé- 
râbles et belliqueuses qui errent dans le Nor- 
folk et le Cornwall de Vancouver. C'est dans le 
pays de ces peuplades que se trouvent les deux 
pics les plus élevés de cette Cordillère, l'un le 
mont Elie auquel on attribue 2,700 toises, l'au- 
tre le mont F<wrwa/A*rque l'on estime à 2,300. 

Tous ces indigènes sont courageux , actifs, 
industrieux et robustes. Dans quelques cantons, 
chaque tribu se distingue par le nom de quelque 
animal : celle-ci s'appelle le Loup, celle-là 
V Aigle > une autre le Renard, une autre l'Ours. 
Ainsi, quand on entre dans un village, on sait 
d'avauce à quelle tribu il appartient, car la ca- 
bane du chef est couronnée d'un symbole qui 
représente cet animal peint avec plusieurs cou» 
leurs : ce symbole qui les accompagne à la 
guerre peut être regardé continu leur drapeau. 
L'industrie de ces indigènes consiste à savoir 
forger le fer et le cuivre. 1 Is fabriquent eu outre 



des étoffes à l'aiguille, nattent des chapeaux, des 
corbeilles, sculptent et' polissent la serpentine. 
L'extérieur de ces naturels est repoussant, surtout 
à cause de l'Usage où ils sont de porter un mor- 
ceau de bois dans leur lèvre fendue. On les dit 
voleurs, immoraux et malpropres. 

CHAPITRE LIV. 

VOYAGES AU rÔLE ET DANS LA PABTIE BOBtALB 
»L l/AMÉniylE. 



Frobisher est le premier navigateur qui , en 
1576, ouvrit la route aux explorations boréalbs. 
Il aperçut l'Islande le 1 1 juillet et contihua à 
courir vers l'ouest. Le 20 du même mois, il vit 
le cap Elisabeth et un détroit qu'il nomma le 
Détroit de Frobisher. Aytnt accosté ensuite une 
tle qu'on nomma Gabriel, il y héla des canots 
de sauvages et y fit un prisonnier : c'était sans 
doute un Esquimau. « De grands cheveux 
noirs, dit la relation, une face large, un net plat 
et un teint basané, lui donnaient beaucoup du 
ressemblance avec les Tu tares. Ces sauvages, 
hommes et femmes , étaient vêtus de robes que 
nous prîmes pour des peaux de chiens marins. 
Les hommes avaient les joues et les oreilles ta- 
touées en bleu. Les canots étaient de la même 
couleur que les robes. » Sur un autre point de 
l'île, Frobisher se vit enlever par les sauvages 
cinq hommes qu'il fut forcé d'abandonner; il 
partit après avoir ramassé quelques pierres que 
l'on prit à Londres pour du minerai d'or, ce 
qui détermina une nouvelle et malheureuse ex- 
pédition de quinze navires, qui retournèrent en 
Angleterre après n'avoir rencontré que des 
tempêtes sur les parages américains. 

Après Frobisher vint, eu 1582 , Davis, navi- 
gateur habile et expérimenté. Sa première dé- 
couverte fut celle de la terre que l'on nomma 
Désolation. Parvenu, par le 67»de!iw'l. , dans 
une mer libre de glaces» il mouilla dans une belle 
baie et en face d'une montagne qu'il nomma 
Montfialeigh, parce qu'elle paraissait de couleur 
d'or. Une seconde expédition en 1586 fut en- 
travée par les glaces; enfin, dans un troisième 
voyage , il revit le mont Raleîgh , reconnut les 
îles de Cumberland et explora une portion du 
détroit qui a conservé le nom de Détroit de 
Datis. De retour en Angleterre, il ne cessa de 
dire jusqu'à sa mort que ce détroit était la route 
qui devait offrir un passage vers les mers du 
nord ouest. 

A leur tour, hrft Hollandais tentèrent des dé- 
couvertes dans ces parages; mais, au rebours de» 
Anglais qui attaquaient le passage par le N. O., 
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les Hollandais l'attaquèrent par le N. E. Ce fut 
Guillaume BarenU qui dirigea l'entreprise. Une 
petite escadre sous ses ordre partit de l'île mos- 
covite de Kildinn, se dirigea vers la Nouvelle* 
Zemble, accosta une île qui fut nommée de C A- 
mirauti, mouilla dans la rade de Iiereufort où l'on 
tua un monstrueux ours blanc, reconnut le 10 
juillet le groupe desCruix, et arriva au cap Nassau 
d'où l'on retourna vers la Nouvelle-Zemble à 
cause des glaces. On fit alors infructueusement 
une chasse aux phoques; après quoi, la masse de 
la banquise augmentant toujours, les Hollan- 
dais relâchèreut encore au port Farine où se 
reconnaissaient les traces du passage d'un équi- 
page européen ; puis ils remirent à la voile pour 
la Hollande. Barents repartit peu de temps après 
avec Heemskcrck et de Veer. Sept navires étaient 
destinés à cette expédition nouvelle. Le 18 juil- 
let 1595, elle était eu vue du détroit de Nassau. 
Depuis le 70° de lal. jusqu'au détroit , on ne 
cessa point d'avancer au milieu des glaces, en 
vue de terres peuplées de Samoïèdesj et en ren- 
contrant de temps à autre des barques montées 
par des Moscovites , barques qui revenaient du 
Nord chargées de dents de morse et d'huile de 
baleiue. Le 9 septembre, les glaces devenaient 
si épaisses qu'il fallut retourner sur ses pas. 

L'avortement de celle grande expédition ne 
découragea point |a Hollande. Une nouvelle ex- 
pédition fut résolue en 1596, sous les ordres de 
Heeiuskerck. Cette fois, le navigateur découvrit 
le Spitzberg, qu'il prit pour le Groenland. En 
face de l'Ue-aux-Oqrs, l'expédition composée de 
deux vaisseaux se sépara. Comelis Ryp chercha 
à gagner le nord; Bareutz préféra courir au sud. 
Barenlz revit le groupe des Croix , et fut pris le 
15 août au milieu de bancs de glace, en vue de 
l'île d'Orange; il fallut se décider à hiverner sur 
ce point. Ce fut seulement le 15 janvier que le 
froid diminua ; février mars et avril furent tolé* 
râbles - en mai, la mer se dégagea, et le M juin 
1597, après avoir un peu radoubé le navire, on 
put remettre à la voile. Le 16, on était à la hau- 
teur de l'île d'Orange, où Jes glaces cernèrent 
de nouveau le bâtiment et pù le brave Barentz, 
enlevé à ses équipages par une fièvre lente , les | 
laissa aux seuls ordres de Heemskerck. D'autres 
périls de banquises se reproduisirent les jours 
suivans, c( on n'entra réellement dans les eaux 
libres que le 20 juillet. Pendant un mois, on erra 
ainsi au hasard sur les cotes de Lapome; au 
bout de quelque temps, les Hollandais arrivé* 
rent eufiu à Kola, pays russe, où Comelis Byp, 
ayant éprouvé des misères à peu près pareilles 
aux leurs, les attendait depuis long-temps. Les 



débris de l'expédition retournèrent encore en 
Hollande. 

Eu 1602, nous retrouvons les Anglais dans 
les voies des découvertes. Weymouth relève 
le capWarwick et remonte jusqu'au 70°. Hudson 
en 1607 réalise une série de travaux importuns. 
11 remonte d'abord le Groenland , touche au 
Spitzberg et pousse jusqu'au 82°. L'année sui- 
vante, il reconnaît lout l'espace qui s'étend en- 
tre le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble. En IG09, 
dans une expédition demi-anglaise, demi-hol- 
landaise, il remonte le coursdu fleuve américain 
qui a gardé son nom, l'Hudson. En 1610, eut 
lieu son voyage avec Colcburne. Le 15 juin, après 
des révoltes d'équipage mal comprimées, l'ex- 
pédition revit la terre reconnue par Davis et nom- 
mée Désolation; puis ce navigateur entra dans le 
détroit et dans la vaste baie ou plutôt la mer qui a 
pris son nom. Après un hiver passé sur les, lieux, 
il allait remettre à la voile pour 1* Angleterre, 
quand une nouvelle révolte éclata parmi l'équi- 
page. On jeta le capitaine, son (ils et six autres 
personnes dans une chaloupe qui fut abandonnée 
sur l'eau. Quelques recherches que l'on ait pu 
faire , on n'a point eu de nouvelles de ces malheu- 
reux. Sans doute ils seront morts de froid et de 
misère. Peu de temps après, on envoya pourtant à 
sa découverte le capitaine Bulton, qui pénétra 
dans la mer d' Hudson et y passa tout un hiyerdans 
un lieu qu'il nomma Port-Nelson, et situé à l'em- 
bouchure d'une rivière. Bulton, revenu l'année 
suivante en Angleterre, n'y porta point de nou- 
velles d' Hudson, mais seulement des observa- 
tions soigneusement faites sur la direction des 
marées dans celte partie de mers glaciales. 

L'expédition qui suivit en 1613, plus célèbre 
encore , fut confiée à Byle| et au pilote Baffin, 
dont le nom est devenu populaire. Le 6 mai, 
Baflin reconnaissait le Groenland à l'est du cap 
Farewell; il pénétra ensuite entre les îles de la 
Résolution et releva dans la mer d'Hqdson 
par le 64° une île qu'il nomma ViU <tu Moulin. 
Après avoir vainement tenté un passage par la 
mer d'Hudson, l'expédition revinten Angleterre» 
Alors on songea à une tentative nouvelle par le 
détroit de Davis. Baffin y entra le M mai; mais, 
arrivé par 72°, il commença à douter du pas- 
sage, la marée ne montant pas au-dessus de huit 
pieds. Par les 75<> 40', les espérances de Baffin 
se ranimèrent; il doubla un beau cap qu'il 
nomma Diggs , et une «use dite dti BaUines ; 
puis il s'avança jusqu'à 78°. L'autre côl« de 1* 
vaste baie qui porte son nom fut aussi reconnue 
par Baffin. Il ne s'arrêta que lorsqu'il eut dç 
nouveau retrouvé les îles Cumberland à l'euiré-î 
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du détroit de Baffîn. Alors il reprit le chemin 
de l'Angleterre, après un beau voyage de décou- 
verts. Sa pensée était qu'un passage devait 
exister par le nord-ouest, mais non par le détroit 
de Davis. 

Pendant quinze ans, la Compagnie onglaise 
cessa de renouveler- ses tentatives. Lucas Fox 
ne partit qu'en 1631 ; il entra dans le détroit 
d'Hudson et se borna à constater, par l'inspec- 
tion des marées, que l'Océan-Allantique ne pou- 
vait pas être la cause elfirienle des flux que l'on 
Constatait dans les parages du Wellcome de 
Thomas Rowe. James, compagnon de Lucas Fox, 
n'eut pas l'habileté de se dégager à temps des 
glaces, et il fut obligé d'hiverner sur l'île de 
Charleston. Après des souffrances inouïes, il 
sortit de son impasse, visita la côte qui fuit face 
à l'Ile de Marbre et revint en Angleterre , dé- 
clarant qu'il ne croyait pas à l'existence d'un 
passage, ou que, s'il en existait un, il devait être 
si mal situé qu'il y aurait peu davantage à le dé- 
couvrir. 

Ces expériences successives refroidirent la 
Compagnie anglaise, et l'échec du Danois Munk 
dans la mer d'Hudson ne fut pas de nature à la 
réveiller de son indifférence. La première expé- 
dition qui suit appartient aux colonies d'Amé- 
rique et aux négocians de Boston. Elle fut le ré- 
sultat du naufrage des capitaines Wood et 
Flawes qui furent surpris par les glaces sur une 
terre qu'ils estimèrent être la côte occidentale 
de la Nouvelle-Zemble. Ensuite vient Behring, 
nom plus illustre, navigateur danois qui reçut 
en plein sénat, et de la bouche même de Pierre- 
le Grand, ses instructions de voyage. Behring 
employa cinq ans a son expédition, ayant été 
obligé de se rendre par terre, avec tout son 
monde, à l'extrémité orientale de l'A- if, et d'y 
transporter tout ce qui était nécessaire pour y 
construire deux bâtimens propres à faire des re- 
cherches maritimes. Behring longea la côte du 
Kamischalka jusqu'au 67° de lat. N. et décou- 
vrit le détroit qui porte son nom; mais des tem- 
pêtes affreuses empêchèrent qu'il ne poussât 
plus loin cette reconnaissance. Des Russes, em- 
barqués à Okhotsk en 1731, continuèrent ses 
découvertes , sans pouvoir cependant rien fixer 
Sur le gisement du littoral arctique. 

Quoique les Anglais se fussent refroidis depuis 
les premières années du xvu« siècle, par inter- 
valles pourtant, quelques navigateurs poussaient 
leurs explorations dans les mers boréales. Ainsi 
en 1668, de Groseiller s'avança jusqu'au 79° 
de long, dans la mer de Bai fin. Barlow, dont 
on n'eut point de nouvelles, semble à son tour 
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avoir fait naufrage dans la baie d'Hudson. Après 
lui, Scroggs et Middleton se vouèrent à la re- 
cherche du mystérieux passage. Ce dernier alla 
dans le Wellcome plus loin qu'aucun des naviga- 
teurs qui l'avaient précédé. Il découvrit la g< ande 
baie du Repuise, dans laquelle il s'était engagé 
comme étant le canal qui devait conduire à la 
Mer-Arctique. Cependant l'esprit de découvertes, 
stimulé par Arthur Dobhs, avait alors repris fa- 
veur en Angleterre. Une souscription de dix 
mille livres sterling fut ouverte et remplie en peu 
de temps. Deux vaisseaux partirent, sous la con- 
duite de Moore Smith et d'Ellis, le 31 mai 1746. 
Le 8 juillet, l'expédition était devant les îles de 
la Résolution, au milieu d'énormes glaces flot- 
tantes. On ne trouva la mer libre que devant l'île 
de Salisbury. Après avoir côtoyé, du 11 au 19 
août, la terre qui est à l'E. du Wellcome et re- 
connu l'île de Marbre, on comprit que la saison 
était trop avancée pour réaliser le graud objet 
de l'entreprise, et l'on résolut d'hiverner au 
port Nelson , malgré les mauvaises dispositions 
du gouverneur de ce poste. On chercha une anse 
près du fort York, afin d'y abriter les navires: 
puis on construisit des huttes. Le 31 octobre, la 
rivière des Hayes était entièrement gelée ; le 2 no- 
vembre, l'encre gelait au coin du feu. Il fallut, 
pour se défendre du froid, s'habiller suivant la 
manière indigène, avec des robes de peau de 
castor et des bas esquimaux par-dessus les bas 
européens, le tout complété par des souliers à 
neige. Pour vivre , on chassa tant que le gibier 
parut , après quoi on eut recours aux provisions. 
A la belle saison les travaux géographiques re- 
commencèrent. Pour mieux opérer les relevés 
des côtes , on avait construit une chaloupe dans 
laquelle s'embarquèrent les capitaines Moore et 
EHis. Ce fut ainsi qu'ils purent reconnaître une 
foule d'Iles ignorées avant eux , telles que Biby , 
Neary, John, et dresser uue carte plus complète 
de la mer d'Hudson. Le 9 juillet, ils visitèrent 
l'île des Morses, ainsi nommée à cause de la 
quantité de ces animaux que l'on y rencontre. 

EHis et Moore visitèrent ainsi Whale-Cove, l'Ile 
de Marbre, la baie de Ranking et le cap Fry. Quel- 
ques jours après, les chaloupes de l'expédition dé- 
couvrirent à leur tour et reconnurent le vaste en 
foncement que l'on nomme détroit de Wager et 
qui leur parut être le passage vers l'autre mer. 
A l'entrée de ce bras de mer , la marée a toute 
l'impétuosité d'une écluse ; les hautes marées y 
parcourent de huit à neuf lieues à l'heure. Quan- 
tité de glaçons venant du Wellcome y obstruent 
presque toujours l'embouchure. 

Ellia continua ses recherches dans le Well- 
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corne et essaya de gagner la baie Repuise de 
Mid Jleton ; mais le mauvais temps contraria les 
travaux de la chaloupe, et des orages violens le 
forcèrent de regagner les vaisseaux. Le 2 1 août, 
il fut reconnu qu'une plus longue croisière serait 
inutile et dangereuse, et l'on mil à la voile pour 
l'Angleterre» 

L'expédition qui suivit fut d'une autre nature. 
La Compagnie de la mer d'Hudson, qui s'était 
organisée pour le commerce des pelleteries, en 
fit les frais. Elle résolut un voyage par terre, et 
un employé de la Compagnie, Hearne, en fut 
chargé. 

Hearne prit avec lui quelques sauvages; et, 
après deux voyages inutiles et perdus, il en fit 
un troisième d'après les plans de Motonabbi, 
chef indien. Parti le 7 décembre, Hearne tra- 
versa le 1« janvier sur la glace le lac des lies, 
sur le bord duquel campent ordinairement des 
Indiens ; puis une foule d'autres lacs ou rivières 
jusqu'à l'arrivée sur le lac Clovey. Le 30 mai , 
on était sur les bords du lac Pechou , avec une 
soixantaine d'Indiens qui se décidèrent à accom- 
pagner Hearne dans le seul but de pouvoir tuer 
quelques Esquimaux. Le 22 juillet, on était sur 
unbrasduCongecathawhachaga, oùl'onfit usage 
pour la première fois de canots que l'on avait con- 
struits. Là, de nouveaux Indiens accueillirent 
Hearne de la façon la plus cordiale. On fuma le ca- 
lumet de paix et on échangea quelques bagatelles. 
Hearne était le premier homme bla*ic que ces sau- 
vages eussent vu , et ils mirent un grand soin à 
l'examiner. Ils disaient que ses cheveux ressem- 
blaient au poil de la queue d'un bison, et ses 
yeux à ceux d'une mouette. Le 2 juillet, on 
franchit les Monts-Rocheux à l'aide de guides 
indiens, et, sur l'autre versant, on trouva des 
bœufs musqués. Le 13 juillet, on était sur les 
bords du River Copper't Mine (fleuve de la Mine 
de Cuivre) que les indigènes avaient dépeint 
comme navigable pour un navire européen. Dans 
cet endroit , c'était un petit cours d'eau qui eût 
porté à peine un canot sauvage. En suivant son 
cours, Hearne parvint , le premier de tous les 
voyageurs, à l'embouchure de ce fleuve dans la 
Mer- Arctique; car on ne pouvait pas s'y mé- 
* prendre : c'était bien la mer. La marée laissait 
•es traces sur la glace, et l'eau était salée. 
Hearne vit aussi des phoques et des volées d'oi- 
seaux de mer, preuves surabondantes de sa dé- 
couverte. 

Cette reconnaissance capitale étant faite, 
Hearne revint sur ses pas, vit en passant une 
des mines de cuivre qui ont donné leur nom à 
la rivière et recueillit un morceau de ce métal. 
Am. 
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An milieu de souffrances inouïes, il côtoya le lac 
de la Pierre-Blanche, eut tour à lourdes relations 
avec les Indiens-Cuivre, les Indiens-Chiens , et 
arriva avec son guide Motonabbi chez les In- 
diens du lac d'Atapeskow. Pendant plusieurs 
mois, il vécut parmi ces Indiens et put, mieux 
qu'on ne l'avait fait jusque-là, observer leurs 
mœurs et leurs coutumes. « Ils sont, dh>il, en 
général d'une taille moyenne, bien faits et ro- 
bustes, quoiqu'un peu maigres; ils n'ont pas au- 
tant d'activité et de souplesse que ceux qui habi- 
tent la côte occidentale de la mer d'Hudson. 
Leurs traits diffèrent essentiellement de ceux 
des tribus voisines ; ils ont le front et les yeux 
petits, les pommettes des joues saillantes, le 
nez aquilin, le visage assez plein, le menlon 
grand, la peau douce et unie ; quand ils tiennent 
leurs habits propres , ils ne répandent pas une 
odeur désagréable. Tous, de même que les In- 
diens-Cuivre et Chiens , ont , sur chaque joue , 
trois ou quatre lignes parallèles qu'ils se font 
avec une alêne ou avec une aiguille qu'ils intro- 
duisent sous la peau et qu'ils frottent de charbon 
pilé. Ils sont très • intéressés ; la plupart met- 
tent tout en œuvre pour tromper les Euro- 
péens. » 

L'usage des armes à feu était déjà , du temps 
de Hearne , répandu dans la contrée ; les indi. 
gènes se servent encore de javelots et de flèches, 
mais seulement dans les défilés étroits. Le pays 
qu'occupent ces tribus s'étend du 69° au 66» 
de lat. N., et comprend plus de cinq cents 
milles de l'E. à 10 ., à partir des bords de la mer 
d'Hudson. La surface en est généralement cou- 
verte d'une mousse épaisse, entremêlée de quel- 
ques herbes. Dans les marais, plusieurs plantes 
croissent assez rapidement, mais en quantité in- 
signifiante. Les lacs et les rivières sont très- 
poissonneux. Quand le gibier manque, les In- 
diens raclent la surface du rocher pour y dé- 
terrer une espèce de lichen qui, bouilli, prend 
une consistance gélatineuse. 

Comme la plupart des Indiens, ces peuples 
n'ont pas, à proprement parler, de système reli- 
gieux. Ils écoutent des jongleurs ou sorciers qui 
conjurent les maladies, et professent chacun du 
respect pour une bête carnassière. Le plus 
grand des maux pour ces peuples, c'est la vieil- 
lesse. Dès qu'un Indien du Nord ne peut plus 
travailler, ses enfans même le méprisent. On le 
sert le dernier; on lui donne ce qu'il y a de plus 
mauvais; on l'habille avec des peaux de rebut - 
Un vieillard périt ainsi de misère. Ces sauvages 
croient à l'existence de plusieurs fées auxquelles 
ils donnent le nom de Nanl-c'-Na, et qu'ils pré- 

69 
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tendent leur apparaître fréquemment. Ils attri- 
bueht à ces fées tout ce qui leur arrive , soit en 
bien, soit en mal. 

*Te! fut le voyage de Hearne ; long -temps la 
Compagnie de la mer d'Hudson en tint les résul- 
tats sécréta , et sans doute son journal n'eût ja- 
mais été publié, si Lapérouse ne l'eût trouvé 
dans le fort de la Compagnie, pris en 1782. Le 
manuscrit fut toutefois rendu à Hearne, sous la 
Condition expresse qu'il le ferait imprimer en 
Angleterre, ce qui eut lieu en 1792. 

Mais avant ce temps, A. Mackenzie avait mar- 
ché Sur les traces de Hearne , d'après l'Ordre et 
aux frais de la Compagnie duNord-Ouest, dont le 
siège était au Canada. Mackenzie devait, tout en 
•'occupant de pelleteries, pousser sa route au N. 
autant qu'il le pourrait. Parti du fortChippeway 
le 3 juin 1 789, il entra le lendemain dans la rivière 
de l'Esclave, rencontrant sur ses bords des In- 
diens-Cuivre ou Couteau-Rouge, et un littoral 
dont les aspects variaient à chaque instant, ici 
rocailleux, là sablohneùx et boisé, ailleurs cou- 
ronné de bots qui s'élevaient en amphithéâtre. 
Le le*" juillet , Mackenzie entra dans un fleuve 
qui sortait de l'O. du lac de l'Esclave, fleuve au- 
quel il donna son nom. La navigation se fit au 
milieu de raudales et de glaçons flottans, ce qui 
la rendit fort périlleuse. En même temps, des 
myriades dé moustiques désolaient les voya- 
geurs. Jusqu'alors on n'avait pas vu d'Indiens ; 
lé 5 juillet, on découvrit une tribu qui tenta 
d'effrayer Mackenzie, en lui exagérant la lon- 
gueur du fleuve sur lequel il s'était embarqué et 
le nombre de monstres effrayans qui l'atten- 
daient sur le chemin. Ces Indiens étaient des 
Indiens-Chien*, petits, malfaUs, avec les jambes 
grosàes et couvertes d'escarres; les cheveux 
longs et épars, la barbé touffue chez les uns, 
épilce chex les autres; la cloison des narines 
pereéé d*tm trou , tels étaient leurs principaux 
caractères extérieurs. Us étaient vêtus de peaux 
de rennes ou d'élans préparées et de blouses or- 
nées de piquans de porc-épic, altisi que de poils 
d'élan teints de différentes couleurs. 

A la hauteur du S8°, le fleuve se partageait 
en plusieurs bras, parsemés d'Iles que la glace 
bordait encore. Plus loin, on débarqua sur 
un lieu où se remarquaient plus de trente etn- 
plaremens de foyers, au milieu de débris d'os de 
baleiné, de cuir brûlé et de cauols à demi-dé- 
traits. C'était un évident avant-coureur de la 
tner. En effet , peu de jours après , on aperçut 
des baleines près d'une île qui en prit le nom. 
On était dans rOcéan-Arctiquc. Mackenzie fit 
planter, à côté de ses tentes, un poteau sur fc- 
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quel il inscrivit son nom, la latitude du Keu, le 
nom et le nombre des personnes qui l'avaient 
accompagné et la durée de leur séjour dans l'île. 
Après quelques reconnaissances aux environs, 
Mackenzie résolut de revenir sur ses pas; il re- 
partit le 2 1 juillet ; lu 24 août , il revoyait de 
nouveau le lac de l'Esclave; le 12 septembre, il 
rentrait dans le fort Chippeway. 

Un premier résultat si prompt et si heureux 
amena un second voyage pour lequel Mackenzie 
alla recueillir des matériaux à Londres même. 11 
partit le 10 octobre 1792 du fort Chippeway et 
hiverna sur les bords de l'Oungigah dans le 
territoire des Indiens-Castors et des Indiens des 
Monts-Rocheux. Quand il se fut rembarqué le 9 
mai 1793, la navigation de ce cours d'eau lui of- 
frit les plus grands obstacles. La route semblait 
introuvable; les Indiens des Monts - Rocheux 
que l'on rencontrait de loin à loin semblaient se 
refuser à toute explication. Le 26, on se trouva 
à l'embouchure d'un affluent de l'Oungigah , et 
plus loin ce fleuve se partagea en deux bras. 
Mackenzie voulait prendre celui du N. O. ; mais 
sur les conseils d'Un Indien, il suivit celui du 
S. É., comme le plus court pour fcrriver au 
Grand-Océan. 

Enfin on atteignit le Tacoutché-Te9sé qui se 
jette dans l'Océan Pacifique. A mesure que l'on 
descendait ce fleuve, le pays prenait un autre 
aspeét ; les rives assez basses ofl raient des trem- 
bles, des bambous, des sauleè et des sapins 
blancs. Ça et là des maisons ruinées et désertes 
se montraient sur la route ; maisons Vastes et 
larges, construites en madriers et qui auraient pu 
contenir plusieurs familles. Les sauvages que 
l'on rencontra ne 'se montrèrent pas d'abord 
d'humeur accommodante ; mais ensuite ils furent 
gagnés par les bons procédés de Mackenzie. 
Deux d'entre eux s'offrirent comme guides, et 
l'on arriva ainsi le 15 juillet chez les Niguia- 
Dinis , tribus vêtues de peaux préparées , plus 
propres et d'un teint plus clair que les tribus 
situées dans la même zone. Ces Niguia-Dinis 
avaient un air gracieux et prévenant. Chacun 
d'eux, hommes, femmes ou enfans, portait un 
paquet de pelleteries dont ils font un grand com- 
merce avec les blancs de la côte. îls annoncèrent 
à Mackenzie que dans trois jours il pourrait 
arriver au confluent de la mer. Les indigènes 
qu'il rencontra sur cette ligne se montrèrent 
tous obligeans cl hospitaliers ; ils lui donnèrent 
en abondance du saumon séché , et , en échange, 
Mackenzie leur distribua quelques petits objets 
de quincaillerie. 

Le 19 juillet, Mackenzie arriva au Grand- 
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Océan. En avançant , il aborda près d'une pointe 
que Vancouver avait nommée Pointe-Menzies, et 
reconnut l'île King du mémo navigateur. Arrivé 
sur ce point, l'attitude des sauvages fut telle 
qu'il fallut songer à repartir presque sur-le- 
champ. Le voyageur se trouvait alors au lieu 
nommé Cascades du Vancouver. Il délaya un peu 
de vermillon avec de la graisse fondue , et écrivit 
en gros caractères sur la roche : Alexandre Mac 
kemie est tenu, ici du Canada, le 2.2 juillet 1793. 
Puis il se mit en route pour remonter le fleuve. 
Aucun incident essentiel ne marqua lo retour ; 
le 21 août , on aborda au fort Chippeway. « Les 
Indiens du Tacoutché-Tcssé, dit Mackeuzie, sont 
en général d'une taille moyenne t ils sont pro- 
pres et bien vêtus et ne connaissent pas les 
armes à feu : ils prennent les grands animaux au 
lacet. On ne les voit guère que par petites peu* 
plades de deux à trois familles. Leur langue, qui 
semble être un dérivé du chippeway , se parle 
depuis le Tacoutché • Tessé jusqu'à la mer 
d'Hudson. ■> 

Pour compléter cette revue des explora- 
tions par la voie de terre, nous placerons ici 
celles du capitaine Franklin. Franklin fut chargé 
en 1 8 1 U du soin de reconuahre la côte de l'Océan- 
Arctique, depuis les bouches de la Mine de 
Cuivre jusqu'à l'extrémité orientale du conti- 
nent. Le 30 août, ce voyageur arriva dans la 
mer d'Hudson où il mouilla devant le fort York, 
et, le U septembre, il remontait déjà en canot 
tiré à la cordelle le courant rapide du Hayes- 
River , qui le conduisit au Steel-River , puis au 
Hill-River. Par une succession de petits cours 
d'eau, on arriva ainsi jusqu'au lac Winnipeg 
dont on suivit la côte septentrionale , pour at- 
teindre le comptoir de Cumberland-House, fondé 
par Hearne. Dans les environs habitent des 
Knistenaux et des Àssiniboines, dont les mœurs 
ressemblent beaucoup à celles des Chippeway s. 
Adonnés à l'ivrognerie, ila aiment à se vêtir 
d'habits européens , quoique leur corpa soit 
tatoué. Cumberland-House, quand Franklin y 
passa, avait deux postes, l'un ressortissant de la 
Compagnie da Canada, l'autre de la Compagnie 
de U mer d'Hudson. La végétation du pays offre 
la sa pi ne i lu blanche, arbre résineux ; la sapinelte 
rouge et noire; le bananier de Giiead et le pin de 
Jersey; le me lèse, le bouleau à canots, l'aime, IV- 
rablo à sucre, l'orme, le frêne et le tuya. Les ani- 
maux sont l'élan et le renne, le bison, le cerf amé- 
ricain ; les renards à fourrure, argentés, ardoisés, 
rouges et bleus ; les loupa gris , les loups noirs, 
l'ours gris ai redouté des Indiens , le volverenne, 
animal rusé, le lynx avec ses belles fourrures, la 
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martre en magnifiques espèces, lo castor, le 
pékan , la loutre et le rat musqué. 

Franklin quitta le fort Cumberland le 18 jan- 
vier 1820. Il marcha, lui et ses compagnons, sur 
la ncigo , à l'aide de raquettes de bois qui ont 
quatre à six pieds de long , cl voyagea avec des 
traîneaux que tiraient des chiens. On passa 
ainsi et successivement à Carlton-House et à l'île 
de la Crosse, poste important! puis on traversa lea 
lacs Clear, Bison et Methye , et une foule de ri- 
vières avant d'aiteiudre le fort Cluppeway, où 
l'on arriva le 26 mars. Le fort Chippeway, situé 
sur le lac Alapeskow, est le poste le plus avancé 
de ces solitudes intérieures. 

Le 24 juillet 1820, Franklin entra dans lo 
grand lac de l'Esclave, et altérit au fort Pro- 
vidence où il reçut la visite du chef indien 
Akaïlcho qui s'offrait comme guide à l'expédi- 
tion. Le 2 août, ou se mit en route. L'expédition 
comptait vingt-huit personnes; elle avait trois 
grands canots , plus un petit pour les femmes. 
On suivit la rive orientale du lac jusqu'à l'em- 
bouchure du Begholo-Tessé (rivière de la Pierre- 
Jaune), dans laquelle. on eut souvent recours au 
portage. Apres avoir remonté la rivière presque 
jusqu'à sa source, on découvrit douze lacs 
situés au sein d'une campagne morne et désolée. 
On se dirigea péniblement à travers ces obs- 
tacles, et on finit par s'établir sur les bords de 
l'un d'eux pour y passer l'hivernage. On bâtit 
donc un fort qui fut nommé fort Entreprise, 
où l'on passa l'hiver en péchant et chassant. 
Le 4 juin, on se remit en route, et, le 21 , on se 
trouvait réuni sur lo bord du lao de la Pointe près 
de la partie que traverse le Copper-Mine. Le 
lac était pris encore ; il fallait marcher sur la 
glace vers le fleuve navigable. On n'y arriva que 
le 30. Aptès quelques jours de navigation, Fran- 
klin parvint à la hauteur des montagnes dans les- 
quelles Hearne avait trouvé du cuivre, et, en ef- 
fet, on y trouva comme lui quelques échantillons 
de ce métal. Le 12, on était sur les confins 
du territoire des Esquimaux, et Ton pouvait 
reconnaître cà et là des traces de leurs campe- 
mens. On voyait dans leurs tentes des marmites 
et des haches de pierre, des harpons en cuivre, 
deux petits morceaux de fer, da poisson see, à 
demi-pourri. Enfin le 18 juillet, les embarcations 
arrivèrent au confluent du Copper-Mine dans 
l'Océan • Arctique. L'eau était verte, Hmptde, 
bien salée; le rivage était couvert de bois flotté ; on 
vit des oiseaux aquatiques et des lagopèdes ; des 
phoques se jouaient à l'embouchure du fleuve. 
La latitude était de 67» 50*, et quoiqu'elle fift 
férât de celle de Hearne , on ne pouvait s'y méV 
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prendre : c'était «on fleuve et même le lieu de 
son campement. 

Après avoir ainsi constaté la découverte de 
son devancier, Franklin commença le cours de 
«on exploration personnelle. Le 2 1 juillet à 
midi , il s'embarqua dans les canots et se dirigea 
■vers l'E., le long d'une côte sablonneuse et d'une 
hauteur uniforme. Les glaces laissaient un inter- 
valle libre dans lequel on pouvait naviguer. 
On rencontra une foule d'Iles , on doubla le cap 
Barrow au N. du 68 e parallèle, et jusqu'au 30 
juillet , malgré le froid qui commençait à se (aire 
sentir, on longea le rivage en naviguant au S. S. 
E. Le 5 août, Franklin parvint à l'embouchure 
d'un fleuve qui fut nommé Back's Riter ; puis en 
allant au N., il longea la côte jusqu'à la pointe 
Kverit , d'où il gagna le cap Crooker et ensuite 
la baie Melville. Là, comme le froiJ commençait 
à devenir inquiétant, et comme on n'avait point 
encore rencontré d'Esquimaux, on songea à 
rebrousser chemin après quatre jours de navi- 
gation. C'est dans cet intervalle que Franklin 
put remonter jusqu'au cap qu'il nomma cap 
Turnagam, lequel est situé à six degrés et demi à 
l'est de l'embouchure du fleuve de Copper-Mine. 

Après celle longue et minutieuse exploration 
de la côte, Franklin regagna l'intérieur du conti- 
nent par une autre voie et au milieu d'indicibles 
souffrances; puis, dans un troisième et dernier 
voyage, fait, en 1826, concurremment avec l'ex- 
pédition maritime de Beechey, il visita une por- 
tion de la côte occidentale de l'Océan- Arctique. 
Quant à Beechey, il envoya l'un de ses licutenans, 
Eldon, qui s'avança jusqu'à la hauteur du cap 
des Glaces. 

Pendant que ces voyages par terre s'accom- 
plissaient, de nouvelles expéditions avaient lieu 
par mer. La première du capitaine Ross remonte 
à 1818; il montait alors l'Isabelle, et son lieute- 
nant Parry F Alexandre. Ou entra le 10 juin dans 
le détroit de Davis; le 15 , on était vis-a vis l'île 
de Disco , en poursuivant une navigation péril- 
leuse au milieu de bancs de glace. Ross pénétra 
ainsi jusqu'au cap Dudley - Diggs de Bafflu , 
entre 75° et 76° lat., et reconnut que la côte 
en s'éloignant formait une grande baie, remplie 
de baleines, de goélands et de macareux. Il vit 
des Esquimaux montés sur des traîneaux attelés 
de chiens. Ces indigènes ressemblent aux Groën- 
landais ; seulement ils ont le visage plus large : 
tous avaient la barbe longue, mais peu fournie. 
Leurs casaques sont en peau de phoque, ornées 
de peaux de renard noir, doublées de peaux 
de macareux, et munies de capuchons en peau 
<Y ours ou de chien ; leurs bottes sont en peau de 
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phoque. Au nord du cap Dudley-Diggs , la mer 
semblait moins obstruée de glaces. Cependant,on 
en retrouva dans les baies de Wolstenbolm , de 
Smilh et de Jones. Partout on fut frappé de l' exac- 
titude des observations de Baffin. Plus loin, on se 
trouva en face du détroit de sir James Lancaster, 
dans lequel ce navigateur n'élail point entré. La 
mer était assez dégagée de glaces, le vent était 
favorable; on y pénétra. La largeur du détroit 
était de cinquante milles. Cependant le 3 1 , après 
quelques lieues faites dans ce passage, Bnss re- 
nonça à pousser plus loin, parce qu'on lui an- 
nonça la présence de la terre dans l'E. Il perdit 
ainsi l'honneur de cette découverte. 

Cet honneur était réservé à Parrv. A leur re- 
tour en Angleterre, des officiers de l'expédition 
de Ross dirent hautement qu'ils croyaient à 
l'existence d'un passage par le détroit de Lan- 
caster, et le gouvernement arma tHrcla et le 
Griptr pour aller vérifier le fait. Parry les com- 
mandait. Parry s'engagea dans le détroit de Lan- 
caster, et il fut bientôl facile de voir que c'était 
en effet un passage vers d'autres mers. Le dé- 
troit augmentait de largeur à mesure qu'on y 
avançait ; et sur la gauche s'ouvrait encore un 
bras de mer que l'on nomma Goulet du Prince' 
Régent. Le détroit fut appelé Détroit Barrow. du 
nom du secrétaire de l'Amirauté. On se trouvait 
alors par 74» 26' de lat. N. et 95° 7' de long. 0. 
Le temps était généralement clair et serein. Les 
approches du pôle faisaient varier l'aiguille ma- 
gnétique. On débarqua sur des îles qui, en di- 
vers endroits, offraient des traces d'Esquimaux ; 
aucune d'elles ne présentait d'habitations sta- 
bles et permanentes. Plus loin, à l'oue&t, parut 
une petite île calcaire, où l'on aperçut deux 
rennes qu'on ne put chasser. Le 4 septembre, 
on coupa le 1 10 e méridien à l'ouest de Green- 
wich par 74« 44', ce qui donna droit , pour les 
équipages des deux vaisseaux , à la récompense 
nationale de 5,000 livres sterling promise par 
un acte du Parlement à tout Anglais qui, le pre- 
mier, pénétrerait jusqu'à ce point des régions 
polaires. Vers le 18, les navires s'élant trouvés 
environnés de glaces, le capitaine Parry vira de 
bord et vint prendre ses quartiers d'hiver dans la 
baie de C Hecla et du Griper. On fit tous les pré- 
paratifs d'hivernage. On démâta le navire; on 
déblaya le pont sur lequel on adapta des cabanes 
qui avaient été apportées d'Angleterre, et on les 
calfata de grosses étoffes en bourre de laine. 
Le froid était alors à 14° ; on voyait encore çà et 
là quelques rennes; mais ils disparurent vers la 
fin d'octobre. Déjà la raréfaction de l'atmosphère 
produisait dans les esprits un incroyable abatte» 
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ment. Let effets de la température agissaient 
comme l'ivresse ; ceux que le froid saisissait 
avaient l'œil égaré et la langue épaisse. Le 4 no< 
vembre, on cessa de voir le soleil ; la peau res- 
taii attachée à toutes les substances métalliques. 
Yen la mi-décembre, le froid fil éclater une 
grande partie des bouteilles de jus de citron. 
Le vinaigre gela aussi dans les tonneaux. 

Cependant le capitaine Parry sut , au milieu 
de celte vie étrange et nouvelle , entretenir 
parmi son équipage la discipline, Tordre et la ré- 
gularité. Les travaux de tous les jours, le service 
du dimanche , tout était ponctuellement réglé : 
on alla jusqu'à jouer la comédie sur le pont, 
afin de distraire l'équipage. Parry composa lui» 
même une pièce de circonstance , intitulée : Le 
Passage da bord-Ouest ou la Fin du voyage. On 
publia aussi un journal hebdomadaire, iulituté: 
Gatette de la Géorgie septentrionale ou Chronique 
d'hiver. 

On revit le soleil le 4 janvier, et le plus grand 
froid eut lieu le 14 février. Un thermomètre des- 
cendit à 39°. La différence qui existait entre la 
température extérieure et celle des cabanes , 
était de 46». Rien de plus curieux que la ma- 
nière dont les sons se propageaient durant les 
grands froids. A un mille de distance , on en- 
tendait une conversation sur le ton ordinaire. 
Le dégel commença vers les derniers jours d'a- 
vril. On tua des lagopèdes et des bœufs mus* 
qués. Le I* juillet, Parry fit le tour de la terre 
sur laquelle il avait stationné et la nomma ile 
Melville; une ile voisine fut nommée Sabine. Le 
capitaine fit ainsi cent quatre-vingts milles de 
route par terre. 

Les vaisseaux ne furent guère dégagés avant 
le 1 " août , date à laquelle ils firent de nouveau 
route vers l'ouest et parvinrent jusqu'au 1 13" 
4 G' de long. O., point le plus avancé où l'on 
soit aujourd'hui parvenu ; mais là se pré- 
senta une infranchissable barrière de glaces. 
Au sud, Parry constata l'existence d'une terre 
qu'il nomma Terre de Banks; puis, il reprit la 
route à l'est et rentra dans la mer de Baffin, 
après avoir séjourné onze mois dans ces mers 
polaires. On vit encore sur cette côte des Es- 
quimaux ; puis on cingla directement vers l'An- 
gleterre. 

Ces importantes découvertes et le parallèle 
sous lequel on était parvenu donnèrent une 
grande probabilité à l'existence d'un passage en- 
tre la mer d'Hudson et l'Océan- Arctique. L'Ami- 
rauté adjugea les 6,000 livres sterling qui furent 
distribuées aux équipages, et bientôt après on ar- 
ma la Fane et CHecla pour 



vertes. Ces deux navires arrivèrent dans la 1 
d'Hudson, pénétrèrent dans la baie Repulse et 
dans le détroit de Lyon , passèrent l'hiver dans 
l'Ile de Winter, découvrirent le détroit delaFarù 
et de CHecla, passage qui conduisait à la mer 
polaire. Au 86°, d'énormes masses de glace ar- 
rêtèrent celte navigation audacieuse. Un troi- 
sième voyage eut lieu en 1824 avec les mêmes 
navires. L'hiver fut doux et presque agréable. 
On reconnut tout le canal du Prince -Régent. 
Enfin, dans un dernier voyage, Parry essaya, à 
l'aide de tous les moyens, d'atteindre le pôle sur 
une mer de glace. 11 s'embarqua avec des traî- 
neaux attelés de rennes et de chiens ; mais, arrivé 
jusqu'au. 82° io', la violence avec laquelle les 
glaces se portaient au sud obligea l'intrépide 
capitaine à renoncer à son entreprise. 

La seconde exploration maritime du capitaine 
Ross fut entreprise dans le but de continuer les 
d/couvertes de Parry. Ce fut un particulier, 
M. Booth , négociant de Londres, qui pourvut 
aux frais. La Victoire et le Krasenstern partirent 
le 24 mai 1829. Le 5 juillet, Ross entra dans 
le détroit de Davis, visita le poste danois de Hos- 
teinborg, pénétra dans le détroit de La ne aster, 
puis dans le canal du Prince • Régent ; il vit le 
lieu où la Furie avait échoué l'année précé- 
dente, et le 1er octobre, cerné entièrement par 
les glaces , il se décida à hiverner dans le port 
Félix par 69<> &8' de lat. et 92° l* de long. O- 
de Greenwich. 

Les précautions de cet hivernage, la vie des 
matelots, l'ordre dans les travaux et les délasse- 
mens furent copiés sur ce qu'avait fait Parry. On 
n'aperçut des Esquimaux que le 9 janvier 1830. 
Ou se salua du mot de paix, tinta, et on s'aboucha. 
Ce n'était pas la première fois qu'ils entendaient 
parler des Européens, dont le nom était dans 
leur langue Kablenaïts. On fit des échanges et 
on chercha à se procurer de ces sauvages quel- 
ques renseignemens sur la contrée. Le 10 jan- 
vier , Ross visita un village esquimau qu'il 
nomma North Endon , village qui consistait en 
douze huttes de neige , placées sans ordre dans 
une petite anse et semblables à des chaudrons 
renversés (Pl. LXVI— 2). La principale pièce de 
ces huttes était un dôme circulaire de dix pieds 
de diamètre pour une seule famille. Vis-à-vis de 
la porte était un banc de neige , occupant à peu 
près un quart de largeur de l'espace, uni au 
sommet et couvert de différentes peaux ; c'était 
le lit commun. Une lampe qui éclairait et chauf- 
fait à la fois rendait ces huttes habitables. 

Dans le cours de cet hivernage , on put être 
témoin de la manière dont l'Esquimau chasse 
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le boauf musqué. Le neveu du capitaine assista 
à l'une de ces chasses qui faillit devenir dange- 
reuse. Harcelé par les chasseurs, un bœuf venait 
droit à lui , quand il eut le bonheur de l'ajuster 
et de l'éiendre raide mort (Pl. LXVI — 3). 

Au retour de la belle saison, le capitaine Ross 
voulut explorer par lui même la terre qu'il avait 
nommée Boothia Félix. 11 partit en traîneau dans 
le mois d'avril et découvrit des sites d'un pitto- 
resque effrayant. Tout en constata m. le gisement 
du cap Félix qui domine, à ce que prétend le ea- 
pitaine, l'étendue de l'Océan» Arctique, tout en 
prenant possession de ce qu'il a appelé le Pôle 
magnétique, fait assez contestable et pour lequel 
il faut attendre une vérification ultérieure; Ross 
découvrit la vallée de Graham avec un grand ro- 
cher, à la forme de champignon , situé dans le 
centre ( Pl. LX VU — 1 ; la rivière de Saumarez 
encaissée dans des rochers à pic et poudrés de 
neige (Pl. LXV1I — 2)? enfin les îles Tilson, qui 
sortent en formes bicarrés et tourmentées du sein 
d'une mer toute en congélation (Pl. LXVII — 3). 

L'état des glaces ne permit pas de retourner 
cette année en Angleterre, et il fallut hiverner 
de nouveau dnns un port que l'on nomma le 
Port rte la Victoire, parce que ce vaisseau y fut 
abandonné. Non moins malheureux l'année sui- 
vante, les Anglais passèrent la mauvaise saison 



sur la phçe de la Furie. Ce fu| le 26 août 1633 
seulement que l'on put rejoindre avec un canot, 
seule emharcation disponible , le navire l lia- 
belle de Hull qui recueillît Ross et ses compagnons 
et les ramena en Angleterre (Pl. LXVII — é). 

Depuis lors, aucun voyage n'a eu lieu dans le 
Nord de l'Amérique, si ce n'est celui du capi- 
taine Baek qui, envoyé en 1832 à la recherche 
du capitaine Ross , découvrit, au milieu de fati- 
gues inouïes, la rivière Thliou*i-Tchoh et la 
suivit jusqu'à son embouchure dans l'Océan. 
Arctique. D'après ces découvertes successives , 
il est à croire qu'une communication existe entre 
les deux Océans. Mais sur quel point gh-clle, 
et quelle est sa nature? Ce sont là des problèmes 
que l'avenir seul éclaircira. 



Après un court séjour à Saint-John, sur l'île 
de Terre-Neuve, je trouvai une occasion sure et 
prompte pour la France : un navire nantais «1- 
lait mettre à la voile. Notre traversée fut heu* 
rense : nous entrâmes dans la Loire au mois 
d'avril 1832. Ainsi, en six ans de pèlerinage, 
j'avais parcouru le plus vaste de nos continena 
terrestres, celui qui , se projetant à la fois vers 
l'un et l'autre pôle, présente la plus longue éten- 
due et la physionomie la plus variée. 
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AcnpuUo, port .lu Mexique , d'où par- 
tait le galion de Manille, 4%- 
Acasaguaidan , ville de l'état de Gua- 
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Accawam , Indien» de la Guyane in - 
glaiie , 



Acolhuaean , ancien royaume du 

Mexique , 43a. 
AconcaRua , province dti Clnli, 33^. 
Acora, ville du Pérou , 3-t. 
Acosta , voyageur, 4a i. 
Acunaui , lac près du Yaputa, tao. 
Adam» (John), préaid. de l'Union, j;)8. 
Agairu , village de la prov. de Rio de 

Janeiro , tg3. 
Agoaqucnle, ville de la prov. dcGoyax, 

Agoa-Suxa, village de la prov. de» 
Mises, 17"' 

Aguas-Cnlirnla , Tille du l'tl.U d« 

Zacalecas, 4)5. 
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463. 

Alahama , c<at de l'Union , .'.09. 
Aliiiçiiti, prov. et ville du Bréiil , aot). 
Alamcda , nom de» promenade» dan» 

toute» le» ville» coloniale», {07. 
Alatska , presqu'île de l'Am. sept. , 

54.. 

ALmtt , hourp de la Colombie , 10a. 
AlbwiY, ville et canal de l'ctat de >ew- 

Yotk, 476. 
ALBCQuragcE (Roderigo), inventeur 

de la traite a Haïti , 18. 
AUantara, ville de la pTOV. de Ma- 

ranhlo, i44- 
Almilienneê , ilei entre l'Aun-riquc rt 



l'Asie , 54l. 
Ah -j .irulr m , ville du disliiit fédéral 

de Colombie . 5o8» 

Ai chef de» Pirious, 

Algonquin», nom rie plmieuT» tribu» in - 
dietine» de l'Amer, aept. , f>i7ÏT 

Alleffhanys , longue chaîne de mon - 
tagne» de l'Union , {7 + . 

Ajl 



Alunde, village de l'état de Gtti- 

naxuato , j<)o. 
Alligator. V. ( '.tïniiin. 
Almacho, tente la mnguetc du Cbili , 



:<:>o. 



Almtirim , jsnajragda inr l'Ammone, 



t i 1 , 

Alpnca, eupéce de Uama de» Aodesdu 



Pérou ,3;! 
.1 It.imtr.) , ville de l'état de Tamauli - 
pa» , 463. —.ville k Haiti, 17. 

.-/.y. ,■ ( -„:n, . v.hl, e [lu li.n.jn du 



Topavu» , t36. 
Alto dot Boyi, aldec dans 1j prov. 



des Mines , 171. 



AlvadiDo ( Pedro de! , un det conque - 



rani du Mexique, 399, 4°' 1 4ai, 



45o. 

Ahurada, ville de l'état de Vcra-Crui, 



AWëÛot , ville de la province de S0I1- 



moe» , t36. 
Amalgamation (procédé d') de* minerai» 



■u Me 



lexique , 43e) 
Ainaritano». Indien» de la Colombie, 31. 
Amitaim . mIIc de l'état de liuate - 



mala , \ot. 
Amazon» , le plus grand fleuve du 

monde , to6, i3o. 
Amhato , ville au pied du Chimboraio , 

98. 

Amérique centrale ( confédération de 

r>, 398. 

A nu riijuc russe, . r ijo. 
Amirauté ( in lupcl de 1'} , dans l'Amé - 
rique mue , 540. 
Amsterdam y Nouvelle ) , ville de la 



Guyane anglaise , 43 
Anuhuac , nom 'lu Mexique a 1* époque 



de la conquête , 43a. 
AndaUen . fleuve du Chili , 34 f • 
Andes tir la i .'m t» /. t , -, montagne» 



io:». 



Andréanov, une de» Aleoiilirnnc», 



Annexai», prèlres du Groenland , 53o. 
An/.lo-Mrvicaine ( compagnie), pour l'eX> 
pluilatiun des mine» du Mexique, 4 1 1 • 



Angoslura , ville principale du Ba»- 

Orrlioqnc , "I. 

A m, ipalt < , capit. de l'état de Mary- 



land , 5o8. 



Anli, 



Antilic anirla 



i»e , aS. 



Antigua , rivière de l'état de Vers- 



Oni , 4°Q- 
Antilles d;iamle») , 37. 

.hitillr\ (petite»! , I"). 

Antioquia , ville de la Colombie , m, 



Antiquité» dan» le» état» de l'Union . 

Si i-Sn. 

Antitana, volcan près de Quito, 97, 



1 oj. 

Antnco, volcan au Chili, 33<). 

A pu lie», Indien» non touini» du Mexique, 

456, 4<><- 

A/iulat hrs. V . Alleglianys. 
Aponagi-Cru» , Indien» du llrésil, 1 j-. 



■ipprimiiçvr , lltinr de la (iuvane 

françai»e , 3o. 
Apure, tleuve de la l^.oloinliie , 6». 



Araguya, affluent de l'Amasone, t33. 
Arant-L'oara , cataracte du Yapura t 

Arattuahy, a ne des famçhai du Rio 



Eflrnuiitc, 171. 
Araatra» , moulins employé» an Mexique 



pour triturer le» minrrai», 4^»> 
Arnuca , aflluent de l'Orénoque , 65. 



A raucanic , contrée du Chili , 343. 
Arancanos . nom de diverses tribus d'In- 
diens, a85 , 343. 
Arauco, ville dn Chili, 3(3. 
Artty a (pointe d'), «□line pré» de Cuma- 



Arayi a», Indien» du Maraiion , 1 iq. 
Arcahai, vill. à Haïti, 11. 

ArcQM « ville du Para, 1 3-5. 

Arequipa , ville et dép. dn Pérou ,377. 

Argent (mine» d'j , au Mexique , 434 • 

^rëënSnë irepulilique , j jo , 3i^v3â4- 

A rie a , ville du Pérou, 3 7; 5. 

Arii h.it, ville de l'ile du Cap-Bretoil, 

Aritpe, ville de l'état de Sonars , jiii. 
Arkantat , alfiucat du Mississipi , 4 S 7« 
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A nie mu Jouas , écrivain Mutait, 51 t 
53a. 

Arouas, Indiens de la Guyane franç., 33. 

Arrecife , village des Pampas , 3oa. 

Arriéres, conducteurs des mules pour 
traverser la Cordillère des Andes, 309. 

Arrowauks, Indiens de Is Guyane hol- 
landaise, 4*» 

Arroyolot, bourgade sur l'Amsione , 
i3t. 

Artibonltr , rivière k Haiti , 18 

Aaricss , chef de Gauchos à 
A très, 3aa. 

Assiniboines, Indiens de l'Amér. sept., 
5c4, 54 7 . 

Attomplion , capit. du Paraguay, aa5. 

Atiuay (départ. deT), en Colombie, 
11a. — Groupa de montagnes en Co- 
lombie, I ta. 
4ttoria , établissement du territoire 
d'Orrgon , 5 10. 

Asuncion , capit. de l'île Marguerite , 
54. 

Atttbapo , affluent de l'Orcn rtrpte , 68. 
Ataeama , contrée déserte de la Boli- 
v**,355. 

Atapetkow, lac de l'Amér. sept. , 545. 
Athent , ville de l'état de Géorgie, 5og. 
Aitou, une des Aléoutes , 5{ 1 . 
Alurè, , vill. indien sur l'Orénoque, 67. 
Alièques, nom des Mexicains avant ta 

conquête , tu, 4 * S k 
Aatas, Indiens de la Patagonie, ago. 
Attgustts , cap. de l'état du Mainej 507. 

—, ville de l'état de Géorgie, S09. 
Aurore boréale , en Islande , 530. 

utruche (chaise à V) dans les Pampaa, 

ag3. 

Aveym , village du bassin du Topayoa , 

1 36. 

Ajr, rivière a Goba , rj. 
Aftucho , départ, du Périra , 388. 
Ayllie , danse des mineurs du Pérou , 

379. 

Aymar* , peuple péruvien k l'époque de 

la coaqué te , ri< 
Afrae , mission sur le Rio Wegro, i3«. 
Aiâau , voyageur, 11 , aa5, a3a , 985 , 



1 , navigaiear an pflle Word , 55o. 
ft» m», navigalenr au paie Nord , 543. 
B»JKn , vaste baie de l'Amér. sept-, 

543; 

Bahia , ville et province do Brésil, i5$. 
Bai+Bhtnehe , en Patagonie, agi. 
Bajada (la) , cap. de la prov. 

Ris», a^», 
Bxt*oa , découvre le Pérotl , vit. 
Baleine ( péeke de la ) an Groenland, 

53o, 51 M. 
Balimm, ville «tu Yneatan, a8. 
Bal** («basse en) , an le Biobto, 3 {a. 
Baltimore, ville de l'état de Manland , 

Bsacaorr, voyageur à la Guyane hol- 
landalae, 4,,4,. 

a, village de la Bolivie, 38r. 
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Banquise , amas de glace dans les mers 

du Nord, 5}3. 
Baracoa , ville à Cuba , t. 
Barbacena , tille de la prov. des Mines, 

KjO. 

Baibacoai , tille en Colasnhie , 1 ia. 
Barbadet (les) , Antilles anglaises, a8. 
Barxa, bourg de l'état de Xalisco,46i. 
Barcellot, tille sur le Rio Nrgro, n8. 
Bardttown , dana l'état de Kenlucly, 
5io. 

Bsaaa-Ti (Guillaume), natigateur au 

pôle Nord, 5}3. 
Barnabe , une des mines du Mexique , 

44 a 

Babxsv, commodore américain, 468. 
Barquicimeto, ville de la Colombie, *5. 
Barra do Bio A'egro, «ille située sur 

le fleuve de ce nom, ia8. 
Barracas , joli sillage des environs de 

Buenos-Ayrts, a6-. 
Barranca, ville et riv. du Pérou , 388. 
Barranca-Nueva , bourg sur le Rio 

MagdaUns, : 3. 
Barranquitot .village dans les Pampas, 

3 00. 

Barras, village du district da Gua- 

naxuato, 434. 
2?<trro«v, cap de l'Amér. sept., 54a , 

548. 

Bartolo , village de la Bolivie, 36i. 
Batte-Terre , ville de la Guadeloupe , 
*8. 

Bdton-Bouge , ville de la Louisiane , 

5og. 

Batopilat , une des mines du Mexique, 
4t9* 

Bauoik , voyag. franç. aux Gnyanea, 3}. 
Bsbvb (Adam de) , voyag. k la Guyane , 
36. 

Bnyao, aidée du Para , s 35. 

Beagle (lu) et l'Adventure, vaisacaua 

anglais envoyés pour explorer la Pa- 

tagonie , «77. 
Benaïao, navigateur au pâle Nord, 544. 
Behring ( détroit de ) , entre la cote 

occid. de l'Amér. et la eâte or. de 

l'Asie, fi ( | . — , une des Aléoutes, 

54». 

Beja , bourgade d'Indiens près du Para, 

141. 

BaLAia , colonel baititn , 16. 
Belfast, colonie agricole de l'île du 

Prince-Édouard , 5a5. 
Befto-rista, ville du Pérou, 3 80. 
BsLtaani, voyageur au Mexique , j'îr. 
Belmonte , ville du la prov. de Bahia , 

17). —, Heure , 168. 
Beni , affluent du Madeira, 363. 
Btréice , district k la Ouyanu aogl., 43. 
BaaaLaT , gouverneur de la Virginie , 

493. 

Basait, Dus, auteur d'un ouvrage sur 

le Mexique, 4<6, 4'9- 
Btataivo b'Ocaaos, emploie les flibus- 
tiers à la colonisation de St.-Do- 
aiingne , ao. 
Bestet.it , ville de l'hlande , 53a. 
Btxasoc, chef des nègres insurgés k 
. »«• 



Bioèio, fleuve du Chili , Ift, 34a. 
Bùcacha, espèce de blaireau dans les 

Pampas , 3o5. 
Bitcaina (la\ une des roinesdu Mexique, 

4Î9- 

Bison (chasse an) sur les bords du Mis- 
souri, 481. 

Bizotton , tille et fort à Haïti , ta. 

Bfadentbourg , ville de l'Union , 468. 

Boa Pista, village de U prov. des 
Mines, i-3. 

Bocuict , législateur cl dieu dea Indiens 
Mutscas, tu, 108. 

Boeuf musqué, près de labaied'Hudson, 
5a 7 , 55o. 

Bogas, marins sur le Rio Magdalena, 75 

Bogota, capitale de la Colombie, C 
11a. 

Bogrcs, nom donné aux Indiens dans les 

environs de San-Paulo, aoo. 

Bois (lac des), dans l'Union , 5oo. 

Bolanot, ville de l'étal de Xalisco,46t. 

Bouvia , libérateur de l'Amérique mé- 
ridionale , 109, 3o3, 3ç){. 

Bolivia (république Je) , 353. 

Bom-Fim , village de s* 
Mines, 176. 

BosrLisr, voyageur, | 
teur Francia , si , aao , at4» 

Boothin Félix , terre polaire eiptorte 
par le capitaine Ross , 55o> 

Berba , ville du paya de* Mandrucua , 
■36* 

Boston , capit. de l'état de Massachus- 

sets, 5o 7 . 

Botocudos , Indiens du Rio Doce et du 
Belmonte, 167-170. 

Botuto, trompette sacrée chea Ici In- 
diens du Naut-Orênoque , 6g. 

Boucaniers. V. FLbuttier*. 

BovaeiiLt, gouverneur da Si.-Drjrnin- 
gue, vi. 

BwwlimffGreen , vill* du Reutacky, 

5io. 

Bey aea, dépsri. et ville en Colombie, 

lli. 

Borun , président d* 1a 

d'Haïti , ta , a3. 
Bragatwe, ville du Para , 35. 

1 acheteurs et vendeur* d'ea- 
au Brésil , ia6. 
Bkavo, gênerai républicain au Mexique, 
45a. 

Brétil , vaste empire , u 3. 

Brevet, village sur l'A ma son* , i3i. 

Bridgetown , ville aux Barbudea , aH. 

Broadway, la plu* belle rue d* New- 
York, 465. 

BrockfiUe, poste du Haut- Canada, 
5.6. 

Brooklyn , ville de l'état d* New-York , 

4fl 7 . 

Brownistes, fondateurs de la 

de Massachossete , 49s» 
Buena-Pista, village sur I* Rio 

dalena , 8a> 
Buenos-Ayrts , cap. d* ta réf. 

line, *55. 
Buffalo, ville de Télat de New-York, 

4/7. 479- 
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Bcllocu , voyageur, m, \ 

Bt»ooi.ii. général angl. oppotcsWa- 

thington, 4g6. 
Burlington, ville <ie l'état deVcrmont, 

507. 

kiTiuni («sarqni» 4e), riche et tu- 
toeux propriétaire de mine» an Mesi- 
que , 44g. 

Bitto» , navigateur an pôle Nord, 543. 

Bjlown, villa d- Haut-Canada, 5 18. 



CW«/,y, Uourc de la prov. de Cornan- 
tes, atf. 

Cabotlos.ludien* civilisés au RrésD, ig5. 
Caaoi (Sebastien;, navigateur, aborde 
le premier à l'Ara, aept., vi, j.ji, 5aj. 
Cii ait (Pedro Alvares) , aborde au 
Brésil sprës l'iuxan , vi, ao3 



35. 

Cacique*, chefs indiens k l'époque da la 

conquête, 18. 
Cadcrtile , tille de l'état de Qncretaro, 

4 Go. 

CiCcirtie, k Cuba , 6. 

Csfusos , m, tii de noir» et d'Indiens a* 

Brésil, 198. 
Caïman , espèce d. crocodile , G3. 
Caua , village de la Bolivie, 3Go. 
Calabto , ville de Colombie , Ci . 
Calant* , ville de la Bol i via , 355. 
Calamar eu , village de la Bobvia, 366. 
Caid.it , mission (lu Rio Segro , 137. 
Csloclscgh , Tojïgeur, an, 38t, 386. 
CiLt.i, . i (Francisco) , fonde la ville de 

Beiem , i3a. 
Cali , vilk en Colombie ,11a. 
Caùjoraiet (territoire de*} , 4^4- 
Caltao (le), port de Lima, 359. 
Camacana, Indien* de la prov. de* 

Minas, 190. 
Cambridge , vilk de l'état de Maisa- 

cb.«ot»,5o 7 . 
CamJen , ville de la Caroline du Sud , 

509. 

Cttmo/ii, affluent de l'Oyapock , 35. 
Cam/t/che , ville «le Peut de Yucatan , 

célèbre par ion bois , i'>t. 
Campivas , Indien* du MaraAon , 119. 
Cauutas, Indien* de l'Amatone, i3t. 
Canada , territoire considérable dt 

rAaasâT. aeptenl. , Sas. 
CaRada (la), faubourg 4c Santiago du 

Chili, SS*. 
Canadienne (k), affluent de l'Arkansai, 

49°- 

( interne de ; de l'Union, 



Cananea, port de la prov. de San 

fans», 000. 
CaRar (le). P. Ingapilca. 
Cenenéiju (caccada de), sur la Pavana, 

a3 a . 

Cav/vnaae, gaaténai royaliste an Pévou , 

3g3 , 39J. 

, vrtlcée l'état de l'Ohio, 5io. 



Cap(\e) , ville i Haiti , i5. 
Capao, village de la prov. de Gojai , 
166. 

Cap-Breton (ils du) , dans l'Amer, an- 
glaise , 5a5. 
Capitule, monument de Washington, 

Capopo», Indiens de la prov. de Goyas, 

iGi. 

Csracara, oiaasu du 

333. 

Car art , capit. du 

lombie , 5g. 
Caracolto, village de la Boliria , 366. 
Caraïbes , babilana 

tille», 37. 41, 5fl, 7 3. 
Carbet , butte des Indien* 

33 , 46. 

Cari, poste d'Indiens Caraïbes en Co- 
lombie , -3. . 

Carimea (golfe de), en Colombie, vh 53. 
—, ville , 58. 

Cariaconyoua , Indiens d« la Guyana 
française , 33. 

Cartpe , mitai on en Colombie , 07. 

Carir.*, Indien* de la province de Babia, 
«56. 

Carmen (el) , villa de la Colombie, 
n3. —, fort sur le Rio negro, en 
Pataftonie , 377, 384. 

Carnav4(féuadu)aPoloai,i64. 

Caroline du Nord , état d* l'Union, 
609. 

Caroline du Sud, état de l'Union, 5og. 
Caropot, Indiens da la prov. des Mine» , 

«87. 

Cartageua , villa et port de la Colom- 
bie, 93. 

Cartago , ville en Colombie , 113. — , 
ville de l'état de Costa-Rica , 4o3. 

CasTiia (Jacquet), remonte le Saint- 
banrenl, vin, 491, 5a«. 

Carvoeyro , mission su le Rio Negro , 

»*:• 

Carynhanha , villsge et rit. prov. d* 

Babia,, fin. 
Casa Blanca, ville dn Chili, 33 7 . 
Casa del Rey. f. Tambo. 
Casita* , maison* établie* pour lea voya- 

geura aur U Cordillère des Andes, 

33o. 

Canna, villa du Pesos), 389. 
Cauiifitiarr, affluant de l'Orénoqne, 70. 
Castor, animal amphibie dn Canada, 

M. 

Cala , une des mine* du Meaiqnc , 443. 
Caiomarca , ville et prov. de la rép. 

Argentine , 317. 
Calarce , bourg dn Meaique , renommé 

pour sa mine d'argent , 436, 44& 
Catuhill, chute el montagnes de l'état 

deNew-Yotk, 475. 
Tauca (départ, de) , en Colombie, , xa. 
Caudataria, séduction de l'Urngnay, 

■tt, 

Cauto, rtv. ■ Cnbn , 9. 
Cauaicunas, Indien* dn Yapnra , 119, 
tao. 
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Caxiat, ville et district d« Breail, 14 G. 

Caxoeira , ville du Brésil , i55. 
Cayacas, Indiens de la prov. de Mar»- 

nhâo, 148. 
Cayambé, montagne près de Quito, 97, 

to5. 

Caycara, ville en Colombie, H 3. 
Cajenne , capit. de i» Cuyane franc,. , 

39. 

Cayes (Un), ville et port à Uaiti, 17. 
C a fuga , ville et lac de l'état de Hevr- 

York , Soo. 
Cidre- Bouge (kc du), dans l'Amer, 

septentr., 486. 
CeretdalU , boorg du Para , t43. 
Cerro del Palmar, monugne 

dan* la Bobvia , 35g. 
Cerro do Frio , chaîna de montagnes 

au Brésil , 167. 
Chacabuco (vallée de), an Chili , 23a . 
Chachapojras , villa dn Peton , 390. 
Chaco (Grand) , contrée du Rio de la 

Platt , a3a. 
Chaleo (lac de) , prés de Mrsico , aj 16. 
Chambly, fort du Bas-Canada, 5ao. 
Champans, bateau plats sur U Rio 

Magdalena, 81. 
CHanrLaia, ingénieur géographe fran- 

çaia, 5ao,5aa. 
ChampUin , lac de l'Union , Soo. 
Chamula , bourgade de l'état de Clua- 

Chancay, ville du Pérou , 388. 
Chapada , bourgade da la prov. des 

Mines , 1 74. 
Cltapala, bourg de l'état de Xalisco , 

46l. 

Chmping», village prés de 
43«. 

Chapulupee , ancienne réside 

vice-cens da Mease/ne , .j j j . 
C liai cm. y. Chnquisacn. 
CharltMown , viH* de Téut de 
chussel* , 507.—, ville de la I 
du Sud. 509. 
sa m tsastn , anl 
le Paraguay, xi. 
Charlotte, ville de la Caroline da Noid, 
S09. 

Charlotte - Terwn , vilk d* t'A* du 

Prince-Edouard , 5a5. 
Cbavque , viande de bœuf sécbée , dans 

la républ. Argentine, 396. 
Charrettes (caraveme de) des» las { 
pas, 3oa. 



des Missions, an. 
Chat tut a , village du Pérou , 3gn. 
Charante*, Indiens de la pr o*«n* n do 

Goyae , tût • 
Chayenne , affluent du Miesamni , sjBf. 

Cheg* , danse des eaebvee à sUù , 14. 
Cbehs , Indiens de la prov. de Mara- 

cvhsVo , »4B. 
Chemins de fer, dans l'Uni cm , San. 
Cherokia, Indien» des Fsortdet, oo|, 

5o5. 

Chetapeake (baie de) , au I 

467. 
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(course de) dans les Pampas 



1 



Chiupa , état du Mexique, |6a. 
Chiapa de lot lndtos , bourgade de 

VéUt de Chiapa , 460. 
Chichimèquc» , Indiens de Veut de Mi- 

choacan , 460 , f63. 
Chihuahua , tille et eUt do Mexique , 

44g, 463. 

Chihuittan , village indien près de 

Tebnantepec , \'<-. 
Chiksavas , Indiens des Florides , 

Chili (républiqne du) , 3*4 , 348. 
Chillan , province du Chili , 33g. 
Chillicothe, ville de Veut de VOhio, 
5io. 

Chimborato, la plus haute des Cordil- 
lères, 98 , io5. 

Ckinampas, jardins Oottans sur le canal 
de Chalco , 4a6. 

Chine (la) , village et canal du Haut- 
Canida , 517, - r n8. 

Chinquiguira , ville de la Colombie , 
n3. 

Chipi cani, un des sommets de la Cor- 
dillère des Andes, 3^3. 
Chippawa, village près du Niagara, 

479- 

Chippeway, fort de VAm. sept., 046. 
Cbippeways, Indiens de l'Amer, sept. , 
5o4. 

Chiquimula , ville de l'état de Guate- 
mala , 4oa. 

Cbiquilo», Indiens de la Bolivie , 363. 

Chiriguanos, Indiens de la Bolivie, 
36o. 

Choeo (province de), en Colombie, lia. 
Cboltaa, Indiens des Florides , S.. j. 
Cholula . ville célèbre par sa pyramide , 

dans l'état de Puebla , <i3 , 4i5. 
Chorrera , ville de la Colombie , n3. 
Chiistiansled , Anlille danoise, a8. 
CnaiSTorHB (Henri I"/, roi à Haïti, 16, 

a3. 

Chucuito , ville du Pérou , 37a. 
Chuquismca , ville et prov. de la Boli- 
via, 36i. 

Churchill, affluent dn Maclesuie, 5a4- 
Cibao , groupe de mont, à Haïti , 18. 
Ombra ( pont suspendu de ), au Chili , 
33a. 

Cincinnati , ville de VéUt de VOhio , 

5io. 

Cinti , vallée au Pérou , 35g. 
Cintra, ville du Para , |35. 
Cisaaaoa, vice-roi de Buenot-Ayres, 

3ai. 

Ciudad Real, ville de l'état de Chiapa, 
Clastopa , Indiens de l'Amer, septent. , 

4 8 4 . 5o 4- 

Cuvii.r.mi (l'abbé) , auteur d'un ou- 
vrage sur la NouveUc-tapagoc , 4 ,6 > 
4ia. 

CtiM. ■ 1 , général angl. opposé à Wa- 
shington , 496. 

Coati , île du lac Tilicaca , 370. 

Coban , vilUge de Veut de Guatemala, 
4oj. 

Colija , ville delà BUWia , 354- 
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Cochabamba , ville et prov. de la Bo- 

IMa , 36 J. 
Cochagua , prov. du Chili . 33g. 
Cochenille (récolte de la) au Mexique , 

459. 

Cochbike (lord) , combat pour l'affran- 
chissement du Chili et du Pérou , 35a, 

3r>3. 

Coèranas, Indiens du Yapura , lao. 
Cohahuila et Texas , état du Mexique, 



463. 



état -du Nouveau- 



CoHma , ville et 

Mexique , 46 ]. 
Colina , village du Chili , 333. 
Collarcs , ville du Para , t35. 
Colomb (Christophe) , premier 

vreur de l'Amérique, I, 8, 18, 4 6 , 

107. 

Colombia, grand fleuve de l'Union, Î8{, 
5oo. — , capit. de la Caroline du Sud, 
Soc,, -.district fédéral de l'L'nion, 

5«8. 

Colombie ( république de ) , 48, t°4" 

n3. 

Colombus , capit. de l'état de VOhio , 

5 10. 

Cotonia del Sacramento , ville de la 

rép. de l'Uruguay, a5o. 
Colula, bourg de l'état de Xnlisco, 

46i. 

Comanches , Indiens non tournis du 
Mexique , 456 , 463. 

Comayogua , capit. de Veut de Hon- 
duras , .{oa. 

Comillan , bourgade de l'état de Chiapa, 
46a. 

Commewine , affluent du Surinam , 38. 
Compagnie de la baie d'Iludson , 545 , 

546. 

Concepcinn, ville et prov. du Chili, 
34i. 

Conchas (las) , village des environs de 

Baenos-Ayres , a6g. 
Conchos , affluent du Rio del Norle , 

463. 
Coneon , 
338. 

Coneord , petite ville de VéUt de New 

Hampshire, 507. 
Condor, espèce de vautour 

Chili, 3a6, 348. 
Congo , danse à Haïti , 14. 
Connecticul , fleuve et état de 

4-5,499. 5o8 - 
Contendas , bourg de la province des 

Mines, 167. 
Copan, village de Vétat de Honduras , 

célèbre par ses ruines, 4©a. 
•Copiapo , ville et riv. du Chili , 347. 
Capper-Mine , riv. du Canada , 5a4 , 

5a 5. 

Coqs (combat de) , à Cuba , 5. 

Coqtiimbo , ville du Chili , -■ 1 7. 

Cordillirrs , système de montagnes en 
Colombie , io5. — (grande-) du Bré- 
sil , 191.— des Andes, 3n, 3»4-33i. 
— du Mexique , 454. 

Cordai»» , ville et. prov. de la républ. 
Argentine , 3 18. —, ville de VéUt de 
Vera-Crui , 4 < « • 



village et rivière du Chili 



CokurTViLLis (lord), commandant les 
forces angl. contre les Américains , 

i»6 . 497 • 

Coroados , Indiens de la province dea 

Mines, 187. 
Corpus , rédaction de l'Uruguay, ai8. 

—, mine d'or de l'état de Honduras, 

4oa. 

Corrientes , ville et province de U ré- 
publique orient, de l'Uruguay , ?4°' 

Coatax (Femand), conquérant du Mexi- 
que, vin , 4«3. 4'4 » 4'6» 4'8> 
4aa, 4,5, 435, 45o. 464- 

Cosala , ville de Vêlât de Sonora . 463. 

Costa Rica , ville et état de l'Amérique 
centrale , 4°3. 

Cotopaxi , montagne volcanique en 
Colombie , 100 , io5. 

Coussanis, Ind. de la Guyane franc,., 33. 

Crato, ville sur le Madeira , i36. 

Cretks, Indiens des Florides, 5o4- 

Crûtes , village de la Colombie , it3. 

Cuba, une des Antilles, 5, 8-11. 

Cucuta , ville en Colombie , 1 1 3. 

Cuenca , ville de la Colombie , io3. 

Cuivre (île de) , une des Aléoutes, 54 1 • 

Culhuacan (ruines de) , dans Vétat de 
Chiapa , 456. 

CuLacan, ville de VéUt de Sonora, 463. 

Cnlinas , Indiens du Maraiïon , 1 ig. 

Cumana , ville de U Colombie , 4g, 5o. 

Cumanacoa, ville de la Colombie , 57. 

Cumanagotos , Ind. de la Colombie, 5g. 

Cumbasa , village du Pérou , 39a. 

Cumberland , îlea à Ventrée du détroit 
de'Baffin, 543. 

Cundinamarca (département de) , en 
Colombie, 11a. 

Cupati , caUracte dn Yapnra , in. 

Ciipinbarot , Indiens de U province de 
MaranhSo , 148. 

Curaçao , Anlille hollandaise , a8- 

Curare , poison actif. Sa fabricat. sur le» 
bords de l'Orénoque ,71. 

Curico, village de la prov. de Maule, 
33g. 

Curùgu h, rivière du Paraguay, a3a. 
Cuyaba , ville de la prov. de Matto- 

Grosso , ao8. 
Cuxco, ville et départ, du Pérou, 38 7 . 



Dali (sir Thomas ) , gouverneur de 1a 

Virginie , \<\>. 
DancasUr, village du Haut-Canada, 

5,a. 

Darien ( isthme de) , 3g5. 

Davis , navigauur au pôle Nord , 54a. 

Davis (détroit de), qui sépare le Groen- 
land de l'Amér. sept. , 54a. 

Dbclibc , introducteur du café à U Mar- 
tinique , 10. 

Daiawiaa (lord) , gouverneur de U 
Virginie , x , 4go, 

Delaware, fleuve et éUt de l'Union, 

Demerary, ville delaGuyane angl., 43. 
Deaaunacc , capit. normand, fonde 1M 
colon, à la Martinique , 37. 
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1 Detaguadero , rivière d« U Bolivia , 

! $21: 

< Drsague. V. Huebuetoea. 
Dxsstuaas , nègre , te fait proclamer 

empereur d'Haïti , 12 • xL 
Détroit, ville du Icrritoirc de Michigan, 

5io. 

Diamam , leur extraction an Brésil, 177- 
■flo. 

Diamant (district dei) , ao<>. 

Dtaoo, frère de Christophe Colomb, 

I2 18» 

Dlàco ci Oaoàz, navig. eapagaol , in 
veateur de la fable del Dorado, j6. 
Diggt , cap de l'Amer. aeplcnl. , 5j3 , 

Dtomide, ;ici de l'Amérique russe, 5£t. 
Doloret. y. Hidalgo. 
Dominique (la), Anlille anglaise , afi. 
DonaldtonvilU , ville de la Louisiane , 
5og. 

Dover, ville de l'état de New-Hainp- 
abire , 507.—, cap. de l'état de Dela- 
ware, 5ot<. 

Dataa , voyageur aur lei cote» de Cali- 
fornie , IX. 

Duc-if York (archipel du) , dans l'Amé- 
rique russe , 54o • 

Dundas, ville du Haut-Canada, 5a5. 

Duratx , colonel, desainateur des ruines 
de Culbuacan , 456. 

Durango, ville ctétatdu Mexique. 448. 



Eastport , ville de l'état du Maine , 

507. 

Edda , mythologie de l'Islande , 5jfl, 
Egat, petite ville près du Solimoèa, 1 
Eobdb , prêtre norwégien, s'établit au 

Grofnland , 51a. 
Élan ( rivière de rj, affluent du Mac- 

km 11c , Si j . 
Él< pliant de mer (pèche de Y) , dans la 

baie de San Blaa , 389. 
Euo , général royaliste à Buenos-Ayres, 

iax. 

Émerillons , Indiens de la Guyane fran- 
çaise , 31 , 35 , 37. 

Entre-Rioi , province de la république 
Argentine , i.\ 1 ■ 

Equateur (départ, de F), en Colombie, 
in- 

Érable (sucre d') , manière de le fabri- 
quer au Canada , 5ia. 

EaciLLs (D. Alooxod'), auteur du poème 
de l'Araucanie , 35u 

Érié , grand lac qui sépare r Union du 
Canada , tgù , 5oo. 

Eicada , aldeede la prov. de San Pau- 
lo , 198. ^ . 

Escelens , Indiens de la Nouvelle-Cali- 
fornie , 464. 

Eacnwxca (baron d 1 ) , célèbre au Brésil 
pour ses bienfaits , i85. 

Eêclave (lac de Q , dans l'Amer, angl. , 
5 i t . 546. 

EacoKFixa , voyageur au Paraguay, aa5. 

Etmeratda (la), poste indien sur l'Oré- 
noiiue f 2J. 



F.tpaHolt. /'. Haïti. 
Eiptritu Santo , prov. et ville dn Bré- 
sil , aoç). 

Eipoiende , mission de l'Aniatone, i37. 
Esquimaux , race qui se retrouve sur 
tout le littoral de la mer Arctique , 

5aC. 5 j'A. 

EsTsiao (d'), amiral français , auxiliaire 
de Wasbington , /{cfi- 

Eatancia , nom des fermes dans la répu- 
blique Argentine , 

Établissement pénitentiajra à Philadel- 
phie , 4?»- 

Exeter , ville de l'éut de New-Hamp- 
•hire , 507. 

T 

Facosca (D. José) , exploite les mines 

de Fresnillo, 4 15. 
Falcoxx* , voyageur en Patagonie , aâî. 
Fumatina, mine de la prov. de Rioja, 

ti;. 

Famine , port de la Patagonie, afin. 
Farewell, cap à l'exttéraité mérid. du 

Groenland , ■ / l i. 
Faro , mission de la Guyane portugaise, 

1$2: 

Fascination exercée par les aerpens du 

Canada , 3 1 i . 
Félix , cap de l'Océan Arctique , 55o. 
Filons, dans les mines du Mexique , 436. 
Fils du Soleil. V. Quicbuas. 
Flibustiers. Leur organisation , leurs 

usages , 13. 
Flo»es (Padrc), mineur de Catorce, 4 j 7 . 
Floride, territoire de l'Union , i llu 
Floud-Couss , indigènes de la Nouvelle- 

Hsnovre , 54°. 
Formigag, bourgade de la prov. des 

Minet, 167. 
Fort-Broyvn, dans le district de Hnron, 

5io. 

Forte Boa , ville de la province de So- 
limocs , i3JL 

Fort-Royal, cap. de la Martinique , î£L 

Fort- IV illiam , dans la Nouvelle-Bre- 
tagne, 5x5. 

Forward, cap en Patagonie, aSo. 

Fourmilier tamanoir , animal de la fa- 
mille des édentés , au Paraguay, xii 

Fourmis, mangéea par les Indiens de 
l'Amaxone , )4o. 

Fox (Lucas ) , navig. au pôle Nord, 5|' ( . 

Fraile Muerto , village des Pampas , 

hft. 

Francfort, capit.de l'état du Kcnluc- 
ky, S10. 

Faaacu , dictateur du Paraguay, •**•}. 

Franeonia, ville de l'état de New- 
Hampahire , 507. 

FaaaxLiN (Benjamin) , l'un des fonda- 
teurs de l'indépendance américaine , 

FaaatLia , voyageur au pôle Nord , 

547j 

Franklin , villes de l'état du Missouri 

et du Tennessee , 5io. 
Frederick-Town , cap. du Noureau- 

Brunswick , 5aa. 



Fi-etnillo , ville de l'état de Zacatecat , 

4.5- 

Fnr.rat, général chilien , 3:"» 3. 
Faoaisnaa , premier navigateur au pôle 

Nord , 11 , 5j i. 
Fry, cap de l'Océan Atlantique , 544* 
Fvintis (Francisco de), historien ,401, 

4oa. 

Feaaa , historien de Butnos-Ayrea, 3. 1 8, 

las, 3 1 1 . 
Furie, baie à la Terre de Feu , afii. 
Furie et de PHccla ( détroit de la ) , 

Amér. aeptentr., 5 je). 

G 

GtaoTO. V. Cabot. 

GiCa , auteur anglo-américain ; sa des- 
cription de Mexico , |g3 , J-iS. 
Galena, ville de l'étal d'Illinois , 5lO. 
Galibia, Indiena de la Guyane française, 

IL 

Gallant , port en Palvgonie , a8o. 

Gilvxx , vice -roi du Mexique, 4 '4, 4"l5 

C111 , historien du Mexique, 43a- 

Game II as, Indiena de la prov. de Ma- 
ranhao, l48. • 

Garupa , bourgade aur l'Amaxone, l3_l. 

Gatemy; rivière du Paraguay, a3jL 

Gauchos , babilans des estancias dans 
les Pampas , .iQ--:i<*o , 3jî4 • 

George-Town , cap. de la Guyane an- 
glaise , 4jb: —, v ' 1 ''' rl " 1 " lr - fédéral 
de Colombia, £08.— , ville de la Caro- 
line dn Sud , 5oo. 

Georgia , état de l'Union , 5cm-). 

Ceyfer, source d'eau ebaude tn Is- 
lande, 53a. 

Glengary, colonie du Canada , r ± itL 

Oloucetter, ville de l'éut de M atta- 
chasse ts , 507. 

Gona'ife , ville k Haïti, iJL 

Gonave , île à Haïti , La. 

Goyaz , prov. et ville du Brésil , 161 , 

Graham (vallée de), découverte par 

le cap. Roas , 55a* 
Granada , ville de l'état de Nicaragua , 

4o3. 

Grand-Portage , poste de chasseur* 

de la Nouvelle-Bretagne , 5i5. 
Gaaax , général américain , 497 • 
Grenade , Anlille angl. , aiL 
Gai'sLva (Hernando) , explore leacdtea 

de la Californie, 46 \. 
Groenland , vaste contrée de l'Amér. 

aeptentr. , SjfiL 
Grotnlandais , babitans du Groenland , 

leurs mœurs, 5a8-53o 
Guacharo (caverne du), a Caripe en 

Colombie , .^7. 
Guacbupines, nom des Indiens de sang 

pur au Mexique , \ r >\. 
Guadalaxara , cap. de l'état de Xalia- 

co, 46u 

Guadalupe , bourg de la vallée de Mexi- 
co , 43i . 

Guadeloupe (la), Anlille française , 38. ( 
Guaduat, ville de la Colombie, ivj^ 
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Guabibot, Indiens de II Colombie , 66. 

Gualqui , ville do Chili , 3 \l. 
Guamanga , ville do Pérou, 
Gnamo* , lu dieu de la Colombie , £LL 
Guamote, village de !• Colombie, toa. 
Cuiic*, etpèce de chamois des Aude* 

4a < .lui. , Ul 
Guanajajr, village a Cuba, fi. 
Guanare , ville de la Colombie , ilL 
Guanaa , Indien» du Paraguay, a3o. 
Guastaxualo , ville tt diauicl du Mexi- 

Guao, arbre vénéneux a Cuba , n. 
Guaraho , riv. à Cuba, g. 
Guarama , village aur le Rio Magda- 
lena, s_L 

Guarnnda , ville de la Colombie , pp. 

Guaranis, Indien* de la pror. de» Mis- 
sions , aïo. 

Guaratingueta , village de la prov. de 
San Paulo , 197. 

Coaraunos.lndTdc la Colombie, 5ç>, ?3. 

Guarayos , Indiens de la Bolivia , iliil 

Guaritamtj, ville de l'état de Durango, 
4 19- 

Guatco , ville et rivière du Chili, 34 J. 

Cuasos, paysans du Chili , 347. 

Guatemala ( état de ), 3<)4*— 1 filttict 
fédéral , 399. — Antigua , cap. de 
l'état de Guatemala , 3gg. — la Nue- 
va , cap. du district fédéral , 3gfl. 

Cii m»; is , dernier roi aixèquc, 
.jSo. 

GuayaijUil , ville et port de la Colom- 
*>'« , 99- 

Guaycurus, Indiens 4e la prov. deMatto- 

Grosso, 308. 
Guaymas, port de l'état de Sonoia , 

463. 

Guayqueries , Indiens de la Colombie, 

Guayra, ville de la Colombie, 5ç». 
Guazacoalco , fleuve et vilk de l'éUt 

de Vers -Crus, 3g6 , 464. 
Gueta , en fout offert en sacrifice a Ho- 

cbica , ni 
Gustavia , Antille suédoise , afl. 
Guyane anglaise , 'p.— française, a<). 

— hollandaise, 38. 
Gymnote, poisson électrique , 61. 



Hacha (la) , ville de la Colombie , 76. 
Hacienda, nom des fermes au Chili 
3jfi. 

Haï-Arry, racine vénéneuse qui sert à 

prendre le poisson aux Guyane», £ j 
Haicn (Samuel) , voyageur, 877. 



utsc 



Haïti (république d^ , 18-; j, 
Halifax , tapit, de la Nouvellc-Ec 

5aa. 

Hati , voyageur, 47 t. 

Hamburg , ville delà Caroline du Sud 
509. 

Harbour-Graee, ville de Terre-Neuve 

5a5. 

Harengs (bandes de;, dans les met s Lo- 
realrs, 53». 

if«n M o/i r 7^lcd ( lVM«td'| n di 3 ni 3do 



Hartford, capit. do l'état de Connecli- 

cut , 4?5, Siii. 
Havane (la), cap. de l'île de Cuba, a-5, 

Q-»0. 

Ha» a» s, voyageur au pôle Nord , S45. 
HtcMSKEScs , rompa^non de Guillaume 

Barents, S43. 
HeAla, volcan de l'Islande , 53a. 
HiKOiaso* (le docteur) , voyageur en 

Islande, 534- 
Ilcrhe du Paraguay, mL 
Hidalgo , moine , chef de l'insurrection 

dn Mexique , 45i. 
Hidalgo, vilk de l'état de Guanaxualo, 
46o. 

Holland , cap en Patagonie , 3 80. 
Uolum , ville de l'Islande , 53a. 
Honda , cap. de la province de Mari- 

quila en Colombie , 82* 
Honduras, état de l'Amérique cen- 
trale , 4 o 3 - 
Ilooata , voyageur en Islande, 53a-533 



Host -mûri, ville de l'étal de Sossora , 

463. 

Hoyo-Colorado, bourgs Cuba, £L 
Huacas , espèces do tumuii au Pérou , 

3QO, 

Huacho , ville du Pérou , 388. 
UunUaça , affluent du MsrasVM , Il5, 

391. 

Huamimi, monU|*Tiei de» Pampas , 
Huancawmiica , ville «lu Pérou, iisfi. 
Huanchae» , port de Trujilk» , 3^9- 
Hueuia , «lie du Terou, 2S8, 
Hcnson , voyageur an pâle Nord , S43. 
Hudson, fleuve ot ville de l'Union, frS. 

— , baie immense m nord du Canada, 

Safl. 

Uuehuetoea ( Desague de ) , canal d'é- 
coulement pour les lacs de Mexico , 

43o. 

Huerotla , ville des environs de Mexico, 

43 il. 

Huilliches , Indiens de la Pat«(;oi>ie , 

a85. 

HriTritorocnn t 



dieu 



de la guerre 
chef fes Atxèqnes , 4«S , 4* 1 * 
Huit, village du Bas-Canada , fitll 
Hrsraotnr ( baron de ) , célèbre voya 
genr, xi , 5», 53_j 55^ io5, 3g8, 
4og, |53, 455. 

de Wal- 

ler Raleigh , jr,i. 
Huron, rac de PUnion, 5oo. —, district 
de l'Union , 5io. 



{bagué , vflle de la Colombie , 89. 
Ica , poste militaire sur le M ara-non , 

] 19. — , affluent du Sotimoês , 119 
nabe , ville et riv. du Pérou , Jji. 
llha das Onças, an nul ru de l'Ama- 

xone, i3<>. 
Jlimani , géant des Andes du Pérou, 

3fig, 36?. 
ftiiiissa , montagne près de Quito , 97, 

io5. 

lUapel, petite ville du Chili , 347. 
Illinois , état de l'I'uion , 5og, 



Ikimt, ministre des nuances à Haïti, 1». 
In a (pont de 1]) , sur la Cordillère dea 

Andes , 33o. 
lavea (temple de V} , à Callo en Colom- 
bie, 98. 

laças , souverains dn Pérou lors de la 

conquête, 111. 
Indépendance (toit de 1' ) , daui Ici 

Pampas , jflj. 
Indiana , état de l'Caion , 509. 
IstdianopoUs, capit. de l'état d'indiau, 
5og. 



aien»-i>a»iors , a^o. 
Indiens-Chiens, dans l'Amir. i*i>teu(r., 

545. 

Irdiens-Caivre, dans l'Amer, septenlr., 
545. 

Indiens-Renards , dans le Htut-Miatissi- 

pii 5o4- 

ImJi. Tu-Serpcns, dans l'Amer, aeplcnt., 

5oj. 

Indigo , sa fabrication en Colombie, 5?. 
Ingapilca , lorteresae dea Incas en Co- 
lombie , 103. 
Inornac, ministre à Hasti, is. 
Ipécacuanha (récolte de Vj an Brésil , 
187. 

Iquitos , mission sur le Maration , 1 1 G. 
IrapuatO , ville du Meiiqne , 434- 
Irai i,r , affluent de V Amaaone , 1 ^0, 
Iroquois , Indiens du Usut-Canada,5ia- 

5iV 

Islande, grande île de l'Océan Arctique, 

53o-53a. 
Islay, port du Pérou, 3;G. 
hthme (départ. 4e I" . en Colombie, 1 il. 
Itapieuru , fleuve de la prov. de Ma - 

rnnhio , 1 ^fi. 
lupititru-Miarim , ville de la prov. 

de Maranhio , i^G. 
Itapua , bourgade do Paragvsay, aao. 
lin,, 1 , affluent dn Madeira , 3fii 
Ircaaina , colonel espagnol, ae fait 

•proclamer empereur du Mexiqae, ^ r n. 
Iri'atcaaaAT , vite - roi du Meaique , 

45i. 

Imaani (D. Juan Martin) , exploite les 
mènes de Frcanillo , 445- 



Jarm-cii , ville de la prov. «te San- 

Paulo, 198. 
Jadia , village de la prov. de San 

Juan, 3i;. 
Jacaton, général et préaidentde l'Unioti, 

499- 

Jac&son , ville de l'état du Minissipi , 

509. 

Jaccjias , invalide de Louh XP?, retire 
sur les bords de l'Oyapock , 1 

Jain de Braeemorot , ville de la Co- 
lombie , ioj. 

Jaguar, espèce de tigre j manière de le 
chasser, go , a4?. 

Jamaïque (la) , Antille anglaise , 38. 

James , fleuve de l'Union , 499- 

Jaral (cl) , village de l'état de Girs- 
naxaalo, 46o- 

Javita , mission sur le RioTtmi, 6g. 
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Jt ' I '/..•> f .'; , lit m netd de flstan le , 
5». 

Jtrniso» , président de PUnlon, 498. 
■/ejur, aMueni do Paraguay, i3o. 
Jetait», établissent les miuioni de FU- 

ragey «I du Paraguiy, ai3. 
Jtquiitnhonha , une de» branche* da 

K10 BelmoiiU, 167^ 17a. 
Joie M i»o«i , chef indien nu le* bord» 

dm Tapir» , uJL 
Joateito, village tu le San Francisco , 

Jokn's-Town y »i\le à Antigua , aiL 
/«Ani/own, capit. de l'île de Terre- 
Neuve , iu , 5a5. 
Jorullo, vol eu de l'étal de Michoacan, 
4f» 

•fswi Cuerra , village da Pèron , 3qi. 
Jii.mjur, tiikgc da Pérou , 3gi . 
A/ts/, tille et prov. de la république 
Argentine, 3l?. 
, ville du Peton, S;i. 
Anif. , tille et départ, du Pérou , 3S8- 



K»clii<l»el» , ladieu de Guatemala k 
l'époque de la conquête, ',«1, \o J- 

Kemaratka , bourg du Bas-Canada 

5*5. 

Kstlaiiias, Indiens delà Rivière-Rouge, 

Kenaltet, naturel» de f Amérique ru»*e, 

5^ 

Ktntutkf, état de l'Union , 5io. 
Jtildonan, colonie de la Nouvelle- 

llreiagne , iaiL 
King, Hé , Amér. sept. , 547. 
Kingston , vrille de la Jamaïque , a8 

—, cap.da Haut-Canada, 5*4. 
Kiska , une de» Aléoute» , 5 j l, 
Kit.- : n. » , natarel» de l'Amérique russe 

5ja. 

Knivienaui, Indien* de l'Amer. »ept 
&i 7 . 

KnoxvilU, ville de l'état du Tennessee 
5io. 

Kodiak , groupe d'ilc» dan* l'Amérique 

ma»e , Sji. 
Koluckes , île» de l'Amer, mue, 5(o 
Konaigaei, naturel» de la péninsule 

d'AJataka , 54a. 
Konte» , Indien» d'entre l'Arkaau» et la 

Rivière-Rouge , 487. 5oj. 
Kontat , affluent du Mineur! , 48?. 
Koinriuo , combat pour Tindépend 

américaine, ,rfi. 
Kouiou , rivière de la Guyane franç. 

3n. 

Kouthotuhi , affluent de la Colombia 
Ki abla , vr-lcan de ritlande , 53^ 235. 



Liaoana , Français enrichi par l'expiai 
tation de* mine* au Mexique , 444 

Labrador, Ta*te* solitudes de l'Ami 
rique anglaiac , 5aJL 
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La Connstmi , voyageur français , v , 

1 1 5 , 1 17, » 34 , îiJL 
LAcoanxiasl , vroyageur franc, dan» le» 

Guyane» , 33-37- 
Ladera de las Cortaderas, pa»»e de la 

Cordillère de»Ande», 3«g. 
Ladera de Lis Jaulas, passa de la 

Cordillère de» Andes, 3ap. 
Ladera de las Pacas , passe de la 

Cordillère de» Ande* , 31Ô. 
Li Favarra , général, combat pour l'in- 
dépendance de l'Amérique, \ef% 497. 
Lajaytllevdle , dan» la Caroline du 

Nord , 5oq. 
Laguna ( la ) , chef-tien d'une roitaion 

indienne sur le MaraAon , 1 iS. 
Laguna de S aima t , lac d'où l'on re 

tire le sel dan* te» Pampa* , 3o7. 
Lagune {h), village à la pointe d*A 
raya , 5JL 

Lagunilla», riltage de la BoliTÏa , 'jt'j 
Lamalonga, mission du RioNegro, 137 
Lamantin , espèce de phoque dan* FOrc- 

noque, C<\. 
Lamantin (le), bourg delà Martinique, 
36. 

L* M » h , président de la républ. du Pé- 
rou , 3g4. 
Lamas , district du Pérou , 3f)a. 
Lambhaus , ville de l'Islande , 53?. 
Lancaster, ville de l'état de Prnnsytva 
nie, 5n8. — , détroit de l' Amér. sept., 
548. 

Lts-Caii» , prêtre espagnol, prolcctcnr 
dn Indiens lor* de U conquête, 
Vit» ' 8, 
T.afcata. V. Salcedo. 
Lécha, une de* mine» du Mexique, JJ3 
LacLaac, général franç. commandant 

l'expédition de St.-Domingue , a, 
Leizhnukr, volcan de l'Islande , 534. 
Lcngua* , Indien» du Chaco , aja. 
Leni-Lenape , Indien» de l'Aracr. 
5o4. 

Léon, Tille de l'état de Nicaragua, 4"3. 
—, Tille de l'état de Goanaxuatu, \C*i 
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Lhtrpool, ville da h» NotâveUt- Kc os*e, 

5^5. 

Llama , mammifère ruminant , qui tient 
le milieu ctttre la ebameaa cl la cbevrv, 

365, 3?i. 

Liane», plaine* aride* U long da VOti- 

noque , Go. 
r^nislourg , vitta 4a VU* du Cap- 

Bretun , fn r >. 
Louisiane , état de l'Union , 5o<). 
Louiivilte , dans l'état de Ktntacky» 
5to. 

Loa« et DaLt>, «v*jjufl»in* dan» Vnata» 

rieur de l'Union , 488. 
r.unt- /'n. „/,l#nUo.re du Haut-Canada, 

5ji 

Lormna , villa^ d< la ptov. d«s Mine» , 

'97- 

Lorvto, vUlasja du territoire de* Cali- 

foniivs , 465. 
Los S autos, Tille de la Co to aa b i e , llL 
Laxa , villa da la Columhae , îavj» 
Luc on s (les), Antilles anglais*» , 
Lufnn, villaga des Pampas , 3oa. 
Luneburg, villa de la NouTcUe-iica**c , 

5 a fi. 

Lfnchèurg , ville da firat 4a VirgitMe, 

5og. 

Lyon*, villa 4c fetat 4* New-Yack» 



cept 



Lepero*, eipèce de mendian* de Mexico 



Lamict a , voyag. franç. aux Guyane* 

34. 3? et 3JL 
Le Vas»* es , ofRcier franç., combat les 

flibustiers , If). 
Lawts et Cum 1 voyageur» dan* Fin 

térieur de l'Union, 4^o. 
Lewis- River, affluent de la Colombia 

ML 

Lsutington, ville deFétat de Kcntucky 
5io. 

Lima , capit. du Pérou , 33o. 
Limeno* , habitans de Lima , leun 

meeurs , 38i-387. 
Limoeiio, poste aux bouches du To- 

cantia, i3i. 
Limonade , district k Haïti , vJL 
Liniaa* , général françai* à Bueno*- 

Ayrcs, 3aL. 
Lipan*, Indiens non soumis du Mexique 

456. 

Listb*Maw, voyagear anglais, tin, n5 

117, LÎfl. 



H 

Mscama- Craa , ladiesa* du dialr. 4« 

CaxJa* ai» Brésil , 147. 
Macaraby, mission du Rio Negro , |3?. 
Maecapa , mission »ur l'Autasonc » 

LÎfi. 

Mackaculi* , Indiens du JlquililUjroaiaa , 

171. 

MscKK.Tiia , voyageur au pôle Nord , 

546. 

Mackentie , fleure da l'Amérique an- 
Claiae , 5«4 , &}6. 

Macoushis, Indien» 4e la Guyane bol- 
landaise , 4t. 

Macunis, Indien» du Jiqnitinlionha, 1-1. 

Madeira , affluent de l'Amaxone, |J| )> 

vn. 

MauitoK, préaident de lUnion , 498. 
Madison , ville de l'état d'Indiana , 
5og. 

3/agdatena, fleuve de la Colombie, 78. 

— , départ, en Colombie . n3. 
MaciLiati, explore la cdle de 1» Pala- 

gonie , vfi. 
Magellan (détroit de) , qui sépare la 

Terre de Feu de la Patagonie , 378 
Maguey, aorte d'agave qui sert à fait 

le pulque , $16. 
Mu. m- , étal da l'Union , 5o6. 
Maine Oriental, région de l'Amérii 

anglaise, SaiL 
Malali» , Indien» de la prov. 4c* Mine», 

t8{. 

Malanoche , une des mine* du Mexi- 
que, 444. 

Maldonado , ville de la rép. de l'Uru- 
guay, a5a. 

Malhada, vill. tur le RioFrancisco, 160. 
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Maltvca , village fur le Y apura , \io. 
Mxloust, ordonnateur de U Guyane 

française , 3a. 

Malouines , archipel de l'Ocras Atlas 

tiqae, 983. 
Mamelucoi, métis d'Indiens et de blancs 

an Brésil , 198. 
Mamoré , affluent du Madeira , 2111* 
Manacura , pour indien rarle Va pur a, 

133. 

Manaoa , Indien* de la Guyane portug. , 

Misco Cu'ir, le premier des Inca*, 

m, 38?. 

Mandanei , Indien» du Missouri , 48i , 
5o6. 

Mandioea, ville da la prov. 4e Rio de 

Janeiro, 195. 
Mandrucus , Indien* du Solimoc* , ioq. 
Manioc (racine* de) , réduite* en farine 

à Cayenne , 3i. 
Maniqaarea , village de la Colombie, 5x1. 
Manteeal, ville en Colombie, ul 
Mania mires , riv. de Colombie, jej, 5±± 
Mapoeho , rivière do Chili , lil 
Maracaybo , cap. du départ, de ZnUa , 
en Colombie, 7_5» — , lac en Colom- 
bie, -fi. 

Maracos , village de la prov. de Bains , 

i58. 

Maragogipe , bourgade de la prov. de 

Bahïa, t58. 
Marajo, Ile de l'Amaaone, i3{. 
Maranhào , fleuve du Brésil , i\L 
MaroAon , fleuve baignant plu*ienr* 

état* de l'Amérique du 8ad , 1 1 i - 
Marawjnes, Indiens de la Guyane franc, 

IL 

Marblehead , ville de l'état de Massa - 

chussets , S07. 
Mardi , port en Patagonie, 381. 
MarfU (Canada de) , faubourg de Gua- 

aaïuato , 43{. 
Marguerite , Ile près de Ctimana , 54. 
Marianna, ville de la prov. de* Mines, 

Mariquita , ville de la Colombie , 1 \t. 

Maroni , fleuve de la Guyane , ,1;. 

MxtTiaaz (Enrico), cosmograpbe espa- 
gnol , 43o. 

Martinique (la) , Antille française , a4- 
aB. 

Marva , village indien sur le Rio Nrgro, 
30. 

MaryUnd, état de l'Union, 5û£L 
Mataroni, (L de la Guyane angl., .}',. 
Mataya , village indien de l'état de 

Nicaragua, 4o3. 
Massachustets , une des premières co- 
lonies de l'Amér. septent., 4o3. 5o?. 
Matsachuitets (baie de), fin-, 
Matadero , boucherie à Buenos-Ayre* , 

Ma talans, Indiens de la Nouvclle-Cali- 

fornia , 464 - 
Matansas , ville à Cuba , fi, 1 n. 
Maté , infusion de l'herbe du Paraguay, 



JUatto-Grotm , province et ville du 
Brésil , au2L 



Maturin (départ. de), en Colombie, 11 2* 
M w mit, colonel français a Saint-Do 

mingue, n-oi . 
Manie , ville et prov. du Chili , 33g. 
Mxw et Hiitna , voyageurs anglais, 390. 
Mainninas, Indiens du M araïion , 1 17. 
Mayaguez , bourg à Porto-Bieo , aiL 
Maya* , Indien* de l'état de Yucatan , 

46*. 

Maynas , Indien* de l'Amaione , 96. 

Maypo , rivière dn Chili , 333. 
Majpurès, village indien «ur l'Oré- 

noque , 6?. 
Maysville, dans l'état du Kentucky, 5io. 
Mayzi , cap à l'Ile de Cuba , &■. 
Mazagao , mission sur l'Amaaone 
l3/L 

Mazatlan , ville de l'état de Sonora , 

463. 

Mbayas, Indien* du Paraguay, a3a. 
Meco*, Indiens non soumis du Mexique, 

4- r -6. 

Medelin , ville de la Colombie . na. 
Melgaca , bourgade du bassin du Xin- 

gu, lIL 
Mclipilli, ville du Chili , 318. 
Melville , baie de l'Amér. sept,, 5 SB. 
Mcunox* (D. Pedro), fondateur de Bue- 
nos-Ayre* , 2 19. 
Mendoza , ville et province de la rép 

Argentine , 2 IX. 
Merida , ville de la Colombie , jfl 
— , capit. de l'état de Yucatan , 46a. 
Meia (la) , ville de la Colombie , 89, 
Mescala , île de l'état de Xalisco , 
46i. 

Helzili (temple de*), à Mexico , 417. 
Mexicaine (confédération) , 406. 
Mexico, capitale du Mexique, j 1 G-j 3 1 ■ 
Mexique (golfe du) . a . 5. 
Mexique (nouveau) , état de la Confé- 
dération mexicaine, 'j!-,. 
Miarim, nom du Maranhào dan* son 

cours supérieur, 1 45. 
Michigan , territoire de l'Union, 5 10. 
Mtchoacan , état du Mexique , 460. 
Mtddlebury , ville de l'état de Ver 

mout, 507. 
MiddledgeviUe, cap. de l'e'lat de Geor- 

gia , 5og. 
MmDLXTOK , navig. au pôle Nord, 544- 
JHu'/dleton , ville de l'état de Connecti- 
eut , 5o8. 

Mus» , voyageur, JfiS, 3| 1. 3ifi , 34g. 
MiLlttar, voyageur aux Etals-Unis, xii. 
Mille- lies (lac des), dan* le Haut- 
Canada, 5t£, 
Mille» , auteur d'un ouvrage sur le 

Pérou , 37a , 387. 
Millol , village à Haïti , l6. 
Mixi (Xavier) , chef dt l'insurrection 

mexicaine, 
Minas-Ceraé's , prov. du Brésil , 1 Bn. 
Mineiro*, onvrier» de* mines au Brésil, 
i83. 

Minnrtaris, Indiens du Missouri, 48i. 

Miquitlan , ville du Mexique , avec 
les murs d'une forteresse et d'un pa- 
lais antiques , 4 : * > 7» 

Mtramtcht, rivière du Canada, 5jL 



Miranha», Indiens du Tapât* , ni 

Miranhai (Porto dot), poste indien SV 

le Yapura , uL 
Missions (province de*) , 309. 
Mississipi. y. Churchill. 
Missisâipi , grand fleuve de l'Union 

américaine , 455^ 499. —, état de 

l'Union, 509. 
MUtouri, affluent du Milsissipi , dgj , 

48i, 487» 5oo.— ,étatde l'Union, 5io. 
Mitchoacans, Indiens de Mexico, 4ag. 
Mixeo , ville de l'étal de Guatemala , 

4oi. 

M:., munis , Indiens dn Mississipi, 48;. 
Mobile , ville et rivière de l'état d ' A I â - 

bama , 5og. 
Mocastons, chaussure de* Indien* de 

l'Amér. se p tenir. , 4^3. 
Moggy dat Cruzet, village de 1* prov. 

de San Paulo , ing, 
Mohawh , affluent de l'Hudson , remar- 
quable par sa chute , 476. 
Mohicant, Indien* de l'Amér. septent., 
Soi. 



Mojos , Indien* de la Bolivia , 3fi3. 
Moju , affluent de l'Amaaone , ili. 
Mompox , ville de la Colombie , Ho. 
Monclova , cap. de l'état de Cohabuila 

et Texas , 463. 
Moniquira , ville en Colombie , i_i L 
Moiiaox, président de l'Union , .{99. 
Montagnes- Blanche* , groupe du sys- 
tème alléghanyen , 499. 
Montagnes-Bleues, groupe du système 

alléghanyrn , ,{99. 
Montagnes-Rocheuses, nom de la pro- 
longation septenlr. de la Cordillère 
mexicaine, 4jjj » 4o9* 
Montagnes-y trtes , groupe du système 

alléghanycn , 4<K)- 
Montalegre, ville de la Guyane portu- 
gaise, l37- 
Moxtcxlu , gouverneur-général dn Ca- 
nada , 5a3. 
Monte-Christo , ville à Haïti , 1 7. 
Montego-Bay, ville de la Jamaïque , 
2& 

Monterey, cap. de l'état de Nuevo 

Léon, 463. 
Montevideo , cap. de la rép. de l'Uru- 
guay, o5lL 
MoMTEiuxu , roi atxèque à l'époque de 

la conquête, j5o. 
Monte tuma (descript. du paUis de), 
4'P- 

Montpellier, capit. de l'état de Ver- 
mont, £07. 
Montréal , Ile et ville du Bas-Canada , 

5iB. 

Monument élevé à la mémoire des gé- 
néraux Wolf et Montcalm , à Québec, 

Hit. 

Mooaa Smith et Ellis, navigateur* au 

pdle Nord, 544. 
Morales , village *ur le Rio Msgdalens, 

la» 

Moran , une de* mine* du Mexique, 

44o- 

Morave* (frères) , élablis au Groenland, 



îd by Google 



Morayra , million de la Guyane por- 
tiigaisc, t 37- 

Moitio Joncolaria) . chef «le l'insur- 
rection meiicainc , 45i. 

Mo*G»n , général américain , 4<)7. 

MoaiLio, général espagnol, antagoniste 
de Bolivar , i lo. 

Morocollo , village du Pérou , 3;3. 

Morrinhos, bourg de la prov. dis Mine», 
i6~. 

Morro ''• T, montagne de» Pampas, 3to. 
Morve (pèche de la), en Islande , 536. 
Molagua, rivière de Guatemala , 3<jS, 
Moy oocmba , ville dm Pérou , 3<y>. 
Mnle» (convoi de) dan» Ici Pampa*, 
3og. 

Mura , mission sur le Rio Negro, 137. 
Murai, Indiens du Solimocs , uq. 
Muskoge», Indiens des Floride*, Sgj. 
Movtcas, Indien* de la Colombie, iv, et 

idH. 

N 

Namat , montagne* de soufre en Is- 
lande , 534-536. 

Nari , bourg sur le Rio Magdalrna, fix. 

Nasvac*, envoyé pour combattre Fer- 
nand Corte* , vu. 

Narwhal , célacé unicorne dan* le* mers 
boréale*, GliL 

Nashville , <ni.it. de Pétât de Tennes- 
see , S i o. 

Nassau , ville de* Lueaye*, jS, 

Ainlfi , ville de la Colombie, 1 1 3. 

Natchez, ville et tribu de l'état de 
Missisiipi , 5o<). 

Natchitochès , ville do la Louisiane , 

Natividad , ville de la province de 
Goya», joq. 

Nao , trésorier-général à Haïti , 1 j. 

Nazareth, mission du Rio Negro, 137. 

ftandu. /'. Autruche. 

Nègres , etclave* dana certain* élit* de 
l'Union , 5o6. 

Nègre* marron* , a Cuba , 7_. 

Nègre* (vente de) , à la Martinique , ait 

Neiba , rivière a Haïti . 18. 

Neiva , ville de la Colombie , 90. 

Nembueu , village du Paraguay, a35. 

Ncngahyba*, natorcl* da l'Ile de Ma- 
ri jo , i3j. 

NepcHa , ville du Pérou , 3Rg. 

Nr.uwito (prince de), voyageur, xn, 188, 

m»- 

.Nir«iiuiicoTotL , roi d'Acolhuacan, 

New-Atbany, ville de l'état d'indiana, 

5og. 

JVewark, ville de l'état de New-Jer- 
sey, 5o8. 

New-Bedford , ville de l'état de Mas- 

aaenusseu , 507. 
New-Brunswick , ville de l'état de 

New-Jersey, 478, 5oo. 
Ac« bur g, ville, de l'état de New-York, 

JYewburn, ville de la Caroline du Nord, 
5og. 

Am. 
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Newbury-Poit, ville de l'état de Mas- 

sa< fausset», 507. 
Newcn nie, ville de l'état de Delawarr, 

5t>8. —, ville du Nouvcau-Brunswick, 

S-aS. 

New-Glascow , ville de la Nouvelle- 
Étosse , 5^ S. 

New-llampshirc , état de l'Union, 507. 
A 1 u /i.i. en , ville de l'état de Connec- 
ticut , 5o8. 

New-Herrnhutt, petite ville du Groen- 
land, 5i8. 

New-Jersey, t t.it de l'Union , ijniL 

New-Lancaster, ville de l'rtalde l'O- 
hio, 5to. 

New-London , ville de l'état de Con- 

necticut , , r >o8. 
■iVew-P/rvnoiitA, ville de l'eut de Mas- 

sachussets, s. 
Newport, ville de l'état de Bhode-Is- 

land , 507. 

Newtown , chef-lien de* Indien» Cha- 
rokis , 5oiS. 

New-Vork, ville et éut de l'Union , 
465. 475, 5fl&- 

Niagara , rivière de l'état de New- 
York, remarquable par sa cascade, 
477*479 > Siâ. —, ville et port de 
l'état de New-York, 480, 5i9. 

Nicaragua , lac et état de l'Amérique 
centrale , 3jj5 , 4o3. 

Nichols , colonel anglais , conquiert 
plusieurs colonie* de l'Amér. (épient., 

4aL49î- 

Nicoya , port de l'état de Nicaragua , 

4o3. 

Niguia-Dinis, lod. de l'Amér. *ept., 5/ t fi. 
Niopo, poudre enivrante cbei les Olo 

macoa et les Amarizano* , 71. 
Nogueyra , ville sur le Tefe , 1 36. 
Nootka , île de la Nouvelle -Géorgie , 

539. 

Nopal , arbre du Mexique , sur lequel »e 

récolte la cochenille , 45p. 
Noragnes, Ind. de la Guyane franç., IL 
Norfolk , ville de l'état de Virginie , 

S09. 

North Endon, village esquimau, . r >fa . 
Norwich , ville] de l'état de Connecli- 
eut , 5«8. 

Noua Senliora de Carmo, poste in- 
dien sur le Rio Branco , i3<j. 
Nounivok , Ile de l'Amérique russe , 

54i. 

Nouveau- Brunswick , possession an- 
glaise dans l'Amér. septentr. , 5u. 

Nouveau-Cornoumlles, pays de l'Amé- 
rique septentr., 53g. 

Nouveau - Norfolk , pays de l'Amér. 
septentr. 53g. 

Nouvelle - A 'rkhangel , résidence du 
gouverneur de l'Amer, russe , 540. 

Nouvelle-Bretagne, contrée de l'A- 
mérique angl. , 5a5» 

Nouvelle-Ecosse , possession anglaise 
dans l'Amér. septentr. , '" 1 1 . 

Nouvelle-Galle*, région de l'Amérique 
angl. , 5a6. 

NouvellcGéorgie, pays de l'Amérique 
septentr. , 53g. 



5Gi 

Xcuvelle-Hnnwrc , pays de l'Amér. 

septentr., :">><). 
Nouvelle Or.'eatis , capit. de la Loui- 
siane , 5oy. 
Nouvelle-Providence , ville de l'état 

de Rhode-lsland , 5o8. 
Novo - Monte - Carmel do Cancana , 

1. union sur le Solimoés , 1 ig. 
Nuettra SeHora de Guadalupe , ville 

de l'état de Guatemala , fai. 
Nuettra Senora de la f 'ictoria , ville 

de l'étal de Tabasco , 46a. 
Nueva Barcelona, ville et port de la 

Colombie , 73. 
Nueva Segovta , riv. du Guatemala , 

3g8. 

A'usvo Ijeon , état du Nesique , 463. 
Ncvat (Alvar) , voyageur au Brésil et 
au Paraguay, ix. 

O 

Oaxaca , ville et état du Mexique , 
46i. 

Obidoi , mission sur l'Amaxone , i3o , 

i3?. 

Obsico-i, Espagnol , enrichi par l'rx- 
ploiutiondes mines an Mexique , 436 

Ocana, petite ville de la Colombie, 1 13. 

Ochamayo , village du Pérou , 

Ocosingo, bourgade de l'état de Cbiapa, 
46-i. 

Oe'iret , cap. de la province de Piauky, 
1 Su. 

Œufs de tortue (pèche de*), sur le* 

bords du Solimoés, io8- 
Oftawa , affluent du S t- Laurent , dans 

le Canada, 5.ijL 
Oci , jeune mulâtre , lève le premier 

l'étendard de la révolte k Sl-Do- 

tuingue , ao et il, 
O'Htcoias (D. Ambrosio) , vice-roi du 

Chili, 35t. ' 

O'Hiocias (D. Bcrnardino), fils du pré- 
cédent , directeur suprême du Cbili , 
3£3_,3JJL 

OAio, affluent du Missisaipi, 5oo.— ,état 
de l'Union , 5lo- 

O-ana, ( Alonxo d*), compagnon d'Amé- 
ric Vespuce, vi. 

Omahaa, Indiens du Haut-Missouri, 489, 
5o4. 

Omaguat , Indiens du Maranon , 1 1 G. 

(JneUla , lac de l'Union, 5oo. 

Ontario, lac sur la frontière de l'Union 
cl du Canada, 4 80, Soo , 5ia, 5 1.4. 

Oran , mission sur 1* Maraûou , 1 16. 

Orange, cap à la Guyane française, 3i. 

Oaaioai (Alcided'), auteur d'un voyago 
en Amérique , directeur du yoyaga 
pilloreMt/ue dan* les Deux- Améri- 
ques , xn , \ , 363. 

Oaoax ( Diego ) , remonte l'Amasone , 

VIII. 

Oregon, territoire de l'Union, im. 

Oubllaux , premier navigateur aur l'A- 
masone, ix, i3o. l3JL 

On un, p.,:, vaste fleure de la Colombie , 
64. — .département en Colombie, 

Orijones, Indiens du Maranon, 1 17. 

21 
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Orizaba, tille et volcan colossal de l'e- 
ut de Vera-Crux , $a6, ± \ i . 
Or (mine» d'), leur exploitation «a Brc- 

>il, i8.i. 
OroPrelo. V. Villa Rica. 
Unsu , voyageur en Colombie, ix. 
Ururo , ville et province de la Bolivia, 
366. 

Otage, afRnent da Misiottrl, 487. 
Ouget , Indiens d'entre le MUtittipl et 

le Missouri , 5i> j. 
Osorio, général roytllsle an Chili, 35a. 
Otomacot, Indien* de la Colombie, 7t. 
Otomitet , Indicna de l'état de Mlehoa- 
can , .{60. 

Otumba , petite ville dea environ* de 

Mexico, j3i. 
OicRistccontiBi, cktfdea Indien* Oma- 

Ougatachmioule», naturels de l'Amér. 

russe, 54». 
Ounatnchka , une des Aléoules, 5^1. 
Oungigah, rivière de l'Amérique tcp- 

tentiionale , 546- 
Ourem , ville du Para , i 35. 
Ours (chasse aux), dans le Canada, 

5a7. 

Ours (fleuve de 1" , affluent du ttacken- 

xie, 1 1 . 
Otite, rivière du Canada, 
Ouleyro, mission de TAniaxorle, »37» 
Ovasdo, gouverneur de St-Domingue à 

la placé de Colonih, vi. 
Ori'c.riv. delà Guyane française, 3a. 
Oyanipis, Indien* de la Guyane fi.ui.;.. 

Oyapotk , fleuve de la Guyane , 3a. 
Ozarkt, montagne» du territoire de l'Àr- 
kansas, .{90. 



Pachia , village du Pérou , 3Yj. 
Pathuca , une dea mines du Mexique , 

4 .9. 

Paex, chef des troupe» irrégulières en 

Colombie .110. 
Paî-Simao, paroisse sur ritapicuru, 

Paita , village de la Colombie , 88» 
Pakis, Indiens du Missouri , 48a. 
Palca , village el ravin du Pérou, 3^j. 
Palcnqué. y. Culbnacan. 
Palicoubs , Indiens de la Guyane franc., 
i33. 

Palissade- R ocls , paroi* de roc* sur 

l'Hadson, }:5. 
Pampas , Indiens de la Patagonie , a35, 

391093. 

Pampas, plaines aride* de ht républ. 
Argentine , agf . 

Pampalar, port de l'He Marguerite, 54. 

Pamplona , ville en Colombie , iil. 

Panama, ville et isthme de la Colom- 
bie , ,13^ 395. 

Panecitlo, montage près de Quito, 9;. 

Pandi (pont naturel de) , sur la rivière 
de Bogota, 88. 

Finis , Indien» da Mrsrouri , jj^ \KH 
5pj. 



Pànis-Lonps, antre tribu du Missouri 

4&1, 

Pao, ville de là Colombie, -"!. 
Pnpanila (pyramide de) , auMciiquc, 

4*5. 

Para (province du), I3J. 

Para (le), ville sur l'Amazone , i3a, 

i3 7 . 

Paraguacu , fleuve du Brésil , l55» 
Paraguay (dictatorat du) , a 19, a36- 

Paraguay, affluent du Parana , 22JL 
Parahiba, prov. et ville du Brésil, a 09. 

—, fleuve du Brésil , i 0 a. 
Paramaribo, port et capitale de la 

Guyane holland., 3JL 
ParamiUo, mine d'argent de la Cordil- 
lère de* Andes , 3 a?. 
Parana , brandie principale du Rio de 

la Plita, an, ita, 
P aranagua , port de la prov. de See- 

Panlo, aoo. 
Paranam (vallée do) , dan* la prov. de 

Goyaf, 161 ■ 
Par ara rocs a, chef indien à la Guyane, 

3G. 

Paralinga , affluent de l'Uruguay, ifa. 
PikcSAPFE, ingénieur français au aer- 

vicc de la républ. Argentine , 29* , 

»9«» a 9i • 
Parker, cap en Patagonie . a8i. 
Parnahiba , grand fleuve du Bré»il , 

ijg. 

Paaooi (D. Pedro Medellin) , riche pro- 
priétaire de minea au Mexique, 448. 
Paaar, navigateur au pôle Nord , 54*. 
Paieurao , ville «le l'état de Michoacan, 

46i. 

Paué*, Indien* du Mtranon , ljq. 
Patio , district en Colombie, 9a. 
Patacho* , Indicna de la province de» 

Mine*, iqo. 
Patagonie , province de la république 

Argentine , a;3. 
Patlgons, leurs moeurs et coutumes 
a86 acV). 

PatapUo , rivière d« l'Union, 467, 408. 
Pativitca, tille du Pérou » 3fitL 
PalUrtôn, ville de l'éut do New-Jer- 
»ey, iuiL 

Poule, rivière de la Colombie 1 ai. 
Pavir , voyageur, 3*6. 
Payaguaa, Indiens du Paraguay, aag. 
Payhb (Thomas) , célèbre publiciMe 

américain , 
Paysan Ju , bourg de la république de 

PtJruguay, ajâ. 
Paz (la), ville et prov. de la Bolivie. 

Pebatj uuuion tur le Maranon » iij. 
Pccbe à la teine, tur le Rio «la la Plat* 

aili» 

PeJerneira , aidée du Paru , »33. 
Pedra-Branca , aidée de la province de 

Bahia, i58. 
PenaiRiA» , visite le Tucatan, tis. 
Pehuenchei , indien» de la PtUgenie , 
3jj. 

Pendamhongaba , village de In pror. 
de San-Paulo , m;:. 



Pasin (Guillaume) , fondateur de Phila- 
delphie , 4^ 494. 

Pennsylvanie , vaste état de l'Union , 

Penutcola , ville de la Floride, £10, 
PtuTLAKO, tavant anglais, 3;i , '.î-/.\. 
Pérou , ville et montagne dé l'état de 

Vera Crut , 4n. 
Pérou (république du) , 371. 
Pcten , village de l'éut de Guatemala, 

4oa. 

Priior , président i Haïti , a3. 

Petite- Ante (la) , bourg à liait» , lSL 

Pet.te- Rivièi e , bourgade du Bat-Ca- 
nada , 5a5. 

Pbcnicoptère, oisesn du Paraguay, a3o. 

Philadelphie , ville de l'éut de Penn- 
sylvanie , 4_2J. > 

Piclie-Pithun , village du Pérou, 3^3. 

Pichincha, volcan éteint à Quito, Ç)7, 
io5. 

Pierre-Blanche (lac de la) , Amérique 

teptentr. , 5{5. 
Pierre-Jaune , affluent du Missouri , 

46.. 

Pierre de l'inca, aur la Cordillère dea 

Andet, Vji,, 
Piaa (mtjor) , voyageur dan* l'inlérienr 

de l'Union, an, 486. 
Pilar , cap en PaUgonie , zSlu 
Pilcomayx», affluent du Paraguay, M$| 

3fii. 

PiUuana Csaliae* de) , au Pérou, 39». 
Pimas , Indien* de la prov. de Sonore , 
4Ga. 

Pimçria , contrée de l'éut de Sonera , 
/,6a. 

Pimichin , affluent du Rio Negro, 2°^ 
Pinâl, espèce de pin du Chili , 34*« 
Pinhel , ville du pay* de* Mandrucu* , 

PiruiacoUiM , Indien* de la Guyane bol- 

landaiie , £1. 
Pinlo , village tur le Rio Magdaletie , 

8a. 

Pisiroil ( le* frères ) , compagnons de 

Coleaab , ij vi , ao3. 
Piranga , ttoux du Kio Dooc dans la 

partie tup. de ton cour* , 1 86. 
Piranha*, poissons da Sau-Francitco , 

rflfi. 

Piriouc, Indiens de la Guyane franc. , 

33, 3j. 

Pisaeoma , village du Pétovt , 

Piteataqua , riv. de l'Union, 5o7- 

Piiii , villa de l'état de Sonet* , jt»3. 

PiUsburg , ville de l'éut de Fourni - 
vanie, 5otf. 

Pixaaao (FranciKo), conquérant du 
Péreu , vu», 3Xo. 

Pixarro (Gontalo), frère du conqac- 
nmt du Péreu, vu,. 

Piiarro (Jean) , frèra det deux précè- 
de us , vnr. 

Placentia , vilk de Terre-Neuve , ia5. 

Plata (U) , rivière de la Colombie , go. 
— , ville de la Colombie , 91 ■ 

Plata (h). ; '. Churtuiiaca. 

Platte ( la ) , aflluent du Miuouri , 
4cVJ. 
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PlytHoutk, ville de l'état 4c M»«a- 

chussets , 5o-. 
Pdcaiiontai, fille du sacbrm Powhalan, 

te*- 

Pocosuans, Indiens «le Guatemala à l'é- 
poque de la conquête , joi. 
Patrie , toyagenr allemand , 3ot« 
Poiser (de) , gouverneur des Aulille» , 
içj, M. 

PoinU-a- Pitre , port et tille d« la 

Guadeloupe, aJL 
Pointe-Menzies , Amer, tentent. , 54? • 
Palpayco, village de la pruT. de San' 

tïago, 33iL 
Pomatq , villaje dit Pérou , 3;>. 
PomLal , ville <Iu ba<»in du Xingu, iUL 
Pompey, \ille de l'étal de New-York , 

célèbre par les ruine* d'une ancienne 

tille, 5a8 , 5n. 
Poses m. Léon , aventurier etpa^nol , 

('établit a Porto-Rico , ti. 
Pont couvert sur le Scliuylkitl, 471, 
Pont naturel en Virginie , 5of). 
Pcpayan, tille de la Colombie , qi. 
Pore, tille en Colombie, 11 3. 
Porlet, bourgade du bassin du Xingu, 

Portalègre , cap. de la prot. de San- 

Pedro , aa&. 
Port-au-Prince , capit. d'Haïti, lu 
Port-Umlhimsie , Ville du Haut-Cane 

da, 5q5. 

Portenos , surnnm des habitant de Bue- 

nos-Ayres , a55. 
Portetuelo , village det Pampat , 3 09, 
Portland , ville de l'étaldu Maine, 5i>;. 
Port-Maitland f tille du Haut-Canada , 

5a5. 

Port-Plate , tille à ll.iïii , 1-. 
Port-Royal f tille de la Jamaïque , ag. 
Porto-Bello, tille de la Colombie, ||3. 
Porto da EitreUa, tille 4 e 1» prov. 

de Rio de Janeiro, iç»3. 
Porta dot Angicat , bourg de la prov. 

dea Minea , 167. 
Porto do Mot, bourgade sur l'Aoa- 

aone , i3o. 
Porto-Jiico , A mille espagnole , aJL 
Portimouth , tille de l'état de New- 

Hampshjrc, 507. — , tille de l'état de 

Virginie, 5oq. 
Potomac , Heu te de l'Union , 4C7i 499> 
Pototi, tille et montagne de la Bol mi a, 

15JL 

PotrtUo, montagne à Cuba, <j. 

Powuata* , sachem de la Virginie, 4&a. 

Poyares, mission sur U Rio Negro, 1 

Prado, million de la Guyane portu- 
gaise, 137. 

Prairie (la), village da Bas-Canada, 
5ao. 

Prairie du Chien , dans le district de 

Huron , 5 10. 
Prescott , poste du Haut-Canada , 5ifi. 
Président (palais du), à Washington, 

4:°- 

Pribylov , îles de l'Amérique rutse , 

Prinee-de-GaUes (groupe du), dans 
l'Amérique rutse , 5jo. 



Prince- Edouard (Ucdu), possession 
angl. dans l'Amer, teptenlr. , iïJL 

Prince-Régent (canal du ) , dani l'Amé- 
rique aeptentr. , 5 \g. 

Procession du vendredi-saint à Quito , 
S& 

Providence , cap en Patagonic, aâo. 
Providence , capit. de Rhode - Itland , 
5o-. 

Pueùla , tille et état du Mexique' , 4 ta, 
Pueblo-Fieja , bourg de la Colombie, 

Puelcbcs , nom des Palagont du Rio 
Negro au Colorado, aS5 , 3y3. 

Puérile del Rey, tille et pool de l'état 
de Vcra-Crua, 4°9- 

Puerto la Mar. F. Cobija. 

Puerto- Cabello , port de la Colombie , 
j5. 

Puertu Espana. V. Spanisn-Town. 

Puerto ■ Principe , tille à Cuba , LU. 

i'u iwsn, Polonais , combat pour 
l'indépendance américaine , jç/6. 

Pulperia , nom des cabarcta dans la lé- 
publique Argentine, afg, acj5. 

Pulque, boisson fa tonte des Mexicains, 
fag. 

Puno , tille et départ, du Pérou , 3^a. 
Punta (la}, tillage des environs de Bue- 

nos-Ayrcs , 16g. 
Purit, Indiens de la prot. des Mines , 

Purisima (la) , une des mines du Mexi- 
que » iîî: 

Puritains, fondateurs de la colonie de 

Mastachusscls , ). 
Punis , aflluent du Solimoët, ia8. 
Pl i sinon ( p. Jean Martin ) , direct. 

suprême de BueuQs-Atrcs , 3a8. 



Quakers, secte da l'Union, j 7 j. 
Québec, capit. du Bas-Canada, 5ao. 
Quelrasidlu , une dea mioea du Maai- 

qu«,|4J. 

Quecnilon, tille et port du Haut-Ca- 
nada, 480. 
Puaitia, vtéle da la prot. des Mine*, 

190. 

Queratero , tille et district du Mexi- 
que, 433. 
Qnaaiau (Xianmea de), fait U conquête 

de la Colombie, tx , 1 1>8. 
Quesaltenango , tille da l'ctnt de Cm a • 

lemala, 40a. 
QcxTT»i.coATt , dieu de Fait au Mexique 

atant la conquête , 4 1 {• 
Quibdo, tille en Colombie, m. 
Quiche, bourg de Guatemala, |oi. 
Qnichét, Indiens de Guatemala a l'épo- 
que de la conquête ,401, »■>>- }<•'!. 
Quichuat, Indien* de la Bolitta , 3iix, 
Quilca. V. Islay. 

Quillamari, petit port du Chili, 347. 
(Juiliola , tille de la* prov. d'Aconcagua , 

Quilmes, tillage de* entironi de Bnc- 
nos-Ayrcs, ifiS, 



Qotacx Aosaia ( John ) , président de 

l'Union, frjQ. 

Qumdiu, sommet de* Cordillère* en Co- 
lombie, 8<). 

Quiroles, Indiens de la Noutclle-Cali- 
fornit , 4 fi'. 

Quito, tille de la Giloubie, 



RituacQu m (comte de), torageur dans 
l' Amérique méridionale , xm , 93. 

IUluigu (Walter), colonisateur de l'A- 
mériajua aepteoir., ix, 4ga. 

Baleigh, capit. de la Caroline du Nord, 
809. 

Ratuagua, tille du Chili , 3J8. 
Rancho, lieu de halte pour les rovageurs 

au Brésil, iH5. 
Ranking, baie de l'Amérique septent. 

■'il- 

Ranton , petite ritiere de l'Union , 4-5. 
Rayaê , ane des plus riches mines du 

Mexiqoe , 4J3. 
Real del Monte, une dea mines du 

Mexique, 4^3. 
Realejo, port de l"éut de Guatemala , 
3g5. 

Réductions, nom des ctablissenicns dts 

jésuites au Paraguay, aifi. 
Rcfugio (el), ville de l'état de Taroau- 

lip**, |«3. 
Regiilro relho, tillage de la prot. de* 

Mine*, jgo. 
Rbcla (comte de la) , célèbre propriétaire 

de mines du Mexique , \ :'n. 
Régla (la), bourg de Cuba, SL 
Reikiavig, tille de l'Islande, 53?. 
Remedios (loi), fort de l'état de Gua- 

naxuato, 460. 
Remedios. /'. Vttcn. 
Reuccxn bt LouccuAttr , toyageur* au 

Paraguay , «7. 
Représentant (chambre de») , à Washing- 
ton , jfig. 

Repuhe , grande baie de la mer Arcti- 
que, 544. 

Rere , tillage du Chili , 3Jt- 

Résolution , Ile* au nord de la baie 
d'Hudsim, 54{. 

Retamo, poste entre San-Luis et Mcn- 
doaa, 3 in. 

Reyes (lot), village de la protinec de 
Tlascala, avec va pont remarquable, 

Rhode-Island , état de l'Union, 507. 

Ricoraa, Indien* du Missouri, 481. 

Richmond , cap. de l'état de Virginie . 
.>■.). — , tille de l'état d'Indiana , 5og. 

Rideau , canal du Haut-Canada , fi ils. 

Rimac, torrent sur lequel est situe Li- 
ma, 38 l, 

RioAgapey, affluent de l'Uruguay, 

aiR.' 

Rio Bamha, ville de la Colombie , _ 
7?ro Ratel, affluent du Parana, a {6. 
iïïo Rranco, affluent de l'Amaaone, 

i3H. 
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Bio Caninde , affluent do Parnahiba , 

i5o. 

Rio Coda, affluent de l'Itapicani, i|6. 
Bto Colorado, fleuve de la PalaEonie, 

MO. 

Bio Colorado de Occidente, fleuve de la 

Californie , 46 j. 
Biodas Contât , fleuve du Brésil, i5g. 
Bio dos Trombetas , affluent de l'Ama- 

tone, i36. 
Bio de Janeiro, cap. du Brésil, hj3. 
Bio Desaguadero , rivière entre San- 

I.uis et Mcndoxa, 3l 1. 
Bio de la Plata , fleuve de U rép. Ar- 

gentine,^}. 
Bio del Aorte, flenve du Mexique, 463. 
Bio de Salinas , rivière de la Bolivie , 

35g. 

Bio de Santa- Lucia , affluent du Pa- 

rana , a}6. 
Bio Dore , fleuve du Brésil , 1 86. 
Bio Formoso , affluent du Sau-Franciaco, 
1G1. 

Bio Cila, affluent du Rio Colorado de 
Occidente , j ' "j. 

Bio Grande, ville de la prov. de San- 
Pedro, 308. — , affluent du San-Fran- 
cisco, i5a. — , rivière du Guatemala . 
3q8. — do A'oite, proY. et ville du 
Brésil , 309. 

Bio Guama, rivière du Par» , 1 43. 

Bioja , ville et prov. de larépub. Argen- 
tine, 317. 

Bio ÏAtxa , rivière du Chili , 34o. 

Bio Mirinai, affluent de l'Uruguay, 

3l8. 

Bio Masquito , lira» de mer dans la prov. 

de Maranhâo , 147. 
Rio Napo, affluent du Mararïon, 116. 
Bio Ne$ro , flenve de la Colombie, 70. 

— affluent de l'Uruguay , a 49. 
Bio Para, nom du Tocanlin dan* la 

partie inférieure de son cour», 14* 
Rio Peixe , nom de l'ilapicuru dans la 

partie aup. de son cours, r". j. 
Bio Ponlal, affluent du San- Francisco , 

i5a. 

Rio Saladillo , rivière dans le* Pam- 
pa», 3o 7 . 

Bio Salado, affluent de Parana, 39S. 
Bto Salttro , affluent du San-Francisco, 
!54. 

Bio Santiago , riv. du Mexique , 461. 
Rio Tarija, affluent du Vermejo, 36o. 
Bio Turf, rivière do Para, 143. 
Riof'eimejo, affluent du Paraguay, 

,35. 

Rio Ybera , affluent du Parana , a J6. 
Rima , voyageur dan» l'Amer, niérid. 

XII. 

Rivsttsvit ( Bernardino ), législateur de 

la répnbl. Argentine, 3a3. 
Rivière-Blanche , affluent du Missouri , 
48 1, 488. 

RMèr* Rouge, affluent du Missisaipi, 
488. 

Roam , voyageur dans le centre de 

l'Amer, du Nord, xi. 
RoaiKWH, voyageurdau» l'Amer, niérid., 

XII. 



TABLE ANALYTIQUE. 

RocaxaaExu, général français , 11. ',<./>, 
497 • 

Boihester, ville de l'éut de New-York, 

4Tî- 

Rooaictiax (D. Juan), célèbre par ses 

richesses à Oruro , 366. 
Roi-George (archipel du), dans l'Amer. 

russe , 5{o. 
Rome, ville de l'état de New-York, 477. 
Roxdrcu (D. José), général républicain 

à Buenos-Ayres , 3aa. 
Rosario (e 1), ville de l'état de Sonora , 

463. 

Ross (le capitaine), navigateur au pôle 
Nord , xi , 548. 

Rouiou (manière de préparer le) à 
Cayenne, 3i. 

Roulim, naturaliste français, 11 3. 

Roxas, pénètre au Tucuman, ix. 

Rumsens, Indien* de 1a Nouvelle-Cali- 
fornie ,46}. 

Bussclsvillc , dan* l'état du Kenlucky , 

5io. 

Wtr (Corncli»), compagnon de Guillaume 
Barenta, 543. 

S 

Sabine, île de l'Amér. srptenlr. 5j 9 
Sabuyas, Indiens de la prov. de Baliia, 
iSS. 

Sacatecolula , village indien de l'étal 

de San Salvador, jo3. 
Sakis , Indiens du Missisaipi , 486. 
Saint-Andréas, ville du Nonvcau- 

Brunswick , 5a5. 
Saint- Antoine, cap a l'île de Cuba, 8. 
ôamt -Augustin, ville de la Floride, 

5io. 

Saint-Christophe, Anl. anglaise, 38. 

Saint-Donungue. F. Haïti. 

Sainte- Hélène, porten Patagonie, 378. 

Sainte-Lucie , Antille aaglaïae , 38. 

StiRT-Hii.âiKa (Auguste), voyageur au 
Brésil, xii, 171, 175, i85, igo. 

Saint-Uyacinthe, viUage du Bas-Cana- 
da, 5io. 

Saint-Grégoire (baie de), en Patagonie, 

378. 

Saint-John, ville et rivière du Bat-Ca- 
nada, 530, 5*4 • 
Saint-Joseph, vil. dn Bas-Canada , 5ao. 
Sainl-Juhen , porten Patagonie, 377. 
Saint-Laurent, grand fleuve de l'Union, 

499 » 5 ' 5 - 
Saint-Louu, ville de Tétai de Missouri, 

486 , 5io. 
Saint-Maurice, rille du Bas-Canada , 

5ao. 

Saint-Nicolas-du-Mâle, havre à Haïti, 

l5. 

Saint-Pierre, ville et port de la Marti- 
nique, 34. — , l»c du Bas-Canada, 5so. 

Saint-Thomas, Anlille danoise, 34.—, 
bourg du Uas-CsiiaJa , 5i5. 

Saint-f'tmenl, ville de l'elat de San- 
SaWador, 403. 

Salamanca , ville du Mexique, 4^4- 

Satcedo , mine d'or du Pérou , 3;a. 



Salcen», Indien* de la Nouvelle -Cal 1 for - 

nie, 464. 

Salem, ville de l'état de MassachusscU, 

507. 

Salgado , ville de la province de Goyaz, 

■63. 

Salgado (Hacienda de), au Mexique, 

44t. 

Satinas, mission de la Bolivia , 36o. 
Salivas , Indiens de la Colombie, 66. 
Salta , ville et province de la république 

Argentine, 317. 
Saltillo , ville de l'état de Cohahuila et 

Texas, 463. 
Samagozo, ville en Colombie . 1 1 3. 
San-Baltatar , mission «ur l'Atabapo , 

68. 

San-Bartolomc, village sur le Rio Mag- 

dalena, 8a. 
San-Bcrnardo, mission da Rio Negro, 

i3 7 . 

San-Blas, ville de l'état de Xalisco, 
46i. 

San-Blus (baie de) , 389. 

San-Borja, mission indienne sur le Ma- 
ranon, il.;. 

San-Buenaventura , ville en Colombie, 
1 ta. 

San- Carlos, ville de la Colombie, 75. 
San-Carlos de MonUrey, capitale du 

territoire des Californie*, 465. 
San-Cosme, bourgade du Paraguay, 

333. 

San-Cristobal, village de la vallée de 

Mexico, 43i. 
San- Diego, fort de la Bolivia, 35q. 
San-Dimas , ininea dans l'état de Du- 

«*°go. 449* 
San-Fclipe. V. Aconcagua. 
San-Felipe , poste indien sur le Rio 

Branco, 137. 
San-Fehpe de Austin , capitale de la 

colonie du Texas , 463. 
San-Fcrnando, villaged'Indiens Chay- 

maa, en Colombie, 57. 
San-Fernando, chef-lieu des 1; usions 

de Vanna» en Colombie , 63. 
San-Fernando, capitale de la province 

de Cochagua, 33g. 
San-Fernando de Atabapo, mission 

sur rOrénoque, 68. 
San -Fe rnando de Omoa, fort de l'état 

de Honduras, 40a. 
San-Francisco, grand fleuve du Brésil, 

i53, i65. 

San-Francisco, port du territoire de* 

Californies, 465. 
San-Fram isco de Anguac , mission 

du Pérou , 373. 
San-Gabrtel, mission du Rio Negro, 

137. 

San- Germon , ville à Porto-Rico, 38. 

San-Gil, ville en Colombie , 1 13. 

San- Gonzalo d'Amarante , poste in- 
dien près du Parnahiba , 1*9. 

Sangsue ( lac de la), dans l'Union, 486, 
5oo. 

San lsidi o, village de* environs de Bué- 

nos-Avres, 369. 
San-Juio, île du Para, 143. 



Digitized by Google 



TABLE ANALYTIQUE. 



565 



, poste indien M h 
Rio Branco, i3?. 
San Joào JVepomuceno, miuion du Rio 

Negro , 137. 
San-Joâo de Parnahiba, port du Bré- 
sil , ijg. 

San-Joâo do Principe, établissement 

portugais snrleYapura, taa. 
San-Joaquim , poste indien sur le Rio 

Branco, 13;. 
San-Joaquim de Coamu , mission du 

Rio Negro, 137. 
San-Joaquim de laê Omaguas, 

sur le M ira non , 1 16. 
San Joie, village de la république de 

l'Uruguay, a5i. 
San-Josc de Logrono. V. Melipilli. 
San-Joséde C'errwiWfo, ville du Para 

i35. 

San-Joté dos Marabytatuu, mission du 
Rio Negro, 137. 

San-Juan, rivière de la Bolivia, 35g. 

San-Juan , rivière du Guatemala , 3g8. 

San Juan , ville et prorince de la répu- 
blique Argentine, 317. 

San-Juan de Dios , ville de l'état de 
Mexico, 433. 

San-Juan de loi lÀanos , ville de la 
Colombie , 11a. 

San-Juan del Rio, ville de l'état de 
Queratero, §Go. 

San-Juan de L'Uoa , citadelle de Vera 
Crus, 407. 

S an -Luit , village de la Bolivia, 35g. 

San-lMi* de Maranào, ville et province 
du Brésil, i43. 

San- /Mit de la Punta , ville et prov. 
de la république Argentine, 3to. 

San-Luts Poloti , ville et état du Me xi- 
que, 448. 

S an- Marco, district à Cuba , C. 

Ssa-MxaTin, général patriote de la répu- 
blique Argentine, 33a, 35a, 353, 3g3. 

San- Miguel, bourg sur le Jiquilinbonba, 

'" 3 - .... 
San-Miguel, miss, du Rio Negro, 137. 

San-Miguel, paroisse sur l'Iupicuru, 

■ 46. 

Htm-Miguel , cap. de la province des 

Missions, an. 
San-Miguel, ville de l'état de San-Sal- 

vador, 40a. 
San-Miguel de D avide , village indien 

sur le Rio Negro, 70. 
San-Nicolas , village de la province des 

Missions, au. 
San-Pablo , village sur le Rio Magda- 

lena , 8a. 
San-Paulo, ville du Brésil, 198. 
San-Paulode Olwenca , mission sur le 

Maranon, 1 18. 
San-Pedro, province du Brésil , 308. 
San- Pedro Malupa, village de l'étal 

de San-Salvador, j<i a. 
S.m-Hajael, vi.lagc de l'état de Vera 

Crus, 411. 
San-lUgts, mission sur le Marai'un, 

116. 

San-Hoquc , bourg de la province de 
Corrienlcs , a}». 



San-Salvador. V. Bahia. 
San- Salvador, ville et étal de l'Amé- 
rique centrale , joa. 
San-Picente, baie au Chili, 34 ) • 
Sont- Antonio, posie indien sur le Rio 

Branco, 137. 
Sant-Antonio de Marapi , bourgade 

sur le Yapnra , 1 ao. 
Santiago, cap. du Chili , 333. 
Santiago, ville à Haïti, 17. 
Santiago de Cuba, ville, 8, 10. 
Santiago da Cotagaita, village de la 

Bolivia , 36o. 
Santiago del Estero, ville et province 

de la république Argentine, 317. 
Santiago de Tabasco, tap. de l'état 

de Tabasco, jrj*. 
Santa , ville du Pérou , 38q. 
S*»t* - Arda , général républicain au 

Mexique, 45a. 
Santa - Anna , 

l3l. 

Santa-Anna, mission da Rio Negro, 
.3 7 . 

Santa- Anna dat Areas, ville de la pro 
viuce de San-PauU, 196. 

Santa-Anna dos Pcrros, village de la 
province des Mines, 186. 

Sonia-Barbara, poste indien sur le Rio 
Branco, n-, 

Sonla-CataLna, rivière de la Colom- 
bie , 53. 

Santa- Catalma Piaula, ville de l'état 

de Guatemala, 401. 
Santa- Catharina , province et ville du 

Brésil , a 08. 
Santa-Cruz , rivière à Cuba , 9. 
Santa-Cruz, village indien sur le Ilual- 

laga, ll5. 
Santa - Cruz , ville de la province de 

Rio de Jancirio , 195. 
Santa-Cruz de la Sierra, ville et pro- 
vince de la Bolivia, 363. 
Sanlu-Ciuz de Jriana. P. Rancagua. 
Sanla-Fe , ville et province de la répu- 
blique Argentine, 317. 
Santa-Pe, capitale de l'état du Nouveau- 
Mexique | 464- 
Santa-Isabel , mission du Rio Negro , 
137. 

Santa-Maria, poste indien sur le Rio 

Branco, 137. 
Santa-Maria de Selon. V. Para. 
Santa-Maria de Fe , mission du Para- 
guay, aaq\ 
Santa-Maria la Mayor, mission de 

l'Uruguay, an. 
Santa-Maria , ville et port de la Co- 
lombie , 77. 
Santai em , poste sur l'Amaione , 1 3o. 
Santa-Hosa, ville en Colombie , 1 1 3- 
Santa - Hosa , 
aa3. 

Santa-Hosa, ville du Chili, 33a. 
Sumo, ville delà 



Sanlu-Donùngo , village de la province 

des Mines , 170. 
Sanlo-Dommgo Soiiano, bourg de la 
république de l'Uruguay, a5o. 



Sargento(t\), montagne élevée entre 

Honda et Bogota, 84. 
Sauceda (la), une des mines du Mexique, 

444- 

Saumarez , rivière découverte par Ross 

55o. 

Savannah, villedc l'état deGéorgie, ^9. 
Savannah-la-Juive . bourgade de la 

Guyane bolland., 39,40. 
Savoneta , ville de la Colombie , 99. 
StXB-Wiiaua (prince de), voyageur dans 

l'Amérique septentrionale, xn. 
Schenectady, ville de l'état de New- 

Yoik, 476. 
ScHooiciurr, voyageur dans l'intérieur 

de l'Union, xn, 4gi. 
Schyu Ikill, affluent de la Dclawarc, 471 . 
Scitnate , ville de l'éut de Rode-lslaud, 

5o8. 

Scroccs , navigateur au pôle Nord, 54 j. 
Selkibk (lord), colonisateur anglais, 

5a5,5a6. 
Seneca, ville et lac de l'Union , 5oo. 
Scrgipe, province et ville du Brésil, 309. 
Seris, Indiens de l'état de Sonora, 46a. 
Serpa, mission sur le Solimoês, i3o. 
Serpa , île de l'Amazone , 137. 
Serra de Sant-Antonio , montagne du 

Brésil, 167. 
Serra de Caraca , montagne du Brésil , 

i85. 

Serra de Caïtel - , montagne de la prov. 

de Babia , 160. 
Serra dos Dois Jrniaos , montagne du 

Brésil , i5i. 
Serra da GameUcira , chaîne de mont. , 

prov. de Bahia , 160. 
Serra dos Montes Altos , chaîne de 

mont., prov. de Babia , 160. 
Serra de Montiqueira, chaîne de mont , 

prov. de Bahia , i5g. 
SeiWo de Pernanbuio, district du 

Brésil , i5a. 
Scrlanejoi , nom des habitait* des Ser- 

tâos au Brésil , i5a. 
Shelbnrne , ville de la Nouvelle-Êcosse, 

5a5. 

Slup-Uarbour, ville de l'île du Cap- 
Breton , 5a5. 

Shurtshallir, célèbre caverne de l'Islan- 
de, 536. 

Skallutlt, ville de l'Islande, 53a. 
Stcactca , ville de la llolivia , 36G. 
Sierra de Cordova, montagnes des Pam- 
pas, 3 08. 

Sierra Ventana, montagne en Peta- 

gonie , ago. 
Signas, village du Pérou , 377. 
Simoro, village de la province de Bahia, 

i58. 

Sinnamary, rivière de la Guyane fran- 
çaise , 3o. 

Sinnamary, savane de la Guyane bol- 
landaise , 38. 

Sion (mission de), 3g t . 
SkMU , Indiens du Musissipi , J8G, 5o{. 
Smeetenberg , poste du Spilxberg , 538. 
Smitb , colonisateur de la Virginie, 4ga. 
SmitJUld, ville de 1 état de Rbode-Ia- 
luud , 5o8. 
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Smrrna, ville de Km «le Delaware, 
5o8. 

Soca}>on, pont nrturel en Colombie, cg. 
Soconuseo, ville de l'état de Guatemala, 

4oî. 

Soeorro, ville en Colombie, tt3. 
Soleil (temple du), remplacé par «n cou- 

\cnt de Dominicain», à Ciiico, 387. 
Solimoês, nom du Maranon , au Bré- 

»il , jusqu'à aon confluent avec le Rio 

Nrrrn, ia6. 
Solkoks, Indien, «ur les bords delà Co- 

lombia, 4 8 4- , . _ . „ 

So tI » (Juan Diai), aborde an Brésil 

après Cabrai , ao3. 
Sombrerete , ville de l'état de Zacate- 

cas 4}5- 

Sombrero,', fort de l'état de Guan.xua- 

to , iGo 

Sonora et Cinaloa , état du Mexique, 
462. 

Sarcla , ville de la Bolma , 3fi 7 . 
Sorel, affluent du Saint-Laurent au Ca- 
nada, 5ao. 
Sor.ik (Martin Alfomo de ). parcourt le 

Brésil, aoj. 
Souzel, ville duba»sin du Topayo», i35. 
SjaauhrTw*, ville de la Jamaïque, 

Spanith- Town , ville de l'île de la Tri 

nidad , 48. 
Spitzberg . groupe d'îlei de la met du 

Nord , 538. 
Snx et Msaric», voyageur» allemands, 

xu, tig-iaS, iag, «3o, ,36 - 
Stabrock. r. George-Town. 
Stapon, ville de l'Islande, 53». 
Stan-a» , voyageur k 1. Guyane hollan 

daisc , xi, \o. 
SleubenvilU, dan. l'état de l'Ohu», 5io 
SiEvassoN, voyageur angl. dans I Amer 

méridionale , xtt. 
Stroch , source d'eau ebaude en Islande, 

Susheï, voyageur portugais auBcéail.x. 
Bvni , Gé»« al P» lriotc W péT0 ° ' > 

393, ^ '1- 
Sucrerie , à Cuba , 6. 
A'iMWial , village de la prov. dea Mines , 

1 73. 

Sumasinta, fleuve du Guatemala, 3g8 
Supe , ville du Pérou, 388. 
Surinam, ûeuvede la Guyane liolland., 

38. 

Suiquehanna , fleuve de l'Union , 4?»» 
Sydney, vilk «le rîlc dtt Cap-Breton 

tf/tW», mission de la Guyane portu- 
gaise, i3 7 . 



Taeoutchr-Tessc , riv. de l'Auiér. sep- 
lenlrionale , 51,6. 

village de la vallée de Mexico, 

43i. 

Tacubaya , village de l'état de Mexico, 
43i. 

Tairas, Indiens de la Guyane liolland., (|. 
Tajamar. promenade publique à 6an- 

lij.go.334. 
TalLot , colonie du Haut-Canada, 5iJ. 
7V<-rt , cap. de la prov. de MaisU , 33g. 
Talcahuano , ville du Chili , 34t. 
TalL,hu„ee, eapit. de la Floride , 5io. 



Tabac (culture du), au Paraguay, aJ6. 
Tabago , Anlille angl., 38. 
Tabateo, état du Mexique, 463, 
'J «butins* , poste srrvant de limite en- 
tre le Brésil et la Colombie, Il5. 
TV'i'i , ville du l'étou , 37'). 
Ttcor/t, «liage dsi Pérou , J7S. 



Tamaulipat , état du Mexique, Ifii 
Tambos, aorte d'auberge en Colombie et 

au Pérou , 90, 373. 
Tambo del Inca, reate d'une vtHe in- 
dienne au Pérou , 3go. 
Tampico de Tamaulipas , ville de l'état 

de ce nom , .J63. 
Tantiil, montagne des Pampas, ogf. 
Tanguragua. y. Maranon. 
TaraîaftWaa • àiet dea Oyampit, 35 
Tapera, aidée, province de Ba 
i58. 

Tapie, ville de Pétat de Xalisco , 461. 
Tapir, roammirerepacbyderme, 137, v>\. 
Taposcolula, ville de l'étal d'Oaxaea, 

46a. 

Tarapato, village du Pérou, 3ga 
Tarasque», Indiens de l'ctaj de 
can, 460. 

Tarifa, ville et province de la Bolivia, 

35g. 

Tatco, une desminea du Mexique, 45o. 
Tatou , animal de la famille de* édentés, 
a3i. 

Taubatë, ville de la prov. de Saa-Paulo, 

«g;- 

Taureaux (combat de), à Buenpt-Ajrei , 

a68. 

Tihalkha, île de l'Amer, rusae, 54 L 
Tcbouyaiches, naturel» de l'Amérique 

riusc, 54?-. 
Trapan , rill« de l'état de Mexico, 4a 1 . 
Teciinaa, Indien» du M»ta#on, 117, |»8. 
Taje , affluent du 5©li»oc> , 1 a6, 
Tefe. y. Egas. 

Teguàgalpa , village de l'état de» Hon- 
duras , 4°?' 

TekuunUpec, Uthm* et rilU 4» NW 
d'Oaxaea, avec un n 

dal, 306.457. 4<"« 
Tekuclcbca, nom df»Patagoji* 

de Magellan au Rio-Megro, a85. 
Ttmi, aJOueot d« l'0réaoq«e , 69. 
Tenembas , Indiens de la prov. de M»- 

ranbâo, «48, 
Tenochtitlan, nom de Mexico • l'epo- 

q«e deU oouquifU, 4»G- 
Teuton. , tribu» d'Iaiitu «ou, 4»t. 
Teoealli, maiaun* de* li " ul duMciiqi 

avanl la conquête , {l3. 
reotiAuacnn ( pyfUMde* de) , «Un» U 

«liée de Mexico, 4i5, 418. 
TéoTt , élM suprême et invisible che. 

AHèque». 4l5. 
Tcquendama , cascade »ur la riv. de Bo. 
gota 88 



Terre de Feu , arebipel dan* )'Océ|n 

austral, à l'ektrémitè de l'Amérique 

mé»id , a 7 8, a83. 
Terre-Neuve , grande Ile de l'Amer. 

apgl., 5a5. 
Tertulia , soirée dansante à Burnos-Ay- 

res, a/b. 

Tcles-Platcs , nom de plusieurs tribus 
d'Indiens de l'Am. aeptent., 484, 5o4. 
Texan (colonie du), 463. 
TcxaiaA (Pedro de), voyageur sur l'Ama- 

xone , 1 35. 
Trzcuco, ville et lac prè» Mexico, 4>Q, 
43a. 

Thcouklcbis , naforel» de l'Amer. r«*e , 

54a. 

Thltou-i-Tçholi, riv. découverte par le 

c»nit. DacL , 55o. 
Thamar, mission de la Guyane portug. 

«3 7 . 

Tuoaraoa , voy»geur anglais au Mexique, 
su. 

Tiaguanaco (ruine» de), dan» la Boli- 
via , 3 7 o. 

Tierra Caliente , nom donné k une par- 
tie de l'état de Vera Cru» , 410. 
Tijuca (cascade de), au Brésil , tp5. 
Ti)ueo, ville de la prov. de» Mines, 
176. 

Tihon, Ile. découv. par le capit. Rom, 

55o. 

Ttlùl, village de la prov. de Santiago, 

338. 

Timana, ville de la Colombie, 90. 
Timbira. , Indien» de la prov. de Ma- 

ranhSo, «48. 
Tiquina , détroit dm lac de Titkaca , 

36g. 

7i/ic«fa, lac et île de la Bolivie, 36g, 

Tlatvuxahua, une de* mine» do Mexi- 
que, 45°- 
Tlascala , ville dëcbue du Mexique , 

45g. 

Tlascaltèquea, habllan* du territoire de 

Tleacala , allié» de Corte» , 4 60 - 
Tobas, Indiens du Paraguay, a34- 
Tocantin , affluent de l'Amatone, iSi , 

» 33 ' s_^a 
Tocayma, ville et eaux minérale» en 

Colombie , 89. 
Tocajot , village de la prov. de* Mine» , 
171. 

Tocuyo , ville de la Colombie , 75. 
Toi-ic-e (Frédéric de). cba»*e les Anglais 

et les Français d'Haïti , 18. 
TolU, ville de b. Colombie , tf?. 
Topaj os, affluent de fAroaaone, i33. 
Tortilla» , gâteaux de mai* a Mexico , 

Tortue 0*). «le k Haïti , retraite de» fli- 
bustier*, 19, 
Toriuca (récolte d'œuf» de), »*r le» bords 

de l'Orénoque , 65. 
Totanicapan , ville de l'état de Guate- 
mala , 40a. 
Toc»*Ai!«T-LonvtBrtie«, général ktaîtien, 
19. — proclame l'affrancb. des hom- 
me* de couleur, ai.— Sa mort au fort 
de Joux, au. 
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Tuct, 
$iî. 

TVmviia , nom doané au dést rt qui se 
trouve en lie San-Luis et Mendoxa , 

3u. 

Treableneas de terre au Chili , 34 9 . 
TrrtnauH, prairies motiviirte» de h 

prov. de Maraubio, i45. 
Trenton, nj,u. de l'étal de New- Jersey, 

4^5, 5o8. 
Twùdad, bourg à Cuba , ç>- 
TrmuUl île en face des 

de l'OrtMque , '|8. 
7/i/ule (la}, Anlillc angl., 38. 

» , tsmbour télégraphique de» 1«- 
(ut le Yapura , u}. 
Tnà'ilMènt, ville du Bas Canada, 
5,o. 

Tny, ville de l'élat Je Masaachussets, 

Trujdlo, Tille cl déparlement du" Pérou, 
JJg. — rille ét état de Honduras, foa 
7n»o, bourbe de la Nouvelle Ecosse 

5i5. 

T«W, village indien du Chili , 3{3. 
Thcumkm, ville et prov. de la républ. 

Argentine, 3 18. 
TuU, petite ville de Mexico, <P3. 
Tuinuli, dana les étata de l'Union, 5ll. 
Tunja, sillage de la Colombie , 88. 

as. Indiens de la prov. de Ma- 

■47- 

Tapis, babilaus primitifs du Brésil, ao5. 
l'upita , petite ville de la Bolivia , 
36o. 

Tnpungato , point le plus éleré des An- 
des du Chili, 33o. 
nr/ugmia , cap de l'Amér. septenlr., 

548. 

Turnicu , rivière à Cuba , g. 
Tutcalooia, cap. de l'état d'Alabama , 

509. 

Tuscororas, Indiens des environs de la 

chute du Niagara, 4"7- 
Tut, rivière de la Colombie, 74. 
JV'w» Leuvu , torrent des Andes, 34o. 



fatlillo, village sur le 

8a. 

Y a l d 1 v 1 a ( Pedro ), s'empare de 1a plus 
grande partie du Cbili , 35i . 

Valdwia, ville du Cbili, 343, 3', G. 

F.iUncia (lac de), en Colombie , 74. 

Valcntia , ville de la Colombie , : 5. 

Valencian* (la), mine d'argent du Mexi- 
que , 436. 

FalLidoUd, capit. de l'éut de Michoa- 

can, 4tii. 
fa/parais*), port du CbiU, 346. 
Vikvtaoi , religieox espagnol an Pérou, 

VUS. 

Vandulia , ville de l'état d'IUinois , 5to. 
y armât, ville de 1a Colombie , 1 r3. 
ï'ega de Supin (saines de), 
bie , 90. 

Fegat "(las), village indien de l'étal de 

Vcra Crus, {u. 
Vilasqdcx, gouverneur de Cuba, ad- 
versaire de Cortex, vu. 
y elet , ville en Colombie , 1 13. 
Velorio, danse à Cumarra , 54* 
Vendas, auberges du Brésil, iga 
Vxreg as, chef du parti européen au Mexi- 
que , (Si. 

ycntiHtla (départ, de), en Colombie, 
ii3. 

Vcnl (îles du). V. Antilles. 
F tnt (îles sous le), y . Antilles. 
Vent m , auberges dans l'Anr. mérid., 84", 
yera Ciux, ville et élat du Mexique, 
4o-. 

Veatnxsai (écrit par erreur yeraztano 
dans le Voyage) visite la Floride, ym, 
fol, 5aa. 
yermont , élat de l'Union , D07. 
yernon (mont) , villa où reposent les 

restes de Washington , 470. 
Vasrtcci (Améric Vespnce) , noble flo- 
, compagnon d'Alonxo d'Ojcda , 



Uaiivaui, poste indien sur le Yapnra, 

t?a. 

Ucayali, affluent du Maraûon , 116. 
Ulloa, histoiien, 

UtLOk (D. Francisco;, explore les cotes 

de la Californie, 464. 
Vlua, riv. du Guatemala, 398. 
Union américaine , 405. 
Uprighl, cap. en Patagonie, 381. 
L'ruana, village sur les bords de l'O- 

rénoque , 65, 
l'rubu, espèce de vautour, a33. 
Uiuguay (république orientale de If), 

*4o, x}9- 
Uruguay, affluent du Rio de la Plata, 

311. 

Ulatlan (ruines de), dans le Guatemala, 
4ot. 

Uspullata , minrs d'argent de la Cor- 

dillcre drs Andes, 3a8. 
Utca, ville de l'étal de Ncw-Yoïk, \'- t 



renlin 

VI. 

yictor, village du Pérou, 377. 
yierges (cap des) , en Patagonie , 378. 
Viitba (Antonio), jésuite défenseur des 

Indiens, i33. 
Vigodst, général royaliste à Buenos- 

Ayres, 3aa. 
Vigogne, espèce de llama du Pérou. 
yUla Boa. y. Gojax. 
yUla-Boin, ville du pays des Mandru- 
cus, t36. 

yiltado Bom-Successo. y. Fanado. 
yilla de Caïte, ville du Para , 1 }3. 
y Ma do Condc , bourgade d'Indiens 

près du Para , 
y Ma dat Contai , bourgade , prov. de 

Buhia, 15g. 
y Ma del tuerie, cap. de l'état de So- 

nora , 463. 
y Ma do Fanado, ville de la prov. dea 

Minrs, 174. 
y Ma do Principe, y Me de la prov. des 

Miues, 181. 
f' Ma Fiança, ville du pays des Man- 

drucus, i36. 
y Ma de Gurupy , bourg du Pars, ijl. 



yUU de Monfortc, chef-lieu de l'île 

Marajo, i34. 
yMa-Nova, mission sur l'Amaxonc , 

i3C. 

yMa-IS'ova do Principe, ville de la 

prov. de Bahia , i5g. 
yMa-IS'ova da Rarnha , bourgade sur 

le Solimots, i3o, i54- 
yMa-Nova do lie , ville du Para , i35. 
yillc-iS'ueva de San Joie, ville de l'é- 
tat de Costa-nica , Jo3- 
y Ma Real de la Concepcion, ville dn 

Paraguay, a3o. 
y Ma Rica, capitale de la province de 

Minos-Gcraes , i85. 
y Ma y e lha, bourgade de la province 

de Bahia, i5g. 
y Ma y,cencia, ravine de la Cordillère 

des Andes, 337. 
y Ma yicosa , ville sur le Tocanlin , 

i35. 

y Ma f ieja , ville du Ch.li , 33a. 
ViLLXCAciio* , fonde une colonie au Bré- 
sil , IX. 

y Meta, village de la Colombie, 8.',. 
y incarna , ville de l'étal d'Indiana , 

5og. 

y iiftinie, une des premières colonies dc 
l'Amérique septentrion., \cfi, 5o8. 

Vitoma , généial républicain au Mexi- 
que, 45a. 

y,tor,a( la) , bourg de la Colombie, 7 j. 
yizia , ville snr 1a rive du Tocantin , 

135. 

Votnito Negro, fièvre endémique aux An- 
tilles , 8. 
Voyagea au pdie Nord, 5} a. 

w 

tyager, délroit de l'Amérique septen- 
trionale, 5f f - 
W aigats , ile de la mer du Nord , 538. 
Walkasks, indigènes de la Nouvelle- 
Géorgie, 5}o. 
tfaldeborough, ville de l'état du Mai- 
ne, 507. 

Wimmka , chef des Oyampis , 35. 
Wa»d, voyageur, j}). 
Wanows, Indiens de la Guyane hollan- 
daise , 4' > 46. 
Washisotos (George), l'un des fonda- 
teurs de l'indépendance américaine 
HijG, 197, 49». 
ffat/angion , capitale de l'Union amé- 
ricaine, 4G8.— .ville de l'elat de Dc- 
laware , 5o8. 
Water - Works, machine hydraulique à 

Philadelphie, 473. 
H atlham, v.llc de l'elat de Massachn»- 

sets, 507. 
tyellcome, délroit de la baie i'flikW 
5\\. 

fyMiam Henry, fort du Ras Canada, 
5ao. 

}y> llamtbour g , ville de l'état de Vir- 
ginie , 5oQ. 
W11.L15, chef des flibustiers, tg. 
fyitmtMgtOH , ulle de la Caroline du 
Nord , 5..y. 
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Ifmrhctt r, ville Je l'état <lc Virginie , 
5<>f). 

H'n>lior , villa tic l'état «le Vcrmonl, 
5o 7 . 

ffinni/ieg , lac du Haut-Canada , {86, 
49'' Î99- 

teinter, île de l'Amérique septentrio- 
nale , 5 jg. 

Wolcoot , un de» fort» de New port , 
dan» l'élai de Rhode-lslaud , 5o8. 

WoLf , général anglais , opposé à Mont- 
ealm , 5^3. 

Wolrtenholm , baie de l'Amérique sep- 
tentrionale , 5$8. 

ffWrtocJ , «Ile de l'état de Vermont, 
507. 



Xalapa , tille de l'état de Verm Crni , 
4.o. 

Xalisco , état du Mexique, 461. 
Xorentes, Indiens entre l'Araguya et le 

Tocanlin, ifit. 
Xingu, affluent del'Amaione , i3i. 
Xipoto, ri», de la prov. des Mines, 186. 
' o,fortere»se près Mexico, /j 19. 



TABLE ANALYTIQUE. 



Yacnarary, ferme modèle des Jésuiteadn 

Para , \\t, 
Yagua» , Indiens du -Maraûon , it-. 
Yameos , Indiens tnr le Maraûon, n5. 
Yanclous, tribu de Sioux, 48r. 
Yapeyu , Réduction de l'Uruguay , 

318. 

l'apura , affluent du Solimni'-s , ttr). 
Yare , rivière do Guatemala, 3q8. 
Yarttpi , fleuve de la Guyane , 36. 
Yaruros , Indiens de la Colombie , 6a. 
Yataïty-Guaiu , bourg de la province 

de Corriente», a45. 
Yavari , affluent du Maraûon ,117. 
Yojrn , rivière à Haïti , 18. 
Yocalla, village de la Bolivia, 365. 
York , ville de l'état de Pennsylvanie , 

5o8 — seconde ville du Haut-Canada, 

5»4. 

Ypanema , village de la province de 
San-Paulo, w». 

Yueatan , iittt et presqu'île do Mexi- 
que , 46î. 

Yumbel , ville du Chili , 34 1 . 

Yuna, rivière il Haïti, 18. 



Yuris, Indiens du }Wjû-<n , r rç), 
Fwimagms, ulbgc du Portai, 3g1. 



Zacatecat ', ville et district du Mexique 
célèbre pour sa mine d'argent, 436, 

443, 414. 

Zarobos, métis descendans d'Indiens, 108. 

455. 

Zanervillr , dans l'état de l'Ohio, 5io. 
Zanjoti , village des Pampas, 3oj. 
Zaïucco , riv. a Cuba, 9. 
Zaruma , ville et mines de la Colombie, 

104, 113. 
Zelnya , ville do Mexique , j. 
Zxfata , mineur o Catorce , 4)7- 
Zrpila, village da Péroa, 371. 
ZtiUzuntant , ville de Tétai de Michoa- 

can , 461. 

Zulia (départ, de), en Colombie, l>& 
Zi'MAaacs , premier évèque du Mexique, 
vin. 

Zeste. 1 , riche propriétaire de mines au 
Metique, 41"- 

Zutugiles, Indiens du Guatemala à l'é- 
poque de la conquête, 4o3-4o6. 



FIN DE LA TABLE ANALYTIQUE. 
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